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: collectionneur n ralti
gênerai très porte vers la bibliophilie, mais il est assez e qu'un bibliophile affine I et trC'S au fait des choses du passé ne soit pas quelque I peu bibelotier et accumulateur de pièces curieuses et de bonne marque. Le collectionneur se spécialise ; tel fait le meuble, la céramique, les étains ou les médailles, alors que tel autre s'adonne aux grès, aux étoffes, aux gravures ou aux bronzes. L'un se jette dans le vieil argent, l'autre dans les ivoires, celuici ne recherche que les éventails, celui-là ne voit que les armures; chacun demeure cantonné dans sa province, exclusivement absorbé dans une passion à œillères. — Le bibliophile, au contraire, montre des tendances plus vo lasses ; . ses connaissances chaque jour plus nombreuses et mieux assises lui créent un tact spécial, un BiBL. yoD. — X.
flair délicat; son jugement s'éclaire d'une seconde vue pour tout ce qui touche à l'art rétrospectif et sa monomanie bouquinicre, au début limitée, le conduit très insensiblement mais assez logiquement à la polymanie des choses rares et précieuses. C'est que l'amour du livre est complexe et qu'il touche à la fois à l'art bibliopégique, à l'iconophilie et à l'autographie et à toutes les manières de reproductions de l'idéologie. — Un bibliophile digne de ce nom connaîtra l'armoriat de France aussi bien qu'un fils de preux; il possédera l'esprit des devises, la notion des emblèmes et par là même les origines et les provenances de toute production d'art marquée de la plus mince effigie de ses possesseurs; le bouquin le mènera à tout par suite d'une sorte d'omniscience heureuse acquise jour par jour dans la fréquentation des grands esprits de l'humanité, et aussi par le maniement des livres his* toriquement historiés, par la lecture des cata-
logucs, par la figure gravée, par Vex libris et | ragoût jure-t-il de s'appuyer mi-ouvert contre principalement, avant tout, par une curiosité insatiable qui ne paraît s'égarer dans la généralité que pour mieux se concentrer par la déduction ; toutes les œuvres d'art ayant entre elles les plus grandes corrélations.
Rien n'est plus intéressant à étudier que la cristallisation singulière qui s'opère dans le cerveau d'un amoureux du livre ; l'observation du transformisme des hyménoptères n'est pas plus étrange : le bibliophile se chrysalide dans sa bibliothèque et se révèle papillon dans la recherche du bric-à-brac; on le croit ermite dans son cocon maroquiné, il se révèle ailé tout à coup dans l'ardeur de sa chasse au bibelot. — D'abord fidèle au livre janséniste, il s'est laissé séduire insensiblement par la fanfare des dorures et le damasquinage des petits fers; peu à peu il est devenu sensible aux ex libris et aux ex dono^ puis l'estampe de premier tirage lui a inoculé son virus terrible i rillustromanie l'a gagné. Il a voulu des livres uniques enrichis de dessins originaux, de lettres autographes, d'épreuves avec remarques; si bien que, sous une reliure de choix, le livre est devenu chez lui un objet d'art, une pièce rare plutôt faite pour la vitrine que pour le rayon de la bibliothèque. — Ce bijou bibliographique, ce bibelot de la folie interfoliée a réclamé jalousement un cadre, un milieu de couleurs et de contrastes artistiques ; solitaire dans sa niche vitrée, il a appelé près de lui en compagnonnage le missel à chasuble d'argent, le drageoir et .la miniature ; il a exigé qu'on le couchât sur une vieille étoffe aux tons mourants et aux fleurs délicieusement animées, il a eu des exigences de petite maîtresse et a fait naître dans l'esprit de son possesseur cette collection omanie furieuse dont celui-ci deviendra à l'avenir l'inassouvie victime.
Le livre et l'objet d'art sont faits pour compagnonner de concert ; jamais ils ne hurlent de se trouver ensemble ; qu'ils soient ou non concitoyens ou contemporains, ils s'accordent à merveille en d'exquises natures mortes: ce vieux maroquin à écusson royal ne ressort-il pas finement près de ce bougeoir de cuivre flamand, et ce veau porphyre ne semble-t-il point mirer ses marbrures dans l'éclat de ces verreries de Murano ou le brillant de ces faïences de Delft ? — Ce joli Cazin à justaucorps pâle, aux tranches dorées, no paraît-il pas épouser l'esthétique de cette tabatière guillochéc et comprendre l'abandon de cet éventail aux fines gouaches à la Watteau ? — Ce gros Richelet pansu et nourri d'épithètes de gras I
ce bahut Renaissance où des Vénus jeari'goujaniennes étalent en bas-reliefs les hauts reliefs de leurs appas rigides ? — Sur ces tapis de mosquée, sur ces coussins orientaux, parmi ces bronzes, ces laques, ces terres cuites, ces tapisseries à verdures, les livres honnêtement vêtus ont-ils jamais apporté une note discordante ? — Ils aiment le luxe et le relèvent, ils meublent mieux que tout, car ils enferment mystérieusement la sagesse ou la folie; ce sont de jolis flacons qui contiennent les réconfortants ou les toxiques de notre esprit lassé et assombri.
Les livres hors d'un décor d'art et de goût offrent un aspect froid, terrible et presque inquisitorial ; ils rappellent les cabinets des reviseurs, les études d'avoués ou de notaires, les salles universitaires ; il nous les faut. aimables à l'œil, dans la chaleur d'-un nid vivant et moelleux, éloignés de la pédanterie ou de la philosophie monastique ; nous aimons à les contempler rieurs et humains, alignés côte à côte comme de beaux régiments d'élite, soutachés, passementés de dorures, irradiés de tonalités diverses, provocants comme des houzards de la pensée, avec la gaîté du titre flambant comme le plumet d'un schapska. — Ils doivent être présents devant nous, en belle lumière, entourés de choses fines, délicates et gracieuses, fixes dans le rang, entre des colonnettes sveltes et bien ouvrées ; sur la corniche qui les domine, il nous plaît de lire leur apothéose sous la forme de bustes, de statuettes et de figurines antiques, alternées de poteries et de faïences qui arrêtent le jour sur l'émail de leurs ventres décorés de fantaisies polychromes. Le soir, aux feux de la lampe anglaise ou du lustre hollandais, nos chers amis nous retournent le soleil de leurs dorures du fond clair-obscur de leurs rayons, et nous les chérissons davantage, car ils semblent, eux aussi, nous contempler à la tâche, nous encourager de leur esprit de corps et nous inviter à élever une œuvre à laquelle ils feront place en se serrant un peu. L'entourage donne aux livres plus d'expression ; l'art dans toutes ses manifestations leur prête un je ne sais quoi de plus accueillant, de plus réjoui, de plus intime ; les vieilles étoffes, les gobelins, les cuirs fauves et mordorés d'Italie et d'Espagne, les velours de Gènes, les bois sculptés les mettent en valeur et leur ôtent cette austérité, cette rectitude de lignes, cette froideur qu'on voit aux bibliothèques de tant de bibliophiles sur l'esprit desquels le goût et l'entente de l'^arrangement du home ne saurait avoir prise.
LES BIBLIOPHILES COLLECTIONNEURS
L'histoire des bibliophiles collectionneurs n*a jamais été entreprise ; Félibien ne Ta qu'indiquée et M. Feuillet de Conches, dans ses Causeries d'un curieux, a pointé seulement quelques notes dans ses jolis bavardages ab hoc et ah hac. Dans l'inventaire des richesses d'art de la France on retrouverait souvent leurs noms — depuis ceux de La Croix du Maine, de Guillaume Colletet, de Colbert, de Mazarin, de l'abbé de MaroUes jusqu'à ceux du duc de La Vallière, de Crozat, de la comtesse de Verrue, du président de Brosses, du comte de Caylus, de Gaigniéres, de L aborde, de La Popelinière, des frères Lacurne de Sainte- Palaye, de Séroux d'Agincourt, de. M">» de Pompadour et de Vivant-Denon. — La nomenclature de ces grands iconobibliophiles serait amusante à poursuivre jusqu'au duc d'Aumale, au baron Pichon, aux frères de Concourt, au duc de Sutherland et à lord Ashburton. — On verrait dans cette histoire surprenante ce que l'amour effréné du beau, parfois joint à une arrière-pensée spéculative, a produit de réunions merveilleuses de livres, de tableaux, de pièces autographes, de gravures, de faïences, de meubles et de dessins, collections qui ont rendu des services éminents à l'étude des lettres et de l'art français en donnant l'empreinte et la clef des transformations du génie national.
Aujourd'hui, à de rares exceptions près, les conditions de la vie, l'exiguïté des logis, le mercantilisme et la contrefaçon à outrance ne permettent guère les grandes collections en galeries ou en cabinets, il faut se restreindre et hric-àbraquer dans le bibelot et le document, faire la curiosité en flâneur, en antiquaire et se généraliser dans les jolies choses décoratives ou bien se spécialiser dans une note voulue, dans un département très limité. — Je sais tel bibliophile collectionneur d'affiches, qui, s'il tirait parti littérairement de ses cartons bondés de pièces lithogra-* phiées où typographiées, pourrait écrire la plus étrange des histoires de la librairie française au XIX* siècle, aidé de la philosophie de la réclame et de l'esprit des dessins du temps.
Tel autre qui ne réunit que les titres et couvertures de livres depuis la période romantique nous donnerait, s'il le voulait bien une admirable bibliographie des livres annoncés et qui n'ont jamais vu le jour, résumant dans cette œuvre l'histoire de notre cérébralité fiévreuse concevant encore plus d'ouvrages qu'elle n'en peut produire. — Un troisième bibliophile, collectionneur à'ex libris et d'ex dono des hommes illustres depuis le début du siècle, formerait certainement une monographie ayant force de dictionnaire, très utile à consulter par tous les chercheurs et biblio-
logues actuels. — Que ne donnerait pas la collection si elle n'employait toutes les facultés de ses apôtres dans le seul classement de ses pièces, la méthode de sa formation et l'affolante perspective d'arriver au complet !
Mais ce serait cesser d'être collectionneur que de déclarer close une collection qui forcément n'est jamais dans sa plénitude, et le bibliophile qui, à mon avis, a trouvé la plus joiîe devise, Veurêka moderne, est certainement Archimède Poulet-Malassis, qui campait hardiment à la colle, sur chacune de ses trouvailles une eauforte de Braquemont montrant un livre ouvert éclairé par ce grand cri de joie victorieuse : Je l'ai, et dans ce triomphe de don Juan on sent que rien n'est fini et qu'il y a le sous-entendu : A d'autres maintenant.
Les vagues observations qui précèdent me sont inspirées par un royal in-4® d'olympienne allure qui ouvre ses feuillets de japon impérial à réclosion de l'année nouvelle, forçant l'admiration par l'exubérance et l'inouïsme de son luxe, bravant l'œil par son éclat, provoquant la critique par la perfection même de son exécution chromo-typographique — un livre de fermier général aussi fou que Bourret, aussi entendu qiie de Laborde et non moins malicieux que d'Arlincourt.
Cette somptuosité, digne d'un Beaujon bibliophile, porte à son fronton : Racontars illustrés d'un vieux collectionneur, par Charles Cousin * , auteur du Voyage dans un grenier et vice-président de la Société des amis des livres. — En dessous de ce titre, le bibelotier bibliomane eût pu inscrire : « Mes bouquins, mes faïences, mes tableaux, mes dessins, mes autographes », car il ne. s'agit ici que de ses récoltes dans la haute brocante artistique, littéraire et humaine, — l'amitié faisant partie de cette dernière série.
On se souvient du Voyage dans un grenier, qui fit sensation il y a, hélas ! dix ans, en 1878, lors de sa mise en vente chez Morgand et Fatout, en leur boutique des Panoramas, alors aussi pétillante de vie que le Rœderer mousseux à marque blanche. Le livre fut enlevé comme une jolie femme, à la consternation des bibliophiles podagres et peu pressés ; il eut une presse enthousiaste et fut un événement aussi bien au boulevard Çonne-Nouvelle, où régnait Conquet, Dauphin de sa gloire, qu'au passage Choiseul, où
I. Les Racontars illustrés d'un vieux collectionneur, par Charles Cousin. Paris, Librairie de l'Art ^ i vol. in-4'>, de 3SO p. sur japon — Edition à 50D ex, en i vol. 150 fr. Edition à 100 ex. en a vol. 300 fr. ; Édition à $0 ex. en 2 vol. avec 7 tirages successifs des planches, 500 fr.
LE "LlVRi;
trônait Rouquette, gasconnant au milieu d'une élite d'admirateurs de Trautz à son apogée. — Le Voyage dans un grenier se paye aujourd'hui, dans les ventes, en bonnes valeurs de chemins de fer d'avant les conventions ; il est plus ruineux qu'un voyage à Cythère, mais presque aussi capiteux et moins nuisible aux jarrets, si élevé que le placent les enchères, bien haut, très haut... au-dessus du niveau des roTiciérges.
L'auteur, M. Charles Cousin, a pour surnom le Toqué; on ne le désigne pas autrement dans le Landerneau des antiquaires; parler du Grenier ei du Toquéy c'est parler d'un paçadis à perspectives de faïences, à horizons maroquinés, à ciels plafonnés par Watteau et Lancret, un paradis où poussent des buissons d'autographes, où s'élèvent des murailles de dessins, où chantent les couleurs des Delft, des vieux Nevers et des Urbino, où dansent les figurines de Tanagra, et où les heures sonnent dans des horloges qui firent retentir leurs timbres pendant les massacres de la Saint- Barthélémy. — C'est dans ce grenier que le Toqué laisse échapper son araignée mentale pour y tisser sa toile fantaisiste, où il se plaît à coucher comme dans un hamac ses monstrueuses jouissances de possesseur repu mais inassouvi ; c'est là qu'il aime à attirer, véritable formica-leo , les pauvres prolétaires du Livre et les gagne-petit de la collectiomanie pour les voir, d'un œil satanique et sournoisement bon, crever de dépit devant la ploutocratie de ses merveilles flambantes de rareté et d'inestimable prix, car le Toqué a les allures d'un Méphistophélés gras et antropophage qui aurait dévoré Faust à la « sauce Marguerite » pour accrocher dans sa panoplie sa rapière et son feutre, avec l'arrière-pensée d^arracher, grâce à ces touchantes reliques, toute une partition manuscrite au maître Gounod. .
Le Toqué avoue très ingénuement avoir déjà décroché plus de douze lustres du banquet de la vie; en dépit de ces confidences, c'est bien le plus gaillard jouvenceau à barbe blanche qui se puisse voir. Droit, ferme, ramassé sur lui-même comme un lion aux aguets, il est toujours prêt à sauter à califourchon sur la calvitie de l'occasion pour y pincer son unique cheveu ; il bondit plutôt qu'il ne marche ; tempétueux, alerte, toujours emballé pour l'acquisition de la veille ou pour celle du lendemain, souriant à la vie qui lui rend ses sourires avec profusion, bon homme, affable et très disert, épistolaire avec fougue, le très aimable Charles Cousin sait mettre ses partners en appétit de bien-être, et dans son Grenier je puis dire qu'on se pâme à tout âge.
Les visites chez lui ne sont pas des sinécures; vous entrez après avoir frappé les trois coups « de la clémente amitié b, et l'ex-grand maître des corporations maçonniques vient ouvrir l'huis avec sa joie tout en dehors, montrant son visage plein et rosé, comme auréolé d'une sensualité rabelaisienne. Vous pensez vous asseoir et causer : ceci n'est pas de jeu. Vite aux vitrines et préparez toute la palette de vos épithètes admiratives, depuis Vexquis et le fin jusqu'à Vadmirable et au renversant^ car vous n'aurez pas une minute de •répit, et le terrible hôte lui-même vous précédera hardiment dans la louange de tous les objets qui font sa religion, — l'unique, hélas !
a Tenez, cher ami, ce plat de Lille, quel dessin! quel coloris! quel émail. C'est le plus beau type connu; en l'empaquetant de billets de mille, vous ne donneriez pas son prix... il me revient à cent cinquante louis; c'est donné... »
Vous approuvez... Il poursuit : « Ce candélabre que vous tenez pour allumer votre cigare, voyez-moi ça... c'est du nanan, une pure merveille d'argent ciselé, du Louis XIV le plus copurchic, Bérain a dû en faire le dessin... Rothschild voudrait me le souffler, mais bernique! »
Un temps, puis... : « Ah! vous admirez cette horloge!... J'vous crois, mon bon; elle mérite vos suffrages. Signée! s'il vous plaît, et fleurdelisée, avec portrait du Roi-Soleil enfant, couronne royale et tout le bataclan; trouvée en Lorraine, avec actes de provenance ; le beau du beau, je vous assure. Spitzer pourrait faire sonner sur ma table mille écus qu'il ne l'aurait pas ! »
Et le Toqué va, vient, s'agite, se démène, exhibe des reliures, des bonbonnières et des montres, laissant ruisseler l'enthousiasme sur sa collection, maudissant à l'avance ses héritiers, alors qu'il se décidera à mourir de rire, la seule façon de se dérelier qu'il consente à admettre , sa devise de bibliophile étant : « Jean s'en alla comme il étoit venu. »
Le Toqué est un richard, le Toqué est un veinard, le Toqué est un roublard; — il a tous les atouts dans les mains, et il les joue sans barguigner et sans tourner autour du pot : Le roi, la dame, le valet, l'as et... je vous tonds, — Il opère en cinq sec toutes ses opérations de bric-à-brac, avec une philosophie à la Descartes, v C'est beau, donc c'est rare; c'est rare, donc /achète. » Vlan! — Très éleclique, il donne du nez et du flair partout, et se montre essentiellement polymaniaque; l'art dans toutes ses formes et productions lui semble accessible ; il sort, il ambule, il pércgrine dans l^
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but d'amasser, et il pourrait chanter cette vieille ronde d'un roi d'ancienne féerie :
Antiquaire savant Je voyage souvent.
Et j^ai là sous la main Tous les trésors du genre humain.
VArchitoqué, pour tout dire, semble avoir mis sa toquade en actions au porteur, en souscrivant h tout, selon la formule de Bias : Omnia mecum porto. — C'est une sorte de Cousin Pons très moderne, un Cousin Pons avec apparat, qui n'a rien d'un fouisseur et qui aLime grolièrement ses raretés pour lui et ses amis. Point de ces allures à la Lignerolles modestement harpagoniennes; rien de caché, tout exposé comme une joyeuse conscience; vaniteux sans doute, mais qui ne Test point dans la possession, en dehors de l'égoïste ombrageux qui est vanitivore par jouissance oc* culte. Vaniteux comme un amoureux charmé de la sensation produite par sa maîtresse; et sa maîtresse à lui, le Toqué, c'est la démonomanie de lacollection sagement reléguée au grenier des Bé-
rangères ivresses.
Le Toqué est bibliophile, iconophile, isophile, gynophile, chromotypophile, démesurément polyphile ; il est encore gastrolâtre et adéphagique, cynégétique, hypergeunéticjue et arthritique à la fois. Il a élevé dans le temple de sa toquade un autel à la physiocratie et dans les cryptes une chapelle à la déesse Raison ; si sa furie ne s'arrête, le Grenier de la rue de Dunkerque menacera bientôt les dépendances de la gare du Nord, aux destinées de laquelle il préside.
Mais avant tout, l'ami Charles Cousin demeure fidèle au bouquin et à la bibliofolie. Sa bibliothèque classico-romantique, éroto-sophique et bibliopégi- mosaïste est encore à ses yeux Tendroit sélect de son musée ; il y cultive les moralistes et les déments, les poètes et les doctrinaires, les précieux et les gourmés, les académiques et les intransigeants, les utopistes et les prêtres de la raison pure. Tout l'intéresse, tout le tente, tout le passionne ; son esprit est omnivore ; il va de Caro à Mallarmé, de Lamartine à Rollinat, de Sainte-Beuve à Péladan, de Guizot àTouchatout. Il ne déteste point non plus, le monstre, les fleurs du mal cristallisées à la cantharide, et il possède un de ces petits Enfers capable d'incendier toutes les virginités de son arrondissement. — N'a-t-il pas acquis, il y a quinze jours à peine, le plus célèbre livre de la collection damnable de feu Haukey, les fameux Tableaux des mœurs du temps de La Popelinière, avec les gouaches de Carême sur vélin, une
merveille duxvni* siècle, badin jusqu'au martinet, un rêve^ de miniatures humides de passion, un songe capiteux plein de nudités et de turgescences,., persanes, comme l'histoire de Zaïra. — Ce livre, au demeurant moins brutal que la Terre et d'une exquise gentillesse de style, le Toqué se l'est offert au poids de vingt mille livres tournois.,, une bagatelle, mais une bagatelle qui passe au masculin, rappelant le Bagatelle du comte d'Artois, la folie d'antan, à cette heure où l'on éle^ vait des châteaux face à face, pour s'éblouir et se faire échec sur le damier de la fortune,
Ces magnifiques Racontars d'un vieux collectionneur m'ont si bien mis en veine de parlote sur l'auteur, que j'allais oublier de m'occuper du livre où l'or et l'argent se relèvent en bosse, où le Japon étale sa nacre, où les reproductions abondent dans un pêle-mêle inattendu. — L'éditeur a soin de nous prévenir que cette édition des Racontars, exécutée tout à fait en ami et presque au prix de production par le maître imprimeur Danel, de Lille, revient à 75,000 francs... La note du bon négociant japonais Mitsui, ajoutet-il (pas un ami, celui-là) dépasse à elle seule 16,000 francs. — Juge un peu ! dirait le Marseillais.
La Librairie de l'Art a pris le livre des Racon^ tars en son giron de la cité d'Ântin, mais six libraires ont voulu prendre la lieutenance de ce quartier général et l'état-major des dépositaires se compose de Conquet, de Théophile Belin, de Francis Greppe, de Morgand, de Porquet et de Rouquette. — Palsambleu! messeigneurs , le roi de France et de Pologne comptait moins de mignons ! — Ce précieux bouquin étant tiré en totalité à 65o exemplaires, chaque lieutenant du royaume de Rouam doit débiter une moyenne de cent copies^ comme disent nos voisins d'outre- Manche. En vérité, au prix où est la brioche, il faudrait n'avoir point i5o,ooo livres de rentes pour hésiter une minute... La surenchère se fera tôt : a Allons 1 voyons 1... faites vos jeux, messieurs 1 laissez-vous éblouir par les Racontars c'est un placement de père de famille, à l'égal des bons du Crédit foncier.
Pour moi, ces Racontars m'étourdissent plus encore qu'ils ne me séduisent ; j'en trouve tout fort beau, papier, images, dorures, caractères, autographes, mais cette solennité m'intimide un peu, et si le texte était moins bon enfant, moins sans façon et moins à lapapa, vrai, j'irais endosser l'habit de gala et ganter du beurre frais pour tourner ces feuillets très moirés au milieu desquels l'imposition des caractères montre des gracieusetés rigides de menuet.
Cependant, dès les premières pages, le Toqué déboutonne son gilet et nous montre une affabilité si familière que le décorum se dérobe aussitôt avec la crainte de l'incorrection, et Ton court se mettre en pantoufles et en robe de chambre pour popoter avec lui au coin du feu.
Car, il n'y a pas à dire, avec ce compagnon de voyage sans gêne, on pousse le mépris des convenances jusqu'à la bouffarde anglaise ; on prend les Racontars sur son genou supérieur, on se prélasse, on se dandine le ventre à Taise, et on semble se dire in petto : « Allons, maintenant, mon vieux To^Me, tu peux y aller! apologétise-toi et apologétiso-nous, en route pour ta bibelotière, »
Nous voici partis;... superbe départ! Le bonhomme collectionneur nous lit une longue lettre de lui à son très cher camarade Octave Feuillet et nous sort un portrait dédicacé de Tauteur de la Morte, On salue. — Suivent deux lettres du toqué à trente-six carats, Tune au sieur Fernique, ingénieur et photographe, l'autre au typographe lillois Dariel, puis la Papillonne sq montrant pour la première fois, l'ami Cousin nous mène dans un paysage animaliste de Van Marcke pour nous rincer Toeil dans la lumière du Nord. Vous pensez faire un peu de plein air, mais déjà votre compagnon vous murmure ses juvenilia avec des échappées sur le style épistolaire d'Octave Feuillet frisant la trentaine. Une reliure de Padeloup exécutée en mosaïque sur un Daphnis et Chloé clôt ce souvenir de jeunesse.
Tous les chapitres se succèdent avec cette incohérence réaliste ;... je dis réaliste^ car le collectionneur est le plus abracadabrant causeur de la création ; il passe de Pierre à Paul, du xi:« siècle aux époques anti-Grévy tiques, de Palissy àThouvenin, de Rubens à Gouttières, avec toutes les saccades et coups de marteau de sa passion polymorphe.— Cousin ne manque pas à la tradition, il fait cascader la logique et danse un pas de fille de Tair devant la méthode ; in naturalibus Veritas; le collectionneur peut être incohérent; l'antiquaire positif et méticuleux n'est plus qu'un catalogucur qui a droit au ^utisme de tous les toqués.
Dans le^ fiacontars^ toutes les histoires sont brochées, sinon cousues, sans suite, etce procédé, pour inquiétant qu'il soit, exprime bien Tinsenséisnie du bric-à-brac. — Dans toute collection multiforme moderne, on sent la déroute des arts ;batji^5 et dispersés par le temps; il y a là un fouillis 4^ débandade très pittoresque et très charin^nt mais aussi très indiscipliné ; ces spécimens de tous les temps, de toutes les conceptions et industries, de tous les pays, offrent l'aspect de sol-
dats disloqués apportant un bout d'histoire glorieuse de leur patrie d'origine. — Le vieux collectionneur n'a pas été par trente chemins ; il a été par douze et a zigzagué partout avec l'ivresse d'amour-propre de la possession. Il nous a mis au fait de ses relations, de ses amitiés, de ses présidences, de ses entreprises diverses ; il a bouquiné dans la bibliothèque de ses souvenirs en nous montrant tous les grands et petits cousins à la mode de Lorraine qui sont en lui à demeure, et qu'il hébergera jusqu'au dernier quart d'heure de Rabelais.
Un seul mot pourrait peindre ce livre en soustitre, c'est le mot à' Autographologie ou d'Égo^ scriptomanie^ mais comme le Toqué ne s'est affolé que pour des hommes et des choses connus et parfois remarquables, ses bavardages ont toujours un côté assez curieux et humoristique.
Voyez plutôt les autographes qu'il a fait facsimiler pour la plus grande joie des graphologues ; on y rencontre le duc d'Aumale, Edmond About, Baudelaire, le marquis de Belloy, le duc de Bourgogne, Voltaire, Delvau, Coppée , P'irmin Didot, Jules Ferry, Gavarni, Gérard de Nerval, André Gill, Emile de Girardin, Léon Gozlan, Littré, Ferdinand de Lesseps, -Louise Michel, le duc d'Orléans, Eugène Paillet, le baron Pichon, Emile Picot, le baron James de Rothschild, Jules Simon, Auguste Villemot, Régamey et Henri Béraldi. — La liste est louable.
Parmi les portraits, nous voyons Coquelin aîné, d'après une aquarelle de Madrazzo ; Feuillet, Edouard de Saisset, le prince de Galles, Massol, Reclus, le général Turr, M. A, Maury, Eugène Paillet, le président des Amis des livres, le duc d'Aumale en costume de général de division, et enfin le Toqué lui-même, Cousinus ipse, dans son Grenier avec une allure méditative et Victorhugotienne très frappante.
Les reproductions de faïences de Rouen, d'Italie, de Delft, de Lille et d'Allemagne ont une place notable ; ce sont des coupes, des assiettes, des pichets, des bannettes, des plaques polychromes qui ont été facsimilés avec une perfection inouïe. Pour ce qui concerne les reliures, il faut les voir; les originaux ne sont pas plus reluisants, plus nets, plus emballants; le maroquin est reproduit avec une telle fidélité que Tœil s'y trompe, et les petits fers sont poussés avec un brio extraordinaire.
C'est à la maison Danel, de Lille, que revient l'honneur de ces reproductions chromotypographiques dont elle semble avoir le secret, et plus particulièrement à MM. Bigot-Danel et Weber, di-»
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recteurs d'art de cette vaste imprimerie du Nord. Ces reliures, ces faïences, ces reproductions d'aquarelles qui ornent ce superbe volume des Racontars sont tirées aux encres vernissées avec six, huit, dix clichés de report et repérées avec un soin extrême. Il faut voir dans l'édition à 5oo francs les suites nombreuses des étalons de chaque couleur pour comprendre l'incommensurable difficulté de ce travail, qui est le suprême de la typographie moderne. Ce qu'il faut de recherches, d'essais, de tâtonnements, de mélanges de tons, d'épreuves et de contre-épreuves pour atteindre cette perfection de rendu est entièrement inimaginable ; il faut avoir passé soi-même aux presses, avoir lutté contre les mises en train, mélangé la pommade des couleurs et calculé la propriété des marbres et des rouleaux pour être à même de juger des efforts dissimulés dans Tadmirable harmonie de ces planches enluminées. — Ici la reproduction est directement obtenue d'après l'objet d'art, sans l'interprétation auxiliaire du dessinateur, et telle assiette, tel plat qui nous charme par la fidélité, la netteté de son tirage^ a demandé plusieurs mois d'étude, de lutte et de désespérance avant d'avoir obtenu ce fini dans rémail et cette délicatesse dans la décoration.
Bien que la chromotypographie se soit généralisée en ces derniers temps, et alors même que trois ou quatre imprimeries parisiennes fassent de véritables chefs-d'œuvre dans ce genre, il est équitable de reconnaître que la maison Danel possède une manière qui lui est propre et qui consiste à fournir des fac-similés d'objets d'art obtenus par des procédés à elle, lesquels dépassent tout ce que l'on est susceptible de faire ailleurs d'autre façon.
A côté de ces merveilles polychromes, la tailledouce a largement droit de cité dans l'ouvrage du Toqué, Le graveur Cattelain, qui possède la maîtrise de l'eau-forte et du burin, et qui a la prestigieuse facilité d'enlever sur cuivre des portraits sans calque, a fait mordre quantité de planches, reprises à la pointe sèche et qui sont d'une très belle facture indépendante; il a également retouché par une habile cuisine du bronze des photogravures de Du jardin, dans lesquelles il a fait disparaître les teintes grises et neutres et la monotonie du procédé qui ont si souvent besoin d'être réveillées et asticotées par une main d*artiste.
Un type, ce Cattelain, un original qui méritait d'être connu et mis en lumière. Sous la Commune, il joua un rôle comme chef de la sûreté, et le vieux collectionneur lui doit, paraît-il, une belle chandelle.. . qu'il s'est chargé d'allumer au-
jourd'hui. — Charles Cousin nous raconte cet épisode du second siège où il fut mis si singulièrement en présence du graveur ami d'André Gill. C'est un joli chapitre de ce livre, qui se termine par une charmante nouvelle de Cattelain écrivain, illustrée par le japonisant Félix Régan^ey avec l'esprit et le talent qu'on lui connaît.
Je pensais, en ébauchant ce chapitre sur les Bibliophiles collectionneurs, pouvoir faire visite à divers cabinets-galeries d'amateurs parisiens, dont le home, les goûts et curiosités valent qu'on les décrive, mais le vieux collectionneur avec tous ses racohtars et son impitoyable faconde m'a arrêté en chemin et j'ai si bien feuilleté son livre aux rutilantes richesses, je me suis si étourdiment laissé prendre aux jeux de physionomie de ce Lorrain mâtiné de Normand que je n'ai point entendu les heures prendre leurvol dans le sablier du temps; me voici donc réduit à la portion con« grue.
Encore au rai-je laissé qne silhouette suffisante de VArchitoqué? — Aurai-je montré ce que ce Gagne de la bibliomanie cache de fêlures, de craquelages et d'agrafes sous l'émail de sa toquade? C'est peu probable. Il n'est pas un bipède collectionneur qui ne vaille une bonne plaquette biopsychographique , car, sous l'ostentation apparente de la folie aimable, on aimerait à décou^ vrir et à mettre en saillie lumineuse bien des particularités enfouies, des passions latentes, des idiosyncrasies étranges; on se plairait à cataloguer les mille et une singularités de ces cerveaux à rouages complexes, à retirer en un mot la lumière de dessous le boisseau.
Un botaniste a écrit un jour un gros ouvrage sur la Flore de la place Vendôme, un autre a décrit les Parasites du fraisier de Bernardin de Saint-Pierre» La flore et les parasites d'un esprit collectionneur seraient non moins curieux à inventorier, car il y aurait là du touffu et du grouillant à analyser à la loupe et au microscope d'une physiologie philosophique.
Adonc, Toqué, livre-moi ton crâne constellé de protubérances l Je l'attends ce crâne étoile comme un verre 1 Je serai ton Lavater sans aucune collaboration de Gall; je décrirai tes infiniments petits passionnels et donnerai un appendice à ton bouquin princier sous ce titre : la Cousinière d*un vieux collectionneur, par un Vice- Présidé de la Société des Amis dès livres.
Octave Uzanne,
"jt'cà)
ROMANS — CONTES - NOUVELLES
[^s, par Paul Boubget. Un toL Î:
Paris, 1887. Alph. Lemerre, éditeur.
î fr. 5o.
M. Bour^ei pouriuit le cour» de ses 1 de ses succèi. A chaque oeuvre nouvelle, < ■ Il est en progrès ! > Cette fois, c'est vrai . qu'il intitule Metuoniçes est d'un bout à 1' s et les évolutions
einté-
aidée
lalyséa que
dans les précédents; la composition, e
lODgueursct de minuties fatigantes parfois,
alerte et moins froide. Le sujet est des plk
ce qui n'est pas un défaut, c'est la mise en teuvre
qui lui doaae tout son prix.
Un jeune poète, René Vincy, qu'un début triomphant au théâtre fait d'un seul coup passer dans ta catégorie des célébrités, est produit dans le monde par son confrère et ami, Claude Larcher, son aine de dix ans, et dés longtemps maître d'une brillante situation dans les lettres. Vincy est ébloui et en mfme temps écocuré dès ses premiers pas dans la société mondaine. (Quelle satire que la peinture de ce monde !) Il a d'instinct le goiit du luxe, de la haute vie; et d'inclination l'attvour du vrai el du beau. Il compare aux splendeurs et aui raffinements dont il vient de s'approcher l'existence étroite, le train médiocre de la petite bourgeoisie dont il esc, à laquelle le riverait pour toujours un mariage projeté avec une jeune tille, charmante, mais pauvre et de famille obscure. Est-il besoin de dire qu'il prend en pitié cette aiédiocrité et celte obscurité bourgeoise, qu'il se fond au contraire en admiration et en élans passionnés aussitAi qu'il s'aperfoît qu'il a fixé l'attention d'une femme de ce monde élégant et riche: — Cette H*** Moraines possède la beauté, la grâce, un certain esprit i elle a trente ans — notez-le, — elle est extraordinairement habile à découvrir au premier coup d'ail le point faible de René Vincy- Elle sait se donner toutes les apparences des qualités, de* vertus qui lui manquent le plus : tout en elle est mensonge.
sauf sa beauté. Elle flatte le jeune homme dans sa vanité d'auteur et le touche dans ses libres d'homme i grand sentiment ; elle veut se passer la fantaisie d'avoir son poète, elle joue la madone pour se faire mieux aimer, el très corrompue aii fond se réjouit de supposer qu'en devenant la René elle pourrait bien lui apporter I l'amour. — Naturellement le petit jeune homme naïf et vaniteux s'englue des deux pattes et du bec. 11 croit à la pureté de cette femme, se reproche, ô candeur! d'être l'occasion, bien plus, la cause de sa chute; mais aussi combien son orgueil s'en augmente! Il y va de tout son cerveau et s'imagine même y aller de tout son cosur. Il est si heureux de friper des jupons de soie, du linge tin, des dentelles! Et tout à coup il est obligé, absolument obligé de reconnaître que la charmante M"' Moraines — qui pourtant s'est prise à son propre jeu et l'aime avec passion — n'est qu'une femme sans mosurs, vendue à l'amour d'un vieillard qui pourvoit à son luxe, pour qui elle trompe son mari, et qu'elle trompe au protît de son amant de coeur, le petit poète. Klie a menti dès la première minute, menti toujours, — excepté pourtant quand elle se donne à lui, s'il vous plail, — et la découverte est si cruelle au jeune homme qu'il n'en peut supporter la pensée : ce n'est point de ne plus l'avoir qu'il est navré, car il l'aurait encore s'il voulait; c'est d'avoir été trompé sur la qualité de l'ange. Il était assez naïf pour se persuader encore qu'une femme peut bien tromper son mari, mais jamais son amant. Et, sans souci de sa sœur qui l'idolâtre, de la pauvre Rosalie Oll'arel, sa liancee
dédaignée, dont il a aucun de ses devoirs, il se dans la poitrine, — pour se de son révoltant cgolsme e Mais égolsme, '
cœur, sans égard pour re un coup de revolver
le sa pitoyable vanité.
ir cérébral, c'est bien là voulu peindre M. Paul Bourget ; l'effet démoralicaut du succès immédiat sur un poète, capable peut-être d'écrire une jolie saynète en vers, mais, il l'aut le dire, animé de mesquines ambitions, avide
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de la gloriole plutôt qu'amoureux de son art, le romancier l'a parfaitement analysé et mis en relief. Son personnage est ainsi fort fntéressant, non pas en luimême à cause de son caractère, mais bien plutôt pour la beauté du travail dont il est le sujet. Si Ton prend •ce jeune René Vincy pour ce qu'il est, convenons-en^ il ne mérite aucune compassion. Je ne tiens pas à ce que le héros d'un roman soit sympathique ; mais M. Bottrget semble gratifier le sien d'une indulgence complaisante et vouloir vous faire partager cette indulgence. Certes il est, à cette époque, nombre de gens qui ferment les yeux sur les défaillances, pis encore sur les faillites morales de certains personnages, en ne tenant compte que d'une chose : « C'est qa'ilssontsi intelligents !» Eh bien ! non, cette si grande intelligence n'est pas une excuse. Et quand M. René Viocy ayant pris une Mameffe pour un ange parce qu'il est fier d'être « aimé par une femme du monde » se reconnaît tout à coup réduit au rôle d'amant de cœur d'une femme entretenue, — un troisième rôle,
— je ne compatis pas à ses maux; il me semble que ce n'est pas mal fait.
S'il ne s'agit que de le juger en tant que personnage observé et de décider si le portrait est ressemblant, personne ne refusera à M. Bourget une -sincère admiration ; car des pieds à la tête, et dans chacune de ses attitudes, dans chacune de ses démarches, le personnage est réel, tangible : on l'a devant les yeux.
— Et pourtant il est d'une catégorie spéciale, ce n'est pas tout le monde ; il appartient à une classe, à un groupe, c'est un homme de lettres. Il est vrai que l'espèce s'en est tellement mulilpliée !
Et d'ailleurs René Vincy n'est pas l'unique personnage ainsi traité de main de maître. Tous, sans exception, tous, depuis le lourd et bon Fresneau, et l'aigre M"* Offarel jusqu'à M"** Fresneau, la sœur idolâtre de la gloire fraternelle, et M"' Moraines, la mondaine de l'avenue Murilio, la maîtresse de René, tous sont saisis dans le fond de leur âme et dins la forme de leur être, avec une cureté de coup d'oeil et de trait tout à fait magistrale.
Et l'existence incohérente de Claude Larcher, ses amours déshonorées, cette contradiction attristante de la force du talent et de la faiblesse du caractère, qui Teût mieux comprise et plus vigoureusement retracée ? Et Desforges, le baron quinquagénaire qui prend l'amour à doses réglées, et philosophe pi*ofond. d'une immoralité bien assise, dirige M*"* Moraines, même après qu'il s'aperçoit qu'elle Ta joué, voilà un type curieux et arti&tement développé ! Tout ce monde vit de la vie réelle, et l'on a raison de dire qu'à ce point de vue, Mensonges est un chef-d'œuvre.
Il a cette supériorité sur le précédent, André Comélis, de n'être pas une seule minute ennuyeux ; mais, au demeurant, il intéresse plus qu*il n'émeut. Je ne lui en ferais certes pas un grief, si d'autres ne voulaient y trouver cette note émouvante et n'affirmaient qu'il fera pleurer les jeunes gens. 11 faut espérer qu'ils ont le sens plus juste; et je crains bien plutôt qu'ils ne trouvent le poète Vincy un heureux gaillard et ne se moquent de ses susceptibilités.
Car M. Bourget n'a pas ménagé le piment aphrodisiaque dans son œuvre. L'idéalisme sensuel qui est au fond de son talent s'y est fait jour de terrible et .séduisante façon. M. Catulle Mendès pourrait seul rivaliser avec lui. dans l'art. de décrire « une toilette pour adultère » et de faire voir la prise.de posses-
sion de René par M"*^ Moraines sur le petit lit de la chambre du jeune homme.
La scène du rendez-vous ^é Desforges et de la même M*»^ Moraines dans l'apparternent secret dé la rue du Mont-Thabor est du méme'pinceau et de la môme couleur. Si c'est là ce qui fdit s'écrier un critique du Journal des Débals, que M. Bourget « porte en lui un nouveau génie du christianisme », le symptôme est étrange. 11 est vrai qu'il y a dans le roman un personnage d'abbé chef d'institution à qui M. Bourget rend hommage. Il le présente comme une forte tête, une intelligence supérieure, un prêtre de haute inspiration. Mais ce pauvre abbé Tacon quand il est en scène, ne débite que des lieux communs dans un langage désespérément banal. Et de fait il n'y a pas de nécessité qu'il soit plus original ni plus éloquent.
Une chose qui nous étonne, c'est qu'un écrivain qui se pique de vérité comme M. Bourget ait laissé échapper des inadvertances comme celles-ci : le père de Fresneau, ancien chef d'institution tombé en fait' lite, — Un chef d'institution ne peut être déclaré en faillite. — René \incy ignore quels sont les jours de représentation à t^Opéra, Ce ne serait pas extraordinaire s'il était simple étudiant. Mais cette ignorance est invraisemblable chez un poète qui a une pièce jouée au Théâtre- Français avec un succès exceptionnel ! et surtout cinq mois après le succès de cette pièce ! — Et cette pièce en un acte, M. Bourget nous apprend qu'en cinq mois, elle a rapporté déjà 25,0 0 0 francs à l'auteur. Ça ne s'est jamais vu ! M. Bourget a calculé comme si à chaque représentation la recette avait obtenu le maximum, et, erreur plus grave, comme si chaque soir le Théâtre-Français avait donné le même spectacle. Or une pièce, grande ou petite, quel que soit son succès, n'y est jamais donnée plus de quinze fois par mois, et les 8,000 franci de recette ne sont pas de tous les soirs : même du temps de M. Perrin.
Il serait oiseux de louer le style de M. Bourget ; cependant on peut dire qu'il a plus de nerf encore, plus de souplesse, plus de couleur^ dans ce roman que dans les autres. Seulement pourquoi ne bannitil pas, lui, poète, un mot aussi discordant qu'â^miministratrice, et pourquoi écrit-il, lui, leiiré de premier ordre, se fut en allé, et avec récidive i Je sais bien qu'il y a un exemple de Hugo, dans un vers des Contemplations,
Mais Hugo a eu tort de commettre un solécisme et Bourget tort de l'imiter. Ce serait sans importance chez un écrivailleur. Chez un écrivain de mérite, c'est fâcheux. On peut s'autoriser de sa négligence.
Si du reste nous nous attardons à relever ces vétilles, c'est que dans un ouvrage si voisin de la per-
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fection, on souffre davantage de ce qui s'y rencontre d'imparfait. p2.
Bfadame Caurysanthème, par Pierre Loti, dessins et aquarelles de Rossi et Myrbach, gravures de Guillaume frères. Paris, Calmann Lévy, 1888. Un vol. gr. in-8«. Prix : 10 francs.
Tout le monde connaît cette jolie collection Guillaume, qui naguère offrait au public le Tartarin sur Us Alpes, d'Alphonse Daudet. Elle vient de s'enrichir — c'est bien le mot — des Chants du soldat, de Paul Déroulède; de François le Champi, de G. Sand ; et du nouveau roman de Pierre Loti, Madame Chry^ santhème. Dans ce nouveau roman, Pierre Loti nous raconte, comme dans A^iyadé, comme dans le Mariage de Loti, l'histoire d'un de ses mariages exotiques, disons plus exactement, ses amours passagères avec une jeune Japonaise de Nagasaki : M**« Chrysanthème. Elle est charmante, cette Nipponne, avec ses yeux à longs cils, ses cheveux noirs arrangés en deux grandes coques lustrées, ses bras ambrés, délicats et jolis, sa taille fluette perdue dans son fourreau de soie bleu marine. El comme elle est touchante dans sa soumission, dans ses câlineries discrètes, chantant, en s'accompagna nt sur sa longue guiure, des airs tristes comme ceux d'une Mignon japonaise. En vérité, nous trouvons que Pierre Loti est injuste pour elle : car il ne l'aime pas sa Nipponne, il la traite en Européen dédaigneux, et, le cruel qu'il est, il le lui fait sentir souvent. Pour lui, c'est « une poupée », dont le calme et l'immobilité l'étonnent sans doute. Et cependant toute sa faute est d'être une Nipponne, d'avoir les mœurs étrangement tranquilles et respectueuses, cérémonieuses de son pays. La différence en effet est grande avec Aziyadé, la Grecque; avec Barahu, la Tahitienne; avec Fatou-gaye, la négresse khassonkée ; ce n'est pas la femme voluptueuse des harems de Stamboul, ni la petite sau7age du Sénégal ou de la Cythère océanienne : il s'en fout de beaucoup, et le très passionné P. Loti n'y a peut-être pas trouvé son compte. Mais c'est précisément ce sentiment nouveau de tristesse dédaigneuse qui donne à cette nouvelle œuvre de Pierre Loti un caractère tout particulier. Dans les autres romans de l'auteur on était ému par les destinées presque tragiques de ses héroïnes : ici l'on est ému par le délaissement de cette petite créature qui reste si complètement indifférente à son amant. Mais pourquoi aussi Pierre Loti, au lieu de se marier par
intermédiaire, par les soins d'un courtier matrimonial, le sieur Kangourou, très connu, paraît-il, dans la marine, pour rendre aux officiers ces sortes de services, pourquoi n'a-t-il pas attendu le hasard d'une rencontre, dans ces rues montueuses de Nagasaki? il aura peut-être trouvé la Nipponne de son cœur ; il aurait reçu le coup de foudre, comme la chose faillit lui arriver le 4 septembre, où une petite mousme (jeune fille) lui apparut, sur un de ces ponts tapissés de mousses grises, en plein soleil, se détachant à la manière des fées éblouissantes sur un fond de vieux
temples noirs et d'ombres, retenant sa robe d'une main et la faisant plaquer au bas de ses jambes, pour se donner l'air plus svelte. Loti fût devenu amoureux comme un fou et eût passé à Nagasaki, au bruit perpétuel des cigales, et dans le parfum enivrant des lo« tus, quelques-uns des plus beaux mois de sa vie* D'où il faut tirer cette moralité, qu'en amour il faut tout attendre de soi-même, ou du hasard, et « rien des agences * . Telle est l'affabulation légère sur laquelle Pierre Loti a brodé les plus délicieux, les plus pittoresques dessins exotiques que sa main, si experte cependant, ait jamais tracés*
Quand on a lu Chrysanthème, on ne croit pas seulement avoir vu le Japon, il semble qu'on y a vécu, qu'on a habité dans ces demeures à la fois si simples et au goût si raffiné, où l'art se cache dans les détails infiniment petits, et où vraiment il ne déplairait pas de vivre quelques mois, mêpie à côté de M"* Chrysanthème. Pauvre Chrysanthème qui comptait la veille du départ de Loti les belles pièces d'argent que celui-ci lui avait données pendant leur mariage, mais qui ne les aurait peut-être pas comptées si le bel officier lui avait donné un peu de son cœur, comme aurait fait Yves, s'il n'avait pas été le « frère Yves ».
Pierre Loti dans ce nouveau roman est toujours le merveilleux écrivain que l'on sait, mais avec quelque chose de plus triste, de plus amer que dans ses œuvres précédentes, si pleines de jeunesse, et pour tout dire d'amour partagé. e. a.
Bon-Repos, par Philippe Chaperow. Paris, Alphonse Lemerre, 1887. Un vol. in-i8. — Prix: 3 fr. 5o.
Un comédien retrouve, par un hasard tout à fait inattendu, son ancienne maîtresse dans une maison de campagne des environs de Paris, vivant avec sa fille et son gendre, ancien avoué, vieux et riche. A la suite des événements de 1870-71, l'avoué s'étant réfur gié en province. M"»* Paillât, sa femme, et le comédien, Luzun, se trouvent seuls à Versailles, et dans la ville saccagée par les Prussiens. Luzun s'est battu dans les francs-tireurs. Il paraît un héros à la jeune M"*« Paillât, qui, écœurée d'avoir pour mari un vieillard poltron, se donne violemment à lui. Les temps calmes revenus et la ville réparée, Luzun est admis dans l'intimité de la famille et finit par vivre sous le même toit, entre la mère et la fille, — l'une sa maîtresse de jadis, Tautre sa maîtresse d'aujourd'hui, et le mari heureux et confiant. Un jour, cependant, ou plutôt une nuit, M. Paillât, malade et préoccupé depuis quelque temps, trouve sa femme descendant, en un costume qui ne laissait pas place à l'équivoque, de la chambre de Tartiste. Il tombe dans l'escalier et, après une maladie cérébrale, reste fou. La vie commune chez le fou, à côté du fou, se complète et se resserre entre Luzun et M"« Paillât, sous les yeur de la mère qui sait tout et accepte tout, parce qu'elle ne veut pas que sa fille apprenne jamais que Luzun a été son amant. M. Paillât meurt. Luzun en profite pour, sous prétexte de convenances, faire cesser la
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EH pcD après surpnt par la nul* tirtK El commerce iTaraoaretles avec une gritette, itKtiii, absoriic, nuTcillé et affiche tout mille cou* (uicruiDiit àc respect hnmaio- Mait l'image du mari mon foD le hante, robséde et l'attire, lui auui, i la folie. D fuit renfermer dans aoc maïMtD d'aliénés, où il Hif/-nTii>w bien tôt- On lui Ut dei fnaérailles de
e que derïmneat les deu femmes, le
roos le dit pas.
Ce D*est paini un rnoode très propre qot H. Philippe Cfaiperon £ail CTolaer dans son liire; mais il s'en nre arec talent et sans peindre- sooi couleur de uioralisic. ses personnages arec de rorJure. Il n'en me rccUement qne ce que chacna d'eus en com-
, par PtCL HaaccaxrrTE. Paris, Albert Saline; 1B87. L'n voL in- 1 §•- — Prix : 3 &. 3a.
L'd bra*e marchand de bois enrichi se fait gnuKT. ufortUDC par trois on quatre familles de parents ei ■ntant d'amis pansilcs. Sa femme. M** Birenx, dcrieni folle; sa nlie se saute arec nn cab;>tiD de oft-coocen; son nls, P)i.l:pp£. aract grandi an milicD des scandales et des saictes ioumalicj'cs dosi la mtisaBpaiemel.eeiaii le ibeâax, les nerfs .^eiraqBcs,
ônalement Ta mourir de ia neire iaune ce Aiccr^i^iie. Le pcrc BrcDS mine, dcse^<crc. se icnc Sii heni ifuDc maison et tomic sur un matelas: -jc in: ampute Ici deoi ïambes, et i'. mean d'une jicurcsie quel jties
Cett ttn eniauerncBi de r-liccies. on srsn-.^ i'.zr-
famies ignoUe* et puantes à soulern- te ctEttr le plu robuste. L'auteur ne maoqae pas de taleat et sait adapter son st^le au sujet. Je voudrais pouvoir lui faire d'autres éloges.
La potîte fie, par A
iSsS. L'o TOI
La peau fée, ■ poignante ei Téridiqae hist'jirc de* STeature* d'une grande dame et de ses amo«n avec un artiste de cafê-coacen », — ainsi s'euprime la Prière t insérer, — ne forme qu'une min^ partie de ce Tolume. L'ne nouie^le d'une certaine etco'ne, Jean ît Bancal, et dcui antre* rcciu de r^ut coiiric haleine, 7"rop iamour'. et le Sewem de Jl. le caré, complètent un recueil :]ni nicrite d'être lu, aoiatt par la Taricté des «nieis que par la manière pcnocsc!^ ei sincère dont ils sont tiaiiés- L'auteur de riKitioaiom de demoiteUet, *an* viser si haoT qae dans ce demie»ronian, ne se montre pas ici inférieur à iui-mcmc- La laneue dans laquelle il cent es) bunae et saine : il s'entend à conduire nn réci: ci a ei:l.^Der lescarac' leres en Usant a^r les personnage*, ce qii: csl, i ^i.-jzi aris, ne des plai eranas sccrc:* de i'2^: entin ■; sait que rKumacjie, tymposoe d'és-cs -iipie» a passionnes, t'jnipte autre cbase que de» cjna.-ic» 00 des crapules, et ij ne conEne pas ton an-nor dn 3:k»meiî à Tc-iit de la p-j:
le iein estnei.çuc ni ic bo c. La lecture ex est istërcsi
LesCaUen d« e;
publies d'après le n LmcHEï'; iliuK-es V^ -- '•- -M page*. Par:*. Ha^ti-Tit.
cpoque, (Tainan: riu* ra
df répéter: kaie^ mm /sic lie citer dii latin, a yrat'Jt ia France, qui se toiu'
légende que Thiers, Victor Hugo et Béranger luimôme. Marco présenta cette particularité d'être Tunique exemple d'un acte d'ingratitude de Napoléon III, empereur énigmatique, chez lequel n'apparut jamais bien clairement (c'est un titre devant t'iiumanité) que .la reconnaissance envers les compagnons et les auxiliaires des jours d'épreuves.
Il y a quelques années, une grande librairie publia, sous la responsabilité d'un homme connu et honoré dans les lettres, l'érudit ingénieux et spirituel Lorédan Larchey, auteur de nombreux ouvrages qui ont valu un sérieux crédit à son nom, un volume destiné à inaugurer une série de mémoires patriotiques, et intitulé les Cahiers du capitaine Coignet. Bientôt après cette publication, il circula parmi les bons juges — c'est-à-dire les esprits indépendants et les connaisseurs amis du vrai — l'agréable rumeur qu'un livre original nous était né et qu'il fallait lire celui-ci. Lancé d'abord dans un format quelconque, sur un papier à Péconomie, n'attirant l'attention ni par le luxe, ni par l'art, ni par la publicité faite autour de lui, ce volume, à tournure provinciale, fit son « petit bonhomme de chemin », — excusez la populaire image, si bien à sa place ici, — sous le couvert des recommandations verbales d'un lecteur séduit, et d'autres qui voulaient bien l'être aussi.... réclame excellente au reste, et non moins profitable qu'honnête. Nous n'avons vu — toute proportion gardée — d'autre exemple de succès déterminé par une pareille aventure, qu'à propos âQ la Guerre et la Paix de Tolstoï, débité d'abord chez nous à trois cents exemplaires dans une édition vendue au profit d'une œuvre de bienfaisance. Donc, M. Lorcdan Larchey eut assez vite le devoir de faire un nouveau tirage des Cahiers, avec une préface retraçant l'origine du manuscrit ei la physionomie très intéressante de l'auteur. De la personne de ce dernier, nous ne dirons rien, laissant le soin d'en parler à qui s'en acquittera mieux que nous, à tous les titres. En effet, le rédacteur en chef du Livre a connu un peu par lui-même, et beaucoup par tradition directe, le vieux capitaine Coignet dont nous avons pu, pour notre compte, entrevoir la phisionomie dans une lettre dé M. Paul Bert à M. Lorédan Larchey. Notre ancien résident au Tonkin parle avec grande sympathie et d'affectueux regrets, du grognard napoléonien, sur les genoui duquel il fut bercé. Coignet avait été traqué sous la Restauration, comme conspirateur, en société, comme eût dit M. Scribe, avec le père du grand ami de Gambetta. On le voit, nous n'avons pas affaire à un mythe, mais à un être, disparu seulement d'hier, et que nous aurions pu très bien voir et entendre, si le hasard de nos pérégrinations nous avait déposé une heure dans certain café de la ville d'Auxerre. Précisons: Coignet aura été le Béranger en prose, et le partisan symbolique et vécu de celui que le poète des « Souvenirs du peuple » a célébré beaucoup par enthousiasme, chose essentielle dans la vie de l'art et du sentiment, et pas mal non plus par esprit de parti, chose nécessaire à la popularité.
Ceux qui sont, comme nous, du mauvais côté delà
quarantaine et ont grandi dans une ville de province ont connu, dans leur enfance, de ces vieux officiers en retraite, mariés à des maîtresses d'école ou à des patronnes d'ateliers de couturé ou de modes, antiques rabâcheurs, assez mécontents. Leurs yeux, presque éteints, avaient reflété les cieux brûlants d'Egypte, le soleil d'Austerlitz, l'incendie de Moscou, et le fulgurant éclair du regard de leur dieu... Deux yeux, deux étoiles, c^était Napoléon! écrivait, en 1812, Frédéric Foerster, un des chasseurs noirs d'Allemagne. Ils pouvaient être, ces vieux débris, plus ou moins adonnés à la bouteille et au cotillon; mais il émanait d'eux un souffle de probité, un amour de rhonneur, et si l'on peut dire, une propreté dans la gêne, qui rachetaient bien des ridicules et des défauts, et valaient bien aussi l'effroyable règne des mœurs rapaces et fouineuses qui nous guettaient. Jean-Roch Coignet n'était qu'une unité dans les cinq cent mille individus de ce type, mais cette unité est la seule qu'on nomme. Cela suffit. II est un représentative^ man, et c'est sous ses traits que l'avenir se figurera la personne historique et sociale qu'est le soldat de Napoléon. Il y a ceci de bon au moins pour l'écrivain et le philosophe dans Téclipse dynastique des Bonaparte, que l'on peut parler de Napoléon sans être suspect d'intentions politiques. Parlons-en donc. Il y a eu dans cet être prodigieux deux hommes : un chef d'armée et un chef d'État, dont les plus fiers actes sont livrés aux disputes des hommes, et le plus grand poète des âges modernes, ce que personne ne conteste. 11 fut la poésie de ce siècle, et d'autant plus certainement que tous les autres poètes se sont inspirés de lui. Le fait que cette poésie, au lieu d'être limitée, comme celle des rimeurs de métier, à l'admiration d'une classe d'intelligences et contenue dans des livres, a débordé dans des actes et a brillé sur tout l'univers. Telle est la caractéristique de ce génie. On se rappelle ce trait d'un militaire ou diplomate autrichien, qui, traversant nos lignes pendant la campagne de Bonaparte en Italie, rapporte que tous ses soldats parlaient de lui comme de leur maîtresse. Notez que nous n'insistons même pas, pour expliquer un pareil prestige, sur ce grand amour de la France, pur do toute alliance avec l'étranger, et nous ne nous donnerons pas le facile déplaisir de mettre en regard les abominables lettres, écrites en 1810 par le prince français qui devait s'appeler vingt ans plus tard notre roi. Nous retrouvons exactement» dans les Cahiers de Coignet, cet ouvrage d'un illettré, qui ne savait même pas lire à trente-cinq ans, non seulement, dans son ordre modeste, une pièce historique de réelle valeur, mais aussi le plus juste témoignage d'une conception de la société et d'un certain état d'âmes, pendant et même après le règne de Napoléon I".
Le capitaine Coignet, mort à Auxerre, était un fils du département de l'Yonne, où il naquit à Druyes-les- Belles-Fontaines, le 16 août 1776. C'est après sa soixante-douzième année accomplie, qu'il rédigea les neuf Cahiers qui porteront son nom bien plus loin qu'il ne l'avait rêvé, le brave capitaine; il les termina en juillet i85o. Coignet était un enfant du peuple.
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maltraité au foyer de la famille, et recueilli par bonheur chez un honnête marchand de chevaux dont il devint le domestique et l'homme de confiance. Nous le voyons, dans le premier Cahier, tour à tour enfant malheureux,' puis charretier, berger, garçon d'écurie. Aussitôt qu'il fut en âge de porter les armes, Coignet alla rejoindre, et le deuxième Cahier nous raconte sa vie militaire jusqu'à la bataille de Montebello. Il fut ensuite de toutes les affaires de l'Empire et suivit l'homme-siècle, auquel il eut souvent affaire personnellement, depuis Marengo jusqu'à Waterloo, en passant par Austerlitz, léna, Moscou, Smolensk, Lutzen et Reims. Son récit de Marengo est une page de prix, dans son genre, admirable, et traversé de ces réflexions bien personnelles, qui donne une saveur unique à l'ouvrage. Après Marengo, où il dut de n'être point décapité par un sabre autrichien, à l'épaisseur de sa chevelure, Coignet fut rencontré en fort mauvais point par deux officiers dont l'un avait été précisément sauvé par lui de la mort à Montebello. « Ils me prirent la main, dit Coignet. Que c'est beau la reconnaissance! J'en sentirai le prix toute ma vie. » Ensuite, il nous raconte une pointe en Espagne^ Dans le quatrième Cahier, nous voyons Coignet, \e premier soldat décoré par le premier consul, « au dôme des Invalides », le 14 juin 1804; Coignet empoisonné par un agent de Cadoudal, son retour au pays, le camp de Boulogne et la première campagne d'Autriche. Les campagnes de Prusse et de Pologne, le banquet entre soldats russes et français à Tilsitt, Coignet caporal, la campagne d'Espagne et d'Autriche, telle est la matière du cinquième Cahier. Le sixième nous dit la rentrée en France, les fêtes du mariage de Napoléon et de Marie-Louise; Coignet faisant fonctions de sergent instructeur, de chef d'ordinaire et de vaguemestre. Le septième Cahier renferme la grande tragédie, c'est-à-dire la campagne de Russie, Coignet nommé lieutenant au petit état-major impérial, et la retraite de Moscou. Le huitième nous présente Coignet capitaine et nous rend les campagnes de 181 3 et 1814, les adieux de Fontainebleau et la visite à Coulommiers. Le Cahier neuvième et dernier n'offre pas moins d'intérêt que le plus vivant des huit autres: il nous entretient de Coignet en demi-solde, des Centjours, de Coignet soumis à dix ans de surveillance, de son mariage, de la révolution de juillet i83o, et des années suivantes qui virent Coignet promu officier de la Légion d'honneur. Nous n'en finirions pas si nous nous arrêtions à relever tous les récits captivants et toutes les observations curieuses dont fourmille ce livre. Eatre tant' d'autres, nous rappellerons le portrait du général Dorsenne, les conquêtes amoureuses d'un soldat de Napoléon, etc., etc. Citons encore la visita de la reine Louise de Prusse à Napoléon: « Dieu! qu'elle était belle avec son turban autour de la tête! » s'écrie le sincère Coignet. Voilà de ces riens qui nous montrent la vérité, et c'est bien ainsi que parle la nature. Autre trait, digne de l'histoire, celui-ci, et qui nous montre le roman de cœur des nations, aussi variable et capricieux que celui des individus. Dans ses souvenirs de l'étranger, Coignet,
écho sans doute de cent mille autres, témoigne une sympathie reconnaissante pour les Allemands, et quelque rancune envers les Polonais.
On le voit, c'est justement notre Iliade — celle dont Gautier a dit qu'Homère ne l'inventerait pas — que nous apportent ces pages, tracées par l'un de ses Achilles, par un homme de bonne volonté, suivant l'expression très heureuse et très fertile en suggestions rassurantes, de M. Lorédan Larchey. Il serait puéril de ne pas voir que nous avons affaire ici à un dévot de Vautre. Il y en eut plus d'un comme cela en France et ils n'ont pas été les moindres Français. Coignet, du moins, raisonne son culte pour le chef merveilleux dont le nom réchauffé encore, au fond de nos villages, une centaine de vieux cœurs qui vont bientôt s'éteindre.
Retiré du service, Coignet passa le reste de sa vie à Auxerre. Habitué d'un café fréquenté par les commis-voyageurs, il y recruta le premier auditoire de ses souvenirs répétés, et les acheteurs exhortés, du recueil où il les fixa. On le répète, c'est âgé de plus de soixante-douze ans que notre capitaine commença d'écrire sa vie, et, vraiment, ce grand âge n'avait rien enlevé à l'énergie et à la constance de son âme. Après sa mort, il voulut qu'une part du modeste bien laissé par lui fût employée à un banquet offert à ses anciens souscripteurs, et aux commis-voyageurs de passage à Auxerre, le jour de ses funérailles. Auxerre n'a pas perdu le souvenir des émotions de ces deux jours de festoiement à l'antique. Pour conclure, l'âme d'un bon homme nous apparaît à travers ces pages. Ce bon homme nous lègue un livre charmant et que la vogue réclame. Quel joli tour de votre roue, ô fortune littéraire, et comme la gloire dans ce genre est divertissante à suivre, en ses fantasques progrès ! Enfin, qu'on le veuille ou point, le livre de Coignet, par son charme original, s'est ouvert le chemin de notre cœur, alors que tant d'autres plus ambitieux ont fini, par leur nombre monotone, à obstruer celui de notre esprit. J'apprécie beaucoup les dessins de M. Le Blant; mais l'étude de cette partie de l'ouvrage revient à une plume plus compétente que la nôtre en matii^re artistique* l. d.
Lintelligenoe des animaux, par G.-J. Romanes, secrétaire de la Société linnéenne de Londres pour la zoologie, précédée d^une préface sur l'Évolution mentale, par Edm. Perrier, professeur d'histoire au Muséum d'histoire naturelle de Paris. Deux vol. in-S** de la Bibliothèque scientifique internationale, avec figures. Paris, Félix Alcan, 1887. — Prix : 12 francs.
Très petite est la place faite aux inductions, à l'argumentation ; très grande, celle qui est faite aux observations. Le livre porte bien la marque du génie anglais.
Le premier chapitre, l'auteur l'a consacré aux ani. maux inférieurs, les protozoaires, les cœlentérés, les échinodermes, les annéiides, et, en ce chapitre qui est très court, il revient sur les quelques principes et
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quelques défiaitions formulés daQ& Vlntroduction ; ■u deuiième chapitre, il parle des molJusques et n'intisie pas, mais voici le troisième : tes fourmis, et de* faits relatés avec la plus grande concision, des bit* en très grand nombre- Certains de ces faits ont été seulement observés et constatés; ta production de tous les autres, la plupart, a été provoquée en quelque manière : l'observateur, se faisant expérimentateur, a modifié intentionnellement les conditions de production, et il a comme dressé des tables de présence, des tables d'absence, des tables de variation, Les faits relatés sont en grand nombre, avonsnous dit; qu'on en juge : ils se rapportent à l'odorat des fourmis, à leur sens de direction; ils sont phénomènes de mémoire, ils témoignent d'un esprit de nationalité; ils laissent démêler le jeu des passions. Plions; ils accusent un mode de comlangage; ils permettent de reconnaître un plan d'éducation et d'autres faits : les fourmis ne se défendent pas d'exploiter tes pucerons et elles ont leurs bftes de somme et elles admettent l'esclavage; elles entreprennent des guerres, elles attaquent des places fortes, elles font des razzias: point de bandes Improvisées, elles ont une véritable organisation militaire et des règles de discipline, des règles de tactique; elles ont un service des travaux publics el une organisation du travail, un service de l'agriculture, elles récoltent, moissonnent et emmagasinent, car elles ont des greniers, elles reconnaisaent la propriété et pratiquent l'hospitalité; elles ont leurs récréations, leurs )eux, leurs cérémonies. Après les preuves données par les fourmis de l'exercice d'une certaine raison, la fixation des limites de leur intelligence, puis l'étude anatomique des centres nerveux. Ce troisième chapitre est le plus étendu, mais dans tous les autres, des observations aussi précises quant aux manifestations tes plus diverses de l'activité intellectuelle chez les invertébrés, chez les vertébrés; en celui-ci, il est parlé de l'intelligence des abeilles et des guipes, en cet autre, de celle des termites, en cet autre encore, de celle des araignées et des scorpions, et en ce dernier du premier volume, de celle de quelque* coléoptères, de quelques insectes diptères et aussi des larves. Dans le second volume, dix chapitres; y sont consignées nombre d'observations sur le* signes d'intelligence fournis par des poissons, par des batraciens et des reptiles, des rongeur*, par l'éléphant, te chat, le renard, le loup, le cheval, le chien, le singe.
La Fontaine, en l'une de ses fables, nous montre de* rat* qui, cherchant leur vie et venant de trouver un cGuf, *ont fort en peine; un quidam paraissant, millro renard, il* avisent fort ingénieusement et ils emportent leur trouvaille on
Qu'oi.
Quili
u tenir, apr^ ui
Le pciïtfl cl conteur leur un voudrait accorder auiHiil ijii''>n un luC'irde uux enfants. DitTerence de degriii entre l'jiiioUiKenco des bcies cl celle des bomlii«* r Non pulnt tout A fait et it a une théorie, il s'en
explique. M. Romanes et H. Perrler, l'auteur de la préface, tiennent pour une simple différence des degrés, M. Perrier surtout.
M. Perrier, traitant de l'évolution mentale, semble bien vouloir donner à entendre que l'homme est un simple parvenu. Descartes, rappelle-t-il, a distingué entre l'homme et la bête; or la béte n'est pas un automate. Soit, mais il faudrait accepter ceci que la raison est en germe dans l'animal, qu'il pourrait y avoir à distinguer encore entre l'humanité et l'animalité. L'homme juge que certaines choses qui sont ne doivent pas être, qu'il fait ne se doivent pas faire. La forme du jugement n'a rien d'exclusivement humain, mais le contenu.' Le contenu ne suppose-t-l pas chez l'homme qtielque a qualité i ou • puissance ■ essentiellement caractéristique^ Et tout se peut-il ramener, réduire à la sensation et i la conservation de l'énergie '. Nous ne voulons pas autrement insister, aussi bien M, Perrier n'exprime-t-it qu'en passant cette assertion que nous avons relevée. Il parle de l'instinct et de l'intelligence et la thèse qu'il soutient, lui et M. Romanes, a son intérêt.
« Nous considérons avec Herbert Spencer, dit M. Perrier [préface, p. ïxvu), les réflexes comme le point de départ de toute évolution mentale; nous admettons comme lui qu'ils peuvent donner directe première catégorie d'instincts; encore que par l'addition d'un rudiment de conscience les actes instinctifs deviennent intelligents, c'est grâce à cela que l'instinct peut être modifié; mai; nous différons du philosophe anglais en ce qu'il n'admet pas le retour à l'inconscience des modificaiions d'abord intelligentes de l'instinct; en ce qu'il n'admet pas qu'aucun instinct ait dû être nécessairement intelligent à un moment dnnné. Lewes exagère en sens inverse, comme le dit M. Romanes, lorsqu'il pense que tous les instincts ont dû être d'abord intelligents; il y a certainement une première catégorie d'instincts nés directement des réfleieS; Darwin et H. Milae-Edwards attribuent les modifications de i'insiinct à des variations spontanées, inconscientes, fixées par la sélection naturelle; ils ne paraissent pas attacher une grande importance i l'action modificatrice de l'intctligence. Sans repousser, tant s'en faut, l'action de la sélection naturelle, même dans le cas des modifications intellectuelles, ce sont ces dernières que nous considérons comme les plus importantes, u
Dans son Introduction, M. Romanes, qui laisse de côté la question de l'origine de* instincts et la théorie de l'évolution, regarde comme il dit aux traits saillants qui caractérisent l'instinct. • L'instinct implique des opérations intellectuel les, c'est par Ib que l'action instinctive se distingue de l'action tédexe- • D'où ces définitions : L'action réflexe est une adaptation nervo-musculaire , sans participation intellectuelle ; elle est l'effet du mécanisme héréditaire, du système nerveux, lequel est constitué de manière à agir sous l'influence de provocations déterminée* et fréquentes, en produisant certains mouvement* adaptés, mais inconscients. L'instinct, c'est chez l'homme
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ou chez les animaux une opération mentale ayant pour but un mouvement adopté, elle est antérieure à Texpérience individuelle; la connaissance du rapport entre les moyens et les fins n'est pas nécessaire et ropération s^accomplit d'une manière uniforme dans les mêmes circonstances, chez tous les individus de Tespèce. Pour la raison ou intelligence, elle est la faculté qui préside à l'adaptation intentionnelle des moyens au but; elle implique la Cbnnaissance consciente du rapport entre les moyens et la fin et peut fonctionner dans des circonstances aussi nouvelles pour l'individu que pour l'espèce. — D'où aussi cette vue : « Si Torganisme multiplie ses adaptations, il y a là un fait qui sort des limites de l'action réflexe telle qu'elle a été définie; il est en effet impossible que l'hérédité ait pourvu d'avance à des innovations ou à des modifications de son mécanisme, du vivant de rindividu. * Les organismes n'héritent pas toutes les qualités, toutes les aptitudes; ils en acquièrent, grâce à la conscience et à l'intelligence.
Des faits, beaucoup de faits dans ces deux volumes, mais, résolus ou non, des problèmes aussi et des problèmes qui sont d'importance. f. g.
POESIES
Parnasse de lajeiine Belgique.
Paris, Léon Vanier, 1887. — Un vol. in-8'.
La jeune Belgique chante à Bruxelles et lieux circonvoisins; mais elle fait éditer son Parnasse à Paris, luxueusement et chez Vanier, le poète des jeunes qui pensent qu'à Tâge où est la civilisation, tout nouveauné a dix mille ans. Voici la liste fidèle de ces poètes des bords de la Senne : Emile van Ârenbergh, Paul Berlier, André Fontainas, Georges Garnir, Iwan Gilkin, Valére Gille, Octave Gillion, Albert Giraud, Théodore Hannon, Paul Lamber, Charles van Lerberghe, Grégoire Le Roy, Maurice Maeterlinck, Léon Montenaeken, Fernand Severin, Lucien Solvay, Hélène Swarth et Max Waller, — the last not the leasU Je vois bien là dedans un certain nombre de noms belges ou flamands; mais, en lisant leurs vers, je ne vois rien qui ne soit bien français, dans les défauts comme dans les qualités. Quelques-uns àt ces poètes sont de grande race, ont de la force, de l'originalité véritable, et pour tout dire, du tempérament. Tel celui qui ouvre le recueil, M. Emile van Arenbergh, dans «on apostrophe à l'Océan ;
Crois-iu, sombre Océan, parce que l'homme mêle Quelqae chant fugitif à ta plainte éternelle, Crois-tu que nul de nous n'ait en lui tea sanglots, El que le désespoir soit le secret des flots?
Dans les pièces, trop courtes, trop peu nombreuses, ^tt'il a données, je regrette d'y trouver par pla-
ces une afféterie et une préciosité qui gênent ta liberté de sa grande allure.
Un poète qui, comme M. Iwan Gîlkin, s'éprend d'une sœur d'hôpital et lui dit :
Dans le grouillis rougeâtre et gluant des viscères. Des muscles découpés, àe^ tendons mis à nu. Des nerfe, où vibre encore un vouloir inconnu, Des glandes qu'on incise et des flasques artères,
Tu plonges tes deux bras polis, avidement, Tandis qu'erre nn divin sourire sur tes lèvres, Et que sur son chevet où bondissent les fièvres, Le moribond t'appelle et parle doucement ;
Car ton visage, pur comme un marbre, te donne, Sous ta coifle de toile et ton noir chaperon, O vierge au bistouri, vierge au cœur de Huron, Le resplendissement serein d'un» madone...
n'est pas un poète ordinaire, et je l'admirerais sans réserve, si j'avais le cœur assez solide pour ne pas être ému en voyant, sur chacun des vers de cette poésie macabre, grouiller les vers du charnier.
M. Valère Gille est un poète mystique et torturant, — c'est torturé que je voulais dire, qui cisèle des chutes de sonnets comme celle-ci :
Et pour que soit le repentir,
Le Christ semble revivre encor son agonie.
Le descriptif, c'est M. Octave Gillion, l'ami des faubourgs, du vieil arbre et des vieilles choses, et qui donne son adresse et sa profession au lecteur, en disant :
Et je rentre chez moi, bien loin, à la campagne. Où je sais constructeur de châteaux en Espagne.
M. Albert Giraud, qui, si je ne me trompe, fait, entre deux strophes, de la critique quelconque quelque part, aspire à être hors du siècle, où il se trouve apparemment déplacé. Il aime les cuirs de Cordoue et les flatte, il me semble, en ces peu cohérentes hyperboles :
Puissants, fauves et chimériques,
Vous cooservez encor des reflets d'Amériques, Et vous songez dans l'ombre, éblouis et vermeils, O cuirs en qui survit l'âme des vieux soleils !
Puis il rencontre des yeux, et il dit à la personne qui les possède :
Tes yeux! ô tes chers yeux! ô jeunesse! d vieillesse I O le regard si jeune et si vieux qui me laisse Le regret d'être jeune et celui d'être vieux !
Les chers yeux verts peuvent se clore et dormir làdessus. Ce leur sera plus sain que de chercher à comprendre. — M. Albert Guiraud connaît, en outre, de
Rouges lèvres d'enfants, pareilles à des mûres Dont le sang saignerait doucement dans son eaur^
et une personne (est>ce celle dont les yeux sont pareils à des eaux printanières ?) qui parle de telle façon que
Sous l'orgueil du sang, des mots fiers et splendides
Se cabrent dans sa voix comme des étalons!
Il voit, entre autres choses, dans les regards d^un reître, peint à Thuile^ « des tiaques de sang, de femmes et d'entrailles «. Toutes ces choses sont fort effrayantes dans le présent,et l'on ne se sent rassuré pour Tavenir qu'en se rappelant que ce poète supra-sensible et extra-sensé nous dit en un sonnet :
Il neige du silence en mon cœur vaste et sombre.
M. Théodore Hannon s'en prend aux foires et kermesses flamandes et fait monter au nez de celle qu'il aime les senteurs des « lards, denses exhalaisons, aux nutritives pestilences » ! Il dit à une femme maigre
qu'il
Aime son ostéologie
Où s'insèrent des nerfs d'acier.
11 aime aussi — à moins que ce ne soit la même — une autre femme qui s'appelle Jane, dont le «clavier de nerfs aux notes détraquées,
Pleure le lamento des cœurs ivres d'ennuis,
et il dit, en manière de louange :
Jane est vannée, — et Test superlativement !
M. Paul Lamber nous mène au cirque, où, d'ailleurs, il nous retient peu. M. Charles van Lerberghe ne fait pas seulement de petites pièces mignardes et musquées; il fait un grand poème, Solyane, dont le fragment publié contient des choses vraiment remarquables, comme [on peut s'en convaincre parce spécimen :
Du calme de mes mains j'adoucirai mon âme;
Ou dans mes robes au ciboire descellé,
Parmi ma floraison de lis inviolé,
Mes lourds cheveux brodés de mes mains inflétries,
Je les élargirai semblables aux soieries
Lourdes et pleines d'ombre...
M. Grégoire Le Roy, un des poètes qui ont le plus fourni au recueil, nous fait de lamentables confidences :
Sur les fenôtres de mon cœur Deux pâles mains se sont collées :
Mains de douleur et de malheur, Mains de la mort, mains effilées...
Ce n'est pas une disposition physiologique très gaie. Rien d'étonnant qu'il termine par ce souhait apitoyant :
Oh ! que je pleure encor, que je pleure ! Que je soufl're et me lamente, moi!
Que je pleure de toi, que je meure !
Oh ! oui, que je meure un peu de toi!
Comme chez feu Nicolet, nous allons de plus fore
en plus fort, et nous arrivons aux Tentations de M. Maurice Maeterlinck :
O les glauques tentations, Au milieu des ombres mentales, Avec leurs flammes végétales Et leurs éjaculations Obscures de tiges obscures, Dans le clair de lune du mal Éployam l'ombroge automnal De leurs luxurieux augures!
J'imagine que ces choses-là n'ont point de secret pour M. Mallarmé, et je me résigne à ne pas comprendre. Je donnerais tous les vers de ce style, quelque sublimement décadent qu'il soit, pour Peu de chose, de M, Léon Montenaeken, qui, pourtant, a je ne sais quoi de déjà vu :
La vie est vaine ; Un peu d'amour, Un peu de haine...
Et puis — bonjour !
La vie est brève :
Un peu d'espoir, Un peu de rêve...
Et puis — bonsoir !
M. Fernand Severin sait aussi parler la langue des dieux de manière à être entendu de l'oreille des hommes. Il est d'autant plus désappointant de l'ouïr se livrer à des harmonies trop subtiles pour nos sens mortels, comme dans les Mort-nées*
Voici naître soudain de nobles plaintes d'âmes, Ainsi les blancs regrets des timides enfances, L'ineffable parler des voix faibles et femmes Nous priant à venger d'anciennes offenses.
M. Lucien Solvay peint agréablement tes Watteau et parle, dans ses deux courtes pièces, un français net et spirituel. M'"« Hélène Swarth me semble ignorer aussi les voluptés intellectuelles de la déliques« cence. Sans être encore bien original, son talent est de ceux qui intéressent parce qu'on en aperçoit des germes et des bourgeons qui promettent moissons et fruits.
Le volume se clôt sur une assez longue série de morceaux, par M. Max Waller, dont j'ai grand plaisir à saluer le talent personnel et primesautier. La note ironique s'accorde, sur son instrument, avec la note émue, et il atteint des effets très vifs, sans avoir la moindre idée de révolutionner lanfçue et rythme et d'envelopper je ne sais quel sens possible dans l'insanité des expressions.
Vcnx-tu venir avec moi ? Viens Dans la longueur du crépuscule :
Nous nous dirons des tas de riens Sur un ton doux et ridicule.
En somme, cette publication collective des jeunes poètes belges prouve que l'art a, chez nos frères de
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Bruxelle5, des adeptes convaincus et fervents. Elle prouve aussi que le talent ne manque pas parmi eux, et cous les reproches que je peux adresser à quelques-uns d^entre eux, c'est d'en faire un mau-
vais ou risible usage. Disons à leur décharge que rexemple leur est venu de certains poètes parisiens.
HISTOIRE
— Chronologie — Documents — Mémoires —
La vie privée d'autrefois, par Alfred Franklin. Deux volumes in- 1 8 Jésus. Paris, Pion, Nourrit et C*% édit., 1887. — Prixt 6 francs.
Ce très curieux ouvrage, M. Alfred Franklin Ta composé d'après des documents originaux ou inédits; et qu'il nous renseigne de piquante façon sur les arts et métiers, les modes, les mœurs, les usages des Parisiens du xvi« au xviu* siècle ! C'est une monographie de la vie de Paris, une chronique rétrospective du mouvement de la rue, de la forme des relations de t^ociété et de l'existence domestique. Un de ces volumes est spécialement consacré aux soins de toilette et au savoir-vivre ; mille petites particularités y sont consignées avec autant de discernement que d'agrément. Si le chapitre des chapeaux ne se trouve pas chez Aristote, le chapitre des perruques se lit avec intérêt chez M. Alfred Franklin. Et ce qui peut consoler nos contemporains, hommes ou femmes, que l'on raille à propos de teintures ou de postiches, c'est que nos aïeux et nos aieules, jusqu'à la plus lointaine antiquité, ne se faisaient point faute de réparer par les cosmétiques et les artifices du coiffeur les dégâts de l'âge ou de la maladie. La civilité de nos ancêtres est pour nous le sujet de bien des étonnements. Mais au fond, dans une chose toute conventionnelle comme la forme extérieure de la politesse, il faudrait ne s'étonner d*aucun changement, d'aucun contraste. L'historique des bains chauds à Paris est une partie intéressante de ce volume. Apprenez qu'en 1761 Paris ne comptait encore qu*une dizaine de bains chauds, possédant chacun de douze à quinze baignoires, quand un sieur Poitevin imagina d'en établir un sur la Seine même; le bateau qu'il organisa fut amarré près du pont Royal, en face des Tuileries.
M. Alfred Franklin ne pouvait se dispenser de dire quelques mots de certains sujets scabreux. Par exemple, recherchant les secrets de la toilette, il ne pouvait passer sous silence la coutume de l'épilation. Pour concilier le respect des bienséances avec ses devoirs d'écrivain consciencieux, il a réservé pour un appendice facile à détacher du volume les renseignements qui s'adressent surtout aux érudits. C'est fort sagement fait.
Le second volume étudie l^ Annonce et la réclame, et les cris de Paris.
L'annonce et la réclame tiennent trop de place dans la vie contemporaine pour qu'on ne soit pas bien aise d'apprendre par quels procédés elles se répandaient et môme le prix qu'elles coûtaient. Les recherches de M. Alfred Franklin sur ce point remettent en lumière des us et coutumes très caractéristiques de la vie d'autrefois. Nos journaux, nos avis divers, nos circulaires, nos lettres de faire part, nos affiches, tout ce qui constitue aujourd'hui la publicité était représenté par des crieurs fonctionnaires publics qui criaient dans les rues les actes officiels, les marchandises, les objets perdus, les enterrements, les convocations, les réunions de confréries, etc.
Comme de nos jours, les marchands ambulants parcouraient la ville en tous sens, remplissant Tair de mélopées bien connues des bourgeoises et des servantes. De ces cris de Paris, célèbres encore il y a quelque quarante ans, nous n'entendons plus guère que celui du marchand de mouron pour les petits oiseaux et celui du marchand de cresson de fontaine, « la santé du corps! »
M. Alfred Franklin sauve de l'oubli nombre de ces cris pittoresques. Toute marchandise était criée : les fleurs et le poivre, le vieux fer et les vieux souliers, les noisettes, châtaignes, oignons, salades, etc., et les vieux habits, et le savon, et les mottes à brûler, et les oublies, une légère pâtisserie cassante presque entièrement disparue; à peine la retrouve-t-on en quelques fêtes foraines.
Le criage, service public, dit M. Franklin, dépendit d'abord du domaine royal. Les crieurs officiels, rémunérés par les particuliers, payaient en retour à l'État une redevance qui devint peu à peu la source d'un important revenu. Ces crieurs remplissaient en même temps les fonctions de contrôleurs. Ce sont les seuls dont nous possédions les statuts.
Comme les marchands de vins au détail, à broche, comme on disait alors, payaient à la ville un impôt pour chaque pièce qu'ils mettaient en perce, leurs crieurs avaient pour mission et de contrôler le nombre des tonneaux entamés et d'activer la vente. Le crieur surveillait la préparation du vin, le regardait tirer et
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le dégustait. Puis les taverniers leur remettaient un broc rempli de vin et un vase, et les crieurs s'en allaient par la ville crier le bon vin, vantant sa qualité et son prix, le donnant à goûter aux bourgeois qui passaient.
Le roi, qui avait de grandes vignes dans l'Orléanais, faisait venir ses vins à Paris et déclarait officiellement qu'il allait mettre en vente sa récolte.
Chaque tavernier en recevait une partie et devait la débiter pour le compte du monarque par l'intermédiaire des crieurs. Pendant les cinq ou six semaines que durait la vente du vin royal, aucun autre vin ne pouvait être vendu.
Détail à noter: tout crieur avait le droit de demander aux buveurs attablés quel prix le marchand leur avait fait, et de crier le prix indiqué par eux. Lorsque le marchand lui fermait sa porte, le crieur devait annoncer le prix du roy, « le feur lou roy, » et le tavernier ne pouvait plus refuser de vendre à ces conditions. On nommait /ewr lou roy le prix auquel le roi avait vendu ses vins.
Les particularités relatives aux crieurs des autres corps de métier sont rapportées plus brièvement. M. Alfred Franklin a eu l'heureuse idée de reproduire en appendice de ce second volume le poème de Guillaume de la Villeneuve, du xiii® siècle, intitulé les Crieries de Paris, en prenant soin d'expliquer par des notes concises les vieux mots tombés en désuétude.
Ajoutons que de nombreuses reproductions de gravures anciennes ornent cet ouvrage très-parisien d'un écrivain aussi fin qu'érudit. pz.
Histoire du prince de Bismarck (1847-1887),
par Edouard Simon. Un vol. in-8". Paris, Ollendorff, 1887. — Prix : 7 fr. 5o.
L'histoire du roi-empereur Guillaume est suivie de l'histoire du prince de Bismarck; c'est naturel, et M. Edouard Simon devait se trouver amené à donner ce complément à son premier et remarquable ouvrage. Après avoir montré la tête, il montre le bras; car, à rencontre de l'opinion généralement répandue, M. Simon voit dans l'empereur le véritable initiateur, l'homme de l'idée, et dans M. de Bismarck un instrument. Instrument merveilleux de force et d'intelligence, à coup sûr, sans lequel le vieil empereur serait peut-ôtre resté infiniment plus loin du but poursuivi; mais instrument néanmoins. Il le compare, après tant d'autres, à Richelieu. Il lui voit avec le ministre de Louis XIII de nombreux points de ressemblance; mais il insiste sur ce que « le maître du chancelier allemand ne ressemble pas à celui du cardinal français». Il le compare aussi à M. de Cavouret discerne en celui-ci le modèle et le maître de l'homme d'État prussien. L'avenir nous apprendra si l'Italie n'aura pas à payer cher pour cette gloire, et aussi pour l'amitié dont M. de Bismarck depuis longtemps la comble.
Sans s'attarder aux origines de la famille des Bismarck, ni aux détails de l'enfance et de la jeunesse de
son héros, M. Simon le prend dès ses débuts dans la vie politique et le suit jusqu^au moment où l'histoire d'hier se confond avec l'histoire de demain, c'est-à-dire jusqu'à l'heure présente. Il est inutile de dire que ce travail est consciencieux, fait sur les plus authentiques documents, et qu'il porte partout la marque d'un esprit solide, judicieux et désintéressé. Je lui ferais bien un reproche de cette dernière qualité, et j'avoue que je regrette de ne pas trouver dans ces savantes et raisonnables pages un peu de la flamme pamphlétaire, de cette belle et purifiante flamme qui brûle tout.
Non pas que le livre ne soit fait, en somme, à un point de vue français. Mais on serait tenté de croire que ce ton — indéniable bien que peu marqué, — l'auteur l'a accepté des circonstances — lesquelles font qu'il écrit en France et en français — bien plus qu'il ne Ta puisé dans son sentiment ou sa conviction. Mais je suis trop ennemi des procès de tendance pour insister.
Avec un grand sens historique, M. E. Simon constate dans l'œuvre du prince de Bismarck « un cachet de non-achevé » et « quelque chose de flottant, non sous le rapport du but, mais sous celui des moyens ». On pourrait mieux dire, mais il serait difficile de dire plus vrai. L'idéal du prince de Bismarck, fondateur, sous le roi Guillaume, de l'absorbante suprématie de la Prusse sur l'Allemagne, ne saurait être le môme que celui de la nation allemande, qui « demande à asseoir l'unité nationale sur la base du régime parlementaire ». Il y a lutte entre l'idée prussienne et l'idée allemande, et M. Edouard Simon, qui signale avec force et netteté cet antagonisme, ne prend point la responsabilité d'en présager l'issue.
Mémoires et correspondances du comte de Villèle. Tome premier. Un vol. in-S". Paris, Perrin et C'% 1887.
Un mot d'avant-propos anonyme, que je trouve, pour dire humblement ma pensée, mal écrit en un beau style de chancellerie, nous avertit que les Mémoires de M. de Villèle, à la rédaction desquels leur auteur se mit mal volontiers et tard, sont restés inachevés, et que, « interrompus vers la fin du récit de Tannée 18 16 », ils ne se trouveront « représentés pour la plus grande partie de sa carrière politique que par des correspondances et par quelques fragments rédigés par lui en vue de l'œuvre qu'il ne lui a pas été donné de conduire à son terme ». Ce premier volume comprend « la partie de ses Mémoires concernant sa jeunesse, qu'il avait rédigée en vue de ses enfants Ces souvenirs d'un officier de marine, s'ils ne touchent que de fort loin aux événements politiques, feront du moins connaître les impressions que subirent ses jeunes années et les péripéties qui ont contribué k le conduire jusqu'à la maturité. » Il contient en outre toute la rédaction achevée de M. de Villèle, jusqu'au vote du budget de 1816. Encore la correspondance de M. de Villèle avec son père tient-elle une place considérable dans les derniers chapitres.
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attaches quelques-uns des irrs de la Restauration. On DO s'eionnera pas que ses Mémoires el ses letlres prêsemenl sa ligne de conduite et ses actes comme i! les voj-ait lui-mÉnie, c'en à-dire comme les plus iusteâ selon sa conscience et les plus sages dans l'inlerit de la royauté. Car si le talent et le génie même se tfooipeni, ils ont bien rarement la faculté de le
et ils réussissent presque toujours à se persuader que leurs échecs et les désastres qui les suivent sont la faute de tout, excepté d'eux.
Laissaiu de côté ces questions politiques, sur lesquelles chacun a son opinion déjà faite, je dois signaler tout particulièrement le charme des pages où M. deVillèle raconte son enfance et ses campagnes comme officier de marine.
^f^^'^^.-^ia^^H^-^^H.^^^.^i^
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Les Chroniques de Jean Tarde, chanoine théologai et vicaire giinèral dt: Sarlat, contenant l'histoire religieuse el politique de la ville et du diocèse de Sarlut depuis tes origines jusqu'
■j du ï-
écle, a
TOK DE GÉBARD, mcmbrc de la Sociéië historique du PcrigorJ, précédées d'une introduction par M. Gabriel Tarde, membre de la même société. Un vo- 1(1 ne in-4". Paris, H. Oudin el Alphonse Picard,
" Considérant l'histoire de ce pays de Périgord comme partie de la Guiene, et la Guiene, partie de la
cicrîts des anciens, que nos devanciers y ont changé six fois d'cstai et de jiouvtrnement jusques à présent. Le premier daibt être compté avant la venue et conquesle de César, le seconJ soubz la domination de l'empire romain, le troiaiesme loubz la tyrannie des Visigoihs, le quatrïesme sous [sic] l'obeyssancc des François qui nous commandèrent un temps en qualité de roys et puys en qualité de duce, le cinquîesmc sous la aubjection des Anglois en titre de ducs et le sixiesjne soubz la royauté françoise. Ces mémoyres sont divisés selon ces six cetats, qui réduisent ce livre comme en six tables où sont représentées les choses les plus rcmarcables qui aOnl venues à ma cognoia* sance et qui méritent d'éire seeues principalement par ceux qui habitent ce pays sarladois, pour n'estre estymés d'estranges dans leur patiie. ■ C'est en ces termes que Jean Tarde établit les grandes divisions ciironologiqucs de ses chroniques de l'église de Sarlat, diocèse et pays sarladois. Ce Jean Tarde est né
56i à la Roque de Gajac, près de Sarlat, ible génie de l'histoire. Non seulement il tous les prélats qui ont Sarlatj il s'applique à fiïer les ui se sont passés en ce pays sarladois a desquels l'histoire de France ne fait aucune mention et qui méritent néanmoins que la mémoire en soit conservée à la postérité u. Et en effet, il le dit plus loin : t Puisque Dieu nous faist naistre avec un désir de sçavoir, ne pouvant avoir la cognolssance de ce qui doibt arriver après nous, c'est beaucoup de plaisir de sçavoir ce qui s'est passé avant nous. ■ Avec la rigueur d'un historien moderne, il cite scrupuleusement ses sources. Les particularités guerre des Anglais, c'est de Froislons aulbcurs d qu'il tes a recueil-
ville;
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naires et aulires choses passées depui rapporte pour ta plupart sur la foi de ses propres yeux. En outre, it dresse une excellente carte du pays volume. Ce digne chaires sans douie,maisd'espri[ large; teur de Galilée, qu'il va visiter à donne un verre de télescope. Car Jean Tarde s'est très occupé d'astronomie et a laisse de nombreux écrits à ce sujet, ou l'on peut trouver, mCme aujourd'hui, à glaner d'utiles observations.
Gérard et à M. Gabriel Tarde d'avoir édité en ce bel in-quarto le texte authentique de Chroniques tant de
iret«« sur d«a imprimsnrs dn Comtat-VonalaBia at d« la prinoipauté d'Orange ei Catalogue det llvrfi imprimit par eux qui U trouvent à la Bibliothèque de Carpentrat, par M. Pellechet. Un vol. f,T. \n-H: l'arU, AlphonM Picard, 1887.
Oarpentrat poHèdc une riche et intérewante bibli(iihài]ue dont l'établiiiement remonte à la mort de IVvfiquc George» d'Ornoi, en 14^2, ei dont l'imporlance fut coniidJrablement accrue par un autre évfque, dam Malachie d'In^uimber[[i735). Un «avant et trcf contciencieui bibliuihécaire. M. Lambert, a publii! en iWi-t un catalogue de ses manuscriti, qui est un pri:i:ieux monument bibliographique en même tcmpi qu'une histoire de la biblioihùque faite par un homme qui l'aimait et qui la connaiiiaii dans le passé comme dans le présent. M. Pellecbci a consacré une partie <lu lempi qu'il emploie si fructueusement à la bibliographie Â relever les ouvrages sortis des presses d'Avignon, d'Api, de Carpentras et d'Orange que l'on conicrve à la bibllothique de Carpentras. Il les a vus tous, â l'excuplirm de ceux qui sont m£lé« aux manu-
1 Tlss
r l'eiar re qu'il
ment aux drudiis le catalogue des incunables ii Malachlo d'Inguitiibert, où se trouvent de inagniliques cdilioni italiennes. Mais le coini«£ de surveillance n'a pa» iTU pouvoir lui accorder certaines facilités de travail Indispensables i un savant qui ne peut faire
de Carpentraa sa résidence que pour une période limitée. C'est aux bibliographes locaux de réparer le tort que l'obserratlon *upra<eiacte des règlements de leur bibliothèque cause à la bibliographie en général. En finissant sa préface, M. Pellechet nous promet, comme consolation, le catalogue des beaux incunables de la bibliothèque de Versailles, sortis, pour la plupart, des imprimeries de Paris et de Cologne, et tout ditTérents de ceux qu'il a déjà enregistrés dans un beau catalogue des incunables de Dijon, publié en 1S86.
Le présent ouvrage n'est pas une sitnple nomenclature, ni même simplement une nomenclature descriptive et raisonnée- 11 contient des détails de pre* miére main sur les imprimeurs des quatre villes nommées plus haut; détails puises, pour la plus grande partie, dans les archives municipales et départementales.
Des pièces intéressantes — dont la mains curieuse
it pas le préambule d'u é d'Avignon
suites, lesquels conféraien
de maître et de docteur, a
de l'Université — ajoutent
M. Pellechet, dont plusieuri
l'usage. Je regrette qu'il s
table alphabétique des ouvr
double complète, de titres et d'auteurs, 1
de trop dans des ouvrages de cette nature
: de procès intenté J. Bramereau, im-
les élèves des Jéles titres de bachelier, 1 préjudice des privilèges le l'attrait au travail de tables ou index facilitent 1 soit borné à donner ta iges anonymes; une table
Fable» de La Fontaioe avec tes figures iJ'Uuoav. i>untro volumes in-4*, chez A. Levy.
l.'illuKtratlon par Oudry det Fables de La Fontaine nu jouit pas, parmi tes amateurs des publications du xvui* siècle, de lu grande réputation qu'elle saiiibluruli iiicriter. 11 y en ■ do plus agréables, de plu* ci'.|iiettc*; il y en a peu de plus majtiairates et
Mal|;u- hi duie, 17^^, l'intluence du xvu' siècle y est encore dominante; la grAcc y manque quelquelui»; la nature n'y est pat observée d'asseï près et, chose ciranite, Oudry, qui
lonnasîcs.
mphe prii
<alei
t dam les
; reprit par Cochin ttU. 11 le* aura dus siens ce qui ronJ ptu« turpr< aciera pce ■iiX'huilitmt de cette uei
Quoi qu'il en soit, cette série de 275 planches, plus 2 portraits, demeure un monument de premier ordre. Non seulement chaque fable y est représentée mais plusieurs tables ont inspiré plusieurs planches à l'artiste ; il y en a 5 pour le Meunier, son Jils et l'âne, si bien qu'il serait possible de se passer du texte pour suivre le développement de l'histoire.
Nous avons dit qu'Oudry excellait surtout dans les scènes à personnages. Le Testament expliqué par Ksope, le Charlatan, les Devineresses, le Bassa et le marchand, le Rieur et les poissons, ta Mort et le biii:heron, le Savetier et le financier sont des tableaux coTuparables aux meilleures planches de Moreau et supérieurs à la plupart de celles du Molière de BoUt:her, beaucoup trop vanté.
La Vaille et les Jeux servantes produit l'effet d'un Kembran.lt; — le Lion amoureux, POracle et l'impie, le Laboui-eiir et ses enfants, forment des estampes de premier ordre, dijincs des plus belles collections; — devant rHowne qui court après la fortune, on dirait d'un Riiben*.
CRITIQUE LITTERAIRE DU MOIS
L^art de la décoration, le sentiment des mesures se révèlent dès la première planche, où la Cigale et la Fourmi sont placées avec ttn goût infini sur une magnifique draperie. Les vastes paysages y sont nombreux et variés : dans le Chameau et les bâtons flottants, la mer elle-même est rendue avec la grandeur de son infini.
Cette illustration présente même une source précieuse de documents pour les ameublements de répoque, fidèlement exposés dans le Rat de ville et le rat des champs^ la Chatte métamorphosée en femme, la Goutte et Varaignée, les Médecins^ un véritable chefd'œuvre. Une architecture curieuse, et sans doute exacte, se révèle dans V Astrologue qui se laisse tomber dans un puits, les Grenouilles qui demandent un roi, etc. La société tout entière, avec ses costumes et ses moeurs, défile dans les deux planches du Singe et du léopard. Dans Phœbus et Borée, le Statuaire et la statue de Jupiter, toutes les fois quMIs se présentent Partiste fait superbement intervenir les Dieux.
Et le miroir magique de cette longue suite de tableaux se déroule sous les yeux du lecteur sans le lasser, par leur variété incessante, sans que son admiration cesse de s'accroître, car, contrairement à rhabitude, l'œuvre crescit eundo et les derniers livres sont les mieux soignés et les plus beaux.
La gravure de ces planches fut dirigée par Cochin fils, avec Part et l'autorité qu'on lui sait; mais la collaboration ne fut pas anonyme et chaque planche est signée de son auteur, tous élèves dignes d'être des maîtres, et qui le furent.
Dans une préface pleine de modestie et de mérite, les éditeurs de 1755, Desaint et Saillant, exposent au public les soins qu'ils apportèrent à cet ouvrage. Ils disent comment Oudry « étudia ces fables et sçut si bien s'approprier dans ses desseins les idées du poète, que l'on diroit en quelque façon que la même Muse s'est servie du crayon de M. Oudry pour nous les tracer d'une manière aussi poétique qu'ingénieuse et naturelle. Aussi peut-on à juste titre l'appeler lui-même le La Fontaine de la peinture... »
Heureux temps de la librairie où des éditeurs pouvaient concevoir de tels livres, trouver de tels artistes pour les exécuter... et des amateurs pour les acheter!
Il est certain qu'ils furent en grand nombre à cette époque. Malgré le chiffre élevé du tirage, les exemplaires, surtout ceux en bon état, étaient devenus rares. M. A. Lévy a eu une excellente idée de réimprimer cet ouvrage en se servant des ressources parfaites que donne l'héliogravure moderne. Personne ne doit se plaindre de ces restitutions. Les heureux amateurs qui possèdent dans leur bibliothèque de beaux exemplaires de l'édition princeps n'en verront pas pour cela diminuer le prix, — et un plus grand nombre d'élus seront appelés à contempler de belles choses.
Le tirage des planches est parfait. La typographie, due à la maison Protat, de Màcon, est digne de tous éloges, et les caractères choisis ont la majesté qui
convient. Seuls certains culs^de-lampe laissent à dési« rer et auraient mérité une retouche de gravure plus sérieuse.
En somme un fort bel ouvrage déjà illustré- avec une abondance peu commune. Il se prête cependant à recevoir d'autres suites de gravures : la grandeur des pages, la beauté des marges, l'espacement et la lisibilité du texte tout les appelle. Le champ des recherches est, en cette matière, presque illimité pour les collectionneurs. Je me permettrai de leur rappeler la belle illustration moderne de Delierre publiée en 1879 P^^ Quantin ; les deux ouvrages sont à posséder, pour ajouter à celui-ci les gravures de celui-là, ou réciproquement.
Le monument Gambetta. Un album in-folio. Librairie André, Daly fils et C*%
Le Livre ne fait pas de politique. Il sera cependant permis à Tauteur de ce petit article bibliographique de rappeler deux souvenirs. Le premier remonte à la Commune. C'était à Londres, pendant la semaine ardente, et les journaux anglais écrivaient avec une satisfaction mal déguisée que « tout Paris brûlait ». Dans une famille tenant table d'hôte venait d'arriver un colonel prussien. L'homme était grossier et, au milieu du dîner, appelait son domestique pour qu'il descendît ses uniformes et ses armes à faire tàter et admirer par les dames. Sans respect du vaincu il piétinait sur la France, insultant ses défenseurs. Quelqu'un prononça le nom de Gambetta. L'homme fit une pose et finit par s'écrier : « Je ne puis pas dire du mal de celui-là, car nous l'admirions tous ».
Plus tard, à Paris, dans un dîner tout intime, Gambetta, l'œil narquois et content de l'effet qu'il produisait, s'amusait aux dépens de Chanzy. Comme on s'en étonnait : « C'est que cet animal-là, dit-il enfin, voudrait rentrer à Strasbourg avant moi ! »
La France devait un beau monument à Gambetta et à la Défense nationale, confondus dans la même idée. Le projet de MM. Aube et Boileau fils a été choisi ; il ne s'agit pas ici de faire l'examen critique du monument, mais bien de l'ouvrage que vient de publier M. Boileau fils.
Il ne déplaît pas de voir un artiste expliquer son œuvre et en raconter la genèse : des maîtres anciens ont donné cet exemple. Le projet ayant été primé au concours, l'auteur se trouve devant le succès acquis et n'est point tenu à la modestie. L'opinion publique ratifiera-t-elle le jugement du jury? C'est précisément pour aller au-devant d'elle, pour la disposer au mieux de ses intérêts que l'auteur a choisi le moment opportun de cette publication.
M. Boileau expose d'abord ses idées sur la collaboration du statuaire et de l'architecte. Michel-Ange et d'autres étaient le tout à la fois, mais les temps sont venus où tout se spécialise. Comme nous sommes personnellement admirateur du monument, nous ne saisirons pas cette occasion pour avancer que tout s'amoindrit.
La partie vraiment intéressante de cet ouvrage est
Mlle "il l'aulgurour""" se» tliiorle» péncralc» tur k« iiirinumcnii oin^iiilinoriill'g. Leur forme doit répondre i\ leur tlvnHnnllim ot niu touvonir» qu'il* évoquant. Cslta virliii connue eii Ici bien expliquée et il«vali>|<|'é« avec un réel tcntlmcniartlttiquc; c'eat un •xi'Blleni ihnpjire d'un traite général des beaux-
M. HoIIbmu llla panaocn revue les plu» Importanla «la* auiret prolem du ennenura. Soui prétexte d'en •xpllquer i'idi'B, to dont les BOleur» ne l'ont point plia, Il ka critiqua légèrement. ECn passant, il se mnnirc iiMC/ invtre pour le monument de la place Je U RcpublKlHO. Ce chapitre est de trop. M. Boileau ilép«*«c RUitI tua bcirnei pcnnisea d'un orgueil légi- Ilnie >|UBiid 11 dnnns In forme de t oWIUijiie tron.iuc et couninnd, comme i «illc " qui JcvIeniirB typique dnna l'aveni
t.» partie lypograpliiquc de ce bel albui dlocre. Sel vinfll planches sont fort bien A«M4da lupreoliion nécessaire à un ouvrage spécialt ment destiné Btii architectes. Il le dégage des ligure ftiAveea par Oulevvay et Uuet un gran «rtlsiique. diitne de l'œuvre de M. Aube.
L'art de bAUr ■• maison, par J. Boussabd. I.il'rairic dea imprimeries réunies.
[.e titre de cet duvrage ne <.lit pas assez qu'il s'agit J'une lunisnn iiolêe. Or cet Isolement est le plus souvent une iiii|>iisslbilité dans les grandes villes; l'auleur, qui k prend de haut avec ses idées et qui n'admet pat Je talul en dehors J'elles, a le tort de sacrilîer ainsi l»uie une population intéressante. Nous
Je rappiiri siiincus BoussarJ ; elles ne se rapprochaient en rien, parce qu'elles ne te pouvaient pas, Ju type d.ini 1» preconisation l'ait l'objet de cette 4tuJ«.
I.'autcur, Hi^urfiuignon et tier d'appartenir 1 ce f«ntrc Je Ié vieille lîaule, commence par entonner un •Ir dithyr«aiMque en honneur de l'art gaulois. Il «■«mp"rte crtniw le mot jra/(o qu'il considère comme une epithéte Iniurieuse. Nous ne l'avions iamais irouvM que qualiiicative, et. quand on dit gallor<,iiin«in. il semble .juc l'on veuille simplement eiprimer que l\'b:et aiiiii qualilic pn'cède de l'art gauK'is 40 mv'nte temps que de l'an r.im*in. D'ailleurs icui bmi |^tri.«te que l'.'O puisse être, avec M. BoussarJ il muJrait m prendre son p^rti, et, en adme'.tant qu'il \ d'il JcfcnfirC'sccBce, un art çallo-r.>ii;»in ne pi>urr*it ras itre un art gauli^îs Jci:«ner* entre les mains J»R.-w*;r.».
I--J M, ll.>»s««rd prcsen-.c k r»ppji Je svn *ti pré- MnA>»K:.^:ht■'^c.lMr.■l,^n^!me:^;î, Jcs c> ers de Jec.^- T»t.'.'*. ifj» ii*tc'.s,lrs Je :;-.cnj«. Mi:* — ils s.'-T^t t.-;:s
n liai.
it été, il Tavoue, décou-
La confusion se poursuit d'ailleurs dans la conclusion Je ces prémisses. La maison idéale que construit M. Boussard est une maison Je Grèce ou d'Italie. Il lui faut le ciel bleu et la température chaude, tant pour l'effet de sa silhouette que pour la possibilité de son habitation.
M. Boussard m'objectera qu'il y en a eu en Gaule et que notre climat n'a point changé. Je lui répondrai que ces constructions n'ont été qu'une Importation
pondaient point à nos besoins, c'est qu'on ne les a point continuées, même au temps Je la Renaissance, si fanatique de l'antiquité.
La maison moderne est généralement laide, malgré de récents et louables efforis- Certaines habitations, cubes percés de trous, sontodieuses. M. Boussard est en cela de l'avis de bien du monde ; mais où je crains que l'opinion publique ne se sépare de M. Boussard, c'est pour accepter son modèle gallo-romain — gaulois tout court, s'il le veut absolument — comme le type attendu du beau et du confortable.
Les illustrations de cet ouvrage ont été tracées J'une plume lourde et épaisse. L'exécution typographique, caractères, papier, format, épaisseur du volume formerait, sans cela, un ensemble absolument
Arohiteoture religisaae : Évolution historique de la coiulruclian dti églises chrétiennes, par Alphonse GossET. Grand in-4° à 2 colonnes, de 18 pages e; 2 grandes planches double». Paris, André, Daly lils et C", 1887.
Il est impossible d'exposer d'une façon plus concise, mais en même temps plus claire et plus complète dans ses lignes essentielles l'évolution de l'architecture religieuse depuis les basiliques romaines jusqu'à nos jours, que ne l'a fait M. Alphonse Gosset en cette vaste plaquette. Eglises à nefs, églises i coupoles, perfectionnement du plan des basiliques, substitution de l'ogive au plein cintre, création des tièches, des portails, Douvetlcs églises i coupoles, églises modernes, tout ce mouvement d'an y est suivi dans son enchaînement rigoureux à travers les siècles. La Jecoraiioo intérieure des églises forme la matière J'un chapitre remarquable- Appliquant tinatcment les tfae.-irics qui se dégageni de cette étude, l'auteur termine son travail par reipositioq d'un prvvei J'eglise à coupole d'une t:rande élégance. En deux l.^^gues planches, chaînées Je deuios et Je p'ins. .m retrouve la r.juraii.-n de tcus les styles j.-ni ]a Je«r;pùon oc.;upe le texte.
-<f«s6S3gEë3=s&»-
GÉOGRAPHIE ■ Voxajtes — Moeurs tt Cùulumes —
Pékin. Souvenirs de l'empire du Milieu, par
Maurice Jametei., chargé du cour» de langue chinoise k l-fi.-ole das langues orientales. Un vol. in-i8. Paris, librairie Pion, 1887.
Shanghai, Tien-lsin et Pékin sont les trois cenirts d'observation choisis par M. Maurice Jametel pour êtuaier la Chine, li;ï Chinois et la viechinoise. M. Jamclcl n'apparljenl pas à Tecole des vulgarisa-
iire et à persuader au public que, pour bien (i apprécier, sans parti pris, un pays et ses lanls, il faut ne l'avoir pas visité et n'en poini naître la langue. Il ne ménage pas lei peojçraphes en chambre et parle avec uni nie de ces autres voyageurs que l'attrait 1 et la facilité des communications condui
dans les parages les moins fréquentés du globe, jeunes gens riches en général et intelligents, mais qui ne font que traverser les puys qu'ils visitent; d'où le nom de g-/oie-(ro»eri, trotteurs du globe, aous lequel les désigne la sociélé anglaise, qui en compte beaucoup parmi ses membres. M. Maurice Jametel a donc séjourné en Chine; en outre, il est sinologue : j'ajoute qu'il a beaucoup d'esprit. Si les deux prèle dernier leur donne le charme et les fait lire. Le grand secret de l'aitrail de ce volutno, l'auteur nous le livre; il esl vrai qu'il n'est pas à la portée des voyageurs en chambre, ni même des globe-Irollers. Pendant son séjour en Chine, M. Jametel consignait dans son journal les événements de [a journée, en reproduisant SCS conversations avec les indigènes. E< de ces entretiens, il a fait la moelle de ses Saiivenin.
SCIENCES - Philosophie — Morale ~
Histoii-e de la psyoholoKie des Oreos, par A. -En. Ckaicnet, recteur de l'Acadéraie de Poitiers, correspondant de l'Institut. Tome premier. Histoire de la psychologie des Grecs avant et après Arislote, Un vol. in-8°. Paris, Hachette et C", 1887.
L'auteur de la Vie et les écrits de Platon est aussi l'auteur de la Psychologie de Platon, mais en ce dernier ouvrage el dans toutes celles de ses éludes qui semblaient exiger surtout une grande intelligence philosophique, dans son étude sur Pythagore, dans son étude sur Aristote, il a surtout prouvé son érudition. Aujourd'hui encore dans cette Histoire de la psychologie des Grecs, dans le premier volume du
, le s
sophe.
montre érudit pluldt qu<
Il n'entend pas que la spéculation psychologiqui doive se berner à l'étude de la représentation et di su lois, sous les conditions de l'expérience possible aux postulats, aux inductions qu'une telle méthod< •.e; il estime que la psychologie critique tou
comme la psychologie de l'évolution, repose sur un concept d'ordre métaphysique et il déclare qu'on ne saurait se livrer à quelque analyse de la nature et des facultés de l'àme, si l'on se refuse à nourrir quel' que conception métaphysique que ce soit. C'est en nourrir une, dit-il, que parler de substance, d'essence; une autre que parler de conscience et d'étals de conscience. Gardons-nous de toute discussion; mais une question : la psychologie est-elle un chapitre de la métaphysique ? ou la métaphysique un chapitre de la psychologie f M. Chaignet, croyons-nous — nous é — cpnfond tantôt les deux, et elles; regardant et donnant à professées avant Socrate, il métaphysiques par la conscience de prendre de soi-même : l'un,
en m£me temps vue psycholoniellîgence ordonnatrice, quelque difficulté à supposer une psycho- :nsuiie rapprocher, en te-
.aoiûl distïngui regarder aux d
physique, gique de
., le plus
nant compte des différences de terminologie, les vues des philosophes anciens des vues de nos philosophes contemporains; il n'y en avait pas à faire Thistoire de la psychologie en distinguant entre les enseignements des diverses écoles de l'antiquité'. M. Chaignet, parce qu'il est érudit, s'est contenté d*écrire des études mi-partie biographiques, mi-partie bibliographiques; pour chacun des grands penseurs, une étude; et une étude pour Hippon, une pour AIcméon, une pour Eudème, une pour Àristoxène ; il fallait
faire emploi de toutes les notes prises.
L'auteur a pris soin d'indiquer les passages des commentateurs, scoliastes auxquels il s'en est référé, ces indications ne laissent pas de donner quelque prix à cette nouvelle histoire de la psychologie des Grecs. f. g.
Problèmes de morale sociale, par £. Caro, de l'Académie française. Nouvelle édition. Un vol. in-i2. Paris, Hachette et C'% 1887. — Prix, 3 fr. 5o.
11 y a douze ans passés que parut dans le format in-8® la première édition des Problèmes de morale sociale^ M. Caro venait à peine de donner le bon à tirer de l'édition nouvelle que la mort le prenait.
Ce volume composé, d'études diverses, ne manque cependant pas d'unité : une même idée rapproche et relie la critique de la morale indépendante et celle des doctrines contemporaines sur le droit naturel; et l'examen du droit de punir et l'analyse critique du progrès social, ainsi que les réflexions sur la destinée humaine d'après les nouvelles écoles scientifiques. Cette idée, c'est la résistance à l'invasion des sciences positives dans les sciences morales, et spécialement dans la morale sociale. M. Caro l'expose avec une clarté magistrale : assurément les adversaires qu'il combat ont rarement vu leurs thèses exposées plus clairement, voire par eux-mêmes. Ce que prétend la science positive, c'est que « le système des choses se réduit à une série de mouvements transmis et restitués sous forme de chaleur, de lumière, d'électricité, d'actes réflexes, de sensations et d'instincts qui deviennent la pensée et la volonté. La conscience ne marque plus l'avènement inexpliqué d'un mode nouveau; elle marque uniquement le dernier échelon de la série;... la chimère du libre arbitre s'évanouit; le monde moral se révèle enfin sous son véritable aspect, comme la dernière forme et le plus haut degré du monde physique. La science positive le ressaisit tout entier en y introduisant l'ordre invariable des conditions, la détermination des résultats, le calcul des prévisions infaillibles. 1»
Cette prétention, M. Caro la combat; quelle que soit la forme de la doctrine et le nom qui la distingue, il résumait l'ancienne tendance. Le naturalisme, le déterminisme f et le /70fi//W5me sortent de la même conception et vont se perdre dans la doctrine de révolution, qui n'est rien moins qu'une tentative
d'explication universelle, la plus hardie qui ait été proposée de nos jours sur l'origine et la fin des choses. M. Caro constate que ces idées se répandent bien au-delà des régions savantes où elles sont nées, et c'est à cette influence, affirme-t-il, qu'il faut attribuer le développement extraordinaire des théories contemporaines qui, sous les formes les plus variées, nient l'origine supérieure de la justice et la réduisent à un fait physiologique ou à un instinct.
La conséquence c'est que, sous l'action lente mais irrésistible de ces idées, la conscience humaine se décompose et s'énerve.
Le but de M. Caro est dès lors bien défini : c'est de porter la guerre sur le terrain même de l'école évolulionniste, et de dresser contre ce drapeau tout battant neuf la vieille bannière du spiritualisme. C'est ainsi qu'il montre que le darwinisme, si chaudement soutenu par les libres-penseurs démocrates, est au fond une théorie entièrement aristocratique qui confère l'intégrité des droits, la direction, l'initiative et la plus haute de toutes les fonctions, celle du progrès, aux classes privilégiées.
Il n'entre pas dans nos intentions de disserter ici sur la substance même des thèses rivales. Notre devoir est de proclamer que la méthode de M. Caro est aussi honnête que ses desseins. Avant d'entrer en discussion il a tout lu, tout comparé ; il parle des philosophes qu'il contredit avec le respect d'un homme qui sait le prix de l'efïort intellectuel et avec l'ardeur d'un esprit convaincu. On a fréquemment reproché à l'honorable académicien le soin extrême apporté à son style; on inférait de son souci de bien dire qu'il ne disait rien de bon en soi. C'est fort injuste. 11 y a mieux que des phrases bien faites dans l'œuvre de M. Caro, et particulièrement dans l'ouvrage qu'il a intitulé Problèmes de morale sociale. Qu'il soit un penseur original, qu'il ait engendré des idées neuves, on ne saurait l'affirmer ; mais il possédait admirablement l'art de critiquer les idées d'autrui. Sa dialectique est élégante, adroite, vive et sensée ; si l'argument n'est pas toujours triomphant, il est rare qu'il ne soit pas produit de façon à donner à l'esprit la satisfaction qu'on éprouve à voir un coup bien porté. Et qu'il ait pris plaisir — un plaisir noble et délicat pour sûr — à n'exprimer qu'en une langue polie et harmonieuse des pensées évidemment généreuses, ce n'est point ce qui me fâche. Il y a bien assez de gens à ne point parler français.
Or, de tous les ouvrages de M. Caro, celui-ci est peut-être celui qui se lit le plus facilement. D'abord les questions traitées sont de nature à frapper même ceux qui ne sont point les amants de la Muse austère de la philosophie; et l'auteur ayant à cœur de faire pénétrer dans le cercle élargi des lecteurs de tout ordre la réfutation des thèses qu'il jugeait pernicieuses a dépensé beaucoup de soins à rendre son style limpide et simple.
PZ.
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QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
Lies Orateurs politiques de laFranoe, par M. Cha- BRiER. Un vol. in-i8. Paris, librairie Hachette, 1887.
Professeur de rhétorique au lycée Louis-le-Grand, M. Chabrier vient de découvrir, ou plutôt de mettre en exploitation une mine de modèles d^éloquence jusqu'à présent négligée. 11 a choisi dans Tœuvre de nos orateurs politiques les éléments d'un recueil de morceaux où l'on puisse suivre la tradition de l'éloquence parlementaire dans la parole de nos hommes d'Éiai les plus célèbres. A la suite d'une introduction où l'auteur cite particulièrement, de Philippe le Bel à Louis XIII, Anne du Bourg, Calvin, les Guises, le Colloque de Poissy, l'Hospital et les Parlements, l'ouvrage est divisé en trois parties : l'ancien régime, la Révolution et l'Empire, la Restauration. La première partie ne pouvait être la plus riche; cependant L'Hospital, Du Vair, Henri IV, Richelieu, comptent parmi les plus éloquents de nos hommes politiques. La Fronde et Broussel fournissent la matière d'un
chapitre intéressant. Dans la deuxième partie, on trouvera quelques-uns des plus célèbres discours prononcés dans les assemblées de la Révolution par Mirabeau, Barnave, Tabbé Maury, Vergniaud, Danton. Napoléon exigeait un chapitre spécial; M. Chabrier le lui a consacré et lui emprunte de belles pages où revivent les campagnes d'Italie, d'Egypte, Austerlitz, la campagne de France, Tile d'Elbe et les cent jours. La Restauration amène sur le devant de la scène politique le maréchal Ney, le maréchal Moncey, Royer- Collard, de Serre, le maréchal Gouvion Saint-Cyr, le général Foy, Manuel, le duc de Broglie, Chateaubriand. M. Chabrier ferme son livre à i83o.
Utile au point de vue classique, cette œuvre, dans la suite d'événements qu'elle rappelle, rendra peutêtre de plus grands services encore à quiconque s'intéresse à la politique générale de notre pays, car elle met en lumière les vues des hommes qui ont exercé une action importante sur ses destinées.
SCIENCES DIVERSES
Physique — Mathématiques — Sciences occultes
Sciences appliquées à l'industrie — Technologie
J?^jO>>
Nouveau Dictionnaire de chimie, comprenant les applications aux sciences, aux arts, à l'agriculture et à l'industrie, par Emile Boulant. — Premier fascicule, A — Chaleur.
La chimie a aujourd'hui un siècle d'existence et Ton peut dire que les progrès accomplis par cette science dans cet espace de temps relativement court sont immenses» Aussi les traités de chimie pure et appliquée sont-ils nombreux ; les uns cherchent à grouper et à réunir dans une cause unique les principales théories qui ont cours, les autres étudient une branche spéciale ; ainsi la chimie appliquée à l'industrie, la chimie anatomique et pathologique, etc.
Le Nouveau Dictionnaire de chimie de M. Boulant, sans négliger les théories générales, fait une large part aux applications pratiques de toute nature : les propriétés des corps usuels, leur analyse, les fabri-
cations industrielles les plus importantes, les méthodes et appareils y sont exposés d'une façon claire et concise. C'est ainsi qu'à l'article CôV<imi^Mtf, M. Boulant, loin de se contenter de décrire brièvement la classification des poteries, a préféré donner une description détaillée et intéressante des différentes terres cuites, faïences, porcelaines et biscuits, leur décoration par la couleur, le lustrage, etc.
Ce n'est donc pas seulement aux spécialistes, industriels ou médecins que s'adresse \c Nouveau Dictionnaire de chimie. Il sera consulté avec fruit par tpus ceux qui, sans pouvoir en faire l'objet spécial de leurs études, désirent se tenir au courant des progrès accomplis par cette science.
L'ouvrage paraît en cinq fascicules de 240 pages chacun et comprendra 400 figures; le deuxième fascicule est en cours d'impression.
Le prix de l'ouvrage complet est de 40 francs.
ts; Miscellanée presse quotidje,
■aJé'niqiies. — Kiblioti LEi {Bibliographie du »
- Ouvrages signalés
E des hommes de lettres et de sciences récemment décédét. lois : Sommaire des périodiques français. — Principaux articles iittée de Paris et de la province. — Le livbe devant les tkibusauj: : Procès
INSTITUT. - SOCIETES SAVANTES
Ouvrages présentés. — Strasmaier : Textes babyloniens; inscriplions du roi Nabonid. — De Saint-Juihen et Bienaymé : Histoire des droits d'entrée et d'octroi à Paris — D' Hsmy : Études ethnographiques et archéologiques sur l'exposition coloniale et indienne de Londres.— i^Wlai et Prou -.Le Livre des reliques de l'abbaye de Sainl-Pierre-le-Vif, de Sens.— Molinier: Étude sur quelques manuscrits des bibliothèques d'Italie concernant l'Inquisition et les croyances hérétiques
Lectures. — A, Weill : Les traces Je reraaniemeins liann les tragédies d'Eschyle, — Chodzkiewicz : Leitre au sujet d'une découverte en Siléaie de trois tombeaux des premiers siècles Je notre ère.
Communication. — De Nulhec : L'n nouvel autographe de Pétrarque.
Ouvrages présentés. — Darmesieier : Les origines delà poésie persane. — Dannesteler : L'Apocalypse persane de Daniel. — Darmesteter : Le Parsisme, sa place dans Phistoire. — D'Eichtal ■■ La Langue grecque. — Charrier : Description des monnaies delà Numidie et de la Mauritanie. — P. de Noihac i La Bibliothèque de Fabio Orsxni. — E. Molinier: L'Orfèvrerie limousine à l'Exposition de Tulle en iSS;.
Lecture. — Deloche : Les monnaies d'or de Théodebet-t I".
edu r,
Ouvrages présentés. —
: LeCultedeJeanni
d'Arc au iv' siècle,— Guiraud ; Les Assemblées provinciales dans r Empire romain. — L. Moreau : L'Album Caranda. — Engel et Serrure : Répertoire des sources imprimées de la numismatique française. — Boissier : Nouvelles explorations èpigraphiques et ethnographiques en Tunisie.
Lecture. — Lecoy de la Marche : Louis XI et la succession de Provence.
Communication. — Le Blani : Inscription laiine inidite de l'èL'onuc des Antonîns.
edu I
du procès-verbal de
réunion, l'Académie .
en apprenant !e décèi M. Charles Robert.
On trouve nécrologiqut
notice
Ouvrage présenté. — L'Abbé Rambnud : Économie sociale el politique; la science de la vie. Séance du 3 décembre.
Ouvrages présentés. — Garsonnet : Textes de droit romain à l'usage des facultés de Droit. — Barberet ; Monographies professionnelles, t. IV. — M"" veuve Faucher ; Léon Faucher, biographie et correspondance (Nouvelle édition).
Lecture. — Cuyan : L'irréligion de l'avenir.
e du I
land Jacob Bcehm
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Communication. ~ J. Simon : A propos du Turgot, de M. Léon Say.
Séance du 17 décembre (séance annuelle).
La séance publique annuelle de l'Académie a eu heu le 17 décembre, sous la présidence de M. Zeller, assisté de MM. J. Simon et Gréard.
M. Zeller a présenté le rapport sur les prix décernés cette année par PAcadémie et dont voici la liste :
Prix DU Budget : Section de philosophie. — MM. Joyau et Alfred Binet, chacun i,5oo francs»
Section d'histoire générale et philosophique. — Le prix, d'une valeur de 2^000 francs, est accordé à M. Octave Vigier.
Prix Victor Cousin (6,000 fr.). — M. Charles Huit.
Prix Gegrer (4,000 fr.). — M. Picavet.
Prix Odilon Barrot. — Le prix n'est pas décerné. Une récompense de 3,ooo fr. est accordée à M. Ch. Dauvillier.
Prix du comte Rossi (4,000 fr.). — M. Albert Délateur.
Prix Stassart (3, 000 fr.). — M. Albert David-Sauvageot.
Prix Bordin (2,5oo fr.). — M. Paul Regnaud.
Prix Joseph Audiffred (2,000 fr.). — M. Ferraz.
M. Jules Simon a terminé la séance par la lecture d*une notice sur Louis Reybaud, l'auteur de Jérôme Paturot et des Études sur les réformateurs socialistes, qui fut membre de l'Académie»
On trouvera plus loin des extraits de cette notice très curieuse.
Séance du 24 décembre.
Ouvrage présenté, — Ishibashi : Résumé statistique de VEmpire du Japon,
ACADEMIE DES SCIENCES
Par son testament du 24 juillet i865, M. Louis La Case, docteur en médecine à Paris, a fondé à l'Académie des sciences, trois prix d'une valeur de 10,000 fr. chacun, à décerner aux auteurs des meilleurs travaux sur la physiologie expérimentale, la chimie et la physique.
Sur les rapports des commissions, ces trois grands prix viennent d'être attribués comme il suit :
Physiologie expérimentale ; M. Charles Rouget. Physique : MM, Henry frères, astronomes. Chimie : M. Moissan, de l'École de pharmacie.
SOCIETES SAVANTES
Société nationale des antiquaires de France, — I La Société nationale des antiquaires de France a procédé au renouvellement de son bureau pour l'année 1888. Ont été élus :
Président : M. A. Longnon, de l'Institut.
Premier vice-président : M. E. de Rozière, de l'Institut.
Deuxième vice-président : M. G. Schlumberg'er, de rinstitut.
Secrétaire : M. l'abbé Duchesne, maître de conférences à l'École des hautes études.
Secrétaire adjoint : M. de Boislisle, de l'Institut.
Trésorier : M. Ed. Aubert.
Bibliothécaire-archiviste : M. Pol Nicard.
Membre de la commission des fonds : M. Ant. Héron de Villefosse, de l'Institut.
Membre de la commission des impressions : M. Tabbé H. Thédenat.
BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES ET PRIVEES
FRANGE
Création de bibliothèques circulantes dans la banlieue de Paris. — Dans sa séance du 23 décembre dernier, Te Conseil général du département de là Seine a volé un crédit de 2,25o fr. pour la création de bibliothèques circulantes dont les ouvrages formeraient le fond commun des bibliothèques communales de la banlieue et seraient prêtés, pendant un temps déterminé et à tour de rôle, aux bibliothèques les plus pauvres.
Bibliothèque de V École de droit, à Paris. — M. A. Mercier vient d'être nommé conservateur adjoint de la bibliothèque de l'École de droit.
m0^^^0>*kf>^^t*^^<t»
municipal de la ville de Bordeaux vient de voter un crédit de 35o,ooo fr. pour l'installation de la Bibliothèque dans l'ancien couvent des Dominicains. — Le musée d'antiquités, qui contient comme on sait de nombreuses inscriptions romaines, sera également transféré dans ce couvent et y occupera le rez-decliaussée.
Bibliothèque de la ville de Bordeaux, — Le Conseil
ETRANGER
Angleterre. — Bibliothèque shakspearienne. — Sous ce titre, le Journal des Débats du 14 novembre a publié une communication que nous nous faisons un devoir de mettre sous les yeux de nos lecteurs :
a Le Mémorial de Shakspeare, à Strafford-sur- Avon, comprend un théâtre, une galerie de tableaux
et une bibliothèque. La bibliothèque contient 2,000 volumes, dont 1,400 sont des éditions complètes ou partielles, toutes anglaises; le contingent étranger ne comprend que 200 volumes. Le comité du Mémorial adresse un appel aux amis de Shakspeare à Pétranger. Il recevra avec reconnaissance tous les ouvrages relatifs à Shakspeare et à son œuvre, et d'une façon générale tous les ouvrages relatifs à la littérature dramatique en Angleterre et à Tétranger. (Il est permis de regretter cette extension du programme, qui fera perdre au Mémorial son caractère purement shakspearien.}
« Les membres du club anglo-américain de Paris, qui ont récemment offert une fête aux comédiens de la Comédie-Française, à la suite de la représentation d^Hamlet, forment un comité pour acheter et offrir au Mémorial les ouvrages français relatifs à Shakspeare et à la littérature dramatique. La présidence du comité sera, dit-on, offerte à M. Mounet-Sully. M. Got a offert son concours*
« Les adhésions au comité central et les offres, quelles qu'elles soient, en livres ou en argent, sont centralisées par M. Hawley, bibliothécaire du Shakspeare Mémorial, Stratford-sur-Avon, Angleterre. »
^^râ^^^^/^y-^^^^Tii
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PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus. — Bibliographie du mois.
— Paris — Province — Étranger —
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FRANCE
— M. Tabbé Vigouroux poursuit ses études sur les Livres saints et la critique rationaliste, histoire et ré'
futation des objections des incrédules contre la Bible» L'avant-dernier volume de cet ouvrage, qui doit en comprendre quatre, a paru, agrémenté dMllustrations, chez les éditeurs Roger et Chernovicz.
— La 110" livraison de \9i Grande Encyclopédie contient la biographie du philosophe Barni, traitée magistralement par M. E. Beaussire, et celle du révolutionnaire Barras, due à la plume si compétente de M. Aulard. Plusieurs autres articles étendus et fort intéressants, notamment Barque et Barre (termes de marine), ti Baromètre, important travail de physique signé par M. Joannis, complètent cette livraison.
Nous engageons nos lecteurs à souscrire à cet important, ouvrage dont le prix est de 3oo fr. payables 10 fr. par mois. — Un prospectus-spécimen est adressé gratuitement tt franco sur demande.
— M. Schottmûlier vient de consacrer deux importants volumes aux Templiers. L'ouvrage a paru chez réditeur berlinois Mittler.
— Vient de paraître le 12* fascicule du deuxième' Supplément au Grand Dictionnaire universel du XIX* siècle, de Pierre Larousse.
Les causes célèbres sont représentées dans ce fascicule par le récit des affaires Baffier, Barbier, Ballerich, Barré et Lebiez; la critique littéraire, par une
analyse de la correspondance de Balzac; la critique musicale, par une étude sur le théâtre Wagner à Baireuth ; la chorégraphie, par la liste des ballets exécutés depuis quelque dix ans. On ne lira pas sans intérêt la minutieuse description, au point de vue politique et ethnographique, de la péninsule des Balkans, les faits et gestes de la bande noire de Montceau-les* Mines, et la législation du bannissement des princes. Parmi les nombreuses biographies du 12" fascicule, qui ne comprend pas moins de 420 articles, nous citerons celle du sultan de Zanzibar, Bargasch-ben- Said, dont les démêlés avec l'Allemagne ont attiré récemment l'attention de l'Europe.
— M. Faligan, docteur en médecine et docteur es lettres vient de donner à la librairie Hachette une Histoire de la légende de Faust,
— F. Rabelais à Montpellier [i53o'i53S), étude biographique d'après les documents originaux, tel est le titre d'une plaquette parue à Montpellier chez l'éditeur Coulet et qui a pour auteur M. A. Dubouchet.
— La Société des bibliophiles de Guyenne a distribué à ses membres le deuxième volume de la Chronique du parlement de Bordeaux, par Jean de Métivier*
— Une Esquisse d'une histoire des théâtres de Paris de j548 à 16 35 vient de paraître à la librairie Dupret. L'auteur de cet opuscule, M. Rigal, maître de conférences à la Faculté des lettres d'Aix, a l'intention
de poursuivre son travail et d'étudier dans une série de volumes ce qu'était notre théâtre à la fin du xvi* et au commencement du z.vii® siècle.
— L'éditeur Picard vient de publier des Notes sur les imprimeurs du Comtat-Venaissin et de la principauté d*Orange, et le Catalogue des livres imprimés par eux qui se trouvent à la bibliothèque de Carpentras* Ce travail est l'œuvre de M. Pellechct.
— M. le marquis de Granges de Surgères vient de publier à Paris, à la librairie Picard, le premier volume dune Iconographie bretonne ou liste de portraits dessinés, gravés ou lithographies de personnages nés en Bretagne ou appartenant à l'histoire de cette province, avec notices biographiques. Un second et dernier volume paraîtra dans le courant de cette année.
— La librairie Larose et Forcel vient de faire paraître une Bibliographie des œuvres de Mignet. M. E. de Rozière est l'auteur de ce travail.
ETRANGER
Alleinagn:ie. — Les Souvenirs^ de Gustave Freytag ont paru à Leipzig, chez l'éditeur Hirzel.
— M. F. Muncker vient de faire paraître chez Gœschen, à Stuttgart, le premier volume d'une étude considérable sur Klopstock.
— Le duc Ernest II de Saxe-Cobourg-Gotha, oncle du roi actuel de Belgique, vient de publier à la librairie Besser (W. Hertz), de Berlin, le premier volume de ses Mémoires,
— Tout dernièrement aussi ont paru chez J -B. Metzler, à Stuttgart, les Mémoires du comte de Dûrckheim, ancien préfet et ancien inspecteur général des télégraphes en France sous le second empire.
~ Une des publications populaires les plus intéressantes qui paraissent en Allemagne est VUniver' sal'Bibliothek que publie l'éditeur Philippe Beclam (Paris, Ghio). Cette bibliothèque vraiment universelle ne comprend pas seulement les œuvres les plus célèbres de la littérature allemande, mais encore des
traductions allemandes du français, du russe, des langues Scandinaves, de l'espagnol, de Titalien et même du polonais et du tchèque. Les derniers fascicules parus montrent bien cette intéressante diversité de genres et de littératures. Comme œuvres allemandes nous y trouvons : trois nouvelles de Ferd. Gross ; une monographie curieuse du baiser {der Kuss), par Schœnthan, prose et vers; des tableaux de la vie d'écolier du baron de Gaudy, sous le titre de Schuler- Liebe; trois pièces de théâtre (la célèbre comédie de Kleist, la Cruche cassée; les Comédiens de V Empereur, drame de Wartenburg; la belle Hongroise, vaudeville de Mannstaedt et de Weller) ; et enfin les Idylles et les Lieder de Woss, l'auteur de la belle idylle de Louise. Il faut y joindre aussi le roman champêtre Uli, le valet de ferme j en dialecte helvétique, de Jeremias Gotthelf, autrement dit Alber t Bitzius. Les littératures étrangères sont représentées par un roman russe : les vieux Nids, de Michaïlow, et un poème dramatique d'Ibsen, Pierre Gynt, Pour la France, cette bibliothèque est précieuse en ce qu'elle vulgarise les œuvres des littératures Scandinaves et slaves (russe, polonais et tchèque; danois, norwégien et suédois] dont l'accès sans cela nous serait plus difficile.
Angleterre. — La Revue critique d^histoire et de littérature nous apprend que M. Conrad, qui publia il y a deux ans une biographie de George Eliot, doit faire paraître prochainement un ouvrage du môme genre : Thackeray, ein Peissimist als Dichter.
— Berthold Auerbach aura lui aussi son biographe; M. Bettelheim prépare en effet une étude sur le célèbre romancier.
— M. Gaine vient de donner à la librairie Walter Scott, de Londres, une Vie de Samuel Taylor Cole^ ridge. Cette biographie a paru dans la collection des Great writers, collection qui comprend déjà, en autant de volumes distincts, des études sur Dickens, Longfellow et Rossetti.
Espagpne. — M. Perez Pastor vient d'achever un important travail bibliographique : la Imprenta en Toledo, Descripcion bibliografica de las obras impre» sas en la impérial ciudad desde 148 3 hasta nuestros dias.
L'ouvrage est en vente à Madrid, chez le libraire Tello.
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en France et à V Étranger r*
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FRANGE
. — M. Céleste, bibliothécaire-adjoint de la ville de Bordeaux, se propose de faire paraître sous peu une importante étude sur Montesquieu.
L'ouvrage, nous dit-on, contiendra nombre de lettres inédites de Tauteur de VEsprit des Lois,
On annonce pour paraître en février ou mars
un petit ouvrage de M. E. Farcy: Gustave Doré, 1832- 1883, qui sera édité par la librairie Pincebourde. Nous en reparlerons lors de sa publication.
— Les éditeurs lyonnais Viite et Perrussel annoncent la prochaine publication d'un volume qui aura pour titre : Frédéric 0:^anam, sa vie et ses œuvres, M. Ch. Huit, professeur honoraire de Tlnstitut catholique de Paris, est l'auteur de celte étude.
— L'administration de la Revue des questions historiques prépare une table des vingt premiers volumes de ce recueil.
ETRANGER
Allemagne. — Le libraire C. W.Fritzch, de Leipzig, prépare une 'édition populaire des œuvres complètes de Richard Wagner. Cette publication se fera en 3i livraisons à 60 pfennigs (yS centimes) et comprendra environ 3,ooo pages.
— La reine de Roumanie, en littérature Carmen Sylva, doitfaire paraître incessamment chez E. Strauss, à Bonn, une traduction du roman Pécheur d'Islande, de Pierre Loti.
Angleterre. — Une Anglaise, miss Bella DufTy, doit faire paraître sous peu une étude sur Madame de Staël.
Italie. — Les Mémoires de Garibaldi, écrits par lui-même en italien, vont, dit la Revue critique, paraître chez Péditeur Barbera. Ils s'étendent jusqu'à Tannée 1874,
FRANGE
Propriété littéraire et artistique. — Nous avons, dans notre livraison du mois de novembre dernier, sommairement parlé du Congrès tenu à Madrid par l'Association littéraire et artistique internationale. Le Bulletin de cette Association contient, dans son numéro de décembre 1887, le rapport de son secrétaire général sur le Congrès.
La causerie si remarquée sur le théâtre, la littérature et les arts que M. Victor Fournel publie depuis quinze ans dans le Correspondant, sous ce titre : les Œuvres et les hommes, et qui paraissait d*abord tous les deux mois, puis toutes les six semaines, devient mensuelle à partir du dernier numéro. Les abonnés
ne s'en plaindront pas. Ils pourront y suivre désormais de plus près tout le mouvement littéraire et artistique de notre temps.
Comité de l'Association littéraire internationale. — Le comité de TAssociation littéraire internationale vient de renouveler son bureau pour la session 1887-
Ont été élus: présidents, MM. Louis Ratisbonne, Adolfo Calzado et Tony Robert-Fleury; vice-présidents, MM. Armand Dumaresq et LadislasMickiewicz; trésorier, M. Joseph Kugelmann.
Le congrès de Madrid ayant décerné à M. Jules Lermina le titre de secrétaire perpétuel du comité d'hon-
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nenr, M. Charles Ebeling a Sénênil du comité ciécutir.
à rhôtel Drouot, au prix de [eccre suivante de Marat :
- Monsieur et cher ami,
■ Très assurément point de lettre m
nistérielle
encore. Je l'attends avec résignation. Mais
ce qui me
fait peine, t'est que depuis longtemps [e n
ai point de
lettres de mon bon ami M- de Saini-Laurens. Les
trois dernières lettres adressées à M— de Saini-Lau-
lens ne font ras m^me menLion de moi.
• Je vois par la dernière que les affaires
de la Tri-
nilé touchent à leur fin. Je vous en tais m
on compli-
tnem très sincère. Vous voilà bientôt créa
eur d'une
nouvelle et grande colonie. Dans !e» conce
ssions que
Ton vous fera, n'oublieî pas d'y faire in
crire pour
un petit coin un philosophe qui aime la
campagne.
■ Qui sait si son goût ne le portera pa
on jour à
se retirer dans un coin de la terre, oii il t
ouvera un
de! serein et riant. Mais, confiné dans sa
tranquille
retraite, il vous prie de croire que son h
onheur ne
serait pas complet, s'il ne pouvait quelquefois vous
aller demander à dîner. C'est assez vou
dire qu'il
veut être voire plus proche voisin.
. Je suis parmi mes fourncaui du mat
n au soir.
Je dérobe un instant à mes creusets pou
r goûter le
pUiïirde m'eniretenîr avec voua.
• Je vous embrasse de toute mon âme.
Quelle diffJren ' ami du peuple.
r futur Style du farc
Va inaiwscril de Pétrarque, — Un manuscrit de Pétrarque vient d'fire reconnu à la Bibliothèque naiionale par M. de Nulhac, maître de conférences à i'Év-ole pratique des hautes études, s. M. L. Delisle l'avait signalé déjà, mais sans indi- >fUer qu'il avait fali partie de la bibliothèque du ':è)ébre poète. Le manuscrit contient une traduction Utine de l'Iliade et de ['Odyssée. ■Les marges des pages de Ylliade sont couvertes de curieuses scolies ou annotations de la main de Pétrarque loi-même et ■jui, mises bout à bout, rempliraient le quart d'un
nommé Pilale, mcdlocre helléniste; elle fut faite spéi^ialement pour Pétrarque, qui, ne sachant pas le grec et désirant ardemment goiiler les beautés du grand poète épique, avait voué les dernières années Je sa vie a l'étude de la langue d'Homère, d'Aristote et de Platon.
Travaux des élèves de P École française de Rome. — L'Académie des inscriptions et belles-lettres vient de recevoir du ministre de l'instruction publique le rap-
i pensionnairi
l'École française de Rome.
- M. Cordiera fait des recherches à Naples sur la Maison d'Anjou et est allé à Barcelone pour relever des documents sur la captivité de Charles II en Aragon.
M. Noirot a découvert dans les bibliothèques de l'Italie méridionale et de la Sicile des manuscrits contenant des ouvrages sacrés antérieurs à 1400, un manuscrit français du xv siècle et des lettres de Mazarin datées de i5ûo.
M. Auvray s'occupe du dépouillement des registres de Grégoire iX. Il a trouvé des manuscrits concernant l'histoire de France, des lettres de Pierre de Blois et un obituaire de l'église de Lyon.
M. Gsell poursuit ses études sur le règne de Domitien, sur la Magna mater Idœa et sur la déesse Roma.
M. Duvau s'occupe des idiomes italiques et de quel-
M. Macé travaille à une étude sur Pétrone.
M. Michon entreprend un travail sur le livre d'Ar-
M. Pélissier prépare sa thèse sur Louis XII et le Milanais.
M. Derousseaux poursuit ses recherches en vue d'une édition d'Athénée et de la publication de divers traités de Lucien. Il s'est encore occupé du texte d'Hérodote et de la revision des manuscrits de Cicé-
Les subventions littéraires du conseil municipal de Paris. — Parmi la série de crédits votés par le conseil municipal de Paris dans sa dernière séance noos remarquons les suivants;
Publication de la bibliographie révolutionnaire de Paris, i3,ooa francs.
Histoire générale de Paris, 5G,ooo francs.
M. Emile Desehaitel et sa candidature à l'Académie française. — On sait que M. Emile Deschanel avait posé sa candidature au fauteuil du baron de Viel- Castel. Il vient d'adresser à M. Camille Doucet la lettre
■ Monsieur le secrétaire perpétuel, A Lorsque mes amis avaient songé à ma candidature pour le fauteuil de M. Cuvillier-Fleury, il était question de M. Claretle pour le fauteuil de M. Caro. Mais du moment où mon ami M. t..lareiie se présente au fauteuil de M. Cuvillier-Fleury, je ne veux pas me porter contre lui, et je vous prie de vouloir bien à l'Acadétnie que je ne suis pas can-
n Emile DESCHA^
Louis Reybaud. — Voici les principaux passages de la notice lue par M. Jules Simon à la séance publique annuelle de l'Académie des sciences morales et politique:
« Marie-Roch-Louis Reybaud est né à Marseille le i5 août 1799. Il fit de bonnes études au collège de Juilly. Son père était négociant. Il fit pour sa maison de nombreux voyages dans le Levant et en Amérique. Possesseur à vingt-neuf ans d'une petite fortune, il quitta Marseille pour Paris et le commerce pour les lettres.
« Je dirai d'abord ici qu'il a été homme de lettres toute sa vie, et qu'il n'a jamais été autre chose ; ni professeur, ni administrateur, ni homme d'affaires en quelque genre que ce soit. Rien ne lui aurait été plus facile que d'avoir une place après i83o. Il était ami de M. Thiers, qui connaissait son mérite. Il fut député pendant quelques années, et député très occupé dans les grandes commissions. 11 ne voulut ni rien demander ni rien accepter. Sa plume lui suffisait; il fut tpute sa vie indépendant par sa position comme il l'était par son caractère.
< Il chercha longtemps sa voie. Il fit des vers, des récits de voyages, des romans, des pamphlets, de l'histoire, de l'économie politique. A ne consulter que cette nomenclature, il faut dire de lui que c'est un polygraphe. Il a dû ses plus grands succès à l'économie politique.
« De même, dans un autre ordre d^dées, il était arrivé par un long circuit à ses opinions définitives. Il avait été républicain avant la République, quand les républicains étaient bien clairsemés et bien persuadés eux-mêmes que la République ne reviendrait plus. Elle revint, en 1848, et quand elle fut revenue, Louis Reybaud, qui était un républicain de la veille, et qui, à ce titre, pouvait prétendre à tout, ne se sentit pas, en se tâtant, très convaincu d^être un républicain du lendemain. Ce quMl vit de plus clair dans ses convictions, c'est qu'il était à la fois très conservateur et très libéral. Il fut ennemi de l'Empire, parce que l'Empire n'était pas libéral; il accueillit avec empressement la République libérale de M. Thiers. Quand la République, par une confusion dont l'histoire offre plusieurs exemples, prit des mesures contre la liberté de conscience au nom de cette liberté même, son ferme esprit resta fidèle à ses opinions de 1848 et de 1872. Il était de ceux qui professent qu'on ne peut être sûr d'aimer et de comprendre la liberté que quand on aime et quand on comprend la liberté des autres.
a Après avoir fait paraître un certain nombre de volumes assez médiocres^ M. Louis Reybaud publia dans la Revue des Deux Mondes une série d'articles sur Saint-Simon, Fourier, Owen, Auguste Comte, dont le succès fut universel. Il avait enfin trouvé le sujet qu'il devait traiter en maître, avec une précision, une impartialité, une clarté que personne (à la connaissance de M. Jules Simon) ne devait porter aussi loin que lui. C'est pour ces belles études que, quelques années après. M- Louis Reybaud fut appelé à
siéger à l'Académie des sciences morales et politiques. Il va sans dire que Jérôme Paturot, publié en 1843, fut loin de nuire à son élection.
« M. Louis Reybaud, qui ne se vante jamais, dit qu'il a eu le triste honneur d'introduire le mot de socialisme dans la langue française. C'est une assertion dont je suis hors d'état de vérifier l'exactitude. Avant de commencer l'histoire des socialistes modernes, il rappelle en quelques mots celle des socialistes anciens. Ce sont des prédécesseurs glorieux, puisqu'ils comptent parmi eux Platon, Thomas Morus et Fénelon. Quand il publia son chapitre sur les saint» simoniens, l'école n'était pas, comme aujourd'hui, entrée dans l'histoire. Enfantin n'avait eu autour de lui que des jeunes gens, presque des adolescents. Ils étaient dispersés comme famille, mais ils étaient vivants et même puissants, car la plupart étaient des esprits d'élite qui s'ouvrirent dans le monde une large trouée. Le livre de M. Louis Reybaud n'était ni un pamphlet ni une apologie. Il ne voulait satisfaire ni les ennemis de toute innovation ni les adversaires de toute tradition. Il put, en entrant chez nous, se trouver assis, sans éprouver aucun embarras, à côté d'un des représentants les plus illustres de Técole et de la famille saint-simonienne.
o Levez-vous, monsieur le comte, vous avez aujouro d'hui de grandes choses à faire, » C'est avec ces mots que Saint-Simon, dès l'âge de dix-sept ans, se faisait éveiller tous les matins. Il servit sous Washington et fut colonel à vingt-trois ans. Mais, la campagne finie, il quitta pour toujours la carrière militaire. Dès sa première jeunesse, il rêvait de fonder une grande école scientifique et un grand établissement industriel. Il n'avait que dix-neuf ans quand il envoya au vice-roi du Mexique un mémoire sur la jonction des deux océans au travers de l'isthme de Panama. Il trafiqua, pendant la Révolution, sur les domaines nationaux : il lui fallait de l'argent, comme moyen d'action. A peine enrichi, il s'entoura de savants dont il fut le Mécène.
« Il se maria pour étudier le mariage, vécut un an dans le luxe et acheva de se ruiner. Le grand seigneur, l'ancien spéculateur enrichi fut contraint d'accepter une place de copiste au Mont-de-Piété, qui lui rapportait mille francs par an. Il se passait de feu en hiver et vivait de pain et d'eau, pour fournir aux frais d'impression de ses livres. Pour avoir écrit que si la France perdait ses cinquante premiers savants, ses cinquante premiers artistes, ses cinquante premiers industriels, etc., en tout ses trois mille premiers savants, artistes et artisans, il lui faudrait au moins une génération entière pour réparer ce malheur, mais qu'elle pouvait perdre sans périr et même sans souffrir. Monsieur frère du roi. Monseigneur le duc d'Angoulême, tous les princes du sang, tous les ministres d'Etat, tous les évêques, tous les juges et les dix mille propriétaires les plus riches parmi ceux qui vivent noblement, c'est-à-dire à ne rien faire, la Restauration lui fit un procès. Il le gagna. Il était exaspéré par la persécution et la misère. Il se tira un coup de pistolet, mais la balle n'ayant atteint aucune
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des parties organiques, il en fut quitte pour la perte d'un œil. Il vécut encore jusqu'en 1823. Le nouveau Christianisme est Tœuvre de ses dernières années; et je remarque en passant que la plupart des pourfendeurs de christianisme finissent par un nouveau christianisme.
« Dans les derniers jours de sa vie, il avait trouvé le moyen de fonder le Producteur, Là se réunirent ses disciples, ayant à leur tête Enfantin et Bazard. Le Producteur ne put se soutenir. Ils eurent recours aux conférences de la rue Taranne, d'où sortit l'Exposition de la doctrine, puis à POrganisateur, publication hebdomadaire. Enfin, au commencement de i83i, Pierre Leroux leur apporta le Globe. Ce fut leur époque glorieuse. La discorde se mit entre les deux chefs quand Bazard, esprit plus pratique, refusa de suivre Enfantin dans les conséquences extrêmes de la doctrine. Les fidèles, les persévérants restèrent groupés autour d'Enfantin, qui leur donna asile dans une maison quMl possédait à Ménilmontant. Ils prirent rhabit, chantèrent des hymnes, adoptèrent une règle, et pour compléter la ressemblance avec les institutions monacales, furent visités par la misère. Les uns prêchaient à Paris et en province la nouvelle doctrine ; d'autres louaient leurs bras pour un salaire et se résignaient aux plus humbles besognes. Ils furent sauvés, c'est-à-dire dispersés, en i832, par un arrêt de la cour d'assises.
c Telle est l'histoire de la secte. La doctrine est plus difficile à résumer, parce qu'elle aborde tout, depuis la nature divine jusqu'à l'organisation de la propriété, du travail et de la famille. Louis Reybaud la juge assez sévèrement en disant qu'elle ne se compose que de plagiats.
c Selon lui, elle n'est ni plus ni moins méritante au point de vue religieux que les autres réformes au petit pied tentées de nos jours « dans l'une et l'autre a église, dissidente ou orthodoxe *. Elle n'a pas même réclat de la comédie théophilanthropique jouée vers la fin du siècle dernier. Dans les sphères de l'illuminisme et du mysticisme, les saint-simoniens copient sans les égaler Saint-Martin et Swedenborg; ils sont panthéistes en métaphysique; dans leur théocratie, ils refont les hiérophantes, les brames, les mages, les druides, les scaldes, en demandant à Taffection une obéissance absolue que ces prêtres, « mieux avisés », demandaient à la terreur. Leur morale n'est guère plus neuve. C'est, pour les relations entre les sexes, de l'épicuréisme compliqué de polygamie ou de polyandrie ; le tout aggravé, au profit du prêtre, de quelque chose qui ressemble de bien près à l'ancien droit du seigneur.
« Ce qui est surtout condamnable chez les saint* simoniens, c'est la théorie de la femme libre et l'intervention du couple sacerdotal dans le mariage. Ce fut l'échec d'Enfantin. Il avait fait dresser à côté du sien, pour la femme-pontife, un trône qui resta vacant. ■ La femme ne vient pas », disait-il mélancoliquement. Elle vint au contraire, non pour siéger,
mais pour protester. M™» Bazard se chargea de la condamnation qui fut écrasante.
a A la fin de ses belles études, M. Louis Reybaud rassemble tous les réformateurs devant lui, et, laissant de côté leurs différences, il leur montre que tous leurs systèmes reposent sur l'hypothèse suivante :
« L'homme consentira à abdiquer sa liberté en « toutes choses, même dans le choix et la pratique « d'un état, et il se trouvera heureux dans cette dé- « pendance absolue, pourvu que le pouvoir auquel « il se soumet ne se trompe jamais dans la réparti- « tion des fonctions ni dans celle des bénéfices. » Ils ne se demandent ni les uns ni les autres comme on obtiendra cette abdication, ni si elle est possible, ni si elle a quelques chances d'être durable, ni si l'homme comblé de tous les biens, mais privé de toute liberté, peut être appelé heureux. Ils ne s'occupent pas non plus de la désignation du chef de la société. L'apôtre dit comme Louis XIV: « L'État, c'est « moi. * Pourquoi vous? Et après vous, qui sera-ce? Un dictateur désigné par son prédécesseur? Ou un dictateur élu? Ou un dictateur héréditaire? Sera-ce un homme ou un collège? Un collège ou une caste ? D'où viendra à cet homme, ou à ce collège, ou à cette caste l'autorité? De l'institution divine? de la tradition? de la force? Menues questions qui ne méritent pas d'être traitées. On établit en forme d'axiomes qu'il n'y a pas d'association sans maître, ni de maître sans toute-puissance et sans omniscience. Augustin Thierry, qui suivit quelques temps les idées de Saint-Simon, se plaignit à lui de recevoir des doctrines toutes faites et des ordres absolus, a Je ne comprends pas d'association sans un maître, « lui dit Saint-Simon d'un air rogue. — Et moi, ré- « pondit Augustin Thierry, je veux être un homme. » Il le quitta. La société fait comme lui. Elle quitte les socialistes, qui ôtent à l'humanité les sources de la vie.
I Nous voulons être des hommes. La condition de l'homme est d'avoir une famille, unie par les liens étroits du devoir et de l'amour, où il est tour à tour protégé et protecteur, qui lui donne le bonheur et le reçoit de lui, pour laquelle il veut travailler et souffrir, qui lui rend le travail aimable et lui adoucit, lui ennoblit le sacrifice; de choisir selon ses goûts et ses aptitudes sa tâche dans l'atelier universel; de garder les fruits de son travail, ou du travail et de l'épargne de ses pères ; de puiser, dans cette possession, pour lui et pour les siens, la sécurité d'abord, et l'indépendance, aussi chère que la sécurité; d'obéir seulement à la loi qu'il a faite ou consentie, et aux magistrats qu'il a institués pour interpréter cette loi et la faire exécuter; de disposer librement de sa pensée ; de manifester hautement sa foi devant Dieu e devant les hommes, à la seule condition de respecter les droits et la liberté d'autrui. Comme il faut des aliments à nos corps, il faut à nos âmes la famille, la propriété, la liberté, la foi. Le vrai progrès est de rendre la famille plus sainte et plus chère, la propriété plus solide et mieux répartie, la liberté
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mieux comprise et plus complète, la foi plus ferme et plus cclatrêe. Vous parlez de progrès, et comme si vous vous etie/. égarés dans In nuit profonde, chaque pas v^ue vous faites dans vos voies diverses vous ramène À la barbarie. Vous ôtcs des démolisseurs à «
faire trembler, et des reformateurs pour rire.
« Le temps a marché depuis Louis Reybaud. Les réformateurs s'appelaient Saint-Simon, Fourier, Pierre Leroux. Les nôtres sont d*un autre calibre. S*ils sont inférieurs par le talent, ils sont très supérieurs par les qualités d'action. 11 y a moins d'écrivains ei de philosophes, mais il y a des conspirateurs en quantité. Nous avons affaire à présent à des algébristes qui ne savent ce que c'est que pitié et sympathie. Pour eux tout ce qui est sentiment est faiblesse. La réforme sociale est un problème à résoudre, une bataille à gagner. En un mot, nous n'avons plus devant nous des maîtres et des disciples, mais des meneurs et des bataillons. Ils ont à la bouche le mot de Proudhon : « Ceci tuera cela », et diffèrent surtout sur la façon de s'y prendre.
« M. Jules Simon a terminé par quelques mots sur le fameux Jérôme Paturot. L'auteur des études sur le socialisme moderne a été, pour le public, pendant bien des années, Vauteur de Jérôme Paturot. Il en est ainsi pour un grand nombre d'écrivains qui ont dans leur bagage une œuvre qui efface toutes les autres, bien que ce ne soit pas toujours la meilleure. Tout ce qu'on peut dire aujourd'hui de Jérôme Paturot, c*cst que c'est un livre de bonne grâce et de bonne huoieur, qui a Theureuse et singulière fortune de n*épargner et de ne blesser personne. »
Société des gens de lettres; cinquantième anniversaire de sa fondation. — Le ii décembre dernier a eu lieu le cinquantième anniversaire de la fondation de la Société des gens de lettres.
Les membres du comité se sont d'abord rendus an cimetière du Père-Lachaise et ont déposé une couronne sur la tombe de Louis Ûesnoyers, le créateur de la Société. M. Élie Berthet, qui s'associa en i^?7 aux efforts de Desnoyers, a prononcé un disoMirs.
Le cozTLixé est allé ensuite au cimetière Montmartre '. > a ete récemment inhumé Emmanuel Gonzalès, ^u: i^i restant de longues années le délégué de la >>c:c'e. La, c'est M» Edouard Montagne qui a placé «« ?: .^ ^e ses collègues une couronne sur le monuii-trc* ie t'.r: rréi^ccsacur, dont il s'est plu à rappeler
Lit ,t,'^tv^:.ilz. U Société des gens de lettres a fêté %A z^^ji'^^' -'.^ zzcis on grmnd banquet donné à THô-
i- •; c.tt-M'T, \L, /jles Claretîe, président, a pro- XiVt.:t *'- i'*n '.j, lisconn, dont roici les principaux
« li.':« r^3^. --I irlî la prise de Constantine, .'. .•','«. c v::,-^ht€ dt VtrtA/.'.t* et rinauguratioc I
du premier chemin de fer de Paris à Saint-Germainen-Laye, put voir encore un spectacle plus inattendu : des gens de lettres qui, tout à coup, s'entendaient entre eux ! J'ai ouvert tout à l'heure de vieux journaux portant la date du n décembre iSSy, et j'ai cherché s'il était question, soit dans les Débats, soit ailleurs, de la fondation de la Société des gens de lettres. Eh bien ! messieurs, je vais vous blesser dans votre juste orgueil : il n'en est pas du tout question. Au Théâtre- Italien, ce jour-là, on donna la première représentation de Lucia de Lammermoor, avec Rubini et Tamburini; dans le feuilleton, Hector Berlioz rend compte assez froidement du Domino noir d'Auber, qu'on venait de jouer le 2 décembre; Jules Janin annonce la mort d'Alfred Johannot, qui illustrait alors, avec Tony, les livres d'étrennes; Saint-Marc Girardin ouvre son cours à la Sorbonne, et Balzac fait paraître son César Birotteau. Voilà tout. Mais c'est assez, et pourtant le journal n'a pas tout dit. Il est vrai que les reporters n'existaient point en i838. « S'ils avaient existé, ils auraient appris que, la veille, un homme de lettres de beaucoup d'esprit, l'auteur de Jean-Paul Chopart et de Robert-Robert^ avait réuni chez lui, dans son cabinet de la rue de Navarin, quatorze écrivains environ et leur avait demandé si, au lieu de se laisser dépouiller par les contrefacteurs en demeurant isolés et faibles, il ne conviendrait pas d^unir leurs efforts et, comme disait Beaumarchais, de former le carré contre l'ennemi. Nous avons perdu, grâce au défaut de reportage, le discours de Louis Desnoyers et les répliques de ses collaborateurs; mais nous avons parmi nous les témoins de cette conférence et, notre vieil ami Gonzalès n'étant plus là pour célébrer la fondation d'une Société à laquelle il avait voué sa vie, c'est à notre cher Elie Berthet que nous avons, hier, délégué l'honneur de payer à Louis Desnoyers la dette de notre reconnaissance. »
M. Claretie a souhaité ensuite la bienvenue à la délégation de la Société des auteurs anglais, qui apportait les félicitations de lord Tennyson, et il a terminé par ces éloquentes paroles :
« Pourquoi l'oeuvre de Louis Desnoyers a-t-elle prospéré r C'est que notre fondateur nous avait tracé la voie à suivre : sacriâce de la vanité de chacun à l'intérêt de tous ; dévouement, concorde et fraternité.
■ Ce qui a fait la durée et la prospérité de notre œuvre, c'est que nous avons toujours oublié ce qui nous divise le plus, la politique, pour ce qui nous rapproche le plus. Part et les lettres.
« Nous savons que ce qu'il y a de meilleur dans noire France> ce qui est son rayonnement et son génie, c'est le livre et c*est le théâtre. L'étranger nous juge parfois un peu trop vite sur des livres un peu trop bruyants, sur des polémiques un peu trop cruelles... Mais on ioue une de nos pièces et on s'aperçoit que l'esprit français est toujours vivace; on pénètre dans notre littérature et Ton se convainc bientôt de Pimmortalitè de Pâme française l
« Notre Société a tenu à honneur de garder, lumi-
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neuse toujours, une éiincelle de ce feu sacré, et il y a cinquante ans, messieurs — que de révélations et d'éTéncments en cinquante ans ! — il y a cinquante ans que la règle fraternelle de nos fondateurs est suivie. Dans cinquante ans, ceux qui célébreront le centenaire de la Société pourront dire, j'espère, que le demi-siècle qui s'ouvre a valu le premier. Nous n'y serons pas, à cette fête... Je me trompe, j'entends les protestations des jeunes : Vous y serez... et ceux qui seront là pourront rendre aux successeurs de Louis Desnoyers et de ses amis l'hommage que nous leur apportons. Ils pourront dire de nous ce que nous disions de ceux qui nous ont précédés : ils ont bien mérité des lettres françaises parce qu'ils ont donné aux écrivains le moyen de s'entr'aider et de s'affranchir; qu'ils soient remerciés et glorifiés parce qu'ils ont apporté aux gens de lettres la possibilité de vivre qui assure la dignité, le prix du labeur qui assure la liberté! «
Enfin, M. Claretie, en termes très gracieux, a remercié de leur présence M. Camille Doucet, président de la Société des auteurs et compositeurs dramatiques, et M. Goblet qui, étant ministre de Tintérieur, a autorisé la loterie de la Société des gens de lettres et a exercé en sa faveur « la haute magistrature de la bonté ».
Très touché, M. Goblet a développé avec éloquence cette idée que, plus on avançait dans la politique, plus on s'apercevait qu'on trouvait des consolations dans les lettres. « Les littérateurs ne connaissent pas rindépendance du cœur, » a dit l'ancien président du conseil, et, un peu après, au milieu des sourires : ■ C'est ici que nous voyons la véritable concentration. » La Société des gens de lettres ne peut que grandir; dans un souhait patriotique, M. Goblet voit dans cinquante ans la Société prospère au milieu de la France glorieuse.
M. Camille Doucet, secrétaire perpétuel de l'Académie française, a pris ensuite la parole. Nous sommes heureux de pouvoir reproduire en entier son discours :
c Chers confrères,
« Comme si ce n'était pas assez de leur donner un bon dîner, l'usage veut encore que, dans les circontances solennelles, le maître de la maison se lève au dessert pour adresser à ses invités des compliments qui les couvrent de confusion.
« Notre cher président ayant très gracieusement accompli sa tâche, je vous demande la permission de prendre à mon tour la parole pour lui répondre par des remerciements et aussi par des reproches. Oui, des reproches ! Et c'est par là que je commence.
« On m'a traité comme un étranger, en m'invitant * cette fête, quand j'aurais eu le droit d'y venir de ^^^ plein gré, pour mon propre compte et sans la permission de personne. Cela, il est vrai, m'a valu Qne belle place d'honneur; mais si je suis fier de représenter ici la Société des auteurs et compositeurs dramatiques, j'aime pourtant à vous apprendre peut-
être que, vous devançant presque tous, j'entrais, 'il y aura bientôt cinquante ans, dans cette petite Société d'alors, aujourd'hui si grande, dont après un demisiècle je me réjouis de fêter avec vous, à cette table, le glorieux anniversaire.
« Je n'étais pas trop vieux, il y a cinquante ans, et je n'avais encore presque rien écrit, mais la Société naissante n'y regardait pas de si près. A vrai dire, elle n'y regardait pas du tout.
<t Je vais vous en donner la preuve.
a Un jour, c'était un dimanche comme aujourd'hui, traversant, entre une heure et deux, le passage Véro- Dodat, je fus accosté tout à coup, et presque appréhendé au corps, par un grand bel homme, plein de bonne humeur et d'esprit, que je ne connaissais guère, mais qui, connaissant tout le monde, voulait bien, ce jour-là, se croire mon ami et se faire mon protecteur. J'ose à peine vous le nommer, tant il vient de mourir tristement. Ce joyeux confrère chargé d'ans et d'infirmités, ne se ressemblant plus a lui-même, c'était Emile Marco de Saint-Hilaire!
« — As-tu vingt francs? me dit-il, en me faisant, je ne sais pourquoi, l'honneur de me tutoyer; as-tu vingt francs.^
a Quelques années plus tard, trop instruit par l'expérience, j*aurais peut-être été capable de répondre non. J'en serais bien puni à cette heure.
a Je les avais, ces fameux vingt francs, et, cédant sans doute à l'orgueil de posséder une si grosse somme, je me hâtai de répondre oui.
« — Eh bien alors! mon cher enfant, viens avec moi; tu vas étr£ membre de la Société des gens de lettres.
« — Moi?
a Je le suivis.
« Au bout du passage, à gauche, rue de Grenelle- Saint-Honoré, dans une grande salle qui s'appelait Idalie, je crois, siégeaient, je les vois encore, quelques amis de mon ami.
« Je n'en connaissais qu'un.
a Vous les connaissez tous! La postérité a gardé leurs noms, et nous, c'est avec reconnaissance que nous honorons leur mémoire.
« C'étaient nos frères aînés; nos jeunes ancêtres! C'étaient les premiers fondateurs de cette bonne république ouverte, dans laquelle, je le répète à sa louange, tous les amis des lettres peuvent entrer un jour pour vingt francs.
« Pour avoir le plaisir Je parler d'eux avec vous ce soir, j'aurais voulu qu'il me fût permis de re^éffmquer avant tout un titre ancien, que je dus un peu au hasard et qu'on paye aujourd'hui plus cher, par du travail et du talent!
« Et maintenant, mes chers confrères, devenant plus grave et vous dei^ahdant pardon de la promenade familière que je vous ai forcés de faire avec moi dans mon passé, dans le vôtre, le représentant des auteurs dramatiques est heureux de confirmer par des assurances d'amitié réciproque et de cordiale confraternité tout ce que notre cher président, quc*^ j'en remercie, a bien voulu si bien dire de l'union nécessaire et indissoluble de nos sociétés jumelles.
je •
« Au nom àe U Société des auteurs et compositeurs irmauin^ques^ )c hais à !• Société des gens de lettres, À U ^eusesse de ses cinquante ans, à sa prospérité rrcsea» et future!
« Quacd ^e p«rle de sa prospérité, qui me fait so::i?er à la =v^:re, comment, de mon côté, n^'en repor- 2erais>''e pas aussi Th^nneur à celui qui, dans nos 3tfUTmis 'C>urs. prenant de tout son pouvoir et de t:-;:t scn Csrur :a:i et cause pour les deux Sociétés ea péril, relera Tune et saura Tautrer ■
arp*acdissements qui ont accueilli la dn de ce iiscrurs ayant cessé, M. Campbell Clarke a prononcé ^ue^^ues m^ts au nom des littérateurs anglais. Puis M. ïilic Benhet a établi un parallèle entre la pre- =::ere reu:3::>n des quelques hommes groupés autour ie Desacjers et la puissante Société des gens de lertres à laquelle cette réunion a donné naissance.
En^c M. de B:>mieraluunepiccedeversqu'il avait CDzn'ç^ùséc p?ur la circonstance, et M. Arsène Houssare a bu a Balzac et à Alfred de Musset, demandant eue ]'erecT.:= de la statue qui leur est due ne se pius wcs-:rr=ais longtemps attendre.
Vernies Sjmtoifr^pkes. — A l'hôtel Drôuot a %u lieu Tcatc iniéresftante d'autographêk. Signalons une qui dyiukc une idée de l'instniction^de la^omdu
m Monsieur Buâault
« Je pr:>à:e de loflre que Monsieur Buffault ma fait ic3 lac de douse cent livre par semaine, j*ai tant ie gens qui de mande et si peut à leur donner qu'il faut les contenter.
m Je TOUS et attendu mercredi toute la premîdi.
Jespêre avoir bientôc le plaisire de tous voire et vous
reooaveler Lassorance des sentiments que )s vous
ex Tooê.
« La comtesse De BAmar.
« De LooTenciennes, i6 octobre 1780.
Vendue 5o ir-
— Un jeune musicien désespéré, ayant des idées de KiicidCf avait ecnt à Jules Jasin pour lui demander coasexi: le célèbre critique lui adressa une lettre de h:iit pages, «^on: cc^us détachons le passage suivant:
« J'ai ete aussi malheureux que vous; j'ai gagne c.::qua::te f'ancs par mois dans une pension deChail- :.,tc^ -*e::se:znafs le grec et le latin à des enfanu rr^l ve=as. Eh bien! ;e traTailIaîs mes levons six f'.is par sc:::a:ne, cz c'était na rude orchestre à cou- ^szrc Xum'ii que œm tâche était accomplie, je me s^.tais a /xurre pour 210a propre co=:pte et j*etu- Xia^is. Et «u :i.a=Ie s: î'ai socgé a me tuer une seule :..»: cz Cizzlc si 'C tz,c suis pcsc un seul insunt t^ rca^ lerctrccx, ea ac:Tir=.e isconiprisî... Pavais -i.-Lç: z^i l'.r.cie T'.us ^es avez, et cela su £sait à ma <.-e, a =:-* f-r:-.":e, a .-es fêtes de chaque »our! . avajifr t-iA t'JLn a..ss:, ie rcss unis, pauvres aussi... î>. s* T'i.-a 7:^:;x, oa î<u s'en faut, ae regrettant pas
I un seul jour de ma vie... Ne lisez pas sans contrôle les mauvais livres que nous faisons les uns et les autres, ce sont là de mauvaises lectures pour les esprits oisifs, pour les cœurs inoccupés, pour les âmes mécontentes. Méfiez-vous-en! Méfiez-vous de I t3ut ce qui n*est pas Part calme et bien pensant, Tart des maîtres et du bon sens. Lisez les bons livres ; ils vous apprendront que la vie est chose sérieuse et que Ton apprend à vivre... en vivant.
« i5 septembre i833.
« Jules Jahix. ■ Adjugée à i5o francs.
— La vente des quinze manuscrits de Félicien David n*a produit que i,oo5 francs.
La partition originale du Saphir, manuscrit de 6t3 pages, a été vendue 25o francs.
Le recueil des morceaux de musique composés par Félicien David pendant son voyage en Orient, en iS?4, manuscrit de 84 pages, a été payé 2 13 francs; rOcéan, 27 psges, 5o francs; Cri de charité, 36 francs; le Bédouin, 23 francs.
Ces manuscrits sont les derniers provenant de la succession du compositeur; le produit de cette vente, ajouté à celui de deux adjudications précédentes, servira à parfaire la somme nécessaire à la construction du monument, par Chapu, qu'on doit lui ériger drns ie cimetière du Pecq. Malheureusement, ces trois ventes n^ont pas donné ce que l'on en attendait et il manque une somme de 2y3oo francs pour commencer les travaux.
Dans la même vente, on a adjugé à 810 fnmcs une correspondance de Buffon se composant de 47 lettres formant («3 pages.
La protection internationale des ceuvres de Vesprit, — Le récent congrès littéraire qui a eu lieu à Madrid et àont nous avons entretenu nos lecteurs a suggéré à M. Ambroise Rendu les rédexions suivantes, que nous trouvons dans le journal le Soleil ^n* du 2 novembre 18S7 .
• Il semble qu*une bonne loi sur la propriété intellectuelle serait bien facile à faire. La formule pourrait être recuite à quelques mots i La propriété artistique et la propriété littéraire sont des propriétés. 11 n*en faudrait pas plus, en effet, pour assurer aux auteurs et aux artistes, dans leur pays d'origine comme dans les autres pays civilisés, une protection complète. Malheureusement, cette formule est trop simple et les legislateurs semblent s'accorder pour refuser aux conceptions de l'esprit, aux créations de la pensée, le caractère et les privilèges d^une proprièie.
« C'est bien une propriété, disent-ils, et nous le proclamons très haut, mais ce n'est pas une propriété comme les autres ; c'est une propriété métaphysique. Avec un mot comme celui-là, qui ne signifie pas graau'chose, on écrase toutes les revendications, on réfute tous les arguments. Métaphysique! Le sans do: de Molière n^eut jamais plus d'à-propos ni de puissance.
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• Sous l'empire de cette théorie, la propriété métaphvsique est éphémère et fragile. Qu*on en juge, d'ailleurs: Si j'ai fabriqué une malle, je peux et j'ai toujours pu poursuivre Tétranger qui aurait voulu me la prendre. Mais si j'ai écrit un livre ou peint un tableau, je me trouvais, tout récemment encore, désarmé contre les usurpations; et l'on traduisait ou l'on copiait mon œuvre sans vergogne et sans danger de l'autre côté du Rhin et des Pyrénées. Cette propriété métaphysique ne trouvait pas à Tétranger de juges pour la défendre. II en a été ainsi très longtemps et, sans la persévérance d'un groupe de littérateurs et de juriscon.sultes, la question n'aurait pas fait un pas. Mais quelques hommes résolus et dévoués ont commencé, voici bientôt quinze ans, un pèlerinage à travers l'Europe. Des congrès fréquents leur ont permis d'exposer leurs idées, de les semer dans les grandes capitales, et ils ont réussi à intéresser les gouvernements à leur œuvre. De tous ces efforts et de taus ces congrès, dont le dernier vient d'avoir lieu à Madrid, est née une convention très compliquée qui est destinée à rassurer les auteurs.
• Nous disons très compliquée, et l'expression est exacte, car il n'a pas fallu moins de vingt articles, plus un article additionnel et un protocole de clôture, pour consacrer cet axiome de droit naturel : la propriété des œuvres de l'esprit est une propriété respectable.
■ Nous n'en sommes pas encore, bien entendu, à assimiler le livre ou le tableau à une malle. La métaphysique ne le permet pas. Si l'idée de propriété est admise, les diplomates ont eu soin de l'envelopper de réticences et de restrictions. Cependant c'est un résultat, et, quoique incomplet, il faut s'applaudir de ravoir obtenu, d'autant plus que la France a pris l'initiative et a sa bonne part du succès.
a Passons donc en revue les textes de cette convention protectrice qui met la propriété littéraire sous régide des lois internationales dans sept pays d'Europe, un d'Afrique et un d'Amérique *.
« Depuis le mois dernier, ces différentes nations sont constituées à l'état d'union et reconnaissent aux auteurs, dans tous les pays qui ont adhéré à la convention, les mêmes droits que dans leur pays d'origine. Voilà le principe; nous verrons tout à l'heure les exceptions.
« Quelles sont les œuvres qui jouiront de la protection internationale.' La convention prend soin d'en donner une énumération très détaillée.
« L'expression « œuvres littéraires et artistiques » comprend les livres, brochures ou tous autres écrits; les œuvres dramatiques ou dramatico-musicales, les compositions musicales avec ou sans paroles; les œuvres de dessin, de peinture, de sculpture, de gra- ^we; les lithographies, les illustrations, les cartes géographiques; les plans, croquis et ouvrages plastiques relatifs à la géographie, à la topographie, à
I Us pays contractants sont : l'Allemagne, la Belgique, *'E»pagne, h France, la Grande-Bretagne, Haïti, l'Italie, la S«i»c, la Tunisie.
l'architecture ou aux sciences en général; enfin toute reproduction quelconque du domaine littéraire, scientifique ou artistique qui pourrait être publiée par n'importe quel mode d'impression ou de reproduction.
a Voilà qui est bien. Mais la restriction vient aussitôt. Le droit de propriété, en ce qui touche les traductions, est limité à dix années, à partir de la publication. Par contre, le traducteur est protégé comme l'auteur lui-même.
« Les auteurs dramatiques sont également protégés pendant dix ans contre les représentations à l'étranger.
« Cette restriction du droit de l'auteur, cette limitation de sa propriété sont certainement des concessions arrachées par les représentants des pays où la contrefaçon s'épanouissait jadis. Mais, en matière de droit et de propriété surtout, les concessions peuvent être de véritables abdications. Si l'auteur français est sûr de conserver sa vie durant, en France, la propriété de son œuvre; s'il peut la laisser à ses enfants qui en jouiront longtemps encore après lui, comment admettre que son droit, de l'autre côté des frontières, sera limité à dix années ? Singulière propriété que celle-là!
tt On dira bien, en faveur des auteurs de la convention, qu'il fallait d'abord faire proclamer le principe et que cette proclamation devait être payée de quelques sacrifices.
« Fort bien. Maïs quel est donc ce sacrifice? On reconnaît la propriété de l'auteur et on la limite à dix ans. Ce délai expiré, il ne pourra plus alors tirer parti de son œuvre et l'édition commencée deviendra improductive. Passe encore pour les romans qui ont une vogue passagère ; mais pour les œuvres de longue haleine, les ouvrages scientifiques ou historiques qui ne s'épuisent que lentement, le délai de dix ans paraîtra certainement insuffisant.
« Il est vrai que pendant ce délai l'auteur est bien protégé. S'il faut en croire la convention de 1887, il n'aura à craindre ni les adaptations ni les arrangements, ces larcins littéraires qui savent si bien se dissimuler et qu'il est si difficile d'atteindre. Une définition diplomatique trace désormais la voie aux créateurs de livres ou d'opéras. Les appropriations interdites sont celles qui ne constituent que des reproductions sous une forme quelconque, avec des additions, changements ou retranchement non essentiels et ne présentant pas le caractère d'une œuvre originale. La question d'appréciation sera réservée, d'ailleurs, aux tribunaux locaux.
« Nous convenons qu'il était difficile d'agir autrement dans une convention faite de concessions. Mais il faut avouer que les auteurs ont là un bon billet. Pillés, ils ne trouveront des juges que dans le pays de leur plagiaire. C'est une ressource singulièrement précaire, car nous savons tous quels trésors d'indulgence les tribunaux des pays à contrefaçon ont toujours témoignés pour leurs nationaux.
« On pourrait citer encore dans la convention, à côté des lacunes ou des trompe-l'œil, quelques naïvetés bien inutiles. En voici une, par exemple ; « Il
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« est entendu que, s'il s'agit d'une œuvre pour « laquelle le droit de traduction est dans le domaine « public, le traducteur ne peut pas s'opposer à ce que a la même œuvre soit traduite par d'autres écria vains. »
« Quoi qu'il en soit de ces critiques, que Ton pourrait multiplier si Ton analysait chacun des articles de la convention, il n'en est pas moins certain qu'elle réalise un progrès sensible. C^est, avons-nous dit, un premier pas et il faut rendre hommage aux patients efforts de ceux qui Pont préparé. On a reconnu solennellement le principe de la propriété intellectuelle, on a élevé des barrières temporaires contre les contrefacteurs. Sans doute, on en arrivera à reconnaître un jour qu'il faut aller plus loin et déclarer que la propriété des œuvres de l'esprit est aussi respectable que les autres, dans les limites nécessaires que les législations de chaque pays lui as&lgnent.
« Mais les conquêtes durables ne sont pas Pœuvre d'un jour ni d^un traité. »
Emile de Girardin. — Le journal la Liberté. — Sous le titre de Paris-Canard, M. Charles Virmaître, ancien secrétaire de la rédaction de la Liberté, a publié chez réditeurSavine un livre rempli d'anecdotes amusantes et de souvenirs curieux. Nous en extrayons les principaux passages du chapitre consacré à Emile de Girardin et à la Liberté:
« Il a existé deux Libertés, on pourrait même dire trois.
« La première, celle de M. Ch. Muller, qui avait pour devise : hors de l'Église pas de salut, fut créée le i6 juillet i865; c'était un journal en chambre, une sorte d'annexé du Journal des villes et campagnes.
« Emile de Girardin acheta la Liberté pour trente mille francs. M. Muller stipula qu'il en resterait le rédacteur en chef, mais quelques jours après la signature du traité, Girardin refusa la copie de M. Muller, et fit disparaître son nom des manchettes. Grande fureur de M. Muller, échange de lettres; finalement, M. Muller dut se retirer; c'était au commencement de 1866.
« Après six mois d'existence, la première Liberté tirait à peine à cinq cents exemplaires : la seconde, après quinze jours, tirait à vingt mille.
« C'est qu'en dehors du maître, la Liberté avait pour collaborateurs une pléiade d'écrivains remarquables : MM. Clément Duvernois, Vermorel, H. Pessard, Paul de Saint-Victor, Castagnary, les deux de Fon vielle t Arthur et Wilfrid), de Gasperini, Léon Cahun, Oscar de Poli, Xavier Eyma, Vigier de Mirabal, Baron Brisse, Jacques Valserre, Jean Tapir, Paulin Caperon et E. Siebecker.
« Le secrétaire de la rédaction était votre humble serviteur.
« Dieu, dit-on, créa* le monde en six jours et se reposa le septième. Emile de Girardin fut plus fort que Dieu, il créa les mondes en un jour et ne se reposa jamais. Ces mondes étaient la division des
faits divers sous la rubrique à laquelle chacun appartenait : les généraux au monde militaire, les crimes au monde jitdiciaire, les prêtres au monde religieux, etc., etc.
a La Liberté ne fut pas, comme beaucoup se le sont imaginé, créée dans un but politique, pour soutenir une idée, défendre un principe. La Liberté fur une affaire, comme la Presse, comme la France, comme tous les journaux créés par Emile de Girardin, car, avant d'être un grand journalisme, Girardin était un grand spéculateur.
« C'est lui qui, le premier, imagina de faire payer les nécrologies.
... « Monsieur Virmaître, m'écrivait-il, je vois encore tt six lignes consacrées aux obsèques de M. Félix San- « dau.
a Je vous ai écrit, il y a cinq jours, de ne plus ad- « mettre ces lignes qu'autant qu'elles auraient été a payées à MM. Lagrange et Cerf.
« Veuillez vous entendre avec M. Clément Duverft nois afin que ces insertions n'aient pas lieu gratui" « tementi
« Vingt et une lignes à la soirée de M. Pierre Véron, a du Charivari, quand vous avez omis la Ménagère... « C'est abusif! »
« Pendant que tout le monde le croyait préoccupé de saper le régime impérial, il s'interrompait d'écrire ses fameux articles si commentés dans les cercles politiques pour m'adtesser des noies semblables à celles-ci:
« Mettez-vous à jour avec toutes les annonces, ré- « clames et faits Paris : n'en laissez pas en retard, a afin de ne pas donner à MM. Lagrange et Cerf un « prétexte de se refroidir et de se ralentir; la question « des annonces est en résumé la question d'existence « du journal au prix de 54 francs. Il est d'ailleurs « bon que vous en ayez beaucoup. Faites aussi passer « la Revalescière! »
« Sur le chapitre des économies, il était passé maître ; quelques-uns des rédacteurs chargés des échos pour le monde parisien démarquaient sans façon les confrères ; vite un ukase.
« Monsieur Virmaître,
a Règle :
« Retrancher de la copie de M. de Poli tout ce qui « est copié sur les autres journaux, alors même que a je vous l'envoie. Je ne puis tout lire. »
« Deuxième ukase, cette fois collectif à MM. Clément Duvernois et H. Pessard:
« Il faudrait apprendre à lire V Indépendance et les « journaux qui ont des correspondances, afin de « savoir tirer de ces correspondances tout ce qu'elles « peuvent contenir de curieux, de vivant, d'opportun. »
« Bien que M. de Girardin m'écrivît qu'il ne pouvait tout lire, rien ne lui échappait ; il s'occupait des plus petits détails; c'était vraiment un homme prodigieux.
« Voici en bloc une série de notes qui le prouvent:
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. beaucoup de faits que je ne reirouve pas le lenden reproduits ei ciiës par la Liberté.
■ Sachez vous faire de la place : il ne doil rester sur
• le marbre que ce qui peut y demeurer sans vieillir
• La préférence à tout ce qui est emprunté aux
• autreE journaui qu'il faut dépouiller le matin avec ■ le plus grand soin. Les citer toujours scrupuleuse, t menl, de telle sorte que le lecteur puisse se dire : > la Liberté me donne tout ce qui paraît d'intércsn saut, d'amusatit, etc., dans les autres journaux. ■
• Votre coupeur est-il entre en fonctions; Pas une ■ nout-dle, pas un fait donné .par un des journaux
• que vous recevez ne doit échapper aux filets de la
• Liberté, s'ils sont bien petés, bien tendus et bien
• relevés. Il faut que les lecteurs de la Liberté sachent
• qu'ils trouveront tout dans la Liberté. Ce doit H être l'ancienne Estafette mieux faite. ■
. Pourquoi n'a-t-on pas mis le feuilleton de M°" J.
■ de Moncel ;
< Il y avait de la place, car j'avais marqué sur t l'épreuve qu'on pouvait ajourner le procès-verbal < signé L. de Gaillard et Girardin. Avec le feuilleton,
■ eu pour aujourd'hui, oii la matière fera .défaut, •< toutes les citations sur la Literie.
■ Numéro manqua 11! »
■ Quand vous aveï adopté une chose bonne, y per- 1 lister! Ne plus l'oublier! Ne pas la laisser tomber
• en désuétude!
• Vous ne soignez pas assez l'emploi de la Journée!
■ Et la distribution que vous donniez et que vous " ne donnez plus?...
. ... Cependant, c'était bon!
■ ... Comme nous payons la Bourseet !e programme ■ des tbeàtres comme si on les composait k
• irhaque jour, faites-les renouveler très souv ' La bourse et le programme des spectacles - uiencent à s'user, — diles à Victor de les re " poser à neuf pour demain ! ■
■ Pour tenir lieu de bulletin de Bourse, je vous enverrat demain un feuilleton de même hauteur, ce qui rendra le journal plus facile à faire. < H n'y aura donc (au moyen d'entrefilets) qu'aménager sur la une l'espace nécessaire à l'article sur la séance pour la deuxième édition, • A la deuxième édition, on retranchera le feuilleton que je vous ai envoyé ce matin et qu'on pourra
' composer aujourd'hui et dont c > cliché demain matin. ■
• Madré (c'était le vendeur) a prévenu M. Bic (l'ad- 1 ministrateur] que les libraires fermeraient demain I dimanche, jour de Pâques.
« Fournier (le mécBDicien) a exprimé le désir d'avoir [ un jour de congé.
■ Néanmoins je réponds que la Liberté paraîtra I demain.
1 Mais si tous les libraires ferment, il y aura alors L moins d'importance à paraître avant l'heure des I télégrammes.
I Causez de cela avec M. Duvernois, Bic, Madré et
I une production simultanée plus considérable, pen- [ dant l'heure de 4 à 5 heures.
■ Avez-vous mis la main sur ceux qui prennent les I DOUZE EXXHPLAïaas qui manquent ! •
Les ukases de M. de Girardin étaient un ther- ;. En lisant ses petits papiers, nous étions leignés sur t'étai de son esprit; jamais il ne tut au beau lixe. Je me souviens d'une note des plus curieuses ; elle nous était adressée collectivement, à Clément Duvernois, Hector Pessard et moi ; je la reçus à dix heures du matin :
■ Dans les faits qui sont révisés, retrancher impl- 0 toyabiemeni el avec soin toutes ces qualifications ■ qui exhalent l'obséquiosité et surtout la presse • officielle el ofRcieuse; ne jamais mettre:
. Le Prince, la Prii
■ Le Ministre des...
■ On dirait d'un journal écrit à plat ventre par des I surnuméraires aspirant à un emploi de t I dans les bureaux de M. Duruy.
■ Quelques heures plus tard, je remettais personnellement à l'huissier de service, au ministère d'État, une lettre autographe d'Emile de Girardin dont l'enveloppe portait cette suscription:
• A Son Excellence!!
■ Le grand succès de la Liberté fut celui-ci: Emile de Girardin, tout en ayant l'œil aux affaires sérieuses, laissait à chacun de ses rédacteurs une grande somme de liberté. Si l'un d'eu bourde, un oubli, il m'
a — Vous préviendrez M. X... qu'à la hn du mois a il cessera de faire partie de la rédaction. »
« Sa décision était toujours irrévocable, aucune considération ne pouvait le fléchir.
« Les bureaux de la Liberté étaient très amusants ; Paul de Saint-Victor venait régulièrement à trois heures, alors que les formes étaient sous presse ; il me demandait ses épreuves :
« — Pai oublié une virgule, me disait-il, mon article sera défiguré ; faites vite corriger.
a — Mais le journal est sous presse, c'est impossible.
a — Je me plaindrai à Girardin.
« En effet, il se plaignait, et arrivait de bonne heure, en même temps que Girardin, pour juger du galop que j'allais recevoir; il glissait son pouce dans la poche de son gilet et attendait Girardin, qui tenant à ménager l'illustre critique, me disait que j'aurais dû faire arrêter les machines, etc., etc. Cette scène se reproduisait chaque fois que Saint-Victor publiait un article.
« Paul de Saint-Victor n'était pas bien vu aux Tuileries. Lorsque MM. de Vaux et Aylic Langlé, sur le désir exprimé par l'impératrice, dressèrent une liste d^invités littéraires pour les séries de Compiègne, cette annotation l'accompagnait dans les papiers des Tuileries :
« Paul de Saint-Victor, exclusivement feuilleto- « niste, médiocrement élevé, existence peu régulière, « très détesté de ses confrères. »
« Il va sans dire qu'à la suite de cette note aimable, notre confrère avait été impitoyablement rayé de la liste des invités.
« Une figure curieuse était celle du turbulent Léon Cahun ; venu du fond de l'Egypte, il avait apporté avec lui le sans-gêne des Orientaux.il était à l'étroit dans la salle de rédaction; il craignait sans cesse que le plafond ne s'écroulât sur sa tête. A son début, il fut en butte à l'égolsme de Duvernois, qui ne voulait pas de nouveau visage, redoutant toujours de voir éclipser son étoile par un inconnu. C'était une lutte curieuse. Chaque fois que Cahun publiait un article, Duvernois biffait la signature. Girardin m'écrivait pour me demander pourquoi? Je ne savais que lui répondre. Sans doute il comprit mon silence, car un matin, il m'écrivit : « Dites à MM. Pessart et Clé- « ment Duvernois que je ne comprends pas l'hostilité « dont M. Cahun est l'objet et que je veux que sa a signature, à partir d'aujourd'hui, figure au bas de « ses articles. » En post-scriptum, il ajoutait : a Mettez « Tarticle de M. Cahun en premier-Paris, celui de « M. Clément Duvernois en second. »
« Ce fut une révolution. Clément Duvernois bouda comme un enfant. Le lendemain il fit dire qu'il était malade; mais comme la fin du mois était proche, il se ravisa et Cahun ne fut plus inquiété.
« Cahun a fait son chemin : il est bibliothécaire à la Mazarine.
« Clément Duvernois était un type à part; collaborateur d'un petit journal, il fut tout à coup, du jour au lendemain, mis en lumière par Girardin, dans la
Liberté qui était le journal en vogue, lu tout particulièrement par Napoléon III.
« Dès les premiers jours de son entrée à la Liberté, Clément Duvernois, qui était ambitieux, se posa en maître; il voulait régner sans partage et comprit le parti qu'il pouvait tirer de la situation. Son ambition augmenta en raison de son succès, car il était renseigné sur les inquiétudes de l'empereur, causées par la guerre que lui faisait la Liberté, par une jeune femme qui se faisait appeler la comtesse de G..., laquelle, dit on, était une amie intime de l'empereur. Elle venait au journal et ne craignait pas de salir ses jupes dans Taffreux escalier. Les typos disaient qu'elle était amoureuse de Duvernois; les plus clairvoyants flairaient une intrigue politique; ceux-ci ne se trompaient pas.
« J'ignore quelle était la combinaison projetée ; toujours est-il qu'un matin Clément Duvernois et Hector Pessard quittèrent la Liberté et que VEpoque fut fondée.
« Voici ce qui me fut raconté sur ce départ.
« M. Dusautoy, tailleur de l'empereur, demeurait alors rue de Laval. Napoléon III le fit demander et lui déclara qu'il voulait fonder un journal, qu^il avait jeté les yeux sur un jeune homme, Clément Duvernois, parce que Girardin, discrédité,pouvait l'attaquer tant qu'il voudrait, que cela n'avait aucune conséquence, tandis que Clément Duvernois, qui avait le même talent, le gênait, et qu'en se l'attachant d'un ennemi il faisait un ami.
« Le journal CEpoque parut, mais avec un insuccès des plus complets.
« M. Castagnary, le critique ordinaire du maître d'Ornans, daignait quelquefois apparaître. Il laissait généralement sa gaieté chez lui ; il était navré de son métier de critique dramatique. Suivant lui on n'écrivait plus que des ordures; la grande époque, celle de i83o, était passée. A la bonne heure en ce temps-là, on faisait des pièces !
a Ce qui n'empêchait que dans ses articles de critique, il trouvait admirables les deux Soeurs et la Fille du millionnaire, deux pièces d'Emile de Girardin, qui n'avaient pourtant rien de commun avec la grande époque qui lui était si chère; ce qui prouve qu'il est des accommodements avec la conscience du critique lorsqu'il s'agit de juger les œuvres du patron !
« A intervalles réguliers on voyait arriver le père Gagne. C'était un grand vieillard, sanglé dans une redingote noire, le cou emmaillotté dans une immense cravate de satin noir. 11 était à cette époque rédacteur en chef du Journalophage, de VEspérance, du Théâtre du Monde, de VUniteur du monde visible et invisible; il entrait, ou plutôt se glissait timidement dans mon cabinet et me priait de lui insérer un quatrain, ce que Girardin refusait impitoyablement. D'autres journaux accueillaient sa prose et ses vers, ou plutôt ses prophéties. En voici une assez curieuse :
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• Congrès sauveur des penbles et des rois.
t Sont enrégimentes, payés, les gens de lettres, ■ doni un triple abandon fait des fous ou des
i Supprimons les journaui et tous leurs LucITers.
■ Le journal c'est le criini; infernal qui déborde.
• S'il ne meurt aujotird'hui, detnain mourra le
■ Le père Gagne n'était pas aussi toqué qu'on ïou- Iilt bien le dire. C'était un homme pratique ; il utili-
• Quand elle allait chercher ses provisions chez te boucher, il êpinglaii une de ses professions de foi iprés sa robe, et lui recommandait de prendre le rliitnîn le plus long et de stationner devant les mausins, aSn que les passants eussent le temps de lire ma aEche.
■ A peine sortait-elle de la porte cocbère que le ptrc Gagne iui criait de la fenêtre :
■ — Rosalie, marche doueemenl. Sans cela on
Ysnte d'un mmiiiscril de la Guirlande de Jolie. — u™ vient de vendre moyennant iS.goo francs un précieux manuscrit sur vélin composé de quarante feuillets, la Guirlande de Julie, pour M"" de Rambouillet, ' escript pnr N. Jarrj', 1641 », auï armes de M'" de lUiDtiouillet. On sait qtie le duc de Montausier oll'rit â M"' de Rambouillet, pour le jour de sa fête, deux manuscrits de ce livre célèbre qu'on a appelé le chef- <l'iïuvre de la galanterie. Le premier de ces manuscmi, qui est le plus précieux, fut adjugé i la vente de 11 bibliothèque du duc de la Vallière et fut payé J4.:oo livres; il appartient actuellement i M"* la Juchesse d'Uïès de .Mortemart.
A propos de manuscrits, relatons un petit commerce auqueUe livrent des industriels allemands. Ils font prendre copie des manuscrits et ouvrages aulbentiquel rares et uniques; des faussaires imitent les caractères, le papier ou parchemin et même les enluminures.
il paraît que la France est tout particulièrement chaiiie pour rëcoulemeni Je celte marchandise de L'cintrebande. Mais il y a mieux, paraît-il : les éditeurs >:nqueitlûn ont à leur solde des écrivains qui composent, au besoin, des ouvrages inédits, dont le sujet a toujours trait à quelques légendes locales, à quelque! [ails historiques spéciaux.
Dans le midi de la France, on essaye de vendre ceux qui ont trait aux gloires méridionales, faits d'armes ou poésies. Vers le nord, on dirige également les chroniques qui se rapportent à la région.
Iciu-e (siadrc!
f dt Paris, avai
-re ; lettre de M. Zola. — Cette
a M. Lepelletier qui, dans l'Echo
delà Terre. L'écrivain défend son ceuvre, et voici quelle est son argumentation :
• Il y a de la vigne à la lisière de ta Beauce; les vignobles de Montigny, près desquels j'ai placé Rognes, sont superbes. Tous les noms que j'ai employés, sauf celui de Rognes, sont beaucerons.
» Il n'est pas vrai que la fatigue soit contraire à Vénus: demandez aux physiologistes. Si vous croyez que les paysans ne reproduisent que le dimanche et le lundi, je vous dirai d'y aller voiri
«La lutte politique dans les villages n'est point aussi âpre, ouvertement, que vous le pensez : tout s'y passe en manœuvres sourdes. Mes Charles sont copiés sur nature; et puis, c'est vrai, eux et Jésus-Christ sont la fantaisie du livre. Est-ce qu'à l'ironie de la phrase vous n'avez pas compris que je me moquais :
« La vérité est que l'œuvre est déjà trop touftue et qu'il y manque pourtant beaucoup de choses. C'est un danger de vouloir tout mettre, d'autant plus qu'on
Du reste, c'est là l'arrière-plan, car mon premier plan n'est fait que des Fouan, de Françoise et de Lise : , la terre, l'amour, l'argent.
M. Alexandre Dumas; sa Jeunesse. — Un rédacteur du Voltaire a eu la conversation suivante avec M. Alexandre Dumas :
• Comme je disais à M. Dumas : o Nos plus distln- •I gués moraliste* n'admettent pas que Pierre Clèn menceau tue sa femme parce qu'elle est menteuse, o sensuelle et adultère. Votre morale est cruelle, ■ il
• J'ai toujours été sermonneur, à vingt anssurtout. 0 Je commence à l'être un peu moins, car je m'aper- » çois que cela ne sert à rien. L'Affaire Clemenceau • est une autobiographie. C'est ainsi que je veux la
•I Et, comme je m'étonnais:
• — Je ne prétends pas, reprit-il, avoir jamais assassiné une femme. D'ailleurs, jeune homme, ce n'est pas à un chroniqueur que je m'en confesserais. Mais j'ai beaucoup aimé ma mère dont l'histoire est douloureuse. C'est ce côté de ma vie qui m'a inspiré le roman dont vous m'entretenez.
• Maintenant que toutes ces choses sont loin, je puis vous en parler sans trop de gène. Aussi bien des journalistes, et notamment la Revue d'art dramatique ont raconté les quatre ans que j'ai vécu rue Pigalle avec ma mère. Nous avions chacun notre apparte-
J'écrivais dans les journaux ; je publiais le Docteur Servans, le Régent Mustel, Diane.
• Cette période eût été terrible, car depuis 184S mon père n'était plus à même de m'aider, si l'alTection de ma mère n'eût infiniment adouci l'âpreté de mes premiers eilbrls vers le succès. Douze ans plus tard, en 1866, quand j'écrivis l'Afaire Clemenceau, j'étais encore ému de cette tendresse de nos chagrins partagés, je me plus à lui rendre un hommage filial qui enchanta ses derniers mois. Je l'ai perdue en :868.
if
« Avez -vous lu dans le Temps les souvenirs de Legouvé sur la pension Goubaux r C'est la pension où i'aî été élevé et que j'ai mise dans mon roman. Goubaux, qui est dans l'histoire le fondateur du collège Chaptal, à ses heures perdues de pédagogue, avait écrit avec mon père Richard d'Arlington. Quand j'eus huit ans, mon père écrivit à ma mère, qu'il avait perdue de vue, de me conduire chez Goubaux.
« Vous savez qu'il s'agit dans mon roman d'un enfant naturel, du fils d'une pauvre fille abandonnée, qui travaille pour vivre.
« Ma mère était, en effet, couturière. Elle obtint de devenir directrice de la lingerie chez M. Goubaux. rétais très malheureux à cause de mes camarades, cous fils légitimes. Ma mère, vraiment admirable, m'exhortait et m'aimait. •
« jSi j'ai quelque générosité dans l'âme et quelque énergie de lutteur, je le dois à ces misérables années. »
Auguste de Châtillon; son portrait, — Le musée de la Ville de Paris, à l'hôtel Carnavalet, vient de recevoir un legs intéressant.
La veuve du célèbre éditeur romantique. M"** Renduel, morte récemment au château de Beuvron, dans la Nièvre, a légué à M. Jules Cousin, pour le musée de Paris, le portrait de son mari fait au plus brillant moment de la période romantique par le peintrepoète Auguste de Châtillon.
Ce portrait, daté de i836, est de l'année même où Châtillon fît le portrait de Victor Hugo avec son fils François-Victor entre les genoux, qui obtint un si grand succès à l'exposition des portraits du siècle, en i883. Le portrait de Renduel, scrupuleusement vêtu à la mode romantique, est des plus curieux. Nous espérons pouvoir bientôt faire graver une belle eau -forte pour les lecteurs du Livre que ce portrait intéresse.
La correspondance de il/"*« Cornu et de Napo^
léon JIL — De temps à autre quelques journaux annoncent que M. Ernest Renan va publier la corres. pondance inédite adressée par Louis-Napoléon Bonaparte à sa sœur de lait, M"« Cornu.
Rappelons à ce sujet que le manuscrit de ces lettres est actuellement à la Bibliothèque nationale, où il fut déposé en 1875, à la mort de M"»* Cornu, qui, par testament, chargeait M. Ernest Renan de la publication éventuelle de cette correspondance.
M"* Cornu soumettait cette publication à deux conditions essentielles : un délai de dix ans et l'autorisation des héritiers de l'empereur.
Le délai de dix ans écoulé, M. Renan écrivit, en i885, à l'impératrice et lui demanda l'autorisation de se conformer au vœu testamentaire de M"« Cornu. L'impératrice refusa.
M. Renan a plusieurs fois déclaré que la publication de ces lettres n'offrirait qu'un intérêt assez secondaire; elles n'ont nullement Pimportance politique que plusieurs leur avaient attribuée, d'ailleurs sans les connaître.
Une partie de cette correspondance n'est pourtant pas complètement inédite.
Un historien anglais, Blanchard Jerrold, voulant écrire une vie de Napoléon III, demanda, pour s'éclairer sur le véritable caractère de son personnage, à M"« Cornu de lui confier son manuscrit. M"* Cornu s'empressa de prêter à Jerrold ses lettres, et celui-ci copia les plus intéressantes, dont il donna le fac-similé dans son ouvrage.
Af. Becq de Fouquières. — M. Anatole France a consacré Tune des dernières chroniques littéraires qu'il donne au journal le Temps à M. Becq de Fouquières, dont nous annonçons le décès plus loin. Il y a là sur les éditeurs d'André Chénier, dont M. de Fouquières fut, comme on sait, un admirateur passionnée, de curieux détails qu'on ne lira pas sans intérêt.
« C'est sa vie tout entière que M. Becq de Fouquières consacra à la gloire d'André Chénier.
« Pour se préparer à sa tâche d'éditeur, non seulement il étudia fragment par fragment, vers par vers, mot pift ftiot les œUvrès inachevées' de son auteur, mais encore il le suivit pas à pas dans son existence terrestre et il revécut la vie que le poète avait vécue, cette vie courte et pleine, si généreusement dédiée à l'amitié, à l'amour, à la poésie et à la patrie, cette vie toute chaude de mâles vertus. Il fréquenta les amis d'André, les de Pange, les Trudaine, les Brézais. Il aima les femmes qu'André avait aimées ; il s'attacha aux ombres charmantes des Bonneuil, des Gouy d'Arsy, des Cosway, des Lecoulteux et des Fleury. Bien plus : il partagea les études du poète comme il en partageait les plaisirs. Le fils de Santi L'Homaca avait appris le grec avec amour et, pour ainsi dire, naturellement. Il vivait en commerce intime avec la muse hellénique et la muse latine. M. Becq de Fouquières fréquenta, sur la trace du jeune dieu, Homère et Virgile, les élégiaques latins, la pléiade alexandrine, Callimaque, Aratus, Méléagre et V Anthologie j et Théognis et Nonnos. Il ne négligea pas les faiseurs de petits romans, les diégématistes ; il n'oublia ni Héliodore d'Émète, ni Achille Tatius, ni Xénophon d'Antioche, ni Xénophon d'Éphèse. II n'oublia personne, hormis toutefois Théodore Prodrome, qui composa, comme vous savez peut-être, les Aventures de Rhodate et de Dosiclès, M. Becq de Fouquières faillit en ce point. Il ne lut pas les Aventures de Rhodate et de Dosiclès. Or, c'est précisément dans ce livre, c'est â Théodore Prodrome que Chénier a emprunté un de ses chefs-d'œuvre, le Ma^ lade :
Apollon, dieu sauveur, dieu des savants mystères...
a M. Reinhold Dezeimeris le lui fît bien voir dans une élégante et subtile dissertation.
«C'est là un exemple frappant et digne d'être médité. Nous avons tous notre talon d'Achille. Si bien préparés que nous soyons à la tâche qui nous incombe, il y a toujours un Théodore Prodrome qui
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nout éi: happe. H faut aoa» résoudre à ne pas lout jiroir, F^'isiix^ Becq de Fouquiéres lui-mime a rpioré une des sources de son poète.
■ C'est en 1863 que cel édiieur plein d'amour donna la prCiDiére édition critique des poésies d'André Cnénier.Dix ans plus tard, il en donnait une seconde bien améliorée et beaucoup enrichie, lant pour la noilwquc pour le coinmeniHire. (Charpentier, in-: 8.)
«PetJ aprcs.en 1874, M. Gabriel de Chénier publia !t tienne. C'était un robuste vieillard que M. Gabriel deChtnier. A quatre-vinfita ans, il portail haut la ijie; ses epHuies aihlëtiques s'élevaieni au-dessus de celles des autres hommes. Son visage élflil immobile
Il avait blanchi paisiblement dans un bureau du mina autre Laiour-d'Auvergne, de quelque armée de htros dont il eût elè le doyen. Un de nos confrères danij'ai oublié le nom, un jejne journaliste, l'ayanl rencontré chei le libraire Lemerre admira cette robmie vieillesse et le prï! pour un homme des anciens
• Ikourul àson journal annoncer en frémissant qu'il lenaii de voir l'oncle d'André Chénier. En realité, il n'avait vu que ie neveu. M. Gabriel de Chénier était le tils d'un des frères d'André, Louis-Sauveur. Ce beau vieillard manquait absolument d'aiticisme. Il liait beaucoup tardé à publier les oeuvres de son
devancé dans cette lâche. H ne les nommait jamais pir leur nom : i! disait le premier éditeur pour désigrtr Laiûuche, à qui il reprochait également d'être
i éditeur, affirmait-il, est un conte fajl à plaisir. » Et il iiiait encore ; ■ Le premier éditeur, qui était privé ■ d'un œil et qi>i ne voyait pas très nettement de
. Il accusait forniellement le premier éditeur de lui avoir volé les manuscrits d'André Chénier. La mort 1 premier éditeur • n'ai
i remarquer qu'il n
t de rien lant
Latouche. Ce Latouehe, pour être juste, n'avait manqué ni de tact ni de goût en publiant les poésies d'André. S'il tît subir au teile sacré quclquei changement» dont nous sommes justement choqués aujourd'hui, il servit bien, en définitive, la gloire du poète, alors inconnu. Mais M. Gabriel de Chénier ne voulait pas qu'on touchât à son oncle. C'était un homme extrêmement jaloui. Et, comrne il mail i'csprit très simple, il s'imaginait que toua «uxquii'occupaientd'AndréChénierétaient des bandits. Il ne mettait pas la moindre nuance dans ses sentiments. Il poursuivait vigoureusement, d'une bainc égale, la mémoire de M. de Latouche et la per- •onnc de M. de Fouquiéres. Il appelait celui-ci tl'éditeur critique de 1862 et 1871 », prenant garde de jamais le nommer plus eïp ressèment. En vérité, c'était un vieillard irascible,
1 M. Becq de Fouquiéres l'ctiit allé voir autrefois, avant de rien publier. Mais dès la première entrevue il aiinii été traité en ennemi.
• Cet homme seni la pipes, avait dit M. de Chénier pour expliquer son antipathie. En effet, il n'aimait pas le tabac, et il gardait depuis sa jeunesse la certitude que les fumeurs étaient tous des débauchés ei des romantiques. M. de Fouquiéres, qui portait des moustaches, lui parut l'un et l'autre. M. de Chénier avait les mœurs du jour en abomination. On n'aurait pas pu lui tirer de la tfte celte idée que la débauche est une invention contemporaine. Il l'attribuait à la littérature. Tel était le neveu d'André Chénier. Mais quoi qu'il dit, à ses yeux, le grand tort de M. Becq de Fouquiéres, celui qui ne pouvait se pardonner, était de s'occuper des poésies d'André. Il y parut en 1874 quand M. Gabriel de Chénier exposa ses griefs dans son édition tardive. Il lit là d'étranges reproches à ■ l'éditeur critique de 1862 et 1871 ». Celui-ci, par exemple, ayant dit innocemment qu'André Chénier avait traduit dus vers de Sapho au col lege de Navarre, l'ombrageux neveu en fut tout courroucé. 11 répliqua, au mépris du témoignage d'André lui-même, que cela n'était pas, que cela n'avait pu Être. Et il ajouta : a On n'aurait pas plus toléré alors qu'aujourd'hui,
• poésies de Sapho. » M. Becq de Fouquiéres dut sourire doucement des raisons du vieillarJ. J'ai le droit
Sapho BU collège, dans un petit volume de l'édilton Boissonnade, où la pauvre poétesse tenait fort peu de place. Hélas ! te temps n'a respecté qu'un petit nombre de ses vers. J'ajouterai que plus tard ce même volume passa, avec le reste de ma collection des poètes grecs, dans la bibliothèque du père Gratry de l'Oratoire, dont l'ardente imagination se nourrissait de science et de poésie. Au fait, que croyait donc M. Gabriel de Chénier des poésies de Sapho? S'imagina! t-il, par hasard, qu'il y eûtdan» ces beaux fragments de quoi ternir l'innocence, déjà expirante, du jeune André ; Ce serait une étrange méprise.
0 La querelle de MM. Becq de Fouquiéres et Gabriel de Chénier restera mémorable dans l'histoire de la république des lettres, M. de Fouquiéres avait cité le mot bien connu de Chènedollé : • André Chénier «était athée avec délices. » Le neveu répondit avec assurance : I André, qui avait une intelligence si aupê-
* rieure, qui savait si bien admirer lesmerveillesdela
■ nature et coinprendre les grandeursinlînies de l'uni- « vers, ne pouvait être supposé atteint de cette inlîr- « itïitéde l'esprit humain qu'on appelle l'athéisme, que
■ par un homme qui aurait été l'ennemi delaphjloso- A phie du xviii' siècle. > Ces paroles respirent la conviction, mais elles ne prouvent rien. Il dcrneure certain qu« l'idée de Dieu est absente de la poésie d'André Chéhier. M. de Chénier voulait que son jeune oncle, qu'il protégeait, fût pieux et chaste. Il se fâclia tout rouge quand M. Becq de Fouquiéres soupçonna des maîtresses au poète des Élégies, au chantre erotique de la Lampe. Ces soupfons étaient assez fondés, pourtant. André lui-même a dit quelque part : 11 Je a me livrai souvent aux distractions etaux égarements
■ d'une jeunesse forte et fougueuse, > On savait que celte Camille • éperdument aimée ■ n'était autre
que la belle M*"* de Bonneuil, dont la terre touchait à la forêt de Sénart. Amélie, Rose et Glycère ne semblaient pas tout à fait des fictions poétiques, non plus que les belles et faciles Anglaises dont André a immortalisé jes formes dans de libres épigrammes grecques. On parlait de M"« Gouy-d'Arcy, de la belle mistress Cosway, en qui le poète vantait
La paix, la conscience ignorante du crime, Et la sainte fierté que nu! revers n'opprime.
« Il semblait bien que Tardent et fier jeune homme eût goûté la beauté de la femme jusqu^au pied de réchafaud, il semblait qu^il eût alors regardé d'un œil ardent cette jeune captive, cette duchesse de Fleury dont M"« Vigée-Lebrun a dit : « Son visage « était enchanteur, son regard brûlant, sa taille celle tt qu'on donne à Vénus, et son esprit supérieur. »
Mais M. Gabriel de Chénier déclara, d'un ton qui n'admettait pas de réplique, qu'il n'y avait ni Bonneuil, ni d'Arcy, ni Cosway, ni Fleury ; qu'Amélie, Rose et Glycère n'avaient jamais existé, et que c'était un bien bon jeune homme que l'oncle dont il était le neveu. « De ce qu'André, dit-il, put quelquefois « prendre part aux soupers où se trouvaient réunisses « jeunes amis de collège et des beautés faciles, de ce «que dans ses élégies on trouve la trace de ces excep- « tions à ses habitudes studieuses et tranquilles, il ne K faut pas conclure que sa vie fût dissipée et livrée « à des plaisirs échevelés. » Et feignant de croire que « l'éditeur critique de 1862 et 1872 » a fait d'André un débauché, le grave neveu s'écrie : « Il a agi ainsi a pour expliquer et justifier peut-être les dissipations et les folles orgies de nos jours ». Cela n'est-il pas admirable et n'avais-je pas raison de vous dire que cette querelle est vouée à l'immortalité ?
0 Après avoir découvert avec tant de perspicacité le mobile auquel obéissait M. Becq de Fouquières, son entêté contradicteur ajoute : « Ils ont prétendu « qu'André avait été amoureux d'un grand nombre de « femmes... Il n'en était pourtant rien, et ce qui le * prouve, c'est la fraîcheur, c'est la vivacité de l'amour «qu'il exprime. Un homme blasé par les plaisirs, ras- « sasié de maîtresses, n'a plus l'imagination si fraîche, « si ardente, si féconde. » Qu'en dites-vous f... Mais il ne s'en tient pas là ; il lance un dernier argument qui révèle toute sa candeur : « André, dit-il, avait trop a de philosophie pour user des choses jusqu'à l'abus ». M. Becq de Fouquières, ai-je besoin de le dire, ne crut jamais à un André Chénier si raisonnable. Il persista à le voir violent, fougueux, excessif, se donnant sans mesure à tout ce qui sollicitait son âme mobile et prompte, ardent à l'amour, à la haine, au travail, plein de vie et d'âme et de génie.
Quant à M. de Chénier, il n'était pas homme à en démordre. Tout au plus accorda-t-il que Fanny, la vertueuse Fanny, avait réellement existé, et que peutêtre André Tavait aimée. « Mais, sehàte-t-il d'ajouter, «cet amour, si amourilyeut, ne fut jamais un amour « comme on l'entend aujourd'hui.» Hélas! on l'entend aujourd'hui tout de même qu'autrefois. Ce sont les
choses de l'amour qui changent le moins. Et si quelque jeune curieuse demande aujourd'hui, comme autrefois l'héroïne d'Euripide : « Qu'est-ce donc qu'aimer »? il faudra lui répondre encore avec la vieille Athénienne du poète : « O ma fille, la chose la plus « douce à la fois et la plus cruelle ! »
« C'est ce que pensait, sans doute, M. Becq de Fouquières. Il était indulgent, car il savait que les hommes ne valent que par les passions qui les animent, et qu'il n'y a de ressources que dans les fortes natures.
« Il avait vu son dieu, son André, jeter d*abord au hasard les flammes de son ardente jeunesse. Puis, se calmant, se purifiant chaque jour par le travail, la réflexion et la souffrance, atteindre enfin, en quelques années, aux chastes mélancolies de l'amour idéal. Tel est, en effet, le sentiment qu^inspira au poète, dans les derniers mois de sa vie, la muse pudique, la douce hôtesse de Luciennes, la charmante M™* Laurent Lecoulteux.
« Cette dame, la Fanny du poète, était, comme on sait, la fille de la belle M"« Pourrat, dont Voltaire avait vanté la grâce et l'esprit. Or, Fanny, pour lui laisser son nom d'amour et d'immortalité, Fanny avait une sœur, la comtesse Hocquart, qui vécut assez longtemps pour apporter son témoignage aux générations nouvelles. Cette dame a dit d'André, qu'elle avait souvent vu chez sa mère et chez sa sœur : « Il était à la fois rempli de charme et fort « laid, avec de gros traits et une tête énorme. »
« C'est précisément ainsi qu'il nous apparaît sur le portrait que Surée peignit à Saint-Lazare, le 29 messidor an II. Mais à l'idée de cette tête énorme et de ces gros traits, M. Gabriel de Chénier se fâcha tout rouge contre M""« Hocquart et contre « l'éditeur critique de 1862 et 1872 », qui avait recueilli son propos. Sans s'arrêter à une maxime du poète qui écrivit dans le canevas de son Art d'aimer cette pensée consolante : «c Les beaux garçons sont souvent si « bêtes », le zélé neveu cria à la calomnie : « Tout le « monde sait, dit-il, qu'André n'était pas laid, qu'il « n'avait pas de gros traits et que ses yeux gris bleu, tt n'étaient point petits. » Il aflirme qu'André était beau et il veut le prover en citant ces lignes d'une lettre que lui avait autrefois adressée le général marquis de Pange : « J'ai connu votre oncle. J'ai retrouvé ses « traits en vous, dès le premier moment que je vous a ai vu. »
« Ce pauvre M. de Chénier n'était pas capable de faire une bonne édition : il faut pour cela savoir douter ; et c'est ce qu'il ignorait le plus, bien qu'il ignorât généralement toutes choses. Son édition est pourtant utile. On la recherche justement, moins encore parce qu'elle est bien imprimée que parce qu'elle contient plusieurs morceaux inédits, tirés dt& manuscrits conservés dans la famille. M. Becq de Fouquières fit un petit volume tout exprès pour relever les bévues de M. de Chénier. Il les releva avec autant de sûreté que de grâce. Il y mit du savoir et n'y mit point de méchanceté. Il fallait qu'il fût attaqué injustement pour qu'on sût à quel point il était
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galant homme. En cela encore je Testime heureux. Il ii*a point vécu en vain ; il laisse de bonnes éditions d'un grand poète, qui fut aussi un excellent prosateur, un écrivain nerveux et concis. On ne sait pas assez qu'André Chénier compte, pour sa prose, parmi les grands écrivains de la Révolution. Sans M. Becq de Fouquières on ne le saurait pas du tout. M. Becq de Fouquières a réalisé le dessein que formait Marie-Joseph Chénier, dans l'enthousiasme fugitif de ses regrets, quand il disait éloquemment :
Auprès d'André Chénier, avant que de descendre, J'élèverai la tombe où manquera sa cendre, Mais où vivront du moins et son doux souvenir Et la gloire et ses vers dictés pour l'avenir.
■ Ce monument, que Marie-Joseph n'éleva point, est enfin achevé : c'est la double édition critique {poésie 1872, prose 1886). Si, comme le veut M. Renan, les esprits envolés de cette terre s'assemblent dans les Champs-Elysées selon leurs goûts et d'après leurs affinités, s'ils forment des groupes harmonieux, à coup sûr M. Becq de Fouquières entretient en ce moment François de Pange et André Chénier sous Tombre des myrtes. Assise près d'eux, sur un banc de marbre, Fanny joue avec son petit enfant qu'elle a retrouvé. M. de Fouquières demande au poète si le fragment qui commence : Proserpine incertaine, est authentique, bien que M. Gabriel de Chénier ne l'ait point admis dans son texte, et il réclame instamment des vers inédits pour une édition céleste. Que feraitil parmi les ombres s'il n'éditait point ? Il serait doux de penser que les choses fussent ainsi là où nous irons tous. De rigoureuses doctrines y contredisent, peut-être, mais un excellent académicien qui aime beaucoup les livres, M. Xavier Marmier, incline à croire qu'il y a des bibliothèques dans l'autre monde.»
ETRANGER
Allomag^o. — Une statue à Henri Heine, — Un comité vient de se former à Oûsseldorf pour élever ane statue à Henri Heine.
L'impératrice d'Autriche a envoyé 5 0,000 marks au
comité.
Exposition des produits de la librairie à Leipzig. — Une exposition des produits de la librairie et des arts qui s'y rattachent aura lieu à Leipzig, au mois d'avril prochain, à l'occasion de l'inauguration de la nouvelle Maison des libraires allemands.
Angleterre. — Shakspeare ou François Bacon ? — Le Temps publie l'intéressante notice qui suit :
« On sait qu'il existe depuis une trentaine d'an-
nées, dans le monde anglo-saxon, un parti littéraire assez nombreux, sinon très influent sur l'opinion^ qui veut attribuer au chancelier François Bacon la paternité des dratnes signés par Shakspeare. Cette thèse excentrique a donné lieu déjà à de nombreuses polémiques et servi de sujet à toute une littérature spéciale. Elle n'a jamais obtenu grande prise sur le public ; mais elle n'en compte pas moins des fanatiques. De ce nombre est M. Ignatius Donelly, littérateur et érudit américain, ancien membre du Congrès de Washington. Le bruit s'étant répandu dernièrement que M. Donelly avait fait, à l'appui de la thèse antishakspearienne, des découvertes absolument décisives, un journaliste de New-York s'est rendu auprès de lui, dans le Minnesota, afin de savoir la vérité.
« M. Donelly lui a exposé son système, qui est la reproduction et le développement de tous les arguments déjà connus; puis il est arrivé à la trouvaille qui lui est propre et qu'il désigne sous le nom de grand cryptogramme baconien. Ce ne serait rien moins que l'aveu de la paternité de François Bacon, exprimé en écriture chiffrée dans la grande édition in-folio des œuvres de William Shakspeare. D'après cette théorie, empêché par des motifs variés d'avouer pendant sa vie qu'il écrivait les drames joués et imprimés sous le nom de Shakspeare, le chancelier aurait pris ses précautions pour que la postérité ne pût se méprendre sur le véritable auteur, et c'est de cette déclaration chiffrée que M. Donelly serait par> venu à trouver la clef.
« Il est parti de cette idée que François Bacon devait à peu près sûrement avoir formulé sa réclamation posthume, et qu'en ce cas il devait l'avoir libellée à peu près comme suit : « Moi, François Bacon, « de Saint-Albans, fils de Nicolas Bacon, garde des « sceaux, ai écrit ces drames qui portent le nom de « William Shakspeare. » Sur quoi, il s'est mis à chercher avec ardeur, dans diverses éditions du théâtre de Shakespeare, les mots Francis, Bacon, Nico' laSf William, Shakes ou Shak, peere ou speare.
« Ces mots, il les trouvait bien séparés, et cela dans des passages où ils semblaient avoir été introduits en quelque sorte de force, mais sans pouvoir établir entre eux une connexité ou leur donner un sens continu. Pendant plusieurs années, M. Donelly a poursuivi cette recherche avec l'acharnement d'un bénédictin, sans arriver à aucun résultat. Mais enfin il est devenu l'heureux possesseur d'une édition aussi célèbre que rare des œuvres de Shakspeare et de cinq ans avant celle de François Bacon, Et, d'emblée, il a remarqué dans cette édition monumentale des singularités absolument inexplicables sans l'hypothèse d'un texte cryptographique : des mots imprimés en italique, par exemple, sans qu'aucune raison apparente motivât ce changement; des parenthèses superflues, des points et des virgules placés contrairement à toutes les règles, etc., etc.
tt M. Donelly a naturellement conclu de ces circonstances que l'édition in-folio avait été imprimée spécialement en vue d'un texte chiffré, et que les singu-
larités en question répondaient aux exigences du chiffre. Il s'est remis à l'e'tude et il a bientôt découvert que plusieurs mots importants pouvaient être trouvés en multipliant le numéro de la page par le nombre des mots en italique contenus dans la pre* mière colonne.
« Par exemple, en prenant la p«ge 53 des Historiés et en multipliant ce nombre par celui des mots en italique dans la première colonne, 7, on obtient 371. Or, Bacon se trouve être le 37 !• mot. A la page 67, on obtient Saint- Albans par le môme procédé.
« De ces faits et d'un certain nombre d'autres qui ne sont pas moins curieux, M. Donelly conclut que le texte.de l'édition de 1623 contient une déclaration cryptographique dont le chiffre est basé sur la ponctuation, sur les mots en italique et sur les parenthèses.
« Il n'a pas encore achevé de déchiffrer cette déclaration, mais il croit être en bon chemin d'y arriver et se montre assuré de mettre hors de doute que les drames signés par William Shakspeare sont en réalité l'œuvre de François Bacon. Nous attendrons, pour analyser ce grand procès, que toutes les pièces de la procédure soient portées devant le public.
La Terre. Protestation contre ce roman, — La Pall Mail Ga:{ette a publié une lettre qu'un membre du « National libéral Club », M. J.-A. Wilson, a adressée à son directeur pour protester contre la vente, permise en Angleterre, d'une traduction en anglais de la Terre, d'Emile Zola.
Autriche. — Confiscation du roman la Terre. — Un éditeur de Budapest, M. Grimm, ayant publié sous le titre Mutter Erde une traduction de la Terre, l'édition a été confisquée en vertu d'une disposition des lois autrichiennes. Cette disposition, qui a uniquement pour but de supprimer la chose visée, n'entraîne pas de poursuites contre l'auteur du délit, qui a même le droit de recourir aux tribunaux pour faire juger sur la confiscation opérée par ordre du ministère-public;— mais en attendant il n'en reste pas moins dépossédé.
Il n'a pas encore paru en Allemagne de traduction de la Terre sous forme de volume.
Russie. — Les revues russes. — Depuis quelque temps paraissent dans /« Figaro d'intéressantes études sur les principaux périodiques de l'étranger.
Voici l'une de celles qui ont été récemment données ; elle traite des revues publiées en Russie.
« C'est à Katkoff que les deux plus importantes des revues russes doivent leur fortune. Il était le directeur du Messager russe et il rédigeait la chronique sociale du Messager de VEurope. On est effrayé des dimensions de ces recueils ; ils sont démesurés comme l'empire dont ils reflètent les aspirations. Dostoiewski portant sur le bras un de ses derniers
romans disait avec fierté : « II pèse cinq bonnes livres! » De même, si l'on appréciait les revues russes au poids, elles seraient sans rivales sur le globe. Le Messager russe a prés de 5oo pages; le Messager de l'Europe et rAntiquité russe n'arrivent pas tout à fait à ce chiffre, mais ils se rattrapent sur le format. Dans la librairie moscovite le grand in-octavo a des proportions inconnues chez les peuples de l'Occident. On se fait difficilement une idée de l'énorme quantité de prose que doivent absorber les recueils périodiques publiés dans Tempire des czars. Au xviii* siècle, une société de francs-maçons russes, recrutée dans l'élite de la société, s'était formée pour l'encouragement, des lettres. La Société typographique, c'était le nom de cette entreprise charitable, achetait les yeux fermés tout ce qu'on venait lui offrir. La prose, les vers, le roman, la philosophie, l'histoire, les traductions, le bon, le médiocre, le pire étaient payés suivant un tarif uniforme. C'était de la littérature à la toise. Les résultats de l'opération furent médiocres. L'atelier de charité qu'avaient ouvert les francs-maçons ne mit en lumière aucun talent inconnu, mais on n'en doit pas moins rendre justice au délicat expédient imaginé par une association de philanthropes pour empêcher de malheureux lettrés de mourir de faim.
(t A lire certaines pages des revues russes, on estparfois tenté de se demander si les procédés mis en pratique par les francs-maçons du xviii^ siècle pour encourager la littérature ont été entièrement abandonnés. Toutefois nous devons reconnaître que les articles entièrement dénués d'intérêt sont en somme assez rares. Il serait d'ailleurs injuste de rendre les écrivains responsables de cette absence complète de variété qui distingue les grands romans périodiques de Russie. Ils sont obligés de tenir compte des goûts de leurs lecteurs; ils s'adressent à un peuple qui veut se nourrir de sa propre substance. Pas de dissertations religieuses, qui tourneraient facilement à l'hérésie ; pas d'économie politique, car les Slaves ont trop d'imagination pour aimer les chiffres; pas d'articles scientifiques, très peu de questions sociales, la critique littéraire reléguée dans un bulletin spécial ; en revanche, beaucoup d'histoire, beaucoup de roman, beaucoup de poésie. Il va de soi que l'histoire, la poésie, le roman doivent être moscovites jusqu'aux moelles; il n'est pas permis de parler d'autre chose que de la Russie.
« LaRousskala Starina, l'Antiquité russe, est la revue modèle. Elle donne à ses lecteurs de l'histoire à haute dose. Elle répond à un besoin national, aussi compte-t-elle dix-huit années de succès. Sans négliger les vieux souvenirs du xviii« siècle et l'époque de 181 2, ce recueil fait aux événements contemporains une très large place; dans un seul numéro nous n'avons pas relevé moins de quatre grands articles sur la guerre de 1877. Tout en faisant la part du lion à l'histoire, la Starina ne refuse pas l'hospitalité à la poésie. Les chants du poète paysan Drojjina ont obtenu un grand succès auprès du public russe. Comme on le voit, les anciens serfs ont réparé le
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I II y a dans le Messager russe un peu plus de variété que dans l'ausière Siarïna. Sans négliger tout à hii l'histoire, l'ancienne rev\)i: de M. KaikotF publie beaucoup de romans el de récits de voyagea. Noua jïons hâle d'ajouter que dans les eicursions des explorateurs moscovites il n'est jamais question de Irique du Sud ou de l'Afrique équatoriale. Un
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lUnepanie de l'énorme recueil que dirigeait l'ipâtre du panslavisme était consacrée aux quesu'oQt de politique eiiérieure. Toutefois cette histoire Je l'Europe, écrite pour ainsi dire au jour le jour paruQ des plus grands publicistes de ce siècle, n'avait pas autant d'intérêt qu'on serait tenté de le croire. Le bulletin du Messager russe n'était pas autre chose qu'une reproduction d'articles de la Gajetle de Mos-
■ Toujours lui, lui loujoursl.. KaikolTqui était a la «te de l'une des plus célèbres maisons d'enaeignemeat de Russie, le Lycée du feu grand-duc Nicote, Kaiknff, qui écrivait chaque jour dans la Gaytlte de Moscou et diriReait li Messager russe, trouvait encore le temps de redigi^r la chronique sociale du Messager de fEurope. Il est vrai qu'JI est mort à Il peine. Mais on n'est pas moins étonne de la prodigieuic vigueur inleileetueilu de cet homme, qui a pu résistera un pareil travail jusqu'à l'âge de soi<ianie- «piiDs. La livraifiond'août dui/ewayer J«i'£uro;ïe aintient le dernier article qui soit sorti de la plume <lc l'illuilre écrivain. Une petite croix placée à côté 'ic I» signature indique que l'auteur est mort pen- ^W l'impression. Il est à regretter que le sujet traité PirKiiïolf expirant ail un caractère trop technique iwiir imeresser les lecteurs français. On sait que le ■Utecieur du lycée Nicolas était très versé dans les ^lltioEs pédagogiques. Les ministres Tolstoï et De- •«nofr n'ont fait que traduire par des ukases ses 'l'ut sur la réorganisation de l'enseignement public '" Ruiiic. Dans les dernières pages qu'il ait écrites, '^ Srand publicisle, ayant '■ "pose Its réformes univer
influence pendant les dix dernières années : modiflcalions apportées au régime inlérieur des collèges de Moscou, développement des écoles primaires, précautions prises pour empêcher les facultés de l'Étal de devenir des pépinières de nihilistes. KatkofT avait refuse' un portefeuille, exemple de dés
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était beaucoup plus puissant qu'un ministre ; il parlait au nom de l'opinion publique et ses conseils étaient toujours écoutés. La succession politique et littéraire de l'illustre défunt a été partagée. M. Pasoukhine, un des hauts fonctionnaires du ministère de l'intérieur, prend la direction de la Galette de Moscou et le prince TzenelefF devient rédacteur en chef du Messager russe. Ces caprices du sort ne sont pas rares dans l'hisiuire de la presse. La revue panslaïiste par excell seigneur
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■ Le Messager de l'Europe est la plus austère des revues russes. Des romans lugubres comme la Faréi noire et la Prison; des monographies de personnages célèbres dans leur pays, mais dont les noms diUtciles it jamais franchi les frontières de
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■ Signalons toutefois une diflérence ; la partie politique, à peine effleuiée dans la première de ces publications et dépourvue d'originalité dans la seconde, puisqu'elle se réduisait en somme à des reproductions d'articles de la Galette de Moscou, occupe dans le Messager de l'Europe une place considérable. Tout en faisant une large part aux exigences du panslavfsme, les rédacteurs de ce recueil n'ont pas renonce sans arrière- pensée aux traditions du règne de Nicolas. Ils sont au fond du coeur restés absolutistes ei tout ce qui, de près ou de loin, ressemble à de ia propagande révolutionnaire leur inspire une vive répugnance. D'autre part ils sont loin de s'associer à la haine implacable de KatkofT et de ses amis contre l'Allemagne. L'article de M. Slov/inski sur l'entente franco russe et les illusions internationales mérite une attention loute particulière.
n Les conclusions de cet écrivain, sans être tout à fait inquiétantes, sont de nature 6 inspirer de sérieuses réflexions à ceux qui désirent un rapprochement imposé par la situation acluellede l'Europe. L'accord contre l'ennemi commun n'est peut-être pas aussi facile qu'on serait en général porté à le croire et, en lisant le Messager russe, on saisit sur le vif le mal que peuvent iaire des manifestations indiscrètes et des personnalités trop. bruyantes.
1 Le. Russische Revue ne diSkn dt% autres revues russes que par les dimensions du format et par la langue. La censure ne permettrait pas une importation à jet continu de littérature allemande en Russie.
LE
t.* rc^'Utll eilltc plutdi quo d[t\f,i par M. Ilammer- Ri'Umiai M r«.ll|ia *»r place. Aucun nrtlOe n'EBi cnvov« Je l.cirrlR ou do ikriin. Au rcile, en liaanl la lifta itox rcdncieun, Il en fuclle de reconnaEire dct ni>m» orfptlnitlreiitc U Klnlands ou de» provinces de U lUIlii^uc : JOriicntohn, Aurich, Vsctik, etc... Un ptu luapect* il raiion du iingétrangcrqui coule dam Icurx veines, cet tujcti i)ua(i-allemBnd> de l'empe- Kur Alexandre 111 sont lenua i une eitrfme reserve, lu l'ont de l'hiiioire à outrance, de l'hiiloire anoditie, bieit entendu, >]ui ne heurte pai de front le» aspiralùinii du panslavianie.
t biographie des mcdecini grecs, anglais
lie
siiclet. lei premiers U Neva et le Volga, trc la Russie et la l'i jtre traitas i Tond sa \ieux Slaves et les tisciM Hfitit pou!
l du ÏV|[1*
à vspeursur diplomatiques cnlujeis qui peuvent
Vlg.ll
pru
la censure. U Rus- ; jusqu'au point de ne 1 biblioftraphique, et nifine dans tes annonces de librairie, que des ouvra- $:es russes, sans signaler jamais aucun livre allemand, < Comment d'énormes volumestels que les livraisons mensuelles de la Starina, du Messager de VEurope ei du Messiifrr russe peuvent-ils trouver des milliers Je lecteurs: Pour s'expliquer le succès de ces re- ..nieils périodiques dont les dimensions monumentales nous étonnent, il faut par la pensée se transpor- MT en Russie. L'ne nombreuse élite, — facile à recruter dans un pays qui compte cent millions d'habitants, —
des classes supérieures plus instruites que dans le reste de l'Europe, une vie intellectuelle très intense, un certain nombre de questions qui surexcitent à la fois l'amour de la patrie et les instincts de la solidarité de la race, une société interrogeant ses propres annales avec une curiosité passionnée et impatiente de s'affranchir de tout élément étranger, il n'en faut pas davantage pour foire comprendre les causes la prospérité de ces publications, qui répondent à
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xercée parle climat. Dans les !ea gros volumes sont une ir passer les interminables soirées d'hiver. D'ailleurs, c'est le propre des peuples enfants ou des sociétés rajeunies que d'aimer les longues histoires. M. de Vogdé a raison de dire, dans son étude sur Dostoiewski que • le roman fran- • fais se fait de plus en plus léger, preste à se glisser » dans un sac de voyage pour quelques heures de che- 0 min de fer, tandis que le lourd roman russe s'ap- « prête à trâner longtemps sur la table de famille ■.
• Nous n'avons pas le droit de nous enorgueillir de ce rapprochement. Les petits livres sont le produit d'une civilisation raffinée, mais fatiguée. Les réciis de Dostoiewski, hérissés de descriptions sans fin, de digressions et de divagations à perte de vue, sont des modèles de concision auprès des romans de chevalerie qui ont fuit les délices de la France pendant la période la plus héroïque de son histoire. Heureux les peuples qui aiment les gros volumes ! L'avenir leur appartient. >
FRANCE
M. Pierre-Charlcs Robert, dont nous avons
annoncé ie décès en donnant le compte rendu des séances de l'Académie des inscriptions, était né à Bar-le-Duc, le ao novembre iSia.
Ancien élève de l'Kcole polytechnique, d'où il était sorti dans l'arme du génie, il professa un cours de législation ei d'administration militaire à l'École d'application de l'artillerie et du génie.
Il lit ensuite les campagnes de Crimée et d'Italie, remplit les fonctions de directeur au ministère de la guerre, et fut nommé, en l867,inlendanl général inspecteur. En 1S70-7 r, il fut iniendant en chef de l'armée de la Loire. 11 était président du comité d'administration en 1877, lorsqu'il fut atteint par la limite d'âge et mis à la retraite.
M. Robert avait été promu commandeur delà Légion d'honneur en iS6i. Ses nombreux travauï archéologiques le firent élire, en 1871, membrelibre de l'Aca- ■iêmJe des inscriptions, en remplacement de Mérimée. On doit it ce savant archéologue, qui a fait partie de la commission des Arènes de Lotéce, un grand nombre d'ouvrages des plus remarquables.
Nous citerons : Recherches sur les monnaies des évcqucs de Toul, 1844 ; — Études numismaiiques sur uue partie du nord-est de ta France, i85i; — Recherclies sur les monnaies et les jetons des maîtres échevins de Met jet description des jetons divers, 1854;
— Coup d'ceil général sur Us légions romaines, 1867 ;
— Numismatique de Cambrai, [861; — Sigillographie de Toul, 1868; — Epigraphie gallo-romaine de la Moselle, 1873; — Numismatique de la provinse du Languedoc, etc. Il a en outre collaboré au Recueil de l'Académie des inscriptions et à de nombreuses
On annonce la 'mort de M. André Albrespy,
membre de la Société des gens de lettres.
M. Albrespy éiaii né â Montauban en i833.
Outre sa collaboration à un grand nombre de journaux et de revues, M. Albrespy laisse les ouvrages suivants ; Influence de la liberté et des idées religieuses et morales sur les beaux-arts, 1867 ; De ,l'enseigneinent des arts dans les écoles primaires de France, 187a ; — Comment les peuples deviennent libres, 1S75.
,—~ Noiu apprenons 1:
t de M. le v
e- amiral
Siméon Bourgeois, décédé subitement à l'Age de soixante-douze ans. Il ne nous appartient pas de suivre l'amiral Bourgeois dans sa carrière navale et politi-
Rbppelons toutefois qu'il a' réputation par ses travaux su
it acquis beaucoup de duna-
propulseurs. Il a partagé avec M. Dupuy de Ldme le prix de l'Académie des sciences destiné au savant qui aurait fait accomplir le plus de progrès à la machine à vapeur.
Il était également l'auteur d'ouvrages trèi remarquables dont l'un : Recherches théoriques et expérimentées sur les propulseurs hélicoldes, a contribué i faire adopter l'hélice.
Il collaborait toul dernièrement à la Nouvelle Rf
—1 M. Henri Demare, dessinateur de talent, vient le mourir à l'Age de quarante-deux ans.
Henri Demare avait, depuis vingt ans environ, lonné des dessins dans la plupart des (ournaux illus-
^— M. Ernest Dréolle, r
9 à Li tourne, e.
On Cl
Pays, I
'.t le râle politique je
lé par M. Dréolle:
jper ici; rappelons le façon assidue au Patrie. Parmi ses 1 doit mentionner t
collaboré d'u Constitutionnel et à li ttéraires ou politiques, o Éloge biographique de Maurice Quentin de la Tour, i856; — Af. Billaut, étude biographique, i863; — les Jeux publics en France, 1872 ; — Napoléon IV, souvenirs de Chislehursl, 1873.
II avait été, en effet, le collaborateur de Lambert Thiboust dans la comédie des Poseurs, qui fut créée par Arnal au théâtre des Variétés.
— M. Fernand Evrard, qui pendant le siège de Paris et la Commune eut une conduite au-dessus de tout éloge, vient de mourir. Il laisse un livre : Souvenirs d'un otage.
Une erreur de rédaction nousa fait
mon de M. Quenlin-Bauchart le bibliophile connu.
11 ne s'agit pas du bibiiophile.^heureuseinent, M. Ernest Quentin- Bauchart est jeune, vivant et mililant; c'est le père de celui-ci qui est décédé le mois dernier à un âge avancé.
non, àDiiuai, de M. Jules-Au gustin Kleury, ancien recitur de l'Académie de cette ville.
M. Fleury était né à Parisen 1812.
M. Fleury est l'auteur d'une Histoire d'Angleterre
^— On annonce la mort du docteur Achille Fovilte, inspecteur général des établissements de bienfaisance, décédé à l'âge de cinquanle-cinq ans.
11 était l'auteur de plusieurs ouvrages spéciaux iuiportams ; les .1/iViiéï aux Etats-Unis at les Atiinés en 1S70.
•^ Ua autre médecin, M. le docteur GirauJel, professeur d'anatomie à l'Ecole de médecine de Tours et auteur de travaux historiques estimés, relatifs à la Touraine, vient de succomber également.
^— Auguste-Charles Lahure, le célèbre imprimeur, est décédé à Paris, le mois dernier, des suites d'une apoplexie séreuse, dans l'appartement qu'il occupait, rue Saint-Dominique.
Il était âgé de soixanle-dit-huit ans.
M. Charles I.ahure a attaché sdn nom au développement rapide de l'imprimerie et de l'édition française de 1843 — époque où il s'associa à M. Crapelei — jusqu'à l'année 18C9, où il céda sa maison ii ses liis, dont l'un, M. Alexis Lahure, la gère en ce moment avec son beau-frère, M. Bauche.
Charles Lahure a fondé le premier iouraal illustré à bon marché qui ail paru à Paris, sous le titre d& Journal pour tous ; il a édité ta collection des romans étrangers que Hachette a continuée depuis; les collections de chefs-d'ocuvre antiques, le code civil de Demolombe, la Semaine des enfants, sans compter un grand nombre d'autres publications périodiques. Il a été, en outre, imprimeur du Sênai, de la cour de cassation et de la Société d'histoire de France.
Charles Lahure était adoré de son personnel et de ses ouvriers, qui, en 1SG2, lui offrirent une médaille d'or, pour le remercier de ses nombreux actes de gé-
ix de la Légion
L'année précédente, i d'honneur.
^— M. Auguste Lemairc, ancien professeur de rhétorique à Louis-le -Grand, est mort au mois de décembre à Briancourt, sa ville natale, où il s'était retiré depuis prés de quarante années.
M. Auguste Lemaire était âgé de quatre-vingt-six
Neveu du célèbre éditt
des c
avait achevé l'édition commencée par son oncle. On lui doit aussi une grammaire française.
^ On annonce d'Amiens la mort de M. Achille Le Sellyer, avocat à la cour, décédé dans sa quatrevingt-septième année.
C'était un )urisconsulie de talent. On lui doit unouvrage important : Traité du droit criminel français. Il est également l'auteur d'une étude sur les Éléments de l'acoustique musicale.
^ M. Le Chauvine de l'Étang, de Bordeaux, vient de mourir en cette ville. Il s'était dévoué à l'osuvre dite des bons livres et avait donné à cette a: un développement considérable.
— M. Léopold Limayrac, ancien député du Lot, à l'Assemblée nationale de 1871, vient de mourir à Monlauban. Il était l'auteur d'un livre sur le Moyen âge, qui avait obtenu, en 18S6, un prix de l'Académie française.
.ItH—
— M. Marcelin, de son vrai nom Planât, vient de
mourir des suites d'une maladie de cœur, à l'âge de cinquante-neuf ans-
II avait commencé sa réputation par de spirituels croquis au Journal amusant. Quelques années plus tard, en 1S62, il fondait la Vie parisienne, dont le succès, depuis vingt-cinq ans, n'a fait que s'affir-
n supérieur des Oratorietis, le R.P. Pemeilleurs prédicateurs de noire temps,
— Nous apprenons la mort imprévue et prématurée de M. Eugène Yung. Il avait été à l'École normale le contemporain d'About et de Sarcey. Professeur, il s'était signalé par une thèse sur Henri IV écrivain, qui est un ouvrage d'agréable et délicate lecture. Entré plus tard aux Débats, il y prit une part brillante aux luttes du parti libéral contre l'empire. Ce fut lui qui organisa, quelques années avant la guerre, de grandes conférences dont on se souvient
Mais son ceuvre capitale, ('à été la Revue politique et littéraire, la Revue bleue, comme le public l'.ippelle depuis longtemps déjà, et comme son directeur a fini par l'intituler. Eugène Yung a réellement créé cet organe, qui lui doit la place qu'il a prise dans les lettres françaises. Il s'occupait de sa Revue avec une infatigable activité ; lisant lui-même tous les articles, corrigeant toutes les épreuves, retouchant au besoin te travail de ses collaborateurs avec un sens très fin de l'attente et des préférences du lecteur ; mettant toutes ses relations au service de la Reuue, et sans cesse occupé à former, à côté de l'état-maior des
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êcri7ains connus, un bataillon de jeunes, qui pussent un jour les remplacer. Cest ainsi qu'il a révélé au public et peut-être à eux-mêmes bien des talents qui ont déjà marqué ou qui marqueront. Son cabinet de direction était aussi hospitalier que son salon. Le charme et la sûreté de son commerce retenaient tous ceux qy'avaient attirés sa bienveillance et la facilité de son accueil ; et personne n'a compté plus d'amis que lui. Le coup qui l'emporte leur cause de sincères et profonds regrets.
ÉTRANGER J
Allemagne. — - Au mois d'octobre dernier est mort, âgé de soixante-dix-sept ans. Jacob Auerbach, auteur de plusieurs ouvrages sur l'histoire des Juifs en Allemagne. Auerbach était le frère du romancier.
■^ Un romancier très connu en Allemagne sous le pseudonyme d'Ernst Pitawal est mort à Dresde au mois d'octobre dernier. Il s'appelait de son vrai nom von Derenroth.
— • On annonce de Cassel, la mort, à Tàge de soixante-sept ans, du D*" Fulda qui s'était occupé de questions d'histoire littéraire.
^— L'Université de Prague a perdu Tun de ses professeurs, M. Lindner, fort verse dans les sciences philosophiques et pédagogiques.
— ■mi«-
— M. Reifferscheid, professeur de philologie à Strasbourg, est mort en cette ville au commencement dn mois de novembre dernier. Il n'était âgé que de cinquante-trois ans.
— ■mi«-
— On annonce la mort, à Berlin, de M. Othon Janke, un des principaux éditeurs de cette ville.
M. Janke avait publié les romans de Spiclhagen, d'Alfred Meissner, etc., et des traductions de romans, entres autres une traduction des romans d'Eugène Sue.
Angleterre. — La Société nationale d'agriculture
vient d'être informée de la mort de deux grands agronomes anglais.
L'un, M. John Algernon Clarke, qui vient de mourir à l'âge de soixante ans, était le créateur du Journal des Chambres d* agriculture ^ et a donné un grand nombre de travaux au Journal de la Société royale d*agriculture d*A ngleterre.
L'autre, M. William Macdonald, qui n'avait que quarante-trois ans, était depuis quinze ans le direcr teur du Nord British Agriculturist,
— Le British Muséum vient de perdre un de ses conservateurs, M. William Rcid. U était attaché au département des estampes et a donné un Catalogue raisonné des œuvres de Cruikshand.
— - M. Jones, auteur de nombreux travaux sur la littérature celtique du pays de Galles, vient de mourir âgé de cinquante-deux ans. La plupart de ses livres ont été écrits sous le pseudonyme d'Idris Wychan.
'*in^* —
Italie. — A Milan, vient de mourir, à l'âge de quarante-quatre ans, Ugo Capetti, critique musical et dramatique de la Lombardîa.
Venu à Milan de Vérone, où il avait pendant longtemps brillamment collaboré à /'i4iii^e, Capetti s'était fait, depuis i885, une large place dans la presse milanaise.
Russie. — - M. Guillaume de Kotzebue, dernier hls du grand auteur dramatique et littérateur allemand, vient de mourir.
Né en i8i3, il a eu une brillante carrière diplomatique, occupant les postes de ministre de Russie à Carlsruhe, Dresde et à Berne.
Sous le pseudonyme d'Augustohn, il a publié plusieurs œuvres littéraires, parmi lesquelles une comédie, VAmi dangereux, qui a obtenu, en i865, un g- and succès sur le théâtre royal de Dresde.
-^ Le Journal des économistes contient dans sa livraison du mois de décembre dernier un article nécrologique consacré à un économiste distingué, le D' Mieczilas Bocheneck, né à Cracovie en 1840.
Parmi ses nombreuses publications, on cite son ouvrage sur P Impôt foncier en rapport avec le système des impôts sur le rendement.
SOMMAIRES DES PERIODIQUES FRANÇAIS
Sommairsi des p6riodiqnea. ~ Artiolsa Uttirairss on aoiantiflqnsB des Jonmaux quotidiei de Paris. — Ttlbnnanx.
ART (ij noTcmbrï). P. Uroi : Le Salon de 1887. — E, Molisicr : La Filencc k VcntiE, — (1"' d^cembri). P. Leroi : Le Salon de 1867. — De Fibricz; : Egijuiue» d'un voyage en lui».— ARTISTE (novembre). Ch. Garnier: An et progri».
— G. Sch^fer : JuD-Ptal Linrena. — Vicomte H. Delabonk ; Noiica tnr la Tie et le* ouvragée de Th. Bail 11. — BoDDcfoi ; La Bo«<ie cl Montaigne. — ]. Dciclozeaui : L« albanu d'tnfanu.
■IBLIOTHÉQUE DE L'ÉCOLE DES CHARTES, (f' li(rf). Brntalla : Bulle originale de SJIvetlre II pour laSeo de Urgel. — L. Dtliile : Le iniiiel et pontifical d'Élienne de Lojpcaa, ^ifqoc de Lufoa. — Lingloii ; Rouleaux d'arriti et I* Cmr dn roi tu luii* liécle. — Stein : L'origine chamftooif* de l'imprineur Nicolai Jenion,— Boocbot : Les porirai» pdnl) de Chattei VU et d'Anne de Breugue à la Biblintbiqae nationile. — L'tvangéliairc de lainte MarguErile, rtin* d'EcotM. — BULLETIN DU BIBLIOPHILE (nonmkre -décembre). Ch. Ephruiii : Le Songe de Polipbile. — r. d'Arc : Bibliographie du ouiragci relallfi 1 Jeanne d'Arc.
— Lcllrti inédite! de Condorcel à Lorgna. — Histoire amoumie det Gaultl. — Carnet d'un bibliophile. — BULLETIN DE LA FACULTE DES LETTRES DE POITIERS (norembra). Kanriot : L'Ecole française d'Athinea. — Parmenl)«r : Lalitlfrature du tinquième centtnaire de l'Univeriité de Hcidcibcrf. — Ernaolt : U Quialilien de M. Hild el lei Altcnandt. — Eymard ; Lucrtce étudié par M. Munlo. — BULLETIN DE LA SOCIETE DU PROTESTANTISME FRANÇAIS (novembra). Leliévre : Anne du Bourg ayant <on inearcéralion k la Baaiilte. — Fradel : Emraii d'une lettre à l'arihevlqiw d< Toulouat, 1788. — Wei» : Ditcoure de Ra- ••••it'P'fniinler, Tiii k l'occaiion de l'édii de tolérance, 17B8.
l'élude bibliographique aur l'édit de
UlWrUDVrMV. et contemporain (novembre).
*/'''''7 : /-•• f.'andile» ap'>tr>ph«. — Moier : flui et obiet «4 r>M*>cn>m«ul ••'.'indiire. — A. Hailoul : Louis Veuillot. -f h,*.».! : U> JNir> É ira'er* la monde. — CORRESPON- /M » t 'm tt/tynhii). Le maréthal comie de Molike. — l^,f' «• K-nr'Cffd : La Itiineiat du roi Cha ri ea- Albert. — t 4. (./«-kfl, ■ 1^ ■■»(! dtt deux mera. — Abbé BeuUi :
"■ ; Le maréchal comte de Moltke. — Coila de Beauregird ; La jeuneate du roi Charlei- Albert. — Abbé Reulel : Le cardinal Gaibert. — F. Lallemand : La Bruyère hiitorien. — De Fili-Jamei ; Le> congria vîticolea (i8f:()-i837).— L.loubert : /> Cotnle de Paris, par le marquia de Fiers.
ÉCONOMISTE FRANÇAIS (ifi novembre). La queation préaidenticlle et la queilion conalitutionnelle. — Une enquéle lur lei prix de détail. — Le vignoble eapagnol el «ea débou-
chés.
d'Anglet.
inomiquet de rAllemagne CI de la Rnatie. _ Lca lira Philippines et Carolinea. — (3 décembre). La situation intérieure et le> inlérjts publics. — Les professions libérales et lea piofesaions commercltles en France. — L'assurance obligatoire : Caisse de retraite allemande pour
I Elat]
-Unis. - (10
ire). Les dépenseï terre. — La libe
le prévoyance obligalpire
its, les
- Les d
lions de la Société d'économie politique : Pour quelles raisons ce sociétés de crédit mutuel, les banques populaires et autre* nstitulions de petit crédit ont.elles échoué en France, undis lu'elles ont réussi en Allemagne, en Italie et en BelgiqaeP
GAZETTE AKECDOTIQUË (ij novembre). La
d'éduc
a Ugio,
'Allemagne.
— Origine» des souverains de l'Europe. — Vers français d'Allemand, — Victor Hugo et la guillotine. — Le centenaire de Dan Juan. — (jo novembre). La quinzaine. — Proportions inattendues prises par l'afiaire des décorations. — Poursuilet ordonnées contre M. Wilson. — Duel Rochefori-Ma-
Théâtres; concerts du Châlelet. ~ Varia : Statistique minisié-
Pailleron. — Le poète Pottier. — L'orthographe de Napoléon.
— Les molade la quinzaine. — Petite gaieite. — Nécrologie.
— Variétés : Légende du mari aux deux femmes. — GA- ZETTE ARCHEOLOGIQUE (n" p et 10). De Cliampeani et Gauchery : Le» travaux d'architecture et de acniptnre exécutés par Jean de France, duc de Berry. — Scbweiïihel : Limage de Niobé et l'autel de Zeua Hypatos. — De Nolhac :
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De qoelqnet manascrits à maniatures de l'ancien fonds Vatican. — Révillont : Une statue de chien au musée Égyptien da Louvre. — Molinier : Le reliquaire de la vraie Croix au trésor de Cran (Hongrie). — S. Reinach : La Vénus drapée au masée du Louvre. — GAZETTE DES BEAUX-ARTS (décembre). P. Mantz : Une tournée en Auvergne; La Chaise- Dieu^ Moulins. — Bouchot : Le portrait peint en France au m* siècle. — Frœhner : Une collection de terres cuites grecques. — H.Lavoix : Le vase arabe du marquis Alfieri. — De Chennevières : Exposition de gravures du siècle. — P. Teste : Bibliographie des ouvrages publiés en France et à l'étranger sur les beaux-arts et la curiosité.
L'HOMME (lo octobre). De Mortillet : La rage, Saint-Hubert et Pasteur. — P. Nicole : Histoire naturelle de l'Etre laprême. — La crémation à Milan. — (a$ octobre). De Mortillet : L'église et la science. — Société d'anthropologie de Paris. — (lo novembre). Ph. Salmon : Tumulus avec dolmen et cromlech de Rerlescan. — D*" Maurel : De la longueur comparée des deux orteils dans les races mongoles. — D'' Fauvelle : Des mystifications dans les sciences anthro()0logiqaes.
INDEPENDANT LITTÉRAIRE (1$ novembre). Les Portugais au Brésil. — L. Roger : Frédérick-Lemaitre. — (i" décembre). Séance annuelle de l'Académie française. — F. Rabbe : Les rieurs de la Révolution ; le chevalier de Champcenetz. — INSTRUCTION PUBLIQUE (19 novembre). Florisoone : G. Sand. — Martha : Les orateurs contemporains d'Antoine et de Crassus. — Petit de Julleville : Les préfaces de Racine. — Le Journal des Concourt. — La morale des stoïciens, par M"* J. Favre. — (26 novembre). Matinée : Machiavel politique et historien. — Croiset : Le Timés de Platon. — Martha : Les orateurs sous la République ; Hortensius. — La grammaire grecque de Kock. — (j décembre). M. Philibert : Les PP. Bouhours et Le Moyne. — Crouslé : Lamennais. — Cartault : L'œuvre d'Ovide ; Les Mctamorphases. — Monet : Etude sur la conjuration de Catilina, de Sailuste^ par Thiancourt. — (10 décembre). Formont : Les églogues latines de Dante et de Giovanni del Virgilio. — Petit de Julleville : L'amitié des quatre grands poètes du siècle de Louis XIV. — Les lettres et les épigrammes de Racine contre Port-Royal. — Martha : César et les orateurs de son parti.
— Pigeonneau : Les questions coloniales à la Convention. — INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX (25 novembre). Lettres de Mérimée à Panizzi. — Les Deveria.
— La bibliothèque choisie du genre humain. — Titres de romans. — Œuvres de Labiche. — Invention du canon rayé.
— Chanson de Lamartine. — H. Maret, auteur dramatique.
— Mémoires du baron Desgenettes. — Atelier d'Horace Vernet. — Projet pour transformer l'Elysée national en bibliothèque. — (10 décembre). Collections bizarres. — Eug. de Pradel. — Tombeau de Massillon. — Précurseurs de M. Pasteur. — Les Hydropathes. — Le chevalier d'Eon. — Poisson d'avril. — Maupertuis. — Le trafic des croix de la Légion d'honneur au ministère de la guerre pendant la Restauration.
JEUNE FRANCE (novembre). A. Lefèvre : Eludes philosophiques ; De la nature des Dieux. — J. de Marthold : Fauteuils académiques; le fauteuil de M.Caro. — JOURNAL DES SAVANTS (novembre). G. Boissier : Œuvres de Tacite.
— Ad. Franck : L'irréligion de l'avenir. — B. Sainl-Hilaire : Esoma de Kôros. — J. Bertrand : Œuvres complètes de Laplace. — JOURNAL DES ECONOMISTES (décembre). F. Passy : Le mouvement psychologique. — Raffalovich : Un document américain sur les primes à la marine marchande. ^~ Ch. Benoitt : L'alcoolisme en France. — Strauss : La ques-
tion monétaire. — Bodenheimer : Le Conseil de l'agriculture allemand et ses récentes délibérations. — Bérard-Varagnac : L'économie politique et l'Institut de France sous le Directoire, d'après M. J. Simon. — De Puynode : Histoire des grèves, par Ch. Renault.. — Benoist : Le Paradoxe de Végalité, par P. Laffîtte.
MAGASIN PITTORESQUE (15 décembre). L'Abbaye-aux- Bois. — Industries fondées sur la chimie. — Canada; le palais de glace. — Une fontaine à Jérusalem. — Appareils modernes à l'usage des chimistes. — MATÉRIAUX POUR L'HISTOIRE DE LHOMME (octobre). Piet te : De l'erreur de Buffon qui a pensé que le renne vivait encore dans les Pyrénées au xiv" siècle. — Salmon : Contribution à l'étude de la géographie préhistorique de la France. — MOLIÉRISTE (décembre). Thalasso : Molière en Turquie. — E. Lapierrc : Molière illustré ; Critique et Impromptu. — A. Salles : Molière au collège.
NATURE (19 novembre). Le chemin de fer funiculaire de Hong-Kong. — Progrès de l'ostréiculture en France. — Moteur à gaz et dynamo combinés pour l'éclairage électrique domestique. — Le matériel des pompiers de Paris. — Le jabiru d'Australie. — La conessine. — Les bateaux en papier. — La télégraphie sans iîl conducteur. — (26 novembre). Les ponts en acier. Le pont du Fust sur le Roubion, à Montélimar. — L'ascension du ballon VArago. — Les veaux à deux têtes. — La téléphonie internationale. Lç téléphone de Paris à Bruxelles. — Expérience du pendule de Léon Foucault au Panthéon de Paris. — (3 décembre). La saccharine. — Le tremblement de terre du 6 avril 1580, en France. — Les cadrans solaires. — Transport des torpilleurs par voie ferrée,
— L'alimentation d'eau de la Chaux de-Fonds (Suisse). — Le mécanisme du vol des oiseaux éclairé par la photochronographie. — (10 décembre). Les pétroles de Galicie. — Le ballon l'Arago perdu en mer. — Le chant. Etude physiologique de la voix humaine. — Vague de fond observée dans le lac de Goplo (Prusse), le a/ mai 1887. — Plantes bulbeuses d'appartement. — La nouvelle expédition de Stanley. — Cadrans d'horloges à aiguilles et chiffres d'heure lumineux. — La chimie de l'amateur. — NOUVELLE REVUE (is novembre). Tatistcheff : Paul le*" et Bonaparte. — G. G. : Les nouvelles lois militaires. — De Marcère : Le cardinal de Bonnechose et la Société contemporaine. — Hcnnequin : Charles Dickens, étude analytique. — Général Cosseron : Metz pendant la guerre de 18:0, d'après le nouvel ouvrage de M. A. Duquet. (i**" décembre). Vice-amiral Bourgeois ; La défense des côtes et les torpilleurs. — AVickersheimer : La politique coloniale.
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Le fiancé d'Yvonne, par M inv Si hhkr. Calmannl.cvy; l(S87,Un vol. Iii-i«. — l'riï :
rages I
wgïtio
i;cTicr.il Je ri-Impiri;, édopfé ul rhuniatisaiii. il t k soleil sur un banc îles I uikries. — lU se laissLint sans se le dire, pous.sunl jU5.]u';iii •1 sacriliL-e de riibncpitinn et se cdllientaiii, t l'autre, Je te qu'il y a " de plus doux au ;, aprija le bimheur i>, du souvenir, iiui restu
I,e talent de l'autour du Fiancé •TYvon'ic, cxquiaenient rciiiinin par timres les qualités de pràce, de
partout oii le deiiiopide l'actiini trat;i<iuc Lju'il ratonte.
dcenncs, dans la première partie, et la vie Je.i émigré au milieu de la snciélé londonienne, dans la se coniic, donnent lieu à une série de lableEiuit d'ui.< vérité saisissitnte. M"" Mary Summer est aussi : l'aise quand elle décrit les ma-urs ci les aspects di Londres que lorsqu'elle peint les caNipenienls ven (leens, les sites du Bocage, les chel's et les suidais di parti royaliste et les chefs et les soldats bleu!^. Mui
d'uni: main savante et elpertc, habile à toutes les cnur.
délicatesses comme i toutes les ;iudaces de s<m »rt. I
Quand à l-ceuvre elle-même, il la faut la lire p-lir se , p^^^^, j^^ Enfants, par le cime 1.,
faire une idée du irharme qui s'en Je|;i^e. Le jeune \ ^^^^^^^ i,- 1 lutin. ii iriiiaiie rar
héros, Adhéuiar de Kerbrac, y luùne de Irunt Une i ('"t^ubert" ptiril ^Iherl Mvine ■
double idylle, parmi des aventures hêi'.K|ue3 et saii- I /^ ' _ j,,.-^'. ■; ,,.'3,,
sinée au moment où elle le sauvair, perd v-iun- ( )n a rcuni dans ce VMlu.no un ■
t Henriette Je Clairevauï, qu'il avait ^juiec, i MJeraL>lc J^ nnuccaus ecnts spea
enfants, ou plus particulièrement à leur portée. La plupart sont empruntés au journal de pédagogie que rédigea longtemps Léon Tolstoï sous le titre de Jasnàia Poliana, nom du domaine du comte, aux environs de Toula. Il en est, comme Une chasse à Vours, qui sont des chefs-d'œuvre de simplicité et de vérité absolue. On le sent, à ne point s'y méprendre, à travers l'insuffisance de la traduction. A ce sujet — et soit dit en passant — les Anglais rendent justice aux traductions françaises des œuvres de Tolstoï en les déclarant supérieures à celles qu'ils ont dans leur langue ; mais nous nous flatterions ridiculement si nous ne reconnaissions pas combien cette supériorité est relative et n'atteint qu'un niveau déplorablement bas. A chaque page, on se heurte à des locutions russes revêtues de mots français, mais aussi impossibles à comprendre pour le lecteur de France que l'eût été l'original. On en pourrait citer des exemples bien nombreux dans ce dernier volume, qui semble pourtant être le produit d'une collaboration où l'un apportait son russe et l'autre son français. Sans insister sur ce point. — capital pourtant, — on reconnaît facilement la griffe de l'auteur de Guerre et Paix dans ces courts récits, anecdotes morales, descriptions d'histoire naturelle, chasses émouvantes, histoires pour les moujiks, etc. Ce n'est pas que leur valeur esthétique et morale soit la même à tous, et j'avoue humblement qu'il y en a quelques-uns où je la cherche et ne la trouve pas. L'histoire intitulée le Moujik et les Concombres, qui rappelle la Laitière et le Pot au laitâQ notre fabuliste, est à la fois assez caractéristique et asse£ brève pour mériter d'être donnée ici à titre de spécimen.
M Un jour, un moujik s'en fut chez un maraîcher pour lui voler des concombres. Il se glissa parmi les concombres, et pensa : •
m Voilà, je vais en emporter un sac et les vendrai. Avec l'argent j'achèterai une petite poule. La poule me pondra des œufs, les couvera et fera éclore des poussins. Je nourrirai les poussins, et les vendrai. Alors j'achèterai un cochon de lait — une petite truie ; la truie me cochonnera des petits cochons. Je vendrai les cochons, et j'achèterai une jument. La jument me poulinera des poulains; je nourrirai les poulains, je les vendrai. J'achèterai une isba et je planterai un potager. Je planterai un potager, j'y sèmerai des concombres. Je ne me les laisserai pas voler, je ferai bonne garde ; je louerai des surveillants que je mettrai dans mes concombres; et moi, m'approchant d'eux, je leur crierai : « Hé ! holà ! ouvrez l'œil ! »
« U criait si fort que les surveillants l'entendirent; ils sortirent et ruèrent de coups le moujik. »
Je n'ai pas le don de m'extasier sur ces sublimitéslà. Un grand morceau esthétique, psychologique et pédagogique sur la question de « si c'est de nous que les enfants des moujiks doivent apprendre à écrire, ou si c'est nous qui devons aller à leur école », et où la question est résolue dans le dernier sens, ne m'enthousiasme pas davantage. Je répugne quelque peu à croire qu'il suffise d'être un petit paysan à l'instruction à peine ébauchée et aux sensations irraisonnées et
incomplètes pour composer et écrire d'admirables œuvres d'imagination. « Enseigner, élever un enfant, dit le comte Tolstoï, comme résumé de son expérience, mais c'est une chimère, une absurdité, pour cette simple raison que l'enfant est bien plus près que moi, que tout adulte, de cet idéal d'harmonie, de vrai, de beau, de bien, auquel je prétends le hausser. La conscience de cet idéal vit en lui plus intense qu'en moi. » Cette dernière assertion me paraît dépasser les plus audacieuses fantaisies d'un cerveau bien portant.
Dans une étude très sympathique que M. Matthews Arnold consacrait l'autre jour au comte Tolstoï dans la Fortnightly Review, le critique anglais, parlant de la mission religieuse et moralisatrice à laquelle l'écrivain russe se croit appelé, déclare qu'il est arrivé à la conclusion que le comte Tolstoï n'a peutêtre pas bien fait d'abandonner son œuvre de poète et d'artiste, et qu'il y aurait avantage pour lui à le reprendre. Je le crois comme lui ; mais le vœu est, je le crains, platonique. Depuis que le comte Léon Tolstoï a trouvé son chemin de Damas, ce qui lui paraissait bon lui paraît mauvais, et ce qui lui paraissait mauvais lui paraît bon. C'est un phénomène cérébral que rien ne saurait détruire, mais qui n'affecte pas tout le monde en même temps que lui.
La Grande Prêtresse, par Charles Chincholle. Roman parisien. Librairie mondaine, 1887. Un vol. in- 18. — Prix: 3 fr. 5o.
C'est à dégoûter de nier le libre arbitre et de proclamer la toute-puissance des motifs. Un homme passionné et faible rencontre par hasard une jeune fille qui tombe, sans préméditation de la part de l'homme, et inconsciemment de sa part, à elle, sous son influence magnétique. Il se sert de cette jeune fille pour accomplir dans l'ombre, et au risque de la compromettre irrémissiblement, une œuvre de vengeance sur des personnages vils et nauséabonds, mais qui, du moins, lorsqu'ils font des bassesses et des crimes, opèrent eux-mêmes. Eva, obéissant aux suggestions de M. de Gilis, assassine, et met le désordre et la ruine dans une famille, en se faisant aimer à la fois du père et du fîls. Tout en lui commandant cette série d'exploits, M. de Gilis abuse d'elle en s'imaginant qu'il presse dans ses bras la grande prêtresse Çakhymouna, fille du brahmane Nhi-Ram, venue à Paris avec son père pour préparer les voies au retour de l'Occident dans le giron de l'antique religion hindoue, et qui aime M. de Gilis en Brahma, Shiva, Vishnou et Màyà, tandis que M. de Gilis l'aime charnellement et frénétiquement. Sans nous arrêter aux miracles et thaumaturgies des deux brahmanes, père et fille, la fin de tout ceci est que, grâce à MâyA, la puissante déesse, et à Çakhymouna, sa grande prêtresse Eva est mise au courant de sa vie inconsciente, et, reconnaissant d'abord qu'elle est enceinte, puis qu'elle est enceinte des œuvres de M. de Gilis, s'assigne une date pour mourir. Par un phénomène d'auto-suggestion bien plus fréquent qu'on ne
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pense, aa dire de M. Chincholle, elle meurt juste à
l'heure qu'elle s'était fixée. Quant à M. de Gilis, il
s'empoisonne sur le sein de Çakhymouna, en broyant
eotre ses dents une perle creuse pleine d'un poi^n
subtil que la grande prêtresse porte toujours à son
cou. Celle-ci, ayant détruit sa dépouille mortelle
en l'aspergeant de fluor, l'emporte avec elle dans
l'Iode sous la forme d^un bouquet de lotus.
Caque j'aime le mieux dans ce livre, c'est l'étude,
très ferme et très étudiée, des mœurs bourgeoises
en ce qu'elles ont de laid, dans la famille du notaire
honoraire Delagrange. Quant au reste, c'est la redite
étemelle de la passion plus forte que la raison, et
portant en elle-même je ne sais quelle légitimité
redoutable, enveloppée et assaisonnée de tout ce que
l'imagination peut permettre d'hypothèses et de
rêves, en partant des phénomènes que l'hypnotisme
offre à l'observation des savants.
Il y a ici, comme dans plusieurs romans parus en ces temps derniers, l'évidente intention de suivre, de devancer et d'exagérer même le mouvement des esprits vers ces expériences et ces mystères. Question de librairie à part, on peut se demander s'il ne vaudrait pas mieux laisser ce domaine aux médecins, avec l'espoir qu'ils n'y marcheraient que d'un pas prudent et bien assuré.;
Eva, par Giovanni Vbrga. Roman traduit de l'italien par A. Mouraux ; avec un portrait de Tautei^r par Théophile Bérengier. Paris, Albert Savihe ; 1887. Un vol. in-i8.— Prix: 3 fr. 5o.
M. Giovanni Verga est un des chefs de l'école <)ui en Italie fait le pendant de notre école naturaliste en France, du vérisme. Un littérateur de valeur peu commune, M. Edouard Rod, l'auteur de la Course à la mortj s'est donné la peine de traduire un des ronaiûs de ce vériste, les Maravoglia, publié aussi chez j'éditeur Savine, et que j'ai eu l'occasion de signaler naguère à nos lecteurs. Celui-ci, sans vouloir établir des comparaisons oiseuses et difficilement justes, sera peut-être plus au goût du grand public dans notre pays. Il appartient à la première manière de l'auteur et est, de fait, sa seconde production. Cette première manière, pour emprunter les expressions du traducteur, M. A. Mouraux, dans sa belle et instructive préface, « a de grandes affinités avec le naturalisme attendri de l'auteur des Lettres de mon mou* lin et des Contes du lundi », tandis que la seconde, celle dont relèvent les Maravogha, « ressemble souvent, à s'y méprendre, au réalisme plus puissant de M. Guy de Maupassant. n « M. Verga, ajoute M. Mouraux, a de ce dernier l'observation froide et profonde, souvent cruelle et toujours sobre. » Trop sobre, peut- ^tre, si j'en crois mon impression, que je suis aise, d'ailleurs, de voir Confirmée par cette remarque restrictive : « Il est bon de dire cependant que l'auteur italien, tout en suivant ou en pressentant les nuances de sentiment les plus subtiles et les plus délicates, se contente trop fréquemment de les effleurer, abandonnant à son lecteur une part de travail
trop grande et le laissant avant de l'avoir profondément ému. »
Conçu et écrit dans une note plus [chaude et plus vibrante, le roman à^Eva est considéré par les critiques italiens comme « un roman passionnel du genre français », C'est l'histoire d'un jeune peintre, Henri Lanti, qui rencontre une étoile de la danse, Eva, laquelle s'éprend de lui et lui impose sa passion. Mais dès qu'elle s'est donnée à lui, il la veut sans partage et l'enlève au théâtre pour la plonger avec lui dans la misère. L'amour ne résiste point à cette dure épreuve; le charme se rompt, la danseuse remonte sur les planches, et le peintre se réfugie dans son art. Il est devenu célèbre — et phtisique — lorsqu'il revoit Eva et se sent repris aux entrailles par le mal d'amour qui ne pardonne pas. Jaloux et d'une passion également incurable, il tue en duel un des amants d'Eva, et s'en va « mourir auprès de ses parents, qu'il retrouve bons comme autrefois malgré a qu'ils ont souffert pour lui »,
Ce drame, si tristement et si prefondément humain, M. Mouraux nous le donne en une version énergique et élégante, digne de l'original, et qui peut consoler de ne pas lire le texte môme de M. Verga.
Lds Indisorets. Types administratifs , par A. de Catalan, ancien chef divisionnaire des contributions indirectes. Poitiers, P. Oudin, 1887. Un vol. in-i8.
Voilà un livre que les employés aimeront, et qui fera aimer les employés. L-auteur, qui les a vus comme il faut voir pour sympathiser et comprendre, en vivant au milieu d'eux et de leur vie, nous donne une galerie dont les types, pour être tous pris dans une même administration, n'en sont pas jnoins variés. Régie, droits réunis, contributions indirectes, de quelque nom qu'on appelle les aides ou l'excise, M. de Catalan n'a rien à y apprendre et peut tout en apprendre aux autres. Il le fait dans un style vif, alerte, imagé, plein d'humour, à la Sterne quand Sterne a l'esprit français, avec des anecdotes que ses souvenirs lui présentent en foule, et qu'il choisit toujours parmi les plus gaies, les plus intéressantes et les plus caractéristiques. Ce n'est pas de la satire; ce n'est pas — encore moins — une étude grave et austère, trahissant une main habituée à rédiger la prose administrative: c'est bien plutôt ce que les gens de lettres d'il y a trente ou quarante ans — des ancêtres! — appelaient des physiologies. Un quatrain que l'auteur a inscrit au fronton de son pimpant édifice donne exactement le ton des pages charmantes que c'est ma bonne fortune de signaler au lecteur.
Effleurer l'épiderme est toute ma devise. Parmi vous, gens du fisc, s'il en est que je vise. Nul ici n'est nommé. Qui se reconnaîtra, Certes ne dira mol, el peut-être en rira.
Si j'avais l'honneur d'être un indiscret et que je m'y reconnusse, il me semble que je ne pourrais guère me tenir de le dire, et que, l'ayant dit, j'en rirais
davantage. La raillerie de M. de Catalan est si fine, et à la fois si douce, si bonne, disons le mot, si paternelle, qu'elle est comme une caresse à celui qu'elle atteint. Je ne parle pas, bien entendu, des méchants et des mauvais, que le moraliste stigmatise chemin faisant, d'autant plus efficacement, je crois, qu'il recherche toujours les circonstances atténuantes et ne demande qu'un prétexte à être indulgent.
Ce livre, illustré de croquis spirituels, sera lu beaucoup et longtemps. Au grand public, il fera mieux connaître une classe d'employés dont les fonctions ont pendant longtemps soulevé l'antipathie; aux employés eux-mêmes il rappellera leurs devoirs et leur fera mieux comprendre qu'il n'est point de position où l'on ne puisse être à la fois un homme de devoir, un homme de goût et un homme bon.
Romola ou Florenoe et Savonarole, par George Eliot, roman traduit de l'anglais, avec l'autorisation de Tauteur, par A.-F. d'Albert-Durade. Paris, Hachette et C**. 2 volumes in- 1 2. — Prix : i fr. 25 le volume.
Il est toujours bon de traduire les grandes œuvres des grands écrivains. On ne saurait donc qu'applaudir à la publication de Romola, un des romans où George Eliot a mis le plus de son savoir historique, de son talent d'écrivain et de sa connaissance du cœur. Intéressant comme tableau vivant et coloré de la vie florentine au moment le plus mouvementé de l'histoire de Florence, il vaut surtout par la peinture des caractères. Savonarole, Romola, et son indigne époux Tito Meléma, qui sont les principaux, attestent la puissance d'analyse et de description psychologique de la romancière anglaise. Ceux qui ne peuvent pas lire ce remarquable ouvrage dans le texte trouveront, dans la traduction que nous en donne aujourd'hui M. A.-F d'Albert-Durade une copie suffisante pour leur faire comprendre la grandeur et la beauté de l'original. Ce sera pour eux un plaisir mêlé d'un regret.
M. d'Albert-Durade met cette publication sous le patronage de M. Schérer, critique illustre et sénateur. Il serait injuste de ne pas lui donner le bénéfice de cette recommandation.
Lalie Spring, par René Maizeroy. Paris, C. Marpon et Flammarion. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
Lalie Spring, une fille à qui un gentilhomme de contrebande pose un énorme lapin et qui se fait épouser par un gentilhomme de bon aloi, est une étude assez drôle et bien fouillée, avec un ou deux types mondains, tels que l'épicier La Frime et la soubrette de Lalie, aussi bien réussis que les trois types principaux. Mais Lalie Spring n'occupe que cinquante-huit pages, dans ce livre qui en contient plus de trois cents. Le reste est fait à l'aide de nouvelles et fantaisies déjà publiées dans la partie littéraire de certains journaux, si j'ai bonne mémoire. Cela fait paraître d'autant plus étrange, non pas le titre unique, puisque c'est désormais passé en cou-
tume, mais l'affirmation du petit papier « à insérer », que c c'est la vie des bains de mer avec toutes ses folies et ses extravagantes aventures qui fait Itfond (5^ pages sur 3oo !) de ce volutne dont le succès s'est aflirmé aussitôt par plusieurs éditions ».
On trouve, du reste, dans tous ces récits le talent habituel de styliste maniéré, affété et violent à la fois qui caractérise les écrits de M. Maizeroy. Je comparerais volontiers le style et la pensée de cet écrivain à une euphorbiacée qui ne manque ni de vigueur ni d'éclat, mais qui distille un suc vénéneux.
Karita, par Charles Diguet. Mention honorable de l'Académie française. Nouvelle édition. Paris, Perrin et C'% 1888. Un vol. in- 18.
Un artiste est à la recherche de la beauté idéale incarnée dans une femme pour pouvoir la matérialiser artistement dans un bloc de marbre; l'ayant trouvée, il parvient, en dépit de sa condition de femme riche, pieuse et amoureuse de son mari, i l'amener à poser pour lui Vensemble. La statue faite, le mari, venant à l'improviste visiter, l'atelier, la voit et la reconnaît. .Indignation, fureur froide d'époux jaloux et de grand seigneur humilié. L'artiste, plus repentant que s'il avait pris au duc sa duchesse au lieu d'en faire un double marmoréen, lui livre la statue, qu'il envoie secrètement à son chftteau d'Angeville. Le jour de la fête du village, le duc, qui a convié le sculpteur, le fait avec lui monter en un ballon, qui a pour lest la caisse contenant la statue « d'où leur vint tout le mal ». En l'air, le duc déclare que puisque sa femme a été vue par deux hommes, ces deux hommes ne verront plus rien ni l'un ni l'autre, et il fait jouer une soupape par laquelle la statue tombe en se brisant en éclats; le ballon, délesté, s'enlève à des hauteurs fantastiques, le duc succombe à l'asphyxie, et le peintre a juste assez de force pour trouver le moyen de faire un trou à l'aérostat, qui, dégonflé, tombe en mer, où une barque de Honfleur recueille les aéronautes, l'un cadavre, l'autre encore vivant. Après une suprême entrevue, la duchesse reste veuve inconsolable et en proie aux éternels remords. Quant à Rodolphe, l'artiste, il part pour le Mexique, « emportant au fond de son cœur un amour inassouvi ».
La subtile description de ces états maladifs et insolites de l'âme est, paraît-il — c'est l'Académie qui le proclame — œuvre édifiante et morale. Je me garderai d'aller là contre, tout en m'éionnant à part moi. Le talent de l'écrivain est hors de contestation, et j'avoue que j'ai pris un plaisir, que ne nous ménagent guère nos auteurs de roman, à lire ce drame psychologique, écrit dans une langue ferme, saine et franche beaucoup plus que les situations et les scènes qu'elle dépeint. J'en suis d'autant plus à mon aise pour regretter d'y avoir rencontré des phrases comme celle-ci : « Le nu, blanche lumière, pose son pied timide sur l'étroite margelle qui sépare deux précipices : d'un côté le genre grotesque, de l'autre le libertinage. » N'est-ce pas à supposer que l'auteur a
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dehors di! U margelle, du premie
La( RoU en exH, par Au-hdhsg Daudet. Un vol. iii-i(j elîevir. Paris, Alphonse Lemerre, 1887. —
Li Peiiie Biblioihèqite contemporaine de l'édireur Alphonse Lemerre s'est enrichie du roman ai CDricui et si amusant d'Alphonse Daudet, les Rois n txil. C'est pcui-cire celui de ses ouvrages où iQUles ses qualités d'observateur et d'écrivain, de peinire ei de poêle s'épanouissent le plus librement. Le dessous du roman, c'est un drame navrant qui ne remonie jamais tout entier à la surface; Daudet r.'a pas voulu assombrir son récit; il s'est contenté Je poser en pied cette elégiaque et sympathique Ëgure de la reine Frédérique, courageuae, ferme,
Lu misérables fredaines de ce roi d'illyrie, c'est pont l'ironie répandue dans tout le livre, qu'il les châtie. L'on ne trouverait ^oère dans toute la liltéra- [ur: contemporaine un type mieux étudié, mieux présenié, plus réel, que ce Tom Lévia, l'homme de l'agence de la rue Caaliglione qui loue et vend tout ce que l'on veut. Au point de vue du style, on fait Je bien curieuses decouvertea, en relisant à quelques années rïe dislance les Rois en exil. On y relève de CCI audaces réussies, de ces négligences heureuses. Je ces expansions laconiques, imagées et fortes, ireniponées de la rue ou du club dans t'écrit littéraire; ce serait une introduction blâmable de l'argot, ii l'emploi n'en était si discret, si sûr, si topique. Voilà de la réalité' frappante et convaiocanie, et l'ouvre est bonne et haute et saine, si triste qu'en ioiiie fond, si risque qu'en soit le deuil, parce que u tendance est de toucher les facultés élevées, de iJonnerle branle à la aensibililé délicate, à l'inverse île CCI représentations grossières de la plus grossière iinire deni se fait un mériie M. Zola. Autre chose "' Je pénétrer dans le fond des Ames nu moyen ^cs indices du langage et des alliiudes propres des iD<lÎTidusQU des classes, autre chose de recueillir ei cunsigner servilement les plus communs phéi lui s'échappent du corps, pour l'affliction der
BT. Un
LeBŒSUetBde Kerlaz, par Andr 'ol. in.[8 Jésus. Paris, 1887, Alphonse Lemerre, idiienr. — Prii : 3 fr. 5o.
Encore un volume de nouvelles! oui, mais qui ■oériie d'ttre lu, celui-là; il est fait pour réhabiliter dans l'opinion du public ce |;enre de livres, à l'égard '^"^ael 1, maladroite profusion de certains éditeurs a >™l«vé la défiance. Par une réaction assez naturelle, '°^ éditeurs répugnent maintenant à accueillir les '"lutnei de nouvelles. Ils en ont publié en masse "nsdiKernemeni; ils voudraient ne plus en publier ''" Wui! Double erreur. Il y a quantité de lecteurs lui aimcni les récits courts, à condition qu'ils soient tiiCD iDurncG, écrits avec soin, gais ou émus, gaulois eu Italiques,
Ceux que M. André Theuriet a réunis ici sont plutôt imprégnés d'une émotion mélancolique. Le plus gai, c'est le Vin de mai, qui rappelle un peu la Chambre d'ami d'Edmond About, Les Œillets de Kerlaj, c'est l'histoire touchante d'un brave et simple cceur de jeune tîlle bretonne, qui a mis toute la puissance de son âme dans son premier et son seul amour; un amour déçu. Méline est tout le contraire d'Anne de Ploudaniel, l'héroine de Kerlaz : cette paysanne coquette, ardente au plaisir, réussit à devenir une horizontale haut cotée dans le monde galant; elle aussi capture un prince russe : la scène où le père Dondon vient pour lui faire honte e[ finit par l'admirer et lui demander de l'argent est bien posée; elle a le tort, toute vraie qu'elle soit, de manquer de nouveauté. Le Fossoyeur, Fleurs de cyclamen , Physiologie du mariage et le Fragment du journal d'une pensionnaire naïve, autant de pa^ es charmantes : épisodes vivement contés par un homme d'esprit qui se sert de la bonne langue française avec autant de respect que d'ingéniosité. pi.
Sttr la piste, par lady M. Maiendie, traduit de l'anglais par B,-H. Gausseron et illustré de nombreux dessins. Un vol. in-16. Broché, î fr. — Paris, maison Quantin, 7, rue Saint-Benoît.
La maison Quantin vient d'inaugurer la publication d'une collection de romans anglais contemporaine. Sur lapiste, par lady M. Majendie, une des author«m les plus aimées du public dans tous les pays
écrire de l'autre côté du détroit, où l'étude des caractères et l'intérêt tragique de l'action s'allient à une honnêteté de morale et à une pureté de sentiments qui en font des livres de tous les ftges et de toutes les conditions. Le lecteur français trouvera dans Sur la piste, non seulement une peinture des mceurs anglaises prises sur le vif dans une famille de la bonne bourgeoisie, mais encore — et ce ne sera pas là le moins piquant — une peinture des mo:urs françaises vues par un Anglais; car une grande partie de l'action se déroule en France, dans une petite ville de Bretagne et à Bordeaux. A propos de la fameuse baguette divinatoire, les redoutables questions de l'hypnotisme et de la suggestion, qui, de nos jours, passionnent et épouvantent les esprits, sont traitées avec audace et certitude dans ce récit, où l'héroïne, délicieuse jeune (ille, sincère, aimante et pure, est, vis-à-vis du meurtrier de son père, l'instrument inconscient et irrésistiblement conduit, de la justice et de l'expiation.
Le volume, joliment illustré de dessins curieusement empreints de couleur locale, et édité avec le soin et le goût qui caractérisent toutes les publications de la maison Quantin, est en vente au prix de
Quant Â l'etégance et à l'exactitude parfaite de la traduction, le nom du traducteur, M. B.-H. Gausseron, en est le sûr garant.
Dans cette nouvelle et intéressante bibliothèque
seront publiés successivement les ouvrages de Walter Besant, miss Braddon, Ella J. Curtis, James Grant, Joseph Hatton, Dora Russe!, Wm. Wesiall, Bret Harte, Adeline Sergeant, Wiikie Collins, John S. Winter, G.-M. Fenn, W. Clark Russell, Dora Russel, H. Rider Haggard, George R. Sims, Ouida, Annie S. Irvan, Kath S. Macquoid, etc., etc. Sous presse : Sabina Zembra et les Deux Jumeaux,
Tous ces ouvrages, absolument inédits, paraîtront en France au fur et à mesure de leur publication en Angleterre.
Nous souhaitons à la maison Quantin tout le succès que mérite une innovation aussi heureuse autant pour son intérêt que pour son bon marché. Nous devons dès aujourd'hui la féliciter pour la forme élégante qu'elle a su donner à cette nouvelle collection.
La Tôte-Noire, par Gustave Toudouze.
Paris, Victor Havard, 1888, Un voL in- 18.
Trois nouvelles différentes de ton et d'époque, mais égales par le talent, composent ce nouveau volume des œuvres, toujours en progrès, de M. Gustave Toudouze. La première, celle qui donne son nom au volume, nous apporte l'Orient à Paris dans les amours prodigieuses et charmantes du fils de la bayadère Balaja, amenée et perdue en France par des bohémiens de l'Inde, et du pêcheur Galuchot^ avec la bayadère Rati, compagne d'un vieux brahme en mission dans les paysd'Occident et habitant, rue de La Rochefoucauld, une sorte d'Inde en miniature. C'est un vrai coup de fortune que la trouvaille de ce type extraordinaire répondant au nom de Galuchot, tour à tour pêcheur, avec son père, d'éperlans dans la Marne, zouave en Afrique, pompier à Paris, mort, enterré, ressuscité» parlant et lisant à vingt ans passes le tamoul que sa
mère lui avait parlé jusqu'à sa mort, arrivée lorsqu'il n'avait que six ans, et finalement, après avoir rôti ses moelles à la passion de flamme et d'épices de Rati, épousant la fille du premier restaurateur de JoinvilIe-le-Pont, à qui son père fournissait le poisson pour les fritures. Ce qu'il y a de couleur extra-locale — y compris des cormorans à goitre, qui m'ont l'air de pélicans — dans cette maison et ce jardin mystérieux de la rue de La Rochefoucauld, et ce qu'il y a de recherches dans le tissu de ce récit qui se déroule si facilement et semble couler de source, la richesse et le chatoiement du style, l'ardeur et l'ingéniosité de l'inspiration, les touches rapides dont le peintre éclaire, comme en se jouant, les replis obscurs du cœur humain, ce sont là choses dont la lecture de ces remarquables pages peut seule donner une adéquate idée.
La seconde nouvelle, la Chouette, nous reporte, sans nous sortir du temps présent, aux haines et aux passions des luttes de la chouannerie. Le vieux Blanc, Mathieu Croisille, qui vit avec la vision de son père, massacré devant lui par les Bleus, et que le désir fixe de la vengeance rend fou d'une folie terriblement tragique, est une figure qui, lorsqu'on l'a vue, hante à jamais la mémoire.
Enfin, dans Vlcone, M. G. Toudouze se montre familier avec une des époques les plus troublées et les moins connues de Thistoire. Il raconte, avec un charme pénétrant et une abondance de détails qui lui donnent la vie, une légende byzantine du temps des empereurs iconoclastes. Cette succession de récits si divers et si frappants fait preuve chez le jeune écrivain d'une souplesse, d'une versatility, comme disent les Anglais, qui est un des plus précieux privilèges du talent. b.-h. g.
MÉLANGES LITTÉRAIRES
— Critique. — Philologie, — Linguistique. —
La Verta en France, par Maxime du Camp, de l'Académie française. Ouvrage illustré de 46 gravures dessinées sur bois par Myrbach, Tofani et Ed. Zier. — Paris, Hachette et C'*, 1887. Un vol. gr. in-8».
M.Maxime du Camp, après avoir étudié, disséqué, dénoncé et montré comme derrière un verre grossissant les verrues de Paris et les vices de ceux qui l'habitent, fait trêve un instant à un labeur si général pour nous donner une monographie de la vertu en
France. Le changement lui doit être agréable et rafraîchissant. Je n'oserais pas dire que son talent y soit aussi à l'aise. Cette monographie se compose, d'ailleurs, d'une série de biographies, choisies parmi les prix Montyon qui ont semblé à l'auteur les plus caractéristiques et qui « représentent les dévouements dans ses diverses manifestations ». On y trouve la parenté filiale, les servantes, le brocanteur, le marin, le soldat, le nègre et la négresse, le comédien, l'ambulancière, rinsti tutrice, le prêtre, le collégien, le cocher, et, couronnement nécessaire, la raur de cha-
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rite. On y trouve bien d'autres choses encore, y compris un loup-garou, une Alsacienne et une fusillée 7ivante. Lâ-dessus, M. Maxime du Camp nous déclare quMI lui est prouvé « qu'aucune forme de la Tertu n'est négligée en France »; ce dont nous sommes enchanté, si, comme il semble, il en doutait
Le livre est édité avec un certain luxe banal, que
connaissent ceux qui fréquentent les publications de
la maison Hachette; il est illustré de grands bois qui
ne manquent pas d'allure, même quand ils sont,
comme il arrive deux ou trois fois, d'une laideur
qui touche à Tabsurde; enfin il est gros et ne coûte
pas cher. Voilà bien des conditions pour qu'il se vende
beaucoup et longtemps. Ainsi soit-il.
Comédies en un aote, par Ermbst Legouvé, de l'Académie française, avec préface (théâtre complet). — Paris, Paul Ollendorff, 1887; un vol. in- 18.
L'aimable et sympathique fils du Mérite des femmes, M. Ernest Legouvé, a réuni en un volume les productions de sa carrière dramatique, en ajoutant quelques mots de préface en tête de celles qui lui semblent mériter d'être plus particulièrement présentées au public. C'est ainsi qu'il nous apprend que la Fleur de Tlentcen est en partie due à Mérimée, que la Cigale che^ les Fourmis était à l'origine une comédie de Labiche intitulée les Fourmis, qu'à propos de A deux de jeu, Napoléon III, avant la guerre de 1870, dévoila à M. Febvre, de la Comédie française, sa secrète pensée d'aller à Berlin; que Ma Fille et mon bien n'a été jouée que deux fois chez l'auteur, qui n'a pas « osé l'aventurer sur le Théâtre-Français parce qu'elle a trop peu d'action », mais qui la trouve < agréable à la lecture » ; que l'idée d'Anne de Kerviler, uù un homme est tourmenté du besoin de se confesser, pour parler comme M. Jules Simon, lui « semblait nouvelle et forte » ; que P Agrément d'être laide forme, en prose, le pendant de là pièce en vers de M"» de Girardin : le Bonheur d'être belle, et que ce dialogue a « l'avantage d'être un fragment qui forme un tout »; que le Pamphlet, pour avoir « çà et là un ton un peu trop effervescent, un peu déclamatoire B, n'en est pas moins une étude de caractère contemporain, ayant pour modèle et pour type Emile de Girardin, a créature tourmentée, dont toute la vie ne fut qu'une lutte entre ses bons et ses mauvais instincts 9; que Autour d'un berceau est une bien petite pièce remplie par un beau rôle, un rôle de femme, qai est une a mère ingénue, une épouse ingénue, une femme jalouse ingénue », a rôle qui a vingt ans », mais qu'il faut jouer ou lire « comme s'il en avait seize » ; que le vrai titre d^Un jeune homme qui ne fait rien pourrait être V Ecole des oisifs et que M. Bressanty a mieux joué le rôle de Maurice que M. Ernest Legouvé ne le lisait — et bien d'autres choses encore qu'il faut laisser aux amateurs le soin et le plaisir de chercher dans ce volume.
< Toutes ces comédies peuvent se jouer dans les
salons et les châteaux », affirme l'éditeur. Elles n'ont pas besoin, avec le nom de leur auteur, d'autre re* cçmmandation. b.-h. g.
Histoire des œavres de Théophile Gautier, par
M. le vicomte de Spoelberch db Lovbnjoul (Charles de Lovenjoul). Deux beaux volumes de cinq à six cents pages chacun. Paris, librairie Charpentier, 1887.
C'est une fière époque littéraire — quoi que l'on puisse dire et qu'il advienne, — celle où le premier rang n'est point offert (étant déjà occupé par des Lamartine, des Victor Hugo, des Alfred de Musset, des Balzac) à de tels hommes .que l'auteur d'Eloa et de Grandeur et servitude militaires, que l'auteur des ïambes et d'// Pianto, que l'auteur d'Émaux et Camées et d^Italia. Je sais bien que ces classements, à physionomie de loi générale, ont surtout un intérêt historique, une vertu de constitution, si l'on peut dire, et ne vont pas toujours avec les préférences secrètes des individus. Je sais bien aussi que l'avenir se prive de partager nos amours, oublie nos choix et n'enregistre pas tous nos arrêts. Au reste, cet avenir dont on nous rebat les oreilles n'est destiné luimême à vivre un jour et signifier quelque chose, que lorsqu'il sera présent.,, et, à ce titre, il ne s'occupe volontiers que de lui-même. On ne lui voit jamais alors le goût ni le loisir de bâtir des gloires avec des cendres; s'il en allume, c'est avec les foyers qui flambent sous ses yeux, et il reçoit toutes faites les renommées des âges antérieurs à lui, sauf à s'y intéresser plus ou moins... souvent, il faudrait dire : moins. En résumé, ce sont les contemporains, et cela malgré les phrasiers qui dressent les listes pour la postérité; seulement, de ces listes les unes s'envolent et les autres demeurent. Quelle illusion ou quelle astuce de prétendre que l'homme ignoré de son temps puisse être glorieux chez les autres!
Donc ce n'est pas une figure du premier plan que notre siècle va léguer aux siècles qui suivront avec le nom de Théophile Gautier; mais cette figure n'en a pas eu moins son éclat propre, et même elle a brillé parmi celle des maîtres légendaires. Théophile Gautier comptait de son vivant tout un peuple d'admirateurs, une légion de disciples passionnés; enfin il eut une clientèle sincère d'amis lecteurs, dans la vérité même du mot, cette fois, et non selon la formule professionnelle. Entre ces disciples, on en trouve un, par exemple, pour ne citer que celui-là, devenu à son tour le chef et l'oracle d'une école nombreuse, et qui traita publiquement Théophile Gautier de o poète impeccable », de « parfait magicien es lettres français ».
Cet écrivain délicieux fut à la tête de ceux qui ^nous ont le plus charmé. Au sortir du collège, ses vers, ses contes, ses récits de voyage : la Comédie de la mort, Jettatura, Tra los Montes, etc., devinrent aussitôt de nos livres préférés; il est tel aussi de ses ouvrages ultérieurs que nous retrouvons dans nos souvenirs, évoquant une peine endormie, une sus-
pension dMnquiétude : Spirite, entre autres, au style reposant et d^un si doux fantastique! Enfin, nous croyons être d'entre les gens reconnaissants et respectueux envers la mémoire de Gautier et pouvoir dire que nous Taimons. Cependant, qui oserait parler de son attachement à cette mémoire, à la vue du livre annoncé plus haut, et devant le témoignage de prédilection et de zèle que nous devons à M. le vicomte de Spoelberch de Lovenjoul? Ce nom est loin d'être inconnu dans le monde littéraire français; tous ceux qui lisent savent que M. de Spoelberch, membre de la plus haute aristocratie belge^ a publié sur Balzac un livre très curieux, et désormais inséparable de Fœuvre complète du grand romancier. Il est aussi Fauteur d'un joli volume de vers. Il y aurait jau surplus un très intéressant portrait à crayonner de cet ardent lettré dont la collection unique et incomparable de journaux et de livres^ installée dans une belle maison de Bruxelles, mérite d'être classée parmi les raretés de cette grande et charmante ville. Si quelque cataclysme devait engloutir tous les imprimés français de ce siècle, le désastre serait réparable, grâce à M. de Spoelberch de Lovenjoul. La partie la moins intéressante de cette étude ne sera point le travail consacré par M. de Spoelberch à Balzac, dont les admirateurs traitent justement « le vicomte » en arbitre suprême dans toute question balzacienne. Le récit des démarches et des anxiétés du « vicomte m à la mise à sac de la maison de Balzac, aussitôt après la mort d'une pauvre octogénaire en pleine ruine, le rachat des papiers et correspondances pillés ou jetés au vent... tout cela formerait un chapitre saisissant de notre vie littéraire au terme de ce siècle. M. de Spoelberch a montré plus de passion amicale, si c'est possible, envers Théophile Gautier. On peut dire, après avoir lu les deux volumes occasion de cette notice, que pas une ligne de ses quarantes années employées à écrire n'a dû échapper au regard attentif et aux minutieuses recherches du « scoliaste » de Gautier, ainsi que l'appelle le gendre même du poète, dans une éloquente fantaisie. Le premier de ces deux volumes, exactement de quatre cent quatre-vingt-quinze pages, contient deux portraits de Gautier, à vingt ans d'intervalle, je suppose, et un autographe. Il s'ouvre sur une introduction amusante et substantielle, où M. de Spoelberch a inséré quatre lettres inédites de T. Gautier, qui nous en disent long sur cette intime sensibilité et ce fond de tendresse, soigneusement cachés au regard du vulgaire sous un air d'indolence fataliste et de paradoxal scepticisme, qui donnaient une note si personnelle à l'esprit de Gautier. Gautier, justement célèbre comme poète, critique et conteur, fut avant tout un des hommes d'esprit du siècle, et cela lui constitue une place à part (et presque isolée) dans le monde du romantisme. Ces quatre lettres sont adressées, l'une — et celle-ci est tout à fait na-^ vrante — à ses sœurs; la suivante à sa fille Judith; les autres à Sainte-Beuve et à M. Armand Baschet. Ce dernier document est d'un grand prix; c'est un récit fait par Gautier lui-même, en réponse à la
prière d'un érudit, de sa carrière et de ses travaux, à la date de i85i. Ensuite, nous voyons défiler sous nos yeux, année par année, de i83o à i85i, tous les ouvrages de Gautier, au fur et à mesure de leur publication, avec toutes leurs variantes, sans oublier quantité de morceaux inédits ou introuvables, tels que les pages sur Hoffmann, Henri Heine, etc. Le tome second nous offre d'abord un troisième portrait de Théophile Gautier, tout emmitouflé de fourrures à la russe, d'après une photographie exécutée à Saint- Pétersbourg au commencement de 1859, durant le voyage qui nous a valu deux volumes exquis. Vers le milieu du tome second se trouve un quatrième portrait — rapporté à i865 ou 1866, — de Gautier tel qu'il est resté devant notre souvenir, tel que nous l'avons entretenu, tel que chacun l'a pu voir, dans quelque théâtre, un soir de première. On y trouve encore l'autographe d'une page des Tableaux du siège, recueil de morceaux admirables que l'histoire cette fois — et quelle histoire! — réclame au même titre que l'art. Le poète a chèrement payé ce chefd'œuvre de pittoresque angoisse et de désespoir contenu. La douleur et les privations de Pannée terrible ont, sans doute, porté le coup fatal à l'âme très désolée du grand écrivain. Ce faux impassible est mort d'une maladie de cœur. Le tome second embrasse, comme le premier, un cycle de vingt années : celles qui vont de i852 à 1872. Il comprend le relevé de tous les feuilletons de théâtre, de tous les Salons et articles séparés, sur les sculpteurs et les peintres, quantité de morceaux inédits, — entre autres la charmante épître monorime à M. Charles Garnier, en réponse à une invitation à dîner. Ce volume est précieux encore comme répertoire de variantes vraiment curieuses et instructives, sans parler d'un grand nombre de billets et de lettres qu'on est charmé de ne pas avoir perdus.
The Story of same famous Books, by Frederick Saundkrs. London, EUiot Stock, 1887. Un vol. pet. in-8».
Les volumes dont M. Eiliot Stock compose sa Bibliothèque de V amoureux des livres {The Book' Loveras Library) sont tous édités avec la même élégance et le même soin; mais ils ne sont pas tous de la même valeur. M. F. Saunders, au début de sa préface, cite cette phrase de Thackeray : « Si l'on pouvait écrire une histoire secrète des livres, et si les pensées et les intentions intimes de l'auteur pouvaient être notées en marge de cette histoire, combien de volumes insipides deviendraient intéressants, et combien d'ennuyeux récits éveilleraient l'attention du lecteur! » C'est indiquer nettement le but poursuivi et c'est en même temps marquer d'un trait sûr ce qui manque au livre de M. Saunders. C'est une compilation assez indigeste de faits traînant partout et de citations prises, à des sources accessibles au gène* rai reader, comme on dit de l'autre côté du détroit. Un passage de Thomas Hood est confirmé par un mot de M"» de Genlis, ce qui dénote un tempérament cri-
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tique tout particulier chez Tauteur. Mais à quoi bqn insister r Le livre a du moins une utilité, et par cela même un mérite : il réunit en quelques pages une certaine quantité d'anecdotes, de renseignements et de racontars littéraires épars dans les notices biographiques et bibliographiques de cent à deux cents volumes dus à des écrivains plus ou moins fameux.
A Gentory of Ballads, collected, edited, and illustraied in fac-similé of the originals, by John Ashton. London, Elliot Stock, 1887. Un vol. in-4°.
M. John Ashton a recueilli un nombre considérable de poésies populaires, chansons ou complaintes, publiées au xvii" siècle, et il en fait un magnifique volume édité avec un luxe intelligent par M. Elliot Stock, bien connu des lecteurs du Livre et de tous les bibliophiles que les productions de la presse anglaise ne laissent pas indifférents. Ces poésies, qui tiennent à toutes ies époques une place considérable dans l'histoire intellectuelle et littéraire de l'Angleterre, sont comprises sous le terme général de ballades. Elles se distinguent de la chanson proprement dite, ou sottf^^ en ce que celle-ci est « courte, légère, vive, sans grande portée, fondée le plus souvent sur un rien, ou traitant l'inépuisable thème de l'amour •; tandis que la ballade est «r beaucoup plus longue et consiste, soit en un simple récit en vers sans prétentions, soit d^ns le développement de quelque maxime morale ou de toute une série de préceptes. « C'était, dès le temps de Shakespeare (voyez Winter^s Taie, acte IV, scène m), la forme naturelle de la littérature populaire; les colporteurs les offraient dans tous les pays, les chantant par les rues dans les villes et villages; et ce que proclamait une ballade, nul ne doutait que ce ne fût vrai.
La collection donnée ici, toute restreinte qu'elle soit, suffira cependant pour montrer quelle énorme puissance elles avaient à former l'opinion publique, dans une nation ignorante. Aussi Fletcher, dont M. Ashton rapporte le mot, avait-il raison de dire : • Que je fasse la ballade d'une nation, et peu m'importera qui fait ses lois. * On ne saurait mesurer l'influence que les ballades de la période du Commonwealth ont eue sur l'une et sur l'autre partie. Elle a dû être immense. L'invective, les grossièretés, les personnalités s'échangeaient sans retenue des deux côtés, ei l'on en pourrait faire un volume qu'il serait curieux de mettre en regard de nos mazarinades. Ici, l'auteur les a négligées, à une exception près {The king enjoyes his own again)y parce qu'il avait pour but, non pas de retrouver le contre-coup des événements politiques sur l'esprit populaire, mais de donner des spécimens de la ballade au xvii* siècle, entant qu'elle reflète la vie normale et les mœurs du temps.
< Malheureusement, ajoute-t-il, — et je partage vivement ses regrets — un très grand nombre de ces ballades ne conviendraient pas à la délicatesse outrée au goût contemporain, et il en est beaucoup qui ne peuvent en aucune façon se publier. Pourtant, bien
que nous soyons trop rafHnés pour admettre le franc parler de nos ancêtres, rien ne prouve qu'ils fussent pires que les hommes et les femmes d'aujourd'hui, où nos journaux sont pleins de tous les crimes sociaux les plus horribles et les plus révoltants qu'il soit possible de concevoir; — le meurtre, le vol à main armée, l'incendie, l'escroquerie, etc., sont devenus des beaux-arts, tandis qu'ils étaient alors exécutés gauchement et faciles à découvrir. Il serait donc peu juste de condamner un siècle passé comme grossier et brutal parce que les gens y écrivaient et y imprimaient comme ils parlaient, et cela sur des sujets scabreux, avec une franchise naïve qui fait penser à la primitive innocence. » Nous y perdons le plus piquant — je veux dire le plus épicé. Mais la pudeur de nos contemporains, de nos contemporains anglais surtout, est d'une telle susceptibilité que c'est à faire douter de leur vertu.
M. F. Ashton a divisé ce recueil en neuf sections : ballades de mœurs, ou sociales; ballades superstitieuses, ou surnaturelles; ballades historiques; ballades d'amour; ballades à boire; ballades marines; ballades navales et militaires; ballades des ports; ballades locales et diverses. Il est clair que toutes ces divisions rentrent dans la première et que, depuis le premier jusqu'au dernier, ces morceaux de poésie populaire sont riches en traits de mœurs, comme en renseignements sur les coutumes, les goûts, les costumes, la manière de vivre, en un mot, de l'époque dont elles sont comme un produit spontané.
Les bois de ces vieilles chansons, dont l'aspect est toujours si original et souvent si amusant dans leur art enfantin, ont été reproduits avec un scrupule d'exactitude qui est ici une véritable preuve de goût. Les autres ornements typographiques, dont M. Elliot Stock est prodigue dans ses publications, ne manquent pas à ce beau volume, aussi intéressant pour le bibliophile pur que pour l'ami des littératures primitives.
Souvenirs sur Tourguéneff, par Isaac Pawlovski. Paris, Albert Savine, 1887. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
Ce volume vient à son heure, au moment où le flot de livres, de brochures et d'articles soulevé par la mort du grand littérateur russe s'étant retiré, Ton se demande naturellement, en entendant de nouveau son nom î « Au fait, pourquoi n'en parle-t-on plus? » Et l'on écoute, avec un attrait fait de souvenirs et aussi du sentiment intime que l'on contribue à réparer l'injustice de Tindifférence et du rapide oubli, ce que M. Isaac Pawlovski a encore à nous en dire. J'y rencontre des choses déjà lues en plus d'un livre, comme les anecdotes à propos de Schiller et de Gœthe appréciés par Victor Hugo. Mais qui donc ne raconte pas plusieurs fois la même chose .^ La figure de Tourguéneff apparaît dans ces pages telle que nous nous la représentions; celle d'un Slave artiste et bon, avec toutes les inégalités d'une nature raffinée et naïve, et d'un tempérament où la passion, même violemment
déchaînée, n'exclut pas un certain calme. La lecture du livre offre un véritable intérêt, et l'on y trouvera certains détails jetant du jour sur les dessous de la littérature internationale depuis vingt-cinq à trente ans. L'histoire des relations entre Tourguénefif et Léon Tolstoï est particulièrement instructive et piquante.
Rabelais légiste : Testament de Cuspidius et Con^ trat de vente de Ctdita, traduits avec des éclaircissements et des notes, et publiés pour la première fois d'après l'édition de Rabelais, par Arthur Heulhard, avec deux fac-similés. Paris, A. Dupret; 1887, in-i6. — Prix : 2 fr. 5o.
Rabelais avait étudié le droit avant d'étudier la médecine, probablement à Bourges, sous Alciat, et très certainement avec J. de Boysson, fameux profes seur de Toulouse, qui était son ami. Ces points établis, M. Arthur Heulhard montre que Rabelais a accepté comme authentiques deux pièces fausses : le Testament de Cupidius et le Contrat de vente de P. Culita, qu'il fit imprimer chez E. Gryphe, avec épître dédicatoire à Aimery Bouchard, sans se douter que le Testament avait été fabriqué par Pomponius Laetus et le Contrat par Jean Jovian Pontanus, une soixantaine d'années auparavant. Ces deux pièces sont pourtant curieuses à plus d'un titre, comme pastiche et comme exercice de style; elles le seraient même par cela seul qu'elle ont excité la curiosité de Rabelais. M. A. Heulhard nous en donne la traduction fidèle dans le courant de l'étude qu^il leur consacre, et en réimprime le texte latin à la fin de son intéressant opuscule, donnant, comme il le dit lui-même, une véritable « seconde édition 1» d'un ouvrage dont Toriginal est introuvable, en dehors de l'exemplaire sans doute unique que la Bibliothèque nationale possède et qui est resté ignoré de M. Rathery, jadis conservateur de la bibliothèque et éditeur de Rabelais.
Keats, by Sidney Golvim. London, Macmillan and C% 1887. Un vol. pet. in-8®. ~ Prix : i sh. 6 s.
Ce nouveau volume de la série des English men of letters, éditéQ sous la direction de M. John Morley, a fait, dans VAthenceum du 20 août dernier, le sujet d'un article remarquable que je demande la permission de traduire en français pour le^ lecteurs du Livre. II me semble qu'ils ne verront pas sans intérêt ce spécimen de la critique que nos voisins exercent sur les œuvres de leurs poètes nationaux; et, en tout cas, ils auront sur Keats, si peu connu chez nous, une étude beaucoup plus approfondie et plus complète que si je donnais en courant mes impressions et mon sentiment. Cet avantage empêchera peut-être qu'on ne trouve l'article trop long. Je l'ai, du reste, abrégé, en en retranchant tout ce qui est particulier pour intéresser l'étranger peu au courant de la littérature du pays.
« Sans doute, dit le critique anonyme anglais, le temps présent est particulièrement riche en hommes dont les talents et les connaissances sont si variés
qu'ils peuvent allier le pouvoir de produire des œuvres solides et durables avec la faculté de satisfaire le goût du public d'aujourd'hui pour les œuvres qui ne sont ni solides ni durables, et n'ont pas besoin de l'être. Ce n'est point parmi ceux-ci, capables d'écrire d^une manière intéressante et brillante pour les revues et journaux, et capables également de produire de la haute critique littéraire, ou d'importants ouvrages scientifiques originaux, qu'il faut compter M. Sidney Golvin. Il appartient à une catégorie d'écrivains entièrement différente, hommes moins prêts à toutes les besognes, et qui, positivement incapables de produire une œuvre négligée, doivent toujours donner tout ce qu'ils peuvent, ou cesser de donner rien. Bien que, dans le volume que nous avons sous les yeux, l'auteur exprime le regret que « le manque de santé et de loisir ait si longtemps retardé l'exécution de la tâche à lui confiée », nous soupçonnons que le même besoin passionné dMtre complet qui caractérisait son étude sur les beaux-arts dans TJ^ncyclopedia britannica, et sa monographie de Lander, dans la série qui nous occupe, doit, en une certaine mesure, être responsable du retard. On ne peut guère s'attendre à ce qu'un écrivain déploie la rapidité d'un journaliste si, en préparant une monographie pour une des nombreuses et éphémères collections qui se chassent les unes les autres de la vitrine
des libraires, il est aussi soigneux dans le choix et la
coordination de ses preuves et aussi défiant de tout témoignage humain et de la noire traîtrise des faits que s'il écrivait pour l'immortalité. Un écrivain qui, pour faire une place à un fait nouvellement découvert ou à une nouvelle interprétation d'un fait connu, serait, suivant toute apparence, parfaitement capable d'arrêter l'impression au dernier moment ou d'effacer un chapitre entier, doit se voir quelque peu distancé de nos jours de rapidité littéraire. Mais si c'est là une infirmité, c'en est une pour laquelle nous avouons ressentir une profonde sympathie. En effet, une biographie, n'est-ce pas une chose solennelle, et n'est-ce pas là la disposition d'esprit dans laquelle toute biographie devrait être écrite i Et surtout n'est-ce pas là la disposition d'esprit dans laquelle devrait être écrite la biographie d'un poète comme Keats? Keats mourut jeune (à l'âge où la plupart des poètes ne font que de commencer à produire de bonnes choses). L'abîme entre ses dernières et ses premières poésies est, en ce qui concerne le jugement artistique, si vaste, que la chronologie exacte de chacun de ses vers est de la dernière importance pour le critique qui veut suivre le développement de ce génie unique. Si nous considérons les plus grands miracles de Fart, nous verrons que dans nul champ de l'activité humaine il ne faut autant de ce don rare que nous appelons sens commun que dans les antilibéraux. La poésie, comme nous le disons lorsque nous opposons la méthode d'Homère à ces méthodes moins fidèles que les complexités de la vie moderne imnosent, en une certaine mesure, aux écrivains postérieurs, doit «toujours refléter la viié de la Nature ou la vie de l'Homme ; autrement ell* est
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sans valeur ». Or c^est en accomplissant la tâche qu'Homère trouvait si aisée et que les poètes ont depuis trouvée si difiBcile, de garder le miroir artistique pur, que le jugement artistique, cette faculté que dans la vie commune nous appelons bon sens, entre en fonctions ; et c'est cette faculté qui devint si forte . chezKeats, après avoir été si faible. Nous nous expliquons: on peut dire des compositions de la Nature, et aussi des compositions de ce mystérieux tisserand, qu'on l'appelle Hasard ou Circonstances, dont la tapisserie reproduit la prodigieuse légende humaine, ce qu'on disait autrefois des tableaux de Timanthes, < qu'il y a toujours dans ses compositions plus de sens qu'elles n'en expriment matériellement ». £t de fait, la vie de la Nature est si riche en symboles, la vie de l'homme suggère une telle complexité, un tel enchevêtrement d'émotions, chaque objet, dans l'univers, en un mot, est une source si éloquente, non seulement de milliers de vérités, mais de milliers de fantaisies et de rêves, que choisir sagement et bien est une des premières qualités indispensables à l'artiste ; et même, d'après la théorie de Shakespeare (à s'en rapporter à une strophe bien connue de the Râpe of Lucrèce), choisir est l'essence et la fin de l'art. Sans, toutefois, aller jusqu'à dire avec Shakespeare^ qu'en art, Achille peut être figuré par sa lance, nous affirmons du moins que la difficulté du choix artistique, la difficulté de tenir l'œil constamment fixé sur la facette de la Nature qui seule est essentielle à l'objet qu'on se propose, n'est vaincue par Tartiste, que son instrument soit le marbre, la couleur ou les mots, qu'après ce travail de la chair et de l'esprit que nous appelons le développement artis tique ; et aussi que cette difficulté varie selon la nature de l'art. Dans la sculpture elle est moindre que dans la peinture ; elle est moindre dans la peinture que dans la poésie.
Mais, dans la poésie même, cette difficulté varie grandement selon la forme métrique ; elle n'atteint son apogée que dans les vers rimes. Nous avons, il est vrai, émis ailleurs l'idée que le principe de la rime en vigueur dans l'Europe moderne peut être fait responsable, en une grande mesure, pour cette exubérance romantique et cette absence- apparente de règles dans les méthodes qu'on oppose si souvent à la pureté du style classique. Dans la chaleur de la composition, la recherche d'une rime évoque soudain une inspiration, une pensée, une émotion depuis longtemps oubliée, qui, si elle s'accorde avec la situation, ne s'y accorde peut-être qu'en partie ; et alors bien forte est la tentation du rimeur de s'égarer. Bien qu'au début le jugement du rimeur puisse discerner assez bien la faiblesse du rapport de rimage qu'a suggérée la rime, il faut qu'il l'écarté résolument et tout de suite, ou des désastres s'ensuivront : en effet, dans l'art aussi bien que dans la vie ordinaire, il est étonnant combien vite le jugement cède à l'une quelconque des autres facultés. Le rimeur qui hésite à rejeter les imaginations qui n'ont point de convenance au sujet, ou qui n'en ont qu'une partielle, est perdu. S'y arrêter, c'est se fami-
liariser, et se familiariser c'est, dans la plupart des cas, commencer à les aimer ; et dès lors les rejeter devient impossible. Plus l'esprit du poète est riche, et plus nombreuse, plus bruyante est la foule des imaginations que suggère à l'âme du poète tout contact avec le monde extérieur. La difficulté de concentrer sa vision sur le seul objet qui doit être vu est en proportion de l'activité des yeux qui voient. Ce n'est pas, d'ailleurs, dans la littérature moderne seulement que ceci se montre ; on le voit même chez les poètes grecs dont l'instrument — purement quantitatif et non rimé — était si flexible que la vision poétique ne devait être troublée qu'à un léger degré par les exigences de la forme (ceux qui parlent tant de la sévérité du moule poétique chez les Grecs sont portés à penser trop à Sophocle et point assez à Eschyle et à Pindare). Mais en ce qui regarde la poésie moderne, c'est sans doute la raison pour laquelle il est arrivé que deux récits surchargés comme Ve^ nus and Adonis Qt Endymion (où les exigences de l'art narratif sont complètement ignorées) ont été écrits par deux poètes dont l'un (Shakespeare) est en fait, et dont l'autre (à ce que M. Colvin pense) a le droit d'être parmi les plus grands qui aient paru en Angleterre. Pour Keats, la manière dont il commença à sacrifier la sincérité de l'expression aux exigences de la forme, et comment, en une année ou deux, il domina ces exigences, montre la plus grande de toutes les qualités du génie, le don du développement et du progrès : et c'est pourquoi la chronologie exacte de ses poèmes est d'une telle importance. En effet, cela pose jusqu'à un certain point les questions de savoir si Keats, dans le cas où il eût vécu, aurait continué de progresser dans la même proportion, et, ceci admis, dans quelle direction son génie aurait marché. Nous nous sommes naguère risqué à affirmer que c'eût été dans la ligne romantique, et non plus dans la ligne classique, lorsque nous avons examiné sa Poetry of Wander dans ces colonnes. Nous disions alors :
« Toute brève que fut sa vie, Keats, qui avait déjà traversé si rapidement tant d'écoles et de modes poétiques, entrait à ce moment dans une nouvelle direction. Le poème the Eve of SUMark commence, et celui de la Belle dame sans merci fixe et établit ce qui aurait pu être une nouvelle période et un nouveau départ dans la vie poétique de ce merveilleux artiste. A ce moment, moment tardif dans sa vie, sa barque courait à pleines voiles vers l'île enchantée où les vieux auteurs de ballades avaient écrit leurs chants, et où le magicien Coleridge siégeait seul alors. »
11 ne faut pas oublier que, différent en cela de tous ses grands contemporains, Keats était l'artiste dans son type pur et simple, et qu'il expérimenta successivement tous les styles avec une assiduité que lord Tennyson seul a surpassée. Tandis que non seulement Wordsworth, Byron et Shelley, mais même Coleridge au milieu de ses rêves, se tourmentaient de questions politiques et sociales, Keats poursuivait son chemin dans les sentiers de l'art seul, étudiant
les « styles • pendant qu'ils étudiaient les dynasties...
Dans la réalité et la vérité, et en dépit de ses crises de nerfs au sujet de Fanny Brawne dont on a fait tant de bruit, Keats n'eut qu'une seule grande passion
— l'amour de l'art... Parmi les cinq grands poètes de ce qu'on appelle la Renaissance romantique, Wordsworth, Scott, Coleridge, Shelley et Keats, ce n'est que dans les trois derniers que nous voyons la subtilité àcVesprit romantique. Tandis que Scott toujours et Wordsworth souvent, adoptèrent une diction commune à la prose et à la poésie terre à terre, Coleridge, Schelley et Keats mirent en œuvre toutes les subtiles couleurs du romantisme. Tandis que le but de Scott et de Wordsworth était de mettre le poète en rapport avec le lecteur au moyen d'un style aussi transparent et direct que possible, enlever le lecteur à cette terre vulgaire, au delà a des lueurs de la lune », et lui parler dans la langue du pays des fées était celui que Shelley et Coleridge, avec toute leur politique, désiraient atteindre tout autant que Keats.
Mais quant au rang que doit occuper Keats vis-àvis des autres grands poètes de son temps, c'est là un point qui ne pourra jamais être établi. Tout ce qu'un critique, quel qu'il soit, peut dire d'un quelconque de ces poètes, c'est : « Celui-ci me plaît davantage. » Encore est-il indubitable qu'il y a une partie très importante de la fonction du poète dans laquelle Keats doit être mis au-dessous de Coleridge et de Shelley,
— je veux dire la faculté d'inventer des mètres. On ne peut guère savoir s'il la possédait à aucun degré, car ce n'est que dans les odes qu'il s'y essaya ; et ici ce n'est pas la structure de la strophe qui est admirable, mais bien la merveilleuse façon dont elle est traitée. Mais par la perfection absolue du style, par le mélange de force aisée et de grâce facile, il ne serait pas difficile de montrer que les odes de Keats n'ont point été surpassées dans la littérature d'aucune nation. Comment a-t-il pu se faire qu'elles aient été écrites par un si jeune homme, avec une telle éducation et dans un tel milieu ? Cette question embarrassera toujours ceux qui étudient Keats, autant qu'elle les attirera.
Non que nous soyons porté à attacher trop d'importance au fait qu'il n'avait pas reçu d'éducation et qu'il n'avait aucune ou presque aucune connaissance des langues ; car si nous considérons son cas en le rapprochant des cas de Shakespeare, de Burns et de Villon, nous trouverons que ne connaître que sa langue maternelle, mais la connaître bien, — sentir, comme le sentait tout poète grec, que sa langue maternelle est le seul et inévitable instrument d'expression, — peut être pour un poète un avantage dans la production de ces phrases trouvées, de ces merveilleux exemples de la magie des mots, qui, dans le monde moderne^ distinguent le troubadour du trouvère. Mais que, dans un milieu où il avait d'un côté les familiarités insolentes dé l'école cockney et de l'autre les vulgarités byroniennes du goût populaire, il ait réussi à désapprendre suffisamment pour être capable d'écrire si jeune VOde on a grecian Urn et
VOde to a Nightingale, c'est là une énigme dont le pendant serait difficile à trouver dans l'histoire de la poésie.
Franoe et Allemagne. Les deux races, par Matyas Vallady. PariS; Paul OUendorfF^ 1887. Un vol. in- 18. — Prix : 3 fr. 5o.
Je ne sais dans quelle province française est né M. Matyas Vallady, mais son livre est bien français, et de toute la France. Non pas qu'il ait systématiquement cherché les sujets de blâme en Allemagne et les sujets d'éloge chez nous. Sa main est dure quelquefois pour ses compatriotes, si son cœur leur est toujours tendre ; et son esprit a partout pour règle d'être impartial. Ce livre est une étude de psychologie nationale, — et, dans les circonstances, d'histoire politique, — de haute valeur. Le sujet est traité avec une évidence indéniable. Les tableaux des mœurs sont peints sur le vif, et la perspicacité de l'auteur a profondément, sub cute, pénétré le cuir allemand. Quant à la France^ il lui adresse de fortes et saines paroles que j'ai grand plaisir à redire : « Nous ne comptons plus assez sur cette fougue ei cette bravoure, forcément endormies pour l'instant dans nos cœurs. Qu'en temps ordinaire nous les laissions sommeiller, rien de mieux. Que nous tâchions d'acquérir à côté d'elles les qualités modernes de la patience, de la discipline et du sang-froid, c'est parfait ; que nous nous félicitions de la possession de soi, du calme que déploie notre peuple si nerveux, si facile à excicer, nous avons cent fois raison. Mais à l'heure des luttes suprêmes, ne retardons pas le réveil, n'empêchons pas le rebondissement superbe de la vaillance enthousiaste, du vieux toupet gaulois qui, depuis seize ans, n'ose plus lever sa tête fière comme un jeune coq^ son symbole chez nos aïeux... » Et il conclut, avec une spirituelle crânerie : « La France en a vu bien d'autres. Un coup de tête la fait choir ; un coup de collier la relève. »
M. Matyas Vallady nous donne ce livre comme le précurseur d'un long ouvrage plus étudié, plus cornpréhensif, plus complet. Il a cru qu'il pouvait être utile, dit-il, de « jeter en avant d'une longue œuvre de recherches scientifiques, comme un peloton de cavalerie légère en avant d'une armce en marche, celles de ses conclusions qui déjà lui apparaissent clairement *. Il a bien fait, et ses éclaireurs font bien augurer des grosses troupes qui suivront. b.-g. h.
La Vie rustique, par André Theuriet; illustrations de Léon Lhermitte. Paris, Launetie et C**, 1888. Un vol. in-8* jésus. — Prix : 20 francs.
Ce n'est pas seulement un livre d'étrennes et un livre de bibliophile que le superbe volume si artislement illustré par Léon Lhermitte, ce maître du fusain et l'un des meilleurs peintres de la vie des champs; c'est aussi, c'est surtout, grâce au talent d'André Theuriet, un livre de lettré, un régal pour les appréciateurs du beau style. et de la poésie. C'est
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à ce point de vue tout spécial que nous venons parler ici de celte œuvre, où l'écrivain a su réunir avec un rare bonheur sous une forme pittoresque tout ce qui touche à la vie rustique.
Six grandes divisions principales donnent immédiatement une large vision de l'existence champêtre, dans le plein air de la Nature ; ce sont : la Ferme, le Blé, la Vigne, le Chanvre, En forêt, le Village. iNous assistons successivement à tous les travaux des champs, à toutes les récoltes dans leur curieuse genèse, à la naissance du pain, aux diverses transformations de la vigne avant d'arriver au tonneau, à la vie si particulière de la forêt, que le poète connaît intimement dans ses productions, dans ses ressources, dans son âme et dans ses industries. Une saveur délicieuse émane de ces pages où flotte l'arôme des dessous de bois. Enfin, après avoir débuté par l'intéressante peinture d'une ferme en pleine activité, André Theuriet nous conduisant, pour terminer, au village nous mêle aux tableaux les plus mouvementés, qui sont une fête des yeux ei une jouissance de l'esprit; l'enfance, les fiançailles, les noces, même la vieillesse et la mort, tout y est conté, tout y est analysé, mais aucune tristesse ne se joint à cette fin inévitable, que le paysan accueille stoïquement, sans peur et sans regrets, comme un homme qui ne s'est jamais épouvanté de voir le cimetière planté au cœur même du village, autour de l'église.
Une grande sérénité règne dans ce beau livre, qui nous semble l'étude la plus délicate et la plus complète que la littérature nous ait encore donnée sur la vie rustique ; il est vrai qu'elle est due à un poète exquis doublé d'un émouvant romancier. g. t.
Victor Hugo, par E. Dupuy, ancien élève de l'École normale supérieure, professeur au lycée Henri IV. Un vol. in-S** de la collection des Classiques populaires, édités par H. Lecène et H. Oudin. Paris, 1887.
Ayant accepté la tâche de présenter Victor Hugo à la jeunesse, M. Dupuy s'est défendu de porter quelque jugement que ce fût sur l'œuvre du maître. Nous n'osons l'en blâmer tout à fait, ni l'en louer complètement.
11 ne convient pas, a-t-il pensé, de parler à des enfants comme on parle à des hommes. Dans un journal, dans une revue, un auteur a le droit, il a le devoir de faire, d'une œuvre quelconque, telles critiques qui lui semblent^ à lui, méritées ; il a un tour d'esprit original, il a une personnalité, il est, de plus, un caractère, et c'est tant mieux pour les lecteurs qui ont — la supposition, du moins, n'a rien d'otfensant — la liberté de souscrire ou non aux jugements formulés. Il n'en va pas de môme si l'on s'adresse à l'enfance; pour les enfants, les jugements littéraires ou autres sont des arrêts; et leur intelligence les retient, elle les emmagasine.
Nous entendons ces raisons, et pourtant, une question : N'est-il pas possible, en procédant, bien entendu, d'une autre façon que le professeur de bo-
tanique, par exemple — car il ne s'agit pas de leçons de choses, comme on dit, — n'est-il pas possible d'amener les jeune sintelligences à juger par elles-mêmes ? bien ou mal, peu importe. Il nous semble, à nous, que l'éducation intellectuelle consiste précisément en ceci : l'exercice de l'intelligence. On peut objecter que ces jeunes intelligences sont portées à se croire infaillibles; que leurs jugements, à demi suggérés, à demi personnels, ils les tiendront aussitôt pour définitifs, et qu'en fait ils le seront. Mais apprendre à un enfant à juger, c'est lui apprendre à douter : robjection ne nous paraît pas fondée.
M. Dupuy a éprouvé trop de scrupules. Il lui fallait se garder de montrer autant de hardiesse que M. Dumas fils, ou autant de subtilité que M. Stapfer
— ce lui était facile, — et — ce qui était moins aisé
— il devait se défendre de se répéter lui-même. Mais, dans son livre, rien que les arguments des pièces les plus connues des Orientales y des Contemplations, des Voix intérieures, des Châtiments; les « arguments » des drames et romans, et avec les exposés des « sujets 1» des poèmes des dissertations sur l'amour des enfants, sur la pitié, sur le dévouement.
Il en vient, à une page, à la Tristesse d'Olympio et il écrit : < Qui n'a lu cette sonate pathétique où gémit le souvenir douloureux de l'amour passé, tandis que le bois, la fontaine, 'les chambres de feuillage, jadis témoins et complices de ces tendresses, poursuivent, dans l'oubli de tout, leur rythme régulier, fatal, inconscient, et enchantent d'autres amoureux de leurs sereines harmonies ? Qui n'a comparé cette élégie inoubliable au Lac de Lamartine, au Souvenir d'Alfred de Musset ? Qui n'a cru, à vingt ans, que des trois poètes traitant le même sujet, Hugo fût le moins inspiré? Qui peut le croire après avoir vécu? Les vers profonds, révélateurs du mystère de l'âme, surgissent ici à chaque strophe; ils traversent la trame de l'œuvre comme autant de traits lumineux. » Des vers sont cités, et M. Dupuy reprend : < Et quelle couleur revêt ici la pensée !... »
A propos de Cromwell, il parlera de « mannequins habillés », et il dira, présentant Hernani, que « la loi des contrastes domine fortement les conceptions dramatiques • ; feuilletant le recueil des Chansons des rues et des bois, que « la préoccupation littéraire jette une ombre de pédantisme ». Point d'autres réserves.
Les enfants regardent aux histoires plutôt qu'au talent des conteurs, et nous en voulons à M. Dupuy, qui — après s'être contenté de quelques exclamations sur la couleur pour faire admirer l'artiste chez Hugo, après s'être contenté des réserves indiquées pour laisser comprendre que l'artiste a peut-être parfois manqué de goût — s'est appliqué à nous montrer un Hugo photographe, un Hugo grand penseur. A la page 177, il écrit : « Ce n'est pas une succession de mètres ou une combinaison de rythmes qui constitue un poème; c'est avant tout une pensée neuve ou profonde, un germe intellectuel, pour ainsi dire, doue de vie, doué de passion, et comme l'âme d'une plante se répandant en rameaux d'une structure déterminée, s'épanouissant dans une frondaison dont le caractère
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Jashiv, le plus populaire et le plus grand de nos Précurseurs, le poète aimé et applaudi à la fois de Tel î te et des foules, celui dont Lamartine^ Sainte- Beuve, Nodier, Villemain, Augustin Thierry consacrèrent le génie et proclamèrent la gloire. Jasmin y est étudié â fond dans sa vie et dans ses œuvres, avec des détails inédits communiqués par le fils du poète.
Toutes les citations d^œuvres des Précurseurs sont accompagnées d'une traduction française qui permettra même aux personnes les plus étrangères aux idiomes languedociens ou provençaux de se rendre compte du mérite des auteurs que les Précurseurs des Félibres sont appelés à faire mieux connaître ou à révéler.
L'auteur et l'éditeur n^ont pas voulu présenter cette œuvre au public sans un entourage brillant d'illustrations : portraits, vues, etc. Il fallait à ces études littéraires d'une physionomie et d'une saveur toutes particulières, où le sérieux des recherches n'exclut pas le piquant de l'anecdote — et où telle page intéresse l'histoire gtinéraie de la littérature française, celle notamment qui a trait à un moment à peu près ignoré et véritablement psychologique des débuts de Victor HugOf — il fallait, disons-nous, un cadre artistique emprunté à la vie, aux mœurs ou à la nature dc!( belles contrées que baignent les Ilots bleus de la mer latine. C'est ce cadre que lui a donné un artiste connu par ses succès aux derniers Salons. M. Paul Maurou se révèle dans cette œuvre comme un aquafortiste des plus habiles, sachant faire jouer et vibrer sur la pierre des monuments la chaude lumière des pays du soleil.
Les portraits et eaux-fortes hors texte sont au nombre de vingt-deux. En outre, vingt-huit dessins oriktinaux forment autant d*en-tétes et de fins de chapitre des plus intéressants*
/ i*>' è^Oirsi^urs des Félibres s'adressent donc aussi bien aux lettres curieux des influences sociales J'une littérature, des transformations du langage ou vie \x *Ji\eur stes idionxes populaires qu^aux artistes et aux a'itsUeur^ Je la beauté extérieure des livres. Le ifujce de eeîui'vi» liiaiie à 5oo exemplaires numérote >» et do-t le nom de Tediteur garantit la parfaite
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exécution, ne peut manquer d'augmenter rapidement sa Taleur par la rareté.
Paris-Canard, par Charles Vimaitre. — Paris, Albert Savine, 1888. — Un vol. in-18. — Prix : 3 fr. 5o.
Volume curieux, plein des souvenirs piquants d'un journaliste de l'Empire qui s'est survécu. On voit défiler là, outre Girardin, gâte-sauce de génie dont M. Vimaître a été longtemps le premier marmiton, les silhouettes plus ou moins étudiées de Paul de Saint-Victor, Thiers, Castagnary, baron Brisse, Hector Pessard, Jules Vallès, Félix Pyat, Monselet, Mirés, Commerson, About, Marchai de Bussy, pour lequel M. Vimaître n'a pas les indulgences de M. Drumont, Pipe-en-Bois (Cavalier), Glatigny, Gill, Pilotell, Raoul Rigault, Etienne Arago, Havin, Victor Noir, Puissant, Francis Enne, Grégory Ganesco, Guyot-Montpayroux, Détroyat, Guillemot, Henri Rochefort, Zola, Tolaîn, Méry, Baudelaire, Ludovic Halévy, etc., etc., sans compter les croquis de personnages politiques ou financiers, les vues d'ensemble comme le chapitre sur la presse à l'époque de la Commune, et les descriptions d'antres littéraires comme le Rat mort et les cabinets de rédaction. Tout cela nous reporte dans un monde déjà lointain, et Ton &'étonne de le retrouver si vivant et si peuplé de nos propres contemporains, sans songer que nous-mêmes, pour la plupart, nous avons vécu et agi dans ce monde-là. Mais les temps sont changés, et les hommes des générations précédentes ont changé aussi et pris le ton et le tour d'esprit de la génération nouvelle. Ce qui fait l'originalité de M. Charles Vimaître, c'est qu'il est resté le même au milieu de cet universel changement. Il personnifie bien parmi nous le journalisme parisien de 1860 à 1870. Son livre est d'ailleurs écrit avec le sans-façon d'une nouvelle à la main de ces temps reculés. C'est ainsi que, parlant de certains individus enclins au mal, il dit que « leur morale est bornée au nord par la cour d'assises, au sud par la gendarmerie, au midi par la police correctionnelle ». Cette rose des vents à trois points cardinaux.' dont les deux derniers sont le même, ne laisse pas que d'6tre amusante. Mais on peut encore s'amuser autrement — et s'instruire — en lisant Paris-Canard. B.-H. G.
Ménage et finanoes de Voltaire, par Louis Nico- URDOT. Nouvelle édition. Deux vol. in-18 jésus. Paris, E. Dentu et C'% édit., 1887. — Prix : 7 francs.
Voici trente ans et plus que parut la première édition de cet ouvrage : M. Louis Nicolardot voulait prouver au nom de la raison, au nom de la science que Voltaire était avare et fripon. Il s'y croyait obligé pour avoir cité deux anecdotes « qui décèlent en lui des habitudes d'avarice et de friponnerie ». L'une est celle des bougies :
Â Potsdam, Voltaire se faisait assurer deux bougies par jour, ainsi qu^une certaine quantité de sucre, de
café, de thé et de chocolat. Il faisait vendre les douze livres de bougie qu'on lui donnait par mois; et pour s'éclairer chez lui, il avait soin tous les soirs de revenir plusieurs fois dans son appartement, sous différents prétextes, et de s'assurer chaque fois de Tune des bougies allumées dans les salles de Tappartement du roi, et de n'en rapporter aucune.
L'autre est celle de cet habit que Voltaire emprunta pour porter un deuil de cour, qu'il fît ajuster à sa taille et rendit ainsi rétréci au prêteur.
Partant de là, M. Nicolardot fouilla toute la correspondance de Voltaire et de ses amis, tous ses livrets de comptes, ses actes de vente et d'achat, titres de propriété, etc., et comme il s'agissait de démontrer que le philosophe de Ferney était un fripon et un avare, de tourner dans le sens de cette démonstration tous les renseignements recueillis.
M. Nicolardot nous trace d'abord l'histoire de la fortune de Voltaire et nous le montre peu confiant avec ses débiteurs, prêtant à des taux exorbitants et idolâtrant les rentes viagères.
Sans entrer dans une discussion superflue, nous ferons remarquer seulement que ce n'est pas un crime d'aimer les rentes viagères, c'est une façon particulière de comprendre le placement, et quant au taux exorbitant, M. Nicolardot nous signale des prêts à 4 pour 100 consentis aux vassaux de Ferney et ajoute que le taux ordinaire de Voltaire chez les financiers était 5 pour 100. Ce n'est pas de quoi se scandaliser i II essayait de tirer, nous assure M. Nicolardot, un plus gros intérêt quand il faisait des avances aux princes. Ce n'est pas bien extraordinaire, car les affaires de ces princes qui empruntaient à Voltaire étaient assez dérangées et ne garantissaient guère un remboursement exact. Nous voyons, d'après M. Nicolardot lui-même, que le philosophe capitaliste était obligé de recourir aux supplications pour se faire restituer par portions les sommes prêtées.
Mais M. Nicolardot triomphe quand il peut imprimer que, dans une lettre de 1754, M. Dupont laisse entendre que Voltaire prêtait de l'argent à i5 ou 20 pour 100. M. Dupont le laisse entendre; pour M. Nicolardot, c'est le droit de l'affirmer.
Ce petit exemple est le type du procédé de M. Nicolardot. Il annonce d'abord une énormité imputée à Voltaire, et après analyse cela se réduit à une interprétation faite par M. Nicolardot de ce qu'un personnage assez obscur laisse entendre.
Le chapitre des dépenses de Voltaire est un réquisitoire contre la lésinerie du spirituel auteur; pourquoi ? Parce que Voltaire recherchait une résidence somptueuse au meilleur marché possible 1 Mais il n'eût pas été si spirituel s'il Teût cherchée au plus cher possible.
Si M. Nicolardot examine les libéralités de Voltaire^ il y découvre toujours un motif d'intérêt et même de cupidité. Ce lui est sujet d'étonnement et d'indigna-^ tionquele propriétaire de Ferney ne se soit précipité à son coffre-fort pour en tirer une forte somme chaque fois qu'un pauvre diable, auteur ou non, lui adressa une supplique4 Mais un homme qui a réussi
k fuir 0 fortune (Un% V»rt ou la liuératurc, ou au bartenu ou clnn» la rncJccine ne voit accablé de aollicitatlotm |»«f loun le» rate» de »a profetaion. Et i'il avait ta tmlvetii du vider ia bourie dan» leur poche, lui, le tmvHlIli'ur, riioinmc de talent, »e ruinerait pour enttricMilr Itf» pnroARCUX ou le» incapable».
M. Nicolafdot cite une lettre d'un »ieur de Bonneval iiulmt bien un complet chef-d'œuvre d'ingénieu»e nu'tulUlic. Kt cette autre d'une eapccc d'avocat nommé Mrtnnory qui )ure qu'il »era un aigle du barreau p\ frra un» fortune considérable ; mai», pour l'inatant, Il «ut aan» ilotniclle et «an» habit, d'où il conclut qu'il «ut nnturol que Voltaire lui procure l'un et l'autre.
Voliairo »e moque de ces quémandeur»; il peste lontio une Importunité, et il a de bonnes raison». Il A oté refait mainte» fol» ; il sait mdme que de» gen» Il qui il a prôté de l'argent ont écrit contre lui. Mais lo procède de M. NIcolardot est exqui» : quand il rccueille une insinuation contre Voltaire, elle se transforme tout do suite on certitude dans son esprit; quand 11 rencontre un démenti ou une accusation de Voltaire, il hausse le» épaule» en disant : « Quelle apparence que ce soit vrai ! »
Au dotncurant, M. Nicolardot n'a fabriqué qu'un pamphlet ; Tesprlt de parti lui a troublé l'esprit et ttAttt U dialectique. Mal» au moin» peut-on admettre •a bonne fol et surtout tenir compte du labeur considérable qu'il s*cst imposé pour un si mince résultai. U elle une foule de traits fort jolis, de lettres tiV» vurieuscs. Mais à quoi bon tant d'efTorts ? Quand \\ serait vrai que Voltaire a voulu créer autour de «on vhàieau, «ur son domaine une ville pour don- Wf?r une plus-value à ses terres ; quand il aurait es- M>« de ruiner le commerce de Genève en installant dt^» atelier» d'horlogerie dans ses maisons; quand il aurait doublé la valeur de son domaine ; quand il aurait eu pour moindre défaut de n'être point prétcur; quand enrtn il aurait eu toute sa vic^ comme l^assure M» Nicolardot, des maîtresses qui ne lui cov^laicnt rien; en quoi tout cela peut-il diminuer notre opinion ? Ce qui reste et ce qui compte de Voltaire, c'est sv^n esprit ei son influence sur la vie publique^ sur le* idées de son temps.
M. NicoUrvtvU a beau terminer son ouvrage par la citation d\ine stt^^phe de Victor Hugo qui houspille Voltaire, e« rappeler le mot d*un rédacteur du Siècle, que « l< châtiment de Voltaire, de cet homme d'esté ri t> v>^t dVir^ dc>-enu le dieu des imbéciles ». Ou^i^'^î'*^'^*'^^ v>u\ qui faisaient de Voluire un dieu ne \cu crtt l'^us de dieu ou tout l/homme est mon, hon eî^p^ »î *uTxu ; M. NicoUroot ne l'a pas tue,
O^OTy tt»<l. par El. Ci»rN Je !\\caie:r.2e française. \ n v.^^ iTï-12. Paris, H*caeae e: C ', éd::., 1SS7, —
la rî*i*"ri a scrrr.s r^rr-.-.t-î MCMccrr.iziûn avant . Kif ce vo:unîe eiî nar^, s-'-, a çzl'jt la ■•:>ie de Te- * :-..'c, lî a cïe pr.^e a. p^i.^s oe rtc^i-: .r îes Ic'ua::4tes :,'<:'.îcics. Ccœciooescr Gc-^ret >viic esî certAÎTîemcni \.n ôc^ mciijecr* ci*rrrfc|!cs ce Xt. Caro et ;:s
modèle de critique. L'agrément du style ne se sépare ^» de la valeur de» idées. Après avoir fait son profit de» analyse» substantielles, des discussions concises et nette», le lecteur revient sur les pages dé|à lues pour la satisfaction de retrouver la langue harmonieuse et ferme, élégante et précise que M. Caro emploie sans effort. De la première à la dernière page »e manifeste une admiration, et on peut le dire, une affection du critique pour son sujet qui se communique au lecteur. Toutefois cette admiration n'est pas aveugle, et cette affection ne tombe pas dans la partialité. Mais n'est-ce point une condition pour bien parler de l'œuvre que d'éprouver de la sympathie pour l'auteur ? N'est-ce point, surtout lorsqu'il s'agit d*un écrivain comme George Sand, une nécessité même, pour être capable de pénétrer dans ses vues, de s'identifier par instants à sa nature, à sas émotions, et de pouvoir ainsi expliquer les origines et les développements de l'œuvre par les mouvements de l'âme de l'auteur?
L'ouvrage se divise en cinq chapitres. Le premier retrace les années d'enfance et de jeunesse de George Sand; M. Caro y démêle les origines et la formation de son esprit. Le second est l'histoire de ses œuvres, fondée sur l'ordre et la succession psychologique de ses romans. La première période de sa vie littéraire, dit M. Caro, est toute au lyrisme spontané, personnel : elle commence en i832 avec Indiana et s'étend jusqu'en 1840, avec la Dernière Aldinù
La seconde période comprend les romans publiés de 1840 à 1848 environ; le système s'y fait jour et refoule l'émotion dans certaines limites. Les idées politiques, l'influence des doctrines socialistes y prennent une large part. Une troisième période embrasse les années pendant lesquelles M"* Sand est disputée au roman et en partie usurpée par des tentatives dramatiques, sans parler de la collaboration qu'elle donne momentanément aux Bulletins du ministère de Vintirieur, Puis elle revient entièrement au genre où elle excelle, et la longue série d'œuvres charmantes qu'elle produit prouve la fécondité et le renou-
! vellement de son esprit. Cette division des périodes .n'est pas sans intérêt, car elle correspond réellement à des états d^àme différents que M. Caro caractérise en maître psychologue.
Le chapitre où il décompose les sources de l'inspi-
' ration de George Sand est sans contredît le point capital de cette étude : « Dans le sens rigoureux du mot, il n'y a pas de doctrine chez M** Sand : c^est une imagination qui s^épanche en liberté, ce n^e&t
• pas une théorie qui se développe... trois sources d'inspiration semblent intarissables chez M** Sand : Tamour, la passion de rhumanite, le sentiment de la nature... Il semble, à Fen croire, que l'amour est l'un:qiie affaire de la vie, que la vie elle-même, c'est-àdire râci:on sous ses formes les p'us variées, n'ait pas d'auire ob-ci m d'autre emploi— 11 est presque r*in:cuc dcvcîr ac la %ie. M"» Sand tous Pexpli- -qucra cr. iis-ant qu'il \:cat de Dieu.^ Y céder, c'est faire acre pie; r resis:er serait un sacnlège: le blâ-
i nier dans le* auires iine irr.neîe. » .^ Mais le vice
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secret de presque tous les amours dans M"* Sand, cVst ridéalité sensuelle... Une des conséquences de la ihéorie sur Torigine providentielle de la passion est cet axiome romanesque que Pamour égalise les rangs, a Toutefois n^est-ce pas forcer le sens des mots que de voir une théorie dans ces inspirations ardentes d'une sensibilité sans règles ? Jamais, dit M. Caro; on n'a porté une candeur plus éloquente dans le paradoxe, ni une loyauté plus enthousiaste dans l'erreur. »
Dans le chapitre suivant M. Caro examine quelle part George Sand fait à l'imagination et quelle part à Pobservation. On a souvent tranché la question d'un mot : « Idéaliste et romanesque, M""* Sand n'observe pas.B M. Caro la défend de ce reproche; et ce lui est l'occasion de noter en passant son sentiment sur ce qu'il appelle des « dynasties » littéraires, de Balzac aux Concourt et à Daudet, de Zola à Bourget et à Maupassant. Il prouve que George Sand savait voir et retracer exactemenrce qu'elle avait vu ; et non seulement la nature, les paysages qu'elle n'a jamais décrits de chic, mais de visu; mais aussi les êtres vivants, et tout leur entourage. « Elle est en même temps qu'une merveilleuse artiste d'inventions superbes une psychologue pénétrante dans presque toutes ses œuvres, dans certaines parties au moins. » M. Caro apporte les preuves à l'appui de son jugement. « Ce qui a donné le change, ajoute-t-il, sur l'absence prétendue de la faculté d'observation de George Sand, c'est qu'il arrive un moment, même dans ses plus belles fictions, où le romanesque s'introduit à forte dose dans le roman, l'absorbe tout entier et efface tout le reste. Le romanesque, c'est l'exaltation dans la chimère; il marque l'âge d'une génération et la date d'un livre ; il se reconnaît à la manière d'aimer (surtout à la façon de dire qu'on aime), à la manière de concevoir et d'imaginer les événements, à la manière plus ou moins agitée et surexcitée d'écrire. » Et le critique avance que l'on pourrait, dans la plupart des romans de George Sand, fixer les proportions variables de ces deux éléments qu'elle emploie : le chimérique poussé à l'outrance, et le réel finement observé. « C'est là, ajoute-t-il, que se révélerait le grand défaut de cette belle imagination créatrice. Elle ne sait pas composer une œuvre; elle ne sait y conserver ni l'unité du sujet, qui change souvent, ni l'unité de ton dans les caractères, qui s'altèrent sans cesse. Elle n'a d'avance arrêté ni le but ni les proportions... De là ce contraste saillant dans ses œuvres : l'entrain, la fougue, les merveilleux préludes, le commencement enchanteur de presque toutes ses fictions, des plus belles ; puis, à un certain moment, il se produit une sorte de fatigue. La richesse des développements devient de la prolixité, le récit se traîne en méandres inutiles; le style aussi se lasse et se néglige. Et cependant il faut bien finir. On finit, mais c'est une fin de raison, non d'inspiration. »
Son style mériterait une étude à part, a Dès le début, sa langue était formée, déjà ample et souple, pleine de mouvement et de feu. Le long travail d'une vie littéraire ne fit que la développer; il ne la créa
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pas. George Sand écrivait en prose comme Lamartine en vers; c'était pour tous les deux une sorte de fonction de la vie; ils la remplissaient sans l'avoir étudiée... Ni l'un ni l'autre ne furent des artistes de travail et de volonté; ils furent des artistes de nature; ils étaient nés grands écrivains, ils l'étaient dès la première page. »
M. Caro examine les destins du roman dans la société contemporaine, et il écrit sur ce sujet quelques pages d'une savante et curieuse analyse. En ce qui concerne les romans de M"" Sand en particulier, il conclut qu'on y reviendra. « Elle attirera de nouveau les générations nouvelles par l'éclat de sa poésie. • Elle les consolera de l'excès et du débordement du naturalisme contemporain.
Le dernier chapitre représente la vie intime de George Sand à Nohant. Il est plein de charme et de délicatesse, et l'on est heureux de voir quel hommage distingué sait rendre cet esprit si poli, si fin, si cultivé, si élégant, qui fut M. Caro à cette femme de grande bonté et de grand talent qui fut George Sand.
Les Seorets de l'amour conjugal. Guide des gens mariés, peir \t D* Morigny. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, 1888. Arnould. — Prix : 3 fr. 5o.
Rien de neuf dans ce volume, dont le titre a le tort de tendre une amorce à la curiosité des jeunes gens candides. Les intentions de l'auteur sont, il faut le dire tout de suite, beaucoup meilleures. Il s'adresse sérieusement aux gens mariés, leur donne de bons conseils, les encourage à ne point esquiver les e£fets naturels du rapprochement conjugal, et il appelle à la rescousse pour les persuader des dangers physiques des pratiques immorales le D' Bergeret et ses ouvrages sur les Fraudes dans l'accomplissement des fonctions génératrices, Michelet et ses livres mysticoérotiques la Femme et l'Amour^ et même le physiologiste italien Mantegezza, depuis peu en faveur dans la librairie française. Dans les Secrets de Vamour conjugal y M. Morigny expose les règles de l'hygiène de la grossesse et de l'allaitement, et en ce qui concerne l'accouchement se prononce en faveur du secours de la sage-femme ; il reconnaît la nécessité du divorce, et pour être complet indique même la durée du deuil qu'impose le veuvage. Toutefois, déclare-t-il, « les signes extérieurs ne signifient rien, et les regrets ne se mesurent pas à la longueur d'un voile. Que de femmes ont oublié depuis longtemps le défunt, alors qu'elles s'habillent encore de vêtements noirs ! •
Au demeurant, ce volume renferme des renseignements qu'on retrouve partout : autant vaut, quand on les ignore, les prendre là qu'ailleurs. pz.
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Cli#Taiiohées poétiques sur Pégase, par Jules NoLLl^e DE NoouwEz. Recueil d'odes, d*épttres, de fables, de satires, de sonnets, etc. Paris, E. Pion, Nourritci C'% 1887; un vol. in-iS. — Prix : 3 francs.
LV/c.dutitredece recueil de vers cache, entre autres choses, une préface. Cest dommage, à mon avis. Car, si les vers sont presque partout agréables, souvent spirituels, et quelquefois émus et inspirés dans leur négligence, — qualités qu'il est toujours agréable de découvrir et de proclamer, — la préface est, à mon goût du moins', un assez chétif morceau. M. Jules Nollée de Noduwez, pour qui Alphonse Karr est une autorité sans réplique, un critique dont les jugements valent des arrêts de cour de cassation, est d'avis que la rime n'a dans les vers français qu'une importance secondaire, que le hiatus n'est une faute que lorsqu'il est désagréable à celui qui le commet, et qu'enfin le poète « ne vit guère que de sentiments, d'émotions, de passion ». J'entends bien que c'est la poésie qu'il a voulu dire. Là-dessus il rompt quelques lances contre MM. Leconte de Lisle et Théodore de Banville, dont l'armure est à l'épreuve d'armes mieux trempées; il fait son tour de remerciements à la presse pour les articles consacrés à ses publications précédentes, tout comme le pourrait faire un abonné de l'Argus; il explique le titre qu'il a choisi en ces termes limpides : « Mon titre ne porte que sur le cheval, non sur celui qui le monte », et en avant les chevauchées 1 Ce sont, la plupart, de jolis vers de société, des élégies qui font songer à Lamartine avec un regret, des fables qu'on voudrait que La Fontaine eût mises en vers, des satires où Boileau se mâtine de Gilbert, des épîtres où cher rime avec chercher, et autres élucubrations pour lesquelles l'indulgence est d'autant plus de mise que leur auteur se donne le ridicule de se poser en juge sévère et en barde inspiré.
Gaati et Tersioni di Oiaoomo Leopardi, publicattcon numerose varianti di su gli autograti recanatcsi, da Camillo Antona Tkaversi. Città di Castallo, S. Lapi, 1887. Un vol. in-ia. — Prix: 5 francs.
L'auteur a eu Poccasion de copier dans la famille Leopardi tous les manuscrits autographes ou écrits par la comtesse Paoltna des œuvres de Leopardi, qui y sont conserves avec un soin jaloux. Ces manuscrits comprennent : la traduction du premier livre de Pi)dysste; la traduction du second livre de i'ÉnéUey avec préambule au lecteur; V Hymne à Neptune, avec
les notes ; le poème sur le Monument du Dante qui se prépare à Florence; le poème A Angelo Mai; le Soir du jour de féte^ idylle ; l'idylle A la Lune; la Lune ou la Mémoire; le Songe; l'idylle aussi intitulée le Songe; Imitation ; le Chant par une dame malade d'une maladie longue et mortelle; le Souvenir, idylle. Ces quatorze morceaux, dont plusieurs ont une grande importance dans l'œuvre du poète, sont reproduits avec de nombreuses variantes, toujours d'un grand intérêt lorsqu'il s'agit d'étudier un écrivain de cette .valeur.
L'éditeur, M. Camillo Antona Travers!, fait précéder cette publication d'une savante introduction, où l'admiration et l'amour pour Leopardi éclatent à chaque ligne. Il indique d'autres bibliothèques qui doivent, d'après lui, contenir d'autres manuscrits de son poète, et il ne s'arrêtera certainement pas dans ses recherches avant d'en avoir obtenu l'accès. Dans son esprit, le volume aujourd'hui publié sera conlme une préface à l'édition critique qu'il prépare, et dont une partie est déjà sous presse, de toutes les poésies de Leopardi, collationnées sur tous les imprimés et tous les manuscrits connus. Le monument a été entrepris par des mains zélées et dignes, et l'on ne peut qu'en souhaiter le prompt achèvement.
Le Missel, par Raoul Pascalis. Paris, Alphonse Lemerre, 1887. Un vol, in- 18. — Prix: 3 francs*
L'auteur « offre en pensée ces pages de dévotion mystique comme un encens pieux et discret de sympathie élective .... à quelques-uns... à si peu! aux poètes néo-platoniciens, frères en idéal et en poésie, aux initiés-voyants de l'art symbolique ». Je ne dois pas être parmi ce peu-là. Je me fais malaisément l'idée de ce qu'est un « poète néo-platonicien » et encore moins — je ne m'en fais pas du tout l'idée — de ce qu'est un « initié-voyant de l'art symbolique ». Quoi qu'il en soit, je suis heureux de sentir le talent, l'inspiration, la sincérité d'impression sans le cherché et le raffiné de la forme, qui caractérisent les vers de M. Raoul Pascalis. Je ne l'admire guère, il est vrai, quand il écrit des choses comme celles-ci;
Quelle neige magique et quels Ifs enchanteurs, Fleuris sur quelle cime aux froideurs boréennes. Pétrissent le Paros de tes chairs lyléennes Et t'amalgament dans une entité d'accords !
Mais voici qui donne mieux sa véritable note :
Mon flme est une église où montent dans les soirs Les oraisons d'amour et les tendres cantiques. Où brûlent des parfums endormeurs et mystiques Balancés dans le vol léger des encensoirs.
Ou encore, dans l'hymne qu'il consacre à la gloire de son adorée madone :
Ton sein veine d'azur, où le désir vient battre. Ton sein est le revers d'une coupe d'albàtre Par le burin des Dieux finement ciselé. Au lait des voluptés virginales gonflé,
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Il est l'encbaristiqne et Mcro-saint ciboire
Où mon rêve assoiffé de ton être vient ivoire
Et puiser comme un peu de ta suavité.
Il est le globe au fin tissu pâle et lacté
Qae brode le fil bien de ton sang, et qu'incruste
Le rubis de ton cœur, — merveille de ton buste !
Je serait désolé — et étonné — que la madone, la vierge divine à qui M. Raoul Pascalis adresse des cantiques, et dévotieusement consacre un poétique Missel, ne fût pas une femme, et une femme moins mystique que le poème où elle est chantée.
lies Lys noirs, par Albbr Shonnby.
Paris, Georges Carré, 1888. Un vol.
Ce n^est point un faiseur de vers ordinaires qui peut écrire ce qui suit :
AURORE
Comme un Gaulois blessé, l'héroïque soleil Déchirait de ses mains sa plaie éblouissante. Et les flots de son sang, plein de joie et vermeil, Ruisselaient et riaient sur la terre vivante.
Ivre de son courage et de sa pureté, Tu bavais avec moi les rayons de sa vie, Et ta m'environnais de gloire, ô ma beauté, Pareille au matin d'or en ta grftce hardie !
Le soufSe virginal et tout-puissant des cieux Noas portait les parfums des forêts et des plaines. Et des frissons d'espoir couraient, forts et joyeux, Des brins d'herbe tremblants aux planètes lointaines,
Comme si la nature, admirant notre cœur. Imitait ses élans, et pleine de notre flme, Frissonnait tout entière au vent de mon bonheur, Comme au vent du matin une riche oriflamme.
Mais ce poète est hanté d'idées politico-sociales et historico-mystiques qui lui font adresser à PAnté- Christ des strophes intitulées Sorath, où il annonce, " apparaissant au rouge ciel », le Messie qui
Viendra réaliser pour jamais sur la terre, Par concentration des forces du mystère, L'Église immuable et l'empire universel.
Ces idées lui font chanter, en face des lis blancs qui «sont la foi », les lis noirs, qui sont « l'absolu », et qui croissent « au cerveau du grand Hiérophante ». Elles lui dictent cette affirmation superbe :
J'ai creusé hardiment les arcanes anciens. Et les lois du salut social, je les tiens.
Elles Pentraînent à des hauteurs de langage dont récole de la déliquescence s'était jusqu'ici réservé le monopole :
Tu sentiras ton cœur trembler un vague efi'roi De ce triste regard et ce front de lumière.
Elles le poussent invinciblement enfin — car il est franc jusqu'envers lui-même — à cet aveu qui me dispense de conclure :
J'ai vécu d'une haute et superbe chimère; Moins que l'abaissement la folie est amère.
Merlin, poème breton, par Louise d'Isolb. Deuxième édition, revue et corrigée, avec une préface de Louis Fréchette. Paris, Alphonse Lemerre, 1887. Un vol. in-i2.
Ce poème breton est présenté au lecteur par un littérateur canadien, M. Louis Fréchette, car « les Canadiens sont un peu fils de Bretons ». Ils sont, en tout cas, Français d^origine et de cœur, comme les Bretons le sont de fait. Les vers que M. Louis Fréchette patronnent méritent, sans doute, son patronage. On éprouve en les lisant un double charme : « Celui d'une antique légende druidique racontée avec un accent de modernité toute parisienne... C'est vif et léger comme une ritournelle d'Offenbach et attendrissant comme ces naïves mélodies dont la note simple et touchante a si délicieusement bercé notre enfance. C'est attrayant même dans la bizarrerie de l'ensemble, dans l'agencement un peu pêle-môle des détails. » Je m'en rapporte au jugement de M. Fréchette et conseille au lecteur de le contrôler par luimême. Une longue note « à lire pour l'intelligence du poème » a été judicieusement placée au seuil de l'œuvre par l'auteur pour en expliquer les obscurités et les lacunes apparentes, a Les landes bretonnes, dit M*"* Louise d'Isolé, ne savent que rougir leurs bruyères, que dorer leurs genêts. Elles écoutent les échos qui vibrent à Thorizon, comme elles entendent l'airain de leurs cloches, sans demander qui produit les sons, sans regarder d'où viennent les chants. À l'oiseau qui traverse leur immensité, elles ne disent jamais : « Où vas-tu ? » — Imitant une si louable discrétion, je me garderai bien de demander à l'auteur autre chose que ce qu'elle nous dit spontanément, et j'y trouve, je le déclare, amplement de quoi me contenter.
HISTOIRE
— Chronologie — Documents — Mémoires —
L'homme avant Thistoire, par Ch. Debierre, professeur agrégé à la faculté de médecine de Lyon; avec 84 figures intercalées dans le texte. Un vol. in- 16 de la Bibliothèque scientifique contemporaine. Paris, J.-B. BaiUière et fils, 1888.— Prix : 3 fr. 5o.
Nous savons des esprits qui, attachés à telle ou telle religion positive, reprochent à la science de tâcher à séparer les a enseignements * de la religion; mais combien de ceux qui s'adonnent aux recherches scientifiques — nous ne parlons pas de ceux qui, sans s^ adonner, sans autrement s'y intéresser, se contentent d'en célébrer les résultats — entendent tout comme les esprits que nous avons dits les mots science et religion, en font deux sortes de philosophies dogmatiques ! Ceux-là voudraient que l'une de ces deux philosophies fût complètement subordonnée à l'autre, et ceux-ci opposent l'une, la vraie, à l'autre, qui est la fausse. M. Debierre taille certain récit de la Genèse; il prend bien son temps. Le plus fâcheux, à notre sens du moins, est qu'il témoigne, ce faisant, d'une mentalité toute regrettable, à notre sens encore.
M. Debierre, qui ne sait pas douter — disons vite ce dont nous l'incriminons — manque absolument de Tesprit critique.
Il en manque lorsque, s'en tenant à l'exposition pure et simple des explications fournies quant à la formation de la croûte terrestre, quant à la nature et à l'origine de l'homme, il tranche d'un mot les diverses questions. Celles des hypothèses qu'il admet ne sont pas pour lui des hypothèses; si dans les solutions des problèmes posés il trouve la preuve de la nécessité de l'évolution, il ne se demande point si ces deux idées de nécessité et d'évolution n'ont pas été d'abord par lui insérées dans les données; mais laissons cela. Différentes théories ont été émises, soutenues par des intelligences qui tiennent d'ailleurs ou tiennent pour la doctrine chère à notre auteur, et notre auteur ne les discute pas. Celle-ci, déclare-t-il, est à accepter, et celle-là, il la faut rejeter.
Il manque de l'esprit critique encore quand, sortant du domaine de la préhistoire, — et il n'avait pas à en sortir — il induit, induit, et ne trouve que l'intérêt pour fondement de la morale; que la crainte, la crainte la plus chimérique, comme commencement de la religion. Toutes les questions psychologiques, esthétiques, sociales, il les résout avec une aisance qui ne laisse pas mesurer la somme de travail dépensée à les étudier. C'est que Tétude n'est pas nécessaire à qui possède les premières vérités, à qui
connaît par avance les grandes lois régissant l'ensemble des choses; l'esprit d'examen serait nuisible, et il faut se garder de trop approfondir : les faits généraux vérifient .les grandes lois préconçues, et les faits généraux expliquent les faits particuliers.
Nous venons d'exprimer en toute franchise le déplaisir que nous avons ressenti à trouver dans le livre de M. Debierre les marques d'un dogmatisme assez étroit; disons, par contre, les qualités que son livre laisse paraître. Son défaut d'esprit l'a servi en quelque manière, et en trois cents pages, sans fatigue pour les lecteurs — nous souhaitons seulement qu'ils soient, eux, disposés à la controverse, — il a pu rapporter tout ce qui a été fait en géologie, en ethnologie, en archéologie; toutes les théories ou explications, ou essais de chronologie, sont par lui reproduites rapidement et dans un ordre excellent; il n'a rien omis non plus des interprétations auxquelles ont donné lieu certaines trouvailles.
Neuf chapitres : les terrains et âges tertiaires ; les terrains et âges quaternaires; chronologie paléontologique, chronologie archéologique; l'homme tertiaire et l'homme quaternaire ; l'âge de la pierre taillée et l'âge de la pierre polie; l'âge du bronze et l'âge du fer; puis les questions d'origine, bimanes et quadrumanes; le monogénisme et le polygénisme. Le livre se ferme sur cette phrase : « Si la réalité visible et tangible rappelle à l'homme qu'il se rattache au reste des animaux, elle lui rappelle aussi qu'il doit se dire avec orgueil que ce qu'il est, il le doit à luimême, consolante pensée qui est à la fois une satisfaction et un espoir. » Sous la plume d'un déterministe, d'un évolutionniste, la phrase peut étonner. Qu'importe t Nous considérons le livre comme un résumé, comme l'exposé de théories intéressantes; l'exposé est partiel, qu'importe encore? nous le recommandons parce qu'il est assez complet et parce qu'il est très clair. f. g.
Mémoires du général Dirk van Hogendorp,
comte de l'Empire, etc., publiés par son petit-fils M. le comte D.-C.-A. van Hogendorp. La Haye, Martinus NijhoflF, et Paris, G. Pedone-Lauriel, 1887. Un vol. in-8*.
Dans ses Souvenirs d'un aveugle, Jacques Arago raconte la rencontre qu'il fit, en des circonstances émouvantes, d'un vieux général de l'Empire, en une solitude brésilienne, faisant du vin d'oranges et récoltant des bananes et du café, mais n'ayant pas un morceau de pain à lui offrir. C'était le général Hogen-
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dorp, aide de camp de l'empereur, gouverneur de Hambourg, à qui Napoléon, dans son testament de Sainte-Hélène, léguait cent mille francs. Le général confia à Arago ses Mémoires, que celui-ci ne s'engageait à publier qu'à une certaine condition et qu'en fait il ne publia point. Un autre manuscrit, envoyé en Europe après la mort du général Dirk van Hogendorp, est publié aujourd'hui par les soins du petitfils 'du général. Ces Mémoires, tout en n'ayant que la prétention de raconter véridiquement la vie de l'auteur, renferme des détails historiques ^portants et parfois inattendus sur les affaires et les gens de l'époque (1761-1814). Hogendorp avait, dans son jeune âge, servi sous le grand Frédéric; plus tard, il fut ministre de la guerre en Hollande, sous le roi Louis, et enfin il s'attacha fidèlement à la France et à l'empereur. Après les Cent-Jours, il resta encore quelques années à Paris, où il publia (1817) un mémoire intitulé : Du système colonial de la France sous le rapport de la politique et du commerce; puis il se retira au Brésil, où il s'occupa de travaux agricoles et vécut dans les conditions que nous avons dites. Il y mourut le 29 octobre 1822.
On trouvera dans ces mémoires des vues sinon nouvelles, du moins supputées sur des arguments nouveaux, sur la politique de Napoléon et particulièrement sur ses relations avec ses frères. On y trouve aussi des appréciations sévères sur certains actes et sur certains hommes, surtout sur Davout, prince d'Eckmûhl. La lecture en est attachante, bien que la rédaction soit celle d'un soldat et non d'un homme de plume, et je n'hésite pas à dire que cette publication contribue à faire mieux connaître la période héroïque de notre histoire contemporaine.
Les ancêtres de nos animaux dans les temps géologiques, par Albert Gaudry, membre de rinstitut, professeur de paléontologie au Muséum d*histoire naturelle. Avec 4g figures intercalées dans le texte. Paris, J.-B. Baillière et tils, 1888. Un vol. in-i6. — Prix : 3 fr. 5o.
M. Albert Gaudry, après avoir exposé dans de savantes monographies les résultats de ses belles recherches sur les animaux fossiles découverts par lui à Pikermi et à Mont-Leberon, a eu Theureuse pensée de présenter sous une forme moins technique et plus attrayante ses idées sur les enchaînements du monde animal. Il nous fait assister au spectacle delà nature pendant les âges géologiques; il nous montre les grands mammifères éteints qui peuplaient les paysages primitifs et qui, transformés par une lente évolution, sont devenus nos commensaux et nos serviteurs. Un côté très original de l'esprit de M. Albert Gaudry, c'est que la science, loin d'ébranler pour loi la doctrine des causes finales et la croyance en la Providence, lui fournit des arguments nouveaux et inattendus, et qu'il voit dans les théories de Darwin, dont il est l'adepte et l'admirateur, l'explication du plan formé par le Créateur. Je ne discute pas ici des questions de cette nature : elles sont trop discutables
pour une Revue comme la nôtre". Mais c'est là une manière de voir qui, venant d'un savant de premier ordre, mérite d'être signalée, étant faite pour exciter également la sympathie des uns et la curiosité des autres.
Histoire du peuple dlsraël, par Ernest Renan, membre de l'Institut, professeur au Collège de France. Tome premier. Paris, Calmann Lévy, 1887. Un vol. in-8*.
Le premier volume de V Histoire du peuple d?ls' raël, que M. E. Renan nous promet depuis bien des années déjà, s'arrête à David, roi de Jérusalem, et, outre une préface plus qu'intéressante, piquante par endroits, contient deux livres : le premier suivant les Beni-Israël à l'état nomade jusqu'à leur établissement dans le pays de Chanaan ; le second étudiant les Beni-Israël à l'état de tribus fixées, depuis l'occupation du pays de Chanaan jusqu'à rétablissement définitif de la royauté de David. C'est le complément de VHistoire des origines du christianisme, conçue par Fauteur depuis plus de quarante ans et dont toutes les autres parties ont été successivement édifiées, on sait avec quelle érudition, quel charme et quel éclat. Ce complément, comme il arrive parfois, est une préface ou, du moins, une introduction, a Les origines du christianisme remontent aux grands prophètes qui ont introduit la morale dans la religion, vers 85o avant Jésus-Christ ; le prophétisme du XIX* siècle a lui-même sa racine dans l'antique idéal de la vie patriarcale... qui avait été une réalité dans un passé lointain de la tribu Israélite. » Après avoir expliqué pourquoi, dans son désir de tracer les grandes parties de son œuvre de manière à ne pas se laisser surprendre par le temps, il a remis à la fin ce qui est logiquement au commencement, M. Renan nous donne à la fois une promesse et un espoir. « A l'heure qu'il est, dit-il, la rédaction de ce grand travail est arrêtée jusqu'à l'époque d'Esdras, c*est-àdire jusqu'à la constitution définitive du judaïsme. Si je venais à mourir, on pourrait publier cet ensemble, qui formerait trois volumes. Seulement, les deux derniers volumes n'auraient pas le degré de maturité de celui-ci. Si je vis, le second volume paraîtra dans un an ; le troisième dans deux ans. Au cas où après cela j'aurais encore de la force, je ferais en un volume Thistoire du temps des Asmonéens. Ainsi je rejoindrais la Vie de Jésus et j^aurais tout à fait achevé le cycle que j'ai voulu parcourir. » Il faut croire que ce grand ouvrier achèvera son œuvre et qu*il lui sera donné d'enchaîner jusqu'au dernier chaînon la suite subtile de ses savantes hypothèses avant d'aller là où toutes les notions de la vie future deviennent certitude ou néant.
M. Renan avertit les gens avec une honnêteté qui ne laisse à personne le droit de lui faire un crime de son dilettantisme de croyant sceptique, a Malgré les efforts qu'on a faits, dit-il, pour ne pas sacrifier en ce livre l'admiration à la critique et conserver au doute ses droits, on sait bien que l'histoire d*Is-
raël, ainsi écrite, mécontentera deux classes de personnes. D*abord les Israélites exaltés qui veulent tout ou rien et ne sont contents que si on présente le caractère et le rôle d^Israël sur le ton d'une constante apologie... Cette histoire mécontentera également les esprits étroits à la française, qui n'admettent pas qu'on fasse l'histoire de temps sur lesquels on n'a pas à raconter une série de faits matériels certains. Des faits de ce genre, il n'y en a point dans l'histoire d'Israël avant David. » Mais, ajoute-t-il avec une puissance d'assertion qui, pour ne pas lui être habituelle, n'en a que plus d'autorité, « le fait est que, sur des époques antérieures à l'histoire proprement dite, on peut encore savoir beaucoup de choses ». Le correctif, d'ailleurs, ne tarde pas à se montrer. « 11 ne s'agit pas, en de pareilles histoires, de savoir comment les choses se sont passées; il s'agit de se figurer les diverses manières dont elles ont pu se passer. » Pour ce qui est du jugement sur les hommes, «toute phrase doit être accompagnée d'un peut-être. Je crois faire, dit M. Renan, un usage suffisant de cette particule. Si on n*en trouve pas assez, qu'on en suppose les marges semées à profusion. On aura alors la mesure exacte de ma pensée. • Cela nous trouble un peu lorsque M. Renan nous présente des portraits à physionomie tranchée, comme celvi du brigand David, par exemple.
Quoi qu'il en soit des doutes qui hantent son esprit lucide et subtil, et qu'il sait si bien faire passer dans l'esprit du lecteur, il réclame pour le présent volume comme pour la Vie de Jésus a un peu de l'indulgence qu'on a coutume d'accorder aux voyants et dont les voyants ont besoin. Même (c'est ainsi qu'il conclut sa préface), quand j'aurais mal conjecturé sur quelques points, je suis sûr d'avoir bien compris dans son ensemble Pœuvre unique que le souffle de Dieu, c'est-à-dire l'âme du monde, a réalisée par Israël. »
Le lecteur, charmé par l'art avec lequel l'auteur met en œuvre son érudition, et entraîné par le mouvement et la souplesse d'une pensée à la fois ondoyante et claire, ne demandera pas mieux que de
partager cette assurance, tout en admirant les connaissances si spéciales et si étendues de l'historienphilosophe, et l'incomparable talent de l'écrivain.
Notes pour servir à l'histoire de la gaerre de 1870, par Alfred Darimon, ancien député de la Seifie. Un vol. in-i2. Paria, OllendorfT^ i88& —
Les notes que publie un des anciens Cinq ont trait plutôt aux derniers jours de l'Empire qu'à la guerre proprement dite. Elles donnent sur les causes qui ont amené la lutte quelques détails peu connus et sans doute inédits ; mais elles ne parlent en aucune façon des événements militaires de la campagne. Il n'en est pas moins intéressant de trouver sous la plume de l'ancien député de l'opposition rallié à l'empereur quelques faits intimes que la nouvelle situation politique de M. Darimon le mettait à même de connaître tout particulièrement. De tels souvenirs sont toujours utiles à consulter; ils sont pour les historiens futurs de précieux renseignements, en même temps qu'ils font pénétrer le public dans les coulisses du grand drame qui va s'exécuter. On ne trouvera pas dans ces notes de récit suivi. Elles ont été recueillies au hasard des confidences, des observations que l'auteur a pu faire et des documents qui ont passé sous ses yeux.
Voici, du reste, les principaux événements sur lesquels M. Darimon s'est étendu : la mission du général Lebrun à Vienne ; — la maladie de l'empereur; — la candidature HohenzoUern ; — la déclaration du 6 juillet; — la demande de garantie; — l'interpellation Duvernois ; — la crise ministérielle ; — l'incident d'Ems; — le télégramme de M. de Bismarck; — la séance du i5 juillet; — l'opinion du prince Napoléon;— les projets d'alliance; — la préparation de la guerre; — l'emprunt; — les premières défaites; — la chute du ministère du 2 janvier; — la mission du prince Napoléon; — les indiscrétions des journaux; la régence; — le câble électrique; — le 4 septembre.
Le Cabinet des antiques à la Bibliothèque nationale, par Ernest Babelon. — Un vol. in«folio, avec planches, i'* livraison.
Dans un autre ordre d'idées, mais dans le même domaine artistique où elle aime à se maintenir, la librairie A. Lévy, coulumière du fait, publie un autre ouvrage d'une beauté impeccable, car il reproduit d'une façon parfaite les beautés suprêmes de l'art antique.
Les premières collections d'antiquités se formèrent au moyen âge dans les sacristies des églises, mais on donna, soit par ignorance, soit par parti pris, de fausses attributions religieuses aux objets de provenance le plus visiblement païenne. Charlemagne, qui ât un voyage en Orient — voyage imaginaire conservé pieusement dans la mémoire des siècles qui le suivirent, — en rapporta une telle quantité de joyaux, de gemmes et d*objets précieux que tous lui furent attribués. Sans remonter aussi haut, c'est à Charles IX
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qoe nous devoDS la formation du cabinet des antiques, qu'il installa au Louvre. Les Valois étaient croeU, mais ils aimaient les arts. Henri IV transporta la collection à Fontainebleau pour la mettre mieux à Tabri des dangers de la guerre qu'il redoutait par expérience. Il se plaisait à Penrichfr, quand il fut frappé et mourut trop tôt pour ce musée comme pour la France, sans transmettre ses goûts à Louis XIII.
Mais Gaston d'Orléans reprit pour son compte la tradition et, en 1660, il légua à son neveu Louis XIV les antiquités merveilleuses et innombrables qu*il avait réunies dans son château de Blois et dans son palais du Luxembourg. Léguer au roi, léguer à l'Institut ou léguer à la France, maintenant c'est tout un : ces habitudes sont de tradition dans la maison d'Orléans, et le mérite est moins de donner, quiconque possède pouvant le faire, que d'avoir su réunir, ce qui n'est le propre que des délicats.
La collection royale devint alors si importante et si riche qu'un logement spécial, récemment aménagé et décoré, lui fut donné au Louvre sous la garde du savant abbé Bruneau.
En 1666, après la mort tragique de Bruneau, la collection fut transportée du Louvre à la rue Vivienne, près « du logis de M. de Colbert n où se trouvait déjà la Bibliothèque.
Autre déménagement en 1684, ^^^^^^ ^^^* pour Versailles, Louvois voulant donner au roi le plaisir d'avoir sous la main ces médailles et objets qu'il aimait i toucher. Le goût de Louis XIV fut d'ailleurs utile à la collection, qui s'enrichit de nombreuses acquisitions sous son rçgne et aussi sous la Régence.
En 1741, le nouveau conservateur, Claude Gros de Boze, ramena à Paris le musée voyageur et l'installa dans les appartements de la marquise de Lambert, situés sur les arcades qui couvraient alors la rue Colbert du côté de la rue Richelieu. Cette installation fut magnifiquement organisée : Natoire, Vanloo décorèrent les plafonds, et les plus habiles ciseleurs de l'époque sculptèrent les ors des médailliers. Les acquisitions et les dons continuèrent. En 1765, le comte de Caylus offrit au roi sa collection célèbre, dont il avait publié lui-même le catalogue.
L'époque révolutionnaire, si fatale à l'art partout ailleurs, est particulièrement profitable au cabinet des antiques. Par suite de la déclaration de l'Assemblée législative d'octobre 1790, tous les biens de l'Église devinrent propriété nationale. Combien d'objets précieux furent dispersés I Mais beaucoup aussi entrèrent, pour n'en plus sortir, dans divers musées publics et notamment rue Colbert; en livrant à rAssemblée nationale les clefs du trésor de la Sainte- Chapelle, Louis XVI demanda lui-même que le fameux camée de Tibère fut conservé au cabinet des médailles, et Ton fit heureusement droit à sa requête.
L'abbé Barthélémy, le vénérable ei savant auteur du Voyage du jeune Anacharsis, défendit pendant les jours sombres de la Convention le trésor dont il avait la garde et qui était sacré. Il mourut sur la brèche de fatigue et de chagrin, mais après avoir tout protégé.
Les conquêtes de l'Empire firent affluer dans notre collection nationale les trésors de l'étranger, dont les plus importants furent sans doute restitués en i8i5, mais dont nombre restèrent. L'empereur d'ailleurs fit chercher et réunir de tous côtés ces témoins des gloires antiques qui lui rappelaient la sienne. Sous la Restauration, les réunions et les acquisitions continuèrent, notamment, en i83o, celle du célèbre trésor de Bernay.
En 1862, le duc de Luynes fit don au cabinet des antiques de son incomparable collection, qui dépassait de beaucoup celle du comte de Caylus et de Gaston d'Orléans. Jamais legs de telle valeur n'avait encore été fait, et si noblement. Du coup, comme le voulait le duc de Luynes, le cabinet des antiques et des médailles ne craignait plus de rival dans le monde.
Mais cette donation rendit trop étroites les salles cependant si belles et si commodes des arcades Colbert. II fallut déménager encore, ce qui se fit en i865.
Depuis, les anciens appartements &q la marquise de Lambert ont entièrement disparu, pour le deuil de l'art, et il n'en reste que l'eau-forte gravée en tête de cet ouvrage.
Aujourd'hui, à peu près entre la rue des Petits- Champs et la place Louvois, s'ouvre, ou plutôt se tient fermée, une porte bâtarde qui semble être l'entrée d'une prison dépendant du poste de police voisin. C'est l'entrée honteuse du domicile actuel du cabinet des antiques; l'escalier est digne de la porte, et si les salles sont assez claires, l'ensemble constitue une installation médiocre, indigne des incomparables collections que la France semble cacher comme une pauvresse qui dissimulerait un bijou, alors qu'elle devrait les étaler avec un légitime orgueil. En 1872, on sut trouver, après nos désastres, 200,000 francs pour acheter les monnaies gauloises de Saulces; trouvera>t-on enfin de nos jours, bien que les savants soient généralement de médiocres courtiers d'élection, les sommes nécessaires pour terminer l'installation de notre grande bibliothèque et de ses annexes aussi riches qu'elle-même?
Telle est, rapidement faite, l'analyse de la sobre et savante préface que M. Ernest Babelon a placée en tête du bel ouvrage dont il commence la publication.
Le reste de cette première livraison est formé de vingt grandes planches, accompagnées chacune d'une notice rédigée avec ce souci de l'exactitude et de la vérité qui est le propre de la science moderne.
Sauf peut-être quelques dessins à la plume reproduits en creux pour leur donner un faux air d'eauxfortes, ces planches sont d'une exécution parfaite. Il faut en vérité admirer les ressources de l'héliogravure moderne. Voici la planche 1 1, qui représente un bas-relief de Mino da Fiesole : que vaut ce morceau de marbre haut de 49 centimètres ? Deux seus pour un maçon et cinq cent mille francs pour un Rothschild. Mais , entre ces deux questions d'argent, le monde savant, celui de l'art, celui du goût, les fervents du beau enfin, légion heureusement innombrable et par
qui vivent les sociétés, tous se réjouiraient de posséder un bel et rare objet qui est rue Richelieu, rue Richelieu seulement, et qui là même peut ôtre détruit par un incendie ou une émeute. Eh bien, ce n'est pas trop affirmer que de prétendre qu^ils le posséderont, et pour une somme infime, en possédant la simple estampe éditée par M. A. Lévy, gravée par M. Dujardin et imprimée en couleur par M. Eudes. C'est l'original lui-même; la couleur est reproduite^
la forme est fidèlement représentée ; cela n'est rien, mais l'impression intime est rendue, le choc artistique est ressenti; cela est tout, et c'est cela qui est merveilleux. Pas pour la reproduction des reliefs, car la perfection est atteinte, mais quelques progrés à faire encore pour les tableaux, et Tart sera affranchi, universalisé, mis à la portée de tous pour la grandeur et l'éducation des peuples. Ce né sera pas une des moindres gloires du xix* siècle.
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Luçon et Palaonan. Six années de voyage aux Philippines, par Alfred Mabche. Ouvrage contenant 68 gravures et 2 cartes. Un vol. in-i6 de la collection des Voyages illustrés. Paris, 1887. Librairie Hachette.
M. Alfred Marche n'est pas un inconnu pour les lecteurs du Livre : nous avons déjà rendu compte ici de ses Trois voyages dans l'Afrique occidentale ; Sénégal, Gambie, Casamance, Gabon, Ogooué. Aujourd'hui, M, A. Marche nous apporte le récit de ses excursions dans la province de Malacca et dans l'archipel des Philippines. Chargé par le ministère de l'instruction publique d'une mission scientifique dans l'archipel Indien, de 1879 ^ i885, il s'est attaché à réunir le plus de renseignements possible sur les populations des pays qu'il visitait, sur leurs mœurs, sur leurs croyances, leurs origines, et à rassembler les divers spécimens de leur industrie. Cette dernière partie de sa tâche a enrichi le Muséum d'histoire naturelle et le musée du Trocadéro d'environ 4,000 objets de toute sorte, appartenant à la zoologie, à la botanique et à la minéralogie : crânes et squelettes d'hommes, de mammifères, d'oiseaux, peaux d'animaux, pièces conservées dans l'alcool, nombre d'insecies et d'échantillons botaniques, collection d'ethnographie. Au point de vue géographique, il a pu reconnaître quelques parties du pays encore mal connues, relever le tracé de quelques cours d'eau, et prendre ou rectifier les altitudes de diverses montagnes. Le volume où l'auteur a consigné toutes ses observations se divise en deux parties. La première est consacrée à la presqu'île de Malacca, à Pérak, Manille, aux provinces de Laguna, de Tayabas et à celles du Nord-Ouest, de Luçon à la presqu'île des Bicols et à Pîle de Marindaque. Dans un second voyage, M. Alfred Marche parcourt les îles de Palaouan, de Cuyo, de Balabar, les îles Calamianes, quelques parties encore des Philippines et, après
maints contre-temps, revient à Saigon, où il s'embarque pour la France, fier d'avoir bien rempli sa mission, mais la santé délabrée. e* c.
Mémoire sur le Périple d'Hannon, par M. Augustin MiR, ancien capitaine de vaisseau. Un vol. in-8^ Emile Perrin, éditeur. Paris.
Cet opuscule, aussi intéressant que rempli d'érudition, élucide un point curieux de l'histoire de la navigation. M. Augustin Mir, qui a maintes fois exploré les côtes d'Afrique, apporte dans l'examen et l'interprétation des textes anciens, particulièrement du journal de bord de l'amiral carthaginois, l'expérience d'un marin consommé, jointe à la finesse d'esprit et à la logique serrée d'un lettré de la bonne école, p. z.
En Corse, Correspondances adressées au « Temps », par Paul Bourde. Un vol. in-i8; Paris, Calma^nn Lévy, 1887. — Prix : 3 fr. 5o.
Il fallait du courage pour écrire ces lettres au Temps; il y fallait, outre du courage, une qualité plus rare encore — nous ne voulons pas parler du talent d'écrivain qu'elles laissent paraître ; on sait, du reste, que M. Bourde n'en manque pas; ses lettres du Tonkin l'avaient bien fait voir; — il fallait savoir observer et savoir poursuivre une enquête, il fallait pouvoir apprécier les faits dans leurs causes pro chaînes et lointaines, dans leurs suites, et, pour ces appréciations, ces jugements, posséder une science morale, sociale, politique. M. Bourde a recueilli ses lettres, il les a réunies en volume. Il y a plaisir et profit à les relire; plaisir pour le lettré et profit pour rhomme politique.
Insistons sur le profit. La Corse souffre de la politique des politiciens; cette politique est le mal que signale M. Bourde, et il indique le remède : une
CRITIQUE LITTÉRAIRE DU MOIS
autre politique. « Tant que les abus restent à demi ignorés, ils paraissent tolérables; dès quMls sont signalés et patents, le point d'honneur rend plus pressant le devoir de les détruire. » Dans le volume un appel au gouvernement, qui ne saurait supporter plus longtemps que dans un département français il n'y ait vraiment ni droit ni justice ; que des magistrats, des administrateurs, par peur de compromettre leur carrière, se fassent les complaisants de clans; et que les administrés, les justiciables restent persuadés que rien ne se règle autrement que par la faveur. Dans le volume, encore des sujets de réflexion : « La Corse, en effet, présente à l'état aigu, c'est-à-dire dans les plus belles conditions d'étude, l'exemple d'un mal dont nous commençons à sentir les premières atteintes sur le continent. C'est l'ingérence des députés dans l'administration. »
Les lettres sont distribuées en plusieurs chapitres qui portent pour titres — les principaux : — /e Caractère corse, la Politique corse, les Justices de paix, A la conquête du « Sugillo », V Esprit de clan en exercice^ la Criminalité, les Timides, Ce que nous coûtent les mûfurs corses. Et les deux chapitres, disons les trois, qui peuvent surtout faire réfléchir, sont ceux où l'auteur nous parle du goût pour les emplois (combien de fils de cultivateurs, sur le continent, pensent déjà à devenir fonctionnaires!), où il parle de la politique, occupation absorbante de tant de gens qui n'ont aucune conviction théorique, qui n'ont même aucune conception de cette politique qui n'est que suite d'intrigues et de marchandages : avoir de l'entregent et vendre son vote contre promesses de faveurs; où il dit ces faveurs: décharges d'impositions, transaction insigniflante en cas de fraude constatée, évaluation avantageuse en cas d'expropriation, dis. pense du service militaire ; où il suppute les sommes dépensées en Corse depuis le commencement du siècle, où il montre l'état de l'agriculture, du comnoerce dans cette île, donc le sol est si riche pourtant.
A la suite des lettres sur la Corse, deux lettres sur la Grèce. Mêmes observations, mêmes conclusions. Les mêmes causes : l'ingérence des députés dans l'administration, les complaisances des administrateurs produisent les mêmes effets : la démoralisation d'abord, l'appauvrissement ensuite.
A nos hommes d'État d'aviser! f. g.
l« pays'du Gant. — Le Cant dans la vie sociale anglaise, par SiDNEY Whitman, traduit de l'anglais sous la direction de l'auteur. Un vol. in-i8. Paris, maison Quantin, 7, rue Saint-Benoît. ^- Prix broché : 3 fr. 5o.
l-e pays du Cant, c'est l'Angleterre. Le mot et la chose sont essentiellement britanniques. Le Cant, c est l'hypocrisie qui se dissimule dans la vie courante anglaise sous les dehors de Taustérité, de la "gidité de principes, de la tenue, de la respectability,
^' Sidney Whit:nan dit sans ménagements leur
fait à ses compatriotes; il leur reproche leur manque de franchise, leur Cant, dont il montre les ravages dans*la société anglaise.
Après avoir défini le cant, après en avoir indiqué l'origine, M. Whitman le suit dans toutes les phases de la vie sociale anglaise, dans les mœurs, dans la presse, dans la politique, dans les principes. C'est toute une révélation que ce livre et, ce qu'il y a de plus piquant, c'est que dans cet ouvrage écrit par un Anglais pour les Anglais l'auteur a donné libre carrière à son esprit ; il a parlé à cœur ouvert, sans rien cacher, sans rien atténuer.
En lisant le Pays du Cant, la vie sociale anglaise apparaît éclairée d'un nouveau jour avec une franchise et une sincérité que pouvait seul se permettre un Anglais résolu à tout dire. M. Whitman a déjà eu à subir les conséquences de sa hardiesse; la presse anglaise a fait le silence autour de son livre, sans le discuter, sans le réfuter; elle n'a pas compris qu'en agissant ainsi elle confirmait d'une façon éclatante tout ce qu'il nous dit du Pays du Cant.
La Belgique, par Camille Lemonnier. Ouvrage contenant 323 gravures sur bois et une carte. Un grand volume in-4' de 756 pages. Paris, librairie Hachette, 1887.
« Turenneeut tout », dit l'admirable La Fontaine, qui n'y va pas par quatre chemins quand il aime les gens... et l'on voit qu'il savait placer excellement ses tendresses. Nous, qui avons aimé la Belgique comme on aime une personne, nous disons qu'elle aussi a tout. Les plus beaux paysages de mer, de fleuves, de grottes, de vallées, de plaines et d'arbres; des merveilles d'archéologie civile et religieuse; des musées qui sont les temples de Part et des sanctuaires qui sont des galeries de chefs-d'œuvre; un nom inscrit entre ceux de l'Italie et de l'Espagne — ces deux prestiges — au firmament de l'idéal et de l'art; une histoire, au vibrant héroïsme, tragique et sensuelle tour à tour, et qui, dès avant la guerre de Cent ans et durant ce plein siècle tout sinistre, se confond, avec la nôtre, ou tout au moins s'y rattache, jusqu'aux guerres de la première République, jusqu'à Waterloo, jusqu'à la fondation du nouveau royaume par nos armes, jusqu'au siège d'Anvers arrosé du sang de nos soldats; un peuple industrieux, brave, hospita* lier,... des femmes cordiales et belles, voilà la Belgique. Et, en voilà bien assez, j'estime, pour excuser les seuls défauts sensibles d'un peuple favorisé de tant d'avantages, c'est-à-dire quelque infatuation devant une série de bonheurs où son énergie revendique une grande part légitime... et pour excuser, avouons-le, ce que Napoléon disait de la faiblesse qui se sent appuyée par la force. Une autre raison, également sérieuse, rend d'autant plus excusable ce double défaut que des circonstances récentes les auront certainement amendés. Les événements de mars 1886, où fut gravement compromise la paix sociale chez nos voisins, les auront désormais pénétrés de l'impartialité des caprices de la fortune... et quant
à la fameuse neutralité, origine de leur antique superbe, ils ont découvert qu^elle peut éventuellement leur servir à se battre contre tout le monde.* Mais écartons ces cauchemars d'un avenir toujours maussade, et replongeons-nous dans le toujours charmant passé. Uheureuse Belgique, comme on parlait alors, fut pour nous un mot du foyer, — un household word, dirait Dickens; — c'est un mot enchanté, évoquant le souvenir fidèle d'une répétition de voyages toujours aimables; c'est une sphère où ont vécu nos souvenirs et nos rêves, et traversée par nos aventures aussi. D'abord, nous l'entendîmes nommer quotidiennement aux jours de notre enfance, alors que les échos du foyer domestique, au pays natal, rendaient presque tous encore l'accent flamand; alors que Bruxelles était presque autant que Paris la capitale morale de toute une de nos provinces, alors que la plupart de nos familles se ramifiaient avec celles du pays voisin et fraternel, et qu'à défaut du même parler belge, le même français impropre, incorrect et perverti était parlé par ceux-ci et ceux-là. Passé le milieu du chemin de la vie, suivant l'image dantesque, dans l'âge où nos pensées commencent à se traduire d'ordinaire plutôt en souvenirs qu'en projets, et en résignations qu'en espérances, l'homme voit, aux heures de rêverie, son âme moins vaste qu'autrefois s^ajuster encore cependant aux cadres de ses primitifs souhaits. Par exemple, s'il a surtout mené la vie de voyageur à travers le monde et les livres, il verra souvent revenir les fantômes des villes, les harmonies des paroles qui l'ont attiré et ravi dans ses anciens jours. Ainsi, nos premiers désirs deviennent nos plaisirs derniers. Cette sensation, dont on pourrait multiplier les exemples divers et même contradictoires, nous l'avons éprouvée, nous, au regard de la terre la plus proche de notre terre, et de quelques cités, sœurs vénérables des nôtres, dans les lointains de notre commune histoire. Jamais, nous n'avons entendu, sans un tressaillement intime, les noms de Gand, de Bruges et d'Anvers, ni rencontré de leur histoire dans un livre, sans préférer ce livre aux autres. Jamais nous n'avons manqué l'occasion d'écrire nous-même à la gloire de ces villes. Tournai, Audenarde, Courtrai, Louvain, Blankenberghe, Ostende ne nous virent jamais insensible. Nous n'avons jamais sans une sorte de révérence filiale franchi l'hôpital Saint-Jean, ni sans une mélancolie philosophique et reposante, erré le soir par les rues claustrales et les quais romantiques de la ville aux belles filles — formosis Bruga puellis — ou bien à l'ombre noire des vieux palais du Gand de Charles-Quint, ou bien pénétré dans la crypte et dans le cloître de Saint- Bavon, ou dans les halles de la ville de Jansénius.
Est-il bien nécessaire d'ajouter à cette déclaration d'amour que nous avons fait notre pâture des principaux ouvrages consacrés à ce sol privilégié.^ Aht ne jouons pas au fouilleur d'archives, ni « aux documents inédits ». Parmi les anciens, c'est-à-dire les anciens de trois cents ans, nous n'avons guère à produire qu'une Totius Belgii Descriptio, d'après l'italien de Ludovico Guicciardino, ouvrage souvent
cité par de nombreux historiens et d'un prix considérable à nos yeux. Parmi les modernes et les actuels, nous avons interrogé avec fruit ou lu avec plaisir : les Délices de la Belgique, livre un peu démodé de M. Alphonse Wauters, à la date de 1845; la Belgique illustrée, ouvrage dû à la collaboration d'écrivains et artistes nationaux, et dont les élégantes . livraisons nous comptèrent parmi leurs plus sympathiques souscripteurs; la Flandre à vol d'oiseau, par M. Henry Havard, écrivain dont l'originale simplicité n'est plus à louer, et qui excelle à fondre dans des pages de la plus aimable lecture, le document fruste des archives dix fois séculaires, le jugement ou la note du critique d'art, l'humour de l'observateur parcourant le monde et les petits événements de la vie de voyageur. Je cite pour mémoire VHistoire de la peinture flamande, par M. Alfred Michiels, où cet écrivain s'est efforcé de nous rendre aussi l'aspect des grandes villes belges, au temps de leurs grands artistes. C'est un enrichissement notable pour ce catalogue d'élite que la Belgique de M. Camille Lemonnier. Depuis environ une huitaine d'années, le Tour du monde a donné en primeur à son public immense, qui les a infiniment goûtées, lés parties successives de ce bel ensemble, dont nous félicitons l'auteur aussi volontiers que nous l'en remercions. M. Camille Lemonnier tient la tôte du mouvement littéraire dans son pays, mouvement qui présenterait les aspects les plus curieux, au regard du critique, dans ses rapports avec les préoccupations nouvelles de nos propres écrivains. La présente école de poètes et romanciers belges, que rien ne différencie des nôtres, est un fait des plus intéressants devant le réveil d'aspirations flamingantes dont on nous entretient journel}ement. Le beau travail de M. Camille Lemonnier est divisé en neuf parties (autant que de provinces), c'est-à-dire : le Brabant,la province d'Anvers, la Flandre orientale, la Flandre occidentale, le Hainaut, la province de Namur, la province de Liège, le Luxembourg, le Limbourg. Il ne faudrait pas moins d'un autre volume pour rendre compte de toutes les matières de celui-ci. Puisque nous devons renoncer à une analyse complète, du moins signaleronsnous avec chaleur dans le travail exceptionnellement heureux de M. Camille Lemonnier, sa restitution précieuse du vieux Bruxelles, du Bruxelles historique, et de toutes ces singularités, si l'on peut dire, invincibles, qui, dans le banal des villes flétries par le tourisme, séduisent et arrêtent le moraliste et le philosophe. Nous louerons de même les pages sur Louvain, Aerschot, Diest, Tirlemont, Léau, Malines. Bruxelles est sans doute la première ville de la Belgique; mais Anvers possède une égale renommée à travers le monde. Son panorama est vivant et divers, ses coins pittoresques, ses légendes de l'Inquisition, ses souvenirs de Philippe II, son port, ses églises, ses musées, son Rubens, sa maison Plantin — un de nos meilleurs souvenirs de voyages, — enfin tout ce qui fait charmante et prestigieuse cette capitale de la couleur, de la pensée et des affaires nous est rendu par M. Camille Lemonnier dans un style digne de ce
riche sujet. Tamise et les paysages de TEscaut, Gand et ses admirables expositions de fleurs, ses béguinages, ses canaux et ses monuments; Termonde et Audenarde, et Courtrai, et PYpres d'autrefois et la Cité-Fantôme d'aujourd'hui nous préparent ainsi qu'il convient à noire entrée à Bruges, paradis de tableaux et musée de maisons. Notre peintre à la plume s'est montré à la hauteur de ces puissants et délicats motifs : l'hôpital Saint-Jean, la misère à Bruges, etc., etc. Nous avons été particulièrement sensible à ses dessins de Bruges intime, de la pluie et de la neige à Bruges, de Bruges au printemps, Pété, Phiver. Damme, fantastique de décoloration et d'évanouissement, Ostende, Blankenberghe, Heyste, Nieuport, Furnes ont tous, malgré les flétrissures dudit tourisme, leur odeur d'art, d'histoire et de légende. Mais nous rentrons dans la noire réalité avec le Borinage, Mons, Mariemont et Charleroi. Tournai, Namur, Dinant et les grottes des bords de la Meuse, Liège et son palais des princes-évêques, immortalisé par Walter Scott ; le pays spadois où semble revenir l'ombre de Charlemagne, oncle de Roland ; Bouillon, Hasselt, le camp de Beverloo et Tongres ont tous été traités par un maître artiste de la plume, doublé d'un savant homme et d'un homme de volonté. l. d.
Travels in Tunisia, with a glossary, a map, a bi^ bliography and fifty illustrations'' , by Alkxander Graham and H. S. Ashbeb. London, Dulau and C", i&Jy; un vol. gr. in-8®.
Il y a quelque temps, MM. A. Graham et H. S. Ashbee publiaient deux intéressants fascicules, ornés d'illustrations à la fois pittoresques et savantes, sur la Tunisie et l'Algérie, dont j'eus le plaisir de rendre compte ici môme. Be ce premier travail est sorti, comme l'être parfait de l'embryon, un fort beau volume édité avec luxe par les libraires bien connus de Soho-Square, MM. Dulau et C«. Peut-être un autre volume suivra-t-il celui-ci et traitera- t-il particulièrement de l'Algérie. Il semble que le champ soit moins propre à donner une récolte abondante et originale, le pays étant depuis longtemps étudié, exploré, exploité, ouvert à tous et visité par tous. Je crois cependant que deux étrangers, dont l'un est un homme spécial, un des membres les plus distingués de l'Institut Royal des architectes de la Grande-Bretagne, et l'autre un littérateur érudit, fin, curieux, admirablement au courant du mouvement intellectuel européen et initié aux particularités les plus intimes de l'esprit des races latines, seraient à même de
I porter sur notre déjà ancienne colonie des jugements où nous pourrions puiser d'utiles leçons.
Après d'intéressantes remarques générales et plusieurs chapitres consacrés à Tunis et aux lieux circonvoisins, le livre dont je m'occupe aujourd'hui conduit le lecteur à travers quantité de localités peu connues, comme Sousse, M'saren, £l-ûjem, Mahedia, Sfax, Gabès, Kairouan, Sbeitla, Kasserine, Sbiba, Zanfour, Aïn-Hedjah, Dongga, Teboursouk, El-Kef, Chemtou, etc. Un chapitre décrit spécialement les usages de la vie domestique et les mœurs des populations diverses dont est peuplée la Tunisie; enfin l'ouvrage est complété par un glossaire des mots et locutions arabes employés dans la relation, et par un très beau travail, bibliographique comprenant: i^ les livres sur Carthage et Utique (histoire et archéologie); 2<* les livres sur la Tunisie, ou sur des villes ou districts séparés de ce pays; S*' les livres traitant incidemment de la Tunisie; 4** les livres sur les Etats barbaresques et leurs pirateries, chaque fois que la Tunisie y est intéressée; 5° les articles des mémoires et journaux de sociétés savantes, collections de voyages, encyclopédies, revues et autres publications périodiques ; 6** les manuels et dictionnaires de conversation en langue arabe; 7* quelques ouvrages qui, sans traiter de la Tunisie en particulier, donnent indirectement des notions sur la religion, les coutumes, les antiquités ou la langue de ce pays, dans les temps anciens ou dans les temps modernes ; 8' enfin un choix d'ouvrages d'imagination se rapportant à la Tunisie.
Des figures photographiques ou des héliogravures, dans lesquelles un emploi discret de la couleur donne aux perspectives un fuyant et aux premiers plans un relief singulièrement appropriés aux objets représentés; des restaurations et des mensurations d'anciens édiflces ajoutent à la valeur des descriptions du texte toujours impuissantes, quelque iidéles et colorées qu'elles soient, à donner l'idée exacte de la configuration et de Taspect des choses quand elles ne sont pas interprétées et éclairées par le dessin. Enfin de nombreux bois, exécutés avec une netteté et une entente architecturale dont on ne saurait trop faire l'éloge, achèvent de faire de ce livre, qui est une mine de renseignements précieux, un véritable ornement de bibliothèque. Je ne connais pas de publication française qui offre sur la Tunisie une lecture à la fois aussi attrayante et aussi instructive, et il est bien dommage que parmi les nombreuses personnes en France pour lesquelles ce pays a un intérêt de jour eh jour plus grand si peu puissent en profiter.
SCIENCES Philosophie — Morale
L'édnoatlon des femmes par les femmes, par M. Octave Gréard, de rAcadémie française, vicerecteur de l^Âcadémie de Paris. Un vol. in- 12. Paris, Hachette et C»«. — Prix : 3 fr. 5o.
L'éducation de la femme est devenue depuis quelques années un sujet permanent de controverses passionnées. La création des lycées et collèges de jeunes filles, qui a marqué le triomphe des partisans du perfectionnement intellectuel de la femme, a soulevé de nombreuses critiques, qui n^étaient pas toutes inspirées par Tesprit de parti et les intérêts privés mis en péril par la concurrence de PÉtat.
Faut-il croire avec Chrysale qu'une femme est suffisamment instruite « quand son esprit se hausse à connaître un pourpoint d'avec un haut-de-chausses »?
La boutade de Molière marquait simplement la protestation d'un esprit sensé, pratique et honnête contre l'abus ridicule des bas-bleus, contre la tendance à faire des femmes savantes, c'est-à-dire des savantasses, des pédantes, des incomprises, de fausses muses, et à préparer ainsi le recrutement non des mères de famille, mais des courtisanes de tout ordre.
La question a presque toujours éié mal posée, et au XIX* siècle plus encore qu'au xvii*; nos tendances égalitaires, en surexcitant l'amour-propre et la vanité des familles, les ont de plus en plus portées à croire que tous les enfants sont dignes de la même éducation et capables de profiter de la même instruction. Il eût fallu se demander quelle éducation convient à telle jeune fille destinée à vivre riche dans un monde élégant; laquelle convient à telle autre, de condition modeste, qui sera trop heureuse d'épouser un petit commerçant ou un employé inférieur, devra raccommoder son linge et débarbouiller ses enfants ellemême.
Il faudrait considérer à quelle classe appartient ou appartiendra la jeune personne qu'il s'agit d'instruire et d'éduquer.
Mais les immortels principes portent en eux-mêmes l'abolition des classes. Donc, donnons à tous les garçons, à toutes les filles la même instruction, et la plus étendue possible, car tous sont, virtuellement, de futurs ministres, toutes sont, non moins virtuellement, de futures institutrices.
M. O. Gréard, qui a beaucoup contribué à l'organisation de l'enseignement secondaire et supérieur des jeunes filles, voudrait que cet enseignement fût uniquement confié à des femmes. C'est une idée assez juste en elle-même, qui a le double avantage de remettre la direction des esprits féminins à des esprits de même sexe, à qui l'on suppose, à cause de cela,
une plus fine et plus directe expérience des caractères qu'il s^agit de former et des défauts naturels qu'il est nécessaire de corriger, et surtout de ménager des situations honorables et plus ou moins lucratives aux femmes qui se seront cuirassées de diplômes.
Si le premier avantage n'est pas évident pour tout le monde, le second est incontestable. Et la Ligue pour l'émancipation de la femme ne peut que le prôner et féliciter les auteurs de cette organisation. La femme affranchie du secours et, par là, de la tutelle de l'homme, c'est le résultat le plus apparent de l'extension de l'enseignement des jeunes filles. Il ne s'agit, bien entendu, que du secours et de la tutelle de l'homme qui pourrait être le mari; elle n'échappe à cette protection que pour se mettre sous la dépendance des fonctionnaires, ses supérieurs hiérarchiques. Mais on peut remarquer qu'une femme, indignée d'être soumise à l'autorité maritale, se trouve généralement flattée de sa«subordination à une autorité hiérarchique, pourvu que son chef soit un homme et non une femme.
Les intentions de M. O. Gréard sont excellentes, et Tœuvre dont il a pris en main la cause et la direction importe assurément à l'avenir de notre société. Notre critique ne vise donc pas l'éminent vice-recteur de l'Académie de Paris, mais le courant singulier d'opinion qui, sous le couvert de la démocratie, pousse à aristocratiser indistinctement tout ce qu4l y a de filles en France.
L'ouvrage que M. O. Gréard intitule VÉducation des femmes par les femmes est une série d'études sur les Françaises que leur esprit a le plus illustrées et qui se sont le plus préoccupées de l'éducation des jeunes filles. L'auteur a fort à propos repris et analysé leurs idées; seulement il s'occupe, lui, de l'éducation des filles de toute condition et de toute origine en général, tandis que M"* de Sévigné, M"*« d'Épinay et M*°* de Lambert ne se préoccupaient que de ce qui pourrait convenir à leurs propres enfants, dont la situation dans le monde était parfaitement définie, et par conséquent leurs principes ne pouvaient convenir — sauf quelques idées générales de morale commune — qu'à des enfants de situation analogue. M"** de Maintenon étendait bien sa sollicitude à un plus grand nombre, mais encore toutes les élèves de Saint-Cyr appartenaient-elles à une classe distincte de la société, avaient-elles un rang, des traditions, des relations, un avenir déterminés.
Ces illustres dames ne sont point les seules à qui l'érudit académicien demande des avis et des inspirations; il étudie aussi les idées pédagogiques de M"^"" Necker, de M™* Roland, et même un dernier
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rolume comprendra M"" de Genlis, M"" Campan, H™Guizot,M""deRému8at,M°"Necker de Saussure.
La première impression du lecieur en ouvrant cet ouvrage, c'est de la surprise. A peine M*"' de Sévigné t-t-etle rempli les premières pages, le portrait qu'il rencontre dans un livre sur VÉducation des femmes p<tr les femmtt, c'est celui de Pénelon; un peu plus loin se présente celui de Rousseau. C'est qu'en réalité les Fetnines n'ont rien inventé, mSme pour l'éducation des femmes ; toutes celles qui ont écrit sur la matière ont tiré leurs idées de deux hommes, Pénelon et i.-i. Rousseau. Il est donc naturel que M. Gréard nous ramène d'abord aux chefs de lile, aux chefs d'école, si TOUS préférez, et nous voyons encore l'in- Buence de Pénelon s'exercer sur M'* de Maintenon et M" de Lambert, et celte de Rousseau sur M" d'Ëpin.y, M-" Necker, M— Roland.
Ce n'est pas ici le lieu de disserter sur des détails de théorie pédagogique et de rechercher, par exemple, si Fénelon montre trop de complaisance pour l'élève, trop d'indulgence et de mollesse? Mais, en ce qui concerne uniquement les filles, nous ne pouvons BOUS retenir de citer le passage le plus topique de ma litre d'éducation :
• La femme, écrit Féoelon, n'a point à gouverner d'État ni i faire la guerre. Ni la politique, ni la juris-
prudence, ni la philosophie ne lui conviennent. Elle a une maison à bien régler, un mari à rendre heureux; elle est chargée de l'éducation des garçons jusqu'à un cenain âge, des filles jusqu'à ce qu'elles se marient; de la conduite des domestiques, de leurs moeurs, de leur service, du détail de la dépense. Connaître le génie des enfants, prévenir les passions naissantes, inculquer à propos les bonnes maxime», diriger, avec bienveillance et raison, les affaires intérieures du ménage, donner i propos et faire accepter de sages conseils, tels sont les principaux devoirs imposés par la nature à la femme. En un mot, elle doit être l'flme du foyer.
■ Ce serait faire fausse roule que de diriger l'esprit des jeunes filles vers les hautes spéculations de la science pure; leur cerveau ne se prfiie pas sans courbature i de tels efforts. Une éducation féminine rationnelle devra comporter les enseignements et les agréments utiles à l'épouse et à la mère. ■ '
M. O. Gréard a, plus que personne, qualité et autorité pour faire prédominer dans le système d'éducation des jeunes filles ces sages et honnêtes principes du pédagogue qu'il analyse avec tant de pénétration et qu'il commente avec un talent si sympathique, dans un style aussi élégant que ferme et préci».
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inSTITDT. - SOCtBTBS SAVAItTBS
Commission centrale administrative. — La sion centrale administrative de l'Institut vient d'être composée comm« il suit, pour 1888 :
Académie française : MM. X. Marmier et C, Rouslet; M. Camille Doucet, secrétaire perpétuel.
Académie des inscriptions et belles-lettres : MM. L. Delisleei Deloche; M. Wallon, secrétaire perpétuel.
Académie des sciences : MM. Becquerel et Frémy; MM. J. Bertrand et Pasteur, secrétaires perpétuels.
Académie des beaui-arts : MM. Questel et Bailly; M. le vicomte DeUborde, secrétaire perpétuel.
Académie des sciences morales et politiques ; MM. Barlhélemy Saint-Hilaire et Aucoc ; M. Jules Sie perpétuel.
\a INSCRIPTIONS BT BELLBS-LBTTRBS.
Séanc
du i3 décembre.
Ouvrage présenté. — Ch> Nissrd : Guillaume du Tillot, ou un valet ministre et secrétaire d'État.
Communication. — P. Pontbriant : Découverte à Pierrelate (Drame) d'un tombeau en forme d'auge.
Dans celte séance, l'Académie a procédé à l'élection de quatre correspondants étrangers.
M; Sickel a été élu en remplacement de M. Gozzadini, décédé i Bologne.
M. BOhler a été élu en remplacement de M. Lott, décédé à Halle (Saxe).
élu en remplacement Londres, élu associé
M. Evans, à Londres, de sir Henry Rawlinsc
M. Hetbig, à Rome, a été élu en rempli M. Heuzen, décédé dans cette ville.
Séance du 3o décembre.
Ouvrages présentis. — Darmesteier : Points de contact entre le Mahâbhârala et le Skdh-Namâb. — Basset : Recueil de textes et documents relatifs à la phi' lologie berbère. — Bel Kassem ben Sedive : Cours de langue kabyle.— Ibn Hicham : 7"rai(é de flexion et de syntaxe arabes. — Reinach : Les Monnaies juives. — Delisle : Biographie de M. Claude Rossignol.
L'Académie a, dans cette séance, procédé au renouvellement de ion bureau. M. le marquis d'Hervey de Saint-Denis, vice-président sortant, a été élu président pour l'année 1888. M. Barbier de Meynard a été élu vice- pré si dent.
L'Académie a ensuite nommé trois correspondant* français, MM. le D' Rcboud, Ch. Joret et Ulysse Chevalier en remplacement de MM. de Boissieu, Francisque Michel et Céleslin Port, les deui premiers dénembre libre de l'académie.
enlîn occupée du renouvellement inuelles, qui se trouvent ainsi composées pour 1888 :
Commission du prix Gobert : MM. Delisle, Viollct, L. Gautier, A. de Barthélémy.
Commission des travaux littéraires : MM. Ravaiison,
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Renan, Maury, Delisle, Hauréau, de Rozière, G. Paris, Alex. Bertrand, Schiumberger, Héron de Villefosse.
Commission des Écoles françaises d'Athènes et de Rome : MM. Delisle, Girard, Heuzey, Perrot, Weill, Meyer, Boissier et Croiset.
Séance du 6 janvier.
Ouvrages présentés. — Mazou : La Commanderie des Antonins à Aubenas, en Viyarais. — Jullien-Laferrière et Musset : L'Art en Saintonge et en Aunis (fasc. i5 et i6). — De Laurière : La mosaïque romaine de Girone (Espagne). — A. Dumont : Les céramiques de la Grèce propre (4* fasc). — Peyrc : Histoire générale de Pantiquité. — Xéropol : Études historiques sur le peuple romain, — Max Mûller: Biographies of words and the homes ofthe Aryas.
Au cours de la séance il a été procédé par la voie dn scrutin à la nomination de diverses commissions pour 1888. Les commissions se composent ainsi qu'il suit :
Commission du nord de V Afrique : MM. Renan , Pavet de Courteille, Duruy, Perrot, Schefer, Maspero, Héron de Villefosse, Heuzey.
Commission du prix Duchalais (numismatique du moyen âge) : MM. Deloche, Schlum berger, de Barthélémy, Héron de Villefosse.
Commission du prix Bordin (la législation des capimlaires) : MM. de Rozière, Deloche, d'Arbois de Jubainville, Viollet.
Autre commission du prix Bordin {ynsxoiTQà'^E.àts&cy. MM. Renan, Derenbourg, Pavet de Courteille, Scheter.
Commission du prix Brunet (le ^meilleur travail bibliographique sur les ouvrages d*histoire et de littérature du moyen âge) : MM. Delisle, Hauréau, Gaston Paris, Meyer.
Commission du prix Stanislas Jullien (le meilleur ouvrage relatif à la Chine): MM. Pavet de Courteille, Schefer, Oppert, Maury.
Commission du prix Delalande-Guérineau (études d'antiquité classique) : MM. Girard, Perrot, Ravaisson, Bréal.
Commission du prix de la Grange (oublication des anciens poètes de la France) : MM. Gaston Paris, Mcyer, Gautier, Luce.
^^^i^^^^^^^^^^kr
Donation. — Un Américain de Paris, M. Loubert, a écrit à rinstitut (Académie des inscriptions et belleslettres) pour proposer la fondation à ses frais d'un prix tnennal de 3, 000 francs, en rentes 3 0/0 sur l'Eut français.
Ce prix serait décerné à un ouvrage sur les deux Amériques, se rapportant à Tune des parties suivantes î histoire et géographie historique, archéologie, ethnographie, linguistique et numismatique.
L'une des conditions de cette donation c'est qu'un exemplaire de l'ouvrage couronné sera envoyé au Columbia collège y à New-York, et à la New- York historical Society de la même ville.
L'Académie a accepté provisoirement cette géné-
reuse donation.
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ACADéMlB DBS SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.
Séance du 7 janvier.
Ouvrages présentés, — De Crisenoy : Les Conseils généraux. — O. Noèl : Les Chemins de fer en France et à l'étranger. — L. Say : La Santé des nations, par Adam Smith. — De Sybel : Histoire de l'Europe pen' dant la Révolution française. — Peyre : Histoire générale de Pantiquité. — Du Chatellier : Évéché et ville de Kemper; documents inédits. — Rochaïd : Marine marchande et colonies. — P. Leroy-Beaulieu : Précis d'économie politique. — Compayré : Cours de pédago^ gie théorique et pratique. — Compayré : Notions été' mentaires de psychologie. — Compayré : Cours de morale théorique et pratique. — Regnaud : Origine et philosophie du langage.
L'Académie a dans cette séance élu un correspondant français, M. Ferrand, en remplacement de M.Demolombe, et un correspondant étranger, M. Bogesitch, en remplacement de M. Thonissen, nommé associé étranger.
Séance du i3 janvier.
Ouvrages présentés. — De Harlez : La religion na* tionale des Tartares orientaux Mandchous et Mon^ gols comparée à la religion des anciens Chinois.
Lecture. — Heuzey : Deux cylindres de la région syrienne; le prétendu chapeau hittite. — De la Blanchère : Note sur une série de carreaux en terre cuite découverts en Tunisie.
Communication, — Héron de Villefosse : Épigraphie de la Gaule romaine.
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ACADÉMIE DES SCIENCES
L'Académie des sciences vient d'entrer en possession du legs que lui a fait M. Leconte, de Rouen. Les revenus d'un capital d'environ 5oo,ooo francs seront, d'après les termes du testament, attribués tous les trois ans aux auteurs de découvertes nouvelles en mathématiques, physique, chimie, histoire naturelle, sciences médicales, ainsi qu'aux auteurs d'applications nouvelles de ces sciences.
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SOClÉTéS SAVANTES.
Société des études historiques. — La société décer^ nera cette année un prix à l'auteur de la meilleure histoire de la Compagnie des Indes (1719-1770).
FRANCE
Bibliothèque de flnstiiut. — Un regrettable accident s'est produit à l'Institut : un lu)>au de condutie d'eau s'est crevé dans la nuil du 3i décembre. Les angles de trois étages de la bibliothèque ont été inondés; environ i,3oo volumes ontété endommagés. Parmi ceux-ci, quelques-uns sont rares : on peut citer na\ammeM it Remeil de l'Académie de Turin, seul exemplaire qui existe en France; les grands pie
n Espagne
s de Hongrie,
V Histoire, de I' Quint; VHisto que M. Migne de peine à se procurer. Il est difficile d'évaluer It dommage causé par cet accident. Quelques-uns de: volumes en seront quittes pour de grandes tache! jaunes au travers des pages. Cela diminue leur valeut marchaDde; mais comme les livres de la bibliothèqut ne sont jamais mis en vente, ce point n'a pas grande . de la
importance. Malh
eureusement.
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Les salles de la bibliothèque ne sont pas chaulTëes d'ordinaire, par crainte d'incendie. Mais actuellement des poêles ont été' établis dans chacune des pièces inondées et il y règne une température d'étuve. Les volumes trempés bâillent ec présentent leurs feuillets ouverts à l'évaporaiion. Il y en a sur les rebords des rayons, sur les câtes, partout. Une partie de la collection du Journal des Débats a ^té atteinte et les couvertures, étalées, se gondolent sous la chaleur. La nuit, des garfons de salle surveillent les pofles, pour
La commission administrative de l'Institut s'est réunie des que le malheur a été connu. Elle a obtenu que les tuyaux de secours ne fussent plus remplis d'eau et elle a pris les mesures nécessaires pour réparer te désastre.
Cet accident inspire ai flexions suivantes :
■ Il nous semble que, dans cette al part de responsabilité doit incombt bâtiment* civils, qui est chargé d'à; des bibliothèques et qui les inonde
Journal des Débats le
les préserver de l'incendie. Depuis la perle de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie — qui ne fut pa;, d'ailleurs, un cas fortuit — on se détiedu feu. Encore faudrait-il que les précautions fussent moins dange-
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inondés par le débordement d'un réservoir. Les papiers mouillés n'avaient pas, heureusement, d'importance considérable. L'accident ne coûta guère que du travail au personnel. Mais, plus récemment, il y eut une autre înondatiotN L'eau s'amassait déjà dans un plafond qui dominait une pièce remplie de papiers précieux et délicats, lorsqu'on s'aperçut du danger. Depuis lors, on s'est gardé d'envoyer de l'eau dans les tuyaux, de sorte que tout l'argent dépensé en plomberie demeure perdu.
a A la Bibliothèque nationale, il ne s'est pas encore produit d'accident, maison se défie â peu prés atitanc de l'eau que du feu. L'administration a obtenu que tous les tuyaux fussent entourés d'un manchon prolecteur. Cela a coûté fort cher et rend très difficile la recherche des fuites, mais du moins on risque moins d'être inondé.
■ A la bibliothèque de l'Institut, les robinets de placés de telle fafon que l'homme qui
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mort presque certaine, sans d'ailleurs qu'il eût grande chance d'atteindre son bût. Les arcbiiectes, en maintenant l'eau en pression dans les conduites, ne paraissent pas avoir prévu la force d'expansion de l'eau congelée, ce qui est cependant un phénomène aussi connu que l'incendie de la bibliothèque d'Alexandrie. Aujourd'hui, 11 n'y a plua de danger de ce cAté, puisque les tuyaux sont vides ; mais, d'autre part, on peut se demander s'il était très urgent de construire tant de tuyaux qui ont été nuisibles et pa-
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LES BIBLIOTHEQUES DES HOPITAUX A PARIS
Depuis quelques années, les bibliothèques des internes des hôpitaux ont pris une grande extension, grâce au concours généreux du conseil municipal.
Hàtel'Dieu, — La bibliothèque, fondée depuis sept ans, compte i,5oo volumes reliés. Une somme de 2,000 francs lui a été attribuée par le conseil municipal, en 1877; ^^^ francs chaque année depuis 1878. Les internes payent une cotisation mensuelle*
Hôpital de la Charité. — La bibliothèque, fondée par le D' Passant, a été transférée dans un vaste local. Elle a reçu des dons importants de MM. Closel, S. Boyer, Bouillaud et Farcy. Elle reçoit 400 francs du conseil municipal.
Hôpital de la Pitié, — La bibliothèque a été fondée, en 1869, par les internes. Elle est entretenue par les cotisations mensuelles des internes et reçoit une subvention du Conseil municipal. Elle compte 1,200 volumes.
Hôpital Lariboisière, — La bibliothèque compte 1,900 volumes et reçoit 5oo francs du conseil municipal.
La bibliothèque des internes en pharmacie reçoit une subvention de 3oo francs pour l'entretien.
Hôpital Tenon. — Dès l'ouverture de l'hôpital, en 1878, il a été fondé, par les internes une bibliothèque. Un don de 2,000 francs, puis une subvention de 5oo francs chaque année, votée par le conseil municipal, ont enrichi cette bibliothèque.
Hôpital Necker, — A la tin de 1 878, la bibliothèque coaaptait 5o volumes provenant de dons : elle compte aujourd'hui 1,000 volumes.
Hôpital Beaujon. — La bibliothèque, placée dans un local attenant aux chambres des internes, et qui ne comptait guère que 3oo volumes en 1878, en renferme maintenant plus de 2,000.
Hôpital Cochin. — La bibliothèque a reçu du conseil municipal 1,000 francs en 1877, et les autres années une subvention de 400 francs.
Les autres hôpitaux possèdent également des bibliothèques d'internes^ qui reçoivent des subventions du conseil municipal.
MMM
Bibliothèque du château de Saint» Blacard. — Nous avons à déplorer la perte de cette bibliothèque, entièrement détruite par le feu le mois dernier.
Elle renfermait de nombreux documents historiques et la plus grande partie des papiers et archives de la famille des Gontaut-Biron.
ETRANGER
Angleterre. — British Muséum. — On a découvert au British Muséum deux volumes déposés au département de la topographie et des cartes, contenant les dessins originaux d'Androuet Du Cerceau pour ses Plus excellents Bâtiments de France. Ils avaient fait partie de la bibliothèque du roi Georges III^ donnée au musée par son fils et successeur Georges IV.
Ils figurent au catalogue de cette collection dans la partie réservée aux cartes, estampes et dessins, mais la description qui suit immédiatement celle du volume des Plus excellents Bâtiments n'indique pas que ce sont des dessins, ce qui a fort probablement dépisté les chercheurs en leur donnant à croire que c'était simplement un double recueil de planches.
Ce sont deux volumes in-folio, d'une reliure française ancienne, en maroquin rouge, qui ont été subséquemmcnt timbrés des armes de Georges III et qui portent au dos : Bâtiments de France par Du Cerceau, t. I" et t. II respectivement. Le premier volume est formé de 63 grandes feuilles de parchemin offrant les dessins, plans, élévations et détails d'ornementation des châteaux royaux et autres, en commençant par Blois et Atnboise pour finir par Bury, en suivant l'ordre de la suite des planches gravées. A la fin du volume sont insérés six dessins, sur papier ceux-ci, pour certaines planches des cinq ordres. Le second volume est de 58 feuilles de parchemin, commençant par les dessins du Louvre pour finir par ceux de Gaillon et de Neaulne. On voit par cette courie description que l'ordre est interverti, et que pour suivre la numération des planches gravées le tome II devait devenir tome 1''.
Parmi les dessins, il y en a qui se trouvent là en double, avec des corrections, des changements de détails qui relèvent l'intérêt du recueil. Chaque volume porte, sur son premier feuillet de garde, l'inscription : Des livres de M. l'abbé Le Normant, d'une vieille écriture du commencement du xvii* siècle.
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Italie. — Bibliothèque Vicior-Emmanuel. — La bibliothèque Victor-Emmanuel, à Rome, vient d'ac quérir deux manuscrits intéressants. La premier renferme i33 portraits de princes et princesses de la maison d'Kste ; on trouve dans le second trois traites en latin sur divers jeux, dont le jeu d'échecs.
MMMMMMAMMMM.
Russie. — Bibliothèque populaire de Saint-Pétersbourg. — Le conseil municipal de Saint-Pétersbourg vient de fonder en cette ville une bibliothèque populaire qui, dès son ouverture, n'a point cessé d'être assidûment suivie.
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Vient de paraître à la librairie Quantin : le Barbier de Séville, in-32 de près de 200 pages, imprimé sur papier vergé fort, avec cinq eaux-fortes par Va) ton, gravées par Abot. — Prix : 6 francs.
Ce volume fait partie de la collection artistique publiée sous le titre de Bibliothèque de poche, inaugurée par le Voyage autour de ma Chambre, de Xavier de Maistre, et continuée brillamment par le Mariage de Figaro et Turcaret.
Ces gracieux petits livres ont pleinement réussi. Leur succès est dû à la perfection du tirage, fait sur un papier de Hollande fabriqué spécialement à leur iformat commode, qui justifie bien le titre adopté pour cette collection.
L^illustration des deux chefs-d'œuvre de Beaumarchais a été confiée à des artistes du talent le plus délicat. Les délicieuses compositions de Valton, gravées par rhabile aquafortiste Abot et imprimées en taille-douce sur le papier même du texte, reproduisent en tête de chacun des actes une des principales scènes de la comédie.
Le volume contient, en outre, un très joli portrait de Beaumarchais, dessiné par Valton d'après un portrait du temps.
— 11 vient de paraître à la maison Quantin un important ouvrage sous ce titre : Bibliographie des principales éditions originales des écrivains français du XV* au xviii* siècle, par Jules Le Petit. Un vol. in-8" de 600 pages. Prix : 35 francs.
Ce volume est destiné, croyons-nous, à rendre de grands services aux bibliophiles et libraires; il prendra place, à côté des ouvrages tant consultés de Brunet, de Quérard, de Picot, de Harrisse, de Cohen et d'Otto Lorenz.
On y trouve non seulement la description minutieuse des principales éditions originales de nos meilleures écrivains français (éditions en grande-partie négligées par Brunet), mais encore la reproduction exacte des titres (au nombre de 3oo environ) de ces éditions.
L'auteur a pensé que cette bibliographie figurée pourrait faciliter aux chercheurs et aux lettrés la distinction entre les vraies éditions bonnes et estimées et les contrefaçons sans valeur, distinction que les notes les plus exactes ne suffisent pas toujours à établir.
Chaque article se termine par une liste des prix que les différents exemplaires ont atteints dans les principales ventes ou chez les libraires, depuis quarante ans.
L'ensemble de ce travail offre donc un double intérêt, littéraire et pratique, commercial même; cl il s'adresse autant à ceux qui font des éditions anciennes de nos grands écrivains l'objet de leurs études, qu'à ceux qui recherchent ces éditions au simple point de vue de la collection.
Nous en rendrons compte prochainement en détail.
— Le dernier ouvrage de M, Pierre de Nolhac, travailleur infatigable, est consacré à Erasme en Italie. Ce livre, qui a paru chez Klincksieck, contient douze lettres inédites d'Erasme.
— La première partie de Tétude historique et critique que M. le vicomte H. Delaborde consacre à Marc- Antoine Raimondi vient de paraître à la librairie de TArt en un superbe volume in-4», orné de nombreuses illustrations.
— Les éditeurs Perrin ont fait paraître le premier tome des Mémoires et correspondance du comte de Villèle. — L'ouvrage doit former quatre volumes.
— La librairie Clouzot, à Niort, met en vente un Recueil de notes sur l'église réformée de t'ontenayle-Comte et ses pasteurs, par M. B. Fillon. Cet ouvrage contient de précieux renseignements sur Luther, Calvin, Rabelais et Antoine Augereau, Timpriineur de la reine de Navarre.
— M. Jacques Ballieu a fait tirer à part et mettre en vente chez l'éditeur Dupret Tanicle qu'il avait donné à la Revue d'art dramatique : Un ainer littc raire au xviu* siècle ; le diner du hout-du-banc.
— M. Bizos, doyen de la Faculté des lettres d'Aix, vient de faire paraître une intéressante plaquette sur Prévost Paradol et les souvenirs de son enseignement à la Faculté aixoise.
— Un membre de l'Académie de Stanislas, M. F. des Robert vient de consacrer une étude sur la vie et les oeuvres de M^* Tastu. Cette brochure n'est point dans le commerce.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
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Allemagne. — La cinquième édition de l'Etymologisches Wcsrterbuch der Romanischen Sprachen de F. Diez vient de paraître à Rouen, chez le libraire Marcus. Elle contient un appendice de M. Aug. Scbeler.
— L^éditeur W. Spemann, de Stuttgart, continue avec la plus grande activité la publication de sa Deutsche National litteratur, collection des classiques qui se distingue par son élégance et la modicité de son prix autant que par sa correction et Pabondance des notes et des commentaires. Les derniers volumes édités sont : Wieland (tome I), Gœthe (34* volume), Jean-Paul (VI), les Ménestrels (I), Immermann (I).
De la co//ec/ion ^i'/'emânn (i marc le volume in-i8, reliure toile élégante, litre rouge et noir) ont paru : 276-277-279 : Discours du prince de Bismarck; 278 : le Livre des lieder, de Henri Heine.
- La librairie Schwetschke, de Brunswick, publie une traduction du volume que Sen Brinke,un auteur hollandais, a consacré à Zola et ses œuvres.
Allemagne. — Voici quelques sommaires de revues allemandes.
Deutsche Rundschau (janvier) : Georges Brandés : Emile Zola. ~R. Marloth : L^ Allemagne en Afrique. —P. Spetta rBeethoveniana. — Achelis : Développements de Tethnologie moderne. — Sous les tilleuls, scènes de la vie berlinoise. — Deux lettres de F. Mendelssohn.
Nord und Sud (janvier) : H. Diels : Les guérisons miraculeuses dans l'antiquité. — 1. Tourguénefi' : Ine soirée à Sorrente. — R. Lowenfeld : Conrad Ferdinand Meyer. — Paul Lindau. Un grand procès : quel est Tassassin ?
yom Fels i^um Meer ; n» 5 : Un projet de théâtre scientifique populaire. — A. Roberts : Un coin de Normandie. — B. Katscher : La rue à Londres. — E'Nagel : Aventures en Afrique. — E. Forsier : Une visite à Goethe. — E. Sellinz : Une nouvelle machine i calculer.
Magasin fur Litteratur : ti^ 5i : E. Wechsler : Auteurs viennois. — n* 52 : Les fêtes à propos de Tanniversairc du poète Vondel, à Cologne. — n® i (1888) : C. Bleibtren : Les maximes de La Rochefoucauld.
— n»2:I,ouis de Hessem : L^i Terre de Zola. — D* 3 : L. Kuld : A propos de Tinterdiction de la Terre,
G«e/(5cAtf// (janvier) : H. Heiberg : Un vieux conte.
— E. Mauerhof : Le mensonge dans les œuvres littéraires. — G. Alberti : Les théâtres de Berlin.
Deutsche Dichtung (i*' et i5 janvier) : E. Wicheri : Séparée. — R.-M. Werner : Physiologie de la poésie lyrique.— O. Artung : Cari Becle. — Le Burg-théâtre de Vienne et le drame allemand (d'après des documents inédits). — Karl Frenzel : Jules Rodenberg.
— M. Max Nordau vient de faire paraître un nouveau roman : la Maladie du siècle. Ce livre n^a pas rencontré, même en Allemagne, d'unanimes approbations.
Belgique. — Les bibliophiles s'abonneront à l'élé* gant recueil bi-mensuel que l'éditeur Kistemaeckers vient de mettre en vente à Bruxelles : le XVIIl^ Siècle galant et littéraire.
Imprimée avec un luxe remarquable, semée de croquis et de culs-de-lampe nombreux, cette gazette du siècle des marquisettcs publie des contes grivois et des nouvelles de la plus exquise mignardise, et tous les documents scandaleux du temps.
Peut-être serait-il imprudent de la laisser aux mains des jeunes filles, mais tous les délicats et tous les collectionneurs se précipiteront sur cette délicieuse publication toute embaumée du parfum défunt des boudoirs de nos aïeules.
La première année est en vente et forme un superbe in-8*' de 400 pages, texte compact et contenant plus de 200 mignonnes gravures.
Le XVIII* Siècle n'est imprimé que pour ses abonnés exclusivement — et sous aucun prétexte il n'en est vendu de livraisons séparées. — Le tirage en est limité (i3 francs par an).
L'éditeur Kistemaeckers vient e'galement de faire paraître un petit volume, imprimé en couleurs, et qui est à la fois une œuvre audacieuse et des plus curieuses dans sa sauvage brutalité.
Cela s'appelle la Litanie des pouacres et le titre en est justifié, car l'auteur, M. Boyer d'Agen, le romancier de la Gouine, s'e&t efforcé d'y dépeindre les caractères \ts plus saillants de la société contemporaine, et cela sous la forme austère et lamentable des litanies catholiques! C'est ainsi que nous voyons défiler devant nos yeux : l'Assassin, — l'ivrogne, — le Gueux, — le Bourgeois, — le Paysan, — la Femme honnête et celle... qui ne l'est pas! — etc., etc.
Suisse. — Parmi les récentes publications suisses, il convient de citer les Dernières poésies d'Eugène Rambert (Lausanne, Rouge, 1888, in-16) et une étude historique de M. James Chambrier: Rois d^Espagne; de Charles IV à Alphonse XII (Neuchâtel, Delachaux et Niestlé, 1888, in-12).
Hollande. — Le cinquième volume de l'importante Histoire d'Amsterdam, ouvrage auquel M. Ter Gouw consacre tous ses soins, vient de paraître.
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Publications historiques de la ville de Paris, — Dans la séance du 3o décembre, le conseil municipal de la ville de Paris a, sur le rapport de M. Dépasse, autorisé la publication:
i" De deux plans de Paris en 1789 et 1794;
2^ D^un répertoire des manuscrits relatifs à la Révolution française, par M. Tuetey ;
3® D*un ouvrage : les Clubs contre-révolutionnaires, par M. Augustin Challamel.
Un crédit de 22,000 francs est inscrit pour cet objet.
MM. Félix Frank et Adolphe Chenevière doivent publier à la librairie Cerf une lexique de la langue de Bonaventure Despériers.
Nous avons eu occasion de parler de la publication qu^entreprend l'éditeur Monnier sous ce titre : VAge du romantisme, La dernière livraison était consacrée à Mérimée. Trois fascicules sont sous presse ; dans Tun M. Gédalge étudiera BerHo:{ et la musique romantique ; dans les deux autres, M. P. Burty nous montrera Jean Gigoux peintre et vignettisie.
L'éditeur A. Colin va mettre en vente une Histoire de la civilisation contemporaine en France, par M. A. Rambaud, formant le complément de VHistoire de la civilisation française du même auteur.
M. Michel Delines, que nos lecteurs connaissent déjà par l'emprunt que nous lui avons fait d'un
extrait de son dernier ouvrage : la France jugée par la Russie, corrige les épreuves d'un nouveau volume : Tourguéneff inconnu,
— M. G. Michel va faire paraître dans la Petite Bibliothèque économique publiée par Guillaumin une élude sur Vauban et la dime royale. Viendront ensuite dans la même collection: Bentham, par M"« Raffalovick ; Adam Smith, par M. Courcellc- Sencuil. Sont en préparation : Hume, par M. Léon Say ; Michel Chevalier, par M. Leroy-Beaulieu ; Fourier, par M. Ch. Gide; Bastiat, par M. de Foville; Quesnay, par M. Yves Guyot ; Turgot, par M. Robinot; John Stuart Mill, par M. Roquet; Sully, par M. Chailley et Wolowski, par M. E. Levasseur.
ETRANGER
— L'éditeur Kistemaeckers de Bruxelles prépare une édition de haut ragoût qui sera intitulée : le Livre d'heures satyrique et libertin de la fin du siècle. Ce volume parodie page par page un livre d^heures catholique ou orthodoxe, avec des encadrements miniatures en couleurs à chaque page, qui représentent les stations, les étapes de Pamour. L'auteur garde provisoirement Panonyme; quant au dessinateur... il ne signera pas. Mais le secret sera bientôt celui de polichinelle.
Espagne. — M. Picatoste poursuit ses Études sur la grandeur et la décadence de VEspagne, Le troisième volume de cet important ouvrage va paraître à Madrid chez l'éditeur Hernando.
NOUVELLES LITTÉRAIRES DIVERSES — Miscellanées françaises et étrangères —
Distinctions honorifiques. — Par décret, en date du 3i décembre 1887, ont été promus au grade de chevalier dans Tordre national de la Légion d'honneur : MM. Albert Mérat, homme de lettres; Ferdinand Brunetière, homme de lettres; Jules Lemaître, homme de lettres; Ernest Leroux, libraire-éditeur; Léon Hugonnet, publicistc; Eugène Pitou et Bertin, journalistes.
Parmi les nouveaux officiers de l'instruction pu-
blique, nous remarquons MM. Belin et Dreyfous, éditeurs; Raoul Frary; Albert Cim, Bourgeat, Firmin Javel et Louis Serizier, journalistes.
MM. Baude de Maurcelay, Irénée Blanc, Capelle, Gouin, Paul Eudel, Bouvet, René de Cuers, publicistes ou journalistes, ont reçu les palmes d^officiers d'académie, ainsi que MM. Lamirault, Mantoux, Laurens et Wiener, éditeurs; Chéret, dessinateur lithographe; Blanchot, ancien gérant du cercle delà Librairie.
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Livres à Vindex, — Un décret de la Sacrée-Congrégation de l'Index, en date du 20 décembre 1887, condamne et proscrit les ouvrages suivants :
E. Ledrain : Histoire d*Israël, i" et 2« parties. Paris, Lemerre, éditeur, 1879-1882.
P. Lenormant : les Origines de Vhistoire d* après la Bible et les traditions des peuples orfen/aujf. Paris,
H. Lasserre t les Saints Évangiles, traduction nouvelle. Paris, 1887.
Le dépôt légal, — Les départements qui ont, Tanncc dernière, donné le plus gros appoint au dépôt légal, sont :
Pour les volumes : Seine-et-Oise, 840 volumes; Indre-et-Loire, 798; Rhône, 726; Seine-Inférieure, 566 ; Haute-Vienne, 557 ; Seine-et-Marne, 453; Meurtheet-Moselle, 440; Somme, 426; Gironde, 412.
Pour les journaux, revues, livraisons : Somme, 1,654 publications; Bouches-du-Rhône, 1,590; Seine- Inférieure, 1,457; Gironde, 1431 ; Nord, 1,292; Indreet-Loire, 864 ; Meurthe-et-Moselle, 856.
Les départements qui ont le plus faible contingent sont : la 'Guadeloupe, i volume; la Réunion, 5; Lot, 6; Charente, 6; Haute-Saône, g; Yonne, 11; Haute-Loire, 12; Oran, i3;*Landes, 14; Corse, i5.
Hautes-Pyrénées, 24 publications; Loiret, 36; Oise, 48; Haute-Loire, 49; Nièvre, 5i; Haute-Saône, 53; Alpes-Maritimes, 65.
La donation de Chantilly et la délégation de l'Institut à Bruxelles, — Nous avons annoncé qu'une délégation de l'Institut devait porter à Bruxelles la médaille offerte au duc d'Aumale, par Tlnstitut, en remerciement de la donation de Chantilly.
Cette médaille, œuvre du graveur Chaplain, est grande de neuf centimètres de diamètre. Elle représente d'un côté le duc d'Aumale, de l'autre le château de Chantilly, à vol d'oiseau. Elle ne porte aucune inscription.
On a frappé trois exemplaires de cette médaille, tous trois offerts au duc d'Aumale, Tun en or, Tautre en argent, le troisième en bronze.
La matrice n'a pas été détruite, car on en tirera un exemplaire pour chaque membre de l'Institut. Et plus tard, lorsqu'on donnera des prix avec les revenus du domaine de Chantilly, chaque lauréat recevra une médaille.
Cette médaille a été remise, le 29 décembre dernier, au duc d'Aumale, par la délégation qui se composait de MM. Renan, Jules Simon, Bertrand et Wallon.
M. Renan a adressé au duc une allocution dans laquelle il Ta remercié de la magnifique donation qu'il a faite à Tlnstitut. Il a fait l'éloge des services que le duc a rendus à la France et qu'il vient de compléter 8i noblement.
Il a dit que non seulement le duc avait fait à la
science une donation comportant des revenus considérables, mais encore qu'il y avait ajouté de superbes collections amassées depuis un demi-siècle.
En terminant, M. Renan a exprimé les regrets qu'éprouve l'Institut des circonstances qui tiennent le prince éloigné de la France. ^
Le duc d'Aumale a répondu en taisant l'éloge des services rendus à la France par l'Institut.
Il a félicité M. Chapelain, l'auteur des médailles commémoratives, et s'est entretenu avec les différents membres de la délégation.
Réception de M. Gréard à V Académie française. — La réception de M. Gréard à l'Académie française a eu lieu le 19 janvier dernier. C'est M. le duc de Broglie qui a répondu an récipiendaire.
Nous détachons du discours du vice-recteur de l'A cadémie de Paris le passage relatif à M""» Swetchine sur la vie et les œuvres de laquelle le comte de FaU loux écrivit, en 1859, un livre fort remarqué :
Il (M. de Falloux) revenait de son voyage d'Angleterre lorsqu'il fut admis dans l'intimité de M""® Swet» chine. Il ne s'y laissa pas engager du premier coup. Le fonds d'indépendance que toute sa vie il a conservé envers tout le monde le tint longtemps en défiance : cette domination, sous laquelle il voyait ceux qui l'avaient une fois acceptée courber humblement la tête, l'inquiétait. A peine s'y fut-il prêté à son tour qu'il subit le charme. Je ne crois pas que personne ait été plus près du cœur de M"« Swectchine. C'est lui qui a reçu son dernier soupir, publié ses lettres et ses pensées; et il n'est pas d'œuvre dont il ait suivi la fortune avec plus de sollicitude. Son amour filial ne l'a-t-il pas quelquefois entraîné ? M"**' Swetchine avait mérité, ce semble, qu'on fît un choix dans ses papiers, et qu'on laissât sous le voile où elle s'enveloppait tout ce qu'elle avait voulut retenir d'elle-même. « La piété solide est discrète », disait-elle sagement. Une conscience délicate et habituée à se recueillir peut indéfiniment se repaître de ses extases ; c'est toute la vie des cénobites. On ne se maintient pas longtemps avec l'intérêt pour les autres à ce ton de sublimité. Les sentiments les plus élevés ou les plus touchants ne sauraient se passer, pour plaire, d'un peu de détente et de variété. Lirait-on M"*" de Sévigné, si à ces chères radoteries sur sa fille elle ne mêlait sans cesse des nouvelles de la cour et de la ville, toute sorte de jugements exquis, même de propos sans conséquence? Il y a d'ailleurs trop souvent chez M"** Swetchine un raffinement de spiritualité qui embarrasse. M"** de Sévigné aurait demandé qu'on lui épaissît tout cela, et je doute que le grand sens de M™** de Maintenon, si vite aveti par les égarements de M"* Guyon des dangers de la doctrine du pur amour, eût encouragé tes agapes mystérieuses qui réunissaient à minuit, dans la chapelle voisine du salon, les fidèles de la maison.
Mais si M™* Swetchine avait trop gardé de souvenir des pratiques de l'Orient, si trop souvent elle se laisse ravir à des coups d'aile qui l'emportent dans les nuages, qu'elle solidité de raison chaque fois
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qu*ellfc est ramenée sur terre par les conseils que ses amis lui demandent! Elle a la note juste pourlouies les situations, le mot libérateur pour tous les cas de conscience. Dans la petite société d^éllte qui se presse autour d'elle comme autour d'une mère, Montalembert, Lacordaire, de Tocqueville, — je ne parle que de ceux qui ne sont plus, — on se dispute sa clairvoyante tendresse. Dés qu'il eût pris sa place, M. de Falloux se sentit contristé comme les autres, quand la porte s'ouvrait pour de nouveaux venus. Chacun voulait l'avoir à soi et elle n'interdisait à personne de croire qu'il était le préféré, l'unique. Pour tous, elle est le frein et Taiguillon, l'aiguillon surtout. Ce qui achève la vertu à ses yeux, c'est Faction. Son salon, dit M. de Falloux, était un foyer chrétien ; et de ce foyer sortirent la plupart des œuvres de propagande religieuse, qui, sous la direction du P. Lacordaire et du P. Ravignan, de Frédéric Ozanam et d'Armand de Melun, se sont multipliées pendant les dernières années du gouvernement de Juillet, les unes tournées vers les plus hautes régions de la société parisienne, les autresappropriées aux classes populaires. M. deFalloux s'engagea dans la milice des jeunes missionnaires qui se partageaient les faubourgs. Chaque semaine, il allait, du banc d'oeuvres des paroisses, évangéliser les ouvriers, en leur racontant la vie des saints; et c'est à M"* Swetchine, à l'ardeur de la vie morale qui rayonnait en elle, qu'il rapportait le succès comme l'inspiration de sa parole. Sans M. de Falloux, on n'aurait pas connu peut-ôtre, certainement on connaîtrait moins bien M™" Swetchine; il semble que M. de Falloux n'aurait pas pris complètement possession de lui-môme. C'est elle, il le déclare, qui le fit entrer dans la vie sérieusement chrétienne.
Obsèques de M, Auguste Maquet, — Voici le discours prononcé aux obsèques de M. Auguste Maquet par M. Ludovic Halévy, au nom de la Société des auteurs dramatiques :
« Messieurs, dans les premières pages de ses Impressions de voyage en Espagne^ Alexandre Dumas a fait en peu de lignes le plus ressemblant des portraits de celui qui est là, dans ce cercueil, entouré des amis de la dernière heure, des amis à qui sa mémoire restera toujours chère.
I' Auguste Maquet; écrivait Alexandre Dumas, étant, « après moi, l'homme qui travaille le plus au monde, K sortait peu, se montrait peu, parlait peu. »
tt Oui, voilà bien celui que nous avons connu et 4imé. Le travail a été la grande passion de sa vie. Auguste Maquet était, à dix-huit ans, en i83i, professeur suppléant d'histoire au lycée Charlemagne, et, dans sa dernière lettre, écrite il y a huit jours à peine, il disait à son ami, M. Ritt, directeur de l'Opéra :
n Je rentrerai à Paris pour assister mardi prochain « à la répétition de la Dame de Monsoreau, et je ne « vous quitterai plus jusqu'à la première représen- •1 tation. »
« Mardi prochain, c'était avant-hier, et, la veille,
Maquet était mort, et il n'est rentré à Paris que pour y recevoir nos adieux en cette très douloureuse journée.
« 1 83 1- 1888! Il y a près de soixante ans entre ces deux dates, près de soixante ans d'une très noble existence vouée tout entière au travail et à l'honneur.
u Presque au début de sa carrière littéraire, pendant une quinzaine d'années, Auguste Maquet a été le très jfîdèle collaborateur du conteur merveilleux, du grand homme de théâtre, de l'auteur de ces œuvres populaires qui gardent encore ajourd'hui et garderont toujours le charme et l'éclat d'une éternelle jeunesse.
c Cette collaboration fut d'abord anonyme, et voici comment les deux noms d'Alexandhe Dumas et d'Auguste Maquet furent jetés pour la première fois au public, dans un immense applaudissement.
« C'était au théâtre de l'Ambigu, le 27 octobre 1847, le soir de la preuiière représentation du drame des Mousquetaires f qui a pris sur l'affiche, une dizaine d'années plus tard, le titre de Vingt ans après, Dumas devait signer seul, et Maquet était là avec les siens, dans une baignoire. Un jeune homme, un tout jeune homme se trouvait dans une loge voisine. Il est ici aujourd'hui parmi nous, venant rendre un suprême hommage à celui qui a été si étroitement associé au triomphe de son père.
(I Ce jeune homme n'avait publié qu'un petit volume de vers, les Péchés de jeunesse» Il n'en est pas resté là, et vous savez, messieurs, comme l'héritage de la gloire paternelle s'est miraculeusement accru entre ses mains. Mais enfin, ce soir-là il n'était encore que le petit Dumas venant assister à une victoire du grand Dumas.
« On avait déjà joué les deux tiers du drame, et l'effet de la pièce avait été considérable. La porte de la baignoire où se trouvait le jeune homme s'ouvrit tout à coup. C'était Dumas. « Sais-tu ce que je vais n faire, dit-il à son fils, si la pièce marche ainsi Il jusqu'à la fin? Je ferai nommer Maquet. Nous « serons ici à merveille pour jouir de sa surprise et « de sa joie. »
« Et, à une heure du matin..., celui qui m'a raconté ces choses était mieux que personne à même de les bien savoir; je n'ai que le regret de ne pas les dire aussi bien qu'il me les disait..., donc, à une heure du matin, Mélingue proclamait les deux noms de Dumas et de Maquet.
« M. Alexandre Dumas fils entend encore aujourd'hui, après tant d'années écoulées, les cris de joie qui partirent de la loge voisine, et il voit encore Maquet se jeter en pleurant dans les bras de Dumas.
« L'auteur de Henri III et de Mademoiselle de Belle-Isle n'était-il pas, d'ailleurs, assez riche de gloire pour pouvoir, sans crainte de s'appauvrir, laisser publiquement à Auguste Maquet sa part, sa très légitime et très large part dans tous ces succès légendaires : les Mousquetaires, la Reine Margot, le Chevalier d^Harmental, Afonte Cristo, etc., etc. ?
« Mais il n'est pas, hélas! messieurs, de collaborations éternelles... et le jour vint de la séparation
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pour ceux que la passion du travail avait si longtemps et si heureusement réunis.
« Ce fut alors que, par des œuvres personnelles qui obtinrent de longs et retentissants succès, entre antres la Belle Gabrielle et la Maison du Baigneur , Auguste Maquet sut montrer le talent le plus origi- Dal et le plus vigoureux.
■ Et sa vie continua, dans le travail toujours; et, si la mort n^était venue brusquement l'enlever, tout plein de force et de jeunesse d^esprit, Maquet, dans peu de jours, à l'Opéra, le soir de la première représentation de la Dame de Monsoreau, Maquet aurait encore entendu son nom proclamé en même temps que le nom d'Alexandre Dumas.
« Mais Auguste Maquet, messieurs, n^a pas seulement travaillé pour lui, il a aussi travaillé pour nous, pour nous tous, auteurs dramatiques.
I En Pabsence de notre président, M. Camille Doucet, retenu en ce moment loin de nous par un devoir impérieux, j^ai Phonneur de représenter aujourd'hui la Société des auteurs et compositeurs dramatiques, et j^ai le devoir de dire quels motifs particuliers nous avons d'exprimer tous nos sentiments de profonde gratitude poiilir celui qui a été, pendant de longues années, Tàme de notre Société.
< De i85i à i88t, Auguste Maquet a fait presque constamment partie de la commission des auteurs dramatiques. Il a été, pendant ces trente ans, quatre fois vice-président et quatorze fois président de la Société des auteurs.
« Les anciens de la commission — et je suis de ceux-là — savent quel dévouement passionné Maquet a mis au service de notre association.
« Président de ce tribunal de famille qui a bien souvent à juger de très graves et très délicates questiens, Maquet apportait dans ces fonctions une exquise courtoisie et une impeccable droiture.
< Il parlait peu, sortait peu, se montrait peu », a dit Alexandre Dumas. Oui, quand il s'agissait de ses intérêts et de ses affaires; mais, quand il s'agissait de nos intérêts et de nos affaires, je puis attester que Maquet parlait, sortait et se montrait.
I Sous une apparence quelque peu froide et réservée, Maquet cachait une extrême tendresse et une véritable grâce de cœur. Que de bien il a fait, et avec quel tact, quelle délicatesse, quelle discrétion !
< Certes, il est bien d'avoir été un homme de grand esprit et de grand talent, mais il est encore mieux d'avoir été un homme de grande bonté et de grand cœur, et il y avait ces deux hommes dans^ Auguste Maquet.
■ Président de notre commission pendant les trois dernières années de l'ancienne Société des auteurs, Maquet a travaillé plus et mieux que personne à la rédaction de ces statuts de 1879 ^^i ^"^ assuré la force et la prospérité de notre association.
> Il a été de ceux qui ont voulu que le prélèvement fût aussi large que possible sur les droits d'auteur, de ceux qui ont eu le bonheur de réussir, afin que Ton pût faire également aussi large que possible, par
des pensions et des secours, la pari de ceux envers qui la vie s'est montrée rigoureuse.
« C'est à peine si, avant 1879, nous pouvions tous les ans distribuer une dizaine de mille francs; nous pouvons en donner aujourd'hui plus de quatre-vingt mille. Notre Société ne fait plus seulement, comme autrefois, œuvre de perception ; elle est devenue une véritable association de protection et d'assistance mutuelle.
« Et cela, en grande partie, grâce à la haute intelligence et à la persévérance dévouée d'Auguste Maquet. Il est juste qu'il en soit remercié au nom de tous ceux dont les chagrins ont pu être apaisés et les misères adoucies, et j'apporte sur cette tombe le témoignage ému de l'affection et de la reconnaissance de toute cette grande famille qu'il a tant aimée et qui gardera fidèlement son souvenir. »
Inauguration du monument d'Edmond About. — Le monument élevé au cimetière du Père-Lachaise, à la mémoire d'Edmond About, a été inauguré le 22 dé* cembre décembre dernier.
Plusieurs discours ont été prononcés.
M. Ernest Renan a, le premier, pris la parole, au nom de l'Académie française.
Après avoir vanté l'œuvre du statuaire et retracé la carrière d'ardente activité d'Edmond About, M. Renan s'est ainsi exprimé :
« About fut celui qui continuait avec le moins de mélange notre ancienne tradition. Il avait la qualité dominante de l'esprit français, l'honnête droiture, la clarté. Voltaire fut avant tout un esprit honnête; About le fut aussi au plus haut degré. Demander à de tels hommes de porter éternellement un masque' sur leur visage, d'accepter docilement ces conventions, souvent puériles, auxquelles le grand nombre a peu de mérite à se soumettre, c'est demander à la lumière de ne pas aller en ligne droite. L'atmosphère où ils vivent est d'une transparence absolue ; le mystère n'a pas de sens pour eux; comme la lumière électrique, ils fouillent tous les replis et rendent le mensonge difficile; les ridicules qu'ils aperçoivent, il leur est impossible de ne pas les stigmatiser. »
About était un patriote, dit M. Renan :
« Un amour fort, d'ailleurs, un amour dominant était le principe moral de cette âme que des critiques superficiels ont qualifiée de frivole. C'était l'amour de cette pauvre France, à laquelle il devait ce qu'il y avait de meilleur en lui. Les partis qui se succédaient au pouvoir avec une rapidité désespérante eussent voulu que, pour leur être fidèle, il refusât de leur survivre. .Mais la France existait toujours pour lui, après la ruine des partis. Son patriotisme, aux jours d'épreuve, sut être éloquent et courageux.»
« Si About se laisse quelquefois égarer par les aux jugements de cette sorte, il en fut surtout vic-
t. A*! (Tinde dureté d« notre lempï! Les adver- « M 'Juhiren). «e mépritenl. A voir combien ils ■ «crere* tei uni pour les autres, on les croirait
rmif.'a.^ leurs auaquM, ils seraient indulgents. Oh! aw'1.3 verrons-nous élever un temple au pardon it^y^ue et k l'oubli ? A vrai dire, je crains que le WKrle de mes rûvt* ne soit le cimetière. La paii, Dk' >:.ieur« n'est qu'une chimère, ici seulement 0e*ie3t une réalité. Biemût, je crois, nous dirons w*tc rEectésiaite : Heureux les morts!
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«•amoncellent, il y n encore un ciel bleu et de chauds rivons. Quand l'heure de l'impartialité sera venue, tioi des adversaires reconnatiront qu'ils ont travaillé uas le savoir à la m(me oeuvre. Tous alors proclameronl qu'About Eut un de ceux qui ont te plus aimé, à one heure critique s'il en fut, le progrés et la liberté. •
M- Jules Clareiie a pris ensuite la parole au nom Je la Société des gens de lettres et de la Société des aateurs dramatiques.
Après avoir parlé de « cet esprit de Gaule alerte. «Hmaani, pétillant =1 stvoureuï comme un vin génêr«ui et léger» qu'Edmond Abouta prodigué à travers )M livres, ses comédies, ses préfaces et ses polémique», M. Clareiie a ajouté :
■ Je me rappelle l'cionnement et le tapage causés y^r son premier livre. Aboui revenait d'Athènes et, nppormni de l'Hymeite moins de miel que d'abeilles, il nous donnait alltgremenl de» pages ironiques sur la Crêce contemporjine, «ur le Roi des Montagnes. Il acmblail qu'il eût fait là-bas provision de sel «tllqiiB pour en cribler les descendants d'Aristol>li«ne. Les vaillants compatriote» de Botiari» prirent |«ur parti de ces Orientales d'un nouveau genre et II» pouvaient se dire, après tout, que c'était encore I (irtee qui donnait de son esprit à ce lili de Kran»' ■
si bien pris l'habitude de le voir, que parfois il m'arrive encore de lever la léie, comme s'il était encore là... Il n'est plus là, maia le voici revivant dans le bronze, souriant toujours, tenant à la main ce livre sur la Grèce qui a été son premier sourire, et à ses cdtés son Alsace, qui a été son dernier amour... Il n'est plus là, mais les année» ont passé sans toucher à sa mémoire, et nous nous retrouvons,
et, comme au premier jour, nous lui apportons notre salut et notre hommage au nom de ceux qui l'ont connu, qui l'ont admiré et qui l'ont aimé! >
Une atlocuiion de M. Chambreland, au nom des habitants des Landes, en souvenir du livre les Échasses de maître Pierre : undiscours de M.Thivet- Rapide, au nom des ouvriers typographe»; en6n, une causerie familière de M. Francisque Sarcey ont terminé la
M. Edouard Pailleron ; sa première pièce. — E\ie iut écrite au lycée, nous dit la Gabelle anecdotique, n ne vit jamais le jour de la publicité. C'était une tragédie, intitulée Inès, ou le Brasero, que Pailleron avait composée pendant la classe, en collaboration avec un de ses camarades nomme Dutrou, et en dépit de la surveillance de son ■ pion >, qui s'appelait Mazerat.
Anatole France raconte longuement cette histoire dans sa chronique du Temps, k l'aide des souvenirs mêmes de Pailleron i ce sujet :
• Quand la pièce fut terminée, l'enthousiasme de la classe de seconde était immense; mais il s'y mêlait quelque perpleïitè. On s'inquiétait des destinées du chef-d'œuvre. Le faire jouer était difficile, le faire imprimer coûteux- Enfin, un élève proposa d'envoyer le drame à Victor Hugo, alors à Guernesey, en lui demandant aide et conseil. Cet avis fut adopté avec enthousiasme. Une lettre fut soigneusement rédigée. L'adresse même ne fut point mise à la légère. Loin de là!
■ L'adresse donc, dit Pailleron dans son journal, la simple adresse tracée sur l'enveloppe, que de méditations elle nous coûta!... Nous voulions qu'elle renfermât et laissât transparaître tout un monde de pensées, récriminations contre le pouvoir, sympatbie pour l'eiilé, admiration pour le poète.
• Je ne sais pas si la suscription i laquelle nous nous arrêtâmes exprimait tout cela, mais elle n'était, a coup sûr, ni longue ni banale.
■ Elle n'avait que trois mots et un seul point d'exclamation :
> Victor Hugo
, Niu* éiîona v-itin», Aboul et moi, et pendant de i.iiHUe* «nnées, fc'eo souvent, quand je sortais, uKtinr lflé»itablBTT)eni sous ses fenêtres, que de foi» f\t »fty»(a,!»-haut. sur »onbakon. »«ul, ou à côte de ««fifanis. et me siluatii de quelque sourire ! J'avais
Victor Hugo répondit. Victor Hugo répondait toujours. On sait le style ordinaire de ses épîtres i la jeuneise : • \'atre aurore a sacré mon crépuscule. Vous portez une étoile au front. Ex imo, Victor
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Hugo. I II écrivit donc : « Vous êtes Pavenir, je suis le passé; vous arrivez, je pars; vous entrez dans la iumtére, j^entre dans l'ombre. » Mais d*aide, de conseil, point! La jeunesse est confiante; la jeunesse est généreuse. La classe de seconde, qui avait tant espéré de la lettre de Victor Hugo, ne fut point déçue en la lisant. On oublia ce qu^on avait demandé, et on fut toutà Porgueilleuse joie d'avoir reçu une page du maître. On se passait le précieux autographe de main en main. Il en résulta quelque désordre à rétude. Le pâle Mazerat essaya de confisquer la lettre, mais il dut céder devant la colère indignée de la classe et rendre ce papier glorieux.
Vente d'autographes. — On a vendu le mois dernier, à rhôtel Drouot, une collection d'autographes provenant en partie de feu Violet d'Épagny, auteur dramatique et directeur de TOdéon. Cette collection contenait un grand nombre de lettres d'artistes et d^auteurs dramatiques, ainsi que plusieurs documents manuscrits pouvant intéresser l'histoire des théâtres de Paris.
La vente a produit 4)i74 fr. 5o. Voici les prix les plus intéressants :
Lettre d'Andrieux, poète comique et académicien, au comte Joseph-Bonaparte de Survilliers, qu'il appelle son bienfaiteur. Cette lettre, du 27 février 1828, contient sur la situation politique d'alors l'appréciation suivante : « Le jésuitisme nous gagne, les prêtres nous débordent de tous les côtés. Si cela continue, ils seront bientôt autant et plus riches qu'ils ne l'étaient avant la Révolution. Ils sont déjà beaucoup plus puissants qu'ils ne l'étaient en 1780. Ils deviennent très redoutables et il est difficile de prévoir s'ils finiront par subjuguer et abêtir complètement la majorité des Français, ou s'ils perdront entièrement leur autorité, ce qui n'arrivera peut-être qu'à la suite d'un changement de religion qui pourrait être précédé et suivi de guerre civile... », adjugée 26 francs.
Épîire de Balzac, demandant des places pour une seconde représentation, 5o francs.
Correspondance intime de la comtesse Dash avec d'Épagny, 36 francs.
Le manuscrit de la Princesse de Bagdad, avec corrections et annotations par Alexandre Dumas fils, ii5 francs.
3i5 lettres originales, écrites à d'Épagny par des littérateurs, artistes, directeurs de théâtres, etc., 3i5 francs.
Lettre de Victor Hugo invitant M. d'Épagny à grossir le nombre des poètes éminents qui doivent venir entendre une lecture de Cromwell, 36 francs.
Diverses lettres de Scribe, relatives à plusieurs de ses pièces, vendues de 25 à 52 francs.
Plusieurs dossiers contenant des lettres d'acteurs et d'écrivains célèbres, une, entre autres, signée Thiers, relative à M"* Leverd, ont éré adjugés de i5 à too francs.
Deux précieux manuscrits contenant le journal
inédit de Joanny, célèbre tragédien, adjugés 610 fr.
Faillites de libraires et imprimeurs. — Un rapport du président du tribunal de commerce du département de la Seine fait connaître que le nombre des faillites a été, pour 1887, de 1,926. Nous avons relevé, dans les noms des faillis, trente noms d'imprimeurs ou de libraires.
Ecole du Livre. — Les plans de l'École du Livre viennent d'être approuvés par le conseil d'architecture de la ville de Paris.
Dans une réunion de la commission du conseil municipal, il a été entendu que les plans et devis, après revision, seraient présentés le plus tôt possible au vote du conseil. La dépense s'élèverait à 900,000 francs.
Soutenance de thèses. — M. Amélineau, maître de conférences à l'École des hautes études, a soutenu les deux thèses suivantes pour le doctorat devant la Faculté des lettres de Paris, en Sorbonne, le 1 1 janvier dernier.
Thèse latine. De historia lausiaca; thèse française, le Gnosticisme égyptien.
ETRANGER
Jj^TiL
Angleterre. — Le centenaire du « Times ». — Il y a eu, le i" janvier dernier, un siècle que le Times a paru pour la première fois.
En réalité, il y a plus de cent ans que la plus célèbre des feuilles anglaises existe; il y a cent trois ans; mais ce n'est que le i*' janvier 1788 que le Daily universal Register abandonnait ce titre pour celui qu'il a conservé depuis de : the Times.
Fondé par M. John Walter, qui, d'abord armateur, se fit imprimeur après avoir perdu sa fortune, le Times est toujours resté la propriété de la famille du fondateur, et c'est encore M. Walter, le troisième du nom, le petit-fils de John Walter !•', qui possède actuellement le Times.
Le Times n'a pas, dès le début, été très prospère. Le succès fut lent à venir, et ce n'est guère qu'après un quart de siècle d'efforts que sa réputation était définitivement faite et son avenir assuré.
Retracer l'histoire du Times serait faire l'histoire universelle de tout un siècle, car un des éléments du succès du Times fut le soin qu'il apporta, dès sa fondation, à tenir ses lecteurs au courant de tout ce qui se passait à l'étranger, où il entretenait à grands frais des correspondants qui le tenaient informé des événements du jour.
Bien des fois, au commencement du siècle, à l'époque des guerres de Napoléon I«', le Times reçut et publia les nouvelles des grandes batailles avant
Si
-i^i; i; ti.'avern ornent fût informé. IT jtïE; inui uoc iHui-^nJanvC d'sllurei irei œ.iI rjtt du homme» j't'ii; Ju iemp»,et M. \Vj!tire»aya i«sb:imiIialions «n» nombre. On alU aàuji iiia^u'i i« mettre en [■rttnn. Entre temps. -;i xawrwîrrji: Jes ^-orrespon- Jance* qui éwient *i7i£*tecj j« ouruil et on lui faisait toutes le* mîMref ri.'iuib'ius.
Mais le icouier-^ ri<nc tra-.: jifatr: à forte partie, et rien ne rxt^'x M. « j ra-. jui unnaisa un système de coutTtr» «kv-iui j Iumik Je «on journal, et qui. n3 -.-f -. enr^i jutreï. «: t« eipèdier d'Ecosse à L*^.*t«». !^" >t«» «ï?"^"» monte», le compte rendu >.''itn I -^TUitr .'iia.-'<'ji~f pv'Ittique qu'il publia avant (t-tM Ttf* <vw.'u*~'«'<;v wU lui coûta 5,000 francs; — « 1 .'^'4 « 'vrtu'xt lui si'uriail, et il pouvail faire
.•-, tv» ■■
NVUi-*- ,U.n
1 tits et de son petli-AIs, le .Voiler «Ha de succès en sucent è la position eicepiiona presse européenne. Ce qui I y^-'-.NN Jv" un- l«'lt« mesure à ce résultai, c'est \ *."■• 4W4 Iv^ iTv'iTitMrtire» du journal ont touiours •■■ • \ ^^.•>•■' 1«tit« i\litors nu rédacteurs en cbef. Le f •'% \\ VNv Jt* ■i*\>\ qui se Dont succédé à la direction ,1.1 f-"wx «un M. J.'hn Delane qui, pendant vinfîi , .,, ..... . .u .-.'rioi- sans faiW
....hii.
Il I
• .>>ir livquenlé les bureaux de rédaction iitMv «i)||lii>* pour se faire une idée du tra- ^■•iiil'Hl un tdilor.Ce n'est pasqu'il s'e'puise ,W lu fopie. t.'edilor, au contraire, n'écrit >ir Ut»* >'""* '' journal qu'il dirifte, mais il ,,.ll iiiiil, Ui loui et, surtout, inspire tout ce Ir liiiirnnl, a irait à ]a politique
IvB en générsl au bureau du journa |« heures, et n'en sort qu'à trois heure: liant ce temps, il a lu toutes les dêpè que le ié1é{;raphe et lu poste lu
. lut
eslei
ilrhlil* l>" >'itriiriiinications officielles émanant d'un „^,„,,l,.i H |ii..|u'É la réclamation d'un touriste anglais ^,\Ht |iiii ii'i Kcndarme franfais, qui l'a rencontré „ 1 1IM.I A rlcasiner un peu trop prés d'une place
l'.iiilniii le* sessions parlementaires, il a aussi lu I, ^ lnl»'iiiiiri"''le» discours prononcés à Westminster, ,ii «III I' vu d'une dépêche, sur la nouvelle d'un ,l>i>ni-iiii"i' triiportanl qui s'est passé à Sainl-PéterslliilIlM, • Vienne, à Berlin, à Paris, à New-York, ,„, iiiK plirate d'un discours-ministre; ce dis-
,( |.|^i'i1 elc prononcé à deux heures du matin,
il a iiiMomliaiemenl décidé la ligne de conduite à sutiiN, f* Clinique à adopter, et, en quelques phrases )ii|i|.li'>, il Indique à un leader writer, convoqué ausrt\ni, le canevas de l'article d'une colonne et demie,
i'«*i la longueur traditionnelle, ~ qui sera iml'iliii« à ((uatre heure* du matin et déjà en route
tlc»( de règle que ces articles, cea commentaires ii( d'iivcni pat ilre remit au lendemain; aussi quelle
sûreté de jugement, quelle habitude de la politique, quelle connaissance de l'opinion publique et du jeu des partis il faut posséder pour faire un edilor dn
M. Delane, il faut le dire — ei c'est, d'ailleurs, un fait reconnu par tous en Angleterre, de sorte qu'on peut Je répéter sans blesser aucune susceptibilité — est resté te seul edilor que le Times ait eu. Homme du monde, [1 dînait en ville, fréquentait les salons et les clubs, et, de ce commerce avec tout ce que l'Angleterre compte d'illustrations dans la politique, dans les administrations, dans les lettres, dans les arts, il recueillait une am^ile moisson de faits, d'informations, d'impressions qu'il savait k merveille utiliser pour
Pendant vingt-cinq ans, de [85o à 1875, le Times a occupé une position unique. Grâce i ses immenses
jour ses colonnes, il p>ibliait des dépèchet, des lel-
mesure de se procurer; il avait des informations rapides et sOres telles qu'aucun concurrent ne pouvait en obtenir. De plus, loin d'être en butte aux persécutions des hommes d'Etat, il recevait leurs confidences et souvent même leur collaboration lui était acquise. Lord .Salisbury, dil-on, alors qu'il n'était que lord Robert Cecil, a collaboré régulièrement au Times; lord Bramweli et M. Léonard Courtney, pour ne citer
publique, collaborateurs de ce journal. Enfin, l'impartialité, l'austérité même du Times e'taient tellement
une signitication tout à fait exceptionnelle.
En est-il de même aujourd'hui? Oui et non. Le Times a toujours d'excellentes correspondances étrangères, des articles de fond bien pensés et bien écrits; mais il n'a plus le monopole, en quelque sorte.de ces informations et de ce mérite littéraire qui faisaient de lui, autrefois, un agent politique hors ligne. La presse A bon marché, le grand ioumal quotidien à un penny, dont le créateur est M. Lawson, le fondateur du Daily T'We^a^'i, a fait depuis une vingiaine d'années de si grands et si rapides progrès, que le Times, qui fut longtemps l'unique journal politique anglais, a actuellement des rivaux formidables qui lut sont rarement inférieurs, et dans bien des cas même, le distancent.
Sans doute, le Times a eu, le premier, un fil entre Paris et Londres; mais bientôt /e Daily Telegrapk en avait un, puis le Standard imitait le Daily Telegraph. Le Times a eu pendant la guerre de Crimée comme war-correspoiident le célèbre D' Russell; mais le Daily News a eu, depuis, MM. Gahan et Archibatd Forbes, et, pendant la guerre franco-nllemande, aucun journal n'a été ni mieux ni plus rapidement renseigné que le journal libéral.
Plus récemment, pendant la guerre du Soudan, le Daily Chronicle et le Daily Telegraph publiaient les nouvelles les plus complètes avant le Times. Je ne parte pas du Standard ni du Morning Post parce que, presque au début de la campagne, les corres-
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pondants de ces deux journaux furent tués dans une bataille entre les troupes anglaises quUls suivaient et les Soudanais.
Que si, maintenant, nous passons à ce qui a lieu journellement, le Daily Telegraph publie chaque jour sous la rubrique : « Paris au jour le jour » deux colonnes de nouvelles parisiennes fort intéressantes et d'une allure alerte et gaie qui en rend la lecture des plus attrayantes. Le Standard, lui, a tous les malins une série de dépêches télégraphiques de Paris, de Vienne, de Berlin et de Saint-Pétersbourg qui, pour la sûreté des informations et la précision des détails, ne le cèdent aux correspondances d'aucun journal, sans en excepter le Times, C'est /^ Stari' dard qui, le premier, a eu la nouvelle du combat de Pendjeh, en Afghanistan, et celle d'une tentative d'assassinat contre l'empereur de Russie. Actuellement, on considère les correspondances étrangères du Standard^ prises dans leur ensemble, comme les meilleures de la presse londonienne.
Il n'est donc pas étonnant que le Times, avec de pareils concurrents, n'ait plus la position unique qu'il avait il y a encore une douzaine d'années. Cela ne veut pas dire qu'il ait rétrogradé; mais cela prouve que ses rivaux ont marché avec une rapidité extraordinaire.
Et ce n'est pas seulement à Londres que la presse anglaise lutte victorieusement contre te Times; c'est en province où il y a des organes dont l'influence se fait sentir jusqu'à Londres même sur les questions de politique intérieure. Je citerai, parmi les plus importantes feuilles provinciales, le Manchester Guar" dian, le Liverpool Mercury, le Western Moming NeuSjle Leeds Mercury; en Ecosse, Scotsman et le Dundee A dvertiser et, en Irlande, le Freeman's Journal
Toutefois, le Times a su conserver son prestige, et, après une carrière si bien remplie, après une existence d'un siècle, pendant laquelle on n'a eu à lui reprocher ni une bassesse, ni une défaillance, et pendant laquelle il n'a jamais cessé de faire preuve du patriotisme le plus sincère, bien que parfois exagéré, les propriétaires et les directeurs de ce journal ont bien le droit d'être fiers de célébrer, comme ils le font aujourd'hui, le centenaire du Times,
Les journaux du soir à Londres. — Voici sur les journaux qui paraissent le soir à Londres quelques renseignements que nous empruntons au Journal des Débats :
L'apparition d'un nouveau journal quotidien du matin ou du soir est toujours un événement impor. tant à Londres où la création d'un organe politique est une entreprise considérable au point de vue financier, commercial, industriel même. On compte qu'il faut, pour fonder un journal viable, une mise de fonds de 120,000 livres sterling ou 3 millions de francs. En effet, il ne s'agit pas seulement de trouver un bureau de rédaction, de réunir un certain nombre de collaborateurs et d'écrire des articles que l'on fait
imprimer par un maître imprimeur; il faut, avant que le premier numéro puisse paraître, avoir des fonds, un local et une imprimerie, avec machines et tout ce qui s'ensuit et avoir assuré à Londres et dans les provinces un service de distribution pouvant fonctionner rapidement dès le début.
C'est ce qu'a dû faire M. T.-P. O'Connor avant de lancer le premier numéro du Star qui a paru aujourd'hui. Imprimé sur papier blanc, ayant à peu près le format d'un journal français, quatre pages, le Star a fort bonne mine et est imprimé en caractères lisibles. Il se vend un demi-penny (5 centimes)» Voilà pour son aspect.
En politique, le Star sera radical, comme il le dit dans sa profession de foi en deux colonnes.
L'organe de M. T.-P. O'Connor promet d'être un rival sérieux pour les autres journaux du soir qui sont actuellement aussi nombreux que les journaux du matin, c'est-à-dire sept.
Le plus ancien journal du soir est le Globe qui date de i8o3. Whig depuis sa fondation jusqu'en 1866, le Globe est devenu conservateur et, comme il aime à le dire, constitutionnel. Il a à peu près le format du Petit Journal, mais à huit pages et se vend i penny (10 centimes). 11 est assez hostile à la France et s'imprime sur papier rose. Le Globe est beaucoup lu et est, dit-on, le plus prospère des journaux du soir londoniens.
Pendant longtemps le Globe n'eut que des concurrents insignifiants, bien que VEvening Star soutînt la lutte pendant plusieurs années et arrivât môme à obtenir la faveur du public; mais ce journal disparut er, des anciens concurrents du Globe, il ne reste aujourd'hui que VEvening Standard, fondé en iSSy, et qui est l'édition du soir du Standard. Ce journal reproduit les informations du Standard et publie les nouvelles reçues dans la matinée, plus quelques petits articles de fantaisie bien écrits. Dans la saison parlementaire, il donne, dans ses éditions successives, d'excellents comptes rendus des séances; enfin, il se fait surtout remarquer par ses comptes rendus judiciaires qui sont les plus complets et les plus exacts.
VEvening Standard, cela est à noter, est l'unique exemple d'une édition du soir d'un journal du matin ayant pu se maintenir. Nous avons vu que VEvening Star (LvtLit disparu; il en fut de même d'une édition du soir du Daily TelegraphJ'Evemng Telegraph, qui n'eut que quelques numéros.
Plus heureuse fut la Pall Mail Galette, fondée en i863, et comme le disait son en-tête, «écrite par des gentlemen pour des gentlemen». Imprimée sur papier teinté, la Pall Mail Ga!(ette s'est vendue 2 pence (20 centimes) jusqu'en 1882, où, pour mieux soutenir la concurrence de la Saint-James^ Ga^^ette, elle abaissa son prix à i penny. Journal radical, indépendant et fantaisiste, la Pall Mail Ga:çette rechercha la sensation, la nouvelle à effet. On se souvient de sa campagne contre les «scandales de Londres», dont le retentissement fut si grand, Presque tous les jours, elle publie des dessins, des croquis, donnant tantôt le portrait d'un personnage éminent, d'un mort illus-
too
trc, d'un criminel célèbre, tantôt une illustration représentant une éviction en Irlande ou les ruines d'un théâtre incendié. La Paîl Mail Ga^^ette prétend avoir inventé le «nouveau journalisme»; mais en Amérique, et môme en France, le journal aux nouvelles à sensation, qui donne le fait important du jour sans détails superflus et sous une forme alerte et littéraire, n'est pas inconnu.
La Saint' James* Ga:çett€, qui date de 1880, est le journal antiradical par excellence. Elle est fort bien rédigée et publie de temps en temps de très remarquables articles sur la politique étrangère. Elle ne fait à la fantaisie qu'une très petite place; mais parfois elle a des articles très amusants. Elle a eu, un jour, une histoire de décoration accordée par un gouvernement étranger "au rédacteur en chef d'un organe radical, qui était un petit chef-d'œuvre d'esprit et de
malice.
La Saint-James* Galette a pour editor M. Frédéric Greenwood, qui a été le premier editor de la Pall Mail Galette.
L'EchOy fondé en 1868, est le premier journal du soir à un sou qui ait vu le jour à Londres. Pendant la guerre franco-allemande, son tirage atteignit un chiffre fabuleux et il publiait je ne sais combien d'éditions par jour. C'est môme à la soif de nouvelles qu'éprouvait à cette époque le public anglais qu'il doit son succès. L'Echo a plusieurs fois changé d'aspect Il avait à l'origine huit pages comme celles de la Pall Mail Galette; il en a maintenant quatre semblables à celles des journaux français. L'^Tc/io publie dans ses colonnes des extraits en français des journaux de Paris; c'est ce qui constitue son originalité. 11 est, de plus, radical.
Enfin, il y a encore VEvening News qui est conservateur et a le môme format que VEcho: journal à un demi-penny, il a un tirage considérable.
Bien que tous ces organes s^intitulent journaux du soir ils ne sont en réalité que des journaux du matin qui paraissent plus tard que les autres. A midi ils sont sous presse.
Kn outre, ils n'ont pas de correspondants à l'étranger ni en province et ne donnent, en fait de nouvelles, nue celles que leur envoient les agences de la presse. Leurs articles politiques, étant écrits le matin, traitent non la question du jour, mais celle de la veille; et, quant aux éditions successives, elles ne diffèrent les unes des autres, la plupart du temps, que parce riue la dernière contient un télégramme Reuter plus ou moins intigninant qui n^était pas dans les premières* I»rsque le parlement siège, ces journaux publient des comptes rendus des séances jusqu'à six ou %tpx heures; mais, comme on n^aborde les quesl|/;ni intéressantes que vers cinq heures, ces comptes rcri^us laissent encore beaucoup à désirer.
()n pt'Ji, saris exagération, dire que le journal du ftoif e»t encore k faire à Londres, c*est-à-dîre le journal ttu soir avant des correspondances de la province e* 4t J'etranser, datées du jour même, et des articles //ritsdans l'après-midi.
Ouel est Ynoznvae hardi qui le fera?
le.
Union internationale pour la protection des œuvres littéraires et artistiques.
LÉOPOLD II, roi des Belges, A tous présents et à venir, salut.
Vu la loi du 3o septembre 1887, portant approbation de la convention concernant la création d*une Union internationale pour la protection des œuvres littéraires et artistiques conclue à Berne, le 9 septembre 1886, entre la Belgique, l'Allemagne, l'Espagne, la France, la Grande-Bretagne, Haïti, l'Italie, la Suisse et la Tunisie;
Vu l'article 14 de ladite convention et le n» 4 du protocole de clôture y annexé ;
Sur la proposition de nos ministres des affaires étrangères et de Tagriculture, de Tindustrie et des travaux publics.
Nous avons arrêté et arrêtons :
Art. I". MM. les libraires-éditeurs, imprimeurs ou détaillants quelconques faisant le commerce d'objets protégés par P Union internationale du 9 septembre 1886, sont invités à dresser l'inventaire de tous les ouvrages publiés ou en cours de publication avant le 5 décembre 1887, d'après des ouvrages édités dans un des États de TUnion et dont la reproduction ne serait plus permise aux termes de l'article 14 de la convention précitée.
Art. 2. L'exposition et la vente de ces exemplaires sera rendue licite par l'apposition d'un timbre spécial, qui sera faite par les soins du département de l'agriculture et de l'industrie.
Les ouvrages en cours de publication ne pourront ôtrc achevés et mis en vente que si les parties parues avant le 5 décembre 1887 ont été revêtues du timbre dont il s'agit.
Art. 3. Les possesseurs de clichés, bois et planches gravés de toute sorte, ainsi que de pierres lithographiées ou d'autres appareils d'impression d'ouvrages originairement publiés dans les États de l'Union et constituant des reproductions désormais interdites, sont également invités à en fournir l'inventaire.
Art. 4. Les appareils dont il est question à l'article précédent pourront être utilisés ; jusqu'au 5 décembre 1889, après qu'ils auront été revêtus d'une estampille spéciale.
Les exemplaires qui auront été fabriqués avant le 5 décembre 1889, au moyen d'appareils revêtus de l'estampille, devront être timbrés pour pouvoir être mis en vente.
Ce timbre ne sera appliqué que jusqu'au i"' janvier i8qo.
Art. 5. Les inventaires dont il est question aux articles i" et 3 seront certifiés exacts par les intéresi ses; ils devront être envoyés au ministère de Tagri-
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culture, de rindustrie et des travaux publics avant le
5 janvier prochain.
Les ouvrages et appareils quelconques d'impression portés à ces inventaires pourront seuls être timbrés.
Art. 6- Les inventaires devront être dressés d'après les modèles annexés au présent arrêté. Après avoir été dûment remplis par les intéressés, ils seront remis aux agents chargés de l'estampillage, qui les renverront au ministère de l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics, munis de leur visa et avec leurs observations, s'il y a lieu.
Art. 7. L'application du timbre dont il est question aux articles 3 et 4, | i", se fera du 5 février au 4 mars 1888. Elle se fera gratuitement.
Art. 8. A partir du 5 mars 1888, toute réimpression non autorisée de publications originairement mises au jour dans l'un des États de l'Union internationale et non tombées dans le domaine public, qui serait mise en circulation dans un but commercial quelconque sans être revêtue du timbre, sera considérée comme une contrefaçon.
Art. 9. Toute reproduction frauduleuse ou falsification des timbres sera passible des peines édictées par les lois.
Art. 10. Notre ministre de l'agriculture, de l'indus^ trie et des travaux publics est chargé de l'exécution du présent arrêté.
Donné à Bruxelles, le i5 novembre 1887.
LéOPOLD.
Par le roi :
Le ministre des affaires étrangères.
Le prince de Chimay»
Le ministre de l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics,
Chevalier de Moreau.
MINISTÈRE de l' AGRICULTURE, DE l'iNDUSTRIE ET DES
TRAVAUX PUBLICS
Exécution de la loi du 3o septembre 1887, approuvant l'Union internationale pour la protection des œuvres littéraires et artistiques, conclue le 9 septembre 1886, entre la Belgique, l'Allemagne, l'Espagne, la France, la Grande-Bretagne, Haïti, l'halie, la Suisse et la Tunisie {Moniteur du 3o octobre 1887).
Inventaire des reproductions non autorisées d^ou" vrages originairement publiés dans l'un des Etats désignés ci-après et dont la mjse en vente n'est désormais permise que si elles sont revêtues du timbre prescrit par l'arrêté royal du i5 novembre 1887, qui règle l'exécution de l'Union internationale ; l'Alle-
Déclaralion de A/. *.
te
ÉTAT dans lbqubl a paru l'oeuvae originale
(Suivre Tordre des Étais indiqué ci-dessus)
I. Indiquer les noms, prénoms, domicile et qualité
a. Formule finale pour le déclarant, à transcrire à la suite de son inventaire, — Le soussigné certifie qu'il possède les ouvrages portés au prUeni inventaire et demande qu'ils soient estampillés, afin de pouvoir en contmuer la vente; U certifie, en outre, qu'ils ont été imprimés avant le 5 décembre 1887.
le
(Signature.)
3. Formule de l'agent chargé de l'estampillage. — Le soussigné certifie avoir estampillé les exemplaires désignés au présent inventaire.
le
(Signature.)
inagne, TEapagne et les territoires dépendant de la couronne espagnole, la France et toutes ses colonies, ^a Grande-Bretagne et l'Irlande et toutes les colonies
et possessions étrangères de S. M. Britannique, Haïti, l'Italie, la Suisse et la Tunisie. Le présent inventaire, dûment rempli, daté et si-
gné, devra être renvoyé à M. le ministre de l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics, service de la librairie, rue de l'Orangerie, n" 3, à Bruxelles, avant le 5 janvier i888. — Inutile d'affranchir.
Approuvé pour être annexé à notre arrêté du 1 5 novembre 1887.
LéOPOLD.
Par le roi :
Le ministre des affaires étrangères.
Le prince de Chimay.
Le ministre de l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics,
Chevalier de Moreau.
Circulaire du ministre de Pagriculiure, de Vindustrie et des travaux publics à MM. les gouverneurs. — Une convention concernant la création d'une Union internationale pour la protection des œuvres littéraires et artistiques a été conclue à Berne, le 9 septembre 1886, entre la Belgique, l'Allemagne, l'Espagne, la France, la Grande-Bretagne, Haïti, Thalie, la Suisse et la Tunisie.
L'accession de la France au traité emporte celle de toutes ses colonies. L'accession de la Grande-Bretagne comprend le Royaume-Uni de la Grande-Bretagne et d'Irlande et toutes les colonies et possessions étrangères de S. M. Britannique. Enfin, l'adhésion de l'Espagne à la convention emporte celle de tous les territoires dépendant de la couronne espagnole.
Le Moniteur du 3o octobre dernier contient la loi qui approuve cet acte international, lequel entrera en vigueur le 5 décembre prochain.
Le principe général sur lequel repose le traité est défini à l'article 2, qui dispose que « les auteurs ressortissant à l'un des pays de l'Union ou leurs ayants cause, jouissent dans les autres pays, pour leurs œuvres, soit publiées dans un de ces pays, soit non publiées, des droits que les lois respectives accordent actuellement ou accorderont par la suite aux nationaux ». .
Ces dispositions s'appliquent également aux éditeurs d'œuvres littéraires ou artistiques publiées dans un des pays de l'Union et dont l'auteur appar* lient à un pays qui n'en fait pas partie.
Aux termes de l'article 14 du traité, celui-ci, sous les réserves et conditions à déterminer, s'applique à toutes les œuvres qui, au moment de son entrée en vigueur, ne sont pas encore tombées dans \fi do-, maine public dans leur pays d'origine.
La protection stipulée dans la convention a donc une portée rétroactive.
Toutefois, et en vertu des réserves stipulées à l'article 14, l'impression non autorisée des ouvrages en cours de publication au 5 décembre prochain, date de la mise en vigueur du traité, pourra être achevée; ceux-ci, ainsi que ceux qui seraient déjà imprimés à cette date, pourront être mis en circulation et en vente, sous la condition qu'un timbre spécial soi;
apposé par les soins de mon département, sur les exemplaires commencés ou achevés avant la date rappelée ci-dessus.
Ces mesures sont également applicables aux traductions non autorisées d'œuvres originairement publiés dans l'un des Etats de l'Union.
D'autre part, les appareils de réimpression, tels que clichés, bois et planches gravés de toute sorte, ainsi que les pierres lithographiées existant au 5 décembre prochain, et constituant des reproductions non autorisées d'ouvrages mis au jour dans Tun des Etats de l'Union, pourront encore être utilisés pendant un délai de deux ans, après avoir été revêtus d'une estampille spéciale et ,les exemplaires provenant de ces clichés, bois, etc., devront également être munis d'un timbre pour pouvoir être mis en circulation ou en vente.
Un arrêté royal du i5 de ce mois, dont je vous remets ci-joint quelques exemplaires, règle les mesures destinées à assurer l'exécution de ces diverses stipulations.
Aux termes de cet arrêté, les intéressés sont invités à dresser l'inventaire de toutes les reproductions non autorisées de publications originairement mises au jour dans Tun des États de l'Union qu'ils possèdent et dont la convention interdit à l'avenir la mise en vente, soit que ces ouvrages soient terminés, soit que des parties seulement en aient paru.
Les possesseurs de clichés, bois et planches gravés de toute sorte, ainsi que de pierres lithographiées ou autres appareils d'impression, constituant, aux termes du traité, des reproductions illicites, devront également en fournir l'inventaire.
L^arrêté royal ci-dessus détermine le modèle de ces deux catégories d'inventaires; j'ai l'honneur, monsieur le gouverneur, de vous en adresser des exemplaires que vous voudrez bien faire répartir entre les libraires, éditeurs, imprimeurs, etc., de votre province, en leur faisant connaître que s'ils ont des publications ou des appareils à faire timbrer, ils doivent en envoyer le relevé directement à mon département, avant le 5 janvier prochain (art. 5 de l'arrêté royal précité) ; passé ce délai, ils ne seront plus acceptés.
Les inventaires devront être certifiés exacts, et les exemplaires ou objets d'impression qui y seront indiqués pourront seuls être estampillés.
L'estampille ayant pour but de déterminer les exemlaires qu'on peut continuer à répandre, les appareils de réimpression qu'on peut continuer à utiliser, il sera nécessaire, monsieur le gouverneur, d'informer les intéressés qu'après la date fixée pour l'application du timbre, tout exemplaire de réimpression non autorisée d'un ouvrage publié originairement dans Tun des États de l'Union, qui se trouverait dans le commerce sans être muni du timbre, ou provenant d'objets de reproduction qui n'auraient pas été estampilles, sera considéré comme une contrefaçon.
Les diverses stipulations rappelées ci-dessus, relatives à la confection des inventaires et à Testampillage des ouvrages, st^nt également applicables aux
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reproductions non autorisées, faites à l'étranger, d'ou-
yrages originairement publiés dans l'un des Etats de Wnioa et importés en Belgique.
Enfin, monsieur le gouverneur, un dernier point sur lequel Tattention des intéressés devra également être appelée, c'est que la convention n'a pas maintenu les formalités de dépôt ou d'enregistrement qui éuient encore exigées dans quelques-uns de nos traités.
Aux termes de l'article 1 1, pour que les auteurs des ouvrages soient, jusqu'à preuve du contraire, considérés comme tels et admis en conséquence devant les tribunaux des divers pays de l'Union à exercej: des poursuites contre les contrefaçons, il suffit que leur nom soit indiqué sur l'ouvrage en la manière usitée.
Pour les œuvres anonymes ou pseudonymes, l'édi- Kur dont le nom est indiqué sur l'ouvrage est fondé à sauvegarder les droits appartenant à l'auteur. II est, sans autres preuves, réputé ayant cause de l'auteur anonyme ou pseudonyme.
Je vous prie, monsieur le gouverneur, de prendre immédiatement les mesures nécessaires pour donner aux instructions qui précèdent, ainsi qu'à l'arrêté royal du i5 de ce mois, la plus grande publicité et notamment de faire en sorte qu'ils parviennent, sans retard, ' à la connaissance des intéressés.
Le Ministre de l'agriculture, de l'industrie et des travaux publics,
Chevalier de Moreau.
Russie. — La censure en Russie* — On sait qu'en Russie, certaines personnes connues peuvent obtenir l'autorisation de recevoir les livres étrangers interdits par la censure, à la condition, bien entendu, qu'elles ne feront point circuler ces ouvrages. Cette autorisation n'est accordée qu'après le payement d'un droit qui, primitivement fixé à 60 copecks, vient d'être porté à 80 depuis le commencement de cette année.
A ce propos ajoutons que la censure russe a reçu cent soixante-huit demandes en autorisation de recevoir la Terre.
Pologne. — Mickiewic:(; son monument funéraire, — La ville de Cracovie va élever un monument à l,a mémoire du célèbre poète polonais Mickiewicz, qui fut professeur de slave au Collège de France.
La somme affectée à cette œuvre est de 400,000 fr., recueillis dans une souscription nationale.
Ce monument sera le plus grand de ce genre en Europe, car il n'aura pas moins de i5 mètres de hauteur.
C'est le sculpteur Godebsky, un de nos compatriotes, auteur du monument de Théophile Gautier au cimetière Montmartre^ qui en a obtenu au concours l'exécution.
Le bloc se compose de deux parties : la base ayant à ses angles quatre ligures allégoriques représentant
les principaux personnages de l'œuvre du poète; un bas-relief le représentant dans sa chaire au Collège de France, entouré de ses auditeurs Quinet, Michelet, etc., etc.
Ce soubassement est surmonté d'un autre piédestal, en style Renaissance, ayant en haut-relief Apollon sur Pégase, tendant une palme au poète assis au faîte du monument et couronné par la Patrie.
Etats-Unis. — Le Journalisme américain» — Nous empruntons au Moniteur universel l'intéressant article que voici sur le journalisme américain :
« Le journalisme a subi depuis dix ans de grandes transformations aux États-Unis; il s'est modifié^ comme les autres branches d'industrie, dont il partage d'ailleurs la bonne et la mauvaise fortune. Le contre-coup des crises commerciales se fait sentir par une diminution dans le chiffre des annonces. La plupart des articles de consommation journalière, le sucre, la farine, les vêtements sont devenus meilleur marché; les journaux n'ont pas échappé à cette tendance universelle. Il est vrai que, d'autre part, la consommation a progressé.
t Le XtW'York Herald, qui s'est longtemps vendu 4 cents (20 centimes), a abaissé son prix à 3 cents (i5 centimes), afin de concourir sur un pied de plus grande égalité avec le New^York Sun. Ces deux rivaux tiraient, en i883, chacun à environ 120,000 numéros par jour. Le New^York Wurld suivit cet exemple, mais la réduction du prix de cette feuille n'émut pas beaucoup les propriétaires des deux autres grands journaux du matin. Cependant le World devait être le pionnier du bon marché et tenter la vente à 2 cents (10 centimes). Il avait eu bien des vicissitudes; quoique rédigé avec talent, il n'avait jamais touché la corde sensible dans le public, ni rapporté beaucoup d'argent. Il avait passé dans le$ mains de Jay-Gould, le grand spéculateur, qui^ uu printemps i883, le vendit à Joseph Pulitzer, un Allemand, qui avait pratiqué le journalisme dans les États de l'Ouest.
« En 1882, le prix de vente du World avait déjà été réduit à 2 cents (10 centimes); c'est un dernier .moyen tenté pour galvaniser une feuille qui se mourait. Lorsque M. Pulitzer le prit en main, le tirage du World était tombé à i5,ooo par jour.
« M. Pulitzer inaugura des procédés de presse inconnus dans les Etats de l'Est et habituels dans la région de l'Ouest; il appartenait à une. classe de sensational newspaper men dont le style et les allures n'avaient pas été jugés favorablement jusque-là. Il annonça que, sous sa direction, /e World allait changer entièrement; les hommes, les méthodes, les mesures, le but, la politique, les principes, les intérêts, les sympathies, tout serait différent. Il a tenu sa promesse et il a forcé les directeurs des autres journaux du matin à marcher dans la voie qu'il avait tracée.
« Tout d'abord /e Wor/^ fit une place prédominante au reportage; il engagea un état-major de reporters jeunes, actifs, infatigables, qui hrent la chaise aux
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nouvelles de toute nature et de tout ordre, qui fournirent au public des informations etdei indiscrétions, dont il finit par devenir très friand. Une nuée d'interviewers assiégea les gares, les débarcadères des baieaui, Iee hôtels; si la victime refusait de répondre, on décrivait longuement sa toilette, on délayait les quelques mots qu'on lui avait arrachés. Des correspondants furent stationnés dans toutes tes places imporlaotes du pays, avec < graphe sans réserve; ils fui correspondants des autres |< atlaniique fut employé les grosses nouvelles politiques, ma cans les plus insignifiants de Londres Les nouvelles d'Europe, télégraphiées étaient plus délaillécs que ce que donna el le Standard de Londres.
t En même temps, les lecteurs éiaien toutes les phases nouvelles de l'entrepri zer voulait n'importe comment frappei nation. Le style du World perdit tou
d'employer le telélieuz payés que les .e câble iransnon seulement jusqu'aux cant et de Paris.
îs au World, laient le Times
informes de : : M. Pul illeur imagî-
e élégance, mais le journal gagna chaque jour .
1 du Sun etdu//eraW, Le San lundi, le chiffre de son ti-
< Il progressa aux dépei cessa de publier, chaqu< rage durant qui avait été longti jour, déclina au-dessous de 100,000. La Tribune et le New-York Herald furent moins touchés; mais cependant le Times abaissa son prix de 4 à z cents, la Tribune de 4à2cenis (septembre i883), le New-York Herald, quelques jours plus i6l, de 3 à 2 cents,
a Depuis lors, quatre années se sont e'coulées, et quels ont été les effets de cet abaissement de prix .' D'après le Westminster Review, le New-York Herald écoule ai.ooo numéros de moins pa; jour qu'avant 1 883 ; le Times a pu gagner 5,ooo à 6,000 sur un tirage de 3o,ooo. Le World tire chaque malin près de
mplai
udes i5,o<
t de 1
. Le
bon marché seul n'a pas fait le succès de M. Pulitzer, qui a su créer un organe flattant le goût du public pour le sensationnel. Le World marche exi tête du journalisme. Son directeur a le flair de découvrir ce qui intéresse le public; il publie des nouvelles que, il y a dix ans, personne n'aurait songé à imprimer. 11 paraît que les feuilles qui ont fait le plus de progrès aux États-Unis sont celles qui ne sont inféodées à aucun parti, qui ont conservé leur indépendance.
< Aux Etats-Unis et au Canada, 15,240 publications périodiques, avec un tirage de 3o,i6S,i5o. i3 publications tirent plus de i5o,ooo exemplaires; 13, plus de 100,000. Parmi ces 25 périodiques, i3 sont hebdomadaires, 7 mensuels, 4 quotidiens, I bi-mensuel.
I Si l'on prend en main les journaux de New- York, on voit que l'information lient une place prédominante, tandis que les articles de discussion, les /fuierj, sont réduits à un quart ou à une moitié de colonne.
■ Les reporters ne touchent point d'appointemeni fixe, mais sont payés à la ligne, ce qui amène le délayage.
numéros du dimanche. La Tribunes pris l'initiative en augmentant son numéro quotidien de 14 colonnes supplémenutres ; le dimanche, le numéro éiait plus soigné que d'habitude, et contenait les articles de
certains de et
2x4 colonnes, dont
artistiqut
cale. U succès fut 3ns. Aujourd'hui,
s de la n dent i5 c
augmenté considérablement La Tribune, le Times, le Herald et le ' beaucoup plus de place à qu'il y a huit ans, et cela parce que, lorsque l'offre d'annonce devint plus forte, ils élevèrent le prix de la ligne de 25 a 33 pour loo. o Les annonces du World ont grandi d'une colot-
été prévu. Le directeur du New-York Times avait exprimé l'idée, en 1879, que l'annonce à bon marché ne saurait être cultivée par des journaux à énorme circulation. • La femme de chambre qui cherche une « place A i5 dollars par mois ne peut pas s'adresser s pendant longtemps à 100,000 lecteurs; pour cela
■ elle fera bien mieux de s'adresser â un bureau de
■ placement; de même, le maître qui cherche une • cuisinière n'aura 'pas l'idée de faire une annonce. • Ces prévisions ont été défues. Le New-York World, avec un tirage moyen de 175,000 par jour, a insère, pendant les sept premiers mois de l'année 1887, 342,657 annonces d'offres ou de demandes de places, plus que tous les autres journaux réunis. La petite annonce est donc la plus lucrative à cultiver pour let iournaui à grand tirage. ■
nmoLoeifl
FRANCE
^ Les lettres et l'Académie viennent de faire une ptne [rréparable. M. Eugène-Marie Labiche, né à Pirit[e6mai j8i5, est mort dam sa Tille natale le ï3 iinvier dernier.
Après avoir fait son droit, il suivit sa vocation qui le dirigeait vers les lettres. D'abord il s'essaya dans les petites nouvelles et le sonnet, mais bientôt il écri- Ti il sa première pièce. Monsieur de Coisiin ouf Homme infiniment poli, avec Marc Michel. La réussite fut ait» encourageante pour que Labiche n'abandonnât plus M plume d'auteur comique. Les pièces qu'il 1 fait jouer au Vaudeville, au Palais-Royal, aui Variéièi, au Gymnase s'élèvent à une centaine environ »i la plupart sont connues de tous. On les joue en prorince, à Paris et à l'étranger. 11 suffira de rappeler les titres de quelques-unes d'entre elles : Embras- Kta-noui, FoUevilie, le Chapeau de paille d'Italie, la Perte de la Cannetière, Edgar et sa tonne, l'Affaire de la rue de Lourcine, la Cagnotte, les Trente millicnt de Gladiator, la Station Champbaudet. D'autres enfin comme Célimare le bien-aimé, le Misan~ Oirope et l'Auvergnat, le Voyagedeit. Berrichon, le Plia heureux des trois, sont, depuis longtemps classées parmi nos meilleures comédies.
La publication de ses ccuvres en volume n'avait pas peu contribué â montrer ta place qu'occupait cet auteur dramatique où l'observation la plus fine s'allie à la plus franche gaieté, dans notre littérature. De nombreuses éditions en furent vendues, si bien que I'dd songeait à en publier une plus complète et comprenant toutes ses oiuvres.
Voici la biographie de Labiche écrite par lui-même, biographie destinée, croyons-nous, i une encyctopédie.
• Eugène Labiche, né à Paris le 6 mai i8i5, fît ses éludes au collège Bourbon, depuis Bonaparte, Condorcct, Fontanes. Pas fort en thème. Quelques pc-
■omme, s'est réservé pendant tes années de collège. Bachelier es lettres, licencié en droit, fit au sortir du (ollége (1334], en compagnie de trois amis, un voyage eo Suisse, en Italie et en Sicile. Tous les soirs, Labiche consignait ses impressions sur de petits cahiers lue Nadar a recopiés sur un gros registre avec des illuiirations,
• Il donna en i83ï quelques articles dans différents ionmaux ; VEssor, la Revue de France, le Chérubin,
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la Gajette des théâtres. Il publia en 1839 Un roman introuvable aujourd'hui, la Clef des champs. Sa première pièce fut jouée au Palaîs-.Royal, le i juillet i833. Elle s'appelait Monsieur de Coislin. Sa dernière pièce qui est du 5 janvier 1877, avait pour titre la Cleftx. fut jouée au Palais-Royal. Labiche a donc travaillé potjr les difiércnts théâtres de Paris pendant trente-neuf ans. Il a fait jouer 170 pièces. 11 est officier de la Légion d'honneur. Ses principaux collaborateurs furent Marc Michel, Lefranc, Edouard Martin et Delacour. Il a collaboré avec deux académiciens: le Prix Martin, en collaboration avec Emile Augier, et la Cigale chej les Fourmis, avec Ernest
Il s'est marié A vingt'Siians, il a un fils, lia acheté en i853 une très grande terre en Sologne, de 900 hectares, qu'il fait valoir lui-même. 11 a défriché des landes, planté des bois, construit des fermes, il a la passion de l'agriculture, il la préfère à celle du théâtre. Il a été nommé maire de sa commune. 11 est restéà son poste pendant l'invasion. 11 a subi souvent les Prussiens, mais il a mis son amour-propre à résister à toutes leurs réquisitions- Sa commune n'a donné ni un pain, ni une botte de paille, ni un grain d'avoine. 11 a résigné ses fonctions de maire volontairement il y a deux ans. 11 est resté du conseil municipal. C'est sa dernière gloire.
• EuoÈNE Labiche, a
Labiche eût dû ajouter :
Élu membre de l'Académie franfaise, le z6 février iB3o en remplacement de M. Saint- René -Taillandier, officier de la Légion d'honneur.
^ M. R. de Chantelauze, ancien bibliothécaire dti Sénat et historien distingué, est mort à Paris le mois dernier. Il était né en tSzi à Montbrison.
Parmi les nombreux ouvrages de M. de Chantelauze, il convient de citer: le Cardinal de Ret^ et l'affaire du Chapeau, ouvrage couronné par l'Académie française, qui lui a décerne le grand prix Gobcrt; le Cardinal de Rel:( et ses missions diplomatiques, d'après les documents inédits du ministère des alFaire s étrangères; Louis XIV et Marie Mancini ; les Portraits historiques de Philippe de Comines, du grand Condé, de Mazarin, de Frédéric II, de Louis XV et Marie-Thérèse, etc.
Il a donné encore ; Marie Sliiart, son procès, son
fA
exécution, diaprés le journal inédit de Bourgoing (prixBordin de rAcadémie française); Louis XVII, son enfance, sa prison et S4 mort au Temple, d'après des documents inédits.
Son dernier ouvrage est intitulé les Derniers chapitres de mon Louis XVII ; il est relatif à la découverte des ossements de Louis XVII dans le cimetière Sainte-Marguerite.
M.Chantelauze laisse par testament sa bibliothèque et ses collections d'antiquités à l'Institut.
— • M. Auguste Maquet, le romancier et auteur dramatique bien connu, est mort le 9 janvier dernier dans son château de Sainte-Mesme (Seine-et- Oise.)
Auguste Maquet était né à Paris en 181 3. Il avait fait ses études au collège Charlemagne où, dès Tâge de dix-huit ans, il était nommé professeur suppléant.
Sa première œuvre, un drame intitulé Bathilde, qu'il avait présentée à Anténor Joly^ directeur de la Renaissance, fut remaniée par Alexandre Dumas père qui, de ce jour, fit du jeune auteur son principal collaborateur.
Cette collaboration dura jusqu'en i83i, époque à laquelle des contestations d'intérêt y mirent un terme.
En dehors de cette collaboration qui comprend de nombreux ouvrages dont le succès fut retentissant, citons parmi les œuvres personnelles de M. Maquet, le Beau d^Angennes, la Belle Gabrielle, le comte de Lavernieja Maison du Baigneur, la Rose blanche, etc.
M. Maquet a donné au théâtre, d'abord avec M. Dumas, les Mousquetaires, la Reine Margot, le Chevalier de Maison-Rouge, Monte-Cristo, Catilina, le Chevalier d'Harmental, la Guerre des femmes et la Dame 'de Monsoreau, avec M. J. Lacroix, Valéria et la Fronde, et seul le Comte de Lavernie, la Belle Gabrielle, Dettes de cœur, la Maison du baigneur, et le Hussard de Bercheny, sans compter de nombreux vaudevilles.
M. Auguste Maquet était officier de la Légion d'honneur.
*-• On annonce la mort de M. le docteur Alphonse Bertherand, médecin principal des armées, membre correspondant de l'Académie de médecine, directeurfondateur de la Ga:{ette médicale de r Algérie. Il avait publié un grand nombre d'ouvrages médicaux.
•——Arsène de Cey, romancier et auteur dramatique, et dont le vrai nom était de Chaise de Cahagne, vient de mourir à Paris. Un de ses vaudevilles. Quand on n'a pas le sou (1854), a eu plusieurs centaines de représentations. Il avait quatre-vingt-un ans.
-^ M. Courgeon, inspecteur général honoraire de l'Université, vient de mourir.Ses Récits de Vhistoire de
France furent connus, il y a vingt ans, de tous nos écoliers.
■ ■mil'
— Les journaux ont enregistré le décès de M. Fabre d'Eglantine, petit-fils du célèbre conventionnel.
Il avait été pendant de longues années employé aux archives du ministère de la marine. II était en retraite depuis quelques années.
M. Fabre d'Eglantine n'était pas marié ; avec lui le nom s éteint.
— M. Godin, fondateur du Familistère de Guise, ancien député de l'Aisne, est mort subitement à Guise, le II janvier.
Né à Esquehéries le 26 janvier 181 7, M. Godin était un simple ouvrier quand il fonda un petit atelier d'appareils de chauffage qui fut transporté plus tard à Guise et devint une grande usine.
Professant des opinions socialistes, il voulut appliquer ses théories et inaugura, sous l'empire, l'association actuelle connue sous le nom de Familistère.
Député de l'Aisne le 8 février 1871, il ne se représenta pas en 1876, afin de se consacrer exclusivement à l'œuvre du Familistère et à la vulgarisation des idées sociales. Il a publié, àcetetfet, divers ouvrages, notamment : Solutions sociales, le Gouvernement, Mutualité sociale, etc. Il a fondé la revue hebdomadaire le Devoir,
Il travaillait, quand la mort Ta frappé, à un ouvrage sur l'organisation gouvernementale qui est à peu près terminé et qui sera publié prochainement.
— On annonce la mort de M. Auguste Nicolas, auteur des Etudes philosophiques sur le christianisme et de nombreux ouvrages de haute doctrine catholique. M. Auguste Nicolas est mort à Versailles.
«mi"
— M. Le Blant, directeur de l'École française à Rome, a fait connaître à l'Académie des inscriptions et belles-lettres la mort de M. Hippolyte Noiret, élève de l'École française. On lui doit un volume sur les Lettres d'Apostolis, érudit grec du xv" siècle, et divers articles insérés dans les Mélanges publiés par l'École française.
^~ L'un des précurseurs du collectivisme, M. Constantin Pecqueur, vient de mourir, complètement oublié, à Taverny-Saint-Leu. Né à Arleux (Nord) en 1801 M. Pecqueur avait été de 1848 à i85i, sous-bibliothécaire de l'Assemblée nationale. Il a publié un grand nombre d'ouvrages, dont, un intitulé : Des intérêts du commerce, de Vindustrie, de V agriculture et de la civilisation en général sous Tinfluence des applications de la vapeur, fut couronné, en i858, par l'Académie des sciences morales et politiques.
«IHI*
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
«- Nous apprenons la mort à Tâge de soixante ans de M. Charles-Nicolas PcUerin, imprimeur à Epinal, fondateur de la célèbre imagerie qui porte son nom.
"^ Le R. P. de la Vaissiére, membre de la Compagnie de Jésus, vient de mourir, tl laisse un impor^s (aot ouvrage sur Madagascar,
IMI
i— Nous apprenons la mort de M. Venet, Tun des plus anciens collaborateurs du Monde.
Ugr^
ETRANGER
Allemagne. ^— On annonce la mort à Leipzig de M. Volkmar, éditeur-libraire, dont la maison estconddérée comme la plus grande librairie de commission d'Allemagne.
Angleterre. — - M. Humpidge, chimiste qui s'était
fiait connaître par plusieurs travaux originaux et des
traductions, est mort dans le pays de Galles au mois
de novembre 1887.
— •*^lt+^ —
•^ On annonce également la mort de M. William Robertson, directeur du collège royal vétérinaire de Londres. Ses nombreux travaux sont fort estimés. Il a été le propagateur des méthodes de M. Pasteur sur la prophylaxie des maladies charbonneuses.
— 'mi>-
Belgique. — M. Jules Van Praet, ministre de la maison du roi, vient de mourir à Bruxelles à Page de quatre-vingt-un ans. Il été né à Bruges en 1806.
M. Jules Van Praet ht ses études de philosophie à Paris où il fut envoyé à Page de quatorze ans et étudia le droit à l'université de Gand. Ayant obtenu son diplôme de docteur en droit, il ne voulut pas professer comme avocat et préféra se consacrer à l'étude de rhisioirc. La ville de Bruges le nomma conservateur de sa bibliothèque.
^ M. Adolphe Siret, membre de PAcadémie royale de Belgique et auteur de Putile Dictionnaire dei peintres de toutes les Écoles depuis l'origine de la
peinture jusqu^a nos jours, vient de mourir à Page de soixante-dix ans.
Italie. *— On annonce la mort, à Lucques, du professeur Francesco Carrara, jurisconsulte distingué, dont plusieurs ouvrages remarquables en matière de droit font autorité.
Ce fut lui qui, sur l'invitation du gouvernement suisse, rédigea le code pénal actuellement en vigueur
dans ce pays.
"tut"
Suisse. ^— On annonce de Lutry, près de Lausanne, en Suisse, la mort, à Page de cinquante ans, du poète populaire Marguerat. Ouvrier boulanger à quinze ans, Marguerat était devenu Pun des littérateurs et des politiciens les plus estimés de la Suisse romande.
Danemark. — Un des savants les plus distingués le docteur en philosophie Schjellerup, vient de mou rir à Copenhague.
M. Sch)ellerup a écrit plusieurs ouvrages sur l'astronomie; il fut fait, en i855, docteur en philosophie de l'Université d'Iéna. Son ouvrage le plus célèbre -— en langue française — fut publié en 1874 à Saint- Pétersbourg. C'est la Description des étoiles fixes.
Il se distingua aussi par sa connaissance des langues sémitiques et des langues de l'extrême Orient, le japonais et le chinois. Il fr-fait un dictionnaire anglais-chinois, qui est en usage dans le service télégraphique en Chine.
Il était membre d'honneur de presque toutes les sociétés savantes en Europe.
Russie. ^» Les membres de l'Académie des beauxarts de Saint-Pétersbourg viennent de perdre leur doyen, M. Besanoff, décédé à l'âge de soixante-dix ans.
Etats-Unis. ^— Nous apprenons le décès, à Woods-Hall (Massachusetts), de M. Spencer Fuller^ ton Baid, docteur en droit, directeur du Musée national des Etats-Unis.
Les études de ce savant sur les oiseaux, les poissons, les crustacés et l'entomologie de l'Amérique du Nord, ses rapports et ses divers travaux, sont considérés comme des modèles de clarté et d'analyse scientifique.
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Sooimalrem des péiiodlqneB. -
ArUolss Uttéralraa on aoientiâquas d«s Jonroanx qaotidiaiu de Paris. — TrUttmaox.
ANNALES DE L'ECOLE DES SCIENCES POLITI- i QUES (j«nYier), E. BeauiÊire, de l'Initiiut : L« aUributioni de l'ÉUI. — L. Delavaud : La politique coloniale de l'Alleniagne. — M. Otlrogoriki ; De rorginimion dei parlit poliliquei aux Etali-Uni>. — E. Meyer, ch«f du Cabinel du >oui- ■ccrjtaire d'Etat dei colouiei: Le protectorat eoTiiniiie. — G, LeCivre-Pontalii : La mitiion du marqnia d'Eguill» en Ëcotie auprii de Charlei Edouard (i^iS''?*'*)- — Chimpagnole : Le comple du patrimoiae dana 11 comptabiliu publique italienne.— L'ART(i{ décembre). L.Gauchei: Rue Trompette, n° 6, i Saint'Gerinain-in-Laye.'- Melani : Decut Pelagi. — P. Leroi : Le Salon de 1887.— (i" janvier). A. Badin : Cuatavc Golllaumet. — Henriei : Queition d'eilhi!tique ; le tirre. — L'ARTISTE (dfcembre). Suller-Lnuman : Lei de Concourt et leur îoumal. — Schiïfer : Jean-Paul Laureni. — Leprieur : L'tipoiition dei gravurei du >i*cle. — Dupr* : Voltaire k vingt-cinq ant. — A. Valabri!gue ; A traveri Bruget, note* de voyage. — P. B. : La madone du bourgmestre, par Han* Holbeïn.
BULLETIN DE L'ACADEMIE DES INSCRIPTIONS
(juillel-aorit-ieptembre). Bertrand : Notée tar lei fouille* de Sainl-Haur-let-Fou<>. — Deienbourg : Le aarcopbag: de TabuitjToi deSidon. — De laBlanchère: Note luruoe raoaaïque repritentant te cortt^ge de Neptune. — E. Le Glanl ; Noie >ur une pierre gravée publiée par Gruler. — Havel : La tschy graphie italienne du x- >i(cle. — BULLETIN DES BIBLIOTHE- QUES ET DES ARCHIVES (n- t). Dicrel et arrêii relatif k l'organiialion de> Archive) nalïonalei. — Liste des nouveaux ouvrages admit par la commission dea bibliolb£que> populaire!. — Ksppori lur la situation des Archives nalionalea, départementales, commuDales et bospitaliiïrea pendant l'annie iBBÛ. — BULLETIN DE LA FACULTE DES LETTRES DE POITIERS {décembre). Richard : La géographie du Poiiou. — Hild : Balzac ei Baileau. — Ducros i Gœltie et le romanliame français. — Hild ; Les fouilles de Sainlet et M. Mommten. - BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DU PROTESTANTISME FRANÇAIS (décembre). Ch, Read. La pelîle-fillc d'Agrippa d'Aubigné devant la légende et l'bis. torien. — Weis* : La aituatioD politique el religieuse de la France eu octobre 15^4. — Arnaud : La quatrième guerre de religion dans le Velay. — Weis» : La lillératnre de la réforme
:> léléphonei
CONTROVERSE ET CONTEMPORAIN (décembre).
Abbé FiUion : L'idée centrale de la Bibie. — Robiou 1 La théorie des mythes dans les écolet naturalistes. ~ A. Rastoul = Louis Veuillol, — Croiat : Du surmenage intellectuel et de set remidea. — E. Michel : L'Australie. —CORRESPON- DANT (10 janvier). De Falloua: Mémoires d'un royaliste.— O. de Vallée : Le prince de Bismarck (1B47-1BS7).— Le Trésor de la Rocquc : Les finances de la République. — Cosie de Beauregard: La [euneise du roi Charles- Albert.— De Canuiers : A qui appartiendra le Maroc. — A. Boucher : Rome , le jubilé de Uon XIII el l'Italie.
ÉCONOMISTE FRANÇAIS (17 décembre). Les dépenses des localités en France, en Angleterre et en Italie. — Une nouvelle carrière pour les femmes ; les employés dans les adminiitratlont publiques. — La stalislique de* revenus en Angleterre, en Prusse et en Saice. — Le mouvement économiqae
mcrce franco-italien. — Le dévelo Europe. — (»» décembre). Les ly de stocks et la haaaae des mtiini et valeurs de mines. — Une nouvelle carrière pour les femmes; les employés dans les adminiatraliona publiques. — La Chine et les étrangers ; U religion et les étrangers. — L'alcool et la législation. — La question du blé en Allemagne. — (} 1 décembre). Les syndicats, les accaparements de stocka el la hausse des métaux et des valeurs de mines. — Une étude sur Turgot. — La constîiation de groupes socialistes parlementaires. — (7 janvier). Le
merce de l'IDccidcnt. — La crise économique (t la commitsion des valeurs de douane. — La République argentine: la province de Santa-Fé.
GAZETTE ANECDOTIQUË {ij décembre). Le» «melots. — M. Grévji. — M. Sadi Carnot. — Fh. Rousseau. — Lord Lytton. — Sardou plagiaire. — V. Hugo en exil. — Diclons russes. — Letlrct de G. Sond. — GAZETTE DES BEAUX-ARTS (janvier). H. Hymans : Quentin Metsys. — L. Cournjod : Les véritables origines de la Renaissance. — A. Michel : Eiposition de Puvîs de Chavannes. — Garnier — La manufacture de Sèvres en l'an Vill. — Gertpach : Les mosaïques de Belloni. — Hymaos ; Le Saint François d'Assise de Van Eyck.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
L'HOMME (25 novembre). Les inférieurs ; l'hystérique. — Salmoo : Le décret pour l'expropriation des monuments mégalithiques de la commune de Caroac. — Exposition des icieoces anthropologiques de 1889.
INDEPENDANT LITTÉRAIRE (15 décembre). A propos de l'anniversaire d'Alfred de Musset. — INSTRUCTION PUBLIQUE (17 décembre). Crouslé : La critique littéraire xix« siècle. — Cartault : 'Les Fastes d'Ovide.— Petit de Julktillc : Phèdre cl Pont-Royal; la conversion de Racine. — Pigeonneaa : Les colonies sous le Directoire. — (26 décembre). Crooslé : La critique littéraire au xix' siècle. — Huit : L'in- Bnitif dans les langues classiques. — Cartault : Les Fastes et les Pontiques, — Pigeonneau : Les colonies sous le Directoire. ~(ji décembre).Waddington': La volonté et le libre arbitre.
— Larroumet : Marivaux. — Petit de Jullevillc : Racine historiographe. — Pigeonneau : Les colonies sous le Consulat. — (7 janvier). L'imitation de l'Allemagne en France. — Les lingues vivantes. — La production philosophique en 1887; historiens et critiques. — Martha ; Les orateurs contemporains de Cicéron. -~ Pigeonneau : Les colonies sous l'empire.
— Hait : L*édition roassaliotique de VIliade, par M. Gamber. INTERMÉDIAIRE DES CHERCHEURS ET CURIEUX (s5 décembre). Collections bizarres. — Ex-libris. — Lettres de Mérimée à Panizzi. — Bibliothèque choisie du genre humain. Oubliés du XIX* siècle. — Victor Hugo et Sainte-Beuve. — La chanson du roi Dagoberi. — Manuscrits de Marat. — Comment l'acteur Régnier comprenait le théâtre. — (10 janvier). Un été à la campagne, — L'âme de la femme au Concile de Trente. — Errata célèbres. — Dictons et proverbes usuels. — Le chevalier d'Eon. — Edmond About poète. — Les mémoires du baron Desgenettes. — Alfred de Musset à Bade. — Conversion d'un écrivain — La première Expositon. Lettre de La Monnoye à l'abbé Nicaise.
JOURNAL DES ÉCONOMISTES (janvier). RafTalovich : Le marché 'financier en 1887. — Levasseur : La théorie du salaire. — J. Simon : Louis Reybaud. — Chailley : Le protectionnisme aux États-Unis. — F. Passy : Etude sur la colonisation et l'agriculture au Canada.
MOLIÉRISTE (janvier). Thalasso : Molière en Turquie.— G. Monval : La chaise de Mascarille et le tombeau du Commandeur. — Lapierre : Molière illustré ; le Mariage forcé.
— D'Estrée : Une lacune inexpliquée. — Bapst : Pocquelins ei Poqaclins. — Vicomte de Grotichy : Le père de Molière.
MONDE POETIQUE (décembre). M. Souviau : La versification de Molière. — De Tannenberg : La poésie espagnole contemporaine ; José Zorrilla.
NATURE (17 décembre). L'éclairage électrique des navires et la traversée nocturne du canal de Suez. — L::s ascenseurs hydrauliques dans la maison. — Le micocoulier. — Bouées tâéphoniqaes. — Les cadrans solaires. — Combustion sponunée. — Cerfs-volants chinois. (24 décembre). La statue de €.•£. de fiaër, à Dorpat.— Le chemin de fer transcaspien. — Le nouveau frein de l'artillerie française. — L'ombromanie.
— Siphon automatique intermittent h air comprimé. — La photographie pratique. Organisation d'un atelier. — (3 1 décembre). Application de la photographie à la météorologie. — Les bières françaises. — Rideau de kr de théâtre. — Les tramways i air comprimé. — Un petit chinois sans bras. ~ Le bateau à pétrole de M. Lenoir. — Nouveau procédé de préparation de Taluminium, du silicium, du magnésium, etc., et de leurs alliages. — Antipyrine et mal de mer. — Moulage de la fonte sar la dentelle, la broderie et les feuilles. — Les sources thermales de Kouripan (Java). — (7 janvier). Les
dompteurs de lions. — Superficie et population des contrées de la terre. — Electricité pratique. — Procédé pour rompre le fer. — Le dock hydraulique de San-Francisco. — Invention des allumettes chimiques. — Un parasite du serpent Python.
— Un ixode du Sénégal. — La photographie au théâtre. — (14 janvier). Le train de bois flottant de la Nouvelle-Ecosse.
— Plats d'inscttes. — Les produits du Tonkin. — Thermomètre rotatif. — Le cyclone vélocipédique. — Nouveautés photographiques. — La chlamydosanre de King. — Le refoulement des eaux potables de la Chaux-de-Fonds, en Suisse. — Le canal d'Anvers au Rhin. — La mécanique des jouets. — Les nouveautés du jour de l'an 1888.
NOUVELLE REVUE (15 décembre). P. Loti : Un bal a Yédo. — TatistchefT : Pierre I*»" et Bonaparte. — Thiébaut- Sisson : L'art élégant; Prosper d'Epinay. — (i*»") janvier). Unbal à Yédo. — Le ministère de la guerre et le haut comman-. dément. — A. Manier : Nos rivières. — Frary : La question du surmenage. — Ed. Rod : Giacomo Léopard, d'après des publications nouvelles. — Payrot : Elisée Reclus.
POLYBIBLION (décembre). Visenot : Récentes publications illustrées. — Comptes rendus dans les sections de théologie, sciences et arts, belles-lettres, histoire. — Bulletin. — Chronique : Ecole des chartes ; — Congrès bibliographique ;
— Le culte de Jeanne d'Arc au xvi" siècle ; — La bibliographie universelle de Marucelli.
REVOLUTION FRANÇAISE (décembre). Aulard : Les archives révolutionnaires du Sud-Ouest. — Et. Charavay : Les sénateurs du Consulat et de TEmpire ayant fait partie des assemblées républicaines. — P. Gaffarel : L'opposition républicaine lous le Consulat. — B. de Saint-Pierre et la Révolution. — Discours de Danton. — REVUE D'ADMINIS- TRATION (décembre). Laneyrie : La nouvelle organisation municipale à Lisbonne. — Martinet : Une société de sauveteurs volontaires. — Ch. Mehl : La situation financière des départements. — REVUE ARCHEOLOGIQUE (novembre-décembre). H. de Villefosse : Fragments de la frise du temple de Magnésie du Méandre, nouvellement découverts. -* Heuzey : La masse d'armes et le chapiteau assyrien. — Revellat : Notice sur une inscription tumulaire d'une flaminique découverte à Antibes. — De Villefosse : Inscriptions provenant du Maroc et de la Tunisie. — Deloche : Cachets et anneaux de l'époque mérovingienne. — Guillemaud : Inscriptions gauloises; nouvel essai d'interprétation. — De Nolhac : Nicolas Audebert, archéologue Orléanais. — REVUE D'ART DRA- MATIQUE (1$ novembre). Cadornin : La comédie en France avant Molière. — F. Larcher : Worms. — (i"*" décembre). G. Ferry : Th. Barrière et V. Surdon. — A. Copin: Sonnets de Shakespeare traduits en vers français. (1$ décembre). — L. MoKind : Souvenirs dramatiques des environs de Paris; le Port-à-l'Anglais. — De Veyran : M. Sardou et la critique. — REVUE DE L'ART FRANÇAIS (novembre). Vaillant :. Le peintre tourangeau Arnould Ferrand (i6oi-i6a2). Coyecque : Documents notariés sur Jullien de Hongrie, Errard, J.-B. de Champagne, peintres, et L. Rocher, architecte. — Ginoux: Les sculpteurs Veirier et Dubreuil, les peintres Achard et Notaire. — Jouin : L'église de la Madeleine de 1828 à 1830. — REVUE DES ARTS DECORATIFS (novembre). Gerspach : Études sur la manufacture des Gobclins. — Lippmann : L'art dans les armes st les armures au xvi* siècle. — Champier : Les destinées des joyaux de la couronne ; la Cote de Bretagne au musée du Louvre. -.- REVUE DU CERCLE MILITAIRE (18 décembre). La fortification de campagne et les nouveaux obus-torpilles. — Étymologies de mots militaires. — (2$ décembre). Au Mexique; combat et retraite des six mille. — Le mariage des ofticiers en Allemagne. — Les sociétés coopéra*
livc« militaires. — (!•' janvier). Expérience de photographie des projectiles pendant le tir. — Lettres inédites de M. Thiers.
— Le vice-amiral Bourgeois. — (8 janvier). Les opérations de cavalerie allemande en Sologne au mois de décembre 187c.
— Le landsturm allemand. — (1$ janvier). Le métropolitain aérien aa point de vue militaire. — L'artillerie russe- --> REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE (26 décembre). Hûffer: Saint Bernard, abbé de Clairvaux. — Robiquet : Le poète- Dorât. — Boileau, oeuvres poétiques, édition Gazier. — De Zeissberg : Sources de l'histoire de la politique de l'Autriche pendant les guerres de la Révolution française. — (a janvier). Causcret : La langue de la rhétorique et de la critique littéraire dans Cicéron. — Kitchin : Introduction à l'étude du provençal. — S. Luce : Philippe Le Cat.
— Delaborde : Coligny. — Chevot : Étude sur la vie et les œuvres de P. Le Moyne. — S. Maine : Essais sur le gouvernement populaire. — (9 janvier). Ré ville: La religion à Rome sous les Sévères. -^ Langlois : Le règne de Philippe le Hardi.
— Férrat : Spiritualisme et libéralisme. — REVUE DES DEUX MONDES (15 décembre). C. Rousset : La conquête de l'Algérie. — D'Hausson ville : Les lieux de détention provisoire; le vagabondage et la mendicité. — Grimaux: La Jeunesee de Lavoisier d'après des documents inédits. — Rothan : La Prusse et son roi pendant la guerre de Crimée. — E. Gebhardt : Les Borgia; Alexandre VI. — L. Ganderax: La Souris par M. Pailleron ; La Tosca par M. Sardou. — (i*' janvier). G. Boissier : La Conversion de saint Augustin.
— Rothan : La Prusse et son roi pendant la guerre de Crimée.
— D'Hanssonville: Les prisons départementales et le système cellulaire. — Valbert : Les mémoires d'Ernest II, duc de Saxe. Cobonrg-Gotha. — REVUE GÉNÉRALE (1$ décembre). L. Ulbach : Souvenirs du congrès de Madrid. — (i*' janvier). L. Ulbach : Souvenirs du congrès de Madrid. — La question romaine et la question de la papauté. — P. Elzéar: Le Parnasse de la jeune Belgique. — REVUE DE GÉOGRA- PHIE (décembre). Drapeyron : Toponymie et topographie.
— Tessicr : Voyages de deux bourgeois au Maroc ; De ïtz à Mekinez. — Meyners d'Estrey : L'Arménie et les Arméniens -— Deschamps: Pierre Belon. naturaliste et explorateur.' — Delav&nde : La société de géographie de Marseille. — Foncin : -La formation territoriale des principaux États civilisés. — Coudrean : Les tribus indiennes de la Guyane. — REVUE D'HISTOIRE DIPLOMATIQUE (janvier). D'Avril: Négociations relatives au canal de Suez. — Stcin : Un faux diplomate au XVII* siècle. — 'WalizewKki : L'évolution de la politique française en Orient au xviu* siècle. — De Maulde : Les ducs d'Oriéans en Lombardie avant Louis XII. — REVUE HISTORIQUE (janvier-février). P. Monceaux: Le grand
.temple du Puy-de-Dôme; Le Mercure gaulois et l'histoire des Arvemes. — Philippson: Etudes sur rhi8toirede Marie Stuart; Les lettres de la cassette ; Les dépositioiis judiciaires. — Faguier : Le père Joseph et Richelieu. — R. de Maulde : La mère de Louis XII. -. REVUE INDÉPENDANTE (janvier). I. Laforgue : Les deux pigeons. — E. Hennequin : Le poétique et le prosaïque. — P. Bonnetain : Une préface inédite.
— G. Guiches : La. pudeur de Sodome. — Dujardin : Ballade des authentiques courtisanes. — Kahn : Chronique de la littérature et de l'art. — Mans : Chronique bruxelloise. — REVUE INTERNATIONALE DE L'ENSEIGNEMENT (novembre). Liard : Les universités de France en 1789. — Carrau et Lavisse: Ouverture des conférences de philosophie et d'histoire h la FacQlté des lettres de Paris. — Lyon. — > Caen : L'agrégation des facultés de droit. — (Décembre). Hayem : M . Vulpian. — Liard : Les universités de France en 1789. — Debon: L'enseignement commercial, ce qu'il est et ce qu'il devrait être. — REVUE MARITIME ET COLO- NIALE (décembre). Les chemins de fer du Tonkin. ^> Degouy ; Étude sur les opérations combinées des armées de terre
et de mer. -^ M. Bayol : V'^oyage en Sénégambie. — Bnsson: Les établissements de pêche et le domaine public maritime.
— REVUE DU MONDE LATIN (iaovier). Marlet: Bossy d'Amboise. — Vanel : Un pèlerinage an tombeau de Jean Népomucène. — A. Berget: Les ballons dirigeables. — V. Balaguer: La chanson de Noël. — REVUE PHILOSO- PHIQUE (décembre). Ch. Fère: Note sur les conditions philosophiques des émotions. — Binet : La vie psychique des micro-organismes. — Adam : Pascal et Descartes; les expériences du vide. — Tarde : Travaux récents sur la psychologie criminelle. — De Robert y: L'ancienne et la nouvelle philosophie. — La vie et la pensée^ par Burnouf. — Nouvelles études de psychologie et de morale, par Souiller. — REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE (17 décembre). J.-J.Weiss: L'incohérence politique. — Histoire contemporaine; les préliminaires de la paix avec la Chine. — Piron ou la vie littéraire à Dijon pendant le xvii* siècle^ par Darandean. -^ Madame Chrysanthème^ par P. Loti. — (24 décembre). Ch.-L. Livet : Les anciens noëls. — Les préliminaires de la paix avec la Chine. — Livres d'étrennes. — (11 décembre). J.-J. Weiss : M. Eug. Yung. — Henri IV écrivain, d'après M. Eug. Yung. — Discours prononcés aux obsèques de M. Yung. — (7 janvier). J. Leroaître: Paul Verlaine et les poètes symbolistes et décadents. -— A. Barine : Le mariage de Thomas Carlyle d'après une correspondance récemment publiée. Le littoral de la France pir Vattier d'Arabroyse. — (14 janvier). Bérard-Véragnac : M. Gréard. — Larroumet: Les comédiens et les mœurs. — Ch. Bigot : Ameublement et décoration. — Pierre et Jean par Guy de Maupassant. — REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES (janvier). Abbé Delarc: Le pontificat d'Alexandre II. ^- Abbé Vacandard: Saint Bernard et le schisme d'Anaclet II en France. — Leooy de La Marche: Louis XI et la succession de Provence. — Sciout : Le Directoire et la maison de Savoie. — Allard : L'enseignement secondaire dans l'ancienne Rome. — Lecestrc : Un mémoire inédit du cardinal de Richelieu contre Cinq-Mars.
— REVUE DE LA RÉVOLUTION (décembre). De Bled: Hommes d'esprit et causeurs de la Révolution ; Les abbés Maury et Delille, Longuet, Sénac de Meilhan, Montloaier. — Taine: La Provence en 1790 et 179 1. — Baudouin : Les vestiges de la Révolution. — Quesvers : Un curé constitutionnel et révolutionnaire; Mattel. — Mûllcr : La disette en 1795. ~' REVUE SCIENTIFIQUE (17 décembre). Mathias Dnval: L'aphasie depuis Broca. — Dastre: Les travaux de P. Bert. — - Belzung: Recherchea sur l'amidon et les grains de chlorophylle. — L'Extrême Orient^ par Bonnetain. — (24 décembre). Richet : La respiration et la température. — Zaborowski: Les populations du Caucase. — Fubini : Michel Fodéra, sa vie et ses œuvres. — Viala : La vigne aux Etats-Unis. — (}i dé* décembre). M. Eug. Yung. — La Revue scientifique de 18^4 à 1888. — Moleschoti : L'unité de la science. — Grimaux : La création des Annales de chimie. — Séance annuelle de l'Académie des sciences. — (7 janvier). De Lanessan : L'Indo- Chine française. — Lemoine: Etres infiniment petits et infiniment anciens. — Barré: L'astronomie fabuleuse. — (14 janvier). Janssen: La photographie céleste. — Pozzi : Broca et la morphologie du cerveau. — G. Petit : Les écluses de Panama. — Expériences de bactriothérapie. — REVUE DES TRADITIONS POPULAIRES (novembre). Légendes mythologiques lettones. — Souvenirs des fées dans le Gard. — Iconographie traditionnelle des églises de la haute Bretagne
— Superstition de la Suisse romande. — Légendes du nord de l'Ecosse. — Coutumes de mariage. — Légendes da bas Bcrry.
SPECTATEUR MILITAIRE (is décembre). Aperçu sur notre situation militaire. — De FonvicHe : La catastrophe du ballon VArago* *- Les grandes batailles de Metz. — P.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
Lebttftcourt : Ut expéditions françaises au Tonkin. — (i"' janfier), U bilan de l'année 1887. — Aperçu snr notre situation militaire.— De Fonvielle : La fin de VArago. — Lehautcourt : Les expéditions françaises au Tonkin. — Organisation actuelle de l'armée en Indo-Chine.
TOUR DU MONDE (17 et 2^ décembre). Labonne: Un mois dans i 'archipel des Fœroé. — (7 et 1 4 janvier) . M*"* Dieukfoy: Journal des fouilles de Suse.
REVUES ÉTRANGÈRES
Angleterre.
Tke contemporary Review (décembre). Elmslie : Le premier chapitre de la Genèse.
TkeAcademy (19 novembre). Davis: L'occupation anglaise de Tanger ^1661-1684).
The Antiquarian (décembre). Gomme: Réunions publiques en pleio air» — Ramsay: Comptes d'Edouard IV. ^ Coz : Notes sur Chester.
ItaUe
REVUE INTERNATIONALE (10 janvier). Blaze de Bury: Mes souvenirs de la Revue des Deux Mondes, — Boughi : La politique étrangère de l'Italie. —F. Loliée: Les immoraux. — Les banques et la circulation fiduciaire en Italie.
Suisse
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE ET REVUE SUISSE (Janvier). Numa Droz: L'anarchie économique en Europe. — L. Queanel: Léon XIII. — Ph. Godet: L'esprit de Marc Mon nier. — Lullin: La glace, sa production et ses applications.
LECTURE (janvier). Catalogue raisonné ou guide pour servir à l'achat de bons livres. — Essais d'histoire de l'art. •— Le Comte de Paris. — Luther d'après Luther. — Œuvres de François Coppée.
Espagne
MATINÉES ESPAGNOLES (30 décembre et 7 janvier). L. Pauliat : L^Espagne et Gibraltar.
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Du i5 décembre 1887 au i5 janvier 1888)
AUTORITÉ. Janv. : a. Le pèlerinage de Philippe de Voisins en 1490. — la. L'adaptation littéraire.
DÉBÂTS. Dec. : 16. La langue grecque ; Mémoires et notices, par d'Eichthal. — 17. Caro : George Sand. — 24. La politique extérieure du second empire; M. Rothan et ses OQvrages. ^ 29. Les bandits de Bénarès ; Edgar Quinet avant l'exil. — Janv. : a, j . L'éducation de la bourgeoisie sous la République, par Manouvrier ; Neufchdtel et la politique prussienne en Franche-Comté, par Bourgeois.
DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. Janv. : la. Auguste Maquet.
ECHO DE PARIS. Dec. : 26, 27. M. Edouard Pailleron. — ji. Mensonges, par P. Bourget. — Janv. : 9. La critique.
ÉVÉNEMENT. Dec. : 24. M. de Pressensé et les gens de lettres. — Janv.: i. Shakespeare. — 11. De la sincérité en littérature. — 13. M. Gréard.
FIGARO. Dec: 19. A. Wolff: La critique. — Janv. : 7- A. Daudet: Une lecture chez E. de Concourt. — G. de MaDpattant : Le roman. — 10. Auguste Maquet.
GAULOIS. Dec. : 19. M"« de Pompadour. — Janv. : 4- Gastave Flaubert. — M. Ch. Nlsard. — (5. A. Glatigny.
GAZETTE DE FRANCE. Dec: 17, 18. La Musiqueetle document humain, par de Valori. — ao. Le Littoral de la Ffanee, par Vattier d'Amboyse. — 25. — Amédéc Pichot, —
Janv. 8 t. La vertu en France, par Max. du Camp. — ij. Auguste Maquet.
INTRANSIGEANT. — Dec : 26. Napoléon et son temps, par R. Peyre.
JUSTICE. Dec: 18. La Pompadour, par E. de Concourt.
— 19. Les débuts de Camot. — 22. Le Pétrole et ses sources.
— 29. Contribution à l'étude des Bopyriens. — Janv. : 6, Napoléon et son temps, par R. Peyne. — 9, Le Miroir du monde, par Oct. Uzanne. — 12. Religions et sectes religieuses contemporaines.
LIBERTÉ. Dec. : 16, Le Miroir du monde, par Octave Uzanne. — 29. Sainte-Beuve et l'enseignement classique. — Jânv. : 4. Histoire des œuvres de Balzac, par de Lovenjoul.
— 6. Les Mémoires d'un royaliste, par M. de Falloux. — ij. Auguste Maquet. — Pierre et Jean, par Guy de Maupassant.
MONDE. Dec: aj. Un atlas archéologique de la Bible. — 25. Vie de Léon XIII, par O'Reilly, — 29. Étude sur la conjuration de Catilina, par Thiaucourt. — Janv. : 4. La Destinée, par le R. P. Félix. — $. La maison Palmé. — Les ennemis de Chapelain. — 6, La libre-pensée contemporaine, par l'abbé Canet. ^ 7. La librairie Blériot.
MONITEUR UNIVERSEL. Dec. : 16. Mensonges, par Bourget. — 17. Les dernières persécutions du m* siècle,
m LE
pu Alard> — 19. GeorgM de Scudiry et ici iraBÎ-comidiei
— ^o. Carnal el le iS rnictïJor. — tç. Sicytt diplomate. ~ Janv. : «. Le Metreilltux el la Scimce, par i'abbé Mtric. — 6. THrgot, par L. Stj. — 7. Vie de Uon XIII, par O'Reilly.
— 9. Lu chronîquei de Jean Tarde anaoléct pir M. de Girard. — Nivelle de la ChanM^J e( la comédie larmoyante.
— 10. Maiarin. — ij. Le livre de Job traduit en sert.
NATIONAL. JanT. : 4. Thérétine, par 4. Delpit. — 11. Aug. Maquet.
OBSERVATEUR FRANÇAIS. Jan». ! 9- Histoire det
a-«yres de I3al\ac, par Loienjoul.
PARIS. Jin'. : *. t-i ririté mr U Dame aux camélias.
D frantaÎM et Napoliïon.
PATRIE. D*c. : 16. Etudei criliqnei mr l'hiMoire de la lUléralarc fiinçaiie. — «. La Doana i matile, par E. Guyon, — JanT.: *, IJ- Peintres fraiçais eomemporaiHS. par Ch. Bigot. — 9. Le maaie de la CoiitdJie franfaiie.
REPUBLIQUE FRANÇAISE. D^c: «>. Le Hargrav BajTcoUi. — Jaa*. : r- Bibliocrapbie pîToInlionnalre
10. Le Briiiib Huacnin cl la Bibliothtqne naiionale. — L'hiitoife de Parti pendant la Révolution franfaiae. —
Hliloire du peuple d'Israil, par Renan
SOLEIL. Dec.: 17. La reine Caroline. — Malbilde el le comte Struena^e. — 37, Livret de province. — Janv. ; ii.Uiidame de Pompadoar, par E. et J. de Gonconrl.
TEMPS. EMc. : lA, 99, go. Croyance et clviliiailoa, par Secrflan. — 18. Dlclioimaire de l'ameubtemeal, par Bavard.
— Le Miroir dv monde, par O. Uzanne. — ïo. L'Affaire Clèmeneeaa, par A. Dumai. — Janv.; 6. M. de ChanleUDie.
— II. Auguile Jtlaqaet. — i}. Le doitier complet du cardinal de Reiz,
UNIVERS. Die. : 17. Lei «colet dirtiienite* depnit la R<voluiion jatqu'en i8jo. — 18. l'ic de Uon Xm, par O'Reillj.
— 91. et Janr.; 6, 9. U P. Fournet, fondateur dca Fillea de la Croii. — 9. La Bible Jant Sliaketpeare. — lo. L'Hatoire parla ciiiique. — 11. Peuléet et /ragatenti, par l'abl>i LaveyriCre.
VOLTAIRE. Janv.: 6. Henri Heine et Tourgntneff. _ 7. M. Gny de Maupauanl et la critique. — g. Le Miroir du monde, par Ocl- Uianne. — 10. M. Gay de Maupattanl. — II. Damât et Maquet.
L'Administraleui -Gérant : A. )
CHEMINS DE FER DE L'EST
DE
PAR LE SAINT-GOTHARD
Les trains rapides indiqués ci-«prè8 seroot maintenus pendant l'hiver 1887-1888, de sorte que les voyageurs qui empranleront l'iLinéiaire du Saint-Gothard trouveront les mâmes faciUtës de transport que pendant la saison d'âté.
Ddpiru de Pmri* (E*t}, 4 S h. U da tolr et 8 b. 40 da matin ; Arrivées k Hiltn, & 5 b. 39 du wir et 1 h. 3S du matin. Dépuii de Hilao, à 0 h. 40 du qibUd el 8 heure* du toîr; Arrivéei L Paris (E«i), à S h. 36 du matin et 0 heures du lOlr. A Slitan, les voyageurs trouvent des correspondances directes pour Vérone, Venise, Bologae, Florence, Itome, Naples, etc.
ADMINISTRATION DU LIVRE
7, m« Saint-Benoit
Pour répondre au désir de plusieurs de DOS aboDués, nous donnons ci-après le prix de nos reliures et de nos cartonnages :
Reliure 1/2 chagrin, tête dorée,
fers spéciaux 7 fr. le vol.
Reliure 1/2 maroquin, avec
coiDs, fers spéciaux .... 12 fr. le vol.
Cartonnages d'amateur. ... 5 fr. le vol.
Chaque année forme 2 volumes.
MAISON QUANTIN
LE SAGE
Avec cinq dessins de VALTON, gravés par GAUJEAN.
Le succès de ces gracieux petits livres est dû à la perfection du tirage, fait sur papier de Hollande, à leur illustration imprimée en taille-douce sur le papier même du texte et aussi à leur format commode.
Ladministrateur'gérant : A. Sauphaa.
SOMMAIRE aËNËRAL
OiUqpi" litUraire da mois. — Romana. — HAUngM llttérairoa. — PoésieB. — Histolra. — Beaux- Arta. — QÂographl«. — Biblio^apUe-HMangea. — Qaaatta bibliographique. — Dooumenta bibliographiqnea, eto.
NOUVELLES — FACÉTIES
Amour d'aajo'anl'hiii, par Danibl Lisueur. Un vol. în-iS fësus. Paris, Alphonse Lemerre, i88â. — Prii : 3 fr. 5o.
Voici un roman d'amant plus curieux, pour les amateurs de vérité, t)u'il fleure par son amertume, par son « ie ne sais quoi > de confidentiel et d'intime, l'autobiographie, et qu'il vise avec une tenace ipreté une personnalité à demi devinée du monde poliii<)ue. Tout y est, sauf les noms. La griffe féminine déchire h chaque instant le papier, balafre le visage d'homme que l'auteur se plaît cependant à peindre avec une sorte de passion, de fureur d'amour pleine de rancune, de regrets et de volupté. Ce récit d'iimour,celle histoire si connue de la tille lëdulte, rendue mère, puis abandonnée, prennent ici une saveur très paniculiêre par l'exactitude minutieuse des diilails vrais, par r ■ au jour le jour > du roman vécu dans toutes ses péripéties, par le violent contraste des séductions plastiques du he'ros et de son caractère égoiste, de sa scasualité implacable. La figure de Renée, en dehors de la sympathie irrésistible qu'elle éveille par le drame poignant de son malheur, par sa faute, par sa famille si intéressante, a une sorte d'attrait étrange, souvent charnel, par le côié sensuel et ardent qu'elle
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trahit i chaque instant, dans ses moindres relation* avec Lionel Duplessier. C'est peut-être l'impression dominante de ce volume, ce qui en émane le plus violemment que celte explosion des sens en ce corps de femme, que cet emportement de passion qui lui dévore la chair et la jette p&mée, frémissante, livrée d'avance, entre les bras de son amant. Aussi pardonnera-t-on l'espèce de monotonie forcée, de tonalité grise, causées par un récit entièrement composé, on le sent, avec des notes récoltées heure par heure. Le résumé de cette ceuvre intéressante, c'est un vilain caractère d'homme dans une enveloppe faite pour plaire, et une délicate, tendre, charmante imc de femme, dans une chair d'ardente amoureuse. Amouf d'aujourd'hui est en outre écrit en cette langue claire, correcte et agréable qui est la marque dislinciive de Daniel Lesueur, et qui lut a valu l'attention des lettrés.
Ltt Jupon, par Jules Vidal. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, Victor Havard, i8a8.— Prix ; 3 fr. 5o.
Le talent de Jules Vidal, aim stater en lisant ses précédentes c tout, en dehors des délicates qua
I style et d'
servation de Técrivain, dans l'espèce de philosophie gouailleuse et raillarde avec laquelle il fait évoluer ses personnages sous les yeux du lecteur. II n'y a ni amertume voulue ni pessimisme trop accentué dans sa peinture de la vie moderne, mais plutôt unamusant parti pris de laisser les individus patauger naïvement dans leur sottise, dans leur naïveté, dans les mille petits défauts, qui sont la comédie de Texistence et la joie vengeresse de l'observateur. Jules Vidal semble dire, en traçant ses types, plutôt par leurs actes que par une description de leur être plastique : a Voilà, c'est comme cela qu'ils sonp, mes bonshommes. Écoutez-les, hein! Regardez-les aller et venir, et instruisez-vous. » Et l'on s'instruit, et l'on s'amuse, et Ton s'intéresse à ces conversations paradoxales, pétillantes ou banales, selon la valeur du causeur, mais toutes dessinant à merveille la sottise ou le degré d'intelligence de celui qui parle. Le héros du livre est un garçon original, désiré par toutes les femmes, et évoluant parmi elles, attiré tantôt par l'une, tantôt par l'autre, sans pouvoir se décider franchement à aller plus loin, se contentant d'une espèce de libertinage sentimental; le Jupon le séduit, le fascine^ en même temps que de lui se dégage l'attraction bizarre qui fait qu'une femme ne peut le voir sans aller à lui. Après mille hésitations, une fuite désespérée devant le mariage, il revient et épouse la seule femme qu'il ait vraiment désirée et aimée. Il faudrait pouvoir citer tous les passages curieux et neufs de ce livre, où remue une vie endiablée, où roulent les hypocrisies, les jalousies, les cupidités, tout le âot des petites ordures humaines, — tout cela traité en une langue souple, bien vivante, montré en des scènes saisissantes de vérité. Ce qui ressort et reste de cette lecture, c^est une remarquable disposition de l'auteur pour le théâtre, dans la manière d'établir le dialogue, de mimer la conversation, de heurter les gens entre eux en la bousculade des passions et des appétits.
Le Nommé Ferreux, par Paul Bonnetain. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, G. Charpentier et C'% 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Je ne crois pas qu'on ait jamais peint avec une intensité aussi pénétrante la nostalgie du foyer, la nostalgie du pays et la nostalgie de la femme, que dans le livre remarquable que Paul Bonnetain vient de consacrer à la vie militaire sous ce titre amer et mélancolique: /tf ATommé Perrewjc. D'autres ont parlé du soldat, d'autres nous ont montré les misères, les désespérances, les tortures du métier; aucun ne me paraît avoir donné la note originale et émotionnante que je trouve dans ce livre, d'une simplicité voulue de style, d'une simplicité forcée d'action, parce qu'elle est l'image implacable de la vérité. Il est vrai que l'écrivain possédait des ressources que les autres pouvaient ne pas avoir, et qu'il lui a suffi de puiser dans ses notes, dans sa mémoire, dans sa chair même, pour en tirer cette œuvre vécue, soufferte et si étonnamment rendue. Il a su, sans intrigues banales, sans
ficelles, parle seul déroulement des faits, nous émouvoir au plus profond du cœur, en traçant tout bonnement l'histoire du petit soldat français, pris au moment où il quitte sa mère pour aller rejoindre ses camarades de l'infanterie de marine, à Toulon, à la caserne du Mourillon, vivant de cette acre et énervante vie de caserne; d'abord désolé, écœuré, puis peu à peu réconforté, chauffé par les espoirs patriotiques, par l'exemple des autres, par tout ce qu'il y a de beau et de noble dans l'âme humaine; enfin, ivre d'une joie particulière lorsqu'il part pour les colonies, pour Cayenne, et y trouvant un curieux mélange de désillusions et de petites jouissances, jusqu'à la mort, loin des siens, loin du pays, après des tortures morales et physiques de toute sorte. Ce livre, malgré ses peintures douloureuses, n'est pas de ceux qui désespèrent et donnent l'horreur du métier militaire, parce qu'il contient autre chose que le tableau connu des dégradations pénibles du soldat ; un soufHe de vie, d'espoir l'anime, le soutient : il éveille les idées de patrie, les désirs de gloire, les consolants espoirs. Toute la partie consacrée au séjour de Ferreux aux colonies achève de donner à ce roman son parfum particulier, son attirant arôme exotique, mais en même temps il est la note la plus émouvante du livre, celle où flotte épandue, touchante, irrésistible, la tripl» nostalgie, admirablement peinte par Técrivain,la nostalgie du foyer, de la patrie et de la femme» les trois coups de couteau en plein cœur, en pleine chair, dont meurt le Nommé Ferreux,
Chonohette, par Marcel Pbévost. Un vol. in-i8 jésus. Paris, A. Lemerre, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Ah! délicieuse et troublante Chonchette,po\xT qyxoi votre créateur s'est-il montré si cruel vis-à-vis de vous? Pourquoi a-t-il semblé se complaire, par son implacable préface, à vous enlever cet attrait, cette séduction, la vérité, la croyance en votre personne mignonne, touchante et si captivante i Comment^^ c'est donc possible, vous n'existez pas, vous n'avez pas existé, vousn'existerez jamais! Vous n'êtes qu'une invention d'un écrivain, qu'une figure fictive, née dans le cerveau de l'auteur! £h bien! non, ce n'est pas vrai, complètement du moins. Et, tout d'abord, je me révolte contre une des assertions de l'auteur, puisque, à mon avis, l'intérêt n'est pas dans la fable même de ce roman, mais bien plutôt dans les mille détails vrais dont il a parsemé son œuvre, dont il a édifié son personnage. Le vrai, le vécu, l'entendu, l'observé, sont là tout au long du roman, comme pour mieux donner tort à ses théories, pour le faire se contredire, pour lui dire que l'imagination n'est pas la seule source où se soit trempée sa plume, où se soit fécondé son talent. Choncheite, oui, vous êtes une figure réelle, palpable 1 Dame, ce n'est pas comme cette pauvre Louise^ silhouette fantomatique, fugitive, tout à fait passagère et volante, figuration de rêve et de vague souvenir, ou que cet excellent, trop excellent Jean d'£scarbit, marin idéal, sans un corps bien solide! Mais vous, Choncheite, je vous
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connais, je vous ai vue, je vous sais enfin ! Et l'histoire vous absorbe, vous tient, vous captive, par ses mille fils ténus, jusqu'à certaine page fatale où apparaissent Tauteur, l'invention, le soufHe de gros mélodrame noir venant enlever sa vraisemblance à cette affiibulatioa charmante, si .fine, si délicate jusque-là. Était'il bien nécessaire de corser ainsi le roman avec ce coup de théâtre sinistre, si connu, de faire renaître de ses cendres la scène du père et du fils de l'amant, de recommencer d'imagination, ce qui est plus grave encore, la fable des amoureux ne pouvant s'épouser parce qu'ils sont peut-être frère et sœur ? — Nous aimons mieux jeter un voile sur cette dernière partie du livre, pour ne conserver que sa note lumineuse et exquise, la figure, le personnage de Chonchette.
Thérésine, par Albert Delpit. Un vol. in-i8 jésus. Paris, Paul OllendorfF, 1888, — Prix : 3 fr. 5o.
Toujours, à travers les œuvres d'Albert Delpit, soufBe quelque idée noble et chevaleresque qui arrache le roman aux banalités de la vie, au terre à terre, fait battre le cœur du lecteur et le séduit. Dans Thérésine, pour rendre le contraste plus frappant encore, pour mieux émouvoir et remuer, il a peint une curieuse lutte entre la chair et l'esprit, une âme de femme, s'échappant de la gangue grossière qui l'attache au sol, à la matérialité des plaisirs, pour se diriger ardemment vers les sentiments les plus grands, les plus purs, les plus dignes d'admiration. On se passionne dès le début pour cette malheureuse fille, victime d'une fatalité de naissance, victime aussi d'un tempérament sensuel, et qui arrive à faire preuve d'un rare dévouement, s'efforçant, par une vie exemplaire, par une charité hors ligne, de racheter ses inconscientes fautes d'autrefois. Il n'y a pas d'étude plus attachante que le récit de ses transformations successives, que l'analyse de ses luttes contre la desti* née, contre elle-même, contre tous les dangers, toutes les tortures que lui suscite son malheureux passé. Ce serait déflorer cette œuvre passionnante que de raconter la trame de ce drame d'amour d'un sentiment si élevé, qui débute au café-concert avec la pancarte blanche portant ce simple mot Thérésine, pour se terminer à la pierre tombale, où se gravera le même surnom Thérésine, bien que, durant toute sa vie, la pauvre créature se soit toujours efforcée de mériter celui de Thérèse; et qu'elle ait prouvé à Phinéas Dawitt, à Robert Clavière qu'elle pouvait être la plus méritante, la plus fidèle des épouses. Ce qui donne une couleur pittoresque à ce beau roman, c'est que Delpit a eu l'ingénieuse idée de le faire passer en partie au milieu de ces merveilleux paysages de la Louisiane, qu'il connaît si bien et qui lui ont servi de berceau.
LePaysnatal^par BoTERti'AoBiT. Un vol. in- 18 jésus. Paris, Victor Havard^ 1888. — Prix: 3 fr. 5o.
De la couleur^ de la couleur, et encore de la couleur!... Trop de couleur I Un tel envahissement de
couleur, un tel tapage de choses aveuglantes que l'œil en est troué comme par les soleils d'un feu d'artifice, que l'oreille en est crevée comme par une succession brisante de sonorités trop aiguës. Telle est, à première lecture, l'impression que vous fait ce livre curieux et éblouissant, intitulé par M. Boyer d'Agen le Pays natal. Certes, Tauteur en est pétri de cette terre natale, il en est nourri, il en est même congestionné; elle lui sort par les yeux, par la bouche, par tous les pores, en gerbes étincelantes, et c'est à la fois son défaut et sa qualité, car cela fatigue autant que cela séduit. Du reste, que de choses charmantes dans ce livre, autobiographie palpitante, où l'écrivain a mis tout son amour pour sa mère et tout son amour pour son pays, de si indissoluble façon que, pas plus que lui, on ne saurait séparer Tun de Tautre. Assu* réraent, le jour où M. Boyer d'Agen aura un peu canalisé son exubérance et châtié sa langue, en se débarrassant d'une extrême tendance à l'amphigouri, aux périodes plus brillantes que compréhensibles, il produira une œuvre de valeur, car il possède toutes les promesses du talent.
L'Enfer parisien, par Hugues Le Roux. Un vol* in- 18 jésus. Paris, Victor Havard, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Ce n'est pas le terrible et désolant : Vous qui en» tre^, laisse:^ toute espérance j de l'enfer du Dante, que Hugues Le Roux pourrait tracer au fronton de son remarquable et vivant livre V Enfer parisien , mais au contraire quelque rassurante inscription^ toute bai-* gnée de larmes apaisantes, une formule d'encouragé* ment, d'espoir, car ce volume porte en lui non seule* ment la description de toutes les misères et de toutes les infamies de Paris, mais aussi le remède aux maux, le soulagement aux souffrances, la goutte d'eau qui peut rafraîehir, éteindre l'éternelle brûlure des éternelles flammes d^enfer.
Certes, les vices et les crimes y grouillent dans un pêle-mêle qui fascine, impressionne, terrifie même \ mais l'émotion, l'adoucissement^ les bonnes larmes y sont provoqués par des tableaux consolants ou tou« chants, quand on pénètre, à la suite de l'écrivain^ dans le Dispensaire FurtadO' Heine, dans l'Asile des femmes et des enfants, pages poignantes qui remuent doucement le cœur. On s'y remet des angoisses, des cauchemars causés par la vision des assassins, par le spectre. des assassinés, par ces sépulcrales silhouettes de guillotine ou de folie qui jettent çà et^Ià autour du lecteur leurs tentacules d'araignées monstres, de bêtes affolantes et ténébreuses. L'humour même s'y fait complice de l'auteur, lorsqu'il aborde les questions piquantes de la Mode, des Modistes, la philosophie et la psychologie, en traitant de l'amour de la femme et de mille autres sujets particulièrement séduisants. Ce recueil de choses vues, étudiées à fond, sera l'une des plus riches mines de documents que l'on nous ait données depuis longtemps, et l'Enfer parisien est assuré d'un vif succès auprès de tous les gourmands de choses cachées, auprès de tous les gourmets de pièces
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de vérité apportée» à rhiitoirc contemporaine, à la vie ie chaque jour.
La Govaine, par Léon Bas racand. Un vol. in- 1 8 Jésus. Paris, Victor Havard, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Cest une délicate et fine étude psychologique que le nouveau roman de M. Léon fiarracand : la Cousine, D'une tonalité adoucie, estompée, procédant des Feuillet et des Sandeau, Tœuvre conserve toujours, jusque dans les situations vives, un rare cachet de distinction, en mâme temps que de hautes qualités de style et de limpidité. Nous sommes heureux de pouvoir conseiller ce livre sain et honnête, dont les personnages sont tracés avec une grande conscience d'artiste* Il étudie, au milieu d'un intérêt toujours croissant, les débats de cœur d'un jeune homme, le duc Sulpice de Craonne, entre plusieurs femmes, avant de le faire arriver au seul véritable amour, en lui donnant pour épouse Adrienne de Néry, la Cou' sinCf qui l'aime depuis qu'elle le connaît. A côté de cette partie passionnelle du roman, il y a une partie philosophique fort heureusement traitée, montrant les hésitations et les débats du jeune homme entre le spiritualisme et le matérialisme, tandis que son corps se débat et hésite entre Tamour grossier et ramour pur. C'est un livre de délicat et de lettré.
SotaM de Ut vie de ohàteau, par Ouida, traduit de Tanglais avec la permission de l'auteur par HeniBLU Un vol. in-12; Paris, Hachette et C*", édit. ttiHy, — Prix : 3 francs.
Personne plus que nous n'a souhaité que les lecteurs français fussent initiés aux chefs-d'oeuvre des littératures étrangères. Mais aussi ne faudrait- il pas tomber dans l'excès, et par cette seule considération qu^il est étranger, anglais ou russe, croire un roman excellent, et ajouter à l'encombrement de la librairie ptr U surabondance des traductions.
Les Scènes de la vie de château sont d'un écrivain renommé. Cette renommée sans doute a pu abuser le traducteur; il arrive au meilleur romancier de commettre une œuvre médiocre. C'est le cas de Ouida : ce volume est profondément ennuyeux : du bavardage^ des conversations, qui peut-être représentent exactement les propos tenus dans le monde aristocratique anglais, pendant un séjour à la campagne, mais qui n'en sont pas moins fastidieuses, décousues, sans but, sans fond ; il s'y môle des traits de politique, on y cite et on y raille M. Gladstone et M. Grévy, M. Bradlaugh et lord Salisbury; mais rien de précis ni d'intéressant ne se dégage de ce verbiage. Les caractères des personnages sont à peine esquissés, et cependant c'est encore le côté par où l'auteur révèle son talent : ces gens-là sont dessinés, s'ils ne sont pas peints.
Le plus curieux pour nous dans ce roman, c'est que IVcrivain anglais fouaille très franchement ses compatriotes, et déclare que la pudique Albion est en
proie à la décadence, tout autant qu'on nous accuse de l'être. Il nous montre lady Usk s'ingéniant, par une indulgence dont elle gémit au fond d'elle-même pour l'immoralité tolérée, à réunir dans son château de Surrenden des femmes sans leurs maris, des maris sans leurs femmes, et appariant de bonne grâce des couples irréguliers, tout simplement parce que « elle veut qu'on s'amuse chez elle ». Elle met donc à faciliter les rencontres, sans paraître s'en douter, une complaisance que son mari taxe justement d'immoral. Mais lui-même n'est-il pas enchanté que sa femme, pour lui être agréable, invite sans son mari lady Dulcie Wawerley, dont la compagnie lui est particulièrement agréable ? Par extraordinaire, un mariage va résulter de ces réunions bizarres, un célibataire et une veuve y ayant pris part. Et lord Usk dit à sa femme : a Je serais très heureux si le résultat d'une de vos réceptions était d'unir dans les liens du mariage deux de vos invités. D'ordinaire, elles sont plutôt suivies de divorce. •— Bah ! mais les Wawerley ne sont pas encore en instance pour l'obtenir », dit lady Usk en regardant son mari du coin de l'œil.
Lord Usk fît un geste d'humeur, tout en s'eiforçant de dire : < Et nous aussi, reprit-il, nous faisons toujours bon ménage, n'est-il pas vrai \ — Sûrement», répondit Dorothée.
Voilà qui donnerait bonne idée de la valeur de la dignité conjugale en Angleterre, s'il fallait prendre les romanciers pour des commissaires enquêteurs. Après l'indulgence réciproque des gens mariés, l'ingénuité des jeunes filles. Écoutez les deux filles de lord et de lady Usk; elles n'ont point encore fait leur entrée dans le monde :
« — Vous disiez tout à l'heure que lord Branddlin adore Xenia Sobaroff, dit la cadette à l'aînée. Eh bien, alors pourquoi ne s'épouseraient-ils pas i — On peut s'aimer sans s'épouser. — Qu'est-ce qui arrive alors ? — Tiens ! mais on se marie à un autre, et on a des adorateurs. C'est ce que je compte faire, moi. »
Voilà qui est terriblement catégorique,*et les jeunes Anglaises et les petits garçons anglais que fait apparaître l'auteur. anglais sont d'une précocité et d'une émancipation bien inquiétantes.
Au moins ne nous attribuera-t-on plus le monopole de la démoralisation et de l'impudeur. p. z.
Œuvres de Léon Gladel. — N'a c[a'an œiL Un
vol. petit in-i2, sur vélin teinté. Paris, 1887, Alph. Lemerre, édit. — Prix : 6 francs.
La nouvelle édition de ce roman plébéien et provincial est précédée d'une longue préface de M. Ed* mond Picard, intitulée : Léon Cladel en Belgique. L'épisode le plus notable des souvenirs rassemblés dans cette préface est celui de la grande colère de Cladel, contre un poétereau belge qui composa une pièce intitulée : Au lion de Watertoo, L'auteur y méprise Napoléon et ensuite la France vaincue. M. Picard l'a lue à Cladel 3 et celui-ci se levant furieux,au
milieu de la lecture, s^écria : < Taisez-vous, sacrebleu! Non, c*est trop fort. Quel polisson, quelle brute! quelle canaille! Dire que c^est en français que ce bâurd d^un bouc allemand s'est permis d'écrire ces turpitudes ! » Cette patriotique indignation fait plus d'honneur à M. Léon Cladel que son roman N'a qu'un œil. Il avait conçu la noble ambition d'écrire le roman de la plèbe; « il rêvait, déclare-t-il, te!le épopée ouvrière et paysanne, où laboureurs, forgerons, carriers, pâtres, mariniers, bûcherons, mineurs, etc., tous les serfs autrefois inféodés à la glèbe et maintenant mercenaires salariés, prolétaires suant d'ahan et gémissant sous le joug capitaliste, eussent figuré chacun à sa place et dans son jour. » Et M. Cladei s'enorgueillit « de n'avoir jamais renié sa caste, la petite, excuse ! la grande; oublié une classe, la basse,
— oh! pardon, la haute! » S'il ne l'a reniée, M. Clavel ne Ta guère tiattée, et pour la glorifier n'a trouvé mieux que de la montrer, d'une part, misérable et pitoyable sans doute, mais, de l'autre, grossière, fu* rieuse, ignoble. Et animé de plus de haine contre les ■ castes > supérieures, — pardon! inférieures, — que d'amour pour la plèbe souffrante et gémissante, il a composé un roman dont le moindre tort est de manquer d'intérêt, et qui, en maints passages, semble fabriqué par Léo Taxil plutôt que par Léon Cladel. — Heureusement l'écrivain de talent se retrouve en de nombreuses pages, toutes parfumées de la poésie de la plèbe, toutes vibrantes des émotions simples des paysans en contact avec la nature naturante. pz.
Paille Sainte-Reine, par Benjamin Guinaudeau. Un vol. in-i8 Jésus; Paris, 1888. Paul Perrin, édit.,
— Prix : 3 fr. 5o.
C'est l'honneur d'être admisdans les bibliothèques de jeunes filles, et particulièrement de jeunes filles chrétiennes qu'ambitionne M. Benjamin Guinaudeau. 11 présente son héroïne comme un modèle de dévouement filial. Paule Sainte-Reine est de la famille des mystiques. AfHigée de voir son père s'éloigner de la religion, elle offre à Dieu le sacrifice de son amour et sans prendre le voile, renonce au mariage que lui propose un jeune homme qu'elle aime; elle espère qu'en retour Dieu lui accordera la faveur d'insuffler ia grâce à M. Sainte-Reine. Et courageusement pour que rien ne manque au sacrifice, elle assiste au mariage d'une de ses amies avec celui qu'elle a repoussé. Malgré cette douleur volontairement subie, le père ne redevient pas vite chrétien. Et la jeune fille peut commencer à redouter que l'holocauste de son amour virginal n'ait pas été agréable à Dieu. Mais tout à coup elle reçoit une lettre d'un pays lointain : c'est un prêtre qui lui annonce que son père est mort, mais mort en chrétien. Paule pleure beaucoup, mais sa peine est allégée par la pensée du salut éternel de son père. — Nous n'entreprendrons pas de discuter les tendances du roman de M. Guinaudeau. Le cas de M"« Paule Sainte-Reine eût pu être étudié de f^on plus émouvante et plus psychologique. Mais pour M. Guinaudeau, ce n'est pas un cas, c'est un
exemple ; il en est encore à la conception du « cruel Dieu des Juifs • avec qui l'homme fait des marchés sous forme de vœux et de sacrifices.
Les séduoteure, parOvp. Un vol. in- 18 jésus; Paris, 1888, Calraann Lévy, édit. — Prix : 3 fr. 5o.
Méfions-nous, m'étais-je dit en prenant en main le nouveau livre de Gyp. Toujours la même chose, le même froufrou de mots soi-disant parisiens, le même contraste cherché de la position distinguée, du mauvais ton des personnages 1 Rien que de déjà vu et entendu !
Et puis le livre ouvert, dès la première page voilà de l'imprévu, et d'une jolie drôlerie. Devinez ! en cent ! vous ne trouverez pas : Gyp dédie les SéduC' teurs à qui ? A M. Jules Lemaître : il est dit que cet homme heureux sera comblé par les génies propices. Que peut-il manquer à son bonheur maintenant que Gyp a inscrit son nom au seuil d'un de ses recueils croustillants ?
Et pourquoi cette dédicace ? Oh ! le motif est précieux : on le découvre au début et à la fin du volume. Parce que Gyp se moque de la littérature de M. Ohnet que M. Lemaître a malmenée avec une rudesse justifiée par l'engouement morbide du public pour l'auteur du Maître de forges.
Pour être juste, avouons que la parodie d'une parade dramatique selon la formule de M. Ohnet est un médiocre ragoût. D'abord on ne parodie pas le genre de M. Ohnet : ia charge ressemble trop à l'original, quoi qu'on fasse. Gyp retrouve tous ses avantages et sème de bonne critique quand elle relève les bévues énormes de ce romancier lorsqu*il met en scène le grand monde et décrit ses amusements, dont il n'a pas la moindre notion. Mais dans tout cela où sont les séducteurs ? Ils y sont, soyez sans crainte : vous les trouverez surtout dans deux scènes très amusantes, et qui ont tout le train des choses connues par expérience -^ indirecte, je suppose. — C'est d'abord le tête-à-tête de M"* de Plirt avec le petit de Trumble, qui manque de savoir faire, puis avec le vieux d'Oronges, qui en a trop, ce qui les laisse l'un et l'autre au même résultat négatif; c'est ensuite le Débutant^ Fryleux, inhabile à inspirer à M"* d'Houbly le désir de recommencer l'épreuve. Au milieu de tout ce caquetage, agréable de temps à autre dans un périodique, et bientôt fatigant dans les pages continues d'un volume, il se rencontre de-ci de-Ià quelque trait bien féminin, un aperçu ingénieux, une révélation curieuse des façons de sentir, de juger, de raisonner, surtout de déraisonner de fa femme du monde dévoyée, que Gyp prétend connaître depuis le bout des ongles jusqu'au fond de ce |qui lui sert de cœur. Ce qui est notable, c'est que ces personnes-là sont toujours' assoiffées de nouveau, d'inédit, et ennuyées de ne pas découvrir en elles un sens de plus chaque fois qu'elles commettent ou ont envie de commettre une faute.
Et puis on se laisse prendre à ces histoire de galanterie plus factice que réelle : on a beau se dire :
< c'est comme les précédentes » ; on va tout de même d*une page à Tautre, parce que c'est le même esprit piquant et prompt, menaçant à chaque ligne d'une polissonnerie^ à demi esquissée. p. z.
Nathalie Madoré, par Abbl Hermant. Paris, I G. Charpentier et Cî% 1888. Un vol. in-i8 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Il y a vraiment une bien curieuse révélation des mœurs et des amours de la jeunesse moderne dans l'amère et originale étude qu'Abel Hermant intitule Nathalie Madoré, Le heurt charnel de cette sèche, égoïste et si étonnamment correcte figure de Pierre Cottereau et de cette pauvre nature anémique, molle, soumise, si fatalement vouée aux maternités de hasard, si déplorablement féconde, puis peu à peu passionnée et sentimentale, de Nathalie Madoré, vous donne une sensation de' saisissement, d'indicible souffrance : on en a froid au cœur et des pointes d'aiguille vous entrent en pleines prunelles, au contact de ces pages. Tant de netteté implacable, d'un côté, tant de servitudes sans révoltes de l'autre, remuent le lecteur jusqu'aux fibres intimes et le torturent férocement. Ah ! c'est une cruelle histoire, et on la sent si vraie, si vécue, si sentie, qu'on en a le frisson comme en face des monstruosités mystérieuses qui rampent sous nos conventions sociales et que, de temps à autre, quelque hardi fouilleur de chair humaine met à nu. Il eût pu carrément appeler son roman Un collage à froidy de cette expression bien significative et qu'il emploie avec tant de justesse au cours de son œuvre. Rien dans le cœur de cet homme, de ce jeune homme de vingt ans; nulle émotion, nulle sensibilité, une férocité glaciale de mâle satisfaisant un besoin brutal, sans aucun souci de l'être sur lequel il assouvit cet appétit. Le talent d'analyse et de dissection d'Abel Hermant s'est largement donné matière dans cette étude poussée à fond, sans faiblesse, sans concession aux nerfs du lecteur, à la sensibilité des lectrices. On a besoin de voir, en parallèle de Pierre et de Nathalie, le continu grouillement d'amour et de sensualité, de Louise et de Théo, les comparses de ce ménage à quatre, pour s'arracher à l'étreinte douloureuse que vous font subir les souffrances de la malheureuse Madoré. En résumé, un livre amer, sarcastique, sans aucune prétention moralisatrice, mais un vivant tableau de l'égoïsme du mâle. C'est frappé en creux, d'une manière inaltérable, d'un outil qui burine l'âme et la chair impitoyablement, et Nathalie Madoré restera la peinture exacte et littéraire d'une jeunesse amoureuse qui manquait aux études de mœurs modernes.
Folie d'amour, par M"" Hector Malot; Paris, G. Charpentier et C", 1888. Un vol. in- 18. — Prix : 3 fr. 5o.
C'est bien un roman de femme que la Polie d'amour, qui sert de début dans les lettres à M™® Hector Malot, un roman de femme, c'est-à-dire entière-
ment fait avec du rêve au lieu'de réalité, ou paraissant tel. Invraisemblable et délicat, touchant et fou, tout d'imagination, de sensibilité, tel s'offre ce livre qui rappelle un peu d'abord la Modeste Mignon de Balzac, mais qui s'en éloigne immédiatement par le vaporeux, l'insaisissable, le gracieusement faux et irréel de la fable. Naïve et chevaleresque, candide en son effronterie, poétique en son dévergondage, absolument ignorante de l'homme, Delphine est une de ces héroïnes fantaisistes qui ne tiennent que par un fil bien mince à l'humanité. Malgré cela, peut-être aussi à cause de cela, on lira cet élégant roman, écrit en une langue limpide et solide. Il trouvera bon accueil juprès des femmes, dont l'âme et l'esprit s'ouvrent plus volontiers aux visions et aux rêveries de l'amour qu'à ses réalités. g. t.
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La Terre dans le roman rasas, par Michel Délires. Un ia\. in-i8 j^suf. Psriï, Librairie illustrée. — Prii : 3 fr. 5o.
L'idée de ce livre se trouve tout entière dans ces quelques lignes qui lui servent de conclusion : • La terre russe ne pourra jamais élever sa voix contre la liuérature russe. Tous ses écrivains, les plus grands et les plus humbles, n'ont eu pour elle que des pa-
mére nourricière, à qui ils sont eui-mêrae redevables de toules les lumières qu'ils ont acquises. >
Ponr le démontrer, M. Michel Delinea extrait de nombreuses pages — seines, tableaux ou descriptions -deGrégoroïilch, de Toui^uéneff, de Tolstoï, de Tchédrine; c'est à Tolstoï qu'il fait les plus larges emprunts; les trois quarts à peu près du volume sont composés de citations, travail vraiment trop facile, qui fournirait peut-éire une conférence suffilis ne forme pas un livre.
QaaBÎqaoB popuIsireB, édites par la librairie Lecent et Oudin. Volumes in-8', illustrés. Plutarque, par J. DE Croz*ls, professeur à la Faculté des leiircs de Grenoble; — J.J. RoU8S«au, par L- Doctos, professeur à la Faculté des lettres de Poitiers ; — Virgil"i P»r A- CoLUGNOM, professeur de rhétorique au lycée de Nancy.
Ces ouvrages, composés par des professeurs distingués de l'Université d'après un plan uniforme, sont aussi intéressants qu'instructifs. C'est la vie et l'uuïte de chaque auteur étudiés et résumés de la (a(oa la plus claire et la plus substantielle. Pour Plulitque, la difGcullé grandissait de choisir dans l'ibondance des Vies des homrms illustres; M. deCronlil fait un clioîjc judicieux et maintenu une sorte d'unité entre ce» sujets variés en traçant avec un art très «timable de composition et de proportion de grands tableaux de l'histoire grecque et de l'histoire Tomiine; il n'a pas oublié le moraliste que fut Ptu- 'stque; il a écrit un chapitre original sur la méthode
du biographe et les causes de sa popularité en France dans les temps modernes : il les trouve dan» le goût toujours plus vif du public pour les détails et les anecdotes, qui sont la menue monnaie de l'histoire : Plutarque apparaît ainsi comme l'inventeur et le prince du reportage.
Dana son volume sur Rousseau, M. Ducros s'est surtout attaché à analyser le peintre de la nature. Il a laissé decflté la politique et n'a parlé du pédagogue que juste asseï pour faire connaître l'importance et l'originalité de ses idées. 11 a étendu largement la partie biographique, très habilement composée du reste à l'aide des citation» mêmes de Jean-Jacque». Toutefois, nous aurions aimé que M. Ducros fût plu» sévère pour ce grand écrivain qui fut un fort vilain homme, pour ce Iphilosophe orgueilleux et déclamaleur. Il l'a sans doute blâmé de ses mauvaises actions, mais pas assez, à notre avis : il eût été bon, dans un livre dédié à la jeunesse, de mettre en évidence la honteuse contradiction des paroles et des actes; il est utile d'inspirer à nos jeunes Français le mépris et la haine des faux apôtres, beaux diseurs, grands prêcheurs de morale et de politique, qui pour leur compte propre se gardent bien de régler leur vie sur leurs principes.
Qui aura lu le Virgile de M. Collignon connaîtra ce poète latin autant qu'on peut le souhaiter i un homme qui n'en fait pas sa lecture ordinaire. Ce livre, compcndieux et bien proportionné, fait grand honneur au talent didactique de t'érudit professeur,
Raoin«. — Esther, par Jules Wogue, ancien élève de l'École normale supérieure, professeur agrégé au lycée de Saint- Quentin. Un vol. petit in-8*. Cartonnage anglais, avec un portrait de Racine. Paris, Quaniin, et Picard et Kaan, éditeurs, 1887.
Celte édition nouv Bibliothèque de l'enae publiée sous la direct inspecteur général de 1' inspecteur d'académie
'Eslher fait partie de la
nt secondaire spécial,
MM. Eugène Manuel,
publique, et Duprë,
Le plan uniforme
leo
adopté pour les ouvrages de cette collection comporte une notice sur l'auteur^ une appréciation sur Tou- Trage, un commentaire perpétuel au bas des pages, et un lexique de la langue spéciale de Fauteur; quand il s'agit d'une pièce de théâtre, l'annotateur ajoute après chaque acte un jugement analytique. Le texte choisi pour ces éditions est celui de la collection des Grands écrivains de la France.
Sous une direction aussi sûre que celle de M. Eugène Manuel, qui possède à la fois la délicatesse du poète, l'érudition du professeur de premier ordre et l'expérience des besoins de l'enseignement, ces éditions ne peuvent manquer de réunir toutes les qualités désirables. Le travail très intéressant, très complet et surtout fort discret de M. Wogue en est un exemple excellent. Ses notes sont toujours judicieuses, son commentaire précis.
Dans la catégorie des œuvres dramatiques, a paru déjà la comédie de Racine, les Plaideurs, annotée par M. Th. Comte, et bientôt va paraître P Avare, annoté par M. Pontsevrez.
La partie matérielle de ces livres a été aussi soignée que le travail littéraire. Ce sont de véritables éditions de luxe — à bon marché — qui devront séduire les écoliers et leur inspirer le goût et le respect du livre.
La Vie d'une femme du monde, par M^"» Jules Samson. In-8*. Hennuyer, éditeur. Paris, 1888. —
Sous ce titre, M"' Jules Samson enseigne aux jeunes filles les conventions mondaines et les notions d'économie domestique indispensables à toute future maîtresse de maison. C'est un code du cérémonial, augmenté de conseils pratiques sur la tenue d'un ménage. La forme n'en est point ennuyeuse, le fond n'en est pas inutile; et l'éditeurj a donné tous ses soins à l'aspect matériel du volume. Que demander de plus? pz.
Montesquieu, par Edgar Zévort, ancien élève de l'École normale supérieure, recteur de l'Académie de Caen. Un vol. in-8<^ de la collection des Classi" ques populaires, édités par H. Lecène et H. Oudin. Paris, 1887.
Il n'appartenait pas à M. Zévort de faire de l'œuvre de Montesquieu une étude au sens propre du mot, et il y aurait injustice à rapprocher son travail de celui que fit paraître, il n'y a pas longtemps, M. Sorel.
Celui de M. Sorel est destiné à des lecteurs qui ne sont pas tout à fait ignorants de la littérature philosophique et politique du xviii<> siècle, à des lecteurs qui ont quelque jugement déjà et quelque goût. Celui de M. Sorel ? mais il force à la lecture même de Mon* tesquieu, et M. Scherer, qui ne pouvait se méprendre ni quant aux intentions de l'auteur, ni quant à la portée de l'étude conduite suivant ces mêmes intentions, a seulement voulu dire comment il faut lire Montesquieu; — on n'a pas oublié Tarticle si suggestif de l'éminent critique.
Pour M. Zévort, il n'avait à donner qu'une sorte de conférence, et cette conférence qu'il a donnée en effet est tout simplement parfaite. Ceux qui l'entendront ne connaîtront pas certes cette a figure énigmatique et presque équivoque • qu'a été Montesquieu, comme le dit, et assez justement, M. Schérer; mais c'est que, pour une pareille connaissance, il faut certaine ouverture d'intelligence et certains aflinements d'esprit; ils sauront, du moins, la place qu'occupe Montesquieu dans notre littérature, ils sauront les travaux qu'il entreprit, dans quelles dispositions d'esprit et avec quelle volonté.
Montesquieu est l'homme de deux livres, tous les autres, contes exceptés — et on les peut négliger — tous les autres ne sont que des chapitres de ces deux ouvrages; cela a été dit, répété, et M. Zévort le conteste. A-t-il bien raison? Ce demi-sceptique, ce demidilettante, comme dirait M. Bourget, Montesquieu est quelque peu de la famille de Montaigne en même temps que de celle de La Bruyère; M. Zévort ne pou- >vait insister sur ces délicatesses et sur cette indifférence en somme qui font de Montesquieu un tout autre homme que Rousseau, — et sur combien d'autres points encore ils sont dissemblables : l'un, plus charitable, l'autre, plus dévoué; l'un, plein d'indul* gence en dépit de ses fines railleries (la finesse n'en exclut pas toujours la puissance), l'autre philosophe zélé et moraliste sévère.
M. Zévort devait tâcher à montrer en Montesquieu l'écrivain de grand talent, le penseur subtil qui devisait, sans beaucoup d'ordre ni de méthode peutêtre, mais avec quelque hardiesse, sur l'esprit des lois civiles et politiques, sur les conditions d'existence des sociétés humaines; il n'a pas failli à cette tâche; bien au contraire, il l'a remplie excellemment.
Literary Epoohs : Chapters on noted periods 0/ intellectual activity, by George-F. Underhill. London, Elliot Stock, 1887. Un vol. petit in-8«.
L'auteur, jurisconsulte du Middle Temple, s^est donné la tâche de prouver que les hommes de génie, dans l'histoire littéraire, se présentent par périodes et par groupes, et que la littérature reflète les événements et le tour d'esprit contemporains. Ce sont là des découvertes pour M. George Underhill, je le veux croire; mais il est vraiment trop bon de prendre la peine de nous y initier. Tout le monde le savait depuis longtemps, — excepté lui. 11 apporte d'ailleurs, dans sa démonstration, le sérieux solennel et Tallure pontifiante qui caractérisent les enfonceurs de portes ouvertes.
Thèse à part, cependant, le livre est original par plusieurs côtés, et, comme spécimen du beau style anglais, mérite d'être lu. Les époques littéraires choisies pour appuyer l'opinion — si nouvelle! ^~ de l'auteur, sont Pantiquité classique, le moyen âge italien, ou, plus exactement, la renaissance italienne, le siècle d'Elisabeth, le siècle de Louis XIV, le siècle de la reine Anne, la Révolution française avec ses reten-
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tissemenU en Europe, et la période américaine commençant avec l'indépendance des États-Unis.
Tout en ressassant des idées générales qui ont déjà passé par tant de blutoirs que toute substance nourrissante en est enlevée etquMl n'en saurait plus sortir que du son, M. George Underhill a, sur certains points, des vues particulières qui, sous la pompe et l'apprét du langage dont il les revêt, ne laissent pas que d'être amusantes ou d'avoir du piquant. Je n'en rapporterai que quelques exemples pris surtout dans les pages qu'il consacre à la littérature de notre pays. Laissant donc de côté les chapitres sur les Grecs, les Latins et les Italiens, laissant à l'appréciation des Anglais ce qu'il dit de Shelley, de Byron, de Coleridge, et à celle des Américains les quelques réflexions rapides dont il les juge dignes, je me contenterai de signaler qu'il attribue à Louis XIV personnellement la fondation de l'Académie; qu'il ne voit, au xvii* siècle, en France, que deux vrais poètes, d'un rang secondaire, il est vrai, I^ Fontaine et Boileau, le premier étant d'ailleurs un plagiaire^ et le second un rimeur de libelles diffamatoires; que Racine n'a ni imagination, ni invention, ni véritable connaissance du cœur humain, et ne se recommande, en somme, que par t le poli de sa diction »; que Corneille est un grand homme, mais qu'il était trop pauvre^ et que, sans llnfluence de Malherbe, il aurait peut-être dépassé Shakespeare; enfin que Molière, incomparable par l'union de la force, du burlesque et de la comédie raffinée en un même ouvrage, n'a aucun droit à être appelé du nom de poète, et détruit l'intérêt de ses pièces en coulant chaque personnage dans un moule étroit et absolu. « Il prend, dit en propres termes ce critique plein d'assurance, un certain personnage' comme par exemple un joueur, dans la pièce le Joueur, et de la première ligne à la dernière, d'un bout à Tautre de l'action, ce personnage est un joueur, et rien autre chose qu'un joueur. * Nous laisserons le lecteur sous l'impression de ce jugement, infiniment moins cruel pour Molière que flatteur pour Regnard.
Dictionnaire d'étymologie française, d'après les résultats de la science moderne, par Auguste Schbleb; 3*édit., revue et augmentée. Un vol. in-4^ Bruxelles, M* Falk, édit., et Paris, Bouillon et Vieweg, édit., 1888.
La. première édition de cet important ouvrage parut en novembre 1861, deux ans avant l'apparition des premiers fascicules du Dictionnaire de Littré ; les linguistes lui firent tout de suite un accueil des plus honorables et très mérité. M. Auguste Scheler, docteur en philosophie et lettres, membre de l'Académie royale de Belgique, bibliothécaire du roi des Belges et du comte de Flandre, professeur à l'université de Bruxelles, est un savant aussi passionné ^ue consciencieux : cela se voit à son souci constant de perfectionner son dictionnaire à plusieurs reprises. Une deuxième édition, publiée en 1872, lui avait perinis déjà de faire profiter son ouvrage des travaux de
Diez, de Littré, et même de M. Auguste Brachet, quoique le Dictionnaire étymologique de la langue française de ce dernier lui ait fourni une moins abondante moisson de remarques nouvelles. Ce n'est point pour employer une formule consacrée que M. Auguste Scheler inscrit sur la troisième édition : a revue et augmentée ». Sans doute il n'a rien modifié dans le plan ni dans l'ordonnance de la méthode; mais avec le scrupule du véritable savant, qui, loin de s'indigner des critiques, en recueille ce qui peut Téclairer, il a fait quelques suppressions, d'une part, et de l'autre des rectifications et des « ajoutés » comme il dit. On accuse si volontiers les compatriotes de M. Auguste Scheler de contrefaçon qu'il est juste tout au moins de signaler la loyauté simple et la gratitude méritoire avec lesquelles il cite et remercie ceux dont les travaux lui ont servi à remanier certains articles de son livre : tels MM. Gaston Paris et Paulin Meyer, comme rédacteurs de la Romania, revue philologique créée à Paris en 1872, et le professeur docteur Gustave Grober, de Strasbourg, directeur de la Zeitschrift far romanische Philologie, fondée en 1877.
M. Scheler ne s'est pas borné à faire œuvre d'érudit compilateur : ce n'est pas seulement la fieur et le fruit des recherches de ses émules ou de ses maîtres qu'il a recueilli et consigné; en mainte occasion il émet une opinion personnelle, discute celle des autres philologues et propose une solution originale le plus souvent très justifiée. 11 a du reste le courage de ne pas prétendre trancher d'autorité les problèmes encore insolubles, et d'avouer qu'il doute quand la chose est douteuse, et qu'il ignore quand il n'a pu percer le mystère de l'origine d'un vocable. L'objet essentiel de chacun de ses articles est d'établir le type immédiat d'où procède le mode français qu'il étudie. Il ne s'engage dans les développements, discussions, raisonnements que si ce type est contesté, ou si le rapport de forme ou de sens entre le primitif proposé et le vocable en question présente de l'obscurité ou soulève des doutes légitimes. La méthode que s'est imposée l'auteur l'obligeait à s'abstenir de reproduire les diverses applications passées ou actuelles d'un mot, — sauf les cas exceptionnels où des considérations, tenant au fond du sujet, lui en faisaient un devoir. Le cadre de ce travail ne comprend, en principe, que les vocables de la langue actuelle entrés dans la circulation commune, M. Scheler nous en prévient; il exclut par conséquent les mots appartenant à la terminologie des sciences spéciales, des arts et métiers; mais l'exclusion n'est pas absolue, sa rigueur n'atteint que les termes restés en dehors de l'usage général.
Le seul reproche que l'on puisse adresser à M. Scheler, c'est d'avoir laissé à nombre d'articles une forme un peu désordonnée, parfois de l'obscurité, défauts de rédaction qui ne gâtent cependant pas le fond scientifique des explications, et qui tiennent à la préoccupation d*être concis. M. Scheler le reconnaît lui-même, il en fait son med culpd de la meilleure grâce et avec l'honnête modestie du monde. Aussi
ne lui fenms-noûs-pasun grief irrémissible, et tant de bonnes qualités recommandent son ouvrage à l'estime des érudits et des simples lettrés, de ceux qui savent et de ceux qui veulent apprendre, que nous ne lui marchanderons pas les éloges.
On pouvait aussi regretter que le savant professeur n'eût pas fait précéder son livre d'une introduction dans laquelle auraient été méthodiquement exposées les lois principales qui ont présidé à la formation et à la transformation successives des mots français. L^excuse quMl en donne est assez plausible : des aperçus de ce genre se rencontrent ailleurs, dit-il, et un travail développé sur cette matière, traitée du reste en substance dans la grammaire de Diez, eût considérablement grossi le volume. — Par ces raisons, M. Scheler se réservait d'en faire Tobjet d'une publication spéciale. Il Pa fait paraître en 1875, trois ans après la deuxième édition de son grand ouvrage, sous le titre : Exposé des lois qui régissent la transformation française des mois latins, — Puisqu'il donnait une nouvelle édition de son Dictionnaire, il n'eût pas été, ce nous semble, mauvais ni pour lui ni pour le lecteur que cet exposé se retrouvât en tête; l'augmentation de volume n'eût pas été excessive, et l'inconvénient, en tout cas, eût été moindre que l'avantage, pz.
Le Gheroheur. Journal mensuel, 28, rue de Lyon,
Paris. 2 francs par an.
Il y a longtemps que nous voulions signaler à nos lecteurs cette petite revue qui entre dans sa troisième année et qui a trouvé un succès mérité. Elle n'a rien de littéraire, mais nos lecteurs seront par elle intéressés, ce qui est bien, et amusés, ce qui est mieux encore.
Louis Figuier a décrit les grandes inventions. M. Arthur Good, ingénieur et re'dacteur en chef du Chercheur, s'est proposé de décrire les petites. Il donne des descriptions et des dessins des divers bibelots vendus sur les boulevards et qui disparaissent à la suite d'une vogue éphémère; il ne rougit pas de les décrire avec autant de soins que s'il s'agissait d'une locomotive ou d'une invention électrique importante. Sous le titre de Récréation^ il ajoute à chaque numéro une série d'expériences amusantes qui • feront le bonheur des grands et des petits enfants. C'est un plaisir à bon marché que nous recommandons à nos amis.
POESIES
Vibrations, par Jean Bertheron. Un vol. in- 18. Paris, 1888. Paul Ollendoff, édit. — Prix : 3 fr. 5o.
Que l'on m'accorde d'abord que du moment où une femme barbotte dans l'encrier et livre son élucubration au public, il n'est plus question d'une femme, mais d'un auteur; et que, parlant de son livre, le critique est tenu non de galanterie, mais de franchise. Ce postulat accordé, avouons sans feinte que le vo-
lume signé d'un pseudonyme masculin par une dame qui a soin de nous informer de son véritable sexe au moyen d'une préface écrite par un ami, ce volume vient inutilement grossir le tas des galimatias rimes.
On pourrait se contenter de sourire de cette facilité déplorable ou de ce stérile effort, si les louanges hyperboliques de la préface n'appelaient un jugement plus considéré et, partant, plus sévère. Le vers a beau être enflé, redondant, l'idée n'en est pas moins banale, et l'on ne saurait sérieusement prendre l'auteur de Vibrations pour un a savant qui connaît sur le bout du doigt l'histoire des civilisations les plus anciennes », parce qu'il a dans un amphigouri recommencé ce lieu commun de l'antithèse de la Rome païenne des césars et de la Rome chrétienne des pontifes, bien que cette pièce, intitulée Rémus et RomuluSy soit pour lui l'occasion de faire rimer romain avec palatin.
De qui se moque le préfacier, du public ou de l'auteur, quand il présente comme « un heureux pastiche des essais poétiques des temps où le cliquetis des armures se mêlait au bruit des baisers » des ballades où l'on trouve des pauvretés comme cette
strophe :
Oh ! sur les sombres parvis
Dans les ardentes chapelles,
Les châtelaines fidèles...
Oh! sur les sombres parvis!...
£t puis quoi? et la ballade se termine ainsi :
J'ai déjà trois fois mon âge, Ne me parlez pas d'amour!
Qu'est-ce que c'est que d'avoir trois fois son âgç?
Les mots s'enfilent pour la rime comme des grains vides sur un fil de fer, ce qui nous vaut de la poésie claire et fine comme ceci :
La colombe chère Vient de s'envoler; Son âme, 6 mystère, Ne pourra, sur terre, Plus se 'consoler.
Quel mystère? Hé, c'est dans l'air et non sur la terre que ce désagrément l'atteint puisqu'elle s'est envolée! Et quel est ce charabia de la colombe et de son âme, qui ne vont pas ensemble? et à la strophe suivante, c'est encore plus compliqué : « Son cœur est resté blotti sur la branche ». Donnez tout de suite comme titre à la pièce Rébus; nous saurons ce que veut l'auteur.
Jean Bertheron commet d'étranges inadvertances sous l'influence de la métromanie. Il (ou plutôt elle) envoie des boucles anciennes à Monseigneur X..., et elle écrit parlant à ces boucles :
Depuis le jour où vos lumières Â la cour du grand Roi-SoIeil Brillaient aux souliers de mes pères Dans ce menuet solennel.
Ah! combien de pères avait-elle dans un s&Ul me-
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fluet/si solennel quMl fût? La solennité de ce menuet
rojil impressionne si vivement Jean Bertheron que
do coup elle donne solennel pour rime à soleil, et
qu'à la stance qui suit elle en out>lie la syntaxe, et
ridiculement écrit :
Mon bras profane
De votre sort s'est rappelé...
Et ces contes que M. Fournier u la complaisance de trouver ressemblant à ceux de Boccace ou de Musset, peut-on rien de plus filandreux, de plus vulgaire, de plus long! Le Coucou est encore celui qui au début prend le plus d'allure, mais il s'alanguit bientôt et s'éternise outrageusement ; et Ton trouve- , rait difficilement une lecture plus pénible que celle de la Voyante se traînant de la démarche boiteuse du vers de douze pieds.
Jean Bertheron, nous révèle le préfacier, est une femme du vrai monde, une jeune femme. Je suis convaincu qu'elle est charmante, que son esprit est cultivé, et nul ne lui refusera comme femme l'hommage auquel a droit toute femme de bon ton, qui sait sourire et causer; mais, comme poète, les lecteurs sincères lui refuseront aussi justement leur admiration, et sef amis désintéressés devront lui conseiller de ne, pas récidiver. pz.
Errant, par Léonce de Larmandie. Un vol. in*i8 Jésus. Alphonse Lemerre, Paris, 1887. — Prix : 3 francs.
A travers l'Espagne^ le Maroc, l'Italie et TAutriche, M. de Larmandie a promené ses yeux et son àme; il en a vu, il en a senti les charmes naturels, la clarté vive des jours et la sereine lueur des nuits. 11 a compris et admiré les chefs-d'œuvre que Part a semés sur ces terres privilégiées : Pémotion a donné le branle à la faculté d'expression du poète, et comme dWres rapportent de lointains voyages des albums de croquis au crayon ou d'aquarelles, il a rassemblé ses impressions et ses souvenirs en un léger volume de jolis vers. La description naturellement abonde; par bonheur, cette forme un peu froide et facilement monotone est réchauffée par un sincère sentiment de la beauté, et une louable vigueur de style : par exemple, s'il nous veut montrer un Torse vu à Rome :
Braialemeot tordu, raccourci, démembré, Ce troDc prodigieux d'un corps démesuré Semble un chêne massif et noueux, dont le faite £t la base ont été broyés par la tempête.
Le morceau continue, accentuant la physionomie de
« ce Colossal débris, ce moignon de statue ».
^^ grâce n'est pas absente quand le sujet est gracieux :
Reine tombée, en proie au souvenir amer, Etendue au sein bleu de l'indolente mer, l^ont la houle flottant sur les houles profondes lllQmina les quatre océans des deux mondes, Qoand je le vois languir en un vague sommeil ^^ blancheurs de ta lune, aux feux de ton soleil.
'°*> débute une jolie pièce consacrée à Venise.
Le souffle héroïque passe aussi dans Pâme de M. de Larmandie si des lieux parcourus surgissent les grands souvenirs de l'histoire : le morceau écrit dans l'île Lobau et intitulé Essling en est la preuve.
Ce recueil mérite donc l'accueil bienveillant et la sévère attention de la centaine de lettrés qui en France lisent les vers. pz*
Poèmes sinoères, de Martial Besson, avec une lettre-préface de Léon Cladel. Un vol. in- 18 jésus, Paris, Alphonse Lemerre, 1887. — Prix : 3 francs.
« Instituteur primaire, vous exercez quotidiennement votre apostolat et néanmoins vous trouvez le temps de rimer on ne peut mieux, oui, ma foi! » C'est la première phrase de la lettre-préface. Voici la seconde : « Vos vers, vous dira-t-on, ne sont pas écrits selon telle ou telle formule et vous n'êtes point un partisan de Part pour Part; à cela, répondez : Oui, je m'en flatte! » Les autres n'ajoutent rien à cette déclaration qui étonne venant du romancier que l'on connaît, un styliste s'il en fut. Que « Danton soit plus digne d'être célébré dans une ode ou dans un hymne que mademoiselle Suivez-moi jeune homme », on le peut accorder; est-ce à admettre que le mérite d'un héros célébré dans une ode ou dans un hymne fasse la valeur de cet hymne ou de cette ode?
Ouvrons le volume; tournons les pages.
Artiste, à coup sûr, M. Besson ne l'est pas. Ses vers laissent, la plupart, beaucoup à désirer. Mais, après la lecture de la lettre-préface, s'attendant à trouver seulement des morceaux de prose rimée, on prise encore les vers de l'instituteur. Les vers, ils ne sont pas très inférieurs à ceux que nous donne M. Coppée. Après la lecture de la lettre-préface , on pouvait, par contre, espérer — ou craindre — de virulentes apostrophes dans une langue nullement édulcorée : M. Besson chante la chanson des époux, il chante la chanson d'avril :
Voici la saison d'errer par les bois : Avril fait craquer les bourgeons des branches; Les sentiers bordés d'aubépines blanches, Sont pleins de parfums et de douces voix.
Donc, chaque matin, dès qu'un rayon rose Enluminera l'Orient vermeil, Dispos et narguant le !âche sommeil.
Je laisserai là le chevet morose.
Point de pièces pour célébrer Danton. M. Cladel a à la fois servi et trahi l'auteur des Poèmes sincères.
Le Romanoero provençal, avec la traduction française littérale, par Félix Gras. Un vol. in-i8 jésus. Paris, Albert Savine ; et Avignon, J. Roumanille, 1 887. — Prix : 4 francs.
Le pape, les Juifs, les Sarrasins, les Hongrois, Jésus avec Maia, Magdeleine et Marthe; et les pêcheurs de la mer provençale, et les châtelaines du
pays de la Durance^ du Rhône, du Ventoux, des Alpines, ce sont les personnages des ballades ou romances. Naïveté cherchée et foi voulue; le poète, même alors, surtout alors qu'il chante Jésus errant à travers la Camargue, semble un païen. Ainsi nos collégiens célèbrent Icare ou Deucalion. Les vers provençaux du poète sont, au reste, comme les vers latins de nos meilleurs rhétoriciens.
Ne disons plus notre ennui à voir Flamingants, Catalans, Provençaux s'appliquer à redonner vie au patois, dialecte, si l'on veut, des vendeurs d'herbes et des marchands de poissons sur les marchés. Leur tentative ne nous plaît pas et le dessein qu'elle accuse nous plaît moins encore.
M. Gras protesterait si on l'accusait de caresser quelque rêve d'autonomie pour sa Provence :
J'aime ma Provence plus que ta province; J'aime la France plus que tout !
Ne nous défendons donc pas de goûter ses ballades ou romances. Elles ont la grâce du bibelot moderne, reproduction plus ou moins fidèle de quelque objet d'art ancien, bassin, aiguière; elles peuvent ravir, enchanter, non le paysan des environs de Carpentras ou de Tarascon, mais le dilettante parisien.
A la fin du volume, quelques airs populaires sur lesquels le poète aime de chanter des ballades; ce sont de simples phrases musicales, mais qui ont leur originalité et leur charme. f. g.
La Chanson de l'homme, par Édouabd Guillau- MBT. Préface par Emile Michelet. Paris, Alphonse Lemerre, 1887. ^^ vol. in- 18. — Prix : 3 fr. 5o.
C'est le poète Emile Michelet qui présente au public le poète Edouard Guillaumet. Et il le fait avec d'autant moins d'embarras qu^il est convaincu — du moins, il faut l'en croire — que le public, ne lisant jamais les préfaces, n'entendra pas sa présentation. Je n'y vois, pour ma part, nul inconvénient. Du moment qu'on parle pour son plaisir, les auditeurs importent peu, et leur opinion encore moins.
M, Emile Michelet — dont j'ai, quoi qu'il en pense, lu la préface — trouve le titre du recueil de son confrère en poésie, M. Edouard Guillaumet, fort prétentieux; mais il loue cette prétention, un poète, paraît-il, n'en ayant jamais assez. Insatiabile genusl Le fait est que je vois bien, dans ces vers tantôt moqueurs, tantôt irrités, tantôt ardents de désirs ou de mépris, les chansons d'un homme; mais la Chanson de Vhommej le cri modulé à l'infini qui pousse l'humanité dans sa traversée du rien au néant, mon oreille ne le perçoit point. Malgré quelques pièces à fracas — sans échos d'ailleurs, — telles que/â Tour de Babel, le Martyr des races, la Dernière Aurore, l'homme ne me paraît pas exprimé au vif dans son essence poétique par les pièces de vers que M. E. Guillaumet distribue sous ces trois chefs : Héros, Fantoches et Martyrs. Lt talent de l'auteur n'est point méprisable; mais il en est tant d'autres dont il en faut dire au*
tant! Voici le début d'un petit morceau philosophique intitulé Doute éternel :
Oh! mon Dieu! que la vie est triste et monotone! Comme on voudrait mourir, si l'on savait, hélas! Où le cœur que dessèche une brise d'automne, Doit aller sommeiller, vide d'espoir et las !
Cette aspiration craintive n'est point neuve, et le poète le proclame en son titre. Mais il aurait dû nous faire la grâce de la rajeunir par la forme; ou, s'il y était impuissant, nous en faire grâce tout à fait. Veut-on quelque chose de plus original ? Je choisis — car les citations courtes sont obligatoires ici — le sonnet Au cabaret, qui me paraît être un bon échantillon du talent de l'auteur quand il se montre avec tous ses avantages :
La lèvre humide encor du rhum ou du genièvre. Les hoquets de l'ivresse élargissant leur col. Des marins, revenus de l'Inde ou du Mogol, Aux murs du cabaret fixent leur regard mièvre.
Immobiles, muets, les doigts tremblants de fièvre.
Bestiaux sans pensée attachés au licol,
Dans les tiédeurs d'orgies et les senteurs d'alcool.
Ils sont là, chacun d'eux frissonnfht comme un lièvre,
Quelques-uns, abrutis, assommés, sans'remords. Sur les bancs du taudis s'affaissent ivres-morts; D'autres, la pipe aux dents dont la flamme livide
Eclaire d'un reflet leurs nez en floraison, Regardent en rêvant, les yeux remplis de vide, Les flocons de fumée emporter leur raison !
En somme, il n'y a point de raison pour refuser à M. Edouard Guillaumet de s'enrôler dans la légion des poètes contemporains. Bon pour le service! A qui le tour? b.-h. g.
Rayons brisés, poésies par Robert Dryal. Un vol. in-16. Paris, A. Lemerre, 1888. — Prix : 3 francs.
C'est un premier recueil. L'auteur, ce semble, est encore très jeune. Soyons-lui donc indulgent : n'allons pas lui reprocher de n'avoir pas su garder au cabinet la plupart des pièces publiées et qui ne laissent paraître aucun mérite d'aucune sorte, et puisque dans le volume il se trouve plusieurs morceaux assez bien venus en somme, regardons à ceux-ci seulement.
Signalons-en quelques-uns.
Très banal, parce que très humain, le sentiment exprimé dans la pièce intitulée : En voyant reverdir les arbres; l'expression n*est pas d'un habile, elle n'est pas non plus d'un ouvrier tout à fait inexpérimenté. Mieux composé et intéressant, le morceau qui a pour titre : Ville ensevelie; le poète dit d'abord les morts couchés en ces villes que recouvrirent si longtemps les cendres du Vésuve; nous leur ressemblons souvent, ajoute-t-il,
Car ceux-là sont nombreux, dans nos cités vivantes, Que la souffrance un jour dessèche jusqu'au cœur.
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Et mie&x enicvelift qu'en les laves mouvantes
Dam kar désespoir sombre, ou lugubre, ou moqueur*
Aatsi, souffle mortel sous qui l'homme succombe, Qaand tu viens effleurer leur tête sans effroi, Ta ne mets rien qu'un peu de poudre dans la tombe, Car la mort qui prend l'âme est passée avant toi !
Signalons encore cette autre pièce : les vrais Martyrs :
On les a vus marcher, tous ces premiers chrétiens, Souriants au supplice, abandonner leurs biens, Et sans trouble quitter leurs villes et leurs familles. la instruments de fer, dans leurs efforts puissants, NVrachaeint pas un cri, même aux adolescents, N'arrachaient qu^un sourire aux douces jeunes filies. Car ils mouraient remplis d'espérance et de foi. £b! que leur importait la colère d'un roi? N'allaient-ils pas chanter d'éternelles louanges, Daos le divin séjour du Roi des rois? Leurs yeux Jusqu'au dernier moment s'élevaient vers les cieux : Ils croyaient voir descendre et monter les archanges!
Mais ces temps sont passés. I.es martyrs d'aujourd'hui Ont des fronts sur lesquels aucun rayon n'a lui ; lit ont interrogé vainement les espaces, Et n'ayant devant eux ni guide ni flambeau, Ils marchent sans espoir, lentement au tombeau. Supplice plus cruel que les bêtes rapaces ! Ils ont bcnrté du front en tous sens leur prison. Mais ils n'ont obtenu pour réponse qu'un son Qu'ils ont tous entendu dans le gouffre s'éteindre. Avec un bruit profond, sourd et lugubre... Bien Qu'ils n'aient pas d'auréole et qu'ils n'affirment rien. Voilà les vrais martyrs, voilà ceux qu'il faut plaindre!
Ces strophes ne sont pas dépourvues de toute valeur, p. G.
Les RavenelleBy par Antoine de Bengy-Putvallée. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, Alphonse Lemerre, éditeur, 1888. — Prix : 3 francs.
Les Ravenelles sont des giroflées, si j'en crois Littré. Le rapport du titre avec la substance du volume ne m'apparaît pas évident. Les* titres des diverses parties ne sont pas mieux choisis, sauf un seul, Sonnets du temps jadis; celui-ci au moins dit ce qu'il veut dire. Mais qu'importe ce détail ? Les vers de M. de Bengy-Puyvallée ne sont pas tous à dédaigner; et l'on peut lui pardonner nombre de sonnets banals et vides, en considération de quelques heureuses rencontres, celle-ci par exemple :
Un chant d'alouette lulu.
Dans la gaîté des matinées, Réveille sous ses fleurs fanées Mon cœur tremblant, irrésolu.
Poème éternellement lu; Dans les brumes illuminées J'ai revu mes jeunes anné^; Il fait soleil, mais il a plu.
Sur l'herbe mouillant ta pantoufle Déjà tout étincelle; un souffle Allume pétale et couleurs.
Presque en chantant la brise essuie Dans sa caresse, à l'œil des fleurs, Toutes les larmes de la pluie.
Çà ne dit pas grand' chose, et cette pantoufle traînant dans Pherbe n'est assurément pas d'une poésie raffinée. Ce n'est pourtant point le plus mauvais des sonnets enfilés le long des Ravenelles. Pour ne pas faire de peine à l'auteur qui manifeste de-ci de-là un sentiment délicat, une pointe d'émotion sincère, parmi des vers trop semblables à des bouts-rimés, nous déclarerons que ce n'est pas le meilleur non plus. Et ce meilleur, nous laisserons aux lecteurs des Ravenelles la surprise de le découvrir. p. 2.
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La Révolution dans une petite ville, par Raoul Rosières. Un vol. in- 12. Paris, Laisney, éditeur, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
La petite ville dont M. Raoul Rosières nous présente la monographie, restreinte à la période révolutionnaire, c'est Meulan (Seine-et-Oise). Excellent travail, plus curieux même qu'on ne supposerail ; comme le fait remarquer l'auteur, nous ne connaissons la Révolution que dans les grandes
villes; M. Taine a bien cité un certain nombre de petites localités où s'est perpétré quelque fait sanglant, mais il en cite à peine une centaine. Cest peu en une nation qui comprend plus de 33, 000 communes, non comptés les hameaux, « Pour être à môme de porter un jugement valable, compFet sur le caractère général de la Révolution, il nous reste encore à explorer ce monde, à peine entrevu, des paysans et de la bourgeoisie provinciale. » Le récit des événements dont Meulan fut le théâtre
ise
de 1789 à 1796 ne comprend pas d'épisodes émouvants, mais il relève bien des particularités significatives que la grande histoire a dédaignées, ou n'a pas aperçues. M. Raoul Rosières nous donne, ce qui vaut la peine d'être examiné, la psychologie d'une petite ville, d'un microcosme, dans la crise; il marque d'une façon instructive l'action constante de la disette sur les dispositions des esprits, les menus détails du fonctionnement de la nouvelle organisation administrative, le mode de recrutement des volontaires, etc. Le détail pittoresque ne manque pas : par exemple, la description des fêtes nationales, dans lesquelles les cortèges de prêtres en chasubles étaient lymplacés par des théories chantantes de jeunes filles en robes blanches : ce qu'elles chantaient, c'était, comme de juste, des hymnes patriotiques, ou soi-disant tels. C'est une institutrice qui se charge de recruter parmi ses élèves toutes les jeunes filles nécessaires aux cérémonies, et souvent même elle pousse le zèle jusqu'à payer leur parure, dépense que le conseil lui rembourse ensuite. Faut-il une déesse de la Raison ou de la Liberté, elle s'emploie à la trouver aussi et, forte de son ascendant de cousine à Robespierre, s'en va chez le père de la jeune fille qu'elle juge la plus digne de jouer ce rôle auguste : « Citoyen, dit-elle, il me faut ta fille pour être déesse. — Mais, citoyenne, il y en a dé bien plus belles qu'elle dans Meulan. — N'importe, j'ai jeté les yeux sur elle, c'est ta fille quHl me faut (oh! oh ! oh!) — Prenez-la, citoyenne, elle est à vous... » L'auteur dit tenir ce fait d'un contemporain, présent à l'un de ces entretiens. L'ouvrage de M. Rosières est orné d'une gravure à Peau-forte par Félix Oudart, un artiste de talent remarqué plusieurs fois au Salon, représentant la vieille église Notre-Dame de Meulan, de style transitoire entre le roman et le gothique, qui a été démolie en i885. Ce n'est point perdre son temps que de parcourir ce petit livre : les indications qu'il donne, les réflexions qu'il suggère ne se circonscrivent pas à la seule petite ville de Meulan; on peut sans abus les généraliser et les appliquer à bon nombre de communes où les choses ont dû se passer de même. pz.
Souvenira d'un dragon de l'armée de Grimée : avril 1854 -juillet 1856, par Ch. Mismer. Un vol. in-i8; Paris, 1887. Librairie Hachette.
On ne refera pas l'admirable livre d'Alfred de Vigny, Grandeur et servitude militaires, non plus que le récit delà bataille de Waterloo de Stendhal; mais tout souvenir sincère de la « vie des camps » — pour reprendre une façon de dire très juste, tombée en désuétude) je ne sais pourquoi, — tout jugement sur l'existence du soldat en campagne porté par un témoin de bonne foi, pris dans le rang jusqu'au grade d*oâcier supérieur, peut-être même d'officier général, toujours nous donnera la confirmation par analogie des émotions, des sentiments et môme des faits rapportés par les deux grands écrivains. Telle est l'impression que nous laisse la lecture des Souvenirs d'un dragon de Varmée de Crimée, ce vif récit
des illusions et des déceptions de l'auteur, jeune engagé volontaire, brigadier, rien de plus, dans un régiment de cavalerie, après quatre ans de service, rendant ses galons pour passer dans un autre régiment et partir pour la Crimée avec l'ambition légitime d'y conquérir Tépaulette, revenant enfin deux ans après avec l'unique galon d'argent de maréchal des logis, ayant eu à peine l'occasion de tirer le sabre du fourreau. Toutes les pages de ce livre, sans exception, sont vivantes, parce qu'elles ne nous parlent que de choses réellement vues et vécues. Et, incidemment, que de réflexions justes ! Notamment, aux pages 140 et suivantes, sur l'incommodité de notre costume militaire, malgré les incessantes transformations que chaque ministre tour à tour lui fait subir et dont le soldat, qui n'est pas consulté, quoiqu'il en soit victime, fait si prompte justice en campagne. Quelle vérité aussi dans le sentiment des regrets éprouvés — en dépit des cruelles souffrances supportées en ces deux longs hivers et des blessures de l'ambition déçue — lorsque le moment est enfin venu de quitter la terre d'Orient et la vie de la tente, vie aventureuse, poétique et grande, pour retomber dans la plate et minutieuse servitude de la vie de garnison ! M. Ch. Mismer communique ses impressions au lecteur et les lui fait partager sans aucune affectation déclamatoire, par la simplicité même et la bonne humeur du récit, que l'on suit d'un bout à l'autre avec l'intérêt que toujours s'attache toute parole sincère.
Guerre de 1870-1871. — Les grandes batailles de Metz, par Alfred Duquet. Un vol. in- 12 avec cinq cartes; Paris, Charpentier, 1888. — Prix: 3fr.5o.
M. Duquet a entrepris, après tant d'autres, de dire la vérité sur la guerre de 1870 et sur les grandes batailles qui l'ont inaugurée. Son premier essai, relatif aux luttes de l'armée de Mac-Mahon, a provoqué dans la presse militaire une certaine défiance; l'auteur se plaint en effet « du déchaînement produit dans tout ce monde de généraux et de fonctionnaires, chez les parents, les amis des personnages atteints, meurtris, blessés mortellement ». Ceux qui se souviennent, en effet, des pages de son premier ouvrage, Frœschwiller, Chdlons, Sedan^ conviendront que M. Duquet n'avait pas toujours observé les règles de l'impartiale .histoire et que ses aperçus, pour être vrais peut-être, rappelaient, un peu trop , dans leur forme, le polémiste et le reporter.
Nous ne ferons pas le même reproche à sa nouvelle étude. Écrite plusieurs années après la prc mière, elle s'est ressentie de la maturité acquise par Técrivain. Mettant à profit l'immense somme de do-* cuments parus jusqu'à ce jour^ M. Duquet a exposé ses critiques dans une forme plus sobre, plus digne d'un historien sérieux. Il a procédé souvent par citations pour les faits militaires proprement dits, abritant ses descriptions techniques sous l'égide d'écrivains autorisés. 11 nous a donné ainsi une physionomie aussi exacte que possible, très pittoresque et très vi«
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Tante des luttes homériques de l'armée du Rhin et a dressé une fois de plus le sombre bilan des responsabilités; en tête reste toujours celui que l'unanîmité d'un conseil de guerre a déclaré coupable, Texmaréchal Bazaine. c. m.
Abrégé de l'Hiatoire de la civilisation depuis les temps les plus reculés jusqu'à dos jours,
par Ch. Seignobos, docteur es lettres, avec figures dans le texte ; Paris, G. Masson, 1888.
Il nous en souvient, parlant ici même de VHistoire delà civilisation de M. Seignobos, nous avons formulé quelques réserves. Cette histoire, destinée aux jeunes gens qui suivent les cours de l'enseignement secondaire, nous semblait un peu bien dogmatique. Mais, si Ton s'adresse aux enfants de nos écoles primaires, on doit s'eflbrcer bien moins de leur permettre de juger par eux-mêmes que de leur offrir comme un vaste tableau en clair, avec les grandes lignes seulement de la suite des civilisations, et Vabrègéf biçn qu'encore un peu chargé de détails, est le tableau qu'il fallait présenter. Les grandes révolutions intellectuelles, morales, religieuses n'y sont pas esquissées en traits assez forts, et les simples changements politiques sont, quelques-uns du moins, trop nettement accusés; mais les divisions du tableau sont heureuses, et l'enfant prendra aisément une vue d'ensemble des événements accomplis; il en comprendra ^sez bien, autant que le peut faire un enfant, la signification et la portée.
Essais sur l'Allemagne impériale, par Ernest Latisse. Un vol. in-j6; Paris, Hachette et C'% 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Ces Essais, on les connaît : tous ont été publiés dans la Revue des Deux Mondes. Rappelons-en les titres et indiquons la date de la publication : — Vinvasion dans le département de V Aisne (i5 novembre 1871); — Une visite au parlement d'Allemagne [ib juin 1877) * — Les partis socialistes en Aile* magne (i5 septembre 1873); — Les élections au parlement d'Allemagne (1*' mars 1874); — L'émigra-tioH allemande (i" janvier 1874); — La crise économique en Allemagne (i5 novembre 1876); — Notes prises dans une excursion en Allemagne (i5 juillet 1886); — L'état politique de V Allemagne (i«' juillet
i)'autres études ont été faites et publiées sur le socialisme en Allemagne, sur Témigration allemande, qui ont la même valeur, sinon une valeur plus grande que celle de l'éminent professeur. Les causes de la crise économique avaient déjà été démêlées quand il a pris soin de les analyser à son tour; on peut seulement estimer qu'il l'a fait avec une grande sagacité. Mais l'essai sur l'invasion en 1870 est une page d'histoire qui, relue dix-sept ans après qu'elle a été écrite, £3it plu^ que raviver des sentiments douloureux; mais le journal de voyage, on l'a pu rapprocher des notes, si remarquables de cet écrivain qui vient de
passer Un mois à Berlin — c'est sous ce titre qu'elles ont été publiées, — et le journal n'a rien perdu à ce rapprochement; mais l'étude sur l'état politique de l'Allemagne, ce ne sont pas uniquement les diplomates français qui l'ont lue lentement et phrase après phrase.
Le recueil de ces Essais est précédé d'un avant" propos dans lequel, tout à la fin, se trouve raconté un rêve. Nous abrégeons le récit que l'on retrouvera : Guillaume I", empereur d'Allemagne, est mort; son fils, malade, à qui revient le pouvoir impérial, parle aux rois et princes qui font cercle autour de lui; il leur dit : « L'humanité se donne au cours des siècles des tâches diverses; demain ne peut ressembler à aujourd'hui. Le passé nous a laissé la guerre; mais le présent, qui souffre et qui étouffe dans une atmosphère chargée de haine, veut la paix. Le moment est venu de réconcilier les hommes avec les hommes... J'ai ordonné à mes troupes d'évacuer leur^ garnisons d'Alsace- Lorraine. » Faisant une allusion très directe à cette partie de Vavant-propos de M. Lavisse, M. Colani, qui est peut-être bien l'auteur du Mois à Berlin, SL écrit dans la République française : « Ce n'est pas l'occupation de l'Alsace-Lorraine, mais l'ambition césarienne de la Prusse qui menace la paix. Dans son for intérieur elle nous reproche non des projets de revanche, mais notre indépendance. Nous sommes, en face d'un nouveau Philippe, les défenseurs de cette partie du monde; notre cause est celle de l'Europe, et, soyez-en persuadés, ceux-là mômes qui se sont laissé enchaîner nous rendront grâces un jour de n'avoir point fléchi devant l'idole. »
Très juste est la remarque de M. Colani, mais lui fallait-il paraître la faire à M. Lavisse? M. Lavisse qui a lui-même qualifié son rêve d'insensé, et qui, le contant, n'a pas supposé la neutralisation de TAlsace-Lorraine comme la cause, mais comme l'effet d'une détente, est, à tout considérer, du même avis que le rédacteur si autorisé de la République française; il l'a bien montré et dans son avant-propos et dans la dernière des études qu'enferme le volume : A bello ad bellum, et le grand empire du centre — quand et comment s'effondrera-t-il ? Le socialisme sera-t-il l'instrument? — est condamné à fausser l'œuvre de la civilisation. f. g.
Charlotte de Bourbon, prinoease d'Orange, par
le comte Jules Delaborde. Un vol. in-8°; Paris, Fischbacher, 1888.
M. le comte J. Delaborde, qui s'est constitué l'historien de la grande famille protestante des Coligny, sur lesquels il a publié cinq volumes des plus remarquables, nous donne aujourd'hui une très intéressante et savante étude sur Charlotte de Bourbon, femme de Guillaume de Nassau, prince d'Orange, l'une des plus belles figures du patriotisme français au XVI* siècle. Nulle femme, par sa piété, ses vertus, par le charme de ses exquises qualités, n'a fait plus d'honneur à son temps et à sa maison. Née en 1546 ou i547, Charlotte de Bourbon était la quatrième des
cinq filles de Louis II de Bourbon, duc de Montpensier. Son père était le chef de cette branche cadette des Bourbon-Montpensier détachée au xt* siècle de celle des Bourbon- Vendôme, rois de Navarre, et qui s^éteignit en la personne de Marie de Bourbon, duchesse de Montpensier, femme de Gaston duc d*Orléans, et mère de la célèbre mademoiselle de Montpensier. Son père^ très ardent catholique, Pavait destinée d'abord à la vie religieuse. Elevée près de sa tante maternelle Louise de Long-Vie, abbesse de Jouarre, elle lui succéda même dans cette dignité, en i559, alors qu'elle avait douze ans seulement. Mais contrainte dans sa vocation, elle protesta contre ses vœux dès que la mort de sa mère et le second mariage de son père avec Catherine de Lorraine lui eurent rendu quelque indépendance. Encouragée par Jeanne d'Albret et portée vers les opinions de la Réforme, elle quitta, en iSyi, l'abbaye de Jouarre et se retira à Heidelberg, près de l'électeur palatin Frédéric III, qui lui avait offert un refuge. Elle avait alors vingtcinq ans. Pendant les trois ans qu'elle resta à la cour de l'électeur, elle entretint les relations les plus suivies avec sa sœur la duchesse de Bouillon et les plus célèbres calvinistes de France : Pierre Boquin, Doncau, F. Du)ou, les Coligny surtout. Guillaume de Nassau, le héros de l'indépendance des Pays-Bas, conçut pour elle une telle estime, mêlée à un sentiment plus tendre, qu'en 1475 il demanda sa main. Le mariage fut célébré à la Brielle le 12 juin. Cette union, qui fut toujours parfaitement heureuse, fut malheureusement bien courte : elle dura huit années seulement. Charlotte mourut à Anvers, le 6 mai 1 582, peu de jours après l'attentat commis par Jauréguy sur son mari qui, deux ans plus tard, devait périr sous la main d'un nouvel assassin. Elle laissa de profonds regrets dans les Pays-Bas et même en France. M. Jules Delaborde a fait revivre cette touchante figure avec un art et une science tout à fait remarquables. — l. a.
Le oulie de Jeanne d'Aro au XV' sièole, par
Pierre Lanéry d'Arc, avocat à la cour d'appel d'Aix, membre et lauréat de plusieurs sociétés savantes. Orléans, H. Herluison, 1887, broch. in-8».
Dans une élégante brochure de 84 pages, tirée à 100 exemplaires sur papier de Hollande, un descendant de la famille de Jeanne d'Arc, sans doute, M. Pierre Lanéry d'Arc, a recueilli et publié d'intéressants documents, desquels il appert que l'héroique vierge de la France fut même de son vivant l'objet d'un culte assez répandu. La thèse qu'il soutient ne saurait être l'objet d'aucun doute ; mais il n'en est pas moins utile d'en avoir réuni les preuves de toute nature comme il l'a fait. Il se propose cependant encore un autre but d'utilité plus pratique à son gré. C'est à presser la canonisation, depuis si longtemps en instance de la bonnePucelle. Il donne même la formule de la prièrequ'on devra lui adresser lorsque l'Eglise l'aura reconnuepour sainte,prière,dont nous affirmeM. Pierre Lanéry d'Arc, les termes ont été « dictés par l'Esprit de Dieu ».Pour nous, sainte ou non, Jeanne d'Arc est
sacrée, car elle est la personnification pure et sublime de la France secouant le joug. Mais il est curieux, et à un certain point de vue, touchant, d'apprendre que, dans la famille, les voix n'ont pas cessé de se faire entendre. b.*r. g.
Les grands Révolutionnaires, par Charles d'Héricault. Un vol. in-40 publié en cent livraisons illustrées à dix centimes. Paris, Perrin (librairie académique Didier); Lille, librairie de la Société de S. Charles Borromée; 1888.
Le centenaire de la Révolution aura lieu l'année prochaine, à moins qu'il n'ait pas lieu, car on parle d'ajourner l'exposition universelle qui devait en être le plus bel ornement et la consécration. Quoi qu'il arrive, et rien n'est sûr par le temps qui court, on se prépare au centenaire de la Révolution par une polémique ardente sur les idées, les choses, les hommes d'il y a cent ans. On s'y est pris de bonne heure. Il y a des années que la discussion est ouverte, et elle n'est pas près de finir. M. Taine a jeté dans cette discussion le poids de sa plume ; les événements et les doctrines aux prises ont pris soin d'envenimer le débat. Il y a deux manières de célébrer le centenaire de la Révolution et deux courants correspondants : celui de ceux qui approuvent les souvenirs de la Révolution et cherchent à en pousser les principes à l'extrême. En face de lui, il y a le courant de la résistance, le courant de l£^. tradition nationale, delà conservation sociale et religieuse. M. Charles d'Héricault est de ce dernier courant. On le connaît : il a mis une opiniâtreté laborieuse à défendre par des livres, par son almanach, par des publications variées ce qu'il estime avec raison être la vérité, la paix civile, l'avenir de la société française contre les utopistes, les sectaires, ceux qui essayent de faire de la haine une religion. Ce qu'il appelle aujourd'hui U France révolutionnaire n'est pas un livre tout à fait nouveau. Il a paru il y a deux ou trois ans sous le titre de îa Révolution. C'était un livre d'une valeur artistique considérable* Le succès Ta consacré. La réédition de l'ouvrage a une intention différente : c-est une œuvre de propagande publiée par livraisons, tirée à 220,000 exemplaires, destinée à être répandue dans un autre milieu que la Révolution. Elle a d'ailleurs été refondue entièrement, pourvue d'illustiations nouvelles avec un texte augmenté d'un tiers. Ce n'est pas une histoire de la Révolution, c'en est plutôt la légende* Cette légende se compose de récits particuliers, à la portée de tout le monde,'non de dissertations vides et banales sur un thème usé par les historiens et les pamphlétaires. Il ne s'y agit guère que des hommes et de ce qu'on appelle les grandes journées de la Révolution, depuis la convocation des états généraux le 4 mai 1789 jusqu'au 18 brumaire qui vit naître le Consulat. L'auteur, est-il dit dans la livraison spécimen que nous avons sous les yeux, « a étudié jusque dans leurs épisodes les moins connus les grandes journées légendaires : la prise delà Bastille, la fête de la Fédération, la Journée du 2 0 juin, les massacres
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du 10 août y Us journées de thermidor, la fête de VEtre Suprême^.. Enfin il a complété son travail par une étude pleine de faits et d^anecdotes sur l'ancien régime, sur la cause de la Révolution, et sur le nouveau régime.» Les gravures de choix, reproductions originales, portraits, autographes, caricatures, costumes, ne seront pas le moindre relief de cette publication intéressante. l. d.
La gaerre de Chypre et la bataille de Lépante
par le vice-amiral Jurie>ï de la Gravièré, membre de rinslitut; 2 volumes in-i8, formant 460 pages; ouvrage accompagné de quatorze cartes et plans. Paris, librairie Pion et C«, 1888.
Une heureuse coïncidence a fait paraître cet ouvrage le jour même de réiection de son auteur à TAcadémie française. Nous avons trop souvent, à cette place, nommé M. le vice-amiral Jurien de la Gravièré parmi ceux dont le choix nous paraîtrait justifié pour commenter ce résultat favorable, autrement que par nos cordiales félicitations. Nous y ajouterons une simple réserve, toute à Péloge du candidat élu. Il nous semble qu'un assez grand nombre de gens ont été trop modestes pour le nouvel académicien , et que lui-même en a peut-être donné Texcmple. Sans doute, il y a suffisamment de décoratif, comme on dit à présent, dans le personnage d'un amiral, et assez d'acceptable dans une carrière hautement signalée par la vaillance et l'érudition, et d'une loyauté splendide, pour expliquer chez tout groupe d'élite le désir de s'annexer un homme honnête et illustre. Cependant, nous semblerait-il, on n'a point assez dit que les titres littéraires du marin en feraient à eux seuls le digne confrère des écrivains de l'Académie. Nous estimons que M. d'Audiffret- Pasquicr — sans parler de plusieurs autres — ne voudrait pas nous contredire. L'auteur des Campagnes dî Alexandre, de Doria et Barberousse, des Chevaliers de Malte et la marine de Philippe II, pour ne citer que certains de ses principaux livres, combine en lui l'historien, le lettré et le penseur dans la mesure qui produit un immortel de bonne venue et au-dessus de la moyenne. Ce que nous avons toujours personnellement goûté sous la plume de M. l'amiral Jurien de la Gravièré, c*est, dans la trame d-un récit, où l'étude des informations véridiques s'allie aux mérites d'une langue châtiée, ces retours sur les émotions de la conscience humaine devant les grandes scènes de la guerre maritime^ ces rapprochements — sur le théâtre toujours le même de nos luttes différentes — entre les batailles d'il y a vingt siècles et les mêlées d'il y a vingt ans... et surtout ces évocations de la parole des poètes au seuil de ces discours historiques et guerriers. C'est ainsi que Shakespeare lui-même nous accueille à l'entrée du nouvel ouvrage de M. Jurien de la Gravièré par l'allocution du Sénat de Venise à Othello, • employé contre l'ennemi du genre humain, le Turc qui vient de préparer une expédition formidable contre Chypre ».
Le tome premier de cet ouvrage est consacré à
la guerre de Chypre et s'ouvre sur une substantielle et très littéraire préface d'une cinquantaine de pages, y compris l'avertissement. La première partie intitulée le cri d'alarme nous dit .l'avènement de Pie V et de Selimlljl'arsenal de Venise, leschiourmesvénitiennes, les galères chrétiennes, les Uscoques, l'occupation de Chio et de Naxie par les Turcs, inquiétudes et mort du grand-maître Jean de la Valette, le nouveau grandmaître Pieto-di-Monte, les corsaires de Malte dans le Levant, Oulouch-Ali, roi d'Alger et beylerbey d'Afrique, l'incendie de l'arsenal de Venise, sanglante défaite du général Saint-Clément le 9 juillet 1670, glorieuse défense de la galère Sainte-Anne, supplice de Saint- Clément. La deuxième partie, sous ce titre les gé» néraux alliés, traite successivement : Le tchaous Cubaih, rupture de la paix entre la Sublime Porte et la république de Venise, intervention du souverain pontife, départ de la flotte ottomane pourChypre, indifférence ou impuissance des princes chrétiens, Marc- Antoine Colonna et Jean-André Doria, inaction de la flotte chrétienne, prise de Nicosie par les Turcs, la flotte alliée sur la côte de Caramanie, débats orageux entre les généraux, la flotte se replie sur Candie. La troisième partie, intitulée : La Sainte Ligue, comprend : le zèle de Pie V, don Juan d'Autriche, Ali pacha successeur de Piali, et Sébastien Veniero suc<^ cesseur de Zainne, prise de Famagouste, cruauté des Turcs. — Le tome deuxième, également divisé en trois parties : La concentration, les préliminaires du combat, et la journée du j octobre i5y5, nous dit: les opérations de la flotte ottomane sur la côte de Dalmatie, départ de Veniero pour Messine, la période de découragement et de sombres augures, l'arrivée de don Juan à Messine, le 29 août iSyi. Départ, ordre de marche et ordres de combat, la grande traversée de Messine à Corfou, nouveaux délais, reconnaissances et exercices^ les conseils de guerre de Lépante, dénombrement de la flotte ottomane, la discorde au camp, la veillée des armes, l'ennemi en vue, la formation en bataille, la mêlée, après la victoire, recensement des pertes subies par les deuxarmées, lesdiscoureursi le mouillage de Sainte-Maure, le retour, la période d'allégresse, mort de Pie V, dissolution de la Ligue^ mort de don Juan.
Le lecteur se fera aisément une idée par cett« analyse sommaire de l'ensemble et des détails de ce livre de lecture à la fois instructive et captivante, dont nous ne saurions faire un meilleur éloge, qu'en le déclarant digne des précédents travaux du même auteur. Cet éloge, nous le lui adressons très volon-
tiers et en toute smcerite.
Don Carlos et Philippe II, par le comte Charles DE MoûY, ambassadeur de France à Rome. Un vol. in-16; 3* édition, 1888; Paris, Paul Perrin, éditeur.
Cet ouvrage fut, il y a vingt-six ans, le début de M. de MoQy dans la littérature historique, début brillant, qui lui valut un prix académique. Depuis ce quart de siècle, l'écrivain a consolidé sa renommée par la publication des Lettres du Bosphore et des
BIBL. MOD. — X
Lettre* athéniennes, pleines de charme, remplies de descriptions colorées, de réileiions instruclives ou piquaDtei sur les gens et sur lei choses, spécial emenl sur les choses d'art; en même lemps le diplomate poursuivait sa carrière avec un succès rapide et mérité : il en «tieignait te plus baui rang en recevani l'ambassade de Rome.
Aux dernières élections de l'Académie française, il était candidat. Cl si son bagage littéraire esl facile à porter, les qualités précieuses d'aimable esprit, d'archéologue érudii, d'observateur sagace des mœurs Je* peuples chez lesquels il a vécu, suffisaient non pas à imposcr.maisàjustifîer le choix de M. de Moûy pat la compagnie du quai Conli. Son échec récent s'est donc pas un ecnpêchement dirimant à une vic-
Le livre que M. de MoQy consacre aux rapports de don Carlos et de Philippe II fut en son temps une sotie de restitution de la vcrité contre ia légende. La mort mystérieuse de l'Infant, exploitée au théâtre par Schiller, puis par Verdi, paraît comme un crime de plus sur la mémoire de ce sombre roi, surnommé le démon du Midi. M, de MoQy, en fouillsni les contrées inexplorées, en recueillant les témoignages trop négligés des écrivains espagnols, établit que don Carlos mourut de vilaine mort peut-être, si l'on entand par la une mort occasionnée par la folie, mais non point de mort violente donnée par une main
L'analyse minutieuse de toute la vie psychique et
des mcEurs de don Carlos permet A rhistorien de définir son caractère, ses tendances; il ne doute pas que l'Infant ne soit un jour tombé en démence. Il ne nie pas que son père ail usé de rigueur envers lui; mais c'est après que les violences du prince, l'excès de son disentiment avec le roi, ses desseins manifestes de troubler le royaume et de renverser son père, eurent forcé celui-ci à prendre les mesures que tout gouvernement a le devoir de prendre, dit M. de Moûy, pour assurer sa tranquillité.
Don Carlos fut donc enfermé; sa fureur s'en accrut; il abusa de l'eau glacée; la dysenterie le saisit; il commit des excès de table, puis passant à l'excès contraire, il refusa toute nourriture et finalement péril A la dernière période de la désorganisation cérébrale et du délabrement intestinal.
L'historien rapporte les détails les plus précis et les plus intéressants sur le régime de la captivité du
sées de ses informations. Et scrupuleux jusqu'au bout, il clôt son volume par des pièces jusiiticatives qui corroborent sa thèse. Au mérite d'avoir dècouveri ces documents, M. de Moay joint celui de les avoir utilisés avec une méihode prudente et une ingénieuse dialectique. D'autres depuis ont pu reprendre le problème; ils ne l'ont pas résolu autrement ni plus complètement; l'honneur d'être le premier en date n'est pas le seul qui reste à l'auteur de Don Carlot et Philippe IL
L'Art dans l'habitation modenie pat M. Lucien Magne; Paris, librairie Didot.
Il ne s'agit pas ici d'un ouvrage, mais de la mise en luxueuse brochure d'une conférence faite i la bibliothèque de l'Union centrale des arts décoratifs. On ne peut donc demander à cet exposé nécessairement rapide d'une question aussi vaste d'être détaillé et complet. Mais ifs'en dégage ce qui doit se dégager des conférences — on ne pourrait en dire autant de bien des gros livres — une notion simple et daire de» vérités esieniielles.
L'habitation est une des applications les plus utiles de l'art. Elle doit être avant tout adaptée aux besoins de l'homme; or ces besoins, par conséquent les formes qui en résultent, varient suivant les sociétés. — L'art vrai est toujours franc; il faut accuser franchement les matériaux que l'on emploie. Hat chaque chose soit d'abord parfaite en elle-même, de dimension* appropriées aux services à rendre, et ne vous occupez pas autrement de l'ensemble; il se
trouvera naturellement que l'effet général sera pittoresque et heureux.
Est-ce là des vérités banales .' Non, sans doute, puisqu'elles sont si souvent méconnues- Un dégagefond qu'un salon ? Non, certes, et l'on reste saisi devant cette vérité si simple. Cependant, nous parlons, bien entendu, des hôtels isolés et non des appartements où nécessite fait loi, — ne voit-on pas partout des couloirs ofi l'on gèle et des salons où l'on étoulFe ^
La conférence de M. Magne a dik être suivie surtout par de jeunes hommes, futurs artisans ou architectes ; ils en auront tiré grand profit. Les gens du monde se rattraperont en lisant ce petit livre. La maison, ie home, joue un rôle capital dans les mœurs d'un peuple. Quand on est bien chez soi, l'on y vii, et c'est là que l'on trouve le mieux la sagesse el la
:. Mai
que
•oublie
a bibliothèque. Je regrette de ne pas r vu dans les pians dont M. Magne a généreuillustré son ouvrage.
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Lcsgravures, reproductions directes d'après la photographie, sont d^une fidélité absolue et d*un effet supérieur à celui des meilleurs dessins, ^ensemble est parfaitement imprimé, ce qui n^est pas facile dans
l'espèce.
Fantaisies décoratives, par Habert-Dys, Paris, Librairie de l'Art. — Prix : 60 centimes.
Dans son numéro de janvier 1887, le Livre a consacré un long et éloquent article aux six premières livraisons de cet ouvrage, qui venaient de paraître. Les six dernières sont aujourd'hui publiées, et TalbuRi est au complet.
C'est un magnifique ouvrage, d'une originalité surprenante, et nous y revenons avec plaisir. Les artisans et les artistes y trouveront une mine inépuisable; telle planche — comme les planches 26 et 27, par exemple — représente à elle seule une petite encyclopédie décorative. Les motifs à en détacher sont innombrables : cinquante en copiant seulement, cinq cents en s'inspirant des données premières. Telle autre planche, au contraire, — nous citerons le n* 29, est un véritable tableau, complet et magistral, donnant la plénitude de la sensation artistique.
Dans notre premier article, nous avons fait quelques réserves critiques, regrettant de ne pas trouver dans ces pages la note caractéristique d'un genre défini. Eh bien, nous avions tort. La fantaisie ne se définit point, pas plus que la grâce. Or nous sommes ici en plein dans le domaine du rêve, rêve du crayon et du pinceau, mariage de la forme et de la couleur et, quoi qu'il en soit, rêve éblouissant. De l'air ! des ailes ! ces pages sont pleines de lumière et d^envolées, d'imprévu et de charme. Du goût, il y en a partout; les fautes de goût, s'il y en a quelques-unes, encore sont-elles matière à discussion.
M. Habert-Dys a fait œuvre de maître, qui restera. Il faut reconnaître qu'il a été merveilleusement secondé par M. Gillot, le graveur-imprimeur de ces quarante-huit planches irréprochables.
L'Art chinois, par M. Paléologub (Bibliothèque de renseignement des beaux-arts, couronnée par TAcadémic des beaux-arts et par l'Académie française). Un vol. in-4* illustré de i5o gravures; Paris, maison Quantin. — Prix : 3 fr. 5o.
U « Bibliothèque de l'enseignement des beauxarts», fondée et dirigée par M. J. Comte, vient de s'enrichir d'un nouveau volume, VArt chinois, par M. Paléologue, secrétaire d'ambassade. « Dans un temps, écrit Tauteur en sa préface, où la critique a porté ses efforts sur des sujets si variés et par des ^oies si diverses qu'elle semble n'avoir rien laissé d'inexploré dans le domaine des connaissances accessibles, l'art chinois a eu la singulière fortune d'échapper à toute recherche. Parmi tant d'excellents travaux où l'on s'est proposé d'assigner à la civilisation de l'empire du Milieu sa place dans Thistoire
du monde et de déterminer sa signification dans le développement de l'humanité, il n'en est pas un qui présente sur les manifestations esthétiques du génie chinois des idées générales ni des vues particulières. » Dans de pareilles conditions, une étude sur l'art chinois était délicate à écrire. M. Paléologue était tout particulièrement désigné pour l'entreprendre : les notes d'art qu'il a recueillies pendant son séjour à la légation de France à Pékin ont été la base de son travail; les collections particulières ou publiques de Paris et de Londres, et le fonds chinois de la Bibliothèque nationale lui ont fourni tous les documents nécessaires pour compléter ou rectifier ses impressions de voyage. Le volume qu'il publie aujourd'hui est la première esquisse qui ait été faite de l'art chinois et de son histoire. On lira avec un vif intérêt les chapitres consacrés à l'architecture, à la peinture, au travail du bronze, à la ciselure du jade, à la fabrication des émaux cloisonnés. Mais la partie de l'ouvrage qui nous paraît la plus importante et la plus originale est celle qui traite de l'évolution historique de l'art en Chine, au contact des civilisations étrangères, a Contrairement à une opinion qui est admise, même par des personnes d'une critique exercée, j'ai été amené, dit l'auteur, à penser que la Chine n'est pas demeurée immuable à travers les siècles et fermée au monde extérieur, mais que les actions puissantes, parties du dehors, ont insensiblement modifié ses traditions et transformé les conceptions de ses artistes; j'ai essayé de montrer que de grands courants dMnfluences sont venus, tour à tour, de laChaldéeetde l'Assyrie, de l'Inde, de l'empire romain, des pays arabes, de la Perse, etc. » C'est un point qu'on lui saura gré d'avoir éclairé par un grand nombre d'exemples et de documents. Ajoutons que VArt chinois est enrichi d'environ i5o dessins par M. H. Guérard, l'excellent graveur de la Ga:{ette des beaux-arts.
Broderies et Dentelles, par M. Ermest Lefébure (Bibliothèque de l'enseignement des beaux^arts^ couronnée par l'Académie des beaux«arta et par l'Académie française). Un vol. in-40 illustré de nom^ breuses gravures. Paris, maison Quantin. ^
Sous ce titre paraît aujourd'hui, dans la collection fondée et dirigée par M. J. Comte^ un nouveau volume, tout spécial, qui introduit la critique historique dans un domaine où elle avait rarement pénétré. L'auteur nous fait parcourir avec une grande compétence l'histoire de tout ce qui s'est fait d'important avec l'aiguille ou avec les fuseaux. Il examine en détail les œuvres les plus saillantes qui nous restent des siècles passés^ et nous mène, sans effort, à travers toutes les contrées du globe pour nous faire apprécier les travaux des brodeuses ou des dentellières de tous les pays.
De nombreuses gravures faites d'après les dessins de M. Faucher-Gudin, et d'autres obtenues d'après les reproductions photographiques d'objets existant
dans nos musées ou nos grandes collections, aident à comprendre les explications contenues dans le texte. •
. Aussi ce volume deviendra-t-il indispensable à tous les artistes et les archéologues, qui ne trouveraient réunis nulle part ailleurs des documents aussi bien classés sur la broderie et les dentelles.
Mais c^est surtout auprès du public féminin que son succès est assuré; il fera doctrine partout où Ton enseigne les travaux manuels spéciaux aux jeunes filles. Les écoles de dessin y puiseront des avis inspirés par un sentiment artistique très sincère et très éclairé.
Tous ceux qui voudront écrire sur les travaux des femmes seront obligés de recourir au résumé si savant et si clair à la fois de M. Lefébure, destiné à occuper une place à part dans cette Bibliothèque unique en son genre, dont chaque volume nouveau complète et fortifie l'unité.
The Makers of Venioe. Doges, conquerors, painters and men of letters. By Mrs. Oliphant, author of the Makers of Florence, With illustrations by R. R. Holmes, F. S. A.; Lond., Macmillan and C**, 1887; I vol. in-8'.
Le grand ouvrage de M. Yriarte sur Venise est bien connu et fort apprécié en Angleterre. Celui de Mrs. Oliphant ne lui doit rien et, sans lui faire tort auprès des lecteurs d'outre-Manche ou d'outre-Océan, se fera sa place et son succès. Mrs. Oliphant, l'auteur, je pense, de tant de romans qui ont rendu ce nom populaire, a déjà publié sur Florence un livre descriptif de la nature de celui-ci. Ce premier travail lui fut, dit-il dans son introduction, relativement facile, « car Florence est une cité pleine des ombres des grandes figures du passé ». Mais avec Venise il en va tout autrement. Après Penchantement de la
première heure, l'enthousiasme excité par la glorieuse vision de cette splendeur unique, le chercheur se sent envahir par un frisson de découragement. C'est que Venise est, sj Ton peut dire, la seule personnalité que Ton rencontre à Venise : les hommes s'agitent, passent, disparaissent sans s'être montrés; partout et toujours, on ne voit que la figure mystérieuse, hautaine, impossible et impitoyable de l'État vénitien. Mrs. Oliphant n'en a pas moins réussi à dégager de ces annales impersonnelles des caractères typiques aux traits accusés comme ceux des plus belles médailles.
Le livre est divisé en quatre parties : i^ les Doges, subdivisé en cinq chapitres consacrés plus spécialement aux Orseoli, aux Michieli, à Enrico Dandolo, à Pietro Gradenigo et à la décadence de cette haute magistrature; 2° Sur terre et sur mer, qui comprend quatre chapitres, dont le premier nous présente les grands voyageurs : Niccolo, Matteo et Marco Polo; le second, qui a pour titre : Un héros populaire, retrace la vie et les exploits de Carlo Zeno, qui, au xiv< siècle, arracha Venise des mains deG6nes, sa rivale alors triomphante; viennent ensuite les soldats de fortune, personnifiés dans Carmagnola et Colleoni; 3» les Peintres, parmi lesquels Tauteur considère les trois Bellini qu'elle appelle les trois maîtres primitifs, et leur successeur Carpaccio; un second chapitre traite des peintres de la génération>uivante, et un troisième est tout entier consacré au Tintoret ; 4^ les Hommes de lettres : en tête Thôte de Venise, Pétrarque; puis les historiens, puis les grands imprimeurs de la famille des Aide, dont l'ancre glorieuse forme cul-de-lampe à la dernière page.
L'utilité et l'agrément pratiques de l'œuvre remarquable de Mrs. Oliphant seraientsensiblement accrus par l'addition d'un index des noms propres et mieux encore par une table analytique un peu détaillée.
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La Côte d'asur, dllyères à Grènes, par Stéphen LiécEARD. Un fort volume de 3oo pages, grand inquarto contenant 200 gravures dans le texte et 25 grandes illustrations hors texte. — Paris, 1S88, maison Quantin.
Le titre, la Côte d^ai^ur, rien que le titre, sans aller plus loin, serait déjà une trouvaille et une trouvaille de poèie; il invite, il attire, il sollicite le lecteur qui sait très bien de quelle côte, de quelle mer on va
Tentretenir. Quelle mer serait-ce, si ce n'est pas It Méditerranée ? et quelle côte, si ce n'est celle dont la courbe s'arrondit mollement d'Hyères à Gênes, égrenant, comme autant de perles, sur Tazur de son manteau, Saint-Raphaël, Fréjus, Cannes, les îles de Lérins, l'Estérel, Grasse, Antibes, Nice, la route de la Corniche, Monaco, Menton, Bordighera, Ospedaleita, et San-Remo ? Et par le fait, en les nommant, ces villes heureuses, ces terres fleuries, que baise le soleil et que baigne le flot d'azur, il se trouve que j'ai nommé
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les têtes de chapitre où s'encadre le détail pittoresque du beau et bon livre de M. Stéphen Liégeard. Têtes de chapitre, ai-je dit, car ce n'est pas seulement, on le pense bien, à ces principales étapes du littoral que s^arréte notre guide. Non seulement il décrit tout le pays qu'il traverse sur le parcours de l'un à l'autre point, mais il rayonne autour de chaque centre, ne laissant pas la moindre parcelle inexplorée de la région où il nous conduit, la fouillant, l'étudiant, et nous la présentant avec la science d'un géographe, l'érudition d'un archéologue, la curiosité d*un collectionneur de traditions populaires, la patience de l'historien, la juste vision de l'artiste également doué du double sens de la ligne et de la couleur, la fantaisie du chroniqueur parisien, le sentiment du poète et la langue souple et chaude d'un vrai lettré. De tels attraits pouvaient suffire et assurer la fortune du livre de M. Stéphen Liégeard. Mais l'éditeur a voulu de son côté faire assaut de luxe descriptif avec l'auteur et fixer en nos souvenirs l'image môme de ces enchantements du regard. Il y a déployé une somptueuse profusion : vingt-cinq dessins de pleine page et deux cents dessins de plus petite dimension jetés dans le texte au bon endroit. Nulle part, dans le volume, ni au titre, ni à la table, ni au bas des dessins je n'ai trouvé trace du nom de l'artiste qui, d'une
plume si élégante, si féconde et si exacte, a su varier ainsi ces deux cent vingt-cinq compositions ; nous aurions eu grand plaisir à lui adresser ici personnellement les éloges qui en bonne justice lui sont dus. Mais par cela même que ces dessins sont vraiment de qualité rare, sentons-nous redoubler d'autant plus nos regrets de voir la gravure sur bois comme moyen de reproduction à peu près exclusivement et partout — notamment sur ce livre — remplacée par les procédés de gravure dérivés de la photographie. Nous ne connaissons pas les dessins originaux de la Côte ^fa^ur; nous serions bien surpris cependant si la photogravure avait fidèlement rendu en chacun d'eux la richesse des valeurs que l'artiste y avait certainement multipliées et nuancées à l'infini. Ce n'est pas incidemment que je tenterai de faire le procès de la gravure photographique, et je n'ignore pas que la cause de la gravure sur bois serait perdue d'avance auprès de l'opinion régnante si je voulais la plaider. Mais sur ce terrain la patience nous est« facile, car nous avons la conviction que ladite cause sera jugée en appel avant qu'il soit longtemps, et triomphera glorieusement de tous les procédés dont la vogue éclipse pour le moment sa vieille illustration. Ce qui n'empêche, tel quel, la Cote d'azur d'être, je le répète, un beau et bon livre qui durera. e. c. '
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La Morale des Stoïoiena. par M">" Julks Favre (née Vellen). Un vol. in-i6; Paris, Félix Alcan, 1888. - Prix : 3 fr. 5o.
Nous aimons ce livre, encore que la morale des Stoïciens y apparaisse étrangement faussée; ce livre le fait aussi bien voir, l'auteur est un caractère, dans la plus belle acception du mol.
M"« Jules Favre n'a pas étudié la philosophie stoïcienne; des stoïciens, elle ignore les théories substantialistes, déterministes, évolutionistes,* et comment, en dépit d^une doctrine qui avait son principe hors de la conscience, ils ont pu constituer la grande école du devoir, la grande école de la liberté de rame, elle ne le sait. Dieu est par eux invoqué et la Providence glorifiée; reproduisant, sous divers titres : Rapports de Vâme avec Dieu (Dieu dans l'homme, divinité de l'âme, foi, culte, prière, soumission, imitation de Dieu, pureté, droiture). Culture morale et Tnoyens de culture (examen de soi, humilité, détachement de la vie), Devoirs de Vhomme envers ses semblables (fraternité, charité, bonté, bienfaisance), reproduisant, disons-nous, des extraits de Sénèque,
d'Épictète, de Marc-Aurèle, de tous les autres stoTciens, elle les a interprétés et elle a présenté la morale stoïcienne comme une morale chrétienne avant la lettre, nous dirions presque comme la morale catholique, le sentiment de la personnalité et la con-, science de soi jouant seulement un autre rôle que celui que leur permet de jouer l'Église romaine. M*"* Jules Favre a faussé la morale stoïcienne, mais son livre est pour fortifier les bonnes volontés et les forcer à la pratique du devoir. Il faut recommander ce manuel de morale pratique. f. g.
Les Sceptiques Greos, par Victor Brochard, maître de conférences suppléant à PÉcole normale supérieure, — ouvrage couronné par l'Académie des sciences morales et politiques (prix Victor Cousin). Un fort vol. grand in-8% imprimé à l'Imprimerie nationale; Paris, 1887, ^élix Alcan, éditeur.
Dire de l'ouvrage de M. Victor Brochard qu'il est d'un érudit, parfaitement maître de toutes les circonstances de la question qu'il traite, serait un éloge
aussi naïf que banaL Mais, tout en possédant à fond un sujet, on le peut traiter avec plus ou moins d^art, de talent, et d^agrément. Or le travail très étendu, très copieux, consacré par M. Brochard aux sceptiques Grecs se recommande par des qualités de composition et de style qui en rendent la lecture fort intéressante.
Le savant professeur pose d'abord les antécédents du scepticisme en deux chapitres ayant pour objet, Pun la philosophie antesocratique, Pautre Socrate et les socratiques. Le corps de Pouvrage se divise en quatre livres : L V Ancien scepticisme, dont les deux têtes les plus importantes et inégalement illustres sont Pyrrhon et Timon de Phlionte; Tun et l'autre sont soumis par M. Brochard à une critique aussi franche qu'ingénieuse. II. La nouvelle académie, avec Arcésilas, Carnéade, et ses successeurs, Philon de Larisse et Ântiochus d'AscaloA. C'est à Carnéade que l'auteur accorde le plus d'attention; il le réhabilite et le rend sympathique, en le délivrant du soupçon de sophisme qui pesait injustement sur sa mémoire; il démontre et sa bonne foi doctrinale et sa probité désintéressée : en Carnéade ne se retrouve pas le caractère distinctif du sophisme qui est de changer d'opinion ou de n'en point avoir au gré de son intérêt, de faire métier de son art; après de grandes et honorifiques charges, il mourut pauvre et ne voulut jamais battre monnaie avec ses doctrines. « L'impression qu'on garde de la lecture des discussions de Carnéade, c'est qu'il parle toujours sérieusement. On sent en lui, avec un art admirable, le souci d'éclairer et de convaincre, il a le respect de lui-même, de son art et de ses auditeurs. » — III. Le Scepticisme dia^ lectique. Le chef d'école est Œnésidème; sa vie, ses doctrines, ses rapports avec l'héraclitéisme, retiennent longtemps M. Brochard, et ce n'est pas sans profit. — IV. Le Scepticisme empiririque, représenté par les médecins sceptiques, Mériodote et Sextus Empiricus. M. Brochard y distingue deux parties, l'une destructive, l'autre constructive, et nous fait assister à un travail de pensée du plus haut intérêt.
Il ne nous est pas possible ici de suivre l'excellent professeur dans les détails de ses analyses et de sa critique; nous devons plutôt mettre en relief sa conclusion, qui rend bien l'idée dominante de sa méthode et de sa conviction philosophique.
La conclusion de M. Brochard repousse le scepticisme, mais avec un grand esprit de justice, il ne repousse pas les sceptiques qu'il honore comme des penseurs vigoureux, a La pensée ne saurait tout expliquer. Mais après tout, cela n'est pas sûr et il ne faut, comme disaient les sceptiques, décourager personne. Mais si la science parfaite peut un jour être atteinte, c'est une espérance qu'il faut ajourner : on l'a compromise à vouloir la réaliser trop tôt. Pour le présent et pour longtemps encore, la vérité, en ce qui concerne le monde, renfermera encore quelque chose d'imparfait et de provisoire : elle ne sera qu'une hypothèse vérifiée. »
Le doute au surplus a une importance différente selon qu'il attaque ou la science positive, ou les idées
métaphysiques ou les lois morale. « Si la science positive se contente, dit M. Brochard, de cette sorte de certitude qu'on appelait jadis probabilité, il serait téméraire de penser que la métaphysique puisse s'élever plus haut. Elle aussi procède par conjectures, par hypothèse, par divination. Son infériorité à l'égard de la science, c'est qu'elle n'a pas les moyens de vérifier directement, de contrôler par l'expérience des hypothèses : c'est pourquoi il convient de réserver le nom de certitude aux hypothèses vérifiées, et de donner le nom de croyances aux vérités métaphysiques. Toutefois il ne faut rien exagérer; si par métaphysique on entend, ainsi qu'il arrive quelquefois, l'analyse de l'entendement, la critique de la raison, la vérité peut être atteinte aussi sûrement que dans les sciences de la nature, car les opérations de l'esprit sont des faits au même titre que les autres phénomènes naturels, et une théorie de l'entendement^ tenue d'être d'accord avec eux, se trouve par là même soumise à un facile et perpétuel contrôle. Si la métaphysique est l'explication de l'univers, comme il est impossible d'embrasser d'un coup d'oeil la totalité des faits, le contrôle direct est impossible. C'est pourquoi les systèmes de métaphysique offriront toujours de beaux risques à courir : ils seront toujours des pensées dont il faudra s'enchanter soi-même. »
Quant à la morale, elle présente, affirme M. Brochard, au point de vue de la certitude un caractère tout particulier. Lorsqu'il s'agit de l'idée du devoir, suivant une profonde remarque de Kant, la question n'est plus de savoir si elle a un objet au sens ordinaire du mot : on ne demande pas si le devoir est toujours accompli sur la terre. L'idée du devoir est un idéal, une règle que l'esprit trouve en lui-même et qu'il s'agit de faire passer dans ses actes. Le fait ici ne précède plus l'idée : il doit se modeler sur
elle une fois que l'autorité du devoir a été reconnu
(et il importe peu que ce soit par obéissance ou par persuasion], le doute a disparu. Nul ne peut faire que Pidée du devoir ne soit absolument certaine pour quiconque s'est décidé à lui obéir. Ni les démentis de Pexpérience ni les cruautés de la vie ne sauraient affaiblir la fermeté du stoïcien : le monde peut s'écrouler sans ébranler sa foi. C'est assurément le type le plus parfait de certitude que nous puissions connaître.
Les dernières lignes du remarquable ouvrage de M. Victor Brochard marquent au libéralisme une largeur de vues trop sage, trop originale et trop rare pour que nous manquions à les citer. « Si nous condamnons le scepticisme» écrit-il, nous ne devons méconnaître ni ses mérites ni les concessions que nous avons dû lui faire. Si la science a pu se constituer définitivement, c'est à condition de faire droit à ses principales objections; elle a triomphé avec lui plutôt que contre lui. Quoi qu'on ait pu dire, l'école sceptique est une grande école : elle a contribué pour sa bonne part au progrès de l'esprit humain, elle a apporté sa pierre à cet édifice qu'elle déclarait impossible. En dépit des apparences, Pyrrhon, Carnéade, Œnésidème, Agrippa ont bien mérité de l'esprit hu-
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main. Cette science dont ils n'ont pas voulu, s'élevant plus haui qu'eux, grâce à eux, peut les compter parmi ses précurseurs. »
L'ouvrage de M. Victor Brochard est de ceux qui durent, parce que le fond en est solide et la forme agréable. La nature même des problèmes soulevés et controverse's dans cette volumineuse étude attire et retient l'esprit. L'auteur a donc le droit d'espérer du succès même auprès de ceux qui ne sont point spécialement, par goût ou par profession, adonnés à la philosophie, pour peu qu^ils aient des humanités, comme on disait jadis. p. z.
Pour l'histoire de la aoience hellène, par Paul Tannery. Un vol. in-8*; Paris, Félix Alcan, édit., 1887. — Prix : 7 fr. 5o.
Ce volume fait partie de la collection historique des grands philosophes. Sous le titre modeste et singulier qu'il lui donne, M. Paul Tannery rassemble de longues et scrupuleuses études sur les opinions et les doctrines scientifiques des premières écoles philosophiques de la Grèce. De Thaclès à Empédocle, il a soumis à sa critique très compétente les dogmes et les hypothèses, s'astreignant à rechercher les fragments des philosophes physiciens, et les traduire. M. Paul Tannery, ancien élève de l'Ecole polytechnique, directeur des tabacs du Lot-et-Garonne, présente son ouvrage comme le résultat de dix ans de méditations et lectures. Le travail considérable que renferme ce volume n'exigeait sans doute pas un moindre temps, et cette persévérance commande déjà le respect; le résultat obtenu doit concilier à l'auteur Testime et la reconnaissance des savants et des philosophes; lia fait preuve d'un esprit philosophique et d'un esprit scientifique (c'est tout un quand il s'agit de vrais savants) tout à fait digne de ces maîtres antiques auxquels il s'est attaché; c'est, de plus, un érudit et un helléniste. — Cette étude sur les origines de la science en général mériterait une analyse beaucoup plus détaillée que nous ne le pouvons entreprendre ici. N'ayant pas la possibilité de nous étendre beaucoup, force nous est de nous restreindre trop : c'est la nature de l'ouvrage qui le veut. p. 7.,
La logique de l'absolu; une loi de Vesprit humain et sa partie philosophique^ par Edmond Braun. Un vol. in- 18; Paris, Perrin et C'«; 1887.
Et tout d'abord nous ne comprenons pas très bien la première partie du titre donné à l'opuscule. L'auteur prétend à prouver que sous tous les systèmes philosophiques, moins un, apparaît, avoué ou non, inconscient ou non, le besoin de découvrir, de posséder l'absolu. L'absolu, pour le chef de telle école, c'est Dieu; c'est l'impératif catégorique pour le chef de telle autre; autant d'écoles et de systèmes philosophiques, autant, ou à peu près, d'absolus. Une première conclusion est — nous empruntons la formule à notre auteur — que la recherche de l'absolu est une loi constante et indestructible de Vesprit humain. Ne
relevons pas le mot /ot dont on abuse; n'allons pas montrer ce qu'il y a d'étrange tout au moins à parler d'une loi de Vesprit à propos de systèmes qui font à la volonté libre dominer l'entendement, à propos de systèmes qui n'ont rien d'intellectualiste; cette loiy on ose la qualifier de constante quand précisément on signale comme y échappant les esprits positivistes, et voilà qui n'est pas d'un bon logicien; nous n'insistons pas. Mais où se trouve le logique propre de l'absolu, en quoi se manifeste-t-il?
C'est sans doute par la portée philosophique de la loi de Vesprit humain. M. Braun cite M. Caro, qui s'en était pris à M. Richet, celui-ci ayant écrit: L'mtelligence de V homme a certaines tendances presque irrésistibles et ni Véducation ni Pinstruction ne sau^ raient lutter contre elle. « Que prouvent ces appels à la vie spirituelle et ces protestations en faveur de l'idéal, sinon que l'âme ne se laisse pas enfermer dans l'horizon des faits sensibles, qu'elle ne^ourra jamais s'acclimater dans le monde du mécanisme, qu'elle a besoin de respirer du côté des idées? Et c'est pour cela qu'elle cherche obstinément son issue vers la lumière, vers la raison. Rassurons-nous donc... Ne laissons pas tomber à terre sans les relever ces espérances et ces paroles de foi échappées à quelques penseurs dont la science n'a pas rempli l'attente et qui cherchent au delà, sans trop se soucier s'ils se contredisent... » et comme l'éloquent professeur de philosophie M. Caro a, poursuivant^ invoqué éloquemment la perennis quœdam philosophia de Leibniz, M. Braun ajoute:
« Cent perpétuelle philosophie y c'est celle qu'affirme et enseigne le spiritualisme traditionnel et chrétien qui défend l'absolu partout où il se rencontre, sous toutes les formes où il se manifeste. Et si la loi que nous venons de signaler est la condamnation de toute philosophie contraire, elle est, en revanche, une preuve éclatante et positive du spiritualisme. »
Faut-il comprendre que les absolus contradictoires de M. Spencer et de M. Renouvier, de M. Richet et de M. Lachelier sont pourtant logiquement le seul et même absolu? Mais oui. « Telle est, dit M. Braun, LA LOGIQUE DE l'absolu que l'homme, quoi qu'il fasse, ne peut ni se passer d'absolu en général, ni se passer des vérités absolues qu'a de tout temps soutenues le spiritualisme. » Combien qui sont spiritualistes sans le savoir! Ils vont l'apprendre: il n'y a, au vrai, qu'une philosophie, le spiritualisme.
L'évolution de l'idée de Dieu. Un nouveau système * spiritualiste y par P.-T* Thomson. Un vol. in- 16, Âlbi, Nouguiès ; 1887.
L'auteur nous dit qu' « un peu d'étude et beaucoup de réflexion » l'ont amené, d'abord, à constater que la forme qu'a revêtue jusqu'à ce jour le spiritualisme est définitivement condamnée par la science contemporaine; ensuite, à reconnaître qu'il ne s'était rien produit toutefois qui pût nous détourner de concevoir une nouvelle philosophie spiritualiste en accord complet avec la science, un nouveau spirîtualime qui.
plus que ^ancien, « serait un puissant aiguillon pour entraîner l'homme dans la voie du progrès^ en même temps qu'elle donnerait une égale satisfaction à ses espérances supra-terrestres ».
Cette dernière partie de la déclaration de M. Thomson mérite qu'on s'y arrête; elle témoigne d'une certaine attitude mentale qui n'est pas très commune.
A vrai dire, hormis ce membre de phrase que nous avons rapporté textellement, nous ne voyons rien, dans tout le livre, qui soit digne d'une sérieuse attention.
M. Thomson se juge tenu d'emprunter à la science — à la science contemporaine, peu importe! — les matériaux destinés à entrer dans sa construction; se tenant pour ainsi dire obligé intellectuellement, il ne prouve pas, certes, si par la science il entend l'ensemble des sciences de déduction et d'induction ; qu'il se rende bien compte des rapports de ces sciences avec la philosophie sans épithète, et, s'il fait de la science une sorte de philosophie déjà, qu'il se soit seulement essayé à la critique des conditions de la connaissance. Plus d'étude eût été nécessaire.
Nous n'oserions ajouter: plus de réflexion aussi; mais M. Thomson qui veut un édifice — il ne nous en montre que la charpente, — un édifice qui ne soit pas seulement habitable pour la pensée humaine, qui le soit encore pour la volonté se sentant intéressée à agir d'une façon ou d'une autre, nous offre une bâtisse qui pouvant bien avoir nom monisme, ou panthéisme, si Ton préfère, nous semble, à nou-s du moins, assez peu permettre à qui l'habitera de conserver des (S espérances ultra-terrestres ». Au lieu du Dieu in esse, un Dieu in fieri; l'inconscient se fait conscient. Dieu devient, et les consciences individuelles sont destinées à se fondre en ce Dieu-devenir: pas de Dieu personnel et pas de personnes humaines.
Mais laissons cette philosophie, qualifiée de nouveau système spiritualiste. L'auteur s'est occupé de la nature et de la qualité des matériaux à employer; il s'est préoccupé avant tout de la convenance morale de la construction à élever; or penser pareille convenance, c'est penser à qui et en vue de quoi quelque philosophie doit convenir; c'est penser à notre activité, et, à notre activité, une fin; c'est subordonner l'exercice de l'intelligence à la volonté. C'est ta même ce qui est intéressant.
L'homme selon le transformisme, par Arthur VJANNA DE Lima, docteur es sciences. Un vol. in-i6 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine; Paris, Félix Alcan ; 1888. — Prix: 2 fr. 5o.
L'ouvrage est divisé en deux parties.
Dans la première, l'auteur s'attache — un peu à montrer les relations géologiques de l'homme avec les anthropoïdes, les traits communs, les similitudes certaines — beaucoup à relever les caractères « prétendus spéciaux de l'homme », puis à démontrer que cette (( caractéristique différentielle absolue » dont parlent les spiritualistes, plus ou moins entachés de religiosité, est absolument contredite par les données de
l'anatomie comparée, de la physiologie, de l'embryologie. Cette caractéristique, dit-il, ils rinvoquent pour le besoin de leur cause; elle n'existe pas; au regard de la science, des différences morphologiques, mais point de différences organiques. Mais à M, Vianna de Lima, qui est beaucoup trop affirmatif, on pourrait faire le reproche môme qu'il adresse aux spiritualistes: c'est à savoir de défendre une cause, lui aussi; quelques-unes des pages des chapitres II et III, les singes et l'homme fossiles, Vhomme primitif actuel, laissent paraître plutôt le souci de combattre des adversaires que la préoccupation de faire œuvre de science. Ils n'ont pas affermi la royauté, ceux qui se sont prouvés plus royalistes que le roi, et M. Vianna de Lima est plus darwiniste que ne le fut Darwin. La deuxième partie a pour titre les Facultés mentales; elle comprend quatre chapitres intitulés: rins» tinct et l'intelligence, les Instincts sociaux et l'évolu* tion de la morale, VEvolution du langage, la Religiosite. L'auteur prétend à montrer : i* que « l'instinct, c'est l'habitude héréditaire », les actions instinctives ayant d'abord été des actes d'intelligence, des actes qui témoignaient de la faculté de réflexion et du génie inventif des individus; — on sait la thèse soutenue récemment par M. Ed. Perrier dans son introduction à la traduction française du dernier ouvrage de M. Romanes. — 2* 11 entend établir — d'autres ontfait la même tentative — que la moralité se fonde sur l'intérêt. « Tout état social, si rudimentaire qu'il soit, impliqué une certaine moralité; celle-ci se développe de plus en plus à mesure que l'on passe à des formes d'association supérieures. » 3* Argumentant presque uniquement sur les dispositions de l'appareil vocal, il s'applique à démontrer que la « parole » est un développement progressif du langage animal. « Rudimentaire à ses débuts, notre langage est devenu graduellement plus riche d'intonations et d'idées » et a acquis, grâce à un perfectionnement toujours croissant, cette précision qui a fait de lui, réciproquement, un merveilleux élément du progrès intellectuel. 4° Il prouve que le sentiment religieux, loin d'être une faculté primitive et distinctive de l'homme, inhérente à sa nature, ne correspond purement qu'à un état transitoire qui n'est même pas nécessaire et universel. Il dit dan% une note: « L'irrcligiosité toujours croissante des nations qui sont à la tête de la culture est un fait incontesté. » — Nous le contestons^ pour notre part. Et de quelle culture est-il parlé ? de la culture intellectuelle ? C'est M. Vianna de Lima qui a raison fondant la civilisation sur la science? ou M. Secrétan qui ne suppose pas de civilisation possible sans la croyance? — En cette même note, d'autres assertions: « Sans parler des nombreux esprits d'élite qui se sont défaits de toute espèce de croyance religieuse », — déjà M Haeckel a fait de l'adhésion au monisme la marque des intelligences supérieures; — sans parler de ces esprits d'élite, « depuis les philosophes athées du passé, jusqu'à ces savants de notre époque pour lesquels Dieu est une hypothèse superflue, il est, en effet, certain que la majorité des hommes devient de
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plus en plus îYidifférente pour tout ce qui tient à la religion >; — un exemple, sans doute, les fêtes du jubilé pour les catholiques, Faction exercée par les congrégations mahométanes, — « la religion » — nous achevons de transcrire la phrase — « est plutôt une survivance toute conventionnelle et de surface, qui a peu ou point d'influence dans leurs actions (les actions de la majorité); beaucoup y tiennent pour des raisons diverses, mais au fond sans y croire. »
La seconde partie de l'ouvrage offre assurément moins d'intérêt que la première. Moins bonne est la seconde partie de la plaidoirie.
La psychologie physiologiqae, par G. Sergi, professeur d'anthropologie à l'université de Rome, traduit de l'italien par M. Mouton, professeur de philosophie au collège d'Armentières. Un vol. in-8 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine; Paris, Félix Alcan; 1888. — Prix; 7 fr. 5o.
C'est à l'instigation de M. Espinas que ce travail de traduction a été entrepris; c'est avec son aide qu'il a été poursuivi; c'est sous ses auspices qu'il a été publié. Le titre de l'ouvrage traduit ne serait pas déjà une manière d'indication, que le souci prouvé par V^m* itMT dts sociétés animales de faire connaître aux étudiants français les leçons de Tanthropologiste italien laisserait suffisamment entendre quel enseignement se trouve donné en ces leçons. Le souci de M. Espinas en est encore garant: les leçons de M. Sergi ne sont pas une simple exposition d'un enseignement déjà professé.
La psycho-physiologie est un chapitre de la philosophie à la mode, et peut-être en sera-t-il de cette philosophie comme il en a été de la doctrine condillacienne; peut-être aussi se trouve ra*t-il, plus tard, quelque hardi penseur, qui, mettant à profit certaines observations et réflexions nouvelles quant aux « rapports du physique et du moral », pour rappeler l'ancienne expression, se fera chef d'école, comme s'est fait Maine de Biran après avoir été le disciple de Condillac; mais ne parlons pas de la doctrine de révolution, du déterminisme, de l'utilitarisme, à laquelle M. Sergi adhère pleinement, passons sur celles de ses leçons où il traite de la vie psychique individuelle et refait Vhistoire abrégé de l'évolution de ^vie psychique de V humanité (p. 170 et suiv.); où il montre que l'évolution et l'hérédité psychique ont les ifiémes caractères que celles des organismes (p. 3 20 et suiv.); où il découvre l'origine des sentiments moraux (p. 337 et suiv.); où il dit que intelligence et cAoijfsont expressions contradictoires (p. 436); où il établit qu'il ne saurait y avoir pour l'homme de ^sponsabilité, au sens où le mot est entendu généralement, mais seulement imputabilité (p. 440).
L'ouvrage est divise en cinq livres: au premier, des définitions, puis l'étude des sensations; au deuxième, l'étude des centres nerveux et l'analyse de la pensée; lu troisième, l'étude de l'épiphénomène de conscience ; au quatrième, l'analyse des sentiments; au cin-
quième, enfin, celle du mouvement, de la volonté des volitions.
« Déterminer l'objet de la psychologie n'est pas chose facile; c'est une tâche qui exige une recherche spéciale. Car les phénomènes psychiques ayant une base physiologique, il est diflicile de trouver une distinction absolue entre eux et les phénomènes physiologiques » (p. 8). Cette distinction absolue, M. Sergi ne le trouve pas en effet : les mêmes phénomènes sont tantôt conscients et tantôt inconscients; on ne peut fonder la distinction sur la conscience. Mais il y a les fonctions de nutrition et les fonctions de rela* tion, — sans parler des fonctions de reproduction; — et la psychologie, dit-il, ne peut avoir pour objet les phénomènes de la vie de nutrition bien qu'ils soient conscients, parce que leur conscience est hors de leurs centres de production: les centres de relation sont le siège de la conscience et la psychologie doit étudier les faits qui se passent dans ces centres, bien que ces mêmes faits constituent aussi une partie de l'objet de la physiologie.
L'irritabilité, la sensibilité font l'objet d'un char pitre ou deux, puis vient cette question, souvent posée : la sensation est-elle perception ? M. Sergi la résout aflirmativement; il donne raison à Herbart, sans rejeter tout à fait la théorie de Wundt. « La sensation est déjà perceptive dès son apparition ; la perception devient ensuite un fait développé et dis» tinct, qui a besoin d'une activité particulière... La sensation est un avertissement de la présence d'un objet externe sans qu'on le connaisse encore. La qua^ lité de la sensation — l'auteur distingue trois caractères de la sensation : Pintensité, la qualité, la tona^ lité — constitue le caractère perceptif, lequel se développe continuellement avec la sensation môme; c'est-à-dire que l'activité psychique, déjà mise en action par des excitations sensitives, grâce au rapport qu'elle a sans cesse avec l'extérieur, grâce aussi à la concomitance et à la coopération de toutes les sensations, en vient dans son développement à analyser et à examiner toutes ces modifications. Elle s'élève ainsi à une nouvelle forme et à une nouvelle manière d'être plus complexe et plus variée. Si l'élément représentatif ne se trouvait pas déjà dans la sensation, on ne sait pas comment et d'où il pourrait dériver, puisqu'il n'y a aucune autre source de la perception que la communication avec le monde extérieur par la sensation. »
M. Sergi représente les phénomènes par ce schéma:
Excitation, Force psychique
Sensation
Qualité Intensité Tonalité Perception Sentiment
L'auteur établit ensuite une division des sensations et discute ingénieusement les théories de Helmholtz, de Weler.
Au deuxième livre, après avoir distingué entre la
formé ou image totale d'un objet et la forme ou image partielle de ce même objet, il dit appeler liée cette dernière partie seulement de la représentation. « L'image totale est un produit de la sensation représentative^ en prenant la sensation au sens étendu que }e lui ai donné; Timage partielle est un produit de la perception débarrassée de l'élément affectif au ton de la sensation. A l'idée correspond un nom; objectivement, elle est un nom; subjectivement, une pure image mentale. » Suit une étude de la perception dite syncrétique, de la perception dite analytique ; la pensée, qui est la sensibilité transformée, généralise, abstrait ; il y a alors perception de relation ; la raison n'est pas un phénomène différent de celui de la pensée, « ils constituent au fond un seul et même phénomène sous des formes diverses ». Les idées d'espace, de temps, comme toutes les autres idées, s'ont un produit de l'activité psychique, et la première excitation à leur production est encore un mouvement physico-chimique.
Le livre consacré à la conscience n'est pas pour nous le meilleur, il s'en faut, a La conscience, dit M. Sergi, est une sorte d'organisme qui est la forme psychologique de l'organisme animal vivant. C'est un complexe et c'est une unité, c'est quelque chose de composé et de simple à la fois. La conscience est comme la vie qui repose dans tous les éléments et dans tout l'organisme... le centre principal de la conscience, le cerveau peut être considéré comme le centre d'une sphère qui a pour rayons les nerfs conducteurs du centre à la périphérie. A la périphérie se trouvent la plus grande divergence des conducteurs sensibles et les sources de sensations dans les organes spéciaux. Il y a plus, les voies motrices sont coordonnées aux voix sensitives par les organes spécifiques, les muscles; elles sont coordonnées en partie dans le sens des rayons mêmes, et entièrement au centre de cette sphère organique. Le centre, le cerveau, n'est pas une unité comme un point, mais un complexe de points non séparés, mais liés entre eux et communiquant les uns avec les autres... » L'auteur discute sur la conscience et les consciences; il décrit et décompose les phénomènes d'association, de reproduction.
Dans les livres quatrième et cinquième, la psychologie proprement dite, telle du moins que nous l'entendons, occupe plus de place que la physiologie. La psychologie de l'auteur, nous l'avons assez fait connaître, et l'on devine, du reste, quelle morale il fonde sur sa psychologie.
L'auteur n'est pas toujours d'accord avec Lotze, avec Bain, avec Wundt; il a ses vues propres qu'il s'applique à justifier; son livre est certainement intéressant. F.-G.
La méthode oonsoientielle, essai de philosophie exactiviste, par Léon de Rosny. Un vol. in-8<* ; Paris, Félix Alcan, 1887. — Prix : 4 francs.
Dans ces dernières années, et sans parler des remarquables travaux des chefs de l'école criticiste,
un Américain, M. Abbot, un Anglais,- M. Clay, un Russe, M. A. Spir, ont abordé et tâché à résoudre le plus important des problèmes de la philosophie, le problème de la connaissance. A ce même problème, M. Léon de Rosny, qui avoue être peu au fait des disputes des philosophes contemporains, s'est efforcé, il y a tantôt vingt-cinq ans, de trouver une solution. II a médité alors, pris des notes et rédigé un travail. Il publie aujourd'hui cette étude.
En même temps que sous ce titre de Méthode conscientielle il fonde le critérium philosophique sur « la coïncidence des appels de la conscience avec les jugements de la raison, sur la confirmation des concepts rationnels par les verdicts approbatifs de la conscience », il présente déjà une application de sa méthode, un essai d'explication systématique de la nature de l'homme et des choses. L'essai d'explication, sur lequel, d'ailleurs, il espère pouvoir revenir quelque jour, pour le modifier peut-être, pour le compléter à coup sûr, cet essai, disons-nous, ne nous semble pas des plus heureux : des contradictions et de grandes, de très grandes lacunes. Nous n'entendons pas très bien les rapports qu'il pense recon« naître entre le mouvement et la substance, et nous ne voyons pas davantage comment il peut admettre la coexistence de « la conscience universelle » et d'une certaine liberté individuelle. Nous préférons les chapitres consacrés au critérium de la méthode ; en ceux-là, qui nous paraissent bien commander l'attention, l'auteur justifie le verdict approbatif de. la conscience, il explique comme se génère le sentiment conscientiel, il invoque l'intuition qu'il oppose au tâtonnement : l'intuition ne peut tromper, écrit-il, « parce que l'intuition possède par le fait même de sa nature spontanée, indépendante de toute action spéculative de l'individu pensant qui la subit, une virtualité supérieure à la puissance rationnelle de l'être isolé, une force absolue qui appartient à la conscience universelle. L'individu actif dans ses raisonnements est passif dans ses intuitions. L'intuition appartient à la portion fatale de son organisme moral, comme le raisonnement à la partie libre. »
M. de Rosny relève de l'école hégélienne aux enseignements de laquelle adhérait plus ou moins la génération qui a précédé la nôtre ; peut*être après avoir pris connaissance des ouvrages philosophiques publiés en France dans ces quinze dernières années, échappera-t-il à l'influence allemande. Attendons de ce travail, encore intéressant, la seconde édition, corrigée et complétée, qu'il nous promet.
La oonsoienoe psychologique et morale dans l'individu et dans l'histoire, par Ludovic Carrau, directeur des conférences de philosophie à la Sorbonne. Un vol. in-12 ; Perrinet C"; 1887. — Prix:4fr.
Dans le volume six études, dont les trois premières ont trait à la conscience psychologique et morale considérée dans l'individu, et les trois dernières, à la conscience psychologique et morale considérée dans l'histoire.
fc
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Les origines de la conscience, de la pensée et de la volontéf selon H. Lewes, tel est le titre de la première étude. L^auteur, qui est spiritualiste, analyse et détaille la thèse du philosophe anglais. Lewes entendait la conscience comme un agrégat d^éléments psychiques : il identifiait le sujet et Tobjet. M. Carrau conteste qu^une totalité de consciences distinctes et sépirées puisse faire notre conscience telle qu'elle se saisit elle-même, une et indivisible ; il tient pour les deux substances spirituelle et matérielle contre les matérialistes qui n'en admettent qu'une seule, la seconde, contre ceux des phénoménistes qui n'en admettent aucune.
Dans la deuxième étude, la folie au point de vue psychologique, M. Carrau expose les observations et théories de MM. Despine et Mandsley, il expose sa théorie ensuite. La folie est héréditaire souvent; souvent elle résulte d'un accident physiologique ; nombreux, très nombreux sont les cas où la cause est psychologique ; elle est due alors à une surexcitation des passions. « Peut-être ne serait-il pas téméraire d'avancer que c'est pour trop s'aimer soi-même, se complaire trop en soi-même, faire de soi-même le but unique de toute activité, que l'homme, j'entends l'homme raisonnable et libre, par une juste et terrible punition, est exposé à devenir pour soi-même un étranger, aliema, » On risque de perdre sa liberté à ne point s'attacher à demeurer libre; on ne saurait, par contre, subir les atteintes de la folie quand on observe la loi morale.
Très remarquable ôg^l^^ient la troisième étude, la responsabilité morale dans certains états analogues à la folie et che:^ les criminels. Le crime en soi n'est pas héréditaire ; le criminel n'est pas un fou comme le pensent et le proclament tant de criminalistes italiens. Le criminel est responsable. Il cède à ses passions. Eh ! sans doute, mais les passions ne sont pas irrésistibles. Il n'y aurait irresponsabilité vraiment que pour l'homme, qui, d'un caractère doux et inoffensif, en viendrait à commettre un crime sans être mû par aucune passion; celui-là serait un fou.
La théorie de révolution est discutée dans la quatrième étude. Avec beaucoup de raison, selon nous.
M. Carrau montre qu'à abaisser autant qu'il le fait, l'état intellectuel et moral de l'homme primitif, M. Spencer rend incompréhensible , inconcevable même, l'idée du progrès, et partant l'idée de l'évolution. Le concours des forces extérieures et des énergies inconscientes n'explique pas tout; la raison est aussi une des puissances qui gouvernent le monde moral et préparent le triomphe de la raison.
Cette quatrième étude était intitulée : Vhumanité primitive et révolution sociale, selon M. Herbert Spencer; le titre delà cinquième est : la philosophie de l'histoire et la loi du progrès. L'auteur établit que le progrès ne saurait s'expliquer par des lois nécessaires. Nous pensons comme lui; mais pourquoi conserve-t-il l'expression de loi du progrès ? Il en fait la première des lois historiques, lesquelles sont essentiellement distinctes des lois physiques, chimiques, historiques. Pour nous, il est une loi morale; pour nous, le progrès et la décadence résultent de l'observation ou de la non-observation de la loi morale par des individus libres qui font ainsi leur histoire. Il nous semble qu'on peut parler de lois régissant les faits historiques, des phénomènes encore, et qu'on ne peut parler de lois régissant le progrès.
La sixième étude complète la quatrième; l'auteur regarde à révolution de la morale et à la moralité chej les sauvages. M. Spencer abaisse l'homme primitif; M. Carrau relève le sauvage, le représentant de l'homme primitif; il voit, chez lui, autre chose que les manifestations d'énergies inconscientes. Le sauvage, montre-t-il et fort bien, ne cède pas à toutes ses passions; il distingue entre ses sentiments; il estime le courage, et il conçoit un idéal du courage ; il se devine obligé, il devine un devoir faire et un devoir s^ abstenir»
De ces six études, qui se complètent Tune l'autre, nous n'aimons pas beaucoup la première, — c'est que nous ne relevons pas de la même école que M. Carrau; la quatrième, nous la jugeons insuffisante, et nous n'avons pu nous défendre de formuler quelques objections parlant de la cinquième. N'empêche que toutes n'aient leur intérêt, et que le volume ne soit à lire. f. g.
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L'impôt et la question sociale, par le Solitaire. Un vol. in-i6; Paris, A. Ghio ; 1887. —Prix : 3 fr. 5o.
Les révolutionnaires, les possibilistesetblanquistes lisent peu Proudhon; il faut des dogmes à leur intelligence que le catholicisme a préformée; qu'il soit anathème, s'écrieront-ils, parlant du « Solitaire », s'ils parcourent seulement les premières pages du livre dont nous venons de transcrire le titre.
Le « Solitaire » ne sait pas écrire et ne sait pas composer ; nous le regrettons presque. Non que, dans son travail, il se trouve une seule pensée originale que nous eussions pu souhaiter de voir recueillir : il critique peu, et mal, quand il le fait, les thèses de Ménier, de MM. Yves Guyot et Henry Maret; il se contente, le plus souvent, de leur opposer certaines assertions de Proudhon, et sous la forme même que ce grand discuteur les avait exprimées.
Mais de se qualifier de révolutionnaire et de ne se croire pas tenu à répéter les théoriciens allemands du socialisme, c^est un mérite ; c^en est un autre de ne pa*s récriminer contre le luxe dont jouissent quelques-uns, contre le capital dont chacun n'a pas sa part, de ne pas exiger qu*on recoure uniquement aux contributions directes et progressives. Uimpôt, veut montrer l'auteur, doit être indirect; il doit atteindre le produit, non le revenu, ni le capital. La question sociale sera résolue le jour où Ton se résoudra à faire de la circulation des produits l'unique objet de Pimpôt.
De l'auteur nous avons lu un livre naguère dont les chapitres se tenaient ou à peu près; ils renfermaient aussi quelques considérations intéressantes. Ce livre : la Femme ne doit pas travailler, elle ne doit pas rester oisive, valait mieux à coup sûr que ce travail sur Vimpôt et la question sociale,
La Vérité sur la propriété et le travail. Les Problèmes du paupérisme f par Louis Morosti. Un vol. in-i6; Paris, A. Ghio; 1887. — Prix : 3 fr. 5o.
L'auteur, avant d'aborder les problèmes du paupérisme, ne s'est guère préoccupé de résoudre d'autres problèmes, ceux de l'éthique, ceux de la philosophie du droit ; il ne semble même pas s'être enquis de tout ce qui a été dit ou écrit touchant le fondement de la propriété, les conditions du travail. Les critiques qu'il émet, quant à ce fondement, quant à ces conditions, ne portent que sur les termes de quelques formules , sur des mots. Son livre enchantera peut-être M. Malon et ses amis; il ne nous satisfait en aucune façon.
Les rapports des hommes entre eux doivent être tout autres; pourquoi : doivent ? L'égalité est invoquée, mais par Tégalité que faut-il entendre i Ce n'est pas la justice, au sens kantien, ni le respect de la personne. C'est l'intérêt individuel ? ou l'intérêt général ? Mais des a intérêts » ne doivent pas être sauvegardés ; on les assure si on le peut, dans la mesure qu'on le peut. Fallait-il réprouver le droit de propriété tel que le définit notre code, sous prétexte que ce droit n'est que « le droit des plus forts», pour, ensuite, faire, en somme, appel à la force ? — Il n'y aura pas de plus forts ni de plus faibles, objectera M. Morosti, et l'égalité qui est de justice sera maintenue.
M. Morosti n'a pas résolu les problèmes du paupérisme. F. G.
La Franoe vraie (Mission des Français), par Saint- Yves d'âlveydre. Un vol. in- 18 de 342 pages* Paris, 1887, Caïman n Lévy.
L'auteur a publié tour à tour depuis 1882 : la Mission des souverains, la Mission des ouvriers, la Mis* sion des Juifs, Aujourd'hui ce n'est pas à une classe sociale isolée qu'il s'adresse, c'est à la France entière. Il divise son œuvre en deux parties : l'une, Pro domo, où il oppose tt le vrai Paris » au « Paris fou 1» (M. Saint-
Yves est né à Paris, de là le sous-titre ;7ro domo); le Paris faux faisant un vacarme de possédés, grouillant dans toutes les fanges appelées hontes et vices, plaisirs impurs et impuissances ; le Paris vrai voguant dans l'azur silencieux parmi des étoiles appeléei gloires, vertus, travail, génie. La seconde partie du volume intitulée Pro Patria tend à démontrer la loi dusalutdelapatriecherchéedans l'histoire de France. £t finalement il nous montre la France vraie exerçant, en ce moment même, son autorité sociale par la prédication religieuse, par la diffusion des arts et des sciences et par la charité ; exerçant de même son second pouvoir social par la pratique de la justice et l'organisation de la défense nationale ; forte enfin du troisième pouvoir social par le travail agricole et industriel qui lui permet de porter le poids de la dette publique, de payer les budgets et de prodiguer son or comme elle prodigue son sang. On serait mal fondé i accuser M. Saint-Yves d'Alveydre de pessimisme. Il a même trouvé un remède à la crise économique dans le fonctionnement d'un « grand collège économique, comprenant cinq facultés : finances, agriculture, industrie, commerce, main-d'œuvre » et poursuivant l'amélioration de la situation économique par îa représentation technique et solidaire des intérêts. e. c ■
Les nouvelles institutions de bienfaisance. Les
Dispensaires pour enfants malades; l'Hospice rural, par le O' A. Foville, inspecteur général des établissements de bienfaisance et d'aliénés, avec dix plans. Un vol. in-i6. Paris, J.-B. Baillière et fils, éditeurs; 1888. Prix : 3 fr. 5o.
Les dispensaires pour enfants malades ne sont pas encore nombreux dans notre pays; on n'en compte que sept : le dispensaire du D' Gibert, au Havre, le dispensaire municipal de Clermont-Ferrand, celui du premier arrondissement de Paris, celui de la Société philanthropique de la rue de Crimée, à Paris, les deux dispensaires du bureau de bienfaisance de Rouen, le dispensaire Dolfus, au Havre, enfin la magnifique fondation Furtado-Heine, à Paris. M. le D' Foville nous les fait tous connaître successivement; il nous montre la disposition des locaux, le personnel, le nombre des malades, la nature des maladies, puis la situation financière, les dépenses annuelles après les dépenses de premier établissement. Il conclut : « Les dispensaires ne procurent pas seulement un soulagement actuel et immédiat aux enfants malades des classes indigentes, ils ont aussi pour effet de leur préparer un meilleur avenir, en offrant les moyens de traiter et de guérir, dans le jeune âge, un grand nombre d'affections qui, si elles étaient restées abandonnées, sans soins, auraient dégénéré en infirmités chroniques et incurables, mettant les adultes dans l'impossibilité de se rendre utiles, soit d'eux-mêmes, soit à la société. Les dispensaires exercent, en outre, une influence morale des plus salutaires en resserrant les liens de famille et en répandant dans leur clientèle de très utiles notions d'hygiène publique et privée. » La création de
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nouveaux établissements doit être, ajoute-t-il, favorisée, encouragée. Les heureux succès obtenus par M. le D' Gibert ont fait, au reste, Pobjet de certaines communications de la part de savants hygiénistes étrangers dans plusieurs villes d'Europe et d'Amérique, et| déjà, sur le modèle du premier dispensaire créé au Havre, il en a été fondé à Genève, à Mulhouse, à Saint-Pétersbourg, à Rio-de-Janeiro; on parle d'en fonder un à Londres.
A ses monographies, M. de Foville a joint le texte de divers documents administratifs relatifs aux dispensaires et une analyse, avec plan à l'appui, du projet d'hospice rural' par le D' du Mesnii. f. g.
L'Année politique : 1887, par André Daniel. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, G. Charpentier et C'*, éditeurs. — Prix : 3 fr. 5o.
C'est la quatorzième année dont M. André Daniel nous présente le bilan succinct, précis, documentaire.
accompagné d'un index raisonné, d'une table chronologique et de pièces justificatives.
Ce volume offre un intérêt tout particulier en raison des événements qui ont marqué l'année 1887 en France. Si cette année fut stérile au point de vue législatif, « elle a dohné à la France un nouveau Président de la République» trois ministères, une menace, heureusement déjouée, de dictature militaire, un attentat provoqué par la violence des polémiques de presse (Aubertin contre Jules Ferry), une crise extérieure comme elle n'en avait pas vu depuis douze ans », à l'occasion de l'affaire Schnœbelé.
M. André Daniel ne borne pas son travail à la politique intérieure ; il suit avec une égale exactitude le développement des affaires extérieures, s'attachant de plus près à celles qui intéressent la France. Point n'est besoin de rééditer les phrases toutes faites sur l'utilité d'un pareil compendium. Pas un journaliste sérieux, pas un homme politique, ne s'en passe.
PZ.
SCIENCES DIVERSES
Physique — Mathématiques — Sciences occultes
Sciences appliquées à l'industrie — Technologie
Le Droit de la Guerre ^ par Emile Accolas. Un vol. in-12. Paris, Ch. Delagrave, 1888. — Prix : 75 centimes.
Ce volume est le douzième de cette collection d'ouvrages de vulgarisation publiés sous le titre général : le Droit mis à la portée de tout le monde; mais l'auteur, M. Accolas, de qui l'on connaît le beau commentaire du Code civil, ne pouvait se borner à exposer purement et simplement, un jour, les règles régissant les successions, un autre jour, les principes dominant celles des lois qui regardent au contrat de mariage : il a des vues philosophiques qui lui sont propres, et il ne s'est pas défendu de joindre et d'opposer aux textes dont il est permis de se réclamer les règles qui lui sembleraient, à lui, devoir éire admises.
En ce volume-ci, Tauteur, après MM. Funck-Brentanoet Albert Sorel, après M. Calvo, dit les droits et les obligations des belligérants, des alliés, des neutres, tels que les ont définis les écrivains qui font autorité ou consacrés certaines conventions. « La guerre n'est point une relation d'homme à homme, mais une relation d'Etat à État, dans laquelle les particuliers ne sont ennemis qu'accidentellement, non point comme hommes, ni même comme citoyens, mais comme soldats. » C'est sur cette déclaration de Jean- Jacques— et non de Portails — que se fonde M. Ac-
colas pour approuver ou critiquer les doctrines qui prévalent sur un point ou un autre; et ces doctrines, il les expose en treize chapitres qui portent pour titres : Théorie générale du droit de la guerre; Déclaration de guerre et ses effets; Belligérants; Alliés; Moyens de nuire à l'ennemi; Droits et devoirs des États belligérants par rapport à l'État ennemi, en cas d'occupation du territoire ennemi; Droits et devoirs des États belligérants par rapport aux ressortissants de l'État ennemi; Droits et devoirs des États belligérants par rapport à la propriété sur terre des ressortissants de l'État ennemi ; Relations d'ordre pacifique, soit entre les ressortissants des États belligérants, soit entre les États belligérants eux-mêmes; Fin de la guerre; Traités de paix; Clauses des traités de paix qui sont contraires au droit des peuples sur euxmêmes; Coutumes particulières à la guerre maritime. Bans un appendice il parle de la neutralité.
11 est individualiste, on ne l'ignore pas, et il argue des principes de l'individualisme pour réprouver toute conquête de territoire. A chacun, dans toutes les sphères, la plus complète possibilité, selon le Droit, de disposer de lui-même; à chacun, la plénitude de sa liberté,,, (p. m), d'où « toute clause d'un traité de paix qui stipule un remaniement de territoire, et n'indique, ou ne suppose pas, comme condition essentielle, le consentement des populations— la consultation ou la manifestation la moins douteuse possible
de leur plus libre volonté — toute cession de territoire, faite en dehors du consentement des populations et sans ce consentement, toute conquête en un mot, est en dehors du Droit et contre le Droit » (p. 112).
Ce petit traité tout populaire ne saurait manquer d'être accueilli avec faveur.
La Grande pêohe {les poissons), par le D*" H.-E. Sauvage, avec 87 gravures.
Le lAège et ses applioations, par Henry de Graf- FiGNY, avec 5o grav. Deux vol. in-16 de la Bibliothèque instructive. Paris, Jouvet et C'% 1887. — Prix du volume broché : 2 fr. 25.
Il nous semble, à nous, que de ces deux volumes c'est le second qui est le plus propre à exciter Tintérêt des adolescents. D'abord, les monographies du liège ne sont pas nombreuses — nous parlons, bien entendu, de monographies à Pusage de la jeunesse, — et, à son intention, le monde de la mer a été souvent décrit : le livre de M. Sauvage viendra certainement, pour nos jeunes gens, après bien d^autres qui les auront plus ou moins initiés aux mœurs des poissons, tandis que le sujet traité par M. de Graffigny aura, probablement, tout Pattrait de la nouveauté. Ensuite, rhistoire des « applications » du liège est un chapitre de la grande histoire de l'industrie humaine, et nos jeunes gens, s'ils sont, plus que nous, capables d'avoir quelque considération pour la hardiesse du plongeur, de ressentir une vive admiration pour le courage du marin, comme nous, et nous ne le constatons pas sans regret, ils font cas surtout du savoir, de ce qui relève de l'intelligence.
Lequel de ces deux volumes est le mieux composé i Le premier, suivant nous. Un chapitre y est consacré aux tortues de mer et à Pécaille, un autre à la pourpre des anciens^ un autre à l'huître; autant de chapitres, autant de sujets distincts, tous traités en toute simplicité. Dans le second, beaucoup moins d'ordre : l'auteur ne manque pas de revenir deux ou trois fois sur les mêmes indications; deux et trois fois il redit comme se devrait cultiver le chône-liège, et puis, à quels divers usages l'on fait servir le liège; enfin il propose à l'admiration des jeunes gens ces reproductions de cathédrales avec des bouchons de liège!
Mais notre comparaison des deux volumes est assez inutile : les enfants ont leurs préférences qu'ils fondent sur des raisons que nous ne démêlons toujours pas; il se peut même, ces deux volumes leur étant donnés, que, comme ils disent^ ils les préfèrent tous deux, ce en quoi ils n'auront pas tout à fait tort.
Les Mémoires d'Antoine ou Notions populaires de morale et d'économie politique, par Anto- NiN Rondelet. Nouvelle édition. Un vol. in- 18. Paris, 1887; Librairie académique Perrin.
Publiés il y a une trentaine d'années, les Mémoires d^ Antoine furent tout de suite classés au rang
des bons livres dont la mission spéciale est de répandre parmi les classes populaires de saines notions de morale et des idées justes sur leurs propres intérêts. Celte biogra^^hie fictive d'Antoine, l'ouvrier charpentier parti de son village, arrivant à la fortune et retournant finalement au village dont il devient maire, est un cadre qui, pour n'être pas nouveau, ne répond pas moins d'une façon parfaite à son objet et que M. Antonin Rondelet a rempli avec une réelle entente des questions qu'il avait à traiter. Mais de tels livres vont-ils au public en vue duquel ils sont écrits ? Ce n'est pas qu'ils ne soient très lus. Celui-ci, couronné par TAcadémie française, a eu de nombreuses éditions successives. Il est épuisé en librairie depuis vingt ans. Il va retrouver un nouveau regain auprès de la génération nouvelle. e. g.
L'Année scientiûque et industrielle ou Exposé annuel des travaux scientifiques, des inventions et des principales applications de la science à Vindus' trie et aux arts, qui ont attiré Vattention publique en France et à l'étranger, accompagné d'une nécrologie scientifique, par Louis Figuier. Trente ci unième année (1887). Un vol. in-16. Paris, Hachette et 0% 1888. — Prix : 3 fr.'5o.
Le célèbre vulgarisateur, M. Louis Figuier, en est au trente et unième volume de l'Année scientifique et industrielle qu'il a fondée, et chaque année marque un progrès dans cette si utile publication. L'astronomie, la météorologie, la physique, la chimie, la mécanique, les ans de construction, l'histoire naturelle, les voyages scientifiques, Thygiène publique, la médecine et la physiologie, l'agriculture, les arts industriels, les expositions, les Académies et Sociétés savantes et enfin la nécrologie, sont tour à tour passés en revue avec une compétence que depuis longtemps nul ne conteste et une exactitude aussi complète que le cadre de Toeuvre (e permet.
Les éditeurs rendraient un véritable service à la cause de la vulgarisation en entreprenant de publier une table analytique des matières contenues dans les trente premiers volumes de la collection ; table qu'on refondrait tous les dix ans en y ajoutant l'indication des sujets traités dans l'intervalle. Ce secours, offert aux recherches du lecteur et du curieux, doublerait la valeur d'une série où s'accumulent chaque année tant de renseignements. - b.-h. g.
La prévision du temps et les prédictions météorologiques, par G. Dallet, avec figures intercalées dans le texte. Un vol. in-16, de la Bibliothè' que scientifique contemporaine, Paris, J.-B. Bail- Hère et fils ; 1887. — Pr^^ • 3 ^^* 5o.
Le dessein de M. Dallet a été de faire connaître comment et à l'aide de quels instruments on procède aux observations météorologiques, et de montrer comme on peut très légitimement induire, de la présence de tels ou tels phénomènes atmosphériques en un lieu déterminé, l'apparition, à plus ou moins
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courte échéance, de tels et tels changements di du ciel en d'autres lieux. Dans un premier ti ton Totume il décrit rapidement, les divers i dcnts : baromètres, thermomètres, psychi pluviomètres, anémomètres, aclinomèlres; dans un
upDse quelques théories, la théorie des cyclones, la ihèorie des gradients; ci, dans le dernier enfin, après noir traité, toujours aussi clairement, des centres de pression, de la direction et de l'iniensité des vents, de t'uiililé des prévisions pour les marins, il passe lui prévisions qui se fondent, celles-là, sur des ob- Krvitions plus complcies, aui prévisions dites de cbïngemenl de temps et qui intéressent les agriculteurs; il parle des grandes périodes, périodes de neuf ■ni, de dii-neuf ans, puis il discute ou justifie cerui ces prédictions populaires, celles de la lune rousse, de 11 Saint-Médard, d'autres encore.
Dans le volume Ijeaucoup de tableaux indiquant les grandes chaleurs ei les grands froids des deux derniers siècles, le nombre moyen des jours de pluie, la quantité de pluie tombée à différentes latiiu-
Le volume est fort bien composé ( il est d'une lecture facile. Nous souhaiterions qu'il fût l'objet d'une recommandation de la part du ministère de l'instruction publique. F. u.
Cours d'arithmètiqaa, par M. L. Desmons, professeur au lycée Janson de Sailly. Un beau vol. in-3° relié à l'anglaise. Paris, Quantin et Picard et Kaan, êJit.; 1888.
Cet ouvrage, destiné à la première année d'enseignemeDI secondaire spécial, fait partie de la Bibliothèque nouvelle publiée sous la direction de MM. Eugène Mmue], inspecteur général de l'Instruction !<ublic,eiVlctorDuprd, inspecteur d'académie à Paris. Tous lei volumes en sont édités avec un soin luxueux, tubeluicaractères, sur papier de choix; leur bonne
mine doit donner envie d'apprendre au plus pares-
L'arithmélique de M. Desmons, ancien élève de l'Ecole normale supérieure, est composée avec une méthode simple et rédigée en langage clair et précis. L'auteur a eu l'heureuse idée de faire suivre la théorie d'un exemple raisonné, c'est-à-dire d'un problème posé, expliqué, démontré et résolu; de façon que l'élève s'accoutume plus rapidement i faire lui-même l'application de la règle avec son raisonnement personnel. De nombreux problèmes nouveaux complètent le volume, facilitant et abrégeant la tâche du professeur, et garantissant l'élève contre les oublis ou les
HÎBtoire des Boienoas mathématiques et phy- Biijues, par M. Maxihilien Marib, t. XII. ln-8>. Paris, Gauthier-Villara, édit. 1888.
Ce volume de la consciencieuse et savante Histoire d^s sciences maihématiques et physiques va d'Arago à Abel ec aux géomètres contemporains; il clàt la seizième période déterminée par M. Maiimilien Marie. L'auteur est, comme on sait, répétiteur de mécanique, examinateur d'admission à l'École polytechnique. Il serait oiseux de louer sa compétence. Le présent volume contient d'abord un exposé méthodique et critique des progrès des sciences mathématiques et physiques pendant la pe'riode qui s'étend de 1786 à i8oî : la mécanique physique, la théorie des ondulations, les problèmes de la polarisation de ta lumière y sont plus particulièrement étudiés.
La seconde partie du volume comprend les biographies des savants appartenant à cette période par leur naissance et dont les plus illustres sont Arago, Robinet, Chasles, Chevreul, Clapeyron, Daguerre, Faraday, Flourens, Fresnel, Herschell, Magendie, Ponce* let, etc. Une table générale des matières des totnei I ù XII termine cet înléressaot et instructif volume.
Somnudre. — Ikstitut. Sociétés savantci : Nouvelles académiques. — Bibliothèques ruBUqUEi et r(ivtes, FBAHÇAisEs ET ÉTRANGÈRES. — PUBLICATIONS NOUVELLES (Bibliographie du moi'i. — Ouvragti lignalis de Félranger). — Publications annoncées ou en préparation, tant en France qu'rm Europe. — Nouvellm LITTÉRAIRES DivBSEEs ; Miscellanies. — Nécrolocie des hommes de lettres et de sciences récemment dicédit. — Documents bibliooraphiqub» du hois ; Sommaire des périodiques français. — Principaux articles littéraires parus dans la presse quotidienne de Paris et de la province. — Lb livre devant les tribunaui ; Proàs de presse et de librairie.
OOCUHBHTB OFFICISLS
Sur les Bibliothèques et les Archives.
Paris, le 21 janvier iSeS.
■ Monsieur le Président,
• Les biblioihèques el les archives n'éiaienl guère fréquentées autrefois que par un pclit nombre d'érudits et de litlcralcurs. Dès lors, le service en était facile ec pouvait, sans graves inconvénients, être conhé i des personnes auxquelles on pouvait attribuer une sorte de bénéfice littéraire. Aussi l'administralion a-t-elle souvent cédé au désir généreux de venir en aide à des hommes de lettres peu fortunés. On le lui a beaucoup reproché, trop m£me à mon sens; l'administration ne faisait que suivre en cela l'impulsion générale, el les lecteurs de celte époque étaient d'ailleurs bien différents de ceux d'aujourd'hui.
• Mais l'heureuse expansion de l'enseignement a produit dans les bibliothèques et les archives, comme partout, les meilleures transformations. Les i^availleura el les curieux ont tout à coup afflue en ces établissemenis jadis si peu remplis; et pour répondre à cette masse avide de recherches, d'indications de toutes sortes, depuis tes plus simples jusqu'aux plus élevées, un personnel nouveau est devenu récessaire. Aujourd'hui, en effet, c'est un métier que d'élre bibliothécaire, un métier délicat et laborieux; il y faut apporter des connaissances spéctBleset un zélé qui ne trouve d'ordinaire sa récompense que dans le devoir accompli.
■ La tâche de bibliothécaire est presque toujours impersonnel-le; et quelle besogna ingrate que de
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L'administration, tout en appréciant la ntifique de l'ancien personnel, se rendait compt< :e qui lui manquait pour remplir tout son rôle ne pouvait se refuser nux nécessités actuelles; 'ailleurs, le public la pressait chaque jour plu: :. Aussi a-i-elle pris les mesures que la situandispensables. Les hiblîolhèqi
leur
les
:e orgar
ritablei
lions hiérarchisées, et des règlements récents ont réservé tous les postes â des candidats justifiant d'études professionnelles.
• L'ceuvre à accomplir ne peut élre achevée que par le temps; elle serait, toutefois, fort incomplète si, en appelant un personnel nouveau, l'adminislration ne s'elforçait de lui assurer un avenir.
• Une des conséquences naturelles de l'ancienne assimilation des emplois d'archivistes, bibliothécaires, elc, à des bénéfices littéraires, a été le maintien indéfini des titulaires dans des postes que leur âge ou leur santé ne leur permettait plus d'occuper. De là, dans l'avancement, une lenteur exagérée et de nature à décourager le personnel actif, dont la besogne augmente en raison même de cette immobili-
• C'est pour remédiera
'honneur de présenter à votre approbation le décret
;i<)oini. 11 Jixe une limite obligatoire à la durée des
lervices. A la vérité, la loi de i853 a donné 1 l'admi-
e faculté qu'elle ne compte point aban-
ner, la faculté d'admeiire les fonctionnaires à
: valoir leurs droits à la retraite dés l'âge de
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Hiliinte ans, et même, danf des coaditiont excep- Uannclles, à ciaquanie ans. Mais la loi ne contraint pis i uiercer ce droit, tombé, dans l«i bibliothèques Cl lu arciiives, en telJe detuétude qu'une idée de défaveur s'attache à toute mise à la retraite.
■ Afin de faire cesser ces erretnents, te décret soumis à Toirc si|;aature propose de liquider d'office les peasioDs de retraite du personnel de ces écablissedienis ï soiianie ans pour les commis, gardiens,
conservateurs ad)oints, sous -chef s, archivistes, bibliotàecaircs et sous-bibliothécaires, et à soixante-dix ans pour les funciionnaires d'un ordre supérieur. Cette gndaiian, qui pourrait d'abord surprendre, est basée sur la nature dilTerenie des services exigés de ces (oDCli on n aires. L'activité physique est surtout nécesiiire sui commis, gardiens, etc. Quant aux autres, il importe aux iotérSts du Trésor qu'ils demeurent plus longtemps, et cela n'est pas moins utile à l'administration et au public, qui béncticient de leur »l>«rience.
I Mais Je présent décret ne saurait atteindre sans cruauté ceux qui, entrés trop tard dans le service, ODt dépassé l'àge de la retraite sans s'y £tre acquis dts droits par le nombre d'années réglementaire,
« Il y a là des aituaiions exceptionnelles bien dignes J'cgsrdi et qui n'opposent d'ailleurs au projet actuel
De Si reproduiront pas, puisque, en venu des nouleaux riglcmenls, on n'est plus nomme que dans des conditions d'âge permettant d'acquérir eit temps utile dïs droits à la retraite. Il est bien entendu qu'il sera tenu compte de ces siiustions passagères.
• Toutefois, même pour le personnel régulièrement rciraitable, des mesures générales et immédiates auraient un caractère de sévérité, presque de brutalité injustiSée. Elles seraient d'ailleurs préjudiciables à l'iDiérêt du service. Je vous proposerai, en conséquence, de décider que ces mesures seront prises succuiivement, mais que le décret devra être exécuté !n son entier dans une période de trois ans.
■ Veuillei agréer, monsieur le Président, l'assu- Tdnce de mon profond respect et de mon entier dévouement.
■ LÉO POLI) Faïb. ■
Le Président de la République française,
Sur le rapport du minislrede l'instruction publique, àti cultes et des beaux-arts,
Vu les lois sur les pensions civiles des 9 juin iS63 « 17 août 1876,
Vu le décret du 16 mai 1887,
Vu Ir» décrets des 17 juin i885 et ; avril 1887,
" Article premier. — Le personnel des Archives ution^cs, de la Bibliothcque nationale, des bibliollièques Saime-Geneviève, Mazarine et de l'Arsenal, Krs mis d'office à la retraite d'après les règles sui-
• I* Les commis, employés et hommes de service, ■ ''Ige de soixante ans;
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Les sous-chefs de section, les archivistes, les idjoints, les bibliothècsireset les sousbibliothécaires, à l'ifie de soixante-cinq ans;
• 3* Les fonctionnaires d'un grade supérieur à ceux qui sont énoncés au paragraphe précédent, k l'Age de soixante-dix ans.
s Art. 2. — Le présent décret sera exécuté i mesure que les circonstances le permettront. Toutefois, il devra avoir re;u sa pleine et entière exécution dans
• Art. 3. — Le ministre de l'instruciiou publique, des cultes et des beaux-arts est chargé de l'exécution du présent décret.
• Fait à Paris, le 23 janvier 1888.
■ Cashot. • I Par le Président de la République :
. Léofold Faïe. •
Le Président de ta République française, Sur le rapport du ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts, Vu le décret du 17 juin j885,
I Article premier. — L'article 16 du décret du
17 juin i835, portant réorganisation des services de la Bibliothèque nationale, est modifié ainsi qu'il
• Les traitements sont fixés de la
■ classe, de 1,400 i
• Commis, de t,'6oo à 3, 000 francs
Ouvriers et gagistes « Chef de l'atelier de reliure, de :
• Relieurs de l'atelier intérieur, de i,3oo ài.aoofr. D Relieuses de l'atelier intérieur,de 900 à 1,40a fr. ■ Colleurs de l'atelier d'estampes, de 1,100 i
1,800 francs.
g Chef du service et préposés au service de nuit et au service de surveillance, de la salle de travail et du magasin, de 1,800 à 2,200 francs.
• Hommes de servi 1,800 francs.
• Hommes de service de 1* classe, de 1,100 à l,3oo francs.
• Concierges femmes et femmes de service, de 5oo à 800 francs.
• Art. 2. — t.e ministre de l'instruction publique, des cultes et des beaux-arts est chargé de l'exécution du présent décret, qui aura son etfct à partir du i" février 1888.
• Fait à Paris, le 24 janvier 1888.
a Par le Président de la République,
• Le minisire de l'instruction publique,
des cultes et des beaux-arts,
INSTITUT
ACAOéMIK DM INSOlIPTIOlfS ET BELLES-LBTTRKS.
Séance du i3 janvier.
Lecture, — De la Blanchère : Note sur une série de carreaux en terre cuite à figures, découverts en Tunisie.
Communications* — E. Le Blant : Au sujet des fouilles opérées à Rome dans les catacombes de Sainte-Priscille. — Heuzey : Sur le symbole chaldéen du vase jaillissant. — Héron de Villefosse : Inscriptions trouvées à Feurs ^Loire) et Digne (Basses-ÂIpes).
Séance du 20 janvier.
Ouvrages présentés. — Du Châtelin : Vévéché de Kemper; documents inédits, — Noulet et Chabonneau : Deux manuscrits provençaux du xiv* siècle. — Lavoix : Catalogue des monnaies musulmanes de la Bibliothèque nationale.
Communications, — D^Arbois de Jubainville : Le cucullus et la braca, — £. Le Blant : Sarcophages chrétiens de la Gaule.
Au cours de la séance, le secrétaire perpétuel a rappelé à PAcadémie que M. Laubat lui a fait donation d'une rente destinée à fonder un prix triennal de 3,000 francs, à décerner au meilleur ouvrage imprimé sur PAmérique du Nord (histoire et géographie historique, archéologie, ethnographie, linguistique et numismatique. Le donateur déclare consentir à ce que TAcadémie détermine la nature des travaux sur lesquels devra porter le concours, pourvu que le sujet indiqué soit conforme aux termes de la fondation.
Il a été également donné avis à TAcadémie d'un legs d'une rente de 1,000 francs qui lui a été fait par M. Saintoux pour la fondation d'un prix annuel dont l'Académie désignera le sujet.
Séance du 27 janvier.
Ouvrages présentés, — G. Bapst : Les fouilles de Siverskaia, — De Ruble : Agrippa d'Aubigné; His» toire universelle, t, IL — G. Bapst : Du rôle économique des joyaux dans la politique et la vie privée pendant la seconde moitié du xiv* siècle, — Havet : Cours élémentaire de métrique grecque et latine, — Auvray : Source de la ■ Vita Roberti Régis » du moine Kel» gaud, — S. Luce : Froissart; Chroniques, t. VIII. — Havet : La tachygraphie italienne du x* siècle, — Molinier : Vie de Louis le Gros, suite de Vhistoire du roi Louis VU, — Merlet : Des assemblées de communautés d*habitants dans l'ancien comté Dunois. — Magne : Les vitraux de Montmorency et d'Ecouen.
Communication. — Renan : Inscription bilingue, phénicienne et grecque découverte au Pirée.
Séance du 3 janvier.
Ouvrage présenté. — R. Prou : Monographie des monnaies mérovingiennes. — S. Luce : Bibliographie des ouvrages relatifs à Jeanne d*Arc.
A la fin de la séance, l'Académie s'est formée en comité secret pour discuter les titres des candidats à la place d'académicien libre devenue vacante par suite du décès de M. l'intendant général Robert.
Ces candidats sont : M. Menaut, Mowat, de la Borderie, de Ruble, Emile Pirot, AIoîs Reiss, Hamy.
Séance du 10 février.
Communication, — Ravaisson : Sur une tête et un torse, débris de copies antiques de la Vénus de Gnidc.
— L'Académie a remis au concours, pour 1891, le prix Odilon Barrot, de 6,000 francs, sur le sujet : « Histoire du droit public et privé en Lorraine sur les trois évêchés, depuis le traité de Verdun jusqu'en 1789. »
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ACADÉMIE DBS SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
Séance du 21 janvier.
Ouvrage présenté, — Ch. Grad : Les assurances ouvrières en Allemagne.
Lecture. — E. Bontrouz : Le philosophe allemand Jacob Bahme.
Séance du 28 janvier.
Ouvrage présenté, — Boumais et Pauius : La France en Indo-Chine,
Lecture, — Beaussire : Questions du droit des gens. — Burin des Roziers : Note sur un Manuel de V administration des mines.
Communication. — Note sur V Album de statistique graphique de 1886, publié par le ministère des ira vaux publics.
Séance du 4 février.
Ouvrages présentés. — Lehr : Manuel théorique et pratique des agents diplomatiques et consulaires français et étrangers. — Lagasse : Les sociétés coopératives belges.
Lecture. — J. Levallois : Une évolution philosophique au commencement du xix* siècle (Senancour).
Séance du 11 février.
Lectures. — - J. Levallois : Senancour. — £. Rendu : Le comte Sclopis.
Au cours de la séance, l'Académie a nommé, dans la section de morale, un membre ordinaire, à la place vacante par suite du décès de M. Caro.
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Voici, avec les noms des candidats, le résultat du scrutin auquel Sy votants ont pris part :
MM. Charles Waddington .
Edmond de Pressensc.
Funk-Brentano . . . .
Ludovic Carrau. . . .
Gabriel Compayré . .
19 voix. Élu.
SOCIÉTÉS SAVANTES
Académie des sciences, arts et belles-lettres de Caen, — Cette académie décernera en 1889 le prix Lair à l'auteur de la meilleure Étude sur Thomas Corneille. Ce travail devra comprendre les traductions du poète, ses ouvrages de grammaire et ses travaux géographiques. Le prix est de 2,000 francs. Les' mémoires devront être envoyés le 3o juin 1889, dernier délai.
BIBLIOTHÈQUES PUBLIQUES ET PRIVÉES
FRANGE
Archives nationales. — Par décret en date du 25 janvier 1888, M. Gustave Servois, archiviste paléographe, inspecteur général des archives et des bibliothèques, ancien préfet, est nommé garde général des Archives nationales, en remplacement de M. Alfred Maury, admis à faire valoir ses droits à une pension de retraite.
Bibliothèque de VArsenal. — Par décret en date du 25 janvier 1888^ M. Georges Robertet, ancien professeur de rUniversité, chef du bureau des bibliothèques au ministère de ^instruction publique, des cultes et des beaux-arts, est nommé administrateur de la bibliothèque de l'Arsenal, en remplacement de M. Edouard Thierry, admis à faire valoir ses droits à une pension de retraite.
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Bibliothèque de V Union centrale des Arts décoratifi, — > L'Union centrale des Arts décoratifs a décidé de donner un plus grand développement aux collections de la bibliothèque qu'elle possède place des Vosges, 3. En même temps qu'elle exposait, dans la galerie des conférences de cet établissement, un choix de modèles propres à renseignement du dessin fait dans le fonds de son atelier de moulages, elle entreprenait la création d'un recueil de gravures d'ornement anciennes et modernes et de reproductions photographiques.
La première partie des collections est dès maintenant mise à la disposition du public. Elle comprend une suite de modèles classés chronologiquement, dans laquelle on trouve les aspects successifs de la décoration intérieure de l'habitation avec tous les détails qui composent son ameublement. D'autres portefeuilles montrent l'histoire de la ferronnerie et de la serrurerie, celle de la bijouterie et de la joaillerie ainsi que celle de l'orfèvrerie civile et religieuse. Une division destinée à prendre un développement considérable est consacrée à la décoration du livre et comprend la suite des frontispices, des encadrements, des culs-de-lampe et des vignettes, depuis les impressions xylographiques du xv* siècle, jusqu'aux gra-
cieuses illustrations du dernier siècle et jusqu'à notre époque.
Par suite du développement donné à ces séries de gravures, la bibliothèque de l'Union centrale sera désormais en mesure de répondre aux demandes qui lui seraient adressées pour l'étude des diverses manifestations de la production artistique.
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ETRANGER
Suisse. — Bibliothèque de la ville de Zurich. — M. Tiesing vient d'être nommé conservateur de la bibliothèque de la ville de Zurich.
WWAMMMWWWMMM
Angleterre. — La Bibliothèque nationale et leBritish Muséum. — Le Temps a publié tout récemment un article qui a fourni matière à une intéressante polémique. Il s'agit d'une comparaison entre le mérite et les avantages du British Muséum et de la Bi* bliothèque nationale. Ces deux grandes bibliothèques rivales, celle de Paris et celle de Londres, ont publié récemment la statistique du chiffre de lecteurs qu'elles reçoivent en un an et du nombre de livres qu'elles communiquent aux lecteurs. Le Temps affirme que cette statistique n'est nullement à la gloire de notre établissement national. Il en résulte, dit-il, que le British Muséum communique dans l'année environ cinq fois plus de livres que notre Bibliothèque, et cela, à trois fois plus de lecteurs. Un tel phénomène mérite, à coup sûr, qu'on le remarque et qu'on en recherche les causes.
Ces causes sont fort simples — toujours d'après le Temps, Elles se réduisent, en somme, à ce fait que le British Muséum facilite de toutes façons au public lettré l'accès de ses trésors, tandis que notre Bibliothèque semble prendre à tâche de rebuter ce public. Les détails de la comparaison sont instructifs :
« Le British Muséum est ouvert de neuf heures du matin à huit heures du soir en toute saison (grâce à la lumière électrique établie dans sa salle de travail depuis neuf ans déjà). La Bibliothèque nationale n'est ouverte que de dix heures du matin à quatre heures après midi, et pendant ce court espace de
■,cr
temps tout ce qui peut être imaginé pour rebuter le lecteur est mis en usage par les employés. Non seulement il faut attendre très longtemps pour obtenir un livre (parfois plusieurs jours), mais chaque lec* teur est considéré à priori comme un malfaiteur, et, pour prévenir les effets de la manie du vol qu'on semble supposer innée chez lui, il n'est pas de combinaisons compliquées auxquelles on n'ait recours. A peine entrez-vous dans la salle du travail, qu'un fonctionnaire en uniforme vous met dans la main un bulletin personnel, sur lequel vous avez à inscrire votre nom et votre adresse, en vous gardant avec soin d'y ajouter la moindre mention des livres que vous désirez. Vous remettez ce bulletin à un sous-conservateur, qui vous largue alors un bjtlletin de demande ou deux au plus, pour y inscrire à nouveau vos nom et adresse et cette fois, le titre du volume demandé. Si ce livre ne se trouve pas dans le catalogue des ouvrages historiques, ou dans un pauvre petit catalogue des livres publiés dès 1881 — les seuls qui soient accessibles au public, vous devrez porter avec soin sur votre bulletin le lieu et la date de publication du volume, ou vous vous exposez à l'attendre indéfiniment.... Mais supposons le volume trouvé. Croit-on qu'il arrive immédiatement au lecteur/ Il s'en faut d^ beaucoup : le volume est d'abord remis à un employé qui en inscrit le titre, le numéro, etc., sur le bulletin n® i, qui l'abandonne à lui-même. Alors seulement, et en prenant ses aises, un nouveau fonctionnaire en uniforme l'emporte avec une pile d'autres volumes et finit par vous le remettre en faisant sa tournée.
a Voulez-vous partir, c'est toute une affaire. Il faut rapporter le volume au détenteur du bulletin n*' i et bien s'assurer qu'on le marque rendu. Le cerbère qui veille à la porte ne vous laisserait point passer sans ce document. Il y a plus : il ne vous laissera pas sortir, même avec ce document, si vous emportez un objet quelconque ressemblant à un livre, que ce soit un portefeuille, une serviette d'avocat ou un simple cahier de deux sous : cela nécessite un lais» ser*passer spécial, signé par un conservateur.
a Ajoutons que pendant tout le cours de vos travaux vous avez l'avantage de vous voir surveillé par un gardien en uniforme et chapeau à claque, qui ne vous perd pas de l'œil.
« Si le livre que vous demandez a une valeur particulière, vous ne pourrez le consulter qu'à la table de la réserve, où siège, sur un fauteuil élevé, un autre employé qui a pour fonction de vous surveiller.
« On ne vous fournit ni plumes ni papier buvard : tout ce qu'une administration paternelle vous alloue, c'est de l'encre; cette encre est contenue dans un récipient octogone, très lourd et difficile à glisser dans la poche; sans quoi on peut tenir pour certain qu'il serait enchaîné.
« Outre la salle de travail, il y a une salle publique ouverte au public sans carte et contenant environ 80,000 volumes. Là aussi les précautions les plus minutieuses sont prises pour que le lecteur n'emporte pas la moindre portion de la fortune publique.
a Enfin les bulletins de la Bibliothèque nationale sont gardés par elle au lieu d'être rendus au lecteur, ce qui l'oblige à renouveler ses écritures vingt fois de suite si vingt fois de suite il a besoin du même volume. »
On peut se demander, continuait le Temps, ce que la Bibliothèque nationale fait de ces précieux bulletins, si elle les collectionne et les classe par séries. Elle pourrait au moins, dans ce cas, s'en servir pour faire la statistique des ouvrages les plus fréquemment demandés et la communiquer au public. Mais sa seule préoccupation paraît être d'empêcher ce malheureux public d'arriver aux livres dont elle a la garde.
Ajoutons, comme dernier détail, que notre Bibliothèque nationale n'a pas à sa disposition la moffiê de la somme annuelle que le British Muséum peut consacrer à à&s achats de livres et de manuscrits. De telle sorte qu'au lieu de conserver sa supériorité, au moins pour la beauté de ses collections, elle tend de plus en plus à perdre cette avance. Le Temps disait encore qu'il ne faut pas* oublier tous les perfectionnements introduits depuis cinq ou six ans au British Muséum^ la salle spéciale des « journaux et périodiques B, si commode pour les travailleurs; son admirable collection de « dessins originaux », qui s'arrondit tous les jours; son «cabinet des estampes», déjà plus complet que le nôtre, même en ce qui touche aux artistes français.
PUBLICATIONS NOUVELLES Ouvrages récemment parus. — Bibliographie du mois»
Paris. — Province. — Etranger»
FRANGE
— Une nouvelle édition '— la troisième — du Dietionnaire d*étymologie française, par A. Scheler, a paru chez Vievveg.
— Les questions d'économie rurale intcresàcnt en France un grand nombre de personnes, et cela doit être, puisque l'agriculture constitue une des branches les plus importantes de la richesse nationale. Un traité des Bâtiments ruraux, à la fois clair et technique, conçu sur les données les plus neuves, coiï\-
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prenant la description des habitations des cultivateurs, des logements d'animaux, des locaux destinés à Femmagasinement des récoltes ou des produits, des constructions propres à recueillir et conserver les fumiers et engrais divers, est inséré dans la 1 17* livraison de la Grande Encyclopédie f(\\i\ contient en outre un article intéressant sur le Battage des céréales, — On souscrit à roavrage complet au prix de 5oo' francs, payables 10 francs par mois.
— La Musique de Rollinat. — « C^est le prolongement de la poésie », s'écria un jour Leconte de Lisle après Paudition de quelques mélodies du poète des Névroses et de P Abîme, chantées au piano par Tauteur* I^s musiciens — de métier — se complaisent à reprocher à ces mélodies ce quMls appellent des incorrections de style. Nous leur répondrons : Si vous le voulez, cela n'est pas de la musique, c'est plus beau que de la musique! Toujours greffée sur de précises paroles de nature ou sur de profondes et souvent cruelles analyses du cœur de Thomme, elle semble constamment doubler la valeur des mots et les rend en quelque sorte lumineux» Ne cherchez rien de comparable à aucun maître connu. Tâchez d'imaginer les plus beaux vers des Fleurs du mal ou des Névroses dégageant leur âme en ondes sonores, soudain violentes comme les plus violentes passions, soudain plus douces que Tamour, plus bleues que les yeux bleus, plus fraîches que les roses, toujours ensorcelantes. De la musique étrange ! pense-t-on d'abord. De la musique naturiste, vient-on à se dire après quelques auditions. De la musique toute nue! et prodigieusement mariée cependant aux transparentes et miroitantes pierreries d'une harmonie qui enveloppe et côtoie la mélodie, comme feraient d'autres mélodies sœurs de la mélodie première. Qui interprétera de tels chants? Des initiés, des curieux d'art d'abord, et un jour, par fatigue des éternelles sérénades d'opéras, après une tentative heureuse d'un amateur audacieux, les salons parisiens tout entiers, plus dilettantes, plus avides que Ton ne pense, de subtiles sensations, mais paresseux de découvertes et ne croyant qu'avec méfiance à l'apparition d'un talent réel, surtout s'il est dénoncé comme original.
Après les trente mélodies«déjà parues chez Hartmann et Lemoine, dix autres sont mises en vente par Félix Mackar, 22, passage des Panoramas : la Chan^' son des yeux, la Neige, Nuit tombante, Tranquillité, les Deux serpents, r Aboiement des chiens dans la nuit, les Yeux morts, la Maladie, la Folie, les Larmes du monde.
C'est là un événement artistique sur lequel nous attirons l'attention des lecteurs du Livre,
" M. l'abbé Fabre, auquel ses études littéraires sur le xvii" siècle ont valu une récompense de l'Académie française, vient de consacrer un volume aux Ennemis de Chapelain. Le livre a paru chez Thorin,
— Vient de paraître le 14* fascicule du 2* Supplément au grand Dictionnaire universel du XIX' siècle de Pierre Larousse.
Les 41? articles de ce fascicule sont. d'un intérêt tout actuel. Parmi les très nombreuses biographies qu'il renferme, nous citerons notamment celles de Claude Bernard, de Paul Bert, de Bersot, de Berthelot, de Bidel, du peintre Besnard,de Sarah Bernhardt et du comte de Beust, dont les Mémoires viennent de paraître en Autriche. Le traité de Berlin, dont la violation par les Bulgares agite depuis deux ans les chancelleries, est méthodiquement expliqué dans chacune de ses dispositions essentielles, et la conférence africaine, tenue dans la capitale de la Prusse en 1884-85, fait l'objet d'un article spécial. Citons aussi deux longues études sur le Benthamisme et le Berkeleyisme, un remarquable travail sur la benzine, des renseignements nouveaux sur les bibliothèques, etc. — Prix du fascicule : i fr. 10.
—' M. Lintilhac, agrégé de l'Université, vient de consacrer une étude à Beaumarchais. Le volume a paru à la librairie Hachette, sous ce titre : Beaumar» chais et ses œuvres; précis de sa vie et histoire de son esprit, diaprés des documents inédits.
— La cinquième livraison de l'Age du romantisme vient de paraître; elle est consacrée à Prosper Mérimée.
— M. Jules Lemaître fait paraître à la librairie Lecène et Oudin la première série de ses Impressions de théâtre. Voici le sommaire 'de ce volume : Corneille, Molière, Racine, Shakespeare, A. Vacquerie, Murger, G. Sand, A. de Musset, A. Dumas fils, Meilhac et Halévy, Meilhac, Gondinet, Renan; la décora' tion des comédiens; les ballets; Tolstoï, Crémieux, Gyp et /a Vie Parisienne.
— Signalons l'apparition d'un nouveau volume de M. Imbert de Saint-Amand. Ce livre est une étude sur M^' de Girardin.
^- Les membres de la Société de l'histoire de Paris et de l'Ile-de-France viennent de recevoir le tome XIV des Mémoires de la Société, ainsi qu'une planche photogravée représentant le Pont-au-Change et le Palais en 1787.
— Sous ce titre : Un érudit au xix* siècle, M. le docteur Ch. Dufay, sénateur, vient de publier chezRouquette une très importante étude in-8* de 3oo pages (prix : 6 francs) sur notre très cher et regretté collaborateur Armand Baschet et son œuvre.
Ce livre n'est pas une sèche et froide biographie. C'est une véritable résurrection.
Par un procédé physio-psychologique qui décèle tout d'abord la profession de Fauteur, M.leD'Dufay fait apparaître aux yeux de tous ceux qui ont connu Baschet; le iettré original, le chercheur infatigable, le camarade amusant qui savait se faire aimer de tous — même de ses créanciers.
Compatriote d^Armand Bkschet) l'auteur le prend dès son enfance et montre la maison paternelle, dont les fenêtres avaient pour horizon Télégante façade François I*' du château de Blois. Il attribue aux premières impressions qu'en reçut l'enfant, le développement de son goût passionné pour les merveilles de la Renaissance.
Par une évolution naturelle, il arriva que Thistoire du XVI" siècle séduisit plus tard cet esprit curieux et amoureux des grandes choses de la littérature et des beaux-arts.
De là ses excursions à travers l'Europe, ses séjours dans les bibliothèques et les archives, en Angleterre, en Allemagne, en Autriche, en Italie, — à Venise surtout, qui était devenue pour lui une seconde patrie.
C'est là qu'il fît la découverte des documents qui furent Torigine de ses ouvrages les plus importants. C'est a Taide des Relarioni des ambassadeurs vénitiens, ces investigateurs perspicaces, auxquels rien n'échappait, que Baschet a écrit l'histoire secrète des événements et des hommes de cette époque prodigieuse. Récit cent fois plus intéressant qu'un roman d'aventures, et dont M. le D' Dufay a fait une analyse qu'aimeront à parcourir ceux qui n'ont pas à leur portée les livres d'Armand Baschet déjà devenus rares.
L'auteur raconte, non sans émotion, les derniers moments de son ami, et termine son travail par un résumé bibliographique des œuvres de cet erudit du XIX* siècle.
— M. R. Cagnat vient de faire paraître à la librairie Vieweg la troisième livraison de la traduction de VHistoire romaine de Mommsen.
— Le directeur de la Revue rétrospective, M. Paul Cottin, vient de faire paraître la Correspondance inédite du marquis d'Éguilles, d'après les autographes originaux conservés à la bibliothèque de l'Arsenal et au ministère des affaires étrangères. Cette correspondance s'étend de l'année 1745 à 1748. Une étude historique sur le protégé de Bachaumont ouvre ce volume.
— M. Darantière, l'imprimeur-éditeur dijonnais, vient de faire paraître une nouvelle plaquette : les Volontaires du canton de Nuits de 17 g i à ijgS* L'auteur de cet opuscule est M. Emile Bergeret, de Nuits.
— M.Ch.d'Héricault fait paraître en livraisons illustrées et de format in-4*, à la librairie Didier, une his-
toire de la France révolutionnaire. La compétence de M. d'Héricault, pour tout ce qui touche à cette période de notre histoire, nous est un sûr garant du succès qui accueillera cet ouvrage.
— La librairie de la Revue indépendante vient de publier une nouvelle œuvre de M. Francis Poictevin : Paysages,
— Le septième fascicule de l'ouvrage de M. H. Béraldi sur les Graveurs du xix" siècle vient de paraître. Ce fascicule, qui contient 90 noms, va de Gavarni à Guérard,
— M. René Kerviler vient de faire paraître le quatrième fascicule de son Répertoire général de btûbibliographie bretonne. Il comprend les lettres BAR- BEC.
ETRANGER
Allemagne. — En ces temps derniers, les traductions de livres français ont fait fureur en Allemagne; nous citerons entre autres : Tentation et Zita, de H. Malot, chez Eugelhorn, à Stuttgart; Poésies d'Alfred de Musset, chez S. Schottlaender, à Breslau; Un violon russe, de H. Gréville, chez Reichel frères, à Augsbourg; Histoire d'hiver, de Melchior de Vogué; Renée Mauperin, de Concourt, chez Reclam, à Leipzig.
— La librairie Asher et C< de Berlin (Peelman et C*, à Paris, 18, rue de l'Ancienne-Comédie), annonce une nouvelle édition du grand Webster* s Dictionnary of the english language. La publication sera complète en i5 livraisons et achevée cette année.
— Nous signalons avec empressement à tous ceux de nos lecteurs qui aiment la lecture attentive et instructive des grandes œuvres, la nouvelle édition que donne la librairie Henninger, de Heilbronn (Paris, Peelman et C'*, 18, rue de TAncienne-Comédie), du Faust de Gœthe, avec introductions, notes, commentaires, variantes et glossaire, par K.-J. Schroer.
Faust ainsi annoté ne forme pas moins de deux volumes, qui d'ailleurs se vendent séparément : le premier Faust, c-3o4 pages, et le second Faust, cxiv- 440 pages, soit en tout plus de gSo pages tant pour le texte que pour le commentaire. C'est dire a?ec quelle patience infatigable le second suit le premier pas à pas, ligne à ligne, et, en faisant assister à la genèse de chaque pensée du grand écrivain, permet la compréhension complète d'une œuvre inégale, souvent diffuse, mais incontestablement grande. Le travail de M. Schrôer est une besogne de bénédictin; des nombreuses éditions annotées de Faust, celle-ci est sans contredit une des meilleures, sinon la meilleure.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
ISl
Le mfniE éditeur a publié dernièrement, dans fù colkcuon des Deutsche Litltralurdenkmale des 1 S und iqjahrhunderis \_moDaaient de la litlérature allemaddc: du xviii* et du iix' siècle), deux volumes ; Jit MUhrast, une comédie de K.-G. Leasing, le frère du grand Lessing, et li: Buch der Lieder de Henri Heine. L'attraii de ces édiiions eat dans l'étude qui jTccede chaque volume et aussi dans cetce circoniiance que les êdiieurs s'efforcent de rétablir acrupuleusemeni les textes primitifs.
— Il est à Stuttgart deui liommes dont la collaboration date depuis quelques années seulement et n'en a pai rnoins donné les résultats les plus remarquables : nous voulons parler du professeur J. Kûrathnir M de l'éditeur W. Speinann. Celle entente amii>ie semble d'ailleurs reposer sur des affinités de lempérament, car si M. KQrschner a la hardiesse de concevoir des œuvres de U plus grande importance, M. Spemann a plus de hardiesse encore en cniiageant des capitaux considérables dans les enirerrises tentées par M. KQrschner: la confiance qu'il» ont en eui a eu ceci de bon jusqu'à présent que, grâce aux sacrifices résolument faits par chacun d'eux, ila sont timjours arrivés au succès le plus éclatant. Leur mérite est d'autant plus grand que le plus souvent ils %i lançaient dans des voies nouvelles, en plein
lu. Aini
ailla
ment à marcher de l'avant la ccilleclion Spemann Isniiran deux cents volumes lituellement) dont il t'est vendu des centaines de mille d'exemplaires; la Dtutsch national-Litteratur (près de cent volumes rarus), édition luxueuse et savante, à très hss prix, ■li-s auteurs classiques flilernands; Vom fel$ giim
un mardi fr. 25) une centaine de pages à trois colin Diclionaaire de la conversation d'un genre tout nouveau ei d'une allure très originale. Cet ouvrage a isr ses pareils de très considérables avantages: il contient d'abord tes mêmes éléments et donne tous les renseignements qu'on peut demander à une publi-
e genre
n dic-
iior.niire complet de la langue allemande dont tous lu mots sont relevés et accompagnés de leur signiticiiion dans les langues suivantes: bohémien, danois, i^glaii, espagnol, français, grec, hollandais, hongrois, iialien, latin, russe et suédois, soit deux langues nories et dijr langues uis/antes. De plus, une colonne lupplêmen taire, placée près de la marge extérieure de chuquc page, donne la liste alphabétique de tout les mois de ces douze langues, sans classement par linsue, de sorte que l'on peut y chercher et y trouver un mot quelconque et en obtenir la signjlication tout t" ignorant à quelle langue il appartient. De ceci il
résulte donc que le Pierer's Konversalion-Lexikon, refondu par M. KQrschner, renferme un dictionnaire de la conversation, un dictionnaire complet de la langue allemande et vingt-quatre dictionnaires complets de langues étrangères.
On comprend aisément les mérilesdeM. Kûrschner, qui n'a pas reculé devant une tflche aussi énorme, mais il faut aussi accorder les plus sincères éloges à l'éditeur Spemann qui publie l'ouvrage à un prix de
de la conversation existant actuellement. L'ouvrage de M. Karschlier paraîtra (à Paris chez Peelman, i8, rue de l'An ci en ne- Comédie) en a3o livraisons à 5o centimes et formera I2 volumes de chacun 800 pages i trois colonnes compactes, ornés de 74 cartes coloriées et de 3zo planches dont un grand nombre de coloriées également. Comme exécution matérielle, il peut rivaliser avec tous les ouvrages similaires qui coûtent au moins zoo francs en général.
Nos plus vives félicitations à MM. Kûrschner et W. Spemann qui sont avant tout des hommes de progrès et payent de leur personne pour faire triompher leurs idées.
— A. Hartieben, le grand éditeurde Vienne, ai une belle édition illustrée richement des œuvres de P. K. Rusegger, l'écrivain autrichien populaire entre
A Vienne également vient de paraître, sur l'ioitialive des imprimeurs de la ville, un ouvrage important : Wiena Buchdruckergeschichle, 1482-1^83 (Histoire des imprimeurs viennois). Celle publication forme deux forts volumes illustrés et coûte 60 francs
r papic
prix de 100 francs); elle a pour auteur A. Mayer et pour éditeur W. Friek (Peelman et C"; à Paris, 16, rue de l'Anclenne-Comédie).
A Vienne encore, une grande revue bi-mcnsuelle Wiener Mode{La mode viennoise), éditée avec le plus grand luxe, à laquelle son directeur — Ziegler, le traducteur de Zola — sait donner une allure toute particulière, grAce à un supplément littéraire dont toutes les parties sont signées par les premiers écri-
— Les mémoires du duc Ernest de Saie-Cobourg- Goiha, dont nous annoncions dernièrement la publication, ont eu un grand succès; trois fortes éditions ont déjà été écoulées. Seul le tome premier a paru
mers volumes ne seront pas euiies avant longtemps : leur publication est suspendue jusqu'à nouvel ordre, pour motifs politiques. _,
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PUBLICATIONS ANNONCÉES OU EN PRÉPARATION -
en France et à l'Etranger
FRANCE
— Le livre de Henry Houssaye : i8 t4, annoncé depuis longtemps, doit paraître ce mois-ci. A en juger par les quelques chapitres publiés dans la Revue des Deux Mondes, ce livre, qui reconstitue Thistoire de la fin de l'Empire et des premiers jours de la Restauration au moyen des seuls documents des archives françaises et étrangères, suscitera de vives polémiques.
*- Plusieurs lecteurs du Livre ou amis inconnus de son rédacteur en chef nous demandent à quelle époque paraîtront deux ouvrages précédemment annoncés : la Physiologie des quais de Paris et le Paroissien du célibataire.
Le premier de ces ouvrages sera mis en vente dans le courant d'avril.
Quant au Paroissien, l'auteur se réserve le soin de parfaire ce livre qui ne verra sans doute le jour qu'en octobre prochain sous son format petit in-S», tirage à mille exemplaires numérotés, les exemplaires de luxe étant presque entièrement souscrits.
— On annonce la prochaine mise en vente du tome IV de V Histoire de la guerre civile en Amérique, par M. le comte de Paris.
Le Molière Leman-Lemonnyer, — On se demandait si cette superbe publication, arrêtée si malencontreusement par les procès d'illustrateurs à éditeur et par la débâcle du libraire Lemonnyer, devait jamais continuer; les souscripteurs de cette œuvre magistrale étaient dans une sombre inquiétude dont nous sommes heureux de les pouvoir tirer.
Une société anonyme s'est formée pour la continuation de ce grand Molière, et M. Emile Testard a été choisi comme éditeur de cette société. ' D'ici peu de mois nous espérons voir paraître un nouveau fascicule du Jlfo/ière Léman, qui dès lors, il le faut espérer, se poursuivra jusqu'à la fin, dotant ainsi notre librairie d'un Molière incomparable par la beauté et la précision de l'illustration.
— Le duc de Broglie va réunir en volume la série d'articles qui ont paru dans la Revue des Deux Mondes sur Marie Thérèse, impératrice.
— > On n'a point oublié le succès qui a accueilli l'étude consacrée par MM. Lucien Perey et Gaston Mau
gras à la princesse de Ligne; on nous annonce un nouveau volume de M. Perey : Histoire d'une grande dame au xviii» siècle; la comtesse Hélène Potocka,
— L'auteur de la Terre travaille en ce moment à un nouvel ouvrage qui aura pour titre : Un rêve,
~ La librairie Privât, de Toulouse, annonce une Bibliothèque méridionale qui comprendra les éditions des œuvres des principaux troubadours, accompagnées d'introductions, notes et glossaires. Cette série s'ouvrira par l'édition de Bertrand de Bom, duc à M. Thomas, et dont l'impression est presque achevée.
— M. Georges Bertin doit nous donner une Madame de Lamballe étudiée d'après des documents inédits. Le livre est édité par les soins de la Revue rétrospective,
— L'éditeur Conquet met en souscription pour paraître le mois prochain un nouveau volume de J. Claretie: Bouddha, L'édition, de format in-i6, sera tirée à 400 exemplaires numérotés. Le livre sera illustré de : I frontispice, 5 en-têtes et 5 culs-delampe, dessinés par Robaudi et gravés par Nargeot. Le volume, suivant les papiers et les états des planches, se vendra 5o, 3o et i5 francs.
— Les Amies de Bal!(ac, tel est le titre d'un volume que M. Gabriel Ferry va faire paraître chez Calnlann Lévy.
— La Société des amis des livres de Lyon, dont nous donnions récemment les statuts, vient d'éditer Trilby,dc Ch. Nodier, avec des illustrations de Paul Avril. Le livre va paraître sous peu de jours, format in-8'.
— L'éditeur Dupret annonce comme devant paraître cette année dans sa Collection bleue les ouvrages suivants : F. Lefranc : Une maladie littéraire les Décadents; — J. Tel lier : V Érudition romantique;
— A. Copin : les Maisons historiques de Paris ;
M. Barrés : Huit jours che!( M. Renan; — Hugues Le Roux : Alphonse Daudet; — de Veyran : les Peintres de la mer ; — H. Olivier : les Maudits et les Déca» dents; — G. Ferry : Vaudevillistes anciens et vaude» villistes nouveaux.
ETRANGER
Allemagne. — La librairie Hertz, de Berlin, annonce la prochaine apparition du premier volume d'une biographie de Schiller, par M. Otto Brahm.
^ Une étude biographique sur les frères Schlegel doit paraître prochainement. Elle a pour auteur M. J. Minor.
Angleterre. — MM. Furnivall et Pollard préparent une nouvelle édition de Chaucer, Cette édition aura six volumes et ne contiendra que les œuvres authentiques.
— M. Yonge prépare pour la Collection des grands écrivains anglais une Vie de Walter Scott,
Italie. -* Les Mémoires de M. Minghetti vont être incessamment publiés; ils ne comprendront pas moins de quatre volumes.
Russie. — M. Kawczynski, docentà TUniversité de Leopol, fait imprimer en ce moment en français un livre sur le rythme en général et particulièrement sur les origines et Thistoire de la versification rythmique. M. Kawczynski, qui a déjà publié en polonais deux importants mémoires sur ce sujet, professe sur beaucoup de points des opinions absolument contraires à celles de la plupart des philologues actuels et prétend les appuyer uniquement sur des textes.
L'ouvrage paraîtra à Paris, chez le libraire Vieweg, dans le courant de cette année.
FRANGE
La Revue des Deux Mondes: Souvenirs de M. Blaf{e de Bury. — M. Blaze de Bury est aujourd'hui parmi les derniers survivants des écrivains qui furent à la Revue des Deux Mondes les collaborateurs de la première heure. Il publie dans la Revue internationale tous les souvenirs de sa vie littéraire qui, de près où de loin, se rattachent à l'histoire du recueil que fonda et dirigea Buloz. Quand on se rappelle les noms de tous les écrivains français qui figurent aux tables de la Revue des Deux Mondes, on devine le prix des souvenirs de M. Blaze de Bury. Cest une riche collection d'anecdotes intéressantes et de vivants portraits. C'est, en de légères et rapides esquisses, l'évocation d'un demi-siècle d'art et de littérature.
Nous voudrions citer ici, au hasard de notre lecture, quelques fragments du premier article paru dans la Revue internationale.
Voici un joli croquis de Victor Cousin dans les bureaux de la rue Saint-Benoît.
« Cousin, avant de monter au premier étage causer Avec Buloz, s'arrêtait en bas chez Gerdès qu'il abordait par ce préambule sacramentel prononcé en s'asseyant :
< Je sortais de l'Académie et je me suis dit : Allons ▼oir comment va Gerdès, ce bon Gerdès !
« Puis tout à coup, sur un ton moins oratoire et de l'air distrait d'un homme pipant au vol un souvenir en risque de s'égarer : A propos, mon bon Gerdès, il me semble que nous devons avoir un petit compte. Si nous profitions de l'occasion pour le régler, qu'en pensez-vous, mon brave ami ?
« Avec Buloz, son emphase s'humanisait. Il se faisait modeste, célébrait très haut l'extraordinaire bon sens de « son cher directeur », et prêchait partout la discipline. C'était simplement une manière de parler, car au fond il ne concédait rien, et je l'ai vu souvent livrer des batailles pour maintenir l'intégrité de son grand style en présence du cher directeur et l'empêcher d'éteindre une seule de «t ces nobles flam- N mes dont brûlait le cœur de Condé. »
De Villemain, M. Blaze de Bury nous conte une anecdote qui révèle quelle bonté de cœur il dissimulait sous une écorce rugueuse :
« Un jour que je venais lui recommander pour l'un des prix à distribuer l'ouvrage d'un poète de talent mort depuis à la peine et que nous avons tous connu :
N — Un tel, me dit-il ; mais vous oubliez donc que nous lui avons donné le prix Lambert l'année dernière ?
« — Vous vous trompez, cher maître, c'est il y a deux ans.
« — N'importe, c'est repasser trop tôt; qu'il revienne l'année prochaine.
« — Et^ en attendant... car il a femme et enfants et se meurt de la poitrine...
« — Que voulez-vous que j'y fasse ? PAcadémie n'est pourtant pas un hôpital.
« — Et presque aussitôt quittant ce ton bourru :
« — Il a femme et enfants, dites-vous? Eh bien, envoyez-le-»moi... J'y songe; non, ne me l'envoyez pas; tenez, remettez-lui ceci sans me nommer.
« Et je le vis prendre au hasard en un tas de bouquins un méchant petit volume des Dialogues de Lu" cien, dans lequel il fourra trois billets de cent francs. »
Et ce trait rappelle à M. Blaze de Bury un pareil trait de Lamartine :
« Reconduisant un hôte un soir d'hiver, il s'aperçoit sur le palier qu'il fait très froid et que son visiteur — un pauvre diable de confrère en Apollon — n'a pas de paletot. Il le rappelle à grande hâte :
« — Monsieur ! monsieur !
« L'autre monte.
« Un manteau, celui de Lamartine, pendait au ràlelier de l'antichambre. Lamartine le décroche, le jette sur les épaules du visiteur et, fermant vite la porte ail verrou, lui crie du dedans :
« — Vous alliez oublier votre manteau. *
Le portrait de Gustave Planche n'est point flatté. M. Blaze de Bury, tout en reconnaissant à Planche l'intégrité du caractère et la sûreté de l'homme du métier, n'a de goût ni pour sa critique étroite, impuissante à comprendre le génie de Victor Hugo ou celui de Balzac, ni pour son style dogmatique, autoritaire, qui procède par « formules et ritournelles ». Quant à l'homme, il était d'un abord assez répugnant, et là-dessus M. Blaze de Bury est d'accord avec tous ses contemporains.
« Contraste bizarre, cet idéaliste épuré, ce critique des bords de l'Eurotas était le plus malpropre des cyniques; il n'avait aux lèvres que Phidias, Platon, Raphaël et se plaisait aux mœurs d'un loqueteux. Ceux-là mêmes qui lui ffiardonnaient ses points de vue et ses antagonismes systématiques fuyaient son approche en se bouchant le nez. Res sacra miser, mais l'orgueil qui se drape en de sordides haillons, faut-il aussi le respecter i Buloz s'ennuyait tout le premier de cette pose funeste à la bonne hygiène de son cabinet de rédaction où Gustave Planche s'installait invariablement tous les après-midi de deux à six. On patientait pourtant jusqu'à l'hiver, histoire de ne blesser aucune susceptibilité; mais les premiers froids servaient de prétexte pour solliciter la mise au rancart d'une friperie décidément infectieuse.
« — Mon pauvre ami, soupirait Buloz, je vous plains; vous devez geler dans ces vêtements de coutil.
« — Heu ! heu ! répondait Planche flairant une avance.
« Et Buloz qui n'en voulait pas donner, prévoyant l'emploi immédiat que son philosophe en ferait, Buloz tranquillement continuait :
« — Gerdès va vous accompagner à la Belle Jardinière, vous y choisirez un complet d'hiver et ce sera lui qui réglera.
« Le lendemain, transformation à vue; un Planche chaudement vêtu, étoffé, lavé, invraisemblable, l'usage étant que Gerdès profitât de la circonstance pour conduire aux bains le catéchumène.
« Cela durait ainsi quatre ou cinq jours, pendant lesquels nous jouissions d'un Planche à l'eau de Cologne, frais, reluisant et battant neuf; puis, brusquement, un matin, l'ancien masque rentrait en scène et l'immonde souquenille de coutil remplaçait les beaux vêtements neufs vendus au marchand d'habits pour quelques pistoles dont le buvetier du carrefour avait eu -l'étrenne. L'argent glissait entre ses doigts; un jour, il hérite de 20^000 fr., les fourre dans un sac et va se promener en Italie, tirant à mesure jusqu'au dernier sou ; quand le sac fut vide, il revint prendre sa place à la Revue. C'était le neveu de Rameau. Où travaillait-il ? On cite un certain café de la rue Taranne, mais il ne s'y rencontrait qu'à l'heure des dissertations. Sainte-Beuve avait, passage du Commerce, un réduit caché qu'il n'ouvrait qu'aux initiés et sur un frappement cabalistique. Planche minutait sa copie dans les lieux publics où les hasards de la beuverie le conduisaient.»
De « beuverie » en « beuverie », Planche mourut, tué par l'alcool.
Bibliothèques et bibliothécaires. — Le rapport du ministre de l'instruction publique sur les bibliothèques et les archives a été généralement apprécié en termes sévères par toute la presse.
Notre collaborateur M. Victor Fournel a pris texte de ce rapport pour écrire au sujet des bibliothèques et des bibliothécaires un charmant article que nos lecteurs nous sauront certainement gré de reproduire ici :
« Un décret du ministre de l'instruction publique vient de jeter le trouble dans l'intéressant microcosme des bibliothécaires. Pour les profanes, il n'a l'air de rien, ce décret; mais les intéressés en ont compris du premier coup toutes les conséquences, sans môme avoir besoin de lire le rapport dont il est accompagné et qui en dévoile nettement le but. En fixant la limite d'âge pour la mise à la retraite du personnel des Archives nationales et des quatre grandes bibliothèques parisiennes qui appartiennent à l'État, le ministre ne vise à rien moins qu'à l'élimination des gens de lettres et à leur remplacement successif, du haut en bas de la hiérarchie, par des hommes de la carrière.
« C'est toute une petite révolution. Les bureaux l'emportent. La victoire est à l'École des chartes. Mais les ministères passent, si les bureaux ne passent pas, et les décrets deviennent quelquefois caducs bien longtemps avant d'être arrivés à l'âge mûr.
« Il me semble que le décret eût dû commencer par séparer les archives des bibliothèques, au lieu
de les confondre comme à plaisir. Pour les archives, il faut des archivistes, rien de plus naturel, comme pour un civet il faut un lièvre (à moins que ce ne soit un simple lapin), et les archivistes sont formés à l'École des chartes. Mais pour les bibliothèques, est-il donc indispensable d^avoir régulièrement suivi la filière et fait ces études professionnelles dont parle le ministre ?
c Cela est si peu indispensable que beaucoup d^excellents bibliothécaires, et môme de bibliographes renommés, n*ont nullement passé par TÉcole, pour laquelle, d'ailleurs — ai-je besoin de le dire ? — je professe une considération sincère. Ni Brunet ni Quérard, pour me borner à ces deux maîtres du genre, n'avaient franchi le seuil de l'École des chartes : croyez-vous qu'ils fussent impropres à dresser des catalogues ? M. Taschereau n'était point un homme de la carrière; il n'avait pas monté degrés par degrés tous les échelons de la hiérarchie, et M. Taschereau, qui était d'ailleurs, il faut lui rendre cette justice, un des êtres les plus désagréables de la création et qui avait élevé l'absence d'urbanité jusqu*à la hauteur d'un principe, ne fut-il pas — sauf ce point, qui n'a rien à voir, avec la discussion présente — un administrateur modèle, qui a introduit dans le règlement de la Bibliothèque une foule de réformes sérieuses et pratiques?
t Pourtant la Bibliothèque nationale est certainement celle qui, par son importance exceptionnelle, par la multiplicité de ses services, par la tâche laborieuse que l'afiluence des lecteurs, le nombre et la nature des demandes, la difficulté des recherches imposent à son personnel, exige le plus, à tous les degrés, des hommes du métier.
« Je veux faire toutes les concessions possibles à M. le ministre. J'admets, je proclame même que ces places de bibliothécaires ne doivent pas être distribuées absolument comme des sinécures, et j'admets aussi — mais cette concession se retourne contre les bureaux — qu'elles ont été données plus d'une fois à la faveixr et tout à fait de travers, à quelque romancier ou poète capable de prendre B»unet, l'auteur du Manuel du libraire, pour le comédien dont les inimitables grimaces ont réjoui nos pères dans le Désespoir de Jocrisse.
• 11 est clair que si Ton eût choisi Labiche pour le bombarder bibliothécaire, M. Léopold Delisle aurait fait ses réserves, et que je ne conseillerais à aucun ministre de déléguer M. Meilhac ou M. Ludovic Halévy à la confection du catalogue des ouvrages de jurisprudence. Qu'en conclure ? Tout simplement qu'on a bien fait de ne pas songer à Labiche et qu'on fera bien de ne pas songer à Meilhac; mais nullement qu'il faille exclure de la même façon d'uutres écrivains, érudits, critiques, quelquefois même romanciers, qui aiment les livres et qui les connaissent.
• Un des choix les plus singuliers dont on ait jamais pu s'autoriser contre la nomination des hommes de lettres aux fonctions de bibliothécaire, fut celui <1^UQ écrivain charmant nommé en i853 conserva-
teur de la bibliothèque Mazarine. Jules Sandeau — pourquoi ne pas le nommer ? il est mort, et cette révélation, qui n'en sera pas une pour beaucoup de mes lecteurs, ne peut faire aucun tort à sa mémoire — était un homme aimable et un romancier excellent, mais fait pour remplir cette place aussi bien que je pourrais l'être pour diriger le cotillon dans un bal. On la lui avait donnée comme on donnait jadis un bénéfice à un abbé de cour, mais il aurait fallu que ce fût un de ces bénéfices tels qu'en demandait Scarron, si simple qu'il suffit de croire en Diç)! pour le remplir, et Ton aurait dû stipuler qu'il n'aurait à faire acte de présence que le jour de l'émargement. Une place de bibliothécaire décernée dans ces conditions ressemblerait à ces pensions qu'on distribuait autrefois aux gens de lettres sur le Mercure.
u II fallait voir Jules Sandeau dans sa cage pendant la semaine où revenait sa condamnation à la bibliothèque forcée. Jamais les grands lions roux de l'Atlas, derrière les barreaux de leur loge, n'ont paru plus consumés par la nostalgie du désert que l'auteur de Marianna, cloué sur son fauteuil de cuir, par celle de son cigare et de sa rêverie au coin du feu. Les fégendes les plus extraordinaires sur la façon dont il s'acquittait de sa tâche passaient de bouche en bouche et sont arrivées jusqu'à nous. En voici une, que je ne garantis pas, car c'est peut-être un bruit que les archivistes ont fait courir :
« Au bureau central où ils sont assis, les bibliothécaires ont, devant ou derrière eux, dans des rayons spéciaux, les classiques de la bibliographie, depuis le Père Lelong jusqu'à Quérard et O. Lorenz, pour les consulter eux-mêmes et les communiquer au lecteur qui a besoin d'une indication. Un travailleur s'approche du bureau où Jules Sandeau, pareil à un doux ruminant, songeait, les yeux mi-clos, à Mademoiselle de la Seiglière, ou peut-être simplement à une bonne flânerie au soleil dans les Champs-Elysées :
« — Pardon, monsieur, la Bibliothèque du père Lelong, s'il vous plaît!
« Sandeau s'éveille lentement de son kief :
« — Ce n'est pas ici, vsiovïmwt. {Avec une. nuance de compassion) : ici, c'est la bibliothèque Mazarine.
« — Vous ne me comprenez pas, monsieur. Tenez... là... derrière vous.
« Jules Sandeau se retourne d'un mouvement plein de condescendance ennuyée, et embrassant du regard le panorama qui se déroule sous les fenêtres :
« — Derrière moi, monsieur ! dit-il avec un étonnement paisible, derrière moi, c'est la Seine.
« Je crois bien que l'histoire est trop jolie pour être authentique. J'y sens la touche d'un bibliothécaire du métier, resté conservateur adjoint pendant que Sandeau lui passait sur le corps. Serait-elle vraie, elle prouverait simplement qu'il faut savoir choisir parmi les gens de lettres, et nous ne disons pas autre chose.
« Nous n'avons pas besoin de sortir de la Mazarine pour démontrer que la chose n'est pas seulement possible, mais facile. J'imagine que Sainte-Beuve, qui y resta jusqu'en 1848, ne devait pas être trop dé-
placé dans cet emploi ni M. de Sacy non plus. Philarète Chastes, bien quMl fût un irrégulier, s^acquittait consciencieusement de ses devoirs de bibliothécaire, et il a laissé çà et là, sur les catalogues de la Mazarine, des témoignages de son zèle. Aujourd'hui encore, la bibliothèque compte parmi ses conservateurs, M. Ferdinand Fabre, l'auteur des Courbes^on et de VAbbé Tigrane, et je ne crois pas que personne puisse accuser l'excellent romancier d^être au-dessous de sa tâche.
« Lorsque j^étais étudiant, — hélas! comme dit la chanson, je parle de longtemps, ^ je fréquentais beaucoup la bibliothèque Sainte-Geneviève, dont les trois quarts des employés étaient des hommes de lettres. Je les appelle des employés parce quMls en faisaient le métier. Il y avait là, assis à de petites tables tout autour de la salle, et toujours prêts à grimper aux galeries pour rapporter le volume demandé, Al. Dufaî, Trianon, Alfred des Essarts, Augustin Challamel, etc. Au bureau central, à côté de M. Pinçon, qui avait été coiffeur pendant trente ans et n'avait passé ni par TÉcole des chartes ni par les bureaux, on voyait apparaître tantôt Xavier Marmier, qui n'était pas encore de l'Académie française, mais qui fut toujours grand bouquiniste et grand bibliophile, et M. Ferdinand Denis, qui passait déjà pour un vieillard en ce temps-là et qui aura quatre-vingt^ dix ans dans trois mois. Ajoutez à cette liste som* maire M. Cucheval- Clarigny, qui ne la déparera pas trop, à ce qu'il me semble.
N Entre toutes les grandes bibliothèques de Paris, l'Arsenal a toujours particulièrement servi d'asile aux gens de lettres. C'était, pour ainsi dire, une tradition dans la maison, et nulle part ils n'ont jeté plus d'éclat. Le nom de Charles l^odier aurait dû protéger ses successeurs. Et l'aimable bibliophile Jacob ! Encore un qui n'avait pas suivi la filière, qui n'avait pas monté un par un tous les degrés de la hiérarchie ! Ce n'en était pas moins le modèle des conservateurs, amoureux du livre, dont il était à la fois friand et goulu, affable, empressé, serviable, toujours prêt à donner dix renseignements pour un, et qu'on ne pouvait consulter sans éveiller aussitôt sa curiosité et sa mémoire, sans s'exposer à le voir immédiatement, malgré son âge, courir de salle en salle, grimper à l'échelle, et revenir avec une charge d'in-quarto dans les bras. A dire vrai, il était prudent de ne pas se fier sans contrôle à ses consultations et on ne tardait pas à s'apercevoir qu'il en fallait beaucoup rabattre : il avait trop d'imagination et prenait facilement ses hypothèses pour des réalités.
« Je ne parle pas de M. Laurent (de l'Ardèche) ; ce fut une nomination purement politique. Aujourd'hui, ou plutôt hier, l'administrateur de l'Arsenal était M. Edouard Thierry, dontil serait superflu de faire Télogecommeérudit, comme critique et comme écrivain. Ace triple titre, il tenait parfaitement sa place à la suite de Charles Nodier et de Paul Lacroix. Je me permets même de croire qu'il faisait meilleure figure à la tête de cette grande bibliothèque, — la plus riche de Paris, dans la partie qu'il connaît le mieux, c'est-à-
dire en pièces de théâtre, — que le chef de bureau, fort distingué, je n'en doute point, par lequel on vient de le remplacer. Je sais bien que M. Edouard Thierry est dans sa soixante-quinzième année; mais la vieillesse, tant qu'elle n'est point la caducité, n'est pas un obstacle à des fonctions exemptes de toute fatigue matérielle. Le modèle peut-être le plus accom* pli des bibliothécaires, Van Praët, qui a laissé une mémoire impérissable rue de Richelieu, rendait encore des services à quatre-vingt-dix ans et Paul Lacroix n'est mort qu'à soixante-dix-huit ans, sans avoir éprouvé le besoin de prendre sa retraite.
« Que d'autres gens de lettres dans ceftte magnifique bibliothèque de l'Arsenal, dont le seul tort est de s'ouvrir dans un quartier perdu et d'imposer un long voyage à ses habitués : Eugène MuUer, H. de Bornier, Louis Ulbach, hier encore P. Malitourne, qui est mort, et Lorédan-Larchey, qui, je crois, a donné sa démission ! Pensez-vous que, pour être un homme de lettres, M. Lorédan-Larchey, qui est aussi un curieux, un philologue, un virtuose de l'érudition, ne fût pas un excellent bibliothécaire ?
« C'est M. Edouard Thierry qui a ouvert l'hécatombe décrétée par l'administration. Si l'on applique les règles posées par le décret, M. Louis Ulbach le suivra dans la retraite, et bien d'autres ensuite. Mais voici mieux et qui pourrait suffire à juger la mesure : dans cette même bibliothèque de l'Arsenal, il y a, depuis six ou sept ans, un écrivain connu, tout récemment encore critique littéraire d'un grand journal, et qui a publié beaucoup d'éditions très estimées avec notes et notices, des auteurs du xviii' siècle. Entré comme surnuméraire, cet écrivain, que je ne veux pas nommer, est toujours surnuméraire aujourd'hui : il a dépassé la cinquantaine, et il ne lui reste d'autre parti à prendre que de donner sa démission, après avoir sacrifié six années de sa vie, à l'âge où les années sont précieuses, au Minotaure administratif. Charmante récompense ! Aimable couronnement d'un surnumérariat qui a été aussi laborieux que gratuit.
<c Si de ces grandes bibliothèques nous passons à celles de Fontainebleau et de Compiègne, qui appartiennent également à l'État et que le ministre n'a au* cune raison de laisser en dehors d'une mesure générale ; à celle de la Ville de Paris, du Sénat et de la Chambre, que. Dieu merci, le décret n'atteint pas, nous voyons partout les gens de lettres, — critiques, romanciers, poètes même, — tenant parfaitement leur place. J'en pi^rle en homme désintéressé, qui n'est rien, pas même officier d'académie, et qui ne veut rien être : est-il une ambition à la fois plus modeste, plus naturelle et plus légitime que celle qui pousse un écrivain à souhaiter le titre de bibliothécaire ? J'ai un ami conservateur dans l'une des grandes bibliothèques de Paris. Il y demeure ; il a un cabinet de travail silencieux et un jardin où, les soirs d'été, il relit La Fontaine et Fénelon. Il vit en sage dans cette retraite, loin du monde, au milieu des livres qui sont ses amis, heureux de les avoir toujours sous la main, de s'en approprier le suc, de les cooi-
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muniquer aux autres et de les leur révéler. Il est là dans son cadre. Que de fois ne me suis-je pas dit tout au fond du cœur, en lui seirant la main et en le voyant satisfait de son sort : Hoc erat in votis ! J'ai bien fait de ne point céder à l'entraînement. Qui sait si je ne serais pas encore aujourd'hui surnuméraire et réduit à donner ma démission, comme l'infortuné confrère dont je viens de vous parler \
Les débuts littéraires cTEugéne Labiche. — M. R. Alexandre vient de donner sous ce titre dans la Revue politique et littéraire un intéressant article dont nous extrayons les passages suivants :
« ... Peut-être le lecteur sait-il déjà que Labiche, avant d^aborder le théâtre, s'essaya dans plusieurs journaux et revues. Né en i8i5, il fit ses premières armes en i834, c'est-à-dire à l'âge de dix-neuf ans, dans un recueil intitulée P Essor, revue de format ia-8', qui, comme l'indiquait un prospectus que rien n'etfrayait, embrassait ce tout ce qui est du ressort de la littérature, de la philosophie, des sciences et des arts 1. Ce recueil était dirigé par un certain Tyriée Tastet, qui était auteur dramatique à ses heures, et présentait au public pour la réalisation de son vaste programme une pléiade de jeunes collaborateurs.
« Nous y rencontrons pour la première fois le nom de Labiche au bas d'un article intitulé: Pauvre fummel qui occupait modestement trois pages du journal. 11 est écrit d'un bout à l'autre dans un sentiment de mélancolie poétique au travers duquel on ne pouvait certes pas entrevoir la tournure d'esprit par laquelle l'auteur devait un jour se taire remarquer...
« A FEssor qui n'avait vécu qu'une année succéda leChérubirij autre revue tirée sur papier rose où nous relevons les nom d'Achille Jubinai, Auguste Lefranc, Ferdinand Dugué, Emmanuel Gonzalès.
t Outre quelques articles de critique théâtrale, Labiche publia dans ce recueil une correspondance daté.e d'Arona, sur les bords du lac Majeur. Il donna une description de la statue monumentale de saint Charles Borromée.
« Un autre numéro (i3 novembre 1834) contient un récit de voyage, intitulé De Paris à Melun ; études àe diligence* On y trouve de fines et humoristiques observations silr les voyageurs en général et sur les compagnons de route de l'auteur en particulier.
< Le Chérubin cessa à son tour de paraître; Labiche t'attacha à la rédaction de la Revue des théâtres, organe plus important, fondé par Victor Herbin, et donna, en janvier i836, la Tirelire de Jean Rotrou, article qu'on a pu lire dans un des suppléments du %<iro(2i mars 1880).
< Vers la fin de la même année. Labiche nous donne une Histoire politique et dramatique de la ville de Rueiljta trois lettres écrites soi-disant par un naturel ^u pays...
« Citons aussi dans la Revue de France une étude de Labiche sous la rubrique: Révolution de mots..,
« C'est vers i836 que Labiche écrivit son roman: la Clef des champs, qui n'aurait été imprimé qu'en i83g, et qui contient des traits de la plus piquante observation sur les mœurs de la petite bourgeoisie. Ce volume, tiré à très petit nombre, est aujourd'hui introuvable.
« Nous terminerons le relevé dbs articles de jour* naux en mentionnant un autre roman dû à une conception des plus originales, qui fut encore publié dans la Revue des théâtres. Cela s'appelait le Bec dans l'eau et devait être écrit par huit rédacteurs du journal dont plusieurs sont devenus célèbres : Ed. Thierry, Marc Michel, Labiche, G. d'Avrigny, J. Belin, le rédacteur en chef, A. Se vil le, A. Second et A. Lefranc. Deux d'entre eux restèrent les plus fidèles coUaboraters de Labiche. L'ouvrage devait se composer de seize chapitres, chacun des auteurs se chargeant d'en écrire deux dans l'ordre que le hasard fixerait. Il n'y avait rien .du reste d'arrêté d'avance sauf le titre de l'ouvrage.
« Ce bizarre procédé de collaboration, qui rappelle un peu celui des auteurs de la Croix de Berny, produisit une sorte de roman dont les premiers chapitres, que nous avons parcourus, n'avaient après tout pas trop mauvaise tournure...
« Nous arrivons enfin à l'époque où Labiche eut le plaisir inoubliable de voir représenter sa première pièce.
« Nous parlerons seulement pour mémoire d'une certaine Cuvette d'^eau, que signale la biographie d'Eugène de Mirecourt' sans nous donner aucune indication précise. Nous pensons qu'il s'agit d'un manuscrit qui fut présenté à quelque petit théâtre de Paris et ne put encore être admis à l'honneur d'affronter le feu de la rampe.
« C'est le 2 juillet i838 que fut donné sur le théâtre du Palais-Royal Monsieur de Coyllin, comédie en un acte de MM. Marc Michel, Lefranc et Labiche.
« La pièce est amusante et fui fort bien accueillie du public.
(( Ce premier succès des trois jeunes auteurs devait malheureusement leur attirer un assez vif désagrément et donner à Labiche, tout fraîchement pourvu du titre de licencié en droit, l'occasion de mettre bientôt ses études en pratique.
« La plupart des traits du caractère de M. de Coyllin, rnpportés dans les Mémoires de Saint-Simon, avaient déjà fourni à M. Paul de Musset le sujet d'une étude qui avait été publiée quelques mois auparavant dans la Revue de Paris sous ce titre; VHomme le plus poli de France et de Navarre, Estimant que les auteurs de Monsieur de Coyllin s'étaient servis de son travail, il leur intenta un procès, prétendant loucher une part de droits d'auteur dans les bénéfices de cette pièce. Le jugement fut rendu
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le 2 juillet i839, juste un an jour pour jour après la première représentation. Le tribunal repoussa les prétentions du demandeur en ce qui concernait sa part de collaboration, mais condamna les trois auteurs à lui payer trois cents francs de dommages-intérêts, comme ayant fait quelques emprunts au texte de son article.
« Le soir même où fut joué Monsieur de Coyllin, nos trois auteurs/ cachés sous le pseudonyme de M"*« Laroche, donnaient sur le petit théâtre du Luxembourg, autrement dit Bobino, le Capitaine cTArcourt ou la Fée du château. Etait-ce un drame ou une comédie ? Nous n^avons pu trouver aucun renseignement à cet égard.
« Peu de temps après, ils faisaient encore représenter sur le théâtre du Panthéon, PAvocat Loubet. Cétait un drame, cette fois, et des plus noirs. 11 était tiré d'une nouvelle de M"* H. Armand qui devint plus tard M"' Ch. Reybaud... Le succès fut tellement sérieux que le maître du café du théâtre fit peindre sur les panneaux de son établissement les principales scènes du drame. Ces auteurs, qui s'étaient d'abord dissimulés sous le nom de Paul Dandré, se démasquèrent dès qu'ils furent rassurés sur le sort de leur pièce.
« Le 4 avril iSSg, Labiche donna avec Lefranc, au théâtre Saint-Marcel, un drame dont le titre était: la Forge des châtaigniers et qui fut fort applaudi... Citons encore la Peine du talion, drame en trois actes représenté en juin iSSg sur le théâtre du Luxembourg. Lefranc et Labiche avaient emprunté leur titre et leur sujet à une très attachante nouvelle de Ch. de Bernard, que l'on peut lire dans le volume intitulé le Nœud gordien,
« Ce drame n'eut à cette époque que peu de représentations; il fut repris plus tard avec succès sur le théâtre Beaumarchais (5 novembre 1848).
«Mentionnons enfin comme appartenant aux débuts de Labiche V Article gôo ou la Donation (avec Ancelot), joué au Vaudeville le 20 août iSSg, et le Fin mot aux Variétés^ le 21 juillet ;840... »
Obsèques de M, Chantelau^e; discours de M, François Coppée. — Voici le texte du discours prononcé aux obsèques de M. Chantelauze par M. François Coppée, qui était un des amis intimes de l'auteur du Cardinal de Keti[ :
a Messieurs,
« Celui à qui nous venons adresser un suprême adieu était de ces hommes chez qui la modestie égale le mérite; de plus, il avait en toutes choses un goût singulièrement délicat, et sa mémoire s'offenserait des pompes et des exagérations ordinaires d'un éloge funèbre. Il convient cependant qu'un ami retrace en traits rapides, devant le cercueil de cet historien d'élite, une vie consacrée tout entière au travail et au besoin de la vérité.
« Né d'une excellente famille forézienne, à qui le gouvernement de la Restauration a dû un ministre
fameux par son dévouement et sa fidélité, François- Régis Chantelauze débuta, jeune encore, dans la diplomatie; mais il abandonna bientôt cette carrière pour se livrer exclusivement â sa passion dts recherches historiques, et l'on peut dire que, depuis plus de trente aus, son existence a été celle d'un bénédictin. Vous vous rappelez, vous tous, ses amis, son étroit cabinet de la rue Jacob, qui n'avait d'ailleurs d'une cellule que la dimension, car il était orné des livres précieux et des purs objets d'art patiemment réunis par ce fureteur à l'instinct infaillible, par ce collectionneur dont les rares heures de loisir se passaient chez les bouquinistes et chez les marchands de curiosités. C'est là que, solitaire et sédentaire, pendant des années et des années, sans se reposer un seul jour, il est resté courbé sur sa lente et sûre besogne; c'est là que ses beaux yeux pleins de lumière, clos, hélas ! à jamais, cherchaient sans cesse, dans l'amoncellement des volumes et des dossiers ouverts, la page suggestive, la phrase d'où jaillit la certitude, le mot évocateur et révélateur; c'est là que cet infatigable ouvrier débrouillait de ses doigts agiles l'écheveau des intrigues de la Fronde ; c'est là que ce juge clairvoyant, et doué d'une pénétration pour ainsi dire géniale, devinait jusqu'aux plus secrètes arrière-pensées d'un personnage qu'il admira toujours sans en être jamais dupe, de ce Catilina français dont il a peint un portrait impérissable, de ce cardinal de Retz, dont il disait à Sainte-Beuve, dans une charmante saillie : « Auprès de lui, Talleyrand n'est qu'un enfant de chœur. »
« Le cardinal de Retz ! Désormais ce nom ne sera plus prononcé sans qu'on parle de Chantelauze. Sans doute il a d'autres titres à la reconnaissance des lettrés et des érudits. Son étude sur le procès de Marie Stuart lui a mérité l'admiration et les éloges de Mignet, du maître qui connaissait le mieux, à coup sûr, ce drame pathétique. Je sais peu de pages plus terribles, dans leur simplicité, que celles où Chantelauze a établi, sur la captivité, sur les souffrances, sur la mort du Dauphin au Temple, des vérités définitives. Mais l'oeuvre maîtresse de notre ami, c'est son Cardinal de Ret^ ; et, bien que le monument soit inachevé, on chercherait en vain, dans les plus formidables labeurs littéraires, quelque chose de comparable à ces huit gros volumes compacts, écrits d'un style clair, sobre et substantiel, où rien n'est abandonné à la conjecture et à l'hypothèse, où toutes les assertions sont irréfutablement justifiées, où sont résolues, à force de méthode, de recherche profonde et de robuste critique toutes les énigmes qu'offrent la vie et le caractère de Paul de Gondi, où est éclairé, en un mot, jusqu'en ses replis les plus obscurs le génie puissant et scélérat de ce Florentin d'origine en qui semble avoir revécu l'âme de Machiavel.
tt Tant de travaux, tant de nobles travaux, avaient naturellement acquis à Chantelauze la haute estime de l'Académie française; elle lui avait décerné, à deux reprises, le grand prix Gobert, et la seule modestie du lauréat l'avait empêché de devenir plus tôt
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UD candidat. Tout récemment, il s'était enfin décidé à cette démarche légitime, encouragé par des amis qui se réjouissaient de lui donner cette marque de leur sympathie. A présent, ce cercueil est là pour prouver une fois de plus, à eux et à lui, la vanité du titre d'immortel. Mais Chantelauze laisse à TAcadémie autre chose que le souvenir d'un bon historien «d'un écrivain de race; par une clause généreuse de son testament, il lègue à la bibliothèque de l'In- Sliiut ses riches et importantes collections de manuscrits, de livres, de portraits et d'estampes sur le XVII* siècle, et il acquiert ainsi de nouveaux droits à la reconnaissance et aux regrets douloureux d'une compagnie où sa place était marquée.
■ Je voudrais encore, messieurs, vous dire quelques mots des qualités privées de notre ami. Ce très savant homme fut un excellent homme, et., par un phénomène remarquable, celui qui avait appliqué sa pensée à dénouer le nœud des pires intrigues et qui avait démonté, pièce à pièce, le mécanisme dangereux et compliqué d'un cervcaq de conspirateur, conserva, jusqu^à la fin de sa vie, la bonté naïve, la candeur d'âme d'un enfant. Mais ai-je besoin d'insister? Vous l'avez tous connu, apprécié, aimé. Vous vous rappelez en ce moment combien cet homme d'éducation exquise avait en même temps de naturel et de bonhomie. Vous avez éprouvé combien il était affectueux, loyal et fidèle; vous avez été gagnés bien des fois par sa gaieté communicative, par la grâce de cet esprit qui s'amusait tant lui-même de ses innocentes malices, par ce bon rire qui venait d'un si bon cœur.
« Je ne troublerai pas par plus de paroles l'émotion de vos souvenirs. Disons adieu sans grandes phrases à l'ami qui ne les aimait pas, ou plutôt disons-lui au revoir : car tous ceux qui gardent l'espérance en une vie future ne peuvent se résigner à croire qu'ils le quittent aujourd'hui pour toujours, il a vécu selon l'honneur, il a été simple et bon, il a beaucoup travaille. Il est dans le paradis des honnêtes gens. »
La maison de campagne de Molière. — On vient de resuurer, à Meudon, la maison de campagne d'Ar- , mande Bé)ard, femme de Molière. Cette dernière en fil l'acquisition en 1676, trois ans après la mort de son mari, d'un sieur Claude Laborie, secrétaire du roi. Cette demeure historique, d'un caractère architectural primitif, du commencement du xvii* siècle, est passée entre différentes mains, et en dernier lieu à Porientaliste M. Du laurier, membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, qui la fit classer parmi les monuments historiques.
Dernièrement, M. Dulaurier fils avait découvert dans cette maison, sous plusieurs couches de papier, des peintures murales qui ornaient le salon de l'infi- <lèle Armande; elles consistent en frises, médaillons et panneaux du plus beau style Louis XIV.
Sùdété du Folk'Lore» — La société du Folk-Lore,
qui a pour but de recueillir les chansons, légendes et contes populaires, a constitué ainsi son bureau pour 1888 :
Président : M. Charles Ploix, président de la Société de linguistique; vice-présidents : MM. Michel Bréal, de l'Institut; docteur Hamy, directeur du musée du Trocadéro; Loys Brueyre, auteur des Contes populaires d'Angleterre et l'un des plus ardents promoteurs du Folk-Lore; secrétaire général : M. Paul Sébillot.
Dans l'assemblée générale où a eu lieu cette élection, sous la présidence de M. Girard de Rialle, M. Paul Sébillot a fait connaître d'intéressants renseignements sur le développement pris par le Folk- Lore :
« Nous avons, a-t-il dit, la satisfaction de constater que notre Société commence à être connue et appréciée à l'étranger. Nous comptons comme sociétaires le Briiish Muséum, les bibliothèques d'Oxford, de Saint-Pétersbourg/ de Weimar, l'université d'Amsterdam, etc. Nombre de savants étrangers sont devenus nos collègues, entre autres MM. W. Ralston, R. Kœh- 1er, Andrew Lang, W. Gregor, Schuchardt, dont la notoriété est européenne. En France, nous avons inscrit, en 1887, 109 membres nouveaux. Notre Revue, qui contenait 32 pages en 1886, 48 en 1887, en contiendra 64 cette année-ci. D'autre part, une série de réimpressions d'ouvrages rares est à l'étude. »
L'assemblée a décidé, en principe, l'organisation d'un musée du Folk-Lore et des conférences destinées à propager le goût des traditions populaires.
La statue de Lamarck, — Quelques disciples et admirateurs de Lamarck ont décidé d'ouvrir une souscription dont le produit est destiné à élever une statue au grand naturaliste.
Les journaux parisiens en 1827, — Le total des journaux qui se publiaient à Paris en 1827 — un document de l'époque en fait, foi — était de 67, comprenant toutes les publications quotidiennes, hebdomadaires, etc., politiques, littéraires, scientifiques, nationales, étrangères, etc.
Aujourd'hui, les seuls journaux politiques et quotidiens dépassent de beaucoup ce chiffre de 37.
Voici la moyenne du tirage de queiques-ujis de ces journaux dans les cinq premiers mois de 1827 :
Constitutionnel^ 19,732; Débats, 1 2,638; Quotidienne, 5,624 ; Journal des Villes et des Campagnes^ 3,433; Étoile, 3,338; Moniteur, 3,o95 ; Courrier français, 2,932; Journal de Paris, 2,535; Gaj^ette de France, 1,573; Galette des Tribunaux, i,38o; Spectateur, 574; Globe, 470 ; et enfin le Figaro, 465.
Le cervelet de Voltaire. — L'Intermédiaire des chercheurs dit qu'un certain Mitouard fils, pharmacien, 10, rue du Bouloi, possédait en 1801 le cervelet de Voltaire.
« Son père avait embaumé le grand homme et obtenu de la famille la permission de conserver « le siège du génie de Voltaire », comme le disait pompeusement Mitouard.
« En l'an VII, le propriétaire de cette relique l'offrit au ministre de l'intérieur, François de Neufchâteau, pour qu'elle fût « un des principaux ornements du^Muséum d'histoire naturelle ». Neufchàteau estima que le cervelet de Voltaire trouverait une place plus digne de lui à la Bibliothèque nationale. Un rapport, demandé par le ministre, concluait en ce sens; mais le dépôt ne fut pas effectué, puisque, en i83o, Mitouard offrit vainement encore au ministre de l'intérieur cette « pièce anatomique » (toujours d'après Mitouard).
« Le neveu du pharmacien ne fut pas plus heureux que son oncle ; l'Académie française refusa le don que lui faisait M. Verdier, et l'un des derniers biographes de Voltaire, M. Paul Âvenel, assurait, en 1867, que le cervelet de l'illustre 'écrivain, promené de dépôt en dépôt, était revenu à cette époque, entre les mains de M'*« Mitouard, arrière-petite-fille du premier détenteur. — Où se trouve-t-il aujourd'hui ? »
Legs à V Académie française, — M"* Kastner-Boupsault, veuve de M. Georges Kastner, membre de l'institut, vient de léguer à l'Académie française la somme de 55,ooo francs pour la fondation de divers prix.
La « Revue politique et littéraire ». — Le conseil d'administration de la Revue bleue vient de désigner comme directeur de cette publication, en remplacement de M. £ugène Yung, récemment décédé, M. Alfred Rambaud, professeur à la Faculté des lettres.
Soutenance de thèses. — M. V. Barberet, agrégé des lettres, professeur au lycée de Dijon, a soutenu les deux thèses suivantes pour le doctorat devant la Faculté des lettres de Paris.
Thèse latine. — De Columellœ vita et scriptis*
Thèse française. — Lesage et le théâtre de la Foire.
ETRANGER
Allemagne. ~ Le commerce des livres à Leip:{ig et à Berlin, — Jusqu'ici Leipzig passait pour être la ville de l'Allemagne où le commerce de la librairie était le plus actif; depuis quelques années Berlin lui fait une concurrence sérieuse qui, en i885 s'est accusée par une différence à son actif de 80 publications, tandis qu'en 1886 Leipzig est de nouveau en avance de 248. On édite surtout à Berlin les livres de droit, de sciences et d'art militaire.
Un manuscrit de Richard Cœur-de^Lion, — On a découvert à la bibliothèque de Trêves un intéressant manuscrit.
C'est un fragment d'un vieux poème français, dont l'auteur, d'après les notes qui se trouvent au bas du texte, ne serait autre que Richard Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre.
Jeté par une tempête sur les côtes de Dalmatie, à son retour de Terre-Sainte, Richard avait été retenu prisonnier par l'empereur Henri VI, à Mayence, puis au château de Trifels, où le retrouva son favori le poète Blondel.
C'est pendant sa captivité en Allemagna qu'il aurait composé ce poème qui a pour titre : Sainte Nonna et son fils saint Devy,
Suisse. — La presse périodique en Suisse, — La Suisse possède aujourd'hui 776 journaux et revues périodiques, ou 812 si l'on ajoute les 36 publications officielles de l'administration fédérale. Le canton de Zurich vient en tête avec 123 journaux, mais si l'on considère la population des cantons, Bàle et Genève passent avant lui.
De ces 776 journaux, 491 sont publiés en langue allemande, 22g en français, 17 en italien, 3 en ro manehe, et 10 en anglais, polonais et russe. Enfin, 26 sont publiés en deux, trois, et même quatre langues. Il y a i3 de ces journaux dont la création remonte au siècle passé. '
Russie. — Le comte Léon de Tolstoï venait de publier le treizième volume de ses œuvres complètes
Sur la vie, quand on a appris que la censure avait donné l'ordre de saisir cet ouvrage et d'en détruire tous les exemplaires.
FRANCE
— Le peintre Edouard de Beaumoni esl mort le mois dernier, à l'âge de soixante-sept ans.
Il ne nous appartient pas de retracer ici l'ccuvre in peinu-e; dirons seulement qu'il avait illustré de croquis à la plume très alertes plusieurs ouvrages : les Aptntarti de Fortunatus, les Contes de La Fonaine tt Brantôme. Avant de tomber malade, il avait tnirepris d'illustrer les œuvres d'Alfred de Musset.
Edouard de Beaumoni a écrit, il y a quelques an- Kct, une amusante plaquette : Un drame dans une cara/e, dont Louis Leloïr Ai les illustrations. 11 tranillaii assidûment en ces derniers temps à un Dieliontuiire de l'épée, qu'il a pu terminer avant de mourir. Les amis dévoués qu'il avait auprès de lui K proposent de publier ud jour cet ouvrage.
^ Nous apprenons la mort de M. Marc Constan- ' tia, homme de lettres, auteur des paroles d'un grand nombre de chants et chansons, ainsi qui de plusieurs zuvrei théâtrales.
M. Marc Constantin, qui appartenait à la rédaction ia Ptlit Journal, est décédé à l'Age de soisante-dii-
— La dernière livraison de la Revue cTantkropo- '^ictQDOnce la mort, a l'âge de cinquante-quatre ans, du professeur Daily, ancien président de la Société anthropologique de Paris. M. Daily a beaucoup écrit : dau les journaux de médecine, dans les publications de psychologie et dans celles d'anthropologie. Il a donne de nombreux articles à ['Encyclopédie des KÙncei médicales.
e Chauny le décès de M. Dutailauteur de recherches •historiques sur nos tradi' ), SOS proverbes, nos locutions populaires, etc.
— M. Henri de Pêne, décédé au mois de février, tnilnéàParis, le îS avril i83o. Il fit de bonnes éiu- <te au collège RoUin et eut des succès au concours {UÉril.
tl venait de commencer son droit lorsque la fornine de ma père, engagée dans de grandes affaires, Ivt compromise par la Révolution de 1848.
61BL. UOD. — X.
[1 se tourna alors avec ardeur vers la politique et écrivit avec les ftU de Victor Hugo, à rÉvénement. Attaché par les relations de son père aux journaux léjfitimistcs, il tut, depuis le mois d'octobre 1849 jusqu'au 2 décembre, secrétaire de la rédaction de rOpînîon publique. M. de Pêne y fit la chronique sous le nom de Frederick. Il y publia les Esquisses porlu' gaises. Au milieu de ces travaux, il acheva son droit; puis, s'étant marié, il résolut de vivre de sa plume. Il fil, dans le journal le Nord et dans le Figaro, sous le pseudonyme de Remo, des c
M. de Pêne fut attaché depuis à l'Indépendance belge, k la Revue européenne, à la France. Rédacteur en chef de la Galette des étrangers, il s'associa avec M. £. Tarbé des Sablons pour fonder le Gaulois; puis il le quitta pour transformer la Ga:(etle en un autre grand journal politique, Paris, qui vécut trois mois et reparut sous le litre de Paris-Journal.
M. de Pêne a publié successivement un recueil de ses chroniques sous les titres de : Parif intime{iS5g], Paria aventureux (1860), Paris mystérieux (i86[), Pari) viveur [i8(i2), Paris effronté (i863), Paris amoureux (1864).
11 a fait représenter i Bade, en 1861, avec M"- Augusline Brohan, une comédie en trois actes : A ta campagne.
Enfin sur le tard il fit deux romans ; le premier. Trop Belle, a êlé couronné par l'Académie; le second, Née Michon, a paru l'année dernière.
général de la questure est mort le il février Jne fluxion de poitrine, 'oir conjurée, l'a enlevé
— M. Hubbard, E de la Chambre des dépi dernier au palais Bourbi que les médecins croyaie en quelques heures.
11 était dgé de soixante ans.
M. Hubbard, qui avait appartenu à la presse et, en dernier lieu, avait collaboré à la République française comme rédacteur de la partie économique et finan>
e gêné
la questure, lorsque Gambetta devint président de la Chambre.
M. Hubbard a publié une Histoire de la littérature contemporaine en Espagne et une Histoire contemporaine de l'Espagne, en six volumes, dont nous avons entretenu les lecteurs du Livre.
■*- La Société française de numismatique et d^archéologie vient de perdre, le 20 janvier, son président, M. le vicomte de Ponton d'Amécourt, né à Paris en 1825. M. de Ponton d^Amécourt laisse de nombreux ouvrages sur la numismatique mérovingienne et carlovingienne.
>— On annonce, de Blois, la mort de M. Charles Richard, correspondant à Paris du Journal d'Indreet-Loire, qui avait publié, dans le Figaro, plusieurs nouvelles et qui était l'auteur d'un roman intitulé : Peur de la vie.
■ »mi- —
-^ M. Maurice Thiébault, le bibliophile alsacien bien coniTu, vient de mourir à Strasbourg.
M. Thiébault avait consacré une partie de sa fortune à réunir des écrits rares relatifs à l'histoire d'Alsace, et à faire réimprimer un certain nombre d'ouvrages uniques se rapportant à cette histoire, afin de les empêcher de se perdre ou de tomber dans Poubli.
-^ On annonce aussi la mort de M. Ludovic de Vauzelles, conseiller honoraire à la cour d'Orléans, décédé à Tâge de soixante ans, à Hyères. M. de Vauzelles s'était fait connaître par des recueils de vers et des tragédies antiques, comme Alceste, Polyxène, et encore par des drames historiques, comme les Chevaliers de Rhodes.
ETRANGER
Allemagne. — On annonce la mort à Leipzig, à l'âge de quatre-vingt-sept ans, du célèbre orientaliste Fleischer, doyen des professeurs de l'université de cette ville et rédacteur du Journal de la Société orientale allemande.
Parmi ses publications, nous citerons : une édition de VHistoria ante-islamica, d'Abulfeda; le commentaire du Coran de Beidhawi; les Cent dictons d*Ali; la traduction des Colliers d'or, de Samachschari; la traduction de la Grammaire de la langue persane, de Mirza-Mohamet-Ibrahim.
■tWi*
— Oscar Pletsch, le célèbre dessinateur de scènes enfantines, dont beaucoup d'oeuvres sont devenues populaires en France grâce à l'éditeur J. Hetzel^ est mort le 12 janvier, à Niederlôsonitz, près de Dresde. Il était âgé de cinquante-sept ans.
■ ■im- —
m^ Wilhelm de Braumûiler, directeur de la librairie BraumûUer et fils, de Vienne, est mort le i5 jan-
vier. Il était à la tôte de la maison depuis 1884 seulement; la maison elle-même date de 1783.
Angleterre. ^— Sir Henry Sumner Maine, un des historiens les plus considérables de l'Angleterre, est mort à Cannes le mois dernier. Né en 1822, il était à vingt-cinq ans regius professor à l'Université de Cambridge, où il avait fait de brillantes études. Son premier grand ouvrage, Ancient Law, qui date de 1861, eut un succès comparable à celui de l'Origine des espèces, de Darwin, paru vers la même époque, et révolutionna l'histoire des origines du droit anglais.
Dès Tannée suivante, il était nommé dans l'administration des Indes légal member of the governorgeneraVs council, fonction qu'avait occupée Macaulay. C'est à celte occasion qu'il publia plusieurs études sur l'Inde et ses coutumes dans les revues et les journaux anglais auxquels il collaborait assidûment* En 1875, il donnait des Leçons sur l'histoire primitive des institutions, et en i883 des Dissertations sur les lois et les coutumes primitives. En 1877, il avait été promu à la Mastership, au Triniiy-College de cette même Université de Cambridge, et il cumula ces fonctions avec celle de membre du Conseil des Indes. M. Gladstone lui offrit la place de chief-clerk à la Chambre des communes, après la démission de sir Erskine May, en 1886, mais il la refusa; sa chaire de droit international, où il avait succédé à sir William Harcourt, lui prenait, disait-il, tout son temps. Son ouvrage le plus célèbre, Popular govemment, parut en i885; des fragments en avaient été publiés dans la Quarterly Review., Il donna lieu à de très vives controverses qui ne sont pas épuisées.
— — M. Dale, philologue distingué, est mort au mois de janvier dernier à Oxford.
»mi»-
Autriche. -» Les journaux autrichiens enregistrent le décès de M. le D' Lipp, qui laisse de nombreux travaux sur l'archéologie.
— — Le R. P. Auguste Fischer, l'ancien confesseur de l'empereur Maximilien, — qui l'avait assisté dans ses derniers moments, — vient de mourir dans un petit village de la haute Autriche.
Le Père Fischer laisse des Mémoires qu'on dit très curieux, mais qui ne paraîtront que dans dix ans.
»im*
— Il vient de mourir à Vienne un anatomiste distingué, M. Lauger d'Edenberg, qui laisse de nombreux ouvrages.
— On annonce de cette même ville le décès, survenu le 3o novembre dernier, de M. Przystanski, professeur de philosophie à la Faculté de Varsovie.
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REVUE GÉNÉRALE D'ADMINISTRATION (janvier). Sanlaville : Du délit de diffamation commis par les conseils municipaux. — Laneyrie : La nouvelle organisation municipale à Lisbonne. — REVUE ALSACIENNE (janvier).
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
Thiébault-Sisson : Les propos de table de la vieille Alsace. — Longchamp : M"* Satnt-Hubcrty. — Nicol : L'école d'application de Metz. — Muller : La production des truffes en Alsace-Lorraine. — L'arbre de Noël. — REVUE D'AN- THROPOLOGIE (i$ janvier). Docteur Collignon : Répartir!on de la couleur des yeux et des cheveux chez les Tunisiens sédentaires. — Lapouge : De l'inégalité parmi les iiommes. — Hansen et Topinard : La couleur des yeux et des cheveux en Danemark. — Favier : Le recrutement militaire dans les cantons de Saint-Omer. — Deniker : Le préhistorique en Allemagne. — REVUE D'ART DRAMATIQUE (janvier). Bizos : Regnard et la Comédie italienne. — Olivier : Tolstoï chez lui. — Larchsr : M"* Dudiay et la tragédie au Théâtre- Français. — (i$ janvier). G. Ferry : Vaudevillistes anciens et vandevillistes nouveaux. — Codornia : La Comédie avant Molière. — Baluffe : Molière chez le prince de Conti. — Deviolaine : La comédie contemporaine. — REVUE DES ARTS DECORATIFS (décembre). Courajod :^Le montage des œuvres d'art. — L. Hague : Des vitraux de Montmorency. — Benedite : La chinoiserie au xviii* siècle. — (janvier). Périsse : Le moulage à cire perdue. — REVUE DU CERCLE MILITAIRE (janvier, as). Du remplacement des munitions sor le champ de bataille. — Le duel dans l'armée allemande.
— De l'organisation défensive des Etats. — (janvier. 39). La fortification en présence de Fartillerie nouvelle. — Le projet de loi sur la landsturm. — L'organisation défensive des États.
— (Février, 5 et 12). Esquisse de la frontière austro-russe. — Les écoles militaires en Italie. — L'organisation défensive des Etats REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LIT- TERATURE (janvier 23). Wright : Notules syriaques. — Clédat : La chanson de Roland. — Pakscher : La chronologie des poésies de Pétrarque. — Pellechet : Les imprimeurs du Comtat-Venaissin. — Scherer : Grimm. — L. M. : Les bureaux de la guerre sous la Terreur. — Gemœhling : les Fririou.
— Finnery : Jean-Paul Richter. — Waslenfeld : Les collaborateurs des annonces savantes de Gœttingue. — (30 janvier). Basset : Contes populaires berbères. — Duruy : Histoire des Grecs. — Vinkestein : Les sources du De Virh. — Gentile : Tibère selon la critique moderne. — Leroux : Chartes de la Marche et du Limousin. — De Noiach : Erasme en Italie. — De Grammont : Alger sous la domination turque. — Ingold : L'Eglise et l'Oratoire. — Saint-Honoré. — Geiger : Annuaire de Gœthe. — (février, 6). Derenbourg : Jean de Capoue. — Brocbard : Les sophistes grecs. — Delbrûck : Les guerres de. Perses et celles des Bourguignons. — De Kcrmaingant : Jean de Thumery. — Anguez : Henri IV en Allemagne. — Vingtrinier : Le dernier des Villeroy. — (février, 13). Lang : Mythe, rituel et religion. — Gâche et Dumény : Archéologie grecque. — J. de la Gravière : Les chevaliers de Malte et la marine de Philippe II. — La Barre-Duparcq : Henri II. — Rigal : Les théâtres de Paris. — Blasendorf : Blûchcr. — REVUE DES DEUX MONDES (is janvier). H. Taine : La formation de la France contemporaine. — M. du Camp : La fausse indigence; la chanté efficace. — La Macédoine et la Serbie. — C. Roussel : La conquête de l'Algérie; Bugeaud et ses lieutenants. — De Varigny : L'Océanie moderne. — Bru- Dctière : La littérature personnelle. — (^" février). Taine : La formation de la France contemporaine. — Cucheval-Clarigny : Le Parlement et le budget. — P. Monceaux : Apulée magicien ; histoire d'une légende africaine. — Bellaigue : La nature dans la musique. — J. Rochard : L'éducation des filles. — Valberl : Léon Faucher et sa correspondance. — Brunetière: Les métaphores de Victor Hugo. — REVUE DE L'EN- SEIGNEMENT (janvier). François : Le baccalauréat. — Perrens : L'enseignement public à Florence aux xiv* et xv« siècles. — Legrand : Eugénie Grandet. — Sourian : Euclion et Harpagon. — REVUE GÉNÉRALE (is janvier). De Lancssan : L'Indo-Chine française. — Portraits de maîtres pur
E, des Essarts. — Ch. de Larivîère : A/"* de Pompadour par MM. de Concourt. — Napoléon /" par M. R. Peyre. — (i*' février). Moncey : La préface de Pierre et Jean, de M. G. de Maupassant. — De Lanessan : L'Indo-Chine française. — Ch. de Larivière : Le Père Bouhours^ par M. G. Doncieux. — Beaumarchais, par M. Bonnefon. — REVUE DE GÉOGRA- PHIE (janvier). Drapeyron : Les Catalans. — Camena d'Almeida : Le rôle et les effets climaiologiques des forêts. — Delavaud : La Société de géographie de l'Est. — Foncin : La formation territoriale des principaux Etats civilisés. — Le manifeste géographique du colonel sir Ch. Warez. — REVUE DE L'HISTOIRE DES RELIGIONS (novembre-décembre). Bouet-Maury : La légende d'Âbgar et de Thaddée et les missions chrétiennes à Edesse. — Massebiau : Le traité de la vie contemplative de Philon et la question des Thérapeutes. — REVUE INDEPENDANTE (février) Raffaelli : Caractères de la Ligue. — Rosny : Tornadres. — C. Lemonnier : Les peintres flamands à Munich. — J. Moréas : Aucassin et Nicolette, — J. Ajalbert : Le p.'tit. — G. Kahn : Eventails. — REVUE INTERNATIONALE DE L'ENSEIGNEMENT.
(janvier). Cartault : M. Eugène Benoist. — D'Arvert : L'instruction publique à Paris. — L'enseignement supérieur devant le conseil municipal de Paris. ~ REVUE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE (janvier). Clarens : Jules Breton, peintre et poète. — Alaux : Qu'est-ce qu'une littérature? — Boumand : Artistes contemporains ; Geiïroy et Mosler. — Salmson : Le métier dans l'art; la statuaire ~ REVUE MARITIME ET COLONIALE (janvier). Busson : Les établissements de pêche et le domaine maritime. — Crémazy : Notes sur Madagascar.
— Régis : Le Tonkin en 1883. — D' Bayol : Voyage en Sénégambie. — REVUE DU MONDE LATIN (février). Ch. Alexandre : Le général Le F16, — Lefcbvre Saint-Ogan : La Société italienne de la Renaissance. — L. Marlet : Bussy d'Amboise. — F. Doria : La guerre d'indépendance au Brésil.
— Even: Hypnotisme et suggestions. — REVUE DE PARIS ET DE SAINT-PETERSBOURG (février). A. Sylvestre : Les poètes de la guerre. — F. Pyat : Souvenirs littéraires. — Hobinet de Cléry : Bazaine. — M. Barrés : Renan. — De Viliiers de l'Isle-Adam : La suggestion devant la loi. — RE- VUE PHILOSOPHIQUE (janvier). Espinas : L'évolution mentale chez les animaux. — Paulhan : L*as8ociationisme et la synthèse psychique. — Adam : Pascal et Descartes. — Le magnétisme animal par Baréty. — REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE (janvier, 21). Guy de Maupassant : Les femmes et l'esprit en France. — Darmesteter : La poésie anglaise; miss Mary Robinson. — G. Larroumet : Les comédiens et les mœurs. — Turgot, par M. Léon Say. — La vérité sur la Dame aux Camélias, par M. Romain Vienne. — (28 janvier). Ch. Bigot : Le roman psychologique contemporain ; Mensonges, psLT M. Bourget. — Le prince de Battenberg.
— De Récy : La musique et le sentiment religieux. — Alexandre : Les débuts littéraires de Labiche. — Histoire de la monarchie de Juillet, par Thur^au-Dangin. — Nivelle de la Chaussée et la Comédie larmoyante, par Lanson. — (4 février). Buisson : Edgar Quinet avant l'exil. — Sdailles : M. Puvis de Chavannes. — Sacher-Masoch : La bataille de Gdow; Féodosia. — A. Bfirine : Au Japon, à propos des contes de fées. — Les Précurseurs des Félibres, par M. Donadieu. — (11 février). P. Foncin : L'alliance française. — Darmesteter : Miss Robinson. — Séailles : M. Puvis de Chavannes. — REVUE RETROSPECTIVE (nos 8$, 86). Mémoires inédits de Roustam, mameluck de Napoléon I"^ — Etats de services de la Tour d'Auvergne. — Arrestation du général Le Flô. — Une lettre de Guillotin. — (No» 87,88). Mémoires inédits de Roustam. — Correspondance inédite' de Vandenbourg. — Traversée et prise du navire V Aventurier (1779). — Les mœurs tous le Directoire. — REVUE DE LA REVO- LUTION (janvier). V. du Bled : Hommes d'esprit et causeurs
de la Rév6Iution. — La Terreur dans le Nord et le Paa-de- Calais. — Combes : Malesherbes et de Sèzc devant la Convention. — De la Sicotière : L'affaire des décorations en 1824.
— C. Bord : Bonaparte et Louis XVIII. — Comte Mole : Les Cent jours. — Le ballet du pape. — REVUE SCIENTIFI- QUE (21 janvier). Duclaux : Microbes, poisons et maladies.
— Debierre. : L'anatomic comparée et les sciences naturelles.
— Grad : La question de l'alcool en Allemagne. — Les aérostiers militaires au Tonkin. — (28 janvier). Fouqué : La propagation des secousses à travers le sol. — Jousset de Bellesme: L'acclimatation de nos poissons d'eau douce au Chili. — F. Darwin : La vie de Ch. Darwin. — Bourgcat : Les formations coralligènes du Jura. — (4 février). Chauveau : Le travail physiologique et son équivalence. — Pasteur : La destruction des lapins. — Piderit : La physionomie de la bouche. — (11 février). Fouqué : La propagation des secousses à travers le sol. — Lot nouveaux règlements d'artillerie de campagne.
— La Faculté de médecine de Paris en 1887. — Colomb : Recherches sur les stipules. — ROMANI A (avril-octobre). Bonnardot : Fragments d'une traduction de la Bible en vers.
— Mcyer : Notice du manuscrit 11)7 de Grenoble, renfermant divers poèmes sur saint Fanuel, sainte Anne, Marie et Jésus.
— Meyer : Notice sur un manuscrit interpolé de la Conception de Wace. — Mcyer : Fragments d'une ancienne histoire de Marie et de Jésus. — Muret : Eilhart d'Oberg et sa source française. — Morel-Falio : Textes castillans inédits du xviii* siècle. — G. Paris : Un poème inédit de Martin Le Franc. — E. Picot : Le monologue dramatique. — G. Paris : Une question biographique sur Villon.
SEMEUR (10 et 2$ janvier). G. Renard : La Renaissance de l'idéalisme. — Pontsevrez : Paul de Molcnes. — Wagnon : La littérature guerrière en Allemagne. — Melvil : Pierre Loti et Madame Chrysanthème. — Durocher : M. Renan chez lui.
— Ch. Fuster : Auguste Dorchain, — Bazan : M'"* H. Gréville. — D'OIeyrcs : La puissance des ténèbres et la critique russe. — SPECTATEUR MILITAIRE (1$ janvier). Brun : L'infanterie française d'après la loi de juillet 18H7. — Aperçu sur notre situation militaire. — P. Lchautcourt : Les expéditions françaises du Tonkin.
TOUR DU MONDE (janvier, 21 et 28; 4 février). M'"« Dieulafoy : A. Suse, Journal des Familles. — TRADITION (15 janvier). G. Paris : La légende du mari aux deux femmes.
— Bérenger-Féraud : Etude sur le drac du Rhône. — Luzel : La mort de Guillaume le Conquérant. — Martin : La tradition de l'Antéchrist en Alsice. — H. Carnoy : Saint Nicolas et les trois enfantx dans le saloir. — Sinval : Superstitions et légendes russes.
REVUES ÉTRANGÈRES Allemagne
HISTORISCHES JAHRBUCH (janvier). Seidenberger : Les luttes des corps de métier à Mayence au xvi* siècle contre les nobles et le clergé. — Ehses : Les décrétales des papes et le divorce de Henri VIII. — Laroprecht-Bruder : Les principes des nouvelles recherches économico-historiques.
DEUTSCHE REVUE (février). A. Schiiffle : La préparation à la guerre. — S. Mùnz : Francesco Crispi. — Lamezan : Le droit et la société. — Zelau : L'Atelier des maîtres viennois.
NORD UND SUD (février). F. Gross : Alphonse Daudet (avec porti-ait à l'eau-forte). — Paul Heyse : Le plus pénible des devoirs, tragédie en un acte. — P. d'Eulcnbourg : La politique prussienne il y a cent ans. — Lettres inédites de Mendelssohn.
DEUTSCHE RUNDSCHAU (février). La situation actuelle de la gravure sur cuivre. — Neményi : Vingt ans de constitution en Autriche-Hongrie. — W. Loewe : Souvenirs sur le général Pfuel.
UNSERE ZEIT (janvier). L. M. : Le chemin de fer rutsc du Pacifique. — H. Reimann : Jenny Lind. — (Février.) J.Schott : La réorganisation militaire en France. — G. Diercks: L'Espagne depuis la mort d'Alphonse XII. — K. Spitteler : La conception dramatique en France. — H. Stern : Les révolutions de la Russie.
DEUTSCHE RICHTUNG (février). J.-V. Scheffcl : Epître* de Sîickingen. — Le Burgthcater de Vienne et le drame allemand. — K-E. Franzos : Etude sur Scheffel. — F. Munckcr Wilhelm Hertz.
VOM FELS ZUM MEER (n» 6). H.-J. Klein : Trombe» et cyclonesf — A. Schroeder : Le centenaire de Byron. — K. Laswitz : Le monde des atomes. — E. Sasse : Les lois numéric^ues dans l'histoircuniverselle. — E. de Hesse-Wartegg : Le carnaval au Yucatan.
BLATTER FUR LITERARISCHE UNTERHALTUNG (i à 6). Luther comme sujet dramatique. — A. Friedmana : La parodie. — W. RuUmann : Emile Zola et le public. — R. Waldmûllcr : Un roman japonais. — O. Speyei : Essais de F. Grégorovius. — G. Portig : Littérature esthétique. — A. Schlossar : Histoire littéraire. — H. Reimann : Correspondance entre Listz et Richard Wagner. — O. Muller : Une renaissance du Parcival.
MAGASIN FUR LITTERATUR (+ à 7). J. Fastenrath : La poésie catalane au xix* siècle. — H. Semmig : France et Allemagne. — J. Fastenrath : Un pamphlet espagnol contre Zola. — A. Buchner : Beaucoup de bruit pour rien à Paris.
GESELLSCHAFT (février). H. Semmig : Comment les Français découvrirent le royaume de Vénus. — K. Reichert : Tristan et Isolde.
Angleterre.
QUATERLY REVIEW (janvier). Vie et lettres de Darwin. Le roman catholique en Angleterre.
Belgique.
REVUE DE BELGIQUE (janvier). Lcclcrq : Esquisse sur Waller Scott. — Monseur : Travaux récents sur les origines de la littérature grecque.
Espagne.
MATINEES ESPAGNOLES (janvier 15, et 22). Fugairon : Rochefort et Loti. — Le salon de M. Thiers. — (7 février). L'éducation d'une fille noble au xviii* siècle.
Suisse.
LECTURE (février). Philosophie et religion. — Souvenir du cinquantenaire de la Société de belles-lettres deNeufchâtcl. — Album poétique illustré. — Portraits littéraires. — Poètes cl prophètes de l'Ancien Testament. — M»régé de l'histoire de la civilisation.
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE (février). Glardon : La Société théosophique et le monde occulte. — P. Godet : L'esprit de Marc Monnier. — De Florian : le Maroc— rTallichet : Le rachat des chemins de fer par l'Etal. — Ed. Rod : Le mouvement littéraire en Italie. — Jeanne Mairet : Le journal de Marie Bashkirtseff.
tr^^^
AVANT-GARDE INDÉPENDANTE. Janv. : 17. Pontsevrez: Pierre et Jean, par G. de Maupassant. — 31. Ponisevrez: Le Bonheur y par SuUy-Pradhomme.
DÉBATS. Jaov. : 17. La peinture anglaise à l'exposition royale du jubilé. — 19. La morale des Stoïciens. — Montaigne, moraliste et pédagogue, par M*"' J. Favre. — 21, 38. £. Lavisse: Un Italien de la Renaissance à la cour d'Espagne ; Pierre Martyr d'Ârrighera. — 31. Henriette-Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans, par le comte de Bâillon.
— Févr. : i. Trente ans de Paris, par A. Daudet. — 6. Le Bonheury par SuUy-Prudhomme. — 7. Une intrigante de la Restauration ; M**« de Millo. — 8. Gustave Guillaumet. — 11. A. Hearleau: Pierre et Jean, par G. de Maupassant. — 14. Mémoires d'un royaliste, par le comte de Falloux.
ECHO DE PARIS. Janv.: ai. M. Guy de Maupassant. — * ai. Eugène Labiche. — Févr. : 8. Emile Augier. — 10. La Puissance des ténèbres. — 15. Béranger et Musset jugés par Baudelaire.
ÉVÉNEMENT. Janv. : 17. Condorcel. — 19. Le roman et la critique. — 85. E. Labiche. — a8. Le dîner du bout du banc, par J. Ballieu. — Févr.: a. Littérature et bibliothèque mêlées. — 9. Le Train jaune, par G. Toudouzc. — 10. Le^ Bonheur, par SuUy-Prudhomme.
FIGARO. Janv.: 19. Le comte de Fcllou^. — 24. Labiche.
— Févr. : 11. Le centenaire de Byron.
GAULOIS. Janv.: 24. Labiche. — Févr. : 4. Nos bibliothécaires. — 6, Rana, par M. de Borelli.
GAZETTE DE FRANCE. Janv. : aa. Œuvres littéraires de Napoléon Bonaparte. — 27. Labiche. — 29. Mensonges, par P. Bourget. — Fév. : a. La vie sociale en Turquie. — 5. Histoire des œuvres de Th. Gautier, par de Lovenjoul.
GIL BLAS. Janv.: 2$. Labiche. — 30. Pierre et Jean, par G. de Maupassant. — Févr. : 1$. Nestor: Paysages, par F. Poictcvin.
JUSTICE. Janv.: i(5. Les mémoires inédits de Billard- Varcnncl. — Févr. : 2. Histoire de l'Académie des sciences, par Maindron. — 13. Lakanal à Bergerac.
LIBERTE. Janv. : 18. Souvenirs d'un dipJomalc allemand. — aa. Éva Bamer, par P. Murius. — 25. Eug. Labiche. — 2$ et févr. : 10. Les relations de Bonaparte et de Louis XVII. 31. Au pays des Mauresques, par Théo-Critt.— Févr. : 6, A propos des bibliothèques.— 12. Apulée magicien, p^r Monceaux. — 13. La Puissance des ténèbres, par Tolstoï.
MONDE. Févr. : 10. La librairie Lecoffre.
MONITEUR UNIVERSEL. Janv.: 23, 26. Fév.: 6, 9. Le Niagara. —17. Le bannissement d'un ministre ; Mazarm.
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Du i5 janvier au i5 février 1888)
^^KJùu.
— 27. La Côte d'a\ur, par S. Liégeard. — 28. La revue des patois gallo-romans. — 31. Le duc d'Angoulême à Bordeaux en 1814. — Févr. : 7. Un monument à Robert Sorbon.
— 9. Nivelle de la Chaussée et la comédie larmoyante, par G. Lanson. — 10. Éléments d'histoire littéraire, j^is R. Doumic. — II. Les missionnaires catholiques et le Thibet. — 14. La Prusse et son roi pendant la guerre de Crimée.
NATIONAL. Janv. : 17. Pierre et Jean, par G. de Maupassant. — 18. Le vrai d'Ariagnan.
OBSERVATEUR FRANÇAIS. Janv.: 17. Ch. Maurras: La propriété littéraire. — 29. Histoire de la seconde République française, par P. de la Gorce.
PARIS. Janv. : 18. La Société libre des lettres et des beaux, arts. — 19. Le Dictionnaire de Pégass.
PARTI NATIONAL. Janv. : 3 1. Le théâtre de Labiche. — Févr.: 3. Le Bonheur, par SuUy-Prudhomme. — lo, CAonchelte, par M. Marcel Prévost. — la. Dumas père et Béranger. — 14. La Puissance des ténèbres, par Tolstoï.
PATRIE. Janv. : 23. Journal de Papillon de la Ferté, par Boysse. — 29. Labiche. — Févr. : 10. Thérésine, par A. Delpit.
REPUBLIQUE FRANÇAISE. Janv. : 16. Les Carnot. — 19. E. des Essarts: A. de Vigny ; le pessimisme et l'idéalisme.
— 32. La Prusse et son roi pendant la guerre de Crimée. — 2$. F. Sarcey: Labiche. — Févr.: 6. Les Séducteurs, par Gyp. — 9.Rou8iam, mameluck de Napoléon 1®'. — 10. Girard Terburg, d'après des documents nouveaux.
SOLEIL. Janv.: ao. L'Académie française. — 23. Histoire des ducs d'Uzès, par M. d'Albiousse. — Jean d'Armagnac et Urbain Grandier, par M. A. Barbier. — La chevalerie lorraine, par le baron Digoi. — 25. La bible, traduction Ledrain.
— Févr. : i. Le monde du comique et du rire. — $. Bibliothèques et bibliothécaires; — Q. Le Bonheur, par Sully-Prudhomme. — ij. La Puissance des ténèbres, par L. Tolstoï. — La reforme et la Ligue en Champagne. — Lettres originales conservées dans les archives municipales (1 $26-1 598), par M. Hérelle. — Histoire du Ménil ei de ses seigneurs, par A. Joubert. — L'armée à Bordeaux, par M. Communay, 1U87.
TEMPS. Janv. : 21. MM. Gréard et Falloux. — 29. A. France : Le darwinisme dans la poésie et le roman. — 31. Le téléphone à grande distance et ses difficultés, — Févr. : 14. La doctrine de l'évolution en astronomie.
UNIVERS. Janv. : 17. M. Chantelauze.
VOLTAIRE. Févr.: 2. Le Bonheur, par Sully-Prudhomrae, - I S . Les auteurs dramatiques.
LE LIVRE DEVANT LES TRIBUNAUX Procit de preue, de propriéli littéraire et de libre
JURIDICTION CRIMINELLE
Diffamation. — Preune des faits Jiffamaloires, — Article 52, toi da 3g juillet iSSi. — Noiificaiion. —Délai. — Dichiaitce. — Jagemeiit par défaut. — Opposition,
r oppoiic d
IX icrmci de l'arlicle ja de la le venu de ditfamalion qui enlend
pour aire lei nolilicaliod) court, dod de l'opposition, mail
Ainit jug6, par le rejel du pourvoi form^ par M. Drumont ;onlre un arrél de U Cour de Paris, qui lui irait Tefug4 Xi Iroil de Àice la preuve de* foiu all^gu^i contre M. Marcel Dclprel.
La chambre criminelle, aprèi avoir ealeadu le rapport de U. le concilier Chainbareauii, lei plaidoiriei de M" Lcliivre !( de Ramel, avocate, et 1» coDcluiions conforme» de M. l'a- 'ocot général Lotiben, a rendu l'arrOt suivant :
u La Cour,
I Statuant tur U fin de non-re moyen relatif à l'offre de preuve ;
■ Vu ka arliclea j; et ;3 de la loi du ii} juillet iBBi ;
< Attendu que le* demanJeuri régulliremunt citée le 17 déj cembre iBSS, pour l'audience du tribunal correcliounel de la ' Seine du J janvier euivanl. à la requfte de Dcaprei, pirlie ci- ; vile, comme provenu du délit de ditfamation par la voie de la I presse, n'ont demanda à faire la preuve de* imputaiions ditla- ; inaioïres qu'jprù* l'uipirition du délai de cinq jours imparti ! par l'article jï de ladite loi ;
■ Que le délai irrilaal a pour point de départ exclusif U ci- I talion donnée aux prévenus et que ce délai ne saurait Ctre ' piorogé pour la simple non-co m parution des prévenus à l'au- I dïeuce pour laquelle ils ont été cité* ;
u Que la dicliéancc éiictie par l'article ji de la loi du < 3'j juillet iSSi eat ab*oiue ; qu'elle doit être prononcée par I le juge, encore que la partie diffamée renoncerait à s'en prévaloir ou *'absiieiidrait de l'oppoaer ; qu'elle doit l'clre tur- . tout, lorsque, comme dans l'eipùce, la partie civile s'en est rapportée à justice ;
•1 Qu'en rejeiBui comme inodmiasibie la preuve offerlealors que les préveuos auraient dû £tre diclon^i déchus du droit de proposer cette preuve, l'arr£t attaqué n'a pu violet les textes invoqués par le pourvoi ;
■ Qu'il n'y a litu, dés Ion, de statuer sur le moyen pro-
1 régulier dans la
L'Adminiilraleur-Gèranl ! A. SaupHAft.
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UEL est le bibliophile qui
pro fondé nient par la passion ,^ des autographes! — S'il en
yfcM^ existait un seul, je le renie- ^"^ "'•; car il témoignerait d'une
uriosité litiL-raire et pbyigiquô tellement méprisable, que l'amour dus t plus chez lui qu'un pauvre paraé baguenaudière et sotte, une suie d'être neutre, une métriopathîe
doxe de i
perficiellc indigne d< tographe!
c'est parfois
lalyse des psychologut i c'est le complément du livre, parjphrase et presque toujours la pierre de touche de l'esprit et du caractère de l'écrivain; c'est le contrôle du passé, c'est la lumiérii de l'hi-stoirc, c'est l'expression la plus spi-
rituellement vivante qui reste des choses mortes. L'ouvrage imprimé expose l'auteur en représentation, il le pare, il le drape, il le farde, il le grandit derrière les feux de la rampe; il nous montre l'homme paradant avec l'orgueil et les hypocrisies sociales; il nenousHvre de lui que ce qu'il veut bien volontiers montrer de ses coquetteries morales et de ses sensations maniérées; mais le document autographe est plus révélateur : il apporte avec soi l'éclat et la crudité du jour réel ; il divulgue les sentiments jaillissant de l'émotion subite, les abandons intimes, les pathologies intellectuelles; il se présente palpitant encore dans les soubresauts de la plume, dans la forme des lettres, dans la construction et la ponctuation de la phrase, qui trahissent parfois l'enthousiasme, le trouble, la nervosité ou la passion de l'épisiolier.
€ Les seuls documents vraiment irrécusables, — écrivait l'auteur des Causeries d'un C urieux y ^ ce sont les monuments de première main, les révélations des pièces originales, les lettres intimes. Ce sont proprement les pièces justificatives des annales des peuples. Les lettres autographes appartiennent à cette partie toute morale de l'histoire, entièrement distinctes du simple récit des faits, mais qui doit y rester inséparablement attachée. C'est la vérité, sinon constamment la plus sûre, du moins la plus probable; j'entends ces lettres écrites au courant de la plume, lettres familières où l'homme s'échappe en confidences intimes, soit au milieu des affaires publiques, dans la chaleur même de l'action, soit à ces heures d'abandon disputées aux devoirs publics et aux distractions du monde, et non ces épitres étudiées après coup, ces documents rédigés à loisir pour les besoins de causes à gagner ou à venger. Ainsi, tels personnages, que le prestige de la naissance, de la célébrité ou de traditions acceptées sans critique ne laissait apercevoir ailleurs que sous l'apparence du grand costume et sous le mensonge d'un visage d'emprunt, se dépouillent devant vous dans leurs lettres; vous les voyez peints à nu et par eux-mêmes, et vous causez avec eux de plain-pied comme avec vos pairs. — Dans l'histoire, on dédaigne trop l'étude de l'homme intime; c'est cependîint par l'homme que se fait l'histoire. On dédaigne les petites passions; d'elles cependant viennent de grands résultats ; on fera fi des lettres, quand parfois un simple billet en dira plus qu'un gros livre. Les correspondances, même d'un individu obscur et ignoré, pourvu qu'elles soient authentiques, jettent du jour sur un fait d'histoire ou fournissent des détails précieux de mœurs : tant a de prix un peu de vérité. »
M. Feuillet de Couches, qui fut certes un bibliophile de premier ordre et d'une rare originalité, n'aurait point laissé ces Causeries d'un Curieux^ ouvrage impérissable aux yeux des érudits, si la douce manie de l'autographe ne lui était venue d'assez bonne heure pour lui permettre de réunir l'admirable série de pièces historiques, qui, son bon sens critique aidant, lui ont fait édifier les quatre volumes que nous aimons tous à lire et à consulter à tous propos. La passion des livres peut sommeiller et s'éteindre par lassitude ou encombrement du logis, le goût de l'autographe est indestructible. Le bibliophile peut montrer de la froideur et de la passivité même devant les rayons de ses livres alignés dans un ordre qui, à ses yeux, doit demeurer immuable; l'autographomane^ lui, reste sans trêve sur le qui-vive, dans une activité fébrile, éperon*
nant ses désirs en épînglant ses desiderata toujours inassouvis, — Celui-là, vis-à-vis d'une armoire bondée d'auteurs maroquinés et armoriés, peut à la rigueur mettre la clef sous la porte et dire : « Mon siège est fait, mes classiques ou mes romantiques originaux sont au complet; » celui-ci, au contraire, vivra toujours en amorce dans le provisoire, dans l'éternelle perspective du nouveau à trouver. De même que l'existence de Ticonophile, sa vie devient furieusement affairée; il classe, il classe, il classe sans cesse; il coordonne ses pièces, les relit, les annote, les enchemise, les catalogue; ici les littérateurs, là les poètes, puis les généraux et chefs d'armée, les orateurs, les gens de robe, les politiciens, les rois, les princes, les grandes amoureuses, tout un monde vivant dans ces dossiers!
Mieux que le bibliophile érudit, qui, quoique fier de ses connaissances, doit songer que d'autres sont aussi bien nourris que lui du suc des bons auteurs, le collectionneur d'autographes se sent au fait des choses originales, des confidences, des notes intimes des plus grands esprits, et il se grise in petto de connaître seul ce que tout le monde ignore, et d'avoir les mains pleines de vérités, qu'il lui est permis de rendre publiques, à l'heure où sa fantaisie lui donnera le désir de la notoriété.
Il est rare que l'amateur d'autographes ne soit pas doublé d'un bibliophile, car le livre imprimé interprète aussi souvent la pièce manuscrite que l'autographe éclaire le livre d'une révélation nouvelle et de faits qui en corroborent ou en dénaturent la vérité admise. Il est plus fréquent, — il faut bien le dire, — de voir le bibliophile dédaigner l'autographe; j'entends parler du bibliophile traditionnaire et spéculateur, de l'ami des livres en belle condition, sous reliure aux armes, avec grandes marges et témoins. Car le bibliophile actif et moderne, qui se fait une bibliothèque plutôt qu'il ne se la forme par échange de banknotes, celui-ci aimera sûrement l'autographe, le recherchera, en ornera ses livres en tête et en queue, leur donnant ainsi une véritable valeur originale qui restera toujours à l'honneur de son goût de lettré, de son intelligence de chercheur et de délicat.
Bien que Peignot, dans ses Recherches sur les Autographes ne fasse remonter le goût des pièces manuscrites qu'au xvni* siècle, il demeure assuré que cette passion pour les écrits personnels des littérateurs a existé de toute antiquité.
Martial, dans une de ses épigrammes, montre quel prix les bibliophiles de l'ancienne Rome
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corrections et addenda d'ai
attacha ie leur.
t Vous voulez, dit-il à son amî Pudens, que je colrige pour vous mes livres de ma propre main, c'est m'estimer et m'aimer trop, en vérité', que de vouloir ainsi posséder l'original de mes sottises. »
Suétone (ch. lxxxvii| écrit d'autre part : i Les autographe d'Auguste montrent que dans les discours familiers il se servait de plusieurs locutions singulières... J'ai aussi remarqué que dans ses manuscrits il ne divisait pas les mots, et qu'au lieu de rejeter à la ligne suivante les lettres excédantes d'un vers, il les mettait sous les dernières de cette ligne, en les entourant d'un trait. ■
C'est encore Suétone qui nous dira, parlant de Néron : ■ J'ai eu entre les mains des tablettes où se trouvaient des vers de lui, fort connus et entièrement de son écriture; on voyait bien qu'ils n'étaient ni copiés, ni éjrits sous la dictée d'un autre, mais qu'ils étaient le fruit de sa pensée, tant il y avait de corrections et de ratures. » — Ces deux citations suflïront à nous prouver que les Romains tenaient en haute estime les écrits originauxde leurs grands hommes et qu'ils étaient non moins chercheurs, annotateurs, amis des textes et des variantes que nous le sommes aujourd'hui. Parmi les collectionneurs de l'ancienne Rome, les autographologues citent les noms du poète Pomponius-Secundus, mentionné par Pline l'Ancien; celui du consul Mucianus et du sophiste Libanius — trois Romains qui, grâce à leurs tableues précieuses, voient leurs noms gravés sur le livre d'or des amateurs d'autographes.
M. Etienne Charavay, dans la très intéressante st crudité notice qu'il a écrite pour le catalogue lie M. Alfred Bovet, dont je parlerai plus loin, rtsiime mieux que personne l'histoire des collections d'autographes depuis le moyen âge jusqu'à ™ jours. Après avoir passé légèrement en revue '^ goût dominant des manuscrits au xiv* siècle i.'t celui Je y Album aiiiicorum, deux siècles plus 'wdjcn Allemagne et dans les Pays-Bas, le sa- "ni et disert paléographe nous donne un aperçu =wieu» de l'histoire qui serait à faire de toutes l<s collections d'aulogr.tphes depuis la Renais- "nce jusqu'à l'heure présente.
• C'est à Philippe de Béthune, frère de Sully, *^' a son fils Hyppolite, écrit-il, que revient l'honneur d'avoir coostituti la première collection il'iutographes proprement dite. A l'aide de leurs archives de famille et de celles des maisons de ^'e^c^setde Montmorency, ils formèrent au commencement du XVII" siècle, une collection de leitres originales de personnages illustres, classés par régnes, qui comprend sept cents cinquante
volumes, et qui est un des ornements de notre Bibliothèque nationale.
• Après eux, Antoine Loménie de Brienne, les Du Puy, Fabri de Pereic, les Godefroy, Baluze, André Du Chesne, joignirent l'autographe aux livres et aux curiosités de leurs cabinets, mais leur maître à tous fut Roger de Gaignières. Ce gentilhomme, né en i(>44, consacra son temps et sa fortune il réunir toutes sortes de curiosités, avec l'aide de son valet de chambre, Barthélémy Rémi, qui devint son bibliothécaire. Il rechercha avec ardeur les autographes, et eut la bonne fortune de sauver de la destruction les papiers dé Jean Bourré, le secrétaire de Louis XI, les correspondances de Roger de Bellegarde, et nombre de parchemins dont la Chambre des Comptes s'était débarrassée inconsidérément. Il réunit ainsi plus de vingt-cinq mille pièces, tant en originaux qu'en copies. Il eut l'heureuse inspiration de faire don de son cabinet àLouisXIV,le 29 février 171 1. Grâce à cette générosité, le fonds Gaignières est actuellement un des plus importants de notre Bibliothèque nationale et une des sources les plus précieuses pour les historiens. ^ Gaignières mourut le 17 mars 1715, et son nom, qui est justement cher aux érudits.ne doit pas l'être moins aux amateurs d'autographes. — • Au xvnf siècle, poursuit M. Etienne Charavay, le président Bouhier, les d'Hozier, les Clairambault furent des chercheurs d'autographes; la bibliophilie devint à la mode. En France, à la an du xviii* siècle et au commencement du xix', nous trouvons, parmi les amateurs d'autographes, l'oratorien Adry, l'érudit écrivain Charles Pougens, le marquis Germain Garnier, Dom Brial Auguis, le bibliographe Barbier, l'académicien Auger, lés libraires Crapelet et de Bure, le numismate Mionnet; le plus hardi chercheur de cette époque fut Villenave, auquel on doit la découverte et la conservation de milliers de documents. Parmi ses émules et ses successeurs, il faut citer le dramaturge Guilbert de Pixérécourt, les bibliographes Renouard et Brunet, Joseph Tastu, Bérard, le rédacteur de la charte de i83o, Gallois, Soleinne, le marquis de Chalabre, Labouisse- Rochefort,la marquise dé Dolomieu, la comtesse de Castellane, Lalande, Montmerqué, de l'Académie des inscriptions, le baron Feuillet de Couches, le célèbre compositeur Cherubini, le comre d'Auterive, l'abbé Lacoste, le marquis de Fiers, le philosophe Victor Cousin, le célèbre critique Sainte-Beuve, le libraire Dentu, etc , etc. 1
M, Etienne Charavay, en citant ces très importants collectionneurs, ne remarque pas que les I amateurs d'autographes ont décuplé depuis la I Révolution et que le nombre des ventes de pièces
originales manuscrites a si prodigieusement augmenté, que Ton peut compter aujourd'hui autant de ventes en un mois qu'il y en avait en une seule année vers 1840 ou i85o.
Les amateurs d'autographes se sont multipliés avec surabondance depuis cinquante ans, chacun suivant sa voie, taquinant sa marotte ou enfourchant son dada;\e signe distinctif du siècle étant la spécialisation de tout collectionneur, les curieux d'épîtres ou de pièces littéraires se sont tous cantonnés dans un genre dont ils ne sortent point. Tel amateur recherchera les musiciens, tel autre les acteurs et actrices, celui-ci donnera ses soins aux poètes de la Renaissance, celui-là ne verra, ne comprendra que les académiciens; les plus avisés accumuleront les auteurs modernes, hypothéquant l'avenir et antidatant la postérité ; les puristes resteront en arrêt sur Bossuet, Pascal, Labruyère ou Corneille ; les Moliéristes aux aguets tâcheront de surprendre ce fameux autographe indéniable et impeccable du maître, qui, jusqu'ici, échappe à leurs investigations; les modérés enfin, partagés entre leur goût pour le livre et le document direct, s'efforceront de munir chaque ouvrage estimable de leur bibliothèque d'une belle page manuscrite de Fauteur, se rapportant autant que possible au sujet traité.
Il est curieux de constater que c'est au bibliophile Guilbert de Pixérécourt que Ton doit l'introduction en France de cette ingénieuse illustration des livres par lettres d'auteur.
« Les autographes, dit ce célèbre dramaturge, dans la préface de son Catalogue (1841), n'étaient pas réunis en collection il y a quarante ans ; on rencontrait quelquefois, dans les ventes de livres, un ou deux volumes dans lesquels le propriétaire avait rassemblé pêle-mêle une centaine de lettres plus ou moins curieuses et fort étonnées, le plus souvent, de se trouver ensemble ; c'est à la vente de l'abbé de Tersan (i8o5) que j'ai vu pour la première fois un casier assez étendu rempli de cartons qui contenaient des lettres autographes... C*est aussi dès cette époque, ajoute l'auteur de Cœiina ou V Enfant du mystère^ que j'ai conçu la pensée d'ajouter des lettres autographes à mes livres. »
Le bon Pixérécourt a fait école, et j'ose bien espérer que cette biblio-autographomanie se développera chez nous chaque jour davantage. — L'avouerai-je? un beau livre bardé d'autographes, interfolié de lettres, muni d'annotations d'auteur ou d'éditeur littéraire, m'est plus sensible, sous une enveloppe ordinaire, que les plus tapageuses éditions vêtues par Trautz et enrichies à Tintérieur de cent états de gravures et vignettes avant toute lettre, en première morsure et le reste... —
Le but d'un bibliophile de goût afBné est de distinguer ses propres volumes, de leur créer une physionomie originale, d'y faire revivre l'auteur et l'esprit de l'auteur autant que possible, et, à cet effet, de se mettre en quête de toutes les pièces qui peuvent contribuer à faire de tel ou tel ouvrage un véritable reliquaire. — Je troquerais volontiers, pour ma part, contre une action de la Banque de France, au cours de 1 880^ un exemplaire de la Légende des siècles^ édition d'origine, avec nombreuses pièces manuscrites de Victor Hugo ajoutées, dessins à la plume du maître en guise de gardes, critiques autographes de Sainte-Beuve ajoutées, lettres de Gautier et de Balzac y relatives ; le tout habillé d'une façon spéciale avec un fragment de l'habit d'académicien que porta Hugo à sa réception, et dont les palmes vertes me seraient plus précieuses que les entrelacs d'or du plus fameux relieur. — Qu'on ne me dise pas qu'un tel exemplaire ait été impossible à établir il y a quelques dix ans; il était, au contraire, réalisable et au delà, aussi réalisable que le serait pour nous aujourd'hui de vêtir la Terre^ de M. Zola, en peau de truie de Medan, ce maroquin symboliquement naturaliste.
Le bibliophile qui saurait à propos autographier tous ses livres formerait la bibliothèque la plus originale et la plus utile; j'en sais trop peu qui se livrent à cette intelligente recherche et je ne me souviens pas depuis dix ans avoir vu plus de deux ou trois ventes dont tous les ouvrages fussent munis de lettres d'auteur. — On y viendra en masse, et, croyez-moi, la lettre est préférable aux fuméSf aux cartons et aux états de gravures. Elle est sensible aux yeux, à la mémoire, à l'imagination ; elle parle au cœur et à l'entendement, car comme le pensait si judicieusement le baron de Trémont, elle est à la fois une émanation de Tesprit par la pensée et du corps par la main qui en a tracé l'expression. Elle agit surtout sur notre imagination en faisant revivre à nos yeux son auteur dans les plus intimes détails de sa vie intellectuelle.
L'autographe revient de droit au livre comme l'esquisse au tableau, comme l'exilé à sa patrie, comme l'oiseau à son nid; le devoir du bibliophile est d'établir autant que possible le parallèle direct entre l'œuvre définitive, sous l'aspect matriciel de la lettre imprimée, et l'œuvre de première sensation et de premier jet qui surprend l'auteur à nu avant qu'il ait eu le temps de vêtir et de peigner ses phrases.
Puis, ne l'oublions pas, la graphologie est là, science encore dans son berceau, mais qui voit venir à elle de tous les points du globe les mages de la déduction logique, adeptes innombrables qui accumulent les preuves par une argumenta-
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tion serrée et par une vérité subtile qui, chaque jour, se iait plus éclatante. La graphologie qui, au siècle prochain, comptera autant de fervents que de citoyens éclairés, car, quoi qu*on en puisse dire, elle révélera l'absolue psychologie qui apparaît toute enclose dans l'écriture hu-
maine.
La Bibliographie des ouvrages indispensables à la /bibliothèque d'un amateur d'autographes peut se résumer ainsi que suit, tant pour la partie critique que pour la partie analytique, je ne parle que des principaux ouvrages français:
î« Recherches historiques et bibliographiques sur les autographes et V autographie, par Gabriel Peignot. Dijon^ i836; in-8®, 90 pages.
2* Manuel de l'Amateur d* autographes^ par P.Jules Fontaine, Paris, 1886; in-8% 362 pages. Ce recueil avait été précédé, en 1834, d'un petit opuscule tiré à 100 exemplaires intitulé: Des collections d'autographes et de l'utilité qu'on en peut retirer (28 p.).
3" Bulletin de Vautographophile^ par Jules Fontaine, in-8% 5 numéros de i836 à i838.
4» Dictionnaire des pièces autographes volées aux bibliothèques publiques de la France, précédé ^observations sur le commerce des autographes, par Ludovic Lalanne et Henri Bordier. Paris, Panckoucke, i855;in-8<* de 3i5 pages.
5« Les Autographes en France et à l'étranger , portraits, caractères, anecdotes, curiosités, par M. de Lescure. Paris, Jules Gay, i865 ; in-8® de zii et 344 pages.
A cette nomenclature sans commentaires, il convient d'ajouter les périodiques tels que l'Amateur d'autographes depuis sa fondation ; le Cabinet de l'amateur d'Eugène Piot ; les Isographies diverses faites à l'exemple de la publication de Bérard en 1828; les nombreux recueils graphologiques, fixant l'art de juger les hommes d'après leur écriture ; l'Autographe de Villemessant publié en 1864 avec un si grand succès, enfin les catalogues Donnadieu, Dawson-Turner, Boilly, A. Sensier, Benjamin Fillon, Alfred Morrison, de Londres, et Alfred Bovet, qui renferment d'innombrables fac-similé et constituent de véritables isographies qui sont de première utilité pour la vérification de l'authenticité des écritures.
Ce ne sont donc pas les Documents qui manquent aux amateurs d'autographes en herbe et en gerbes; ils peuvent aller aux sources, elles sont
abondantes et claires. On ne saurait croire l'intérêt qu'il y a, même pour un bibliophile modéré à se plonger dans Vautographiana^ on y rencontre partout des surprises charmantes, des souvenirs chers à l'esprit, des notes singulières, des curiosités qui s'étendent sur toutes les branches de l'histoire et de l'art.
L'ouvrage de M. de Lescure, qui affecte l'allure physiologique et anecdotique, m'a tout particulièrement charmé ; ce voyage au pays des autogra^* phes est fait par \in curieux alerte et bon compagnon de route ; il cause, il rit, il charte même, et j'ai plaisir à reproduire en partie là chanson du Marchand d^ auto graphes , qui est une circulaire aux amateurs, sur le vieil air Vive la lithographie!
Voici cette malicieuse chanson du Marchand:
Messieurs, j'ai des autographes De tous temps, de tous pays; Signatures et paraphes Que je vends non garantis.
Savant prince ou saltimbanque.
Courtisanes ou valets, J*ai, hors des billets de banque.
Toutes sortes de billets.
Vous verrez dans mes cartons Des Molière, des Newton ; Vous verrez le Balafré, Bobèche et Galimafré.
Car Tautographomanie Sur tous jettant son grappin, Place rhomme de génie Près du sot ou du coquin.
Je vous offre en attendant Messieurs, ce Pierre le Grand; Il peut braver Texamen, Bien qu'il soit sur du Weinen.
Reconnaissez Pâme ardente Du vainqueur de Marengo Dans cette page éloquente; On en peut pas lire un mot.
Cet ordre est de Charles neuf, Malgré son air un peu neuf; Mais de ce qui fait son prix Combien vous serez surpris,
C'est que depuis une année (Ici la date en fait foi), Une fièvre cutanée Avait emporté ce Roi.
- i ■ - X cent francs le Frédéric, A deux cents le Garrick, A cinq cents francs Cotillon, A mille écus Trestaillon.
Dans Tardeur qui vous transporte .
Dépensez comme des fous; Mais au pauvre à votre porte Ne refusez pas deux 1B0U s.
Achetez aveuglément Et profitez du moment ; ^Cette noble passion $e nourrit dMIlusions.
• Si le dégoût allait suivre Et ralentir son essor, On vendrait au poids du cuivre Ce qu^on paye au poids de For. • •
Messieurs, j^ai des autographes De tous temps, de tous pays.
Signatures et paragraphes Que je vends non garantis.
L'auteur de cette complainte burlesque est, paraît-il, inconnu ; je crois que si Ton avait cure... de gratter M., de Lescure, on arriverait, je vous assure, à le confesser de cette forfaiture. — Voilà où mène l'isographie de la rime 1
J'ai là sur ma table depuis prés de dix mois, sinon davantage, un volumineux in-4®, de liv et 880 pages qui forme bien le plus superbe ouvrage qui ait jamais été imprimé tant en France qu'à l'étranger sur le sujet qui nous occupe. Ce monument, car c'en Qst un, et du plus triomphal aspect, porte pour titre à son fronton : Lettres Autographes composant la Collection de M, Alfred Bovet, décrites par Etienne Charavay, ouvrage imprimé sous la direction de Fernand Calmettes *.
Ce livre sera fréquenté comme une cathédrale par tous les dévots d'autographes, car en dehors de ses quarante héliogravures en relief et de ses deux mille reproductions en fac-similé dans le texte, les directeurs de cette formidable publication y ont fait jouer toutes les grandes orgues des Te Deum glorieux en l'honneur des personnages célèbres qui semblent s'y êtes donné rendez-vous. Ce Panthéon, divisé en dix chapitres, renferme par classes successives 1^ Les chefs de gouvernements; — 2® Les hommes d'État et personnages
I. Ce livre a été tiré à 500 exemplaires, dont jsomis dans le commerce à la librairie Charavay à i$o francs; 240 sur vergé teinté, 60 sur vélin blanc et 20 sur papier impérial du japon. Il est imprimé sur papier de luxe avec encadrement rouge à chaque page.
politiques ; — 3** Les demi-dieux de la Révolution française; — 4* Les guerriers; — 5® Les savants et explorateurs ; — 6® Les écrivains; — 7* Les artistes dramatiques ; — 8® Les peintres, sculpteurs et architectes; — 9® Les Huguenots ; — io« enfin, Les femmes. — Pas galant, le catalogueur; moi, j'aurais donné le pas aux princesses!
— Du chevalier français tel est le caractère. Chacune de ces séries contient le fin du fin, le
gratin de l'histoire politique, artistique et littéraire; c'est une collection générale de grand curieux qui assurera une immortalité digne d'envie à Tamateur d'élite qui l'a formée avec un goût si pur, si délicat, si sévère, et avec une intelligence mise au service d'une prodigieuse activité, car ce trésor a été réuni à travers toute l'Europe en moins de dix-huit ans de recherches.
M. Alfred Bovet est encore aujourd'hui un bibliophile jeune et militant, car il n'a point jusqu'ici défrisé la cinquantaine. Riche industriel, lettré très fringant, ami de l'art dans toutes ses expressions, ce collectionneur ardent a commencé sa merveilleuse collection d'autographes (vendue plus de cent mille francs il y a deux ans) à cet âge où l'étudiant se soucie de l'isographie généralement aussi peu que de son Gradus ad Parnassum,
— Neufchatellois d'origine et français de cœur, Alfred Bovet dépensa à la chasse des documents manuscrits toute la véhémence de sa jeunesse, et ce n'est pas seulement a prix d'argent, mais surtout à force de persévérance, de volonté, de finesse et de fiair qu'il est parvenu à coUationner cette réunion de pièces de premier ordre, dont l'impression, en tant que simple analyse, compose une si magistrale publication.
« Parmi les catalogues d'autographes, écrit M. Etienne Charavay,en tête de cette publication, le catalogue de la collection Alfred Bovet est excep* tionnel. Il est la résultante d'efforts nombreux, et il a bénéficié de toutes les tentatives précédentes.
L'analyse des pièces a été la plus grande préoccupation de M. Charavay. Résumer le texte avec concision et clarté, reproduire in extenso les lettres les plus importantes, choisir le passage typique, éclairer par des notes ce qui était obscur, tel a été son but constant ; — aussi a-t-il réussi dans la perfection à nous donner une œuvre supérieurement aménagée où l'esprit du flâneur erre sans fatigue, où l'œil butine à loisir, où l'érudit trouve aussitôt ce qu'il cherche. — C'est un répertoire admirable, égayé par ses illustrations en fac-similé, par ses planches gravées en creux et par la surprenante diversité des documents présentés.
« Lorsque, pour des motifs particuliers, M. Alfred Bovet décida la vente de sa collection, il
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voulut suivre l'exemple de Benjamin Fillon et d'Alfred Sensier. Il me proposa de rédiger un catalogue rationnel et d'unir nos efforts pour créer un type plus parfait que les précédents ; j'acceptai avec plaisir, et je me suis dévoué à cette œuvre capitale à laquelle j'ai consacré trois années de ma vie. »
Ainsi que le remarque son catolograpbe, M. Alfred Bovet appartient à l'école de ceux qui considèrent un livre comme une œuvre d'architecture dont tous les éléments doivent se combiner de manière à présenter à l'œil l'apparence de la grandeur et de l'harmonie. Pour réaliser ce rêve, réminent autographophile a confié la direction typographique et artistique de son catalogue à un de ses amis, le peintre Fernand Calmettes, ancien élève de l'École des chartes, qui se trouvait préparé par de patientes études à la conduite d'un travail aussi méticuleux. Comme imprimeur, il a adopté Motteroz, qui, répondant k sa confiance, a imprimé le plus bel ouvrage qui soit sorti et qui sortira peut-être jamais de ses presses. Les filets rouges qui encadrent le texte et le titre courant, la beauté du caractère sur ce superbe vergé in-4**, la pureté de tirage des zincs, cachets et clichés isographiques, tout a concouru, dans la mise en œuvre de cet ouvrage, à créer un véritable chef-d'œuvre de conception, d'ingéniosité et de typographie, et je ne crois point m'avancer en disant qu'il demeurera longtemps comme le vrai prototype des isographies futures. — Se trouverat-il jamais cependant un autre Bovet qui consente à dépenser le capital de cinq mille livres de rente, pour établir un monument analogue si utile à l'intérêt des lettres et de l'histoire. Je ne pense point
Je voudrais pouvoir analyser ce livre géant page à page, mais la plus sommaire étude m'entraînerait très loin, très loin vers les confins de la grosse brochure- 11 ne m'est permis que de juger Tensemble sous peine de sombrer dans l'opuscule. M. Philippe Godet, un érudit et un délicat poète Neufchatellois, s'est essayé à mesurer les seules proportions du colosse et aussitôt il a vu naître un petit livre qui s'est enflé graduellement dans des épaisseurs très justifiées*.
Cependant M. Philippe Godet ne s'est pas amusé aux bagatelles de l'autographe, il n'a passé qu'une revue hâtive do la collection Bovet, et il s'est montré aussi sobre et concis que possible, ayant à regarder cinq siècles d'histoire à vol d'oi-
I. Scripta manent, — Causeries à propos de la collection ^autographes de M. Alfred Bovet, par Philippe Godet. Nenfcbâtel, Attinger frères, imprimeurs, 1887. In-S® carré de ISO pages, tiré à 400 exemplaires non mis dans le commerce*
seau. Je lenvoie les curieux, sinon au catalogue Bovet, du moins, si les proportions de ce formidable monument et le prix d'entrée les intimide, au petit livre-guide de M. Godet, le Joanne de ce royaume de l'autographe. — Avec ce vade-mecum, ils pourront se former une idée des richesses de ce domaine où les hommes célèbres se survivront glorieusement à eux-mêmes^ grâce aux moindres lignes tracées de leur main aux heures d'affection, d'inquiétude ou déplaisir, selon l'expression fugitive du moment.
Je le disais bien et je le répète, la collection Bovet est le Panthéon le plus peuplé, le plus sonore et le plus ingénieusement construit que l'on ait encore élevé, par la Bibliopée, aux immortels de l'univers.
Les amateurs d'autographes sont légion aujourd'hui en France et à l'étranger, et tous ceux que cette passion a envoûtés peuvent être considérés comme incurables. L'autographe ne lâche pas ses heureuses victimes, car il se dégage de tous ces papiers remués par les fervents amoureux du document historique comme un vague spiritisme qui met en communion de pensée les vivants et les morts. — M. Bovet, dont je parlais à l'instant, après avoir créé cette immense collection encyclopédique sur la splendeur de laquelle on verra longtemps briller son nom, pouvait penser à se reposer en cultivant ses roses ou ses dahlias, mais il était écrit qu'il mourrait dans la peau d'un actif autographomane. Sa collection à peine vendue, il s'est remis à constituer une histoire de la musique par les musiciens, et, depuis quatre ou cinq années déjà, il est reparti en voyage au pays des orchestrants avec une ardeur diatonique, chromatique et enharmonique, grâce à laquelle nous verrons un jour paraître un Jiouveau catalogue enchanteur de tous les disciples de la muse Euv terpe. — Un supplément à Fétis.
Les autographophiles sont d'autant plus fidèles à leur passion qu'elle ne les a pas frappés par coup de foudre, mais qu'elle s'est insinuée lentement en eux par une infiltration constante et longtemps inaperçue. La plupart d'entre eux vous diront qu'ils ne songeaient point à établir une collection sérieuse dès le début; ils réunissaient des lettres d'auteurs connus comme les collégiens font des timbres-postes, par curiosité et plaisir intellectuel ; des amis leur fournissaient des doubles, ils achetaient de ci de là une pièce chez Eugène ou Etienne Charavay, ou bien un dossier chez A. Voisin avec lequel les relations sont si aimables, mais ils n'avaient point de prétentions
dans leurs recherches. Un jour en classant leur butin, ils se sont découverts plus riches qu'ils ne l'auraient pensé et la tarentule leur est venue.
C'est alors que, résolus uugranifceui're comme les alchimistes d'antan, ils se sont plu à dévorer les catalogues de vente, ces catalogues si étranges dans lesquels on sent la difficulté qu'éprouvent les rédacteurs h caractériser la célébrité. Ils ont parcouru ces longues listes où \e grand musicien, l'auteur distingué, la fameuse danseuse, le romancier en renom, le savant jurisconsulte, l'éminenl agronome, le poète délicat, l'érudit bibliophile, le médecin éclairé, la femme de lettres célèbre, le publiciste autorisé se coudoient et défilent, étiquetés comme dans un musée Tussaud des gloires défuntes et contemporaines,
lis ont acheté, acheté, acheté, en spécialisant leurs recherches sur tels ou tels personnages, et, le temps aidant, ils ont constitué une collection unique dont ils vivent, car elle a apporté dans leur existence, naguère monotone, toutes les agitations des saines convoitises, tous les petits bonheurs de la classification, toutes les joies réelles du document inédit, exprimant des sentiments mis au jour pour d'autres qu'euï-mêmes, mais qu'ils sont charmés de partager et dont ils finissent par se croire les plus surs confidents, à force d'intimité factice avec ces glorieux disparus.
Il est à remarquer que ce sont les amateurs formant des collections spéciales qui contribuent le plus à l'augmentation du prix des autographes, parce que, lorsqu'ils en trouvent qui entrent dans leur spécialité, ils enchérissent souvent pour se compléter au delà du prii jusque-là établi. Et ces prix se maintiennent ensuite, parce qu'on on tient note et qu'on les cite aux ventes postérieures
Le baron de Trémont, qui a fait cette dernière observation, remarque également que c'est un
grand avantage d'être jeune lorsqu'on c une collection d'autographes: on a le temps d'attendre les bonnes occasions, dit-il avec justesse, et l'on peut différer ses achats. Plus tard, on est pressé de jouir, car les années sont limitées, et si l'on tient à avoir certaines pièces qui ne se présentent souvent qu'à de longs intervalles, il ne faut pas les laisser échapper. Un de nos principaux collectionneurs se rendit adjudicataire d'une lettre autographe du général vendéen Charette, fort rare, en disant ; a II y a vingt-cinq ans que je l'attends. «
Les prix assignés aux autographes nous donnent une suprême consolation en nous permettant de constater que l'élévation des enchères est toujours proportionnelle à la valeur réelle du personnage et non à sa réputation.— Le succès publicn'influe guère sur les transactions commerciales des pièces et ce m'est une joie véritable dcsuivre ventes et d'y observer que tous les tripoieurspolitiqucs,tous les perturbateurs de la tranquillité de la rue, les orateurs, les romanciers vantés, bien que sans fonds, les décadents de tout les âges, les déliquescents de toutes les époques ne trouvent pas acquéreurs, même au-dessous du franc. — L'amateur d'autographe rend des verdicts plus purs que ceux des conseillers à la Cour de Paris et je pense que les pioupious d'Auvergne ne trouveraient pas de quoi alimenter leur marmite s'il leur fallait vendre dans ce but les épîtres fades du brav'général livré à la détrempe populaire.
Une lettre de Hugo se vendra toujours aussi chère qu'une épitre de Bonaparte et plus qu'un décret autographe de Louis-Philippe, — et c'est justice.
Octave Uzanne.
Parî!
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Sons l'œil des Barbares,
Paris, A. Lemerre, 1888. L
La fantaisie métaphysique que M. Maurice Barrcstiem de pubiier sous ce titre mystérieui, presque mystique, Sous l'ail des Barbares, ne saurait s'appeler ua roman ni une étude de mœurs ; c'est plulôt l'analyse inquiète, tourmentée, d'un esprit qui voudrait sedégigcr des formules usées, des liens de la réalité, ayint l'obsession de ce qui se fait en liitéraiure. On Bcntune Apre recherche de la chose nouvelle, de la forme qui doit succéder à ce que nous voyons autour
MiiODs plus spiritualistes qu curieuses décrites avec un ar «purée, délicatement ouvrée, qu'une création de monde, j quts, des personnages indéc
:s d'âm rielles. de
de s
! fîlle,
nu philosophe mooié sur un âne. Les figures n'oni pas de contours, les £tres presque pas de corps ; les iJéej seules sont précises, nettes, comme une affif' mation de la domination de l'esprit sur la matière. Le rive tourne à travers les fleurs, serpente entre lei irbres, enlace un corps nu de femme, puis gravit le: iJe^res magnifiques d'un temple hautain, labernaclt Je la Sagesse qu'assiège le flot hurlant des Barbares, etoousassistonsàdes scènes grandioses du hauldu Se tipéum, avant d'arriver aui temps modernes, aux visions de Paris et des choses contemporaines. Il y a liunelTort considérable, une véritable angoisse d'art. :ie torture de letlré, qui ne sauraient laisser insen-
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sonnemeni diviti de la littérature. Des brouillards geoésiques de ce livre où se débat une intelligence en proie aui morsures de la curiosité artistique, naîiia sans doute quelqu'un ; c'est l'embryon plein de promesses où germe le lalent. encore replie sur luimSme tvant de s'élancer
VolontÂ, par Georges Ohhet. Paris, Paul Ollendorft,
1S88. Un vol. în-18 Jésus. — Prii : 3 fr. 5o.
Déjà, dans Serge Fanine, son premier roman et son premier succès, Georges Ohnet nous avait montré jusqu'où peut aller le caractère chez la femme, et il avait gteint avec une sorte de passion heureuse la figure si intéressante de M— Desvarennes ; il s'agissait alors d'une mère défendant sa fille contre un gendre, d'une créature énergique, rompue aux luîtes de l'existence. Cette fois c'est une jeune fille que le romancier jette en pleines batailles de la vie, une pauvre ouvrière, issue de parents riches et nobles, mais tombée dans la misère et obligée de travailler pour gagner son pain; c'est ensuite une épouse défendant son mari contre une autre femme, une maîtresse. Cette Hélène de Graville, belle et honnfle. Il
celui autour duquel va tourner l'action, avec cette précision, cet enchaînement logique des faits et des événements qui trahissent immédiatement le talent seènique de l'auteur, son art particulier de la "enduite d'une pièce, son incontestable entente de l'effet à produire, de l'émotion à remuer, de la sensi-
Diana Oiifauni, l'Anglaise séduisante, mais de basse et fangeuse naissance, elle prend tout le relief énergique de la vertu sur le vice, de la vie honnfte ei chaste sur l'existence débauchée et infâme. Les obstacles s'accumulent entre elle et ceux qu'elle aime; Hélène les attaque en face, les brise, les surmonte, et par son énergie passionnée, par sa Volonté, reprend à la. gueuse Louis Hérault, ce mari à l'àme faible, au cœur facile, à la chair lâche, que la courtisane anglaise lui a enlevé. Ce ne sont pas là, du
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appelé au même succès que les précédentes œuvres de Georges Ohnet; il faut successivement citer Emilie Lereboulley, la jeune infirme, que les amertumes, les déboires, le sentiment de son infirmité et de son manque de beauté ont tournée vers une sorte de mi-
santhropie caustique s^exerçant aux dépens de tous ; — Clément de Thauziat, Tintime, Finséparable, le Méphistophélès beau et triomphant de ce malléable et docile Faust, Louis Hérault ; — le sénateur Lereboulley. Pâmant de Diana et son banquier ; — James Olifaunt, le mari complaisant de Tenchanteresse Anglaise;— M™* V* Hérault, la bonne vieille grand'mère de Louis, — tous les acteurs de ce drame plein de larmes et d'émotion, et qui rappellera les gros succès de Fauteur du Maître de forges.
Un Dilemme, par J.-K. Huysmans. Paris, 1888, Tresse et Stock. Un vol. in-32. — Prix : 2 francs.
Ce qui caractérise la nouvelle œuvre de J.-K. Huysmans, c'est l'art saisissant avec lequel il fait sortir de ses personnages l'implacable et égoïste férocité de la bourgeoisie de province. Il est impossible d'imaginer quelque chose de plus lâche, de plus dégradant, et en même temps de plus correct avec les conventions sociales de certains milieux bourgeois, que la conduite de ces deux parfaits gredins d'honnêtes gens, M. Lambois et son beau-père, le notaire Le Ponsart, vis-à-vis de l'infortunée créature qui a été la maîtresse de leur fils et petit-fils, Jules Lambois, décédé à Paris, laissant cette femme enceinte de lui. Les retorses roueries d'avoué, les canailles finauderies provinciales avec lesquelles M* Le Ponsart arrive à étrangler Sophie Mouveau entre les tenailles de l'atroce Dilemme, — avoir été la maîtresse de Jules, et dans ce cas elle n'a droit à rien du tout, — ou, avoir été sa bonne, et alors il lui revient une somme de 33 fr. 73, représentant trois semaines de gages, — sont décrites avec ce talent d'analyse, cette netteté de dissection qui ont donné à Huysmans la place si méritée qu'il a conquise parmi nos premiers lettrés, nos meilleurs observateurs de la bête humaine, dans ses hideurs et ses barbaries. Il y a là une succession de scènes et de tableaux mi-comiques, mi-tragiques, avant d'arriver à la mort de la pauvre diablesse de Sophie,renvoyée du domicile de son amant avec ses 33 fr. 75, après avoir été recueillie par une brave femme de papetière marchande de journaux, qui vous donnent froid au cœur, tellement on les sent impitoyablement vrais, tellement ils peignent avec de vivantes couleurs l'égoîsme de couperet du principal bourreau, le grand-père Le Ponsart. C'est avec un frisson qu'on ferme ce terrible livre où la raillerie est aiguë et macabre comme le rire sinistre de la tête de mort sous la bêche du fossoyeur.
Une Eve nouvelle, par Jean Herrère. Paris, Paul Ollendorff, 1888. Un vol. in- 18 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Empreint d'une certaine philosophie mystique, ce livre, qui a de vagues parfums d'autobiographie, des tournures de journal de fillette, ne manque pas de quelque intérêt par sa forme, plus que par le mince et monotone sujet qu'il traite. C'est l'histoire d'une jeune fille riche, adorant son papa, regrettant
longuement, bien longuement, de n'être pas un homme, et finissant par s'éprendre d'un jeune médecin, ni beau ni riche, mais garçon de grande valeur scientifique. Des détails assez jolis, beaucoup de phraséologie nuageuse, une excessive tendance à philosophailler à tout propos et même sans raison, telles sont les notes dominantes de ce volume, d'une lecture relativement facile.
Histoires insolites, par le comte de Viluers de l'Isle-Adam. Paris, Librairie moderne, 1888. Un vol. in-i8 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
On connaît la tournure d'esprit, l'originalité imagingtive du comte de Viiliers de TIsle-Adam, et ses écrits ont toujours une forme recherchée, fouillée, qui empoigne le littérateur et lui fait suivre avec une vive curiosité les fantaisies à travers lesquelles le paradoxal écrivain aime à promener sa plume. La vingtaine de contes variés que Tauteur intitule His^ toire insolites est aussi amusante par la variété des sujets traités que par l'exubérance d'humour qui les fait saillir hors du cadre. Il serait difficile de citer l'une de ces étonnantes histoires au détriment des autres, et il sera plus juste de dire qu'elles se tiennent au même niveau de bizarrerie attirante, qu^elles revêtent la même séduisante étrangeté et ne peuvent manquer d'amuser violemment le lecteur. g. t.
Le Frère lai, par Hugues Le Roux, dessins de Jules Garnier. Paris, Librairie moderne, 1888. Un vol. in 18. — Prix : 3 fr. 5o.
Elles ne sont pas gaies, pour la plupart, les histoires que M. Hugues Le Roux a réunies sous le titre collectif de Le Frère /ai, lequel, suivant l'usage, n'appartient en réalité qu'à la première nouvelle du volume. La lecture n'en est pas moins attachante, et, en dépit, ou peut-être à cause du serrement de cœur, on passe, sans s'arrêter, de l'une à l'autre, jusqu'à la vingt-deuxième, qui clôt le recueil. Je ne crois pas qu'on puisse supporter, sans interruption et diversion, un pareil nombre d'histoires gauloises, croustillantes, tonitruantes parfois, où se complaît la gaieté de tel et tel conteur. Les larmes ont une source profonde et coulent longtemps, sans qu'on désire les voir tarir; Pémotion qui empoigne, entraîne aussi; et l'on se fatigue encore moins vite de la douleur que du rire. C'est ainsi que j'explique l'attrait puissant de ces pages où M. Hugues Le Roux a brodé des arabesques de sa fantaisie tous les sujets où l'égoîsme, la vanité bête et cruelle, l'insensibilité mystique, la cupidité, les fatalités de la passion ou de la vie, les préjugés imbéciles et impitoyablement féroces, les tristesses inertes et les mélancolies indulgentes des espoirs brisés et des amours déçus, s'incarnent en des personnages que nous coudoyons partout, lorsqu'ils ne sont pas nous-mêmes, mais que seul le poète observateur snit voir et montrer.
Si je faisais ici une critique minutieuse et un épluchage de mots, je soulignerais sans doute çà et
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là quelques expres«ions, certains termes, qui, dans h langue de M. Hugues Le Roux, me para\ssent employés un peu autrement quMls ne le sont dans notre bonne vieille langue française. Mais c'est là exubérance de jeunesse ou fumée d'école; et il est bien plus profitable et agréable pour tous dMnsister sur l'impression d'ftpre amertume et d*ironique résignation qui se dégagent de ces tableaux, où sont peints, avec autant de vérité que de sympathie, les misères et les maux de Tétre humain. b.-h. g.
Le Froo, par Éhile Goudëau. Paris, Paul OUendorff, i888. Un vol. in-i8 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
M. Emile Goudeau, dans son nouveau roman Le FroCf nous conte l'aventure très particulière et très curieuse d'un défroqué, d'un enfant de la province, né dans un milieu essentiellement clérical, voué dès sa naissance à la tonsure, élevé dans un séminaire où il se débat contre le filet dont son entourage l'enveloppe peu à peu, puis, le jour de l'ordination, foulant aux pieds l'hostie consacrée et fuyant au milieu des cris de la foule. Un avocat libre-penseur le recueille, le réconforte, l'encourage dans sa révolte et l'envoie à Paris. Jeté en pleine société parisienne, pauvre d'abord, riche ensuite, après la mort de son père, il s'y éprend follement d'une jolie femme qui commence par le repousser, puis répond à son amour à la suite d'une tentative de suicide du malheureux. Mais, à chaque instant, la folie du Froc le saisit, c'est comme la tunique de Nessus collée à sa peau, buvant son sang, et il épouvante tellement sa maîtresse, que celle-ci le quitte. Il finit, tué d'un coup de feu anonyme dans le coin de campagne où il se réfugie, mais où les paysans le redoutaient comme sorcier. M. Emile Goudeau, en une langue d'un modernisme aigu et excitant, a peint d'une manière colorée ce drame humain qui révèle des mœurs originales, un morceau d'époque contemporaine peu exploré, surtout de cette façon-là et avec ces aperçus philosophiques* g. t,
I^ Train jaune, par Gustave Toudouze. Un vol. in-iS. Paris, Victor Havard, 1888. — Prix 3 fr. 5o.
Les journalistes qui traitent avec le plus d'autorité et de talent les questions de critique littéraire et de morale humaine, les conférenciers qui sont l'écho grossissant du succès ont fait un bruit de gloire autour du nouveau roman de M. Gustave Toudouze ; et il n'y a là rien de trop, aussi bien pour les efforts constants de fauteur dans tant de productions remarquables, que pour le mérite intrinsèque de l'œuvre récente. Il ne faudrait pas croire, en effet, que cette émotion de la critique et du public ait été soulevée Kulement par le problème d'intérêt social toujours *^el, sur lequel M. Toudouze a tissé la trame de *on récit II n'est guère de roman publié en France, — et c'est un des gros reproches que nous adressent le cant anglais et le piétisme allemand, — qui n'ait, pour nœud ou pour dénouement, l'adultère. Les |
livres sur le mariage, contre le mariage, pour le ma« riage et autour du mariage ne se comptent plus, et il s*en publie tous les ans quelques douzaines. Ce n'est donc pas que les aliments font défaut à l'appétit toujours enéveildupublic. Mais leur abondance même l'a rendu apathique, indifférent et dégoûté. Les plats et les sauces lui sont offerts sans interruption, mais toujours les mêmes, à peine variés par l'ingéniosité et l'imprévu de nouvelles appellations. Il n'a qu'à les goûter pour les reconnaître, et il s'en détourne, en étant plus que rassasié. S'il se presse, au contraire^ autour du livre de M. Toudouze, c'est qu'il rencontre enfin quelque chose qui n'est point banal. Ce qui l'y retiendra, c'est que ce livre est profondément humain.
On connaît le sujet : une jeune femme, belle, froide, mère de deux enfants, mariée à un honnête homme de chef de bureau, correct, méticuleux, un peu bilieux, point galant, convaincu que sa femme est heureuse, et ne voyant rien au delà de la régularité placide 'et monotone d'une vie de ménage. Puis, tout à coup, en présence d*un beau garçon, artiste, donjuaniseur, — le musicien Rocadour, — un éveil formidable des sens. La femme résiste, tout en s'énervant; son caractère devient inégal, injuste, querelleur; et le mari, qui n'y comprend rien, s'irrite maladroitement, Pexaspère, la pousse au gouffre où le bonheur de la famille s'engloutira. Ceci est une partie capitale dans le roman» Qui veut savoir jusqu'à quel point un mari d'intelligence moyenne, d'honnêteté parfaite et de sentiments affectueux peut changer toutes ses qualités en des défauts que sa femme ne lui pardonnera pas et dont elle se vengera dans les bras d'un autre, n'a qu'à lire ces pages de M. Gustave Toudouze* Vient alors la peinture navrante de la lente désagrégation de cet intérieur, si bien cimenté au dehors; les craintes, bientôt changées en un besoin de provocation méprisante, de la femme infidèle; son invincible malaise devant ses enfants qui sentent, avec leur infaillible instinct, le changement, le décroissement de l'amour maternel, déséquilibré comme le reste. Enfin la lettre anonyme, qui prévient le mari. La stupeur, l'impossibilité de croire, la nécessité du soupçon s'imposant, l'espionnage, et la conviction qui pénètre, comme un coup de poignard. Dès lors, les projets de vengeance et de châtiment, le revolver acheté, toutes les précautions froidement prises pour tuer les deux traîtres et savourer leur mort. Mais les deux innocents! Qui a le droit de faire jaillir toute cette boue sur leur nom, de mettre à leur avenir l'indélébile tache de sang? Et que deviendront-ils lorsque le père, sans fortune, sans place après le scandale, défendra, devant la cour d'assises, son crime de justicier et ne gagnera à son acquittement que la misère certaine pour ses enfants et pour lui? Ces réflexions sont sages et vraies; elles jettent de l'huile sur les vagues tumultueuses de sa colère, et il se résout à s'en tenir à la loi. Constat de flagrant délit d'adultère, scène admirable où le pauvre père, seul avec ses enfants, excuse la mère qui les a quittés et verse à ces petits
tout le lait de la tendresse humaine, divorce à petit i bruit, ety immédiatement après, dans les premiers embrassements de l'amant et de Tamante devenus libres, la vision vengeresse des regrets, du remords et de l'inéluctable châtiment.
Intimement liés à cette action si simple et si poignante dans sa vérité, se meuvent des personnages trop indispensables à la marche et à la moralité du drame pour qu'on puisse les appeler épisodiques. Je veux parler surtout de Lucien Tavenel et de sa jeune femme, la cousine de l'épouse adultère, ménage idéal où se trouve réuni ce qui fait la plénitude de l'amour^ — la communion des esprits et l'attraction mutuelle des sens, — et du sculpteur Morion, haute et noble figure, dont la rude et franche parole, comme la voix du chœur dans la tragédie antique, dégage des passions éphémères, des préjugés et des égolsmes sociaux, la sereine justice et l'éternelle vérité. Il loue M. Pisan, le mari trompé, d'avoir jeté son revolver et remis sa cause à la loi. « Place, s'écrie-t-il, au mari raisonnable, qui a pour lui sa conscience d'honnête homme, l'estime de ceux qui l'entourent et le connaissent!... Place au mari dont on ne dira rien, dont on ne rira pas, parce que ce sera le père de famille, sacrifiant un faux amour-propre au bonheur, au repos des siens!... Place au mari qui ne fera pas trembler, parce que le crime n'efface pas le crime, et qu'il n'y aura plus qu'un père marchant dans la vie, appuyé sur ses enfants, dont il a héroïquement sauvé l'honneur, le vrai, le seul honneur celui-là, sans se préoccuper des sifflets de merles de la foule imbécile!... »
Je ne sais, mais je ne puis m'empôcher de croire qu'à cette solution qu'il approuve, Morion en préférerait une autre plus large, plus noblement généreuse, impossible au chef de bureau que nous connaissons, mais qu'un homme qui, comme le sculpteur, a descendu jusqu'au fond les spirales du cœur humain et qui en est revenu sans haine pour l'humanité, aurait la courageuse indulgence de concevoir et d'imposer.
Madame Phaéton, par Clovis Hugues. Un vol. in«i8; Paris, G. Charpentier et C% 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
L'histoire d'une immense, générale et lamentable dégringolade. L'ouvrière de cette longue et lugubre catastrophe est une jeune fille, mal élevée dans un pensionnat, névrosée de naissance, qui, seule, sans mère, négligée par son père, se donne au premier homme qu'elle rencontre, à son cocher Baptiste. L'oncle de M^^* de Lacoreille, démocrate et socialiste en dépit de son frère aîné et de ses nobles ancêtres, adopte Baptiste, et les deux amants se marient. Mais en devenant baron, Baptiste n'a pas cessé d'être cocher. Sa femme ne tarde pas à s'en apercevoir, et à s'apercevoir en même temps que ce qu'elle avait pris^ pour un amour éternel n'était que la satisfaction de la première fringale des sens. De la constatation d'une expérience manquée à l'essai d'expériences nouvelles.
il n'y a qu'un pas, et les femmes du tempérament de la baronne de Lacoreille ont vite fait de le franchir. Le mari découvre qu'il est trompé, et, d'un bras de palefrenier robuste, administre à sa femme une correction dans les grands prix. Séparation, et chute de plus en plus profonde, jusqu'aux restaurants de nuit et au trottoir. Pendant ce temps le père se laisse engluer par une amie de pension de sa fille, se ruine, ruine son frère, devient gâteux sans cesser d'être paillard, et se trouve, au hasard d'une rencontre de nuit, en tête à tête dans une chambre d'hôtel, avec sa fille que, sans la reconnaître, il a suivie dans la rue. Bref tout finit par des suicides : le père se brûle la cervelle, la fille se noie, et le brave cocher de mari va mourir sur la tombe de sa mère, dans le cimetière de son village, avec son fouet à côté de lui.
Le récit de ce pèlerinage dans ie vice et de cet enlisement dans la boue est mené avec un grand brio de style et une grande richesse de personnages épisodiques groupés avec art autour des acteurs principaux. L'auteur en a tiré tout ce qu'il a pu, et en a fait un gros volume où les longueurs s'acceptent sans protestation, parce qu'il est poète, qu'il a le diable au corps et qu'il intéresse toujours. Il affectionne le discours indirect, ce que j'appellerai le monologue documentaire, moyen commode d'exposer les moindres nuances de l'état psychologique des personnages et qui est souvent d'un grand effet, mais dont l'emploi constant ne laisse pas que de fatiguer à la fin, comme tout procédé dont on ne fait pas un usage discret. 11 y aurait à signaler dans ce volume bien d'autres choses que M. Clovis Hugues y a mises, théories sociales, mœurs religieuses, allusions d'homme politique militant. Mais ce n'est guère ici notre rôle de les rechercher, et les lecteurs, que le livre mérite d'avoir en grand nombre, — je me ferais scrupule de lui souhaiter des lectrices, — sauront bien les y trouver.
Paris païen, par Tancrède Martel. Un vol. in*i8; Paris, Albert Savine, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
M. Tancrède Martel ne chôme guère, tout empressé qu'il est à oftrir de quoi charmer le chômage des autres. En même temps que son édition, — que j'appellerais monumentale si l'adjectif n'était écrasant, — des œuvres littéraires de Bonaparte, il nous donne, chez le même éditeur, Savine, une série de contes, de fantaisies, de souvenirs, de critiques et de variétés, écrits avec verve, bourrés de choses piquantes, et, à part les exagérations et grossissements qui constituent, dans l'art dramatique et dans les arts plastiques, la mise au point, ayant le mérite d'un document sur le Paris contemporain. Paris païen se recommande aussi par une gaieté de bon aloi, ce qui devient de plus en plus rare en ce temps de névrose, de pessimisme, d'hypocondrie, de bile et de jaunisse. Sans vouloir choisir parmi les pages spirituellement aimables de ce volume, je citerai de préférence celles où l'auteur raconte ce qu'il a vu
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ou«ppri» de Victor Hugo, el les deux chapitres intiniléi Comment on devient Parisien el Madame de Sévigni et la cuisini à Vhiiite. Le premier est une bonne bouffonnerie, bien réussie, cl le second
brilla:
: lit
:, récréation d'un esprit
Le Roman du Roman, par Edgar Mohteil; Paria, Alphonse Piagci, 1888, un vol. in-18. — Prix : 1 fr. So.
M. Edgar Monteii a entrepris une série d'étudea de msurs auxquelles il donne un lilre commun : Études humaines, el des sous-tlires comme : Société française. — Mœurs de province. Cet appareil balzacien ne me dëplaîipas, vu d'un certain cdtê. Les maltnientionnésj découvriraient peui-£tre une certaine pretompiîDn confinant à l'outrecuidance. Je n'y vois, « Im juges désiniéressés n'y ïoient avec tnoi, que le uniiment qu'a de sa force un jeune écrivaini qui ne lont ÎDlcrdits ni les longs espoirs ni le» vastes penlêet, eiqui craint d'autant moins de s'engager visais du public qu'il a mieux montre, par ce qu'il a delà tiit, ce qu'il peut faire encore.
Les derniers livres de M. Edgar MonteJl, La Bande des Copiirchics et La Grande Babylone, ont été de friQLjs succès. Je ne parle pas du Grand fHlage qu'on nepourra guère s'empêcher de vouloir relire après Z.« Roman du Koman. Je ne vois pas de raison pour qu'il n'en soit pas de mfme de ce nouveau volume que je signale aujourd'hui. A moins que l'analyse ftpre et impitojable à laquelle il se livre de la cupidité, de la jilousie, de l'esprit d'intrigue et de haine, des petimies et des vilenies de toutes sortes qui fleurissent trop Sûuvenl 'dans nos trous de province n'indispo- ■eat contre lui une irés grande partie des liseurs de romans. Mais encore ne sonl-cc point ceui-lâ qui (ont la réputation à laquelle tiennent les véritables inistcs de lettres, et n'en est-il que bien peu qui, comme le notaire Moniat, le triste héros de M. Edpr MoDieit, soient disposés à se reconnaître dans U miroir qui leur renvoie la laideur de leurs traits.
Un caractère particulier, et qu'on n'a peut-être pas lise; mis en relief, c'est le naturel sintple et sans poM, ne senuni ni l'effort ni le procédé, avec lequel il se se départ jamais du ton approprié à la nature de MO réciL Ni son style ni sa pensée n'idéalisent i faux les bourgeois dont il fait l'anatomie morale. Ce n'est nitêcberesse ni impuissance, car style et pensée s'élètcnt et se pt>étisent dès qu'une lueur de poésie ou de aoblesse éclaire l'Ame d'un de ses personnages. C'ctt habileté d'instrumentiste, dédaignant toute icelle et tout iruc, et ne cherchant l'effet que dans la soution simple et précise de
Ijt Poma à Ooron, par Henbi Bkauclaib. Un •olame in-3i; Paris, Tresse et Stock, 1888. — Prit : 1 francs.
Goron, boutiquier retiré, vit du produit d'une petite ferme qu'il a, sur les bords de la Seine, au-
dessus de Rouen. Son fermier, fc fin de bail, n'obtenant pas la diminution qu'il désire, se retire, et M~* Goron se met en ttte de faire valoir la ferme elle-mCme. Le mari, paresseux et ivrogne, laisse faire sa femme, qui, tout doucement et sans cesser un moment d'être fort satisfaite d'elle-mfme, en arrive A Être oblif(ée de vendre le bien. L'argent est versé au notaire le matin, et le soir le notaire, entaché de modernilé et dévoré de cocottes, met la clef sous la porte et file avec la caisse on ne sait où. M~< Goron a une attaque de nerfs, et M. Goron, qui, en attendant sa femme, buvait du cidre dans une auberge du bord de l'eau, se laisse tout doucement glisser dans la Seine, où, il la Toussaint suivante, sa veuve vient, en bateau, jeter des fleurs, espérant que quelques-unes iront te
Telle est l'histoire. L'auteur la raconte en faisant parler à ses Normands un patois de fantaisie. Les caractères y sont vrais, je le crois, mais ne présentent aucun relief, et je ne sais rien de plus désolant que cette peinture d'flres et d'objets vulgaires à teintes plates. Le talent ne manque pas; pourquoi en faire, de parti pris ei de propos délibéré, un si médiocre
Pour la prochaine édition, je signale i corriger une faute qui fait toujours se pâmer d'aise, à nos dépens, nos bons voisins : English ne s'écrit pas Engliteh.
Nonvolltti hlatolres inoroyabl«B, par Julrs Lu- MIMA. Un volume in-i8 Jésus; Paris, Albert Savine, édit., 1888. -Prix ! 3fr. 5o.
Plus terribles encore qu'incroyables, ces histoires à la manière d'Edgard Poe. Tout le mérite qu'on peut avoir i s'assimiler les procédés de son modèle, M. Jules Lermina le possède. Mais (i les procédés sont de l'invention d'un autre, son imagination est bien personnelle. 11 sait fort habilement exploiter ce mélange de traits précis et d'indications vagues si propre k frapper l'esprit du lecteur et i le ballotter du fantastique au réel, si bien que l'impression de
que c'est arrivé. Les élémenla matériels, les détails circonstanciels sont toujours agencés avec une telle adresse, que l'on a beau s'en défendre, l'on est pris comme dans un réseau. On finit par être persuadé que \ePommier d'Aubervil liera a vraiment suivi Jacques l'éirangleur; on ne cesse de palpiter au récit de l'audacieuse et criminelle comédie montée et jouée par Frédéric Orléac, dans le 7'our pour le tout, el s'il esc incroyable qu'il ail risqué ai gros jeu que de se loger une balle dans la tfle, en calculant son trajet, afin de donner à penser qu'il a été lui même victime de l'assassin de sa femme assommée de aa main, par contre, avec quelle curieuse prudence tous les faits qui entourent le crime et en dépendent sont étudiés et groupésl Ce feuilletoniste machinant son crime A la fa(on d'un de ses romans, et se laissant deviner par un psychologue amateur plus fort que tous les juges d'instruction ; le jeune homme qui assassine
master Hughes dans le Conte d'Or, et Tavocat qui sauve sa tête, tout en pénétrant avec une étonnante perspicacité le mode et le motif du crime; le pseudofou de Barabi'Bibariy qui devient fou tout de bon après son meurtre accompli, voilà des types fort ingénieusement créés et mis en scène.
Au fond c'est toujoqrs le crime et la folie qui four-' nissent la matière; mais leulent de M. Lermina est précisément de décomposer ce qui ne serait qu'un fait divers vulgaire, de le rattacher par une série de déductions d'une rigoureuse logique à des causes et à des effets imaginaires, empreints de surnaturel, mais en somme plus croyables que ne l'ose dire le titre.
L'important est que le livre soit intéressant; il l'est d'un bout à l'autre, et troublant comme un magasin de cauchemars.
Le style est parfaitement approprié aux sujets, sans recherche, net, courant, atteignant l'eftet naturellement parce que l'effet sort moins du mot que de l'idée. Je supplie seulement M. Jules Lermina de ne pas contribuer à vulgariser une grosse bévue orthographique que commettent nombre de rédacteurs de journaux, parmi ceux même qui ont une teinture de grammaire : qu'il ne laisse pas imprimer il coti' cluEra, comme si le verbe était concluer et non conclure.
Je serais bien fâché que les Nouvelles histoires incroyables ne se vendissent pas à plusieurs éditions, ne fût-ce que pour prouver une fois de plus que le public goûte aussi bien un recueil de nouvelles bien faites qu'un roman bâclé.
Le Sang, par Noël Kolbac. Un volume in-i8 ; Paris, Marpon et Flammarion, édit. 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Malgré les lettres rouges du titre sur la couverture, malgré cette qualification saugrenue r Roman magique, imprimée en sous-titre; malgré tout l'attrait de Tautorité que peut avoir une préface d'un écrivain aussi illustre que M. Jehan Soudan, malgré l'air cabalistique d'une épigraphe tirée de l'ouvrage même, malgré tout cela, et d'autres choses encore d'un goût plus mauvais, par quoi M. Kolbac a cru suppléer au talent qui lui manque jusqu'à présent, cette élucubration poncive, souillée d'un détail répugnant, qui lui sert de pivot, ne mérite pas qu'on s'y arrête.
Toute l'originalité de M. Kolbac consiste à expliquer l'avilissant attachement d'un jeune homme sans volonté à une espèce de fille publique, par ce fait que son ignoble maîtresse lui a fait boire, mêlé à un breuvage quelconque, le sang impur vous m'entendez
bien : quel philtre d'amour! — Le malheureux finit par devenir fou, il étrangle la femme, et se suicide dans un cabanon de Sainte-Anne. — Histoire banale, malpropre, dépourvue d'intérêt; le style ? il n'y en a pas. M. Kolbac abuse de l'aphorisme : « Il faut écrire comme on parle.» Et il écrit comme ceux qui parlent sans choix ni délicatesse. L'art est totalement absent de ce volume de début. M. Kolbac s'est trop pressé de livrer sa prose à l'imprimeur. pz.
Un Politicien amérioain, roman, par F. Mauoii Crawford. Préface par Alfred Darimon. Un volume in-i8; Pans, 1888; Dentu, éditeur.
Le roman nouveau du jeune et célèbre écrivaia américain apporte en son œuvre une note tout à fait imprévue. Il soulève le voile qui nous masquait une des faces les plus curieuses des mceurs sociales aux Etats-Unis. Il met en pleine lumière le discrédit qui s'est attaché aux hommes politiques, à la carrière politique devenue une profession, un métier, un moyen de fortune, tout au moins de profits acquis malhonnôcement au détriment de TËtat De là cette réaction, ce dédain qui a gagné les classes lettrées, cultivées et riches, et que professe en particulier la haute société de Boston» car elle forme une aristocratie plut exclusive assurément que pas une des aristocraties du vieux monde. Cependant, en sa constante poursuite de l'idéal, M. Marion Crawford n'a pas calqué son héros sur le type le plus général du politicien actuel. Ainsi que le fait remarquer M. Alfred Darimon dans la préface qui ouvre le volume, John Harrington est, à proprement parler, « le politicien de l'avenir», celui dont la ligue des honnêtes gens seule peut amener l'avènement. Encore faut- il pour cela que ceux-ci se décident à sortir des retraites où les tient confinés le dégoût des mœurs politiques aujourd'hui régnantes. Le roman de Crawford est un éloquent appel en ce sens, en même temps qu'une délicate analyse de <( Tamour discret s'élevant dans l'âme d'un homme qui n'avait jusque là connu que l'ambition ». e. c.
Charles d'Arin, par Paul de Champeville. Librairie Moderne, Paris, 7, rue Saint-Benoît. Un vol. — Prix : 3 fr. 5o.
Dans Charles cTArin, Tauteur, avec une grande délicatesse d'analyse, s'attache à suivre les effets d'une doctrine intransigeante et étroitement dévote sur une âme tendre et généreuse, qui se trouve ainsi déchirée entre des lois impraticables et les plus irrésistibles impulsions de la nature humaine. Un délicieux roman d'amour captive le lecteur, et le dénouement, imprévu autant que logique, est une des pages les plus émouvantes de ce livre destiné à classer le nom de son auteur parmi ceux des jeunes écrivains les plus justement en évidence.
Sabina Zembra, par William Black, traduit de l'anglais par B.-H. Gausseron et illustré de nombreux dessins. Deux vol. in-i6; i*' vol. Paris, maison Quantin, 7, rue Saint»Benoît. ^ Prix : broché, 2 francs.
Nous annoncions tout récemment le premier vo* lu me d'une nouvelle collection de romans anglais contemporains entreprise parla maison Quantin dans les meilleures conditions de succès. L'œuvre si originale et si attachante de lady Magendie, Sur la piste, est suivie à court intervalle par un grand roman en Jeux volumes d'un des plus féconds et des plus bril-
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lants romanciers de la Grande-Bretagne, M. William Black.
Sabina Zembra, le nouveau livre du célèbre écrivain, ajoutera encore à sa grande réputation, et c'est avoir la main heureuse que de choisir cette œuvre pour le faire mieux connaître aux lecteurs français. Conception d'un esprit vigoureux, ce roman développe des situations d'une poignante intensité et déroule toute une série de faits de la vie réelle d'un intérêt rare et captivant. Le réalisme de l'auteur, — sans rien présenter de choquant et sans se prendre aux vilenies et à l'ordure, — est animé d'un tel souffle que ses personnages semblent vivre de leur vie propre devant nous, et que nous nous trouvons spectateurs non seulement de leurs actes publics, mais des motifs intimes qui les leur inspirent* Nous voyons en plein la vanité gonflée de vent de sir Anthony Zembra, membre du Parlement, dans les artifices qu'il emploie pour rendre son nom populaire et pour faire distinguer sa famille au milieu de la société élégante de Londres. Nous suivons avec une sympathie et une émotion croissantes les phases si diverses et souvent cruelles de la destinée de Sabina Zembra, fille dédai* goée de sir Anthony, que son dévouement à toutes les souffrances pousse aux plus admirables sacrifices, et que son mépris pour ce qui est faux et affecté dans les conventions sociales conduit à faire un imprudent mariage et rend précisément victime de ces conventions. Fred Foster, son mari, est un homme de sport si complètement absorbé dans les choses du turf qu'il semble que ses moindres pensées se rapportent aux paris et aux courses de chevaux. A côié de ce caractère, merveilleusement dessiné d'un crayon sûr et impitoyable, Walter Lindsay, un peintre de grand talent et du plus grand coeur, est le type idéal de l'amant dévoué à celle qu'il aime jusqu'à la plus héroïque abnégation. Ce ne sont là, d'ailleurs, que les personnages principaux autour desquels se groupent et se meuvent une infinité d'autres, tous vivants et de physionomie assez frappante pour se graver durablement dans la mémoire du lecteur.
La partie descriptive de l'ouvrage n'est ni moins vraie, ni moins réussie. Dans le tourbillon de la vie de Londres, au milieu des artistes de l'Académie royale de peinture, dans les réunions mondaines, aux bains de mer de Brighton, en Irlande, sur les bords du Shannon, le lecteur est transporté où le veut le génie de l'auteur, et tout prend autour de lui couleur et relief.
M. B.-H. Gausseron a traduit le roman de William Black avec le soin heureux qu'il apporte toujours non seulement à rendre la pensée de l'auteur, mais à faire passer dans le français les caractères propres du •tyle et l'impression particulière qu'il produit.
Le premier volume, joliment illustré, comme son prédécesseur^ de nombreux dessins curieusement empreints de couleur locale, et édité avec le soin et le goût qui caractérisent toutes les publications de la maison Quantin, est en vente au prix de 2 francs. Le second volume sera mis en vente incessamment.
Dans cette intéressante bibliothèque seront publiés
successivement les ouvrages de Walter Besant, miss Braddon, Ella J. Curtis, James Grant, Joseph Hatton, Dora Russel, Wm. Westall, Bret. Harte, Adeline Sergeant, Wilkie Collins, John S. Winter, G.-M. Fenn, W. Clark Russell, Dora, H. Rider Haggard^ George R. Sims, Ouida, Annie S. Irvan, Kath. S. Macquoid, etc., etc.. Sous presse : Les Deux Jumeaux,
Tous ces ouvrages, absolument inédits, paraissent en France au fur et à mesure de leur publication en Angleterre.
Nous souhaitons à la maison Quantin tout le suc« ces que mérite une innovation aussi heureuse autant pour son intérêt que pour son bon marché. Nous devons dès aujourd'hui la féliciter pour la forme élégante qu'elle a su donner à cette nouvelle collection.
Evang^e d'axnoar, par Henri Pagat. Un vol. in-hS. Edinger, éditeur. — Prix : 2 francs.
Meurt-on d'amour r
Combien de fois le public a-t-il posé cette question et de combien de manières différentes, philosophes et romanciers ont-ils répondu, les uns tenant pour l'afBrmative, les autres pour la négative?
Dans son nouveau roman, Evangile cTamour, Henri Pagat répond fermement : oui, on meurt d*amour.
Et ne croyez pas que son amoureux soit un éphèbe alangui, fatigué de corps et de cerveau. Non, Gilbert Harno est un beau garçon, d'àme élevée, d'intelligence vaste, d'esprit profond ; un mâle physiquement et moralement.
Mais toute sa jeunesse a été consacrée à l'étude, aux voyages ; son cœur ne s'est point émietté précocement dans les mille {lassionnettes de l'existence parisienne. Aussi, lorsque le hasard le met en présence de la jeune fille de beauté séduisante, de qualités fortes et sérieuses, en laquelle il pressent la digne compagne de sa vie, il s'écrie : « Mon cœur ne battra que pour elle, d
Mais soudain un abîme se creuse entre elle ei lui, abîme infranchissable et au fond duquel leurs deux cœurs se brisent : c'est la religion.
D'une grande honnêteté de conscience, Gilbert refuse de s'abaisser à certaines compromissions qu'il juge humiliantes et il s'éloigne.
Certes, il ne vivra pas en anachorète, il voudra s'étourdir, il cherchera dans des amours passagères, dans des intrigues de salon, l'oubli de l'aimée.
Ce sera en vain ; un cœur comme le sien n'aime qu'une fois. Il a construit d'airain son idole; rien ne pourra l'attaquer, rien ne pourra l'amoindrir.
Et lorsque, fatigué de lutter, épuisé par d'inutiles regrets, par d'ardentes aspirations, il tombe, c'est bien l'amour qui l'a tué*
Telle est, en quelques lignes, Panalyse du drame poignant que Henri Pagat a écrit en une langue sobre et claire. Ajoutons que tous les personnages, depuis les premiers rôles jusqu'aux comparses, sont tellement vivants, se meuvent avec un naturel si parfait, qu'on se demande si c'est là le produit de l'imagination de l'auteur ou le simple récit d'une histoire vraie.
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MIÏLANGES LITTÉRAIRES - Critique. — Philologie. — Linguislique.
Noëls flamands, par C*i
.LE LeMONNIEH
Albert Savi
M. Camille Lemonnier est un écrivain belge de beaucoup de talent, poèt^ et coloriste par nature, violemment réaliste par tempérament et dont on ne
lai
s les
ables [es
Œuvres, si remarquables qu'elles sciient : l'Hystérique, lei Churniers, le Mâle, Happe-Chair, etc., etc. Mais si, en ces études cruelles, l'auteur n'a pas hésité à étaler les plaies sociales les plus douloureuses, en son nouveau livre, au contraire, il s'est attaché à décrire < les moeurs tranquilles, la médiocrité des eiistencea, un état d'humanité simple et cordiale > dans certaine partie du peuple belge restée fiJéle à ses coutumes traditionnelles. Pour avoir déplacé son foyer d'observation, l'auteur des Noéis flamands n'a rien perdu de ses dons de coloriste ni de ses facultés d'émotion poétique; seulement sa palette s'est chargée de teintes d'un moins violent éclat et son émotion s'est mitigée de gaieté souriante, honnête, tendre et de douce mélancolie. Entre ces contes de Noël, réunis ici au nombre de neuf, je ne saurais auquel donner la préférence; il en est de bien touchants, comme Fleur-de-blé, la Noél du petit joueur de violon, et de bien doux et charmants, comme les Bons Amis, la Sainte-Catherine au moulin, la Saint-Nicolas du batelier, et il n'en est pas un qui ne soit écrit pour ravir lecteurs et lectrices de tout âge. L'on y mange et l'on y boit presque autant que dans les nouvelles alsaciennes d'Erckmann-Chatrien, qu'ils rappellent par le choix du milieu non géographique mais social ; c'est apparemment que la table est une
des grandes pies des pauvres gens en ces paya dcjà du Nord. Les Noëls Jlamands, convenablement illustrés, dorés sur tranches et cartonnés de rouge avec plats également dorés, feraient un excellent livre
Les Hommes de oheval, depuis Bauoher, par
le baron ne Vaux. Un vol. grand in-S" accompagné de ilio portraits et illusiraiions en noir et en couleur; Paris, 1888, J. Rothschild, éditeur.
D'un volume qui
e ostensiblem
l â être
considérer avant toute chose la façon. Or, it a fort bonne apparence, à première vue, ce volume sous la
:, blan
rde à I
lablc
:hc, celle-ci, et parée d'une éléga et spirituelle composition en couleur où l'habile liste, P. Jaiet, a résumé l'idée de l'ouvrage en un iilé de six cavaliers représentant les principales riéiés de l'homme de cheval. En teie, l'instructeur Saumur en habit à la française sous l'aiguillette d' en culotte de peau, hautes bottes à l'écujère, port le chapeau en bataille, ouvre la marche, tranqu et grave, au pas du grand cheval de troupe rassem dans les quatre rânes de la bride et du lîlet, suivi la même allure par un piqueur en habit rouge el cor en bandoulière, puis à la file par un cuirassie un jockey, un cavalier en habit de ville et linaleme par un capitaine instructeur de Saint-Cyr, rejoignai le délilè en sautant une barrière tixe. Elles sont fo nombreuses les pages en couleur qui accompagnei et illustrent les chapitres du baron de Vaux ; pli
blé
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nombreux encore sont les artistes qui ont concouru à la décoration du volume : la couverture cite quarante-trois noms suivis d'un etc., ce qui s'explique par le fait que Ton trouve, entremêlés aux aquarelles de pleine page, quantité de portraits en bistre et de croquis en noir dispersés dans le texte. — Imprimé avec soin, en beaux caractères, sur simili-japon^ par les presses de G. Fischbach de Strasbourg, le livre justitierait pleinement la très louable ambition de l'éditeur, si le tirage des illustrations était aussi réussi que celui de la partie exclusivement typographique. Malheureusement, il est fort loin d'en être ainsi. La mode est à là couleur; nous ne songeons pas à nous en plaindre, tant s'en faut. La couleur et la libre délinéation des motifs pittoresques, contrastant avec la symétrie et avec le ton uniformément Doir du texte, est pour le regard une fête dont les moines miniaturistes avaient déjà compris et réalisé la séduction il y a. dix siècles. Mais il y a couleur et couleur, les procédés récents d'impression en couleur n'ont pas encore dit leur dernier mot, tous ceux qui tentent de les appliquer n'en sont pas également maîtres, et l'imprimerie G. Fischbach, à en juger d'après ce volume, a, semble-t-il, de nouveaux eilbrts à faire pour les posséder complètement. Il arrive fréquemment, en ces planches des Hommes de cheval, que les clichés divers d'une même planche ont été mal repérés; de la une confusion de contours qui rend l'image à peu près illisible. Elle l'est tout à ùit dans quelques cas où le tirage est lourd, pâteux, en quelque sorte boueux. Mais ce défaut ne tient pas seulement à l'inexpérience dans le maniement du procédé d'impression en couleur, car nous le retrouvons également dans certaines planches en bistre ou en noir. Nous croyons pouvoir l'attribuer à une erreur de calcul qui pèse lourdement sur tout Tou- Trage. Sans oser l'affirmer, n'ayant pas vu les dessins originaux, nous inclinons à penser que ces dessins ont été réduits à une échelle proportionnelle infiniment trop petite, car il n'est pas supposable que tant d'artistes différents se soient rencontrés dans la môme faute initiale, de dessiner leurs compositions en des dimensions évidemment trop petites.
Malgfé nos restrictions sur ce point, 'nous ne saurions douter du bon accueil que réserve à l'excellent livre du baron de Vaux le public spécial auquel il s'adresse; et l'on viendrait nous dire que les i,25o exemplaires de l'édition sont épuises que nous n'en serions nullement surpris. Telle est, en effet, l'heureuse et légitime fortune réservée aux écrivains qui s'adressent à une famille de lecteurs nettement déterminés pour les entretenir de leur sujet favori «Tec l'autorité d'une longue expérience; et c'est le cas du baron de Vaux, qui, en outre, a su multiplier en son œuvre leo anecdotes et les traits biographiques iu caractère le plus varié, en même temps qu'éviter toute aridité de langage technique; de telle sorte qu'il a fait des Hommes de cheval un livre d'une lecture attrayante, amusante, des plus faciles, et, ajouterai-je, nécessaire pour tout homme qui se pique d'avoir quelque notion de tout.
Le comte d'Âure et Baucher, les deux grands écuyers de la première moitié du siècle, représentants de méthodes adverses, sont les deux figures capitales du volume et autour desquelles viennent se grouper et pivoter toutes les autres figures, depuis le général L'Hotte et le lieutenant-colonel Guérin, qui, sous des formes différentes, nous présentent l'œuvre du baron de Vaux, jusqu'aux écuyers et écuyères de cirque. C'est dire que l'auteur n'a rien oublié, rien négligé pour que son œuvre fût complète. E. c.
Histoire de Beaumarchais, par Gudin de la Brenellerie; mémoires inédits publiés sur les manuscrits originaux, par Maurice Tourneux. Un vol. in-i2 Jésus; Paris, 1888. Pion, Nourrit et G'*.
Paul-Philippe Gudin de la Brenellerie, né à Paris le 6 juin lySS, était, comme Beaumarchais, fils d'un horloger distingué ; sa famille était rattachée par des liens mal connus au pays de Vaud. Il se destina de bonne heure aux lettres, malgré le conseil dissuasif dt Voltaire, et devint l'ami, le confident de Beaumarchais, dont son frère puîné, Philippe-Jean Gudin de la Ferlière, devait être un jour le caissier.
Gudin de la Brenellerie fit au théâtre plusieurs es-' sais malheureux : ses tragédies manquaient de sérieux et d*ampleur. Ce qui n'empôche point M. Mary Lafon, comme le rappelle avec une malicieuse raillerie M. Tourneux, de lui attribuer un honneur excessify en dévoilant à l'Europe lettrée un fait inouï, scandaleux : les Mémoires par lesquels Beaumarchais avait passionné l'opinion et préparé une révolution judiciaire et sociale, les comédies qu'on avait applaudies sur tous les théâtres du monde n'étaient pas son œuvre, mais celle de l'infortuné Gudin! Ce pauvre Gudin qui, non content de ses défaites dramatiques, s'escrima dans le genre épique en composant la Napliade, et mal satisfait de la gloire de Tépopée, voulut encore conquérir celle que donnent les œuvres historiques, et entreprit une Histoire de France, restée inédite.
Far bonheur pour lui, pour sa mémoire d'écrivain, il eut l'inspiration et l'occasion de s'attacher à un homme dont le nom devait être immortel, et son nom accolé à celui-là sort de l'oubli. Les mémoires retrouvés et publiés par le sagace érudit, M. Maurice Tourneux, dont tous les lettrés connaissent les recherches et apprécient le jugement sûr, sont remplis de renseignements curieux ; les uns sont nouveaux,d'autres complètent ou rectifient certains détails déjà connus. Ce qui est frappant, et ce qui met le lecteur un peu en garde, c'est l'admiration sans réserve de Gudin pour tout ce qui est de Beaumarchais, les actions et les œuvres. On peut dire qu'il l'adore, et son affectueuse partialité l'amène parfois à de singulières indulgences d'apologiste. Par exemple, racontant comment le docteur Dubourg cherchait à détourner sur lui-même la protection que le comte de Maurepas accordait à Beaumarchais, il ne sut rien de mieux que de conseiller à ce ministre de ne pas trop se
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M. Maurice Tourneux a été bien inspiré de livrer à rimpression ce manuscrit presque négligé des historiens de Beaumarchais; M. de Loménie en avait retrouvé la copie nette en i85o, et M. Tourneux estime qu'elle ne lui fut pas aussi inutile qu'il a bien voulu le dire. Le travail de Gudin, rédigé entièrement en 1809, ne parut point, par un scrupule très honorable de l'auteur. La veuve de Beaumarchais s'était alarmée de quelques passages où Gudin, vieux philosophe duxviii* siècle, montrait trop qu'il n'avait « rien appris et rien oublié ». Avec une déférence touchante, dit M. Tourneux dans son excellente notice, Gudin accomplit le plus dur sacrifice peut-être qu'on puisse exiger d'un écrivain, et le manuscrit rentra dans son tiroir.
Gudin de la Brenellerie mourut à Paris le 26 février 1812. — La publication de son Histoire de Beaumarchais arrive d'autant plus à propos que la thèse l'écente de M. Lintilhac, ouvrage remarquable qui ne laisse plus rien à dire sur Beaumarchais, a ramené une fois de plus dans le courant de l'actualité littéraire la personne et les œuvres de l'auteur du Barbier de Séville.
Œuvres ohoisies de Diderot. Un vol. in- 18 jésus. Paris, 1888; Alph. Lemerre, édit. — Prix: 3 fr. 5o.
C'est à une bonne intention de M* Eug. Fallex que nous devons ce volume, destiné par lui-mcmc aux lettrés et aux amateurs, philosophes, artistes, etc. Il y a réuni quelques-uns des opuscules de Diderot qui ont été qualifiés petits chefs- d'' oeuvre, à savoir la
Lettre sur les sourds et muets, où il disserte avec une si judicieuse perspicacité sur les mérites des langues et particulièrement sur ceux de la langue française, et incidemment sur la valeur de l'expression propre aux beaux-arts; — VEssai sur la peinture, un modèle de critique d'art, dont aucun de nos salonniers contemporains ne peut montrer le pendant^ et le Paradoxe sur le comédien, si spirituel, si pro* fondement vrai dans sa forme légère.
Ces trois opuscules valent toute une esthétique, et mieux qu'une esthétique, car toute pédanterie en est absente.
Il n'est pas dans mes desseins de faire ici le compte rendu de ces opuscules de Diderot ; mais il me paraît intéressant de remettre en lumière ce qu'il jugeait des peintres ses conteniporains en 1765, tant le même jugement convient à nos peintres d'aujourd'hui : ce qui tendrait à prouver que si les artistes ont pullulé, l'art n'a pas progressé.
a Pourquoi y a-t-il si peu d'artistes qui sachent rendre la chose à laquelle tout le monde s'entend? Pourquoi cette variété de coloristes, tandis que la couleur est une en nature ?» Et il répond à la question par la disposition de l'organe d'abord, ce qui est la réponse commune, mais aussi par le caractère du peintre.
Et il dit avec tristesse :
a II y a dans presque tous nos tableaux une faiblesse de concept, une pauvreté d'idée, dont il est impossible de recevoir une secousse violente, une sensation profonde. »
Cette déclaration ne pourrait-elle servir d'exorde et de conclusion aux comptes rendus annuels du Salon depuis bon nombre d'années?
Assurément tout le monde a lu ou croit avoir lu ces écrits de Diderot. M. Fallex a fait fort bien de nous donner l'occasion de les relire. On y trouve chaque fois de bonnes choses à prendre. pz.
La Bible, par E. Ledrain. Traduction nouvelle d'après les textes hébreu et grec. Tome III. VHexateuque, I. Genèse. — Exode, Paris, Alphonse Lemerre, 1887. Un vol. in-8*. — Prix : 7 fr. 5o.
Tout en réservant les questions d'exégèse,— discussion et doctrine, — pour un volume spécial qui fermera et couronnera l'œuvre, M. E. Ledrain, en abordant les livres de la Bible attribués à Moïse, devait prévenir le lecteur de Timpossibilité où il était de s'en tenir à la thèse traditionnelle, que tout dément. En quelques pages liminaires substantielles, où il condense avec une clarté précise, et en les appuyant de l'indication sommaire des preuves ou des raisons, les résultats auxquels est arrivée sa critique, il démêle, dans les cinq livres de Moïse et dans celui de Josué, le travail superposé, et souvent mal soudé, de trois rédacteurs d'époques différentes. Il y a longtemps déjà qu'on est d'accord pour reconnaître dans THexatcuque deux documents caractérisés, l'un par le nom d'Elohim, l'autre par le nom de Jahvé, donnés à Dieu, u Un rédacteur Jé/iovif^e a donné la dernière
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forme au Pentateuque et au livre de Josué, en prenant pour base un écrit élohiste, dont on pourrait encore reconstruire les parties essentielles », disait M. E. Renan dans la Revue des Deux Mondes du i5 novembre iSbSy en se faisant Técho des exégètes d'outre-Rhin, a Mais, fait justement remarquer M. £. Ledrain^ cela n'explique point encore toutes les répétitions et les variantes contradictoires de THexateuque. Un même fait est souvent raconté de trois façons différentes, ou bien de deux manières, mais dans deux récits où paraît le nom d'Elohim. » De là la nécessité d'ajouter à l'élohiste et au jahviste un deuxième élohiste. Et c'est précisément l'œuvre de ce deuxième élohiste qui doit être considérée comme la source la plus ancienne. Elle semble avoir été écrite avant l'écrasement des tribus en 721. On la rencontre « dans la Genèse, davantage encore dans l'Exode et les Nombres, et à forte dose, môle au jah- Tiste, dans Josué. » Le jahviste vivait au temps du prophétisme, vers le milieu du viii* siècle avant notre ère, et dans le royaume de Juda. Au contraire du deuxième élohiste, qui est presque exclusivement narrateur, • il a mis dans son œuvre quelques éléments de législation », et ses lois et préceptes sont partout fortement empreints de l'esprit prophétique. La partie qui reste pour le premier élohiste est avant tout un code, non une histoire. Ici M. £. Ledrain démontre brièvement, mais avec beaucoup de force, que « des lois de diverses époques, et groupées souvent en des recueils différents, bien qu'ayant un caractère commun, ont été réunies ensemble, ajustées au récit du premier élohiste, et' constituent, dans la Thora, ce qu'on peut appeler le Code sacerdotal. La narration appartient bien à un seul auteur, le premier élohiste, mais non la législation, qui est venue se greffer sur son récit. » Travail qui n'a pas été d'un jour, car I après la promulgation solennelle du Code sacer' dotal,Vzn 444, devant Esdras etNéhémie, celui-ci n'en a pas moins continué à s'enrichir de textes nouveaux (ceux qui sont relatifs à Kippour, par exemple), de telle sorte qu'il n'a guère pu être fermé que dans le iv« siècle avant notre ère. »
Mais ce n'est pas tout. Le Deutéronome, « antérieur au Coie sacerdotal, constitue un livre à part, avec un auteur distinct », en outre des additions qui sont Tenues le grossir à partir du chapitre xxviii. Il semble, d'ailleurs, que le rédacteur du Deutéronome ait connu les récits du deuxième élohiste et du jahviste tels qu'ils s'étaient fusionnés dès le viii* siècle avant notre ire. 11 aurait ainsi écrit sous Josias, tandis que les additions dateraient du temps de l'exil.
Enfin le livre de Josué, trop intimement uni aux livres précédents pour qu'on puisse l'en séparer, a été composé, à l'aide d'un texte primitif interpolé et remanié sous l'influence du Code sacerdotal, postérieurement au Deutéronome, et même, sous sa forme actuelle, après le retour de Babel.
Les pages où M. K* Ledrain explique comment tout ce long travail de tant d'hommes et de tant de siècles & été mis sous le nom de Moïse, « du plus ancien
guide de la nation, de celui qui avait été par excel-
lence l'homme d'Elohim », ont ce charme pénétrant et persuasif que sait donner à ses paroles l'homme qui sent vivement et profondément, lorsqu'il veut communiquer aux autres son sentiment ou sa sensa-' tion. L'Allemand Ewald avait montré, il y a longtemps déjà [Geschichte des Volkes Israël bis Christus, 1854, vol. II) que le nom de Moïse, resté dans l'ombre sous les juges et les premiers rois, n'était devenu illustre et national que dans le cours des deux cents ans qui précédèrent la chute du royaume de Juda. L'envahissement presque soudain de cette personnalité, absorbant tout autour d'elle et postérieurement à elle, et incarnant, pour ainsi dire, en un type synthétique le développement et l'évolution de tout un peuple, peut sembler un phénomène étrange et quasi incroyable à ceux qui s'en tiennent aux aspects superficiels de l'histoire. Ce phénomène, M. E. Ledrain ne le fait pas seulement comprendre, je le répète; il le fait sentir, et cela avec une émotion si communicative, une autorité si souveraine qu'au bout de trois pages le lecteur est entraîné à conclure avec lui : « Rien, du reste, n'est plus vrai que les contes et les inventions des poètes et des peuples naïfs. Cela est infiniment plus certain que l'histoire même, et doué d'une autre infaillibilité. Les vieux poèmes et les vieux récits nous rendent, sans nous tromper, l'âme des anciennes civilisations, l'homme dans ses premiers rêves et dans les premiers efforts de sa pensée tandis que souvent l'histoire nous égare sur les évé« nements mêmes les plus proches de nous. »
M. E. Ledrain est un orientaliste de premier ordre, un linguiste au courant de toutes les variétés de formation et de transformation du langage et des signes qui le représentent, un critique sûr dont le jugement a pour guide la connaissance exacte et toujours présente de toutes les données et de tous les faits philologiques et historiques relatifs au groupe des nations dans lequel le peuple juif évolua ; — voilà pourquoi sa traduction est une œuvre de haute érudition et de parfaite bonne foi, fixant définitivement nombre de points controversés, jetant une vive clarté sur l'ensemble des livres bibliques, et ne laissant obscurs que quelques points de détail qu'il signale aux lec' teurs inattentifs, en les limitant le plus possible pour le bénéfice des exégètes qui viendront après lui. Mais c'est aussi un penseur, un artiste et un poète ; — et voilà pourquoi il sait faire jaillir, de la lettre morte hébraïque, dans sa vérité vibrante et nue, la légende, je veux dire la vie intellectuelle et morale de cette civilisation juive si étrangère et si lointaine, mais essentiellement humaine, avec la poignante énergie qui étreint les entrailles de l'homme moderne, et lui échauffe le cœur en illuminant son cerveau.
Lea Misères du siècle, par le D' Adolphe Pié« CHAUD, avec une lettre-préface par M. Julea Simon, de l'Académie française. Paris, C. Marpon et E. Flammarion. Un vol. in- 18. — Prix : 3 fr. 5o.
Ce livre n'est poiai une œuvre purement scientifique, ne b'adrcssant qu'à un public restreint. Il est
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La prinoesse TarakanofF, par Grégoire Dani* 1 KwiKV, suivi de Aux Indes! traduit du russe, par Henry Olivier, avec une préface de Arsène Hous- •ayc. Paris, A. Dupret, i888. Un vol. in-8®. — Prix : 3 fr. 5o.
Ce sont deux narrations historiques dramatisées, menées d'une allure rapide et où la passion se traduit en faits plus qu'en paroles. La princesse Tarakanoft', probablement la fille de Timpératrice Elisabeth, rêva un instant de partager la couronne des czars avec la grande Catherine, ou de la lui arracher, et elle mourut de la phtisie dans un donjon, après une détention longue et cruelle. Aux Indes! raconte la tentative que fit Pierre I" pour ouvrir à son empire un débouché commercial dans les Indes par la Tartarie et le Khanat de Khiva ; tentative qui échoua des deux côtés, par la faute, paraît-il, des intendants, fournisseurs etgouverneurs concussionnaires, et dans laquelle toute Tarmée expéditionnaire de Khiva fut massacrée ou vendue en esclavage. Les efforts de la fille de Lefort, Eudoxie Kassatkine, pour retrouver son mari qui faisait partie de Texpédition, ajoutent ici rintérêt romanesque à l'intérêt historique.
Grégoire Danilewskydoit-il, comme le fait entendre M. Arsène Houssaye dans sa préface, prendre rang à côté et même au-dessus des Tourgueneff, des Tolstoï et des Dostoiewsky, j'ai peine à le croire. Sa manière est d'ailleurs d'un ordre tout différent, et se prête mal à une comparaison qui aboutirait à un classement. Mais je suis bien de Tavis du spirituel et éternellement jeune écrivain lorsqu'il dit que la critique française décerne à tant d'auteurs étrangers les
plus grands éloges, non seulement parce qu'ils ont du talent, mais aussi et surtout parce qu'ils viennent de loin.
Les GEIuvres de Molière avec notes et variantes, par Alphonse Pauly. Tome I*'. Paris, Alphonse Lcmerre. Un vol. in-i2. — Prix : 2 fr. 5o.
On sait de quel soin et de quel goût d^archalsme M. Alphonse Pauly marque les éditions qu'il donne des écrivains du xvii* siècle. Le Molière est, nul ne l'ignore, de ceux qu'il a choyés le plus, et la publication à bon marché qu'en fait Lemerre mérite d'être signalée. Ces petits volumes à 2 fr. 5o qui, sans être de la typographie de luxe, sont encore de la typographie coquette, mettent à la portée de tous la langue française d'il y a deux cents ans dans ses manifestations les plus éclatantes et avec toutes ses caractéristiques d'idiotismes et d'orthographe. C'est un véritable service rendu aux lettres, puisque c'est en mettre les chefs-d'œuvre à la portée du plus grand nombre ; et c'est aussi un véritable service rendu au publie, puisque c'est lui faciliter l'accès et l'intelligence de ces merveilles.
Outre une étude assez complète et fort piquante dans sa concision, sur Molière, ce premier volume contient VEstourdy, le Dépit amoureux^ les Pré' cieuses ridicules et Sguanarelle. M. Pauly a fort judi» cieusement cru bon d'y ajouter les arguments et les deux épitres que l'on trouve dans la première édition de cette dernière pièce, donnée par le sieur de Neuf- Villenaine. Quelques pages de notes sobres, mais substantielles, et d'intéressantes variantes achèvent de donner à ce travail un caractère à la fois pratique et érudit. Il n'y a qu'à souhaiter que la suite ne s'en fasse pas longtemps attendre.
Napoléon Bonaparte.— Œuvres littéraires publiées d'après les originaux et les meilleurs textes avec une introduction, des notes historiques et littéraires et un Index, par Tancrède Martel. Tome P''. Portrait du général Bonaparte, dessiné par Th. Bérenger. Paris, Albert Savine, i888. Un voL in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
Cette importante publication a pour but de remettre en lumière tout ce qui, dans les écrits de Napoléon, a une valeur littéraire, ou même une valeur de curiosité littéraire. Les morceaux qu'il composa à partir de l'âge de dix-huit ans, de 1787 à 1791, n'ont guère, en efiet, qu'un mérite de curiosité. Voici le plan que les éditeurs ont arrêté, et qui divise l'ensemble en treize parties : i<> Œuvres de jeunesse; 20 Poésies; 3" Histoire de la Corse; 4** Pamphlets et polémiques ; b^ Lettres choisies ; 69 Lettres politiques et militaires ; 7" Harangues et discours ; 8* Proclamations; 9® Législation et politique; 10^ Mémoires militaires; 11° Histoire des campagnes d'Egypte et de Syrie; 12» Critique; iS*" Morale et philosophie. Le premier volume, qui vient de paraître, va des Œuvres de jeunesse aux Lettres choisies inclusivement.
IRE DU MO
[| comprend de plus, outre les noie donlle texte est partout éclairé et enrichi, unedlude sur Bonaparte, homme de lettres, morceau de premier orJrc, où M. Tancrède Martel déploie uneérudiiioD spéciale et un talent de critique
Ce n'ax. point ici le lieu pour soumettre le génie iiiiéraire de Napoléon, non plus que son génie militaire et administratif, i une analyse nouvelle, ni pour irriver à un jugement semblable nu oppoté à ceux qu'a déjà rendus maintes fuis la critique. Avec cette publication le lecteur se formera son iugement lui mime, s'il n'aime mieux se laisser guider par H, Tancrède Marteî, ce qui lui sera facile et charmini. pourvu qu'il ne redoute pas de verser dans l'admiratif. b.-u. g.
LeaLettreB deM'^'d.e Grig^aii,parM. PaulJanet,
membre de l'Institut. Paris, Isidore l.lieui, 1888. l'avol. in-.r,. _ Priï : b francs.
Pendant les vacances, M. Paul Janei, philosophe en Sarbonne, penseur spiritualiste et écrivain délicat, I occupé ei charmé ses loisirs en lisant les lettres de M-<dc Grignan. Cette tecturea ceci de piç|UBnl, c'est
4 peu prés, dont quelques-unes à son mari, où il ne faut
1 sa iille, avec des fragments; plusieurs à des amis, et cnlÎQ quelques lettres d'aifaires. Quant à celles qu'elle écrivait en réponse aux effusions de sa mère, les plus intéressa ri tes, celles que M, Janet s'est récréé et Jélecté à lire, • elles sont perdues et, selon toute ipparence, irrévocablement perdues ■. Mais le subtil philosophe ne s'embarrasse pas pour si peu, • Nous
de M"' de Grignan, ait elles sont encore, c'est-à-dire ilans les lettres de M'°' de Sévigné... Il est vrai que ce sont la plupart du temps des allusions plus que >Ies citations, et que la curiosité est plutôt eicitée que saiiifsiie. Mais les citations n'y manquent pas; les malles sont souvent claires et précises, et combien
plus complets et pîus exacts! «
Il y a un grand charme à itre initié à ce mode original de lecture par M. Pau! Janet, charme qui s'augmente encore de tout l'attrait que l'éditeur Liseux, attisie en typographie, donne à ses publications à petit nombre et sur papier de choix. L'auteur sait y e'ïiicr toute sécheresse et la vivifie par les réflexions, les portraits et les jugements qu'il y situe avec cette prodigalité qui n'épuise jamais les vrais riches. Dés 1« début, il peint en deux phrases M°" de Grignan.
l'âme tournée à la passion de l'amour. Le dérivatif
H" de Grignan le rencontra dans l'amour du pouvoir et des (grandeurs. ■ Le magistral portrait qui clSt cet aimable et savant volume est cooienu dans ces lignes comme un tableau dans l'esquisse.
trait maticieui que l'adepte convaincu des doctrines métaphysiques décoche aux purs physiologistes, pour mot de la fin : < Les partisans de I' l'hérédité auront fort à démêler dans c famille, ou la grand'mère était une sainte, le père un duelliste, la mire une adorable païenne et un écrivain de génie, la lîlle un philosophe et le iilB un enfant charmant, et qui compte enfin parmi ses proches, Bussy, un libertin fanfaron, écrivain galant et l'un des bons juges de son temps en matière de goût. Qui expliquera comment tous ces traits divers et opposés, ces ariginali(é« si vives et si contraires, viennent d'une même souche ou de deux seulement r 11 y a là hérédité de génie et d'esprit, cela n'est pas douteux; mais une telle hérédité, quand elle amène de telles différences, est encore une création. ■ N'est-ce pas bien spirituel? Sans compter le profit, la lecture de ce petit livre offre partout le même agrément, b.-h. c.
Les Grande ÉorivaiiiB de la France: Œuvres de J. de La Fontaine, nouvelle édition par Henri Regnib», t. IV. Paris, Hachette, 1887. Un vol.in-8-, 1-111, 58o pages. — Prix ; 7 fr. 5o.
Avec ce quatrième volume des Œuvres de La Fonfame.que publie M. Henri Régnier, dans la collection des grands écrivains de la France entreprise par la librairie Hachette, commencent les Contes, qui, ici comme ailleurs, sont toujours placés après iet Fables, nous ne savons trop pourquoi, puisque la première édition de celles-ci est de i668-iââtj, tandis que le premier recueil des Contes est antérieur de trois an*. C'est en effet dans un petit volume in-12, publié en i665 chez Claude Barbin, sous le titre de Nouvelles en vers tirée (sic) de Boccace et de l'Arioste, par M, de L. F., que parurent Joconde, ou l'In/ldêlili des femmes, et le Cocu battu et content. Le Journal des s.wants, qui était moins grave et moins ennuyeux
t66S, dans un article de Denis de Gallo. Ce quatrième volume, le premier des Contes, contient les deux premières parties, pour lesquelles M. H. Régnier a suivi le texte de Paris, 1669, en y joignant en notes autres éditions du temps et des onrartqui sont à la Bibliothèque de
Le savant éditeur ne s'est écarté de ce texte, et à titre d'exception, que pour le con'e les Cordeliers de Catalogne, par cette raison excellente que, dansi'édi. tion de 1669, La Fontaine n'a corrigé l'édition originale de 1GC7 (Cologne) que pour échapper A la censure et pouvoir paraître en France avec privilège du roi. La comparaison entre les deux textes de 1667 et de 1668, est curieuse au point de vue de la biographie de La Fontaine et des adoucissements, des ménagements que lui commandait sa sécurité personnelle. La première partie tit%Contes en contient onze;
>nde, s
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de M. H. Régnier, chacun d'eux e>t que nous appellerons sa généalogie
prece
s'est curieux à suivre comme cette filiation d'une =ièrr;« histoire, et les transformations qu'elle subit ea passant des littératures de TOrient dans celle des cj3»urs du moyen âge, et des écrivains de la Renaisfi&sLce italienne et française. Ce travail de généalopste iinéraire, souvent extrêmement difficile, a été très bien fait par M. Henri Régnier, dont il faut louer également les excellentes et abondantes notes sur la Un^^e de La Fontaine dans ses Contes. Grand lecteur des écrivains du xvi* siècle, et même de leurs prédécesseurs, l'on ne peut vraiment apprécier complètement le style de La Fontaine et souvent saisir toute sa pensée qu'en rapprochant perpétuellement sc% expressions et celles de ses devanciers, Rabelais, la reine de Navarre, Bonaventure des Periers,Noël du Fail, et tani d'autres. Nous ne dirons pas que la lecture des Contes, accompagnée de tout cet appareil d'érudition, soit aussi facile que dans les éditions courantes ; mais il ne faut pas oublier que nos classiques méritent mieux que d'être lus à la légère, même quand il s'agit de La Fontaine, et que d'ailleurs il est toujours facile de lire d'abord le texte, pour revenir ensuite aux notes quand on veut approfondir et pénétrer au cœur même de l'écrivain, e. a.
L'Art de vivre, par Fonteneilles. Un élégant petit volume in- 12, orné d'en-têtes et de culs-de-Iampe, et imprimé à très petit nombre sur papier teinté, Paris, Maison Quantin, 7, rue Saint-Benoît. — Prix broché : 5 francs.
Sous le pseudonyme de Fonteneilles se cache un écrivain bien connu, dont l'aptitude à parler des choses mondaines n'est pas contestée même par les mondains. Pour plus de sûreté cependant, M. Fonteneilles s'est entouré de renseignements puisés aux meilleures sources féminines faisant autorité. Il a pu ainsi rédiger un recueil vivant, amusant et en même temps très exact de toutes les manifestations de la vie mondaine. Sur les mille et un cas douteux du code de la bienséance et des usages, l*Art de vivre a sa réponse. Une œuvre de cette nature était attendue depuis longtemps; elle a sa place marquée à tous les foyers élégants, et se présente sous la forme d'un charmant petit volume, imprimé avec le plus grand soin.
Sadi Gamot, par G.-Â. Hubbard. Une élégante plaquette, petit in-8** de 32 pages, illustrée d'un beau portrait gravé à l'eau-forte, et contenant un autographe reproduit en fac-similé. Paris, Maison Quantin, Compagnie générale d'impression et d'édition, 7, rue Saint-Benoît. — Prix : yS centimes.
La Maison Quantin vient de publier une intéressante biographie du Président de la République, par G.-Â. Hubbard, député de Seine-et-Oise.
Cette brochure, accompagnée d'un portrait à l'eau forte par Wallet, et d'un fac-similé d'autographe, contient des détails intéressants sur l'élection du Président de la République, à laquelle l'auteur a été directement mêlé.
Œuvres poétiques de François de Maynard,
publiées avec notice et notes, par G. Garrisson, t. in. Paris, Lèmerre, 1888. Un vol. in-i6 de 374 pages. — Prix : 7 fr. 5o.
Une des plus intéressantes réimpressions de nos anciens auteurs qui aient été faites dans ces derniers temps est celle des poésies de Maynard, dont l'édition que nous en donne M. Garrisson est aujourd'hui achevée avec ce troisième volume. Né à Toulouse en i582 et issu d'une famille originaire de Sainte- Spirié, aujourd'hui Saint-Ceré, en Quercy, et mort dans cette petite ville en 1646, François de Maynard fut, avec Çacon, l'élève et le véritable successeur poétique de Malherbe : c*est par ce double anneau que le xvii" siècle classique, nous voulons dire La Fontaine, Molière et les autres, se relient au XVI* siècle dont Malherbe et Régnier sont les derniers représentants. Quoique élevé à l'école poétique de Malherbe, et sous la méthode plus rigoureuse de ce maître sévère, Maynard lui est cependant très différent au moins par le genre auquel il s'est applique. C'est, en effet, surtout dans l'épigramme et dans le sonnet que Maynard excelle; et l'on sait que Malherbe était plus pindarique. De sa vie on a peu de chose à dire. Comme ses ancêtres, il fut homme de robe. Il avait cependant débuté par une charge de cour auprès de Marguerite de Valois, première femme de Henri IV, qu'il suivit à Paris en i6o5, et dont il fut le secrétaire des commandements jusqu'à la mort de cette princesse en 161 5. Mais nommé peu après, en 1618, président du présidial d'Aurillac, il remplit ces fonctions presque jusqu'à sa mort. Ce fut pendant son premier séjour à Paris, où il s'était lié avec les membres de cette petite académie que Marguerite réunissait autour d'elle. Desportes, Régnier, Savaron, Du Pleix, que Maynard publia, en 161 3, son premier recueil intitulé : les Œuvres de François Menard, dédiées à Af»*" le marquis d'Ancre, à Paris, chez F. Jacquin. Maynard ne s'y montre pas encore original : c^est un imitateur de la Pléiade, avec quelque penchant de plus pour la pastorale, genre qui commençait à être en vogue. Bien que Maynard n'eût pas jugé ce recueil digne d'entrer plus tard dans ses œuvres définitives, il en reçut cependant beaucoup d'honneur parmi ses contemporains qui le placèrent dés lors parmi les meilleurs poètes de son temps.
Le Philandre, poème, Tournon, 16 19, et* Paris, Math. Hénault, 1623, est une pastorale en trois mille vers de huit syllabes, d'une facture brillante, &ux vers
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faciles et harmonieux, mais où Tauteur n^échappe pas à la monotonie du sujet. L'amitié de Malherbe, quUl connut vers cette époque, ne tarda pas à donner une autre tournure à son génie et à en faire, avec Racan, le plus brillant adepte de Técole nouvelle. Cest sur ces dernières œuvres, que le poète a réunies dans le recueil de 1646, et à la publication duquel il ne devait survivre que quelques mois, qu'il sut juger Maynard, c'est par elles quUl a pris rang parmi nos écrivains les plus remarquables. Le tome III de PéditioD donnée aujourd'hui par M. Garrisson reproduit ce recueil paru sous ce titre : les Œuvres de Maynardf à Paris, chez Â. Courbé, 1646. Mais le nouvel et très excellent éditeur ne s'est pas borné là : il y a ajouté non seulement le recueil de 161 3 et le Phi' landre de 161 9, mais encore toutes les pièces publiées par Maynard dans divers recueils contemporains, les pièces de l'édition de i638-i639, non imprimées en 1646 les poésies publiées après la mort du poète, et entin les vers inédits d'après les manuscrits des bibliothèques de Paris, de Toulouse et du Vatican. L'édition de M. Garrisson est ainsi, dans toute l'acception du mot, une édition définitive, celle qu'attendait la mémoire de François Maynard. e. a.
Les Clairières, par J. Germain-Lacour. Un vol. in«i8 Jésus. Alphonse Lemerre, éditeur. Paris, 1888. — Prix : 3 francs.
Lilas aux fiancés! Violette aux défunts!
L'autel attend, tout blanc! et les tombes sont prêtes!
Et les wagons de fer passent, chargés de fleurs. Des pays du soleil aux pays de la neige Couronnes et bouquets viennent faire cortège. Le bouquet à la joie et la couronne aux pleurs.
Mais les fleurs : « Quel bourreau que l'homme, disent-elles; Est-ce donc si charmant de nous faire mourir? Ou l'homme nous croit*iI, pour n'en pas trop soufl*rir. L'insensibilité des froides immortelles?
Erreur! Pour nous mourir et souff'rir sont tout un. Et pourquoi l'homme enfin ne veut-il pas comprendre Que nous avons aussi notre douleur â rendre L'âme de la couleur cl l'âme du parfum?
De l'esprit en jolis vers, des idées fines, adroitement tournées et retournées, un style clair, sobre et gracieux, tels sont les mérites peu communs de la plupart des petites pièces réunies par M. Germain- Lacoursous le titre un peu vague les Clairières. Dans les clairières, on trouve un frais repos; M. Germain. Lacour a-t-il voulu signifier que sa poésie est fraîche et reposante? Son titre alors n*est pas mal approprié à la matière. Le jeune poète, en effet, ne s'emporte pas, il ne s'enflamme guère ; il semble se surveiller attentivement pour arrêter un trop fol élan, dont sa malice normande se défie; il se moquerait un peu de lui-même s'il laissait échapper un cri trop passionné. — La pièce la mieux composée, la mieux inspirée et la mieux écrite du volume est, à notre sens, VExil des fleurs. Le poète y met en comparaison la destinée des fleurs méridionales expédiées de loin pour les deuils et pour les fêtes des cités du Nord, et le sort plus modeste et plus heureux de celles qui meurent sur leur tige, sans quitter le sol natal. Un grand charme de poésie attendrie, une pensée qui va bien au delà des mots exprimés et des limites apparentes du sujet, voilà ce qui donne plus de prix à ce morceau.
J'en veux citer au moins quelques vers :
Pour nous il faut qu'on réunisse
Les douces fleurs de Grasse aux douces fleurs de Nice : Violettes, lilas et roses à foison.
Il en faut pour nos deuils, il en taut pour nos fêtes. Des parfums, nous rions! Nous pleurons, des parfums!
Le Conte d'hiver mérite aussi des éloges, plus d'éloges, je l'avoue, que nombre de piécettes mièvres où l'auteur se complaît à des subtilités de sentiment, opérations de l'esprit plus que du cœur.
Enfin, il me faut quereller M. Germain-Lacour, toute poésie à part, de l'abus qu'il commet des dédicaces : son livre a l'air d'une chapelle expiatoire.
Sous les pommiers, par Paul Harel. Deuxième édition. Paris, Alphonse Lemerre, 1888. Un vol.
pet. in-8«.
A qui dirai-je que M. Paul Harel est un artiste de talent, à l'inspiration primesautière, au sentiment honnête, à l'expression franche, au cœur vigoureux et sain? L'Académie française a couronné son volume Aux champs, et ne lui avait point demandé s'il savait arroser le] poulet à la broche, retourner l'omelette dans la poêle, chauffer une friture et faire un roux. Aubergiste à l'enseigne de la • Croix de Saint-André », à Echauffour, en un bon coin de la Normandie, M. Paul Harel n'en est pas moins poète, comme son grand-père, aubergiste au même lieu, et plus que son père, avocat. 11 paraît que cela étonne M. Ludovic Halévy et surprend M. Jules Simon, sans compter je ne sais quel philologue « ironique et doux ». Si M. Paul Harel ne le consignait aux premières lignes de son avant-propos, j'aurais peine à croire à cet étonnement d'un homme d'esprit et à cette surprise d'un philosophe. Je trouve assez raisonnable et ingénieux qu'un poète se repose ou se console de la cuisine de la vie par la cuisine sur ses fourneaux. Quoi qu'il en soit, aubergiste authentique, M. Paul Harel n'est pas plus frelaté ni sophistiqué dans sa poésie. De ses plats comme de ses vers s'exhalent la bonne odeur de campagne, faite d'aliments sains et d'aromates simples, ail, thym, serpolet, laurier. Le poète est bien un peu mystique, et je ne jurerais pas que profitant de quelque rêve, le ragoût ne brûle quelquefois et le potage ne « passe par-dessus ». Mais si, faute d'un moine, l'abbaye ne chôme pas, le repas est assez copieux pour que, faute d'un plat, on n'en
maage pas moins. D'ailleurs, le poète-cuisinier assigne convenablement leur place respeciive à ses deux arts lorsqu'il dit :
Le po^te est t>u}Ours prêt, mais le caisinier Travaille en actions et non pas en paroles ; Et a chimère est vaine au fond des casseroles.
Quoi qu'il en soit, écoutez, voici de mâles et beaux
accents :
Là-bas, le trèfle rouge
Brille entre Torjkje épaisse et le sainfoin tremblant Le trvMb. où le soleil éclatant luit ei bouge. Tache la plaine en feu de son carré sanglant.
La campagne toujours a des gloires superbes, Mais quels féconds labeurs, mais quels joyeux hymens, SI tous les bons oisifs allaieni s'offrir aux gerbes. Si le Ilot des absents remontaient nos chemins!
O Terriens échappés, la Terre vous réclame! Quand de ses habitants la chaumière est en deuil, Celui dont le foyer n'a pas perdu sa flamme V<»ll un rayon de paix illuminer son seuil.
Ah ! que le déserteur s'arrête et qu'il revienne Vers la ferme, à l'endroit où ses pères sont morts. Pu métier désappris que Pabscnt se souvienne, C'est le travail des champs qui nous rendra les forts.
Pourquoi plier devant la chimère impuissante? Nous voulons le terrien debout, poitrine au vent; Un corps sain peut marcher sans une àme pensante; Le laboureur futur nous le voulons savant,
Fier, aimant son village avec idolâtrie, Fraternel et croyant, mais, devant l'étranger, Assez terrible encor pour venger la Patrie, Si quelque peuple essaye un jour de l'outrager!
Et c'est pourquoi Paul Harel, prêchant d'exemple, s'est maintenu aubergiste et paysan. Celte ligne de vie délibérément tracée, non moins que ses œuvres littéraires, le sacre un vrai poète.
Nuovi Ganii, di Maria âlinda Brunamonti, nata Bonacci. Gittà di Castello, S. Lapi. 1887. Un vol. in-i2.
Je ne sais si l'aimable auteur de ces vers est fort connue outre-monts, je veux dire en France. Peur mon compte, le présent volume me la révèle, et je suis heureux de signaler à ceux qui partageaient mon ignorance, un sincère et charmant poète de plus. Je n'essayerai pas de traduire en courant les morceaux les plus délicieux de ce recueil, qui en contietit tant : ce serait enlever son parfum à la fleur, son éclat au papillon. Mais je recommande à tous les gourmets de lettres qui aiment à s'asseoir parfois au banquet de la poésie italienne, — et ils sont nombreux en France, — des pièces lyriques comme Itino ai monti (Tltalia, Due cieli, Canto oltramondano, mis dans la bouche d'une jeune fille qui vient de mou-
rir, Forforescen:{a marina j Fra cielo e mare; des pièces descriptives et philosophiques de grande envergure et de haut vol, comme Microscomo et la Terra; les idylles exquises qui terminent le volume; les vers à Andréa Maifei en réponse aune belle pièce adressée à Alinda Brunamonti et que l'auteur a reproduite ici; un autre morceau d'un souffle ému à la mémoire du même poète (Inno ail Musa, AllamemO' ria di Andréa Maffei), et bien d'autres que je ne nomme pas pour n'avoir pas l'air de dresser une table des matières. Un joli portrait orne ce volume qui fait honneur à In typographie italienne et popularisera certainement le talent si sympathique et si fin de M"» Maria Alinda Brunamonti. b.-h. g.
Poésies complètes de Gustave Le Vavasseur. Édition entièrement revue et corrigée : Juvenilia; Poésies fugitives ; Farces et moralités; Sylves poli' tiques; Fantaisies. Un vol. in- 18. Paris, A. Lemerre, 1888.
M. Gustave Le Vavasseur n'a pas été sans lire les œuvres des poètes, ses contemporains, les ïambes de Barbier, les Poésies de Bouilhet, \ es Poèmes barbares et antiques de Leconte de Lisle, les Odes de Banville, la Justice de Sully-Prudhomme, mais à Barbier, mais à Bouilhet, à de Banville et à Sully Prudhomme, il n'a certainement rien emprunté. 11 est resté /ui; on peut le regretter.
Boileau avait des qualités que nous sommes généralement trop portés à méconnaître; les poètes du xviii" siècle laissent paraître une grâce tout aimable et qui captive. M. Gustave Le Vavasseur converse en vers pour ne rien dire de bien attachant; ses vers, il les construit suivant l'ancienne méthode, et la grâce leur manque.
Il rime richement; mérite médiocre.
Dans ce premier volume de la nouvelle édition, entièrement revue et corrigée, les « poésies » sont distribuées sous cinq titres différents, où, parmi les Farces et moralitéSy deux farces ou moralités ont quelque valeur pourtant : le petit acte de Don Juan barbon et la parade de Pi>rrofco«vewr tffroî. L'auteur les qualifie d'essais dramatiques. Que ne s'est-il refusé de s'essayer aussi à l'épîtreet à la satire! Peutôtre eût-il mieux fait de se résoudre à chausser le cothurne ou le brodequin. f. g.
Petits Poèmes, par Stephan Bordèse. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, 1888. A. Dentu, éditeur. — Prix : 2 francs,
M. Stephan Borden a le vers facile et l'inspiration courte. Le morceau le plus étendu de son petit recueil est une paraphrase en vers de six pieds d'une bergerade de Florian, que celui-ci avait lui-même imitée de Gessner. Assurément l'idée est tout au moins singulière de condamner à la coupe du vers la prose cadencée de Florian. La prime jeune&se excuse seule de telles erreurs, et c'est une si belle excuse! M. Bordèse a un faible pour Tidylle : il en a
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compoii une autre intitulée Ulna. Diane, jalouse d'un clusisur nommé Tircis, y joue un rôle peu conforme aa ciractire consacré de l'austère déesse. Parny a bitn un peu, dans Us Déguisements de Vénus, ébréché il rtputation, mais M. B-jrdése ne nous prévient ailmi pai qu'il déguise la blonde vierge. Tircis le chisKur, — il fui si longmmps berger dans les id/Iles qu'il avait bien le droit de changer de métier, - est lue par Diane, et Ulna qu'il aimait et qui l'aime, se tue de désespoir en maudissant la déesse. Ubdrgsrade tinii dans le sanp.
M. Bordèse réussit les petits vers en forme de chanson : il y apporte une certaine grâce aisée qui rachète l'insuffisance de l'expression; nous ne pouvons voir dans ces essais que le passe-temps d'un lettré sans prétention, rimant pour son plaisir, sans souci de la rénovation de la poétique contemporaine. Pour le juger comme poète, il est juste que nous attendions de lui une oeuvre oii sa pensée se manifeste plus personnelle.
PETITE GAZETTE DU BIBLIOPHILE
A l'usage des initiés
Le septième volume des GravonTB du itx'
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Hcari Beraldi, le très cher et 1res mordant iconociiilographe, se montre éblouissant, rutilant, abra- (idabrani d'esprii, de bon sens et de belle humeur diDS les rej-de-chaussëes de notes de ses chapitres consacres i Gavarni, à Gigoux, à Uranvllle et à Grélin. il résume délicieusement l'humour parisienne et Il philosophie spéciale à Gavarni et à Grévin, donc licite tour à tour les légendes les plus typiques. Je >oudrai( pouvoir recueillir les plus jolis Beraldiana ic ce volume, mais je ne me sens pas le courage de itmscrire unt d'esprit en petit teite; il faudrait tout
lérint comme dans la chanson de ^Invalide fredonner l'inviuiion ; Alle^ donc y voir [tis)...
épat'ra. Bourgeois,..
D'Beraldi L'art iroquoi^.
i diable d'hoi
liihogra-
;s des Graveurs du
es torpillantes fantiii:
irontiipices, quatre à l'eau-fone et un cti phit, ornent ce précieux fascicule. Garen, Chauve Gaujcan, Foulquiery ont déployé leur talent et non donnent toute une variété d'exécutions dans la pointi I» morsure et l'aquatinte. — Je neaaia si les biblîc ptilei i'arrachent le» e
point d'ouvrage plus moderne, plus vivant, plusamu- 'sntetplus instructif à la fois. Ce que BeralJi a enfoui Js notes, de portraits i la plume, d'Idées originales 'W la passion des livres dans ce catalogue de fanlai- 'isie, est inénarrable. — 11 a incontestablement l'iconoiçraphie gaie et il en
jrHures, il faut bie
qu'il louche, catalogue de n comble.
Conquel a déjà publié beaucoup de volumes charmants, bien venus et d'une grâce parfaite. J'ai pu le louer fréquemment sans toujours mettre une sourdine à mes sincères éloges; j'avoue cependant que jamais, jusqu'ici, il n'était, à mon sens, parvenu à la maîtrise édiioriale comme il vient d'y atteindre par la publication de ses HémoiTflB du oomt« de GrammoDt. [Un vol. in-S". Prix : 120 fr.)
C'est la perfection même que ce livre; une typo» graphie éclatante, en caractères antiques, d'un bel
fine pâte et des gravures... quelles gravuresP. Des chefs-d'ctuvre; jenccrainspaadele dire : de véritables chefs-d'œuvre de composition et de reproduction.
C'est au peintre Delortque l'éditeur s'est adressé, et cet illustrateur de naissance, qu'on croyait voué aux tableaux du genre xvm* siècle, s'est remarquablement révélé dans l'éclatante série de sujets qu'il vient de produire en pleine atmosphère lumineuse du plus vivant ïvu* siècle.
Les trente. trois compositions qu'il a semées dans les Mémoires de GrammonI sont absolument exquises d'allure, de mouvement, de disposition et d'ingéniosité. C'est toute une reconstilulion qu'a taite li Delort, mais une reconstitution qui ne sent point la minutie de la recherche et de l'érudition d'art; une reconstitution où l'esprit moderne du moment se fait jour. Tout cela est d'un goût parfait; les grands tableaux hors texte sont admirablement mis en scène, avec des plans bien étudiés et compris, et des perspectives toujours heureuses; quant aux petits sujets du livre, ils sont Meissoniiresques, fins, délicats, légers, égayant la tèle de page par la synthèse écrite du chapitre, ou mourant dans des culs-de-lampe d'un
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1 pas le graveur L. Boiai i prix de Rome pour le burin, mais oncques n'oubli
ce nom dorénavant. Ce Bouguereau buriniste est un prodigieux interprète, un consciencieux, un probe, qui n*escamote aucune difficulté et qui rendrait des points aux plus propres et brillants aciéristes des anciens keepsakes anglais. Cest le graveur pur et sans tache, VAgnus Dei du cuivre, un modèle d'excellence, de loyauté et de patience. Les planches qu'il exécute défient les loupes et les lentilles les plus fortes. Au grossissement même, on ne découvre ni bavure ni barbe, Pimpeccabilité môme et le génie du rendu jusque dans les demi-teintes et les vigueurs. Conquet mérite un bon point pour avoir restitué au livre cette honnêteté du burin trop longtemps négligée.
Je ne ferai qu'un reproche à ce livre superbe, c'est son portrait d'Hamilton, qui rappelle trop les planches des Grands écrivains, tivec une roideur guindée et un emperruquement solennel.— 11 est trop grand pour cette édition et pas assez personnel dans l'originalité de sa mise sur cuivre. Je l'eusse voulu plus petit, dans un léger cadre allégorique. Ceci est une vétille.
C'est à mon ami et collaborateur B.-H. Gausseron qu'est due la préface et la revision du texte de ces mémoires si fréquemment publiés. La préface est érudite et spirituelle, et je la louerais longuement si je ne connaissais l'incurable modestie de son. auteur; elle est surtout peu banale, pleine de vues originales .et d'aperçus psychologiques très heureux; elle est digne, en un mot, de ce bel ouvrage, qui sera considéré par la suite comme un dix-neuvième hors ligne, à moins que nos petits neveux bibliophiles n'aient perdu tout sens esthétique, tout esprit et toute vision, ce qui n'est pas impossible, à vrai dire, du train dont vont les choses. — Les Mémoires de Grammont sont imprimés à 700 exemplaires, dont 200 grand papier, déjà tous enlevés comme des brioches; lesSoo exemplaires sur vélin du Marais seront vite casés comme des actions au porteur dont la prime est prévue de longue date. — Bibliophiles,.,, veille:^!
La Société des amis des livres de Lyon, dont les statuts de constitution ont été publiés il y a quelques mois ici même, vient de donner le premier témoignage de son existence par la publication de Trilby, ou le Lutin d'Argail, nouvelle écossaise, par Charles Nodier. Cette édition a été tirée à 45 exem^ plaires numérotés, dont 35 pour les membres de la Société, 8 offerts en présent et 2 pour le dépôt légal. Le tirage est fait sur papier vergé de van Gelder; le format est petit in-8^ et le texte didot largement interligné sur étroite justification en belles marges. C'est Motteroz, l'imprimeur parisien, qui a tiré le premier pour MM. de Lyon.
On sent à la première vue de ce livre, que les publicateurs ont désiré se rapprocher le plus possible, comme ensemble de l'édition originale, du chefd'œuvre de Nodier; ils ont réussi à merveille. Cette édition est de bon goût, d'un luxe distingué, peu éclatant, d'une sobriété voulue et d'une correction parfaite. Paul Avril a été choisi pour l'illustration, et il a composé et gravé à l'eau-forte pour cet ouvrage un
frontispice, une tête de chapitre^ un cul-de-lampe et neuf illustrations hors texte, très cherchées, très fouillées, d'une grâce un peu mièvre, qui s'encadrent heureusement dans ce petit livre d'une allure si falotement romantique.
Je prise tout particulièrement la gravure d'Avril mordue en premier état à l'eau-forte pure et reprise à l^aquatinte, selon les bons principes du début du siècle. Ce procédé d'interprétation donne à l'illustration le moelleux du dessin original, et il s'harmonise avec l'esprit et la couleur locale du livre et l'époque où parut Trlby, Le petit portrait de Nodier, soutenu par un lutin qui vient en culispice, est un bijou de composition et une adorable gravure typique.
En un mot, les Amis des livres de Lyon ont débuté sous d'heureux auspices; leur Trilby k quarantecinq exemplaires atteindra une cote élevée; il contient des épreuves en deux états de chaque planche, et le seul reproche que je leur adresserai, à ces très chers co-bibliolàtres du Rhône^ c'est d'avoir commis un crime de lèse-unité et donné un croc-en-jambe à l'ensemble originel de leur publication, en tirant les eaux-fortes hors texte sur japon, alors que le vergé de Hollande du livre se prêtait si bien au tirage des jolies gravures d'Avril.
Nous enjaponisons trop les livres, mes frères, je vous le dis en vérité! Pour certains romantiques, rien n'est beau que le vergé, le vergé seul est aimable.
C'est égal! — les Amis des livres de Lyon sont en passe de faire la barbe aux cinquante dîneurs du Lion d'or de Paris. Ils ne sont que trente-cinq...! trentecinq! oh! mes amis,... trente-cinq! nombre fatidique et heureux! De plus, ils n'ont pas de correspondants, ils détruisent les cuivres, ils ^ont farouches, inexora* blés, ils ne font pas de commerce; Bernoux et Cumin pourraient menacer de se suicider qu'on ne leur accordait pas un seul exemplaire. — A la bonne heure ! voilà qui est bien, qui est juste, qui est digne! — Ils ne publient point des Mariages de Paris, cette chinoiserie de mes collègues, A mis des livres de Paris, qui vaut bien raisonnablement cent sous et qu'on nous force à envelopper d'un billet de cent!... Il est vrai, — et je le dis outrecuidamment, — que MM. de Lyon ne feront pas de sitôt une Petite Aline, Reine de Goh con^e aussi roublardement pomponnée que celle que MM. de Paris ont vu naître récemment... Mais aussi aurons-nous jamais le courage de nous réduire à trente-cinq! Trente-cinq : O. Paillet!... — Piet, fluvial trésorier, songez-y — trente-cinq... à ce nombre vous fuiriez en Belgique, sauvant la caisse où quarante mille francs dorment sans emploi. — O bibliofolie! que d'insanités tu nous fais commettre! que de propos saugrenus tu nous fais tenir!
Il manque aux Amis des livres de Lyon une marque typographique symbolisant avec fierté leur attitude intransigeante. Je leur propose un Lion, héraldiquement campé, à la crinière hirsute, à la gueule rogue et menaçante, tenant sous sa griffe écartée un livre ouvert avec cette devise : Je le garde.
Si cette devise et cette marque sont adoptées, les Amis des livres de Paris feront une maladie sérieuse,
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pour cause d'examen de conscience... Les marchands du temple pâliront.— Je le garde! quelle devise aristocratique et harpagonienne ! —J'avoue cependant que, pour les Mariages de Paris nous aurions pu adopter i Tunanimité le cri dMndignation professionnelle : Je le lave!
Soyons miséricordieux ^
Les iconomanes moliéristes, — et ils sont légion, paraît-il, — peuvent exulter de plaisir, car le libraireéditeurDamascène Morgand leur a préparé un festin de l'œil aussi somptueux qu'il leur était possi ble de le rêver en publiant une suite d'IUastrations pour le théâtre da Molière» dessinées et gravées à Teau-forte par Edmond Hédouin. Depuis dix années cette suite était en train; dans tous les cénacles où sévit Pillustromanie, on s'inquiétait de ce monument élevé à la gloire de Molière, on s'informait de son état d'avancement, y attachant avec raison plus de curiosité que sMl se fût agi de la tour Eiffel. — De temps à autre, Morgand exposait à sa vitrine un nouveau dessin d'Hédouin, ec les commentaires marchaient :
lAvez-vous vu le dernier du Molière Hédouin?
— ■ Oui, certes... rudement bien !... Qu'en pensez-
TOUS
— Oh! étonnant,... au point que je me demande si je ne ferai point casser les reins à mon vieux veau Molière-Boucher pour y adjoindre la suite Morgand en trois états sur japon !
— Bigre!... trois états sur Japon, cinquante-cinq louis, cher ami, c'est roide !
— Je ne dis pas non; mais aussi, songez que je me procurerais quelques belles pièces du Molière-Leman, puis « du Molière-Jouaust-Leloir; Cuzin m'enveloppera le tout dans un maroquin à la Duseuil... Vous voyez quel triomphant ouvrage je me ferai.
— Une folie, mon ami, qui vous coûtera de quatre à cinq mille!
— Pour Molière, cela ne les vaut-il pas ! » Partout le Molière-Hédouin troublait la quiétude
des bibliophiles ploutocratiques, chacun disait à son relieur: «J'attends la suite Hédouin pour vous donner mon exemplaire de 1734 avec les estampes successives de Coypel, de Boucher, de Moreau le Jeune, de Leioir et autres. »
Pendant ce temps, Hédouin travaillait avec persévérance, se consacrant entièrement à son œuvre, qu'il considérait comme capitale. Difficile à satisfaire, il composait jusqu'à cinq à six fois la même illustratration, démolissant ses échafaudages, reconstruisant ses personnages, changeant ses plans, n'attaquant le cuivre que lorsqu'il se trouvait à peu près sûr de la complète harmonie de sa planche.
La première livraison a enfin vu le jour; elle se compose d'un titre et de dix-huit estampes; la seconde livraison et dernière paraîtra sous quinzaine.
Je n'entreprendrai point d'expliquer toutes les suites qui ont été tirées, depuis les épreuves à Peauforte pure signées par Partiste, jusqu'aux épreuves avedeures et encadrement. J'avouerai simplement
priser davantage les suites sans cadre, le cadre alourdissant toujours l'ensemble de la vignette.
De la suite A à la suite P, il y a une variété de tirages incroyable; — c'est tout un tableau de Barème que fournit le prospectus spécial; — les deux livraisons formeront un total de trente-quatre sujets, plus un frontispice allégorique avec un portrait de Molière d'après Mignard, dont l'original est à Chantilly.
M. Morgand a bien fait les choses : toutes les eauxfortes d'Hédouin sont tirées sur papier à filigrane exécuté pour cette œuvre spécialement; le tirage est restreint et fait minutieusement sous l'œil du maître, toutes en épreuves d'artiste.
Et elles sont charmantes, ces eaux-fortes! blondes, transparentes, vaporeuses, légères, veloutées! — A peine effleuré par la pointe, le cuivre a su rendre toutes les douceurs et toutes les mollesses du crayon ; jamais Hédouin n'a mieux fait.
Quelle science de composition dans la décoration, dans les fonds et les perspectives! C'est à la fois théâtral et réel, d'une mise en scène bien vivante sans être aucunement naturaliste. Un Molière qui vit dans le mirage de notre imagination, sans éclat cherché, sans pétards de noirs, dans une note flou et distinguée.
Ce qui me charme surtout chez Hédouin, c'est que son talent nedate point^ni par ses costumes, ni par ses physionomies, ni par l'expression de sa pointe; son art, moins prétentieusement documenté que celui de Leioir, est aimable et ne sent point les tortures de recherches de notre fin de siècle; il vise plus l'ensemble que le détail, c'est là un mérite qui n'est pas mince et dont je ne saurais trop le louer.
M. Morgand, pourcette illustration moliéresque a dû s'imposer de lourds sacrifices; cent mille francs sont partis de sa caisse, je suppose, avant l'apparition des premières livraisons; j'aime à penser que les bibliophiles lui feront banco et que l'opération sera non moins brillante que l'œuvre produite.
«MMM^MMMMMMM
La Maison Quantin a publié, il y a quelques jours, une charmante plaquette de 45 pages, format petit in-4« : le Rosier de Madame Huason, par Guy de Maupassant; cette nouvelle inédite, imprimée à 1000 exemplaires numérotés (prix 20 fr.) et 5o exemplaires sur papier du Japon à 5o, dont 10 avec aquarelle originale d'HabertDys sur le faux titre, au prix de 100 francs.
La grande originalité de ce coquet petit ouvrage consiste dans la disposition des pages qui toutes sont délicieusement encadrées de dessins en couleur par Hubert Dys, un maître artiste qui a longtemps donné au journal VArt ses fantaisies supérieurement composées.
C'est le livre-album dans toute son ingéniosité, que cet ouvrage, où l'esprit de l'auteur se trouve paraphrasé page à page par le crayon d'un ornemaniste éminent; c'est une innovation également dans la conception du livre moderne, et je me plais à croire que le succès accueillera ceue tentative hardie d'une mai*
■on d'édition dont la devise semble Etre ■ toujours de l'avanln, lorsqu'il s'agit d'inventer du nouveau et de l'original à outrance.
La nouvelle de Maupassanl est du reste, comme toujours, d'une adorable fratcheur de siyle et d'imagination, écrite avec cette sobriété, cette clarlé, cet entrain de plume qui ont assuré k notre confrère une place au premier rang dans le genre où brilla Mérimée. En dehors des nombreuses compositions d'Habert Dys, le Rosier de Madame Husson est encore illustré de deux eaui-fortes, un frontispice et une lile de chapitre gravés fînemenl par Abot, d'après les dessins de Jules Desprès.
Ce livre, imprimé sur solide vélin du Marais, en caractères didot, mérite l'accueil bienveillant de tous les amis d'ouvrages modernes; c'est la première fois que Maupassant est bibliographiquement habillé avec le luxe et l'élégance gisirale valeur d'écr
Emile Testard et C", les éditeurs de VÉdiiton nationale, ont terminé le mois dernier, avec un agréable succès, la publication du Théâtre de Victor Hugo en une série de quatre volumes in-4''.
Ils vont maintenant poursuivre et achever, cette année même, la publication des Poésies,doDC dix volumes sont déjà en vente.
Le premier fascicule du onzième volume, les ChimaonB des rues et de« boia, vient de paraître.
Il contientdix-huit illustrations intéressantes. Citons tout d'abord une planche hors (eite gravée à l'eaufarte par Masson, d'après un dessin original de Joseph Blanc. Puis de nombreuses planches en photogravure dans le texte, dont quelques-unes sont remarquables, entre autres ; Paupertas;^- Le Poète bat aux champs; — Interruption à une lecture de Platon; — Quand les guignes furent mangées; — Senior est Junior, etc. M. Gumery est un jeune peintre de beaucoup d'avenir, et je me plais à constater le charme de ses agréables composiiions.
Il est incontesiable que, depuis une année environ, y Édition nationale de Wcfor /fu^o s'est énormément améliorée, grâce aux efforts assidus et à ta bonne entente directoriale de M. Emile Testard. J'aimerais beaucoup à louer sans restriction ce jeune et actif éditeur, qui a su nous donner parfois des illustrations hors texte de premier ordre, telles que celte magnifique eau-forie de Gaujean, d'après Lucien Mélingue,
placée au début du troisième scie de Ruy-Blat, et celte autre planche réellement supérieure de Mongin, encore d'après Mélingue, qui clôt le Ruy-Blas; mais à cdtê de ces envolées vers l'art pur, n'est-il pac déplorable de regarder les méchantes compositions de Dupin, que le talent de graveur d'Eugène Abot n'a pu sauver. Cela n'est ni conçu ni dessiné et vient déparer malheureusement ce Auj'-SfiM dont les planches hors texte sont si largement interprétées.
J'adjure Testard de se montrer plus difScile i l'avenir. Hugo ne mérite pas ces lEles d'actes, dignes tout au plus de Rocambole.
Emile Testard doit publier une édition de la Chronique de Charles IX, de Mérimée, avec dessins d'Edouard Toudouze, et diverses autres publications qui seront superbes, si j'en juge d'après les artistes qu'il a choisis; mais qu'il surveille bien ses graveurs:il faut qu'il se montre sans piiié pour le médiocre. Une belle .publication, comme une jolie femme, ne fait pardonner sa beauté que si elle reste impeccable dans sa mise et dansses allures. La jalousiecherche toujours le défaut delacuirasse,et les bibliophiles sont jaloux à l'extrême de la perfection des beautés qu'ils con-
Je signalerai, pour meitre tin à cette causerie bouquinière, quelques menus ouvrages de curiosité : le Dîner da boat da banc, par Jacques Baîtleu, qui donne une érudile reconstitution d'un cénacle littéraire très fameux au dernier siècle. Dans la petite Bibliothèque Charpentier, je ferai mention de deux nouvelles impressions : le Chevrier, de Ferdinand Fabre et les Pensées du cardinal de Relj, extraites de ses Mémoires. Joli livre de chevet que celui-ci et d'un machiavélisme profond et révélaieur. Enfin, chez P. Arnould, dans la Petite bibliothèque portative io-l6, je vois paraître les Contes et Nouvelles de La Fontaine, avec deux petites eaux-fortes de Fraîpont.
Oh! celte Bibliographie LaFontainienne,quidoncla pourrait tenir a jour! — On réimprime le Bonhomm* de loutes pans; c'est la tapisserie de Pénélope, sans cesse à reprendre et ï augmenter. Il paraît, bon an mal an, dix éditions des Contes de La Fontaine; on
cle,en manière de pointe, La Fontainecoule toujours; les âges n'endigueront point ce fiot montant typographique el iconographique; — l'homme et la cruche iront toujours à La Fontaine. — Sur cet à peu près,
s. OCTAVB UlAHHE.
rUBLiquES ET Ml-
Ouvrages signalés
- Institut. Sociétés savantes : Nouvelle! académiques. - TÉts, frauçaises et éthaugUes. — Pobi-icatiome nouvelles (Bibliographie du n de ^étranger). — Publications annoncées oo en peéparation, tant en fbance qu'en Europe. — Nouvklles UTTÉRAiREs DIVERSES : Miacgllanées. — Nécrologie des hommes de lettres et de sciences récemment décèdes. — Documents bibliographiques do mois : Sommaire des périodiques français. — Principaux articles litlérares parus dans la presse quotidienne de Paris et de la province. ~ Le livre devant les tribunaux : Procès de presse et de librairie.
DOCUMENTS OFFICIELS
INSTITUT — SOCIÉTÉS SAVANTES
ACADÉMIE française.
. fcTrier, l'Acsdémie françaisi
iroii heures, pour s'occuper des noi lie prix et entendre les rapports des
Dans sa séance du 28 février, elle a décerné le prix d'éloquence à VÉtude sur Honoré de Balzac inscrite tous le auméro 2, et portant pour épigraphe : £,11 votonlé peut et doit être un sujet d'orgueil bien plus fur le talent. L'auteur de celte étude est M. Augustin Cibit, substitut du procureur delà République près le iribunal de la Seine. La valeur du prix est de
Les candidats au fauteuil de Labiche. — M. André Theuriet vient de poser sa candidature à l'Académie Nntaiie, ce qui, en ajoutant les noms de MM. Henri Mïilhac Cl Ttaureau-Dangin, porte à trois le nombre •ciuel des poiiulants au fauteuil de Labiche.
L'Académie de* sciences vient d'entrer en pos- ■esiion du legs de 1 10,000 francs que lui a fait M"* Anne-Marie Fcehr, décédée à Paris en 1S87, pour l> Foodtiion d'un prit annuel qui portera le nom de prii (Gabriel Bellinn ». Ce prix sera décerné aux
savants qui auront écrit des ouvrages ou fait des découvertes profitables à la santé de l'homme ou à l'amélioralion de l'espèce humaine.
L'Académie des sciences morales et politiques a mis au concours les sujets suivants: Prix du budget, section de morale : Exposer, d'après les œuvres de saint Jean-Chryaostome, quelles étaient les micurs de son temps, et discuter, au point de vue moral, la manière dont il les juge (2,000 fr.^ terme : 3i déc. 1881J). — Section générale et philosophi-que : 1° Exposer les instilutions politiques, judiciaires et linancièr^ du règne de Philippe-Auguste {i,coo fr. ; terme : 3i déc. i338]: 2° Politique étrangère de l'abbé Dubois (îpooo fr.; terme : 3j déc. 1891}.— Prix Odilon Barrot : l'Acadcmie a prorogé, jusqu'au 3i décembre 1888, rhiatoire de l'enseignement du droit en Fiance avant 178g. — Prix Rossi : Histoire économique de la valeur et du revenu de la terre au xvu' ei au xviii* siècle en France (4,000 fr.; terme: 3i déc. 1889.1. — Prix Bordin, section de morale : La morale dans i'histoirel2,5oofr.; terme: 3i déc. 1890): seciion d'histoire générale : Étudier l'histoire de la tonsiiiution de la propriété foncière che2 les Grecs, en s'arrètanl à la conquête romaine (2,5oo fr. ; terme; 3i déc. '889).
Dans sa séance du 18 février, la même académie a entendu la lecture du décret approuvant l'élection de M. Waddinglon comme membre titulaire, en rernpiacement de M.Caro.
Le nouvel élu a pris place aussitôt parmi ses nou'
En comité secret, rAcadémie a accepté provisoirement la donation que vient de lui faire M. Barrères, ancien consul de France à Jérusalem, d'une rente de 2,000 fr. à décerner chaque année en divers prix.
Enfin elle a, dans sa première séance de mars, décerné le prix Jean Raynaud (10,000 fr.), à M. Fustel de Coulanges, le savant historien des constitutions et des mœurs de l'antiquité hellénique.
^^bM'WWV^^^^^^Ai
ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES
L'Académie des inscriptions et belles-lettres a procédé à l'élection d'un membre libre, en remplacement de M. Ch. Robert, décédé. M. Menant, conseiller à la cour de Rouen, a été élu, au troisième tour de scrutin, par 22 voix. On doit à ce magistrat un grand nombre de travaux sur les inscriptions assyriennes.
Elle a été invitée par le ministre des affaires étrangères à se faire représentera l'inauguration du musée du Bardo, à Tunis, qui a lieu en même temps que l'exposition agricole et le concours hippique, c'està-dire du 27 avril au 6 mai.
Le secrétaire perpétuel de cette académie vient d'être autorisé à accepter la donation annuelle de 1,000 francs 3 0/0 sur l'État français, qui a été faite à TAcadémie par M. Loubat, Joseph- Florimond. Cette somme sera appliquée à la fondation d'un prix triennal, sous le nom de Prix Loubat, qui sera décerné à un ouvrage imprimé sur TAmérique du Nord et traitant d'histoire et de géographie historique, archéologie, ethnographie, linguistique et numismatique.
é^^^^^ifs^s^^y^^^t
ACADEMIES DE PROVINCE
L'Académie de Toulouse met au concours pour 1889 1^ question suivante : Recherches sur Vhistoire du pays toulousain pendant la guerre de Cent ans. Un prix de 5oo fr. sera décerné à l'auteur du meilleur mémoire déposé.
L'Académie normande publie le programme de son sixième concours, pour 1888 :
1" section. — Poésie : Une romance destinée à être mise en musique. Recueil de poésies dont la limite est fixée à mille vers.
2* section. — Prose : Nouvelle, conte ou légende, formant environ vingt-quatre pages.
3* section. — Théâtre : Lever de rideau en vers ou en prose, en un acte, n'ayant pas plus de quatre per« sonnages.
4« Section. — Musique, chant et piano : Une mélodie avec accompagnement. Piano seul : Valse de salon. Chant seul : Chœur à voix mixtes. Musique militaire : Ouverture, avec réduction au piano.
Les envois devront être adressés à M. Albert Hue, président de l'Académie normande, à Carentan (Manche).
«•••MIMMkMMM»
SOCIÉTÉS SAVANTES
Le congrès de MM. les délégués des Sociétés savantes de Paris et des départements s'ouvrira, au ministère de l'instruction publique, le mardi 22 mai 1888, à midi et demi. Les journées des mardi 22, mercredi 23, jeudi 24 et vendredi 25 mai seront consacrées aux travaux du congrès. La séance générale aura lieu dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, le samedi 26 mai, à. deux heures précises.
^A^^^h^^V^^fW
— Le congrès des sociétés des beaux-arts des départements se tiendra à la même époque. Les délégués ne se réuniront plus comme précédemment à la Sorbonne, où aura lieu seulement la séance de clôture présidée par le ministre. C'est à l'École des beauxarts, dans la salle de l'hémicycle, que se feront les lectures des mémoires présentés au comité.
AMAMMM««^V>«NnM.
V Association philotechnique et fart du livre. — L'association philotechnique vient de rouvrir la sec« tion du Livre, 21, rue de Fleurus, sous la direction de M. Ramé, pour les cours théoriques, et de M. Engel père, pour la partie technique. Ces cours ont lieu à huit heures et demie du soir, aux jours suivants :
Lundi : Théorie et histoire de la reliure, par M. Ramé. Les origines du livre, de l'imprimerie, de la reliure; le livre de papyrus et le parchemin; le livre de l'antiquité et du moyen âge; le livre depuis l'imprimerie, etc. — Mercredi : Cours pratique, par M. Engel. Exécution des différentes opérations qu'exige la reliure. Préparateur : M. Stein. — Vendredi : Dessin, par M. Meyer. Ornement, styles des diverses époques du livre. — Samedi : Chimie, par M. Loviton. Usage des acides, métaux, matières colorantes, etc.
Des conférences seront faites par des professeurs compétents sur diverses spécialités de la profession (endossure, couvrure, dorure, etc.).
Société des Gens de lettres. — Le comité a décidé qu'il ouvrirait en 1889, à l'occasion de l'exposition universelle, un congrès littéraire international analogue à celui qui a été présidé par Victor Hugo en 1878. M. Jules Simon a accepté la présidence du con-
gres.
^M^MMM«W^«nMM
Association littéraire et artistique internationale. •— Cette association a décidé que son onzième congrès se tiendrait en septembre prochain, à Venise.
MMM<V«^A/«M^MM
VImprimerie nationale. — La commission chargée d'examiner l'organisation et le fonctionnement de l'Imprimerie nationale s'est réunie au ministère de la justice, sous la présidence de M. Fallières. Elle s'est prononcée pour le maintien de l'Imprimerie nationale, qu'elle considère comme une institution indispensable. Faisant appel à tous les hommes spéciaux
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capables de lui fournir des renseignements sur toutes les questions se rattachant au fonctionnement de cet établissement, elle a nommé, pour les travaux préparatoiresy une sous-commission qui tient ses séances dans les bâtiments de l'imprimerie.
t*0^^^0^^^JS^^^^^
Le Journal des Savants. — La commission du budget, tout en inscrivant cette année encore le crédit demandé pour le Journal des Savants, invite Tadminiscration à résilier le traité qui la lie à cet égard à la maison Hachette jusqu^au 3x décembre 1888. On remarque d'abord que ce traité est tout à l'avantage d'une des parties contractantes : les frais et risques sont à l'État, les bénéfices à l'éditeur.
Mais c'est là le petit côté de la question. Le Journal des Savants a un très glorieux passé ; il a compté parmi ses rédacteurs : Fontenelle, Leibnitz, Voltaire, Laplace, Daunou, Hase, Littré. S'est-il maintenu au niveau de sa réputation? Si Ton se donne la peine d'en parcourir la collection, on y trouvera bien des articles médiocres qui, adressés sans nom d'auteur à nos revues courantes, eussent mérité souvent les honneurs du panier.
« D^autre part, ajoute M. Burdeau, le rapporteur^ les notices que contient le journal sont bien loin de constituer, comme le voulait Colbert, premier fondateur du recueil, un compte rendu de l'ensemble des écrits dignes d'estime publiés en Europe. Une faible partie de ces écrits y est seule prise en considération, et les plus remarquables n'y ont pas toujours place. »
BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES ET PRIVÉES
Avis. — Le secrétaire de la rédaction du Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de l'étranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la Gas[ette bibliographique.
FRANCS
BIBLIOTHEQUE NATIONALE
Les bâtiments. — La Bibliothèque nationale est aujourd'hui complètement isolée et se trouve ainsi à peu près garantie contre les accidents extérieurs. Elle contient : 1*^ Un Département des Imprimés, composé de cinquante kilomètres de rayons, sur lesquels reposent 2,200,000 volumes, dont une grande partie est formée de livres rares et précieux. Ces rayons se développent sur cinq étages de planchers en fer à jour, éclairés seulement par le haut. Jamais on n'y allume de lumière et le chauffage ne s'y fait qu'au moyen d'appareils à air chaud; 2<> un Départe* ment des Manuscrits, riche de 100,000 volumes; 3* une Exposition de l'Histoire de l'écriture et de l'imprimerie installée dans la galerie Mazarin, décorée par Romanelli et dont le complément de décora* tion a fait l'objet d'un concours des Oobelins ; 4" une Salle de lecture qui possède 20,000 volumes; 5* une Section très riche de cartes et plans ; 6° un Département des estampes, qui compte plus de 2,5oo,ooo pièces conservées dans i5,ooo volumes et 4|000 portefeuilles ; 7* une Exposition des sciences géographiques; 8<> des archives; 9» la Salle où se trouvent les fameux globes de Coronelli et des appareils de cosmographie et d'astronomie de la plus grande valeur ; io« un Département de médailles et antiques possédant plus de i5o,ooo médailles, monnaies, etc.
Le nombre des lecteurs a été l'année dernière de 58,961. En 1867J *' n'était que de 34,472.
«»<»^>rfMW^^>MM^Mi
Département des manuscrits — La Nature (25 février) contient un article de M. Charles Letort sur le département des manuscrits à la Bibliothèque nationale, où nous puisons les renseignements suivants. Depuis l'année dernière, la grande galerie qui a formé pendant des siècles la salle de travail des imprimés, et qui était occupée encore, en 1881, par la salle publique de lecture, est devenue la salle de travail du Département des manuscrits. L'aménagement y est excellent et même luxueux. Chacune des tables, dont l'ensemble offre 75 places, est finement sculptée dans le style des consoles et des panneaux de chêne qui entourent la salle, et coûte, paraît-il, 1,700 francs. La lumière est abondante et arrive de côté, comme il convient. Tout autour de la salle, sur des rayons jusqu'à la hauteur de deux mètres, tous les instruments de recherches, livres de référence imprimés ou manuscrits, catalogues, bibliographies, répertoires, dictionnaires, sont mis à la libre disposition des travailleurs.
Malgré ces améliorations, les manuscrits ne disposent encore que d'un espace tout à fait insuffisant. Les collections, qui occupent près de 5,2oo mètres de rayons, sont disséminées en des locaux souvent assez éloignés de la salle de travail, ce qui rend parfois difficile la communication aux hommes d'étude. Ces collections comprennent de 95,000 à 100,000 volumes et se répartissent en fonds. Ainsi les fonds orf^Mfaii;(r comptent plus de 19,000 volumes et sont divisés en fonds hébreu, samaritain, syriaque, sabéen, éthiopien, copte^ arménien, géorgien, arabe, persan, turc, hindostani, berbère, sanscrit, indien» tamoul, tclinga, canara, pâlii cambodgien» siamois, birman»
,i ^^1«5Lt
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i. \ A w.i v^uiic .Pur portantes collections spéciales, ,. u uc sclc Uv* rhistoire des diverses provinces de ^'u »>^, ^lui compte l^ooo volumes environ, et d'auuc-» t>»s;u cvmnucidcs érudits sous les noms suivants: HalUiC, Hwsjvugny, Brienne, Clairambault, Colbert, vU- 1 am>^» Duchosne, Dupuy, Fontanieu, Joly de l-k'un. l.Anceloi, Moreau, Parlement, Picot, Renauav»i. Scnlly, Visconti.
lùxtm le Cabinet des titres, contenant de précieux vlvwuu\cnt» généalogiques, classés dans un millier de v«^nona, auxquels on ajoute les carrés de d'Hozier, Ick papiers de Chérin, etc.
Tout cela ne sera commodément logé et installé pour le service que lorsque le Département des manuscrits aura été mis en possession des galeries qui doivent lui être réservées dans les bâtiments à élever sur les terrains depuis si longtemps disponibles, le long de la rue Vivienne.
Retour des manuscrits volés par Libri. — Nous résumons, d'après les journaux qui ont donné les détails les plus complets sur cette affaire, et notamment d'après le Temps, le Figaro, la Liberté et le Matin, les négocia'tions si bien menées par l'administrateur général de la Bibliothèque nationale, M. Delisle, et qui ont abouti à la réintégration d'un lot considérable de manuscrits^ volés par Libri et vendus par lui à lord Âshburnham.
Le comte Guglielmo Libri-Carucci n'était pas un aventurier banal. U était arrivé à Paris en i83o, de Florence, sa ville natale, où il s'était compromis dans les agitations politiques. Libri jouissait déjà^ comme mathématicien, d'une assez grande notoriété. Sa qualité de savant et de patriote lui valut l'amitié et la protection de François Arago. Naturalisé Français le 2 janvier i833^ il fut aussitôt appelé à faire partie de TAcâdémie des sciences (section de géométrie) en remplacement de Legendre. Les honneurs dès lors tombèrent sur lui comme grôle. Décoré de la Légion d'honneur^ nommé rédacteur du Journal des savants, promu, grâce à M. Guizot^ inspecteur des biblicthèques de France^ Libri était certes digne de se sur-
^ivrxj comme savant ; mais c'est surtout comme spfcteur qu'il devait s'immortaliser...
En ce temps-la, nombre de bibliothèques d( parlements étaient un peu laissées à l'abandon. Hla avaient été formées pour la plupart à la suite de laRfvolution, avec des volumes imprimés ou manuscrits provenant de divers couvents et châteaux, et qui avaient été inventoriés sans beaucoup de minutie. Le service était fait généralement à titre gracieux par des lettrés de la localité, qui avaient leur tour de garde, comme dans la milice bourgeoise, et qui éprouvaient de véritables jouissances à aller à la découverte à travers le précieux pôle- mêle confiés leurs soins. Les catalogues étaient à l'état d'ébauche. On avait bien une idée des véritables raretés qui étaient la gloire de la bibliothèque; il y avait un certain nombre de manuscrits à miniatures^ d'incunables curieusement reliés, de livres d'heures de provenances illustres que l'on offrait discrètement à l'admiration des visiteurs ; mais, par respect, on ne les regardait presque jamais de très près. Les pièces, même uniques, n'avaient pas toujours été collationnées avec méthode ; la plupart des manuscrits étaient restés sans pagination. Les honnêtes conservateurs volontaires n'étaient pas des policiers; à chaque instant, ils avaient des surprises et des chagrins. C'était, dans un très vieux livre, un trou laissé par une initiale ornée ou une miniature que quelque brute avait découpée pour la coller dans un album, en emportant du même coup, naturellement, un fort morceau de texte au verso. D'autres fois, dans un ouvrage plus moderne, c'était une figure hors texte qu'on avait enlevée d'un coup de canif. L'espoir de constater et de réprimer ces actes de vandalisme était maigre. On s'était généralement borné à frapper le titre d'un cachet, et le fragment arraché ne portait aucune espèce de marque d'origine ; les dégâts étaient d'ailleurs commis bien plus fréquemment par stupidité pure qu'avec une pensée de spéculation, les coupables n'ayant qu'une idée très inexacte de la valeur des vieux bouquins qu'ils détérioraient avec ce sans-géne.
Libri, lui, ne pécha point par ignorance. On devine quelles facilités lui donnait sa situation d'inspecteur. Il tenait à étudier les raretés et, naturellement, on le laissait en tête-à-téte avec elles, même en dehors des jours et des heures d'ouverture de la bibliothèque. Des pièces curieuses ne se retrouvèrent point ; mais les disparitions d'ouvrages complets furent l'exception ; seulement, peu à peu^ quand on s'avisa de revoir en détail des livres précieux ordinairement exposés à travers les carreaux d'une vitrine, les érudits s'étonnèrent de rencontrer des lacunes imprévues et de ne plus découvrir le passage qui les avait particulièrement intéressés. On ne se décide pas du jour au lendemain à diriger ses soupçons sur un faut fonctionnaire chargé justement de recommander la vigilance ; pourtant l'ensemble des plaintes fut tel que les investigations de la justice ne comportaient plus d'obscuriic à la veille de la révolution de Février. Les pièces de l'enquête judiciaire
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viarcDt aux mains du gouvernement provisoire. Des « cxpcm furent commis, Libri prit la fuite et fut, nn peu après, condamné par contumace à dix ans de réclusion. Outre les ventes. quMl avait déjà effectuées en Italie, en Angleterre et même en France, et dont le produit atteignait un demi-million, il emportait arec lui une bibliothèque de plus de 3o,ooo volumes, qui ne lui avaient coûté que la peine de les cueillir aux rayons de nos bibliothèques publiques.
Le comte Libri avait, d^ailleurs, de qui tenir. Son pireavait été condamné en 1816 par la cour d'assises du Rhône, pour crime de faux en effets de commerce. .
Cependant c'était un si savant homme que ce Libri, et surtout si aimable, que nombre de membres de l'Institut et de hauts personnages de l'Université ne pouvaient se résigner à le considérer comme un voleur. Aussitôt que te courant de la réaction se fut dessiné, il se drapa en proscrit politique, en victime de l'animosité des hommes de Février, et réussit à passionner pour sa cause des hommes considérables. Le sceptique Prosper Mérimée fut un des plus ardents ; pour cautionner la vertu de Libri, cet écrivain ami de sa tranquillité personnelle se transforma en' Don Quichotte, vengeur de l'opprimé; après le coup d'État, il crut tenir la réhabilitation de son ami et se jeu dans la lice tellement à corps perdu qu'il brava jusqu'au martyre ; un article publié par lui dans la Revue des Deux Mondes du i3 avril i852 lui attira quinze jours de prison. Les brochures apologétiques pullulèrent pendant près de dix ans. M""* Libri, avec tout un cortège de personnages éminents qui lui avaient délivré des attestations et des consultations, en appela par voie de pétition au Sénat. Le rapporteur fut M. Bonjean, qui étudia longtemps et consciencieusement l'affaire et conclut à l'ordre du jour. Quand Libri mourut, en 1869, l'opinion publique n'hésitait plus : ses vols étaient avérés.
Amateur, que sa passion changeait en receleur, le comte d'Ashburnham acheta un lot de ces livres et de ces manuscrits volés.
« A sa mort, en i883, dit M. Léopold Delisle dans son rapport, le Musée britannique se proposait d'acquérir tous les manuscrits d'Ashburnham Place moyennant une somme de 1.00,000 livres sterling (4 millions de francs). Si l'acquisition avait été faite dans ces conditions, l'administration du Musée britannique aurait consenti à nous rétrocéder pour 690,000 francs un lot de x66 manuscrits, formant 200 volumes ou portefeuilles, qui, d'après des indices plus ou moins probants, paraissaient provenir de vols commis dans nos bibliothèques ou dans nos archives.
« Mais, au dernier moment, le gouvernement anglais refusa d'allouer les fonds nécessaires pour Tacquisition de ces collections. L'occasion semblait à tout jamais perdue, lorsqu'un libraire honorablement connu dans toute l'Europe, M. Trûbner, vint à Paris, le 3o septembre 1887, m'entretenir du projet qu'il avait conçu de retidre à la France les manuscrits dont la perte nous était si sensible» et en même temps de
placer dans une bibliothèque publique d'Allemagne un volume jadis conservé à Heidelberg, qui avait été incorporé en i656 dans la bibliothèque du roi, avec les collections des frères Dupuy (le recueil de poésies allemandes, formé vers la fin du ziii* siècle, par les soins de Rudiger Manessé, dont l'histoire a été racontée en détail par F.-H. Von du Hagen). Contre l'abandon de ce volume et le payement d'une somme d'argent dont le montant restait à fixer, M. Trûbner se faisait fort de nous ménager la restitution des 166 manuscrits réclamés par nous dans la bibliothèque du comte d'Asliburnham. '
« La cession d'un volume tel que le recueil de Manessé constitue évidemment une dérogation aux règlements et aux usages de la Bibliothèque nationale; mais plusieurs précédents justifiaient cette proposition, qui fut acceptée par le prédécesseur de M. Faye, M. Spuller.
« Pour trouver le complément de la somme, con^ tinue M. Delisle, l'idée me vint d'appliquer à la rançon de nos manuscrits le capital d'une rente de 4,000 francs en 3 0/0, provenant d'un legs fait sans aucune condition à la Bibliothèque nationale par feu le duc d'Otrante. Un décret rendu le 16 novembre 1887, sur avis du Conseil d'État, autorisa l'aliénation de cette rente, sous la condition d'en affecter le produit au rachat des manuscrits Libri et Barrois. Jamais plus noble emploi n'aurait pu être fait de la fondation du duc d'Otrante, dont le non! restera ainsi associé à l'un des plus nobles événements des annales de la Bibliothèque nationale au xix* siècle.
« Ceci convenu, je me suis rendu à Londres, assisté de M. Julien Havet, bibliothécaire au Département des imprimés, et de M. Henri Moranvillé, sous-bibliothécaire au Département des manusc^rits. Nous y avons reconnu et reçu des mains de M. Trûbner les 200 volumes ou portefeuilles formant les 166 articles du fonds Libri et du fonds Barrois, dont la liste avait été arrêtée par M. Paul Meyer, par M. Julien Havet et par moi le 9 mars i883, communiquée, le même jour, à l'administration du Musée britannique et insérée' dans un document dont l'impression fut ordonnée le 27 juillet suivant par la Chambre des communes, v
Il reste maintenant à reconstituer dans leur état primitif les manuscrits dont les morceaux, plus ou moins mutilés, ont servi à former des plaquettes dans la bibliothèque de Barrois. M. Delisle aura à se concerter avec différents établissements sur les conditions auxquelles la Bibliothèque nationale pourra rétrocéder les fragments du fonds Libri qui ont jadis fait partie des manuscrits appartenant à divers dépôts publics de Paris ou des départements.
La valeur des manuscrits retrouvés est considérable. Quinze volumes sont antérieurs à Charlemagne. L'un d'eux surtout est un grand volume écrit en lettres onciales, orné de peintures barbares, et qui est de la plus haute importance pour l'histoire de l'art. C'est l'unique monument d'une époque aussi ancienne qui existe dans aucune bibliothèque de France. Libri s'était aussi procufé des manuscrits
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très anciens d'auteurs classiques latins, Virgile, Lucain, Stace, Cicéron. Ce sont des copies faites à Tépoque carlovingienne et d'une grande utilité pour les savants qui veulent rétablir dans leur pureté primitive les textes antiques. Il y a des textes très remarquables de l'ancienne littérature française, et surtout de la littérature provençale. Enfin on trouve une série de papiers historiques modernes, tels que des minutes des dépêches de Richelieu, des lettres ou mémoires de grands savants français, des lettres originales de Descartes et de Fermât, le grand mathématicien. Citons encore deux petits volumes inestimables entièrement remplis de notes et de dessins de Léonard de Vinci.
Quant au recueil Rudiger Manessé, cédé à FÂllemagne, la Bibliothèque nationale en possède une reproduction photographique, faite il y a quelques années, aux frais du grand-duc de Bade, à l'occasion du jubilé de l'Université d'Heidelberg. Pour les travailleurs, cette reproduction est l'équivalent exact de l'original.
Vol à la Bibliothèque nationale, — Le 14 mars, dans la soirée, un bibliothécaire au Département des imprimés demandait communication dans la salle de travail du Département des manuscrits d'un volume de la collection de Lorraine, contenant un diplôme d'Othon I", sur lequel il avait différentes vérifications à faire. Il ne fut pas peu étonné de constater que ce diplôme avait été violemment arraché du volume. Il fit immédiatement part de sa découverte à M. Deprez, cousjervateur, et A ses collègues. Ceux-ci se mirent aJors à rechercher dans les bulletins de demande que chaque lecteur est obligé de remplir le nom de celui qui avait, en dernier lieu, demandé communication de ce volume. Ils ne tardèrent pas à apprendre que le lecteur à qui on avait communiqué ce manuscrit s'appelait Chevreux et demeurait rue de la Nation. Les garçons interrogés déclarèrent que ledit Chevreux, qu'ils connaissaient bien, se faisait remarquer pjar des allures singulières.
On rechercha alors les bulletins de demande qui portaient son nom, et on examina les volumes dont il avait eu communication. On s'aperçut bien vite que ces volumes avaient presque tous subi des mutilations semblables à celles que Ton venait de signaler. On constata, en outre, que Chevreux avait eu l'imprudence de mettre sur l'un de ses bulletins de demande non seulement la cote du manuscrit qu'il désirait, mais le numéro de la pièce qu'il devait voler*
On arriva ainsi à constater qu'une soixantaine de diplômes des ix*', x% XI*, et XII" siècles avaient été volés dans les collections de Lorraine et de Bourgogne. La liste put en être dressée d'une manière à peu près complète. Le commissaire de police du quartier, M. Rolly de Balnègre, avait reçu sur Chevreux les renseignements les plus circonstanciés; mais ils devaient rester inutiles, car le voleur est venu se faire prendre luimême. Ne sachant pas qu'il était soupçonné, il est allé, dans l'après-midi, à la Bibliothèque. L'agitation bien
naturelle qu'a produite son entrée dans la salle lui a donné l'éveil. Il ne s'est même pas assis. Il reprenait le chemin de la porte lorsqu'il a été arrêté par un garçon et conduit au secrétariat. C'est là que deux agents sont venus le prendre pour le mener au commissariat de police. Il a fait, devant M. Delisle et M. Rolly de Balnègre, des aveux complets. Une perquisition opérée immédiatement chez lui et chez une de ses soeurs a amené la découverte de toutes les pièces dont on avait constaté la disparition.
Il est encore difficile de savoir quel est le mobile qui l'a poussé à accomplir un pareil acte de vandalisme. Le grattage de l'estampille de presque toutes les pièces volées p&r lui semblerait indiquer qu'il avait l'intention de les vendre. Chevreux est un jeune homme de vingt-deux ans, d'une mise très correcte.
Départements des médailles et antiques, — Le ministre de l'instruction publique vient de charger M. Henri La voix de dresser le catalogue des monnaies musulmanes de la Bibliothèque nationale.
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Bibliothèque de V Arsenal, — Depuis le 19 mars, les salles de lecture de la bibliothèque de l'Arsenal, qui se fermaient à trois heures, restent ouvertes jusqu'à quatre heures.
Les Papyrus du musée du Louvre, — On vient de dérouler au musée du Louvre un superbe papyrus rapporté par M. Adolphe Cattar.i de sa mission dans la haute Egypte. Ce document, l'un des plus beaux du genre, a vingt-deux mètres de long. C'est le plus grand papyrus que possède notre musée national.
Musée de Cluny, — On vient d'exhumer des caves et des mansardes du musée de Cluny quantité de pierres portant des inscriptions historiques, et qu'onest en train d'appliquer contre les murs de la façade du vieil hôtel, qui a vue sur le jardin.
Bibliothèque de V Université. — Le conseil général des Facultés de Paris s'est réuni à la fin de février, sous la présidence de M. Gréard, vice-recteur. Il a décidé l'échange régulier des publications académiques entre TUniversité de Paris et l'Université Laval de Québec.
11 a, en outre, approuvé le rapport présenté par M. Himly, au nom de la commission de la bibliothèque de l'Université. Ce rapport constate que la bibliothèque est assidûment fréquentée par les^ étudiants et que le prêt des livres y est très aboi dant.
«»^^^>/V/W^rfV>/%/%»
Bibliothèque de la Préfecture de la Seine, — fl A Iheure où nous écrivons, la bibliothèque administrative de la préfecture de la Seine, installée au pav^Mion de Flore, doit être tri^nsportée à l'Hôtel de Vij^]^ cf
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uiiiaa française est composai: de ix,ooo volamet ou ilocumenis acbeiés ou donnés par tei minisières, les is publiques, les départemenis, le Sénat et 11 Chambre des dèpuiês. Cetie dernière collection tonne environ 3oo volumes. I.'invenwire des archives dcpiricnicntaiei antérieures à f/tfo réunit un total de 1^6 volumes. La section étrangère présente une collection très précieuse de 17,000 volumei obtenus pour U plupart par voie d'échange avec les 247 administrations étrangères qui correspondent avec la préfecture de la Seine. 0.-1 a acheté ]o3 ouvrages sur l'organisation communale de l'étranger (Europe et Kfats-L'uis), sur rbygiène publique, les prisons, les baspîces, enlin sur la législation Étrangère.
Du reste, la bibliothèque administrative va faire imprimer le catalogue de lous les ouvrages qu'elle possède.
Les bibliothèques d'ail induslriel. — M. Gréard a Jeposé sur le bureau de l'Acadcmie des sciences molales et politiques une note sur les bibliothèques d'art industriel de ta ville de Paris,
Cesien iS'iS que ces bibliothèques ont été créées. On en compte actuelletneni trois, installées: l'une boulevard Montparnasse, et deux autres dan* le lietiiièinc et dans le onzième arrondissement.
Celle du onzième arron.lisaement porte le nom de Bibliothèque Formey.
ouvrages au estampes provenant Je dons ou acquit à l'aide de subventions du conseil municipal de Paris. U sombre des prêts sur place ou à dotuicilc s'est élevé à i3,o5i. Du mois >le juillet au mois de novembre, la moyei
ODO. Le n er;le a
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Dans ces bibliothèques se l'ont des conférences, dont le sujet varie suivant l'industrie de la région. Ces conférences seront réunies en volumes dont l'en-
Fofessionnelle, fait par des hommes rompus i la pratique de leur art ou de leur industrie.
On ne saurait, dit M.GrénrJ,en ternjinant, tiop féliciter l'administration municipale de cette heureuse
Bibliothèque de r Union des ans décoratifs. — 11 n'est pas sans intérêt d'indiquer le nombre des artistes et artisans qui ont trnvait'lé, pendant l'année 18S7, t la Wblioihcque Je l'Union centrale des arts décoratif»; l'élève à 3,867. ^" lecteurs n'ont pas consulté miins ie 5,734 ouvrages. ' Eln outre, l'Union centrale des ans Jécorallfs don- -'a ton concours le plus actif à la création des blioihequci industrielles d'arrondissement de la
ville de Paris. Des dons de moulage;, de gravures, etc., seront faits à ces établissement» par la Société de l'Union centrale, qui ne veut rester étrangère à aacun des cITorts tentés en laveur de l'enseigneoient industriel. .
Bibliothèque de la ville de Rouen. — Le nouveau musée-bibliothèque de la ville de Rouen, qui vient d'être définitivement et eo nplètement ouvert au public, renferme toutes tes collections littéraires et artistiques de la ville: tableaux, sculptures et dessins, bibliothèques municipales, galeries d'estampes et de gravures se rapportant i l'histoire locale, musée céramique. L'édifice a été commencé .en 1876, sur les plant de l'architecte Sauva'geot. Il a coûté environ 3,456,00a francs.
La galerie des estampes est divisée en trois salles. La partie réservée aux plans et destins ayant trait à l'histoire locale, portera le nom ^e salle Querrière; la partie centrale, où seront exposés et conservés les plus rares et les plus beaux spécimens de la gravure ancienne, s'appellera salle Dutuit. La troisième enfin tera consacrée aux ccuvres de nos aquafortistes et liihographct modernes. Les principaux donateurs, Jt qui cette galerie doit son existence, sont la direction des beaux-ans le journal l'Art, \a Journal des Artistes, e: M. Dutuit.
Ces détails ne font pBâ double emploi avec ceux que M. Adeline a si spirituellement donnés, dans M dernière livraison, aux lecteurs du Livre, et ses jùgE- ;nt toute leur valeur.
Don aux bibliothèques militaires. — M""' veuve Guiuian offre la biographie de ion fils, intitulée le Commandanl Gu:fman,piT le lieutenant-colonel Dumas, 3 chacune des bibliothèques militaires de garniM^I abonnées i la Revue du cercle militaire. ' < f
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Les Bibliothèques en Europe. — La Bibliothèque
nationale est la plus considérable du nionde et ren-
11 ne s'ensuit, pas dit le Moniteur universel, que la France soit le pays le plus riche en bibliothèque». Elle en compte 5oo, renfermant 4,398,000 volumes et i33,ooo manuscrits, toit iï.3 volumes. par ,100 habitants, tandis que l'Autriche possède aujourd'hui 377 bibliothèques, contenant 5,475,798 volumes, sans compter les cartes et les manuscrits,— ce qui fait un chiffre de ifi.S volumes par groupe de 100 habitants. L'Autriche serait ainsi le pays de l'Europe le plus riche en bibliothèques. En effet, l'Italie possède, paraît-il, 4g3 bibliothèques et4,34<j,i8i volumes, plus 330,570 manuscrits ou iG.i volumes par 100 habitants. La Prusse, aVec 'ii)H bibliothèques, possède . 1,040,450 volumes et 58,ooo manuscrits ou' 11 volumes par 100 habitants. La Grandè-Bcetagnc n>d que 100 bibliothèques avec 1,871,493 vàtiime£ et'
267O00 manuscrits. Là Russie possède 145 bibliothèques seulement: le nombre de ses volumes est de 95^,000 avec 24,300 manuscrits, soit x.3 volume par 100 habitants. La Bavière a 169 bibliothèques avec i,368,5oo ouvrages et 24,600 manuscrits.
Si Pon considère les bibliothèques isolément, la plus considérable, après notre Bibliothèque nationale, est le Briiish Muséum avec un million de volumes; puis la Bibliothèque royale de Munich: 800,000 volumes; Berlin: 700,000 volumes ; Dresde : 5oo,ooo; Vienne: 420,000.
Les Universités d'Oxford et J'Heidelberg possèdent chacune une bibliothèque ne contenant pas moins de 3 00,000 volumes*
Là bibliothèque du Vatican, à Rome, compte seulement 3o,ooo ouvrages, mais elle contient plus de 25,000 manuscrits»
• Angleterre. -^'Briiish Muséum, Un Révérend vandale» -^ Un clergyman, Rév. J. Niblock Siuart, a été condamné, pour avoir mutilé un volume à la bibliothèque du Briiish Muséum, à une amende de 5 livres sterling et au payement de 2 shil. 6 pence pour réparation du dommage.
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Homère et le Briiish Muséum, — M. E. Maunde '^hompson donne, dans la Classical Review d^avril, i^n catalogue des manuscrits d'Homère conservés au British Muséum. 11 se propose de dresser l'inventaire de tous les manuscrits d'auteurs classiques qui peuvent se trouver en Angleterre.
Vols à la Bibliothèque publique de Birmingham. -* On a récemment volé à la bibliothèque publique (Free Library) de Birmingham un certain nombre de livres, parmi lesquels plusieurs volumes rares et précieux. Ces livres, par une irrégularité regrettable, n'étaient pas, paraît-il, revêtus du cachet de la bibliothèque»
Etata-Unis. — La Newberry Library, à Chicago. — Nous avons reçu de Chicago le premier rapport annuel des directeurs de là Newberry Library, fondée en exécution d'un testament de M. \V. L. Newberr>', mort le 6 novembre 1868. Elle compte maintenant 6,457 volumes et 4,907 brochures. L^histoire américaine y est plus particulièrement représentée (l,5oo vol.). Elle occupe un édifice qui a été construit au prix de i66,25o dollars, soit 83i,25o fr.
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Chine. — Incendie du musée de Confucius. — Le musée de Confucius, établi au tombeau même du grand réformateur chinois, près de la ville de Loo, dans la province de Shan-Tung, vient d^être détruit par un incendie. D'immenses trésors en orfèvrerie, en argenterie, en joaillerie, des urnes et des vases aussi précieux par l'art que par la matière, étaient accumulés dans la maison de Confucius, de même que les textes et les commentaires de ses livres, gravés en pierre, en marbre et en albâtre. Presque tout a été la proie des Hammes.
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PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus, — Bibliographie du mois.
— Paris — Province — Etranger —
Avis. — Le secrétaire de la rédaction du Livre prend la liberté de prier MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de lui adresser les informations qu'ils désirent porter à la connaissance du public, louchant les publications nouvelles^ les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographies parus ou à paraître, les catalogues, ventesi etc., tant en France qu'à l'étranger.
FRANGE
S^B, — Voici les récentes publications de la maison Hachette intéressant les bibliophiles et archéologues : Inventaire des dessins et estampes relatifs au département de VA isne, recueillis et légués à la Bibliothèque nationale par M* Edmond Fleur y f rédigé par M. H. Bouchot; Inventaire des pièces dessinées et gravées relatives à l'Histoire de France, conservées au département des manuscrits dans la collection Clairembault sur le Saint-Esprit , pa^r M* A. Flandrin; Catalogue
des manuscrits danois, islandais, norvégiens et sué» dois de la Bibliothèque nationale de Paris, dressé par M. Olof Skaebne-Skalholt ; Bibliographie des Sociétés savantes de la France, par M. E. Lefèvre-Pontalis; Bibliographie des travaux historiques et archéolo* giques publiés par les Sociétés savantes de la France, par M. Robert de Lasteyrie.
— La librairie Firmin-Didot et C« offre aux jeunes lecteurs et lectrices de la a Bibliothèque des mères de famille », que dirige avec l'autorité e! le talent
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que Ton sait, M"« Emmcline Raymond, quatre nou* veaux volumes bien faits pour soutenir la réputation de cette série, si aimée des jeunes gens, et -si appréciée des mamans et des papas. En voici les titres : Sabine, par M"* Colomb, dont Téîoge n'est plus à faire dans cette littérature spéciale; la Comtesse Xénie, par Georges du Vallon ; Deux fiancées^ par M"* Troues- «art, et Charmant^ par M"« Louise -Mussat. Le titre de ce dernier ouvrage est une épithète applicable à tous les autres.
Le Bottin des libraires, — Le libraire-commissionnaire E. Renard, fait savoir aux intéressés qu'il vient de faire paraître le Complément du répertoire des dix mille adresses d'amateurs (livres, gravures, dessins, autographes et curiosités], au prix de huit francs.
Cette publication, dont la première partie, mise en vente à douze francs, est à peu près épuisée, est surtout destinée aux libraires et aux experts rédigeant les catalogues de vente publique ou à prix marqués, aux commissaîres-priseurs, avoues ou notaires de province, ayant des ventes de curiosités à faire connaître, enfin aux amateurs eux-mêmes qui peuvent y trouver les noms et adresses d'autres collectionneurs. •
Une œuvre de Jean Richepin. — Jean Richepin fait paraître dans la Revue nouvelle de ce mois, la pre* mière partie d'un nouveau roman ; Césarine. — 11 travaille en même temps à un volume de vers qu'il intitulera le Paradis du Diable, et auquel il compte mettre la dernière main cet été, face à face avec la mer, où il a puisé déjà tant de vigoureuses et originales inspirations.
— M. Ernest Babelon a donné chez A. Lévy le prc* mier fascicule d'un grand ouvrage sur le Cabinet des antiques à la Bibliothèque nationale (in-folio avec planches).
La Grande Encyclopédie, — Cette publication affirme de jour en jour sa valeur. Dans la lettre B, qu'elle a entamée il n^y a pas très longtemps, nous trouvons déjà, au milieu d'une foule d'articles pleins de renseignements précis, exacts, souvent neufs et toujours attrayants, à signaler d*une façon toute spéciale un travail très complet sur la Batterie, qui est l'unité de combat de l'artillerie, arme si importante dans la guerre moderne, ainsi que sur les Batteries de la marine et les Batteries flottantes ; une véritable histoire anecdotique des croisades, pleine de détails héroïques et romanesques, à propos de la biographie des Baudouin; une étude capitale, où rien n'est néglige au point de vue de la géographie, de l'anthropologie, de l'ethnographie, de la démographie, de la géographie politique, de la législation, de la géographie économique et de l'histoire sur la Bavière, le seul des États de l'Allemagne qui conserve encore une sorte d'autonomie dans l'empire des Hohenzoi- Icfn, enfin un très bel article de M. Maurice Tour-
fieux sur Beaumarchais, à propos duquel des re» cherches récentes ont rallumé l'attention du public.
Revue rétrospective. — Le tome septième de ce re* cueil publié par MM, Paul Cottin. et Georges Bertin^ et uniquement consacré à la reproduction de pièces inédites et intéressante» pour l'histoire des xviii* «t XIX* siècles, vient de paraître, 33, rue de Rivoli. Il contient une remarquable correspondance de Charles Vanderbourg avec Geoffroy Schweighœuser, de i8o2 à 1823, des rapports de police extraits des Archives de la Bastille, une pièce de vers sur les pages du roi (171 3), des lettres d'un sous-officier du premier empire, etc., un Index alphabétique. Prix, 4. ir.
-j ft^."^
Nouveau^ périodiques et journaux .quoiidiens,^^ La Revue aéronautique a publié sa première livraison en janvier (Masson éditeur). Elle se propose pour but d*aider à dégager l'aéronautique des notions vagues, des conceptions rudimentaires, des utopies empi* riques et des supercheries des acrobates, pour lui faire prendre définitivement, parmi les sciences exactes, la place importante qui lui est réservée. Provisoirement, et pour se conformer à la rareté actuelle des études spéciales, elle a dû adopter le mode trimestriel de périodicité, se réservant de paraître à intervalles plus rapprochées dès que l'état de la science aéronautique l'y autorisera. Le grand format qu'elle a choisi permettra l'insertion des gravures, des diagrammes et des reproductions en glyplographie de grandes dimensions. Le texte aura de de 28 à 40 pages, selon l'affluence ou l'étendue des communications dignes d'intérêt. Le premier numéro comprend, entre autres travaux,' un exposé de l'état actuel de Taéronautique par le directeur de 1<* revue, M. Henri Hervé, la Photographie en ballon, par M. Gustave Tissandier, et la Navigation aérienne, par M. le commandant Renard.
— MM. Jundt, Massebieau, Messegez. Puaux et Sabatier viennent d'entreprendre la publication d'^Annales de bibliographie historique, sur le modèle de la Revue critique. (Prix : 3 fr. par an; librairie Fischbacher).
— M. Jacques Lozère, écrivain connaissant à fond, au témoignage de ses amis et des bons juges, les questions qui touchent à tous les sports, vient de faire paraître le premier numéro de sa Revue du Turf.
— Le premier numéro des Études religieuses, phi* losophiques, historiques et littéraires, revue mensuelle publiée par les R. P. de la* Compagnie de Jésus, a paru le mois dernier. Cette publication était suspendue depuis 1880.
— L'éditeur Boulanger vient de fonder la Revue
ÎOù
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pour tous y )ourhn\ illustré de la famille, avec des collaWrateurs comme' Claretie, Coppée, A. Daudet, Ohnet, J. Verne, etc., etc. Elle coûte 12 francs par an et donne 40 pages de texte tous les quinze jours. ■ Nous avons sous les yeuic lé premier numéro, celui du 1*' miars. :. il entame trois romails signé$ Ohnet, Clarétic et Gréville, une nouvelle de Daudet, des. vers de Theuriet, des études très intéressantes ^r! la navigation, aérienne, sur San^I^emo, etc., avec de belles gravures. Papier soigné,, format élégant et commode, voilà beaucoup d^élén^ents de succès.
— f Le 4 février a paru le premier numéfo! d'une feujlle hebdomadaire, dont le titre, Samedi-Revue, est emprunté au Saturday Review de Londres, et qui est, comme celle-ci, politique et littéraire à la fois. Dansson programme, là rédaction estime t]ue « les réfiojaaesi sociales, financières, administratives, dont dépend ie relèvement de la patrie, ne peuvent être réalisées que par la monarchie historique dont M. le comte de Paris est le représentant. »
— Nous avons -à souhaiter la bienvenue à un journal nouveau qui vient au moment propice, en raison de l'intérêt qui s'attache aux entreprises coloniales : les Tablettes coloniales, « organe hebdomadaire des possessions françaises d'outre-mer » ; puis à un autre, le Passant, f journal-afiiche, littéraire, illustré, hebdomadaire ».
N'oublions pas lu Voyageur illustré, moniteur des chambres syndicales des voyageurs de commerce. Directeur : M. Charles Mallet, ex-président, fondateur de la Société de protection mutuelle des voyageu4's de commerce.
.-- Le JO mars dernier a paru un nouveau journal politique quotidien, V Union française, sous la direction de M. Paul Duhamel.
Dans son programme, V Union française déclare « qu'elle veut se faire l'écho de tous ceux qui produisent, qui travaillent et qui, fatigués des théories, jcxigent des actes». Sa rédaction littéraire est soignée, e^ nous aurons l'occasion d'en reparier plus d'une fois, sans doute.
Sprache und Litieratur a paru à la librairie Niemcyer, de Halle. £l|e ^st duc à M. C. Dorfeld et comprend 61 pages.
BTRANGER
-. Allemagne. — Un manuel bibliographique des livres et cartes publiés de i883 à 1887, par MM. Karl Georg et Léopold Ost, est en publication chez Fr. Cruse, a Hanovre. L'ouvrage a pour titre : Schlagwort. Katalog^ Ver:j[eichnis^ • der Bûcher und Landkarten in sachlichtr Anordnung. 18 83 bis 188 y. Il comprendra 800 pagina. in-octavo.
— La table des matières des douze premiers volumes des Beitr'àge \ur Geschichte der deutschen
— Nous nouç faisons un devoir de s/gnaler la splendide publication i>i> GraphischenKûnsteiyi^nnt, vi,Luftbadgasse, 17), qui, outre un texte fort intéressant et Instructif, luxueusement imprimée, ne donne pas moins, dans son premier nunriéro pour j888, de cinq grandes planches hors texte, d'après Heda, Wouwerman, Kalf (?), E. van der Poel \X) et Paul Potter.
— La grande tgvuc Deutsche Rundschau, publie, dans son numéro de février, un article signé von W. Loewe, sur l'état présent de l'art de la gravure sur cuivre. L'auteur y rend honnêtement hommage au talent et à la fécondité des artistes français.
— Vlllustrirte Zeitung (25 février) donne un intéressant portrait d'Arthur Schopenhauer, vieillard, et une notice sur le célèbre philosophe pessimiste, par Ludwig Salomon, à l'occasion dé son centenaire. Schopenhauer naquit le 22 février 1788.
— Nous remarquons dans le Maga:çin fur Litteratur (n<** 8 à 1 1) plusieurs articles importants : R. Koeber, Arthur Schopenhauer, Louis de Hessem : Œuvres posthumes et correspondances de Baudelaire. — C. Alberti : Idéalisme et bourgcoisisme. — E. Mauerhof : Errements de la critique.
— L'éditeur Max Moltke publie deux fois par mois une nouvelle revue bibliographique, sous le titre Der BUcherfreund, l'Ami des livres*
Amèrnpie du Sud. — La Tipographia Argentina est le titre d'un nouveau journal traitant des arts graphiques, qui vient de paraître à Buenos-Ayres.
Angleterre. — Chapman et Hall annoncent une traduction de Plus d'Angleterre, sous le titre de The Last Days of England.
— Chez l'éditeur Eiliot Stock, How to write the History of a Family, par W, P. W. Phillimore, et le huitième volume de The Gentleman's Maga:^ine Library, édité, comme les précédents, par G. Laurence Gomme, méritent d'être signalés aux amateurs et aux érudits. Ces ouvrages sont imprimés avec luxe, ^ petit nombre, et il y a toujours une partie des exemplaires tirée sur des papiers de choix. '
— L'œuvre historique de Mr. Henry) Bradley, The
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Go//tf, se publie chez Mr.T.FisherUnwin, dans la colleciion TheStory of Nations.
— Vient de paraître un ouvrage pratique comme on excelle à en écrire en Angleterre : The Laws of Every-day Life, par Mr. Arnold Forster.
— Mr. Oscar Browning, fellow de TUniversité de Cambridge, vient de publier, aux frais de la Royal Historical Society, un volume qui jette un jour des plus intéressants sur la rupture de la paix d'Amiens et sur les causes qui rallumèrent la guerre, en i8o3, entre la France et la Grande-Brelagne. Ce livre est à peu près exclusivement composé de dépêches de lord Whitworth et autres diplomates, conservées au Record-Office où Archives britanniques, et qui voient le jour pour la première fois.
— Routledge et âls ont publié, avec un très grand succès, la traduction des lettres adressées au Temps par Philippe Daryl, de 1886 à 1887, sous le titre IrelancTs Disease {la Maladie de l'Irlande). Nous souhaitons que l'édition française du même livre, iniiiulée les Anglais en Irlande, excite parmi nous la même curiosité et gagne autant de suffrages.
— Le professeur Nichol a ajouté à ses Tables of European and American History,Literature and Art, des colonnes contenant les noms et dates des auteurs d'ouvrages scientifiques ainsi que leà dates des grandes inventions. MM. Maclehose publient cette nouvelle édition.
— Miss Gordon, la sœur du malheureux héros de Khanoum, publié chez MM. Macmillan et C''«, un volume de lettres de son frère.
— Le !•' mars a paru le premier volume d'une série de biographies d'hommes d'État anglais, commencée par les mêmes éditeurs : William the Couqueror, par Mr. Freeman. Le 1" avril paraît \Vo/sey, par Mr. Creighton; le i" mai, William III, par Mr. Traill, et successivement Olivier Cromwell, par Mr. Frédéric Harrison et Henry II, par Mrs. J. R. Green.
Cette maison annonce encore un volume de poésies par Mr. Lowell et Half-Length Portraits, galerie de portraits littéraires, par Mr. Henry James.
— Chez Rceves and Turner : une édition nouvelle de* œuvres du vieux poète Drayton, éditées par le révérend R. Hooper; un volume sur l'art par Mr. William Morris; The Oglander Memoirs, etc.
'- Mrs. Smith, Elder et C'« viennent de publier Robert Elsmere, roman par Mrs. Humphry Wood,
Périodiques anglais. — Parmi les articles intérêt &ants du journal hebdomadaire The Academy, nous remarquons (18 février) : W. P. Courtney, English Newspapers, etc. {Les journaux anglais, Chapitres d^ l'Histoire du Journalisme), par H. R. Fox Bourne; (3 mars) : une étude sur la traduction des mémoires du duc de Broglie {Personal Réminiscences of- the laie duc de Broglie, transi, and éd. by R. L. Beauforf.; Lond., Ward and Dow:;ey)^ signée William O'Connor Morris, un compte rendu de l'ouvrage de M. G. Eug. Simon sur la Chine, dont la traduction a été publiée chez Sampson Low et C* (10 mars): enfin un article approbateur sur le Manuel historiqueet bibliographique de Vamateur de reliures, par Léon Gruel, relieur.
— A lire dans VAthenœum du 4 février un article intéressant sur les ascensions alpines, à propos de l'ouvrage récent The Pioneers ofthe Alps, par C. D. Cunningham et W. de W. Abney (Lond,, Sampson Low and C*); (18 février) : la Science de la pensée, par F. Max Mûller, et Biographie des mots aryens sur la Demeure des Aryas, par le même (25 février : la Science de la Pensée, etc., par Max Mûller {2* article); Ceux qui ont fait Venise, par Mrs. Oliphant.
— M. Charles Yriane a terminé dans le numéro de février du Blackwood's Edinburgh Magasine, son étude sur César Borgia. Mr. Théodore Martin expose la polémique récemment soulevée par la prétendue découverte de l'Américain Ignatius Donnelly, qui soutient, après quelques autres, d'ailleurs, que les tragédies de Shakespeare sont l'œuvre de Francis Bacon. Après avoir lu son étude, il ne peut guère rester de doutes, même dans l'esprit le plus prévenu, sur l'inanité de cette théorie. On y apprend, en outre, chemin faisant, que la première édition des Comédies^ Historiés and Tragédies de William Shakespeare, l'in-folio de 1623, contient tout près de 20,000 fautes d'impression. Citons encore les comptes rendus du livre de Mrs. Oliphant sur Venise et de celui de Mr. Kinglake sur l'Invasion de la Crimée.
— The Bookworm de mars (Lond., Elliot Stock) est, comme toujours, plein de choses attrayantes pour les bibliophiles» même pour ceux dont la bibliophilie n'a rien de cosmopolite ou d'international. C'est ainsi qu'après une étude sur les portraits de Shakespeare {Shakespeare* s Physiognomony), et des renseignements sur les premières éditions de Dickens, nous trouvons une note sur Tcxemplaire de Vlmiiation ayant appartenu à J.-J. Rousseau et découvert, en 1827 par Tenant de Latour et un article sur les origines de l'imprimerie {De Ortu typographiœ. Coster versus Gutenberg).
— Mr. Gladstone est toujours Térudit amoureux d*Homère que l'on sait. Il publie dans la Contemporary Review (fév.) une étude savante et approfondie sur Héré, la Junon des poèmes homériques. — A signaler au lecteur français, dans la livraison de tnars^ un article de Karl Blind sur les mémoires de Garibaldi et une étude sur le pessimisme russe {Mystical Pessimism in Russia), signé N. Tsakni.
— Mr. George Moore donne à la Fortnightly Review de février une vive, spirituelle et brillante étude sur TourguénefP, dont il fit la connaissance au bal de TÉlysée-Montmartre. Vy note en passant cet aveu et ce jugement, Tun et l'autre dépourvus d'artifice : « Tolstoï, je nç l'ai pas lu, mais ce n'est que du Gaboriau à la sauce mythologique, er encore d'un ordre inférieur. » — Comment se fait-il que, dans un recueil anglais, on imprime Hert^el et C'*, au lieu de Hetzel ? Je croyais que la presse française avait le monopole de ce genre d'erreurs.
— De même que le nom de Dante Rossetti pénètre en France, le nom de Baudelaire devient familier aux oreilles anglaises. M. Garnet Smith consacre au triste et merveilleux poète, dans le GeittlemaiVs Ma^ ga\ine de février, un article qui dénote une connaissance complète et sympathique de son sujet. Il s*étonne qu'on ait jamais rien vu dMmmoral dans les Fleurs du mal, et range Baudelaire parmi les satiriques pessimistes à côte de Juvénal et d'Apulée. Pour le style, il le compare aussi à saint Augustin et à Tertullien. Mais il semble ignorer absolument le volume d'œuvres posthumes récemment publiés par M. Crépet; et le René de Chateaubriand s'appelle pour lui René.
Nous signalons aux moliéristes le parallèle indiqué, plutôt que tracé par Mr. Henry M. Trollope entre Molière et Thackeray, à propos de Vanity Fair et du Misanthrope, auquel il consacre un intéressant article dans la même livraison du célèbre magazine. Il résume son jugement sur les deux personnages principaux de la comédie en un mot qui mérite d'être retenu : « Le misanthrope et la coquette ont l'un et l'autre un défaut commun : chacun d'eux pense trop à soi. •
Les nombreux lecteurs français qui ad.mirent les romans de George Eliot seront bien aises de lire dans la livraison de mars l'article intitulé George Eliot and Jane Welsh Carlyle, par Annie J, Ireland. Jane Carlyle est la femme du grand écrivain, historien, penseur et, avant tout, styliste, Carlyle.
— The Magasine of Art {m^rs) contient quelques articles d*un intérêt particulier. M. J. Penderel-Brodhurst y coniinue ses études pittoresques sur la forêt de Fontainebleau; M. Peter Macnab y consacre quel-
ques pages à Benvenuto Cellini, à propos de son autobiographie qui vient d'être traduite en anglais par John Addington Symonds; et enfin M.Richard Heath y passe en revue, avec des illustrations bien choisies et dont une ou deux sont vraiment curieuses, les portraits de Napoléon i*
er
— The Saturday Review du i8 février a, entre autres, les articles suivants : les Confessions d'un éditeur; la Banque de France; les Contes de Perrault [PerraulVs Taies, edited with Introduction, by Andrew Lang; Oxford, 1888).
Dans le numéro du 25, les amateurs de l'art japo nais liront avec intérêt un essai intitulé Japonese Woodcuts, sur la gravure sur bois au Japon, à propos du traité sur les arts du Japon de Mr. Anderson^etdu catalogue qu'il a dressé des peintures et dessins chinois et japonais conservés au British Muséum. L'auteur de l'article ne semble pas avoir eu connaissance du nouveau volume de la «'Bibliothèque d'enseignement des beaux-arts », l'Art chinois, par M. Paléologue.
— On remarque dans la Westminster Review (février) : la Fédération de l'empire britannique : le Canada et les États-Unis; l'Éducation supérieure des femmes; Réminiscences sur le cardinal Richelieu. (Il s'agit des Mémoires de M, le comte de Rochefort. Cologne, P. Marteau, 1,700.)
Nouveaux périodiques, — L'éditeur David Nutt a publié le premier numéro d'une Archœological Review,
— En mars a paru la première livraison d'une revue musicale trimestrielle, The Meister, organe de la « Wagner Society », sous la direction de W. Ashton Ellis.
ÉtatB-UmS. — D. Appleton et C'% de New-York, ont mis en vente, le 1" murs, The Case 0/ Mohammed Benani, récit contemporain dont la scène est au Maroc, et une traduction de la Neuvaine de Colette,
Shakespeare, Bacon et Mr, Ignatius Donelly, — Ix livre de Mr. Ignatius Donelly sur Shakespeare et Bacon, qui a soulevé une si ardente polémique avant d'avoir paru, était formellement annoncé pour le mois de février à New-York. On en parlera peut-être moins après qu'avant. — Dans un ordre d'idées moins effarouchant, l'éditeur M. E. Benjamin vient de publier un important volume sur Shakespeare, par Mr. Appleton Morgan {Shakespeare in Fact and Criticism),
L'Abbé de VEpée des Etats-Unis. — MM. Henry Holi
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et C pubKent la vie de Thomas Hopkins Gallau- (lei, fondtleur de l'enseignsmeni destourds-muetsen Amérique. Son nom de famille dît assez l'origme de ubienfaileur de l'bumanïié.
— tt —
— Mentionnons parmi les nouvelles publicaljonsde MM. Houghton, Mifllm et C-, The Second Son, par m. Oliphant et T.<B. AIdrich; A Matque and olkerPaems.paT le D' S. Wcir Mitchell; Beyond the Shaiov) and other Poems, par Swart Siern; IdyUand Lyrics ofihe Ohio Valley, par J.-J. Pialt, etc.
e W grand fracas, de l'autre cAié de l'AdiDtique, un volume de poësiei par Mr. Peacock, foui ce litre ; Poemt ofthe Plains.
— T.-B. Peteraon et frères, de Philadelphie, publient une édition collective des ouvrages d'Emile Zola, en ïingt Cl un volumes a 73 cents (3 fr. 73) le volume. La Terre, traduite par M. George B. Coi, a pour lùre : The Soil. Ils mettent aussi en vente : The Major's Lave, or the lequel o/a crime, romao du temps de la guerre de l'Indépendance, par Ella Brown Price.
I ffora et du Bilatéral {a prouvé qu'il connaît k fond
— Mai O'Rell, l'auteur de JoHh Bull et ion Ile; I donne au Lippineolt's Magasine de mars un aperça des lettres et des critiques que lui valent ses ouvrages sur les moeurs et la société anglaises. Son esprit fait admirablement valoir les sottises de ses correspondants. On sait que Max O'Rell est le pseudonyme de M.Paul Blouel.
Périodiques nouveaux. — Une publication bibliographique américaine qui avait cessé de paraître, Book-Noles, de Mr. Sidney S. Rider, Providence, R. I., a repris sa publication. Les amateurs de bibliographie de l'autre cAtcde l'Atlantique l'en réjouissent
Périodiques amérii «fier, The Am,
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n Bookmaker a (ur le célèbre relieur anglais Roger Payne, avec ipècimen bien choisi, quoiqu'un peu lourd, de a [aient comme doreur.
V.itUntic Moiilhh', pour mars, consacre quelques pigfs de sympathiques éloges au journal des Concourt, 11 conclut par ces mots : n A en juger par le» deux volumes publics, il n'est )>as impossible que, pour l'intcrit profond, absolu, au double point de ïuB littéraire et humain, le journal ne mérite d'être mil au-dessus de tous les autres ouvrages des deux illustres écrivains. >
— Le numéro de février du Harper's Magasine ne caniient pas moins de deux articles d'écrivains fran- {«il. Le critique d'art bien connu, Philippe Bur^, consacre quelques pages chaudement sympathiques, comme en peuvent juger tous les lecteurs du Livre, où elles ont été reproduiies dans la livraison dttniére, h un prand artiste graveur, Félix Buhot. Parmi Ici eaux-fortes données comme spécimens de ion talent se trouve son propre portrait. Celui qui rédige ces noies ne peut s'empêcher d'exprimer le plaisir qu'il a eu à revoir autohurinés, si l'on peut dire, les traits mûris et creuses par la vie de celui dont il fut le camarade au lycée Henri IV, aux jours lie la gaie jeunesse et des durs débuts.
Le second article a pour titre le Socialisme à Londres, et est signé J.-H. Rosny. L'auteur de Nell
— La Brinckerhoff Printing and Publishing Comtaxiy, de New- York, a tait paraître, le 10 février, le premier numéro d'un nouveau périodique illustré inti* tulé The PuHishing World.
— Signalons encore le premierouméro du Journal 0/ American FolkLore, organe de la lociélé de l'histoire légendaire et populaire d'Amérique {The American Folk-Lore Society), et Garden and Forest, qui a dû paraître à New- York A la lin du mois dernier.
Italie. — Périodiques. — Nuovs Antologia, revue des sciences, des lettres et des arts, qui parait deux fois par mois à Rome, consacre un long et intelligent article à Paolo Bourgel. L'auteur, M. E. Panzacchi, est fort au courant des œuvres de nos romanciers contemporains, et ne se prive pas, à propos de M. Bourget, de parler de MM. Zola et Guy de Mau passant. L'intérêt que ta littérature française excite en Italie se manifeste encore dans ce recueil par les comptes rendus sympathiques qu'on y donne de Pierre et Jean, de Trente ans de Paris, par Daudet, et de Vélasquej par Paul Leforl. II est regrettable que les citations françaises, nombreuses et toujours à propos, soient quelque peu déligurées par les fautes d'im-
— Le troisième fascicule de la Revista Contemporanea (t" mars), récemment fondée à Florence par M. Angelo de Gubernaiis, contient, outre une masse de renseignements et d'appréciations littéraires, et au milieu d'autres articles remarquables a divers points de vue, le commencement d'une intéressante élude par Andréa Lo Forte Randi, sur Jonathan Swift, avec ce titre alléchant : Un pessimista inglese. La même revue promet la publication prochaine d'un travail de M. James Darmesletersur les Chants populaires des Afghans.
— La Revue internationale, qui se public à Rome,
.en français, pronlet pour cette année, en outre des souvenirs de M. Henri Blaze de Bury sur. la Revue des Deux Mondes, la Jeunesse de Madame de Wa^ rens, par Albert de Monlet, Histoire anecdotique de la Cour de Rome à travers les siècles, d'après des documents inédits tirés des archives romaines^ des lettres inédites de Mazzini, de Jean-Jacques Rousseau, et de M"" de Staël, Ma Première Prose par Edouard Pailleron, Madame de Krudner, par Dora d'Istria, Fantaisie par Gustave Droz, Étude sur Joseph de Maistre par le vicomte E. M. de Vogué, une version française du roman de Mr. Rider Haggard : She, un roman de Louis Ulbach, Histoire de la passion mO' derne par Frédéric Loliée, etc., etc.
Pologne. — Nous avons reçu le numéro 6 (i 5 mars) d'une revue illustrée, publiée à Cracovie (Krakôw) et intitulée Swiatj qui est d^une superbe exécution typographique et d^une merveilleuse originalité d'il-
lustration. Les procédés les plus divers, y compris le monochrome en bleu violet, y sont employés avec beaucoup de goût artistique et un vrai bonheur dans le résultat. La partie bibliographique de la revue rend un compte flatteur du récent numéro du Livre où se trouve Tétude de M. Gustawa Pawlowskiego sur M"» de Poihpadour.
Portugal. — J.-J. de Mesquita Pimentel a commencé, à Porto, la publication d^une revue mensuelle, intitulée Mensageiro Liiterario, où une large place est faite à la bibliographie.
Suisse. — Paraît à Berne, le f5 de chaque mois, le Droit d'auteur, organe officiel de TUnion inter» nationale pour la protection des œuvres littéraires et artistiques. Prix d'abonnement annuel : Suisse, 5 fr. Union postale, 5 fr. 6o. Autres pays, 6 fr. 8o.
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PUBLICATIONS ANNONCÉES OU EN PRÉPARATION '^ t
en France et à VEtranger
FRANGE
— L'éditeur Alcan publiera prochainement dans le recueil des Instructions données aux ambassadeurs et ministres de France, deux volumes particulièrement intéressants, l'un de M. Louis Farges relatif à la Pologne, l'autre de M. G. Hanoteau, député, relatif à Rome.
— M. Aulard, chargé de cours à la Faculté des lettres de Paris, est autorisé à publier, dans la collection des documents inédits de THîstoire de France, un « Recueil des actes du comité de Salut public avec la correspondance officielle des représentants en mission et le registre du Conseil exécutif provisoire ».
— M. Hippolyte Carnot, fils du Président de la République, sous-lieutenant au 27* d'infanterie, est détaché momentanément au bureau historique du ministère de la guerre, afin de rechercher dans les archives les documents pouvant servir à l'histoire de son régiment, qu'il se propose d'écrire.
— Les Chimères, Sous ce titre paraîtront» dans quelques mois, une suite de trente poèmes en prose de M. Jules Destrée, Édition de luxe et tirée à petit nombre. Le volume sera précédé d'une étude sur le poème en prose, par J.-K. Huysmans.
— Le R. P. Félix, poursuivant la publication de ses sermons inédits de Notre-Dame, vient de mettre soys presse son deuxième volume intitulé : VÉtemitéy pour faire suite à la Destinée, arrivé en peu de semaines à la deuxième édition.
— M. Emile Michel travaille à un grand ouvrage sur Rembrandt, sa vie et ses œuvres, qui doit paraître à la librairie Hachette.
— D'après le New-York Herald, M"* Patti prépare son autobiographie, qui sera publiée à Londres et à Paris.
— La maison Hachette va publier prochai nen^cnt, sous ce litre : Au ministère de Vinstruction publique, les discours que M. E. SpuUer a prononcés comme grand-maître de l'Université.
— Le Décadent, revue littéraire bi-mensuelle, annonce un nouveau volume « imminent» du maître Paul Verlaine, à paraître chez l'éditeur Léon Vanier, sous le titre Amour, On conçoit notre impatience d'entendre une fois de plus chanter l'apôtre du Décadisme.
— La famille de VioUet-le-Duc prépare la publication de la correspondance de cet artiste éminent ; nul doute que certaines lettres ne réveillent, après
plus de dix ans au moins, et quelques-unes, après Berlin, intitulé Potf/i>, est actuellement sous presse; quarante ans, l'admiration des disciples et peut-ôtrç C'est M. Richard M.Meyer qui donne ses soins à Tédi'. aussi une certaine polémique encore mal assoupie. tîon.
ETRANGER
Allemag^ne. — La maison Bruckmann de Munich prépare, sous le titre Monuments de la sculpture grecr que et de la sculpture romaine {Verlags-Anstalt filr Kunst und Wissenschaft) un ouvrage de la plus haute importance dont le texte sera fourni par H. Brunn. 1^5 gravures, d'un format maximum de 30x42, se- 7X>oC des phototypies inaltérables, reproductions fidèles des photographies prises directement et spécia^ lement sur les originaux. L'ouvrage paraîtra (à Paris, chez Peclmann et C'^iSg, boulevard Saint-Germain), en 80 livraisons, comprenant chacune cinq planches.
— On annonce que le second volume de l'ouvrage que lady Blennerhassett consacre, en allemand, à M"* de Staël, est sous presse. Le troisième et dernier doit paraître à l'automne.
— G. Grotc, de Berlin, annonce une grande publication d'art, confiée aux soins de MM. Julius Meyer et Wilheirn Bode : Die Gemàlde-Galerie der Kôniglichen Museen ^m Berlin, Mit erlâulerndem Text, rouvrageaura4 volumes, les deux premiers consacrés aux écoles italienne, espagnole et française, les deux autres aux écoles allemande et hollandaise. Il y aura de 25 à 27 livraisons grand in-folio, dont le prix est tixé à 3o marks; 23 exemplaires sur japon, numérotés à la presse, avec épreuves d'artiste, se vendent 100 marks la livraison, et 80 exemplaires sur papier de Ch'iDCy également numérotés, 60 marks.
— La librairie £. Keil de Leipzig (Paris, Peelmann et C'% 189, boulevard Saint-Germain) prépare une édition illustrée des œuvres complètes de M^'« Marlitt, dont presque tous les romans ont été traduits et publiés dans la Mode illustrée^ par M'"* Raymond. Cette édition comprendra environ 70 livraisons.
— L'art allemand vient de trouver deux nouveaux historiens : l'un, H. Kmackfuss, fait paraître chez Velbagen ei Klasing, à Bielefeld, une Histoire de l'art allemand, illustrée de 750 gravures en 5 livraisons à 4 marks ; l'autre, W. Lûbke, bien connu déjà pour de nombreux ouvrages sur l'art, prépare, sous le même titre, un travail plus considérable, — douze livraisons, — qui s'étendra aux arts d'agrément et aux arts industriels et sera richement illuscré de bois et de cuivres; il paraîtra chez Paul NefF, à Stuttgart (Peelmann et C»,
189, boulevard Saint-Germain, à Paris;.
— L'ouvrage posthume du D' Wilhclm Scherer, de
Angleterre. — George Bell et fils vont publier les poèmes de George Morine, mort depuis seize ans environ, et dont presque toutes les œuvres sont encore inédites.
— Le poète anglais Robert Buchanan vient de terminer une ode intitulée The New Covenant {le Nonveau Covenant), composé à l'occasion de l'Expositioi) internationale de Glasgow. La musique en a été confiée au D' A. G. Mackenzie, directeur de l'Académie royale de musique.
— La série des Great Writers s'enrichira, en avril, d'une vie de Bunyan, le mystique auteur du Pilgrim's Progress, par Mr. Venables.
— MM. Cassell et G'* vont publier un travail de vulgarisation sur l'histoire politique de l'Irlande pendant les deux derniers siècles, par Mr. A. K. Connell, sous le titre The Irish Union — Before and After*
— Lady Dilke s'occupe d'un ouvrage sur l'histoire de Fart. Elle étudie particulièrement la fondation des académies en France.
— On promet une seconde édition, avec additions nombreuses, du répertoire si utile aux bibliophiles, intitulé The Direciory of Second-Hand Booksellers,
— Mr. G. ûobson s'est chargé d'écrire la vie du prince Gortschakoff, dans la collection intitulée Statesmen Séries.
— Les Reliques de Coleridge ne sont pas encore toutes exposées au culte des fervents. Mr. W. F. Taylor recueille les notes marginales 'dont le poète philosophe a couvert les livres de sa bibliothèque, conservés au British Muséum, et il se propose de les publier prochainement.
— L'éditeur Elliot Stock annonce que le prochain volume de sa collection connue sous le nom de Book Lovers* Library (Bibliothèque des amoureux des livres) sera un recueil d'histoires incohérentes, par Mr. W. A. Clouston, l'auteur de The Story of Sin^ dibad,
— Les notes que Mr. Charles P. Johnson a publiées l'an dernier dans VAthenceum pour servir à une bibliographie des écrits de W. M. Thackeray, vont paraître chez le même éditeur, en six volumes, avec des additions considérables, des portraits et d'autres intéressantes illustrations. Le volume ne sera tiré qu'à
li".
55o exemplaires, dont 5o sur grand papier, avec figures
avant la lettre.
— L'auteur de ia biographie de Keats, dont nous rendions compte récemment, Mr. Sidney Colvin, est sur le point de publier chez MM. Macmillan, une édition des lettres du poète à sa famille et à ses amis. Les lettres d'amour n'entreront pas dans ceiçe publication.
Macmillan promet encore :
Roman Literature in relation to Roman Art, par le Rév. Robert Burn.
— L'éditeur des Canterbury Poets publiera le mois prochain un choix des poésies de Philip Bourke Marston, sous le titre Sonff Tide : Poemsand Lyrtcs of Lovées Joyand Sorrow,
— Mr. E. A. Petherick commence dans la Torch une bibliographie de TAustralasie.
— MM. Longman préparent une édition des conférences, essais et lettres de feu sir Joseph Napier, baronnet. L'introduction est l'œuvre de sa tille.
Les mêmes éditeurs annoncent : A Missing Chapter -of tke Indian Mutiny, par le lieutenant général Charles Lionel Showers, documents nouveaux sur la révolte des Cipayes dans l'Inde.
— Les éditeurs Oliphant, Anderson et Février, promettent pour ce printemps, entre autres ouvrages, trois romans : Seventy Times Seven, par miss Adeline Sergeant; In Glenovan, scènes de la vie villageoise en Ecosse et début d'un nouvel écrivain, M. B. Fife, et Doris Cheyne, par Annie S. Swan, avec des iliustiratroDs représentant des paysages du district des lacs, où se déroule le roman.
— L'éditeur C. W. Olley, de Belfast, a sous presse un roman de Mr. John Shaw, The Golden Halcombes,
— Annoncé chez Redway : Un éloge de la bière : In Praiseof Aie; or Songs, Ballads, Epigrams, and Anecdotes relating to Beer^ Maît and Hops, par W. T. Marchant.
— Sampson Low, Marston et C'** annoncent pour ce printemps : Three Cruises of the Blake, par Alexander Agassiz; The Italian Masters, par le professeur Altwcll ; Turbans and Taits, croquis réalistes d'Orient, par A. J. Bamford ; A Thought on Reader^s Thoughts^ par Stuart Cumberland; Pictures of East Anglian LifCf par le docteur P. H. Emerson; Before the Curfew and Other Poems, par Oliver Wendell Holmes;
Tent Life in Tiger Land, souvenirs de chasse d'un pionnier dans un district frontière de l'Inde, par
l'Hon. James Inglis; Inowadi Yami, ou vingt ans d'expériences personnelles dans l'Afrique méridionale, par J. W. Matthews; London of To'Day, 1888, par C. E. Pascoe; The Land of Pink Pearl, souvenirs d'un long séjour dans les Bahamas, par L. D. Powles; Near and Far, croquis d*un pêcheur à la ligne en Grande-Bretagne et dans les colonies, par William Senior; Shakespeare Heroines, avec des illustrations d'après les plus grands peintres anglais contemporains, gravées par les procédés Goupil; Birds in Na» turcy par R. Bowdler Sharpe; Adventures of a House Boat, par William Black; Bonaventure, pastorale en prose qui a la Louisiane pour théâtre, par G. W. Cable; Beyond Compare, par Charles Gibbon; une biographie de Nathaniel Hawthorne, et, chose importante pour les bibliographes, English Catalogue of Books for i88j.
— Mr. R. L. Stevenson travaille à deux romans; l'un, dont l'action^ paraît-il, est mêlée à la guerre d'Espagne, s'appellera Harry Shovel; l'autre portera ce titre qui a l'attrait d'une énigme : The Afaster of Ballantrae : full account of the strange manner of his life and death, editedfrom the papers of the late Ephraim Maekellar, A, M., late Steward on the Dar* risdeer Est aie.
*— Sous le titre de Chants of Labour {Chants du travail), MM. Swan Sonnenschein et C annoncent la publication prochaine d'un certain nombre de poésies par Burns, Shelley, Walt Whitman, W. Morris, etc., adaptées à des airs populaires. Le volume sera orné d'un frontispice, d'un titre gravé et d'une couverture illustrée, d'après les dessins de Mr. Waltcr Crâne.
— Les éditeurs Tillotson, de Bolton, ont pris des arrangements pour publier les réminiscences du comédien J. L. Coole, racontées par lui-même et rédigées par Joseph Hatton.
— MiM. Ward, Lock et C* annoncent comme devant prochainement paraître un ouvrage curieux sur l'Irlande par Mr. D.-R. Me. Anally, avec de nombreuses illustrations par Mr. D.-R. Heaton. Le titre est alléchant : Irish Wonders : Ghosts, Pookas, Lèprechauns, Banshees, Fairies, Witches, and other Marvels of the Emerald Isle,
— La maison d'édition Frederich W. Wilson et frères, de Glasgow, publiera prochainement la biographie de Walt Whitman, le poète américain si longtemps contesté des T^aves of Grass, écrite par un compatriote, Mr. W. S. Kennedy, de Belmont, Massachusetts, avec quelques pages de Mr. J.-A. Symonds.
— Sir George Whitmore, l'officier qui a étouffé les récents soulèvenents des naturels en Noiivclle-Zc-
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lisdc, ne lardera pas à publier le
— Une Revue internationale.
- On annonce pour
mai une nouvelle publication
neniuelle, qui aura
pour cïrBclére d'être internalion
aie. Elle s'appellera
probablemenltAe Universal Rev
Australie. — Un Huieur au
Iralien. Mr. Arthur
Patchcli Manin, prépare un o
jvrage intitulé The
English in Auslralia.
Etats-Unie. — La maison Cassell el C, de New York, a sous preaie un nouveau livre satirique de P. Biouel, a\iat Maï O'Rell, intitule John ButI Ju-
- Le dessinateur américain Edward Dewson traille à un [ivre qu'il pense Taire paraître vers l'au- □ne; il sera intitulé Hints and Helps lo Amateurs.
~- MM. Fords, Howard t
lîTre du juge Tourgée, soi; Black Ice {Glace noire).
Hubbert annoncent un le tiire cnjgtnatlqne de
- MM. J. B. Lippincoi et C", Ncw-Yort, ont aoui presse SCanleys Expédition for Ihe Relief of Emin Pasha, d'après ses lettres, par Mr. Wauters; Half- Hoarstrith Ihe Best Foreign Aulliors, par Ch. Morris ;+ \o],); Pleasant Waters, mosurs des Américains du Sud, par Graham Clayions Over tke Divide, and clher Verses, par Marion Mnnville; Too Curious, lornan par Edward J. Goodman.
— La D. Lothrop Company prépare une longue Ktic d'ouvrages destinés à faire connaître l'Amérique aui Américains d'une manière agréable et profitable jbfoia, La collection s'appellera Tlie Story of Ike States t\ sera sous la direction générale de Mr. Elbridge S. Brooks. La même maison annonce : About GiJB(î,par Isabelle Smiihson; Tlie Doctor of Deane, pu Mary T. Palmer; Ethel's Year al .Uhlon, par Mrs. S. E. Dawes, Margaret Régis, par Annie H. Ryder, Profiles par C. M. Livingslon ; Voicanoes and Earlhquakes, par Samuel Kneeland, etc.
e livres ^ue promet irquons Before the cquerie, par G. DuihBrooksj Tke fait ir Gérard E. Hart,
>z;TheLifeof Lincoln,
président de la Société pour les éludes historiquet de Montréal; BibHatheca Jegersoniana, par Ha mil ton B. Tompkins, etc.
— Roberis frères continuent leur publication de la traduction de Balzac. Ils ont en préparation l'autobiographie d'Aiélaldc Risiori et la vie de Hannah More par Charlotte M. Ynge, pour leur série ialitulée Famoua Women {les Femmes fameuses).
— MM. Ticknor et C annoncent pour ce mois-ci la correspondance de Menijelssohn et de Moschetes éditée luxueusement, avec de nombreuses et belle* illustrations; un nouveau roman de Mark Hopkins, et Ethics of Boxing and itanly Sports, par John Boyle O'fteilly. Ils promettent encore : Harvard Réminiscences, par le docteur Peabody, et un volume d'essais posthumes par Mr. Whipple, intitulé Outlooks on Sociely, Literatnre and Politics.
— Mr. George "iV. Willia drame intitulé Panda^ où il la traite des noirs, lageusemenc conr
les horreurs de eMr.G. W.William, avans travaux historiques, est
— Coquelin aine auteur en Amérique. — Coquelin aîné fournit un article au Harper^s Magajine de ce mois. C'est un comédien qui a bien toutes le* cordes.
Nouveaux périodiques, — MM. Moulton, Wenborne et C»,de Buffalo, annoncent, pour le i" mal, un journal bibliographique mensuel, Bibliographer and R^trence List, qui enregistrera toutes les publica-
glaise, et publiera des articles intéressant les libraires, les bibliothécaires et les amateurs de livrer. Nous lui souhaitons de ne pas faire double emploi avec le Publisker's Weekly-
ItaUa. - M. Angel.
refondue de son Di^ion
notices concernant la temporains à l'auteur Vidyft, Florence). L'oi Louia Nicolai, â Flor Chain, par livraisons franfals sous ce titre :
écrivains du jour.
a de Gubernatis annonce pour nouvelle édition entièrement ario Internationale degli Scritié de faire parvenir toutes les biographie des écrivains con- (comte de Gubernatis, Villino ivrage paraîtra chez l'éditeur ence, à partir de ianvier promensuelles. Il sera rédigé en Dictionnaire international des
FRANCE
Vacte de naissance de Mirabeau. — On écrit d'Aix (21 février] : Un bibliophile érudit vient de découvrir dans la paroisse Saint-Esprit l'acte de naissance de Mirabeau, que Ton fait naître généralement près de Nemours. L^un des témoins fut le marquis de Villeneuve, qui signa : premier marquis de France.
Un manuscrit d*art inédit, — Lq libraire A. Poultel, 9, rue Victor-Cousin, offre un ouvrage inédit, sous ce titre : Palais de Fontainebleau, mesuré par G, F. Robit (1804-1854), inspecteur général des bâtiments de la Couronne et architecte de la ville de Compicgne. Çest un manuscrit grand in-folio, d'une écriture très netie, contenant environ 60 planches coloriées, qui représentent dans tous ses détails la description complète (intérieur et extérieur) du palais, y compris le parc, avec des vues et perspectives des différentes parties du château; dessins à la plume et au lavis. — Le libraire en demande mille francs.
- Documents sur les commencements de V imprimerie» — Dans la dernière livraison de la Bibliothèque de VÉcole des Chartes pour 1887, M. L. Delisle reproduit deux notes contenues dans deux volumes du XV* siècle appartenant à la Bibliothèque nationale, et qui ont une certaine importance pour Thistoire des origines de l'imprimerie. La première, relative à Pierre Schoiffer, avait déjà été signalée par de Bure et publiée incorrectement par Petit-Radel {Recherches sur les bibliothèques anciennes et modernes, p. 225). L'autre, sur un exemplaire du Psalterium virginis Mariœ de 1498, apprend que ce livre a été imprimé en Suède, dans un couvent de Chartreux, aux frais de noble dame Ingeburge, épouse de Sténon Sture.
L'Histoire et le Centenaire de 17^0» — Nous apprenons qu^en dehors des deux grandes associations politiques pour la commémoration de la Révolution française, il vient de se constituer, à un point de vue purement scientifique, un comité d'études pour la préparation historique du Centenaire de 1789.
Ce comité que la mort a privé de son président, M. H. Carnot, a pour but de préparer une sorte d'exposition rétrospective delà Révolution française (con-
férences, musées, publication de textes inédits, réimpressions, établissement d'une Société de rhistoire de la Révolution). Il fait appel à tous les amis de la Révolution française, sans distinction de parti. •
Association- franco-russe. —^ Il vient de se créer à Paris une association artistique et littéraire francorusse dont le but est d'initier la France aux œuvres de la littérature et des arts en Russie et de répandre davantage dans ce dernier pays les productions françaises littéraires et artistiques.
Celte Société organisera à Paris des expositions et des concerts, et publiera des traductions et des éditions des auteurs russes.
Parmi les membres de cette association figurent des artistes peintres, tels que MM. Bonnat, Jean-Paul Laurens, Détaille, Gérôme, Bouguereau; des sculpteurs : MM. Paul Dubois, Mercié, Chapu, etc. ; des musiciens : MM.- Gounod,Saint-Saêns, Massenet, Ambroise Thomas; des littérateurs : MM. Alexandre Dumas, Alphonse Daudet, Coppée, Bourget, Clarecie, Emile Augier, Xavier Marmier, etc., ainsi que beaucoup d'hommes du monde.
Les présidents des trois sections, choisis par le comité de l'Association sont : M. Bonnat pour les beauxarts, M. Ambroise Thomas pour la musique et M. Alexandre Dumas pour la littérature.
Les statues. — On inaugurera prochainement, sur la place Maubert, la statue d'Etienne Dolet, imprimeur, qui fut brûlé en 1546.
Ce monument avait été mis au concours en 1886, par le conseil municipal de Paris, et le projet de MM. Guilbert, sculpteur, et Blondel, architecte, fut adopté.
Le piédestal représente : la Ville de Paris relevant la Libre Pensée,,
Deux bas-reliefs de côté représentent l'arrestation d'Etienne Dolet, à Lyon, et çon exécution, à Paris, sur la place Maubert. Sur ce piédestal, Etienne Dolet se dresse debout, les mains liées attendant le moment du supplice.
Il y a un vers,— tout à fait dans le goût de l'époque, — et qui rappelle d'un trait l'attitude du martyr et de la foule au moment du supplice :
Non dolet, ipse Dolet, sed pia turba dolet.
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« Il a*a pas une plainte, lui Dolet, mais le peuple ému proteste ! »
On aimerait à voir ce vers gravé sur le piédestal.
— Une statue du poète Victor de Laprade, ancien membre de l'Académie française, doit être érigée à MoDtbrîzon, dans le courant du mois de juin prochain. La Société historique et archéologique du Forez, qui a pris Pinitiative de ce monument, a invité TAcadémic à se faire représenter à l'inauguration. L'Adadémie a accepté l'invitation et a spécialement chargé M. François Coppée, successeur de M. de Laprade, de prendre la parole en son nom.
— On a inauguré, le dimanche, 26 février,, à Geoêve, le buste de Marc Monnier, ancien professeur de littérature à la Faculté de la grande cité suisse. Marc Monnier était Français et avait été élevé en Ita« lie; mais il fit en Suisse presque toute sa carrière. Il y était très populaire parmi les étudiants, et c^est une Société d'étudiants, la « Société des belleslettres *, qui prit l'initiative de Phommage rendu â sa mémoire.
Le buste en bronze de Monnier, œuvre de M. Dufaare, est placé dans une des salles de l'Université de Genève. La cérémonie dMnauguration, précédée de fêtes littéraires, a été célébrée dans In grande salle de PtJnivcrsité.
Le soir, un banquet a réuni plus de deux cents convives du monde littéraire et universitaire.
Les plaques historiques. —L'administration va faire poser des plaques commémoratives sur les maisons ci-après désignées :
i> cité Frochot (rue de Laval), où est mort Victor Massé.
23, rue Thérèse, où s'élevait autrefois la maison où est mort Pabbé de l'Épée.
3, rue Louis-le-Grand, habitée par l'architecte Louis.
4, quai des Célestins, maison habitée par Barye. .2, rue d'Auteuil, angle rue du Pont-du-Jour, emplacement de la maison de campagne de Molière.
9) rue Saint-Placide, maison où est né Hégésippe Moreau.
23 kts, rue Richelieu, maison où Mignard est mort.
Place Saint-Michel, angle rue de l'Hirondelle, emplacement d'une maison habitée par Ambroise Paré.
56, rue Saint-Lazare, maison habitée par Carie et Horace Vernet.
Enfin, une plaque apposée place du Petit-Pont rappellera les noms des soixante-deux héros parisiens. du siège de 886.
Congrès oatholico-bibliogràphique. — Le conseil d'administration de la Société bibliographique (195, boulevard Saint-Germain) avait convié . tous les hommes ^'études à apil second congrès bibliographique, qui s'est tenu à Paris du 3 au 6 avril.
Soixante-douze rapporteurs avaient été chargés d'étudier le mouvement intellectuel depuis dix ans et de faire connaître les récents travaux publiés dans les divers domaines de la théologie, de ia jurisprudence, des science^ et arts, des belles-lettres et. de l'histoire.
Des hommes qui se sont voués à la diffusion des bons livres ont dû examiner, dans une seconde section spéciale, la littérature populaire et les bibliothèques circulantes dans les divers pays de l'Europe, notamment en France, en Angleterre, dans les pays Scandinaves, etc.
La commission d'organisation avait donné des soins particuliers à la troisième section, consacrée à l'étude des bibliographies générales ou particulières, si utiles pour quiconque s'intéresse aux productions de la science contemporaine.
Enfin, dans une quatrième et dernière section, ont été signalées les sociétés d'étude et de propagande qui, dans des domaines spéciaux, poursuivent un but analogue à celui de la Société bibliographique et s'efforcent, pour employer les termes du programme, « de réunir dans une pensée et une action communes tous les hommes d'intelligence et de cœur qui, ne séparant pas les intérêts de la religion des intérêts de la science, veulent s'opposer aux progrès de l'erreur et travailler à la diffusion des saines doctrines ». Ces rapports sont réunis dans un volume que recevront tous les adhérents. Le prix de la souscription est de dix francs.
La réunion des imprimeurs, libraires et papetiers, à Limoges. — Le 4 février a eu lieu, à la préfecture de Limoges, une réunion des représentants de l'imprimerie, de la lithographie, de la papeterie et de la librairie. Plusieurs imprimeurs et lithographes ont adhéré en principe à l'Exposition de 1889 et ont dé^ cidé de s'entendre en vue d'exposer collectivement. Les fabricants de papier ont résolu de se concerter avec leurs confrères de Saint-Junien dans le même but. La petite ville de Saint-Junien est un centre de fabrication du papier paille et du papier goudron.
ETRANGER
Allemagne. — Le centenaire de Schopenhauer. — A l'occasion du centième anniversaire de la naissance de Schopenhauer, le 22 février, on a placé des plaques commémoratives sur les maisons où sa mère et lui sont nés, à Dantzig. On ne pouvait faire moins pour l'homme qui, entre bien d'autres plai-* sirs, n'en eut point de plus grand que celui de médire de la vie, — tout en sachant fort bien en jouir.
M. Louis Noire, le philologue allemand qui s'était mis à la tête du comité de propagande pour l'érection d'un monument au philosophe, — projet ajourné d'ailleurs, pour insuffisance dans le total des souscriptions jusqu'ici recueillies, — donne à la revue Nord und Sud du 1'' mars, une étude approfondie.
sur le système de Schopenhauer, système que M. Caro et M* Ribot surtout ont déjà magistralement exposé et jugé en France.
Suppression de la Terre de Zola^ à Berlin. — On se rappelle que. la traduction allemande de la Terre, de M. Zola, a été saisie en Prusse par ordre supérieur. Tous les libraires de Berlin chez qui la saisie avait été opérée ont été invités à se présenter le 16 mars devant le tribunal de cette ville. La citation porte que le parquet se propose de « mettre hors d^usage les exemplaires encore existants de la traduction allemande de la Terre, la justice ayant acquis la conviction que des exemplaires de ceite traduction ont été exposés, en i885, à la vitrine de diverses librairies de Berlin, par conséquent dans des endroits accessibles au public, et que le contenu de ce roman est immoral ». Uexpositiondc la traduction tombe sous le coup des articles 184, 41, 42 du Code pénal allemand.
Angleterre. — Une découverte à Stratford-sur- Avon, — Une découverte qui, au point de vue littéraire, peut offrir la plus haute importance, vient d^ôtre faite à Stratford-on-Avon, la ville natale de Shakespeare. Le hasard a mis au jour, dans une pièce dépendant de récole communale de Stratford, plus de 3,000 anciens documents tout couverts de poussière, quelques-uns rongés en partie par les rats.
La commission des archives de la ville vient de charger le bibliothécaire de a Shakespeare House » de compulser et de classer ces vieilles paperasses et de lui en faire connaître le contenu.
On s^est déjà assuré que des centaines de pièces de cette bouquiaerie se rapportent aux années où Shakespeare résidait à Stratford et à celles où il se trouvait à Londres; ce qui est curieux c^est que la trouvaille a été faite précisément dails un des locaux de l*école où, il y a trois siècles, Shakespeare a passé ses plus jeunes années. Au cours de travaux d^amélioration et d^agrandissement, l'attention a été attirée par une porie dont Texistencen^était pas soupçonnée, tant elle semblait faire partie intégrante du mur. De Pautre côté de cette porte, on a trouvé une pièce jonchée des vieux papiers et bouquins dont nous venons de parler. La pièce renfermait, en outre, des objets anciens qui ont aussi de la valeur.
On attend avec impatience la divulgation .du contenu des documents.
Byron à Moscou et à Montevideo. — Le centième anniversaire de lord Byron vient d'être célébré avec solennité et enthousiasme par la Société littéraire de Moscou. 11 Pa été de même dans l'Amérique du Sud, à Montevideo* C'est une idée qui doit sembler bien russe à la majorité du public anglais.
Reliques des Stuart. — VAthenceum annonce qu'il est question, Thiver prochain, d'organiser à Londres, '
dans la New GalJery, 121, Régent Street, une exposition de choses curieuses ou intéressantes ayant appartenu à Tancienne maison royale des Stuart, tableaux, portraits, manuscrits, objets d'usage personnel. On y verra. des lettres écrites par Marie Stuart la veille de son exécution, le livre d'heures dont elle se servit à l'heure fatale, et beaucoup d'autres souvenirs.
La Clarendon Press et les impressions de luxe. — Un critique de VAthenceum (3 mars), en rendant un compte très favorable de l'édition anglaise que Mr. Andrew Lang vient de donner des Contes de Perrault {Perraulfs Popular Talesy Oxford, Clarendon Press), fait assez justement remarquer que la Clarendon Press, qui est l'imprimerie de l'Université, sort de son domaine en fabriquant des éditions de luxe dont le prix est au-dessus de la portée de la plupart des lecteurs.
Statistique des journaux dans le Royaume-Uni, — Il se publie dans le Royaume-Uni 2,177 journaux, tant quotidiens qu'hebdomadaires. Londres en a pour sa part 454; les comtés anglais, 1,273; l'Ecosse, 189; l'Irlande, i58; le Pays de Galles, 82, et les îles, 21. Il paraît, en outre, i,5o8 revues ou magazines, dont 399 ont un caractère religieux.
Etats-Unis. — Les Bibliophiles de New-York, — The Evening Sun nous fournit quelques détails sur les bibliophiles de New-York. Un des plus typiques est Mr. Brayton Ives, qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme, qu'on a surnomme le Napoléon de la finance, et dont, paraît-il, il n'est pas même parent. C'est lui qui possède la fameuse bible de Gotemberg ou de Mazarin, qu'il a payée i5,ooo dolIars.il recherche passionnément les premières éditions. Mr. H. C. Bunner, le directeur du Puck, charme ses loisirs à faire des vers de société et à collectionner les œuvres de ceux qui en ont fait ou qui en font. Mr.Thoma^ J. Mackay a un joli cabinet de bibliophile, dont un des morceaux les plus précieux est une pièce inédite de John Howard Payne, intitulée Un duel en Espagne, La collection d'exquises reliures par les plus fameux maîtres que possède Mr. S.-P. Avery suffirait à pousser au suicide un bibliophile jaloux. Mais le collectionneur le plus riche en merveilles est Mr. Robert Hoe, du Grolier Club. Mr. Edmond C. Stedman a un grand nombre de manuscrits et de livres annotés par Edgar Poe. Mr. Brander Matthews s'occupe des livres relatifs au théâtre en Amérique, en France et en Angleterre. Mr. George W.Vanderbilt s'attache aux éditions de luxe ou à petit nombre des écrivains modernes. Mr. Laurence Hutton a une collection d'affiches théâtrales sans rivale dans le pays. Mr. W.-C. Prime a donné tout son amour aux reliures en peau de truie. Enfin, Mr. Charles de Kay se fait une bibliothèque spéciale d'ouvrages sur la littéra* ture de l'Irlande et sur celle de l'Orient.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
Ce qn'on dit de notre Hctuo. ~ Noua avoo» pensé qu'il ieraii inicressanl pour nos lecteurs de tonnaiire les iugïinenis que la i:riiLqi>e porie, soit en France, soit à rétranger, sur notre publiestion, qu'ils luivEnl avec une fidélité qui est pour nous le complit \i meilleure récompense. Nous
plus flatteur s, de noi
Le Journal des A ri
appa
tiendra de :
:ui colonnes au dernier numéro du Livre, « etcellente revue du monde liiLÉraîre a. Apres avoir parlé de l'article oCi M. Jules Adeline, > le spirituel aquafortiste rouennais ■, rend compte de l'inauguration de la bibliothèque de Rducd, et sur lequel le rédacteur se promet de revenir, il cite un long passage de l'étude de M. Octave UiiDDe sur M. Félix Buhot, étude ■ écrite dans cette liDgue colorée, primesaulière, audacieuse jusqu'à l'ùuirance, qui caraclËrise le taleni du jeune et briliaa[ècri>ain >.
nenlionne aussi ce travail :
-il, trop chaleureusement 1rs la 1res attachante étude .isnn du lo mars du Livre, Revue du monde littéraire, M. Oi:tave Uzanne i un aniite du talent le plus original et le plus ijrmpaihique aux délicats, nous avons nommé M. Félix
The American Bookseller disait eu février: •■ Le Litre de janvier a pour article principal une charminte description de la biblioihèquede M"* de Pompadour, avec un sperfu de sa carrière de bibliophile, de collectionneur, d'artiste, etc. L'article est orné d'un agréable poriraîi (béllotype à l'encre bleue] de cette [emme célèbre. •
C'est aussi l'appréciation de The Nation (i6 fév.): ■ M"* de Pampadour est présentée sous un jour fort Kantageui, comme bibliophile, comme artiste et coniiDeprotectricedesarts,pBr M. Gustave Pawlowski ilans le Livre de janvier... Le charmant pastel de La Tour, qui est nu Louvre, et qui n'a jamais été gravé d'une façon satisfaisante, est ici reproduit en ton monochrome (bleu).
Ce journal n'est pas aussi satisfait de la livraison
du mois dernier: • il Wy a pas grand'chose, dit-il, pour exciter l'attention dans le Livre de février, dont le seul ornement hors page est un curieux portrait de Théophile Gautier, gravé à l'eau-forte d'après une photographie prise en iS56. ■ {The Nation,
The AcademY,c\fi\ a tant d'autorité en Angleterre comme journal de critique littéraire et artistique, n'est pas du m£meavis. On litdanssoo numéro du 25 février; ■ le Livre de février contient un article tnut à fait excellent pour un périodique de ce genre, Voyage autour de Félix Arvers, par M. Charles Glinel, qui a fait du poète au • sonnet unique • une étude spéciale, et qui a découvert tout ce qu'il est pouible d'apprendre sur son compte... L'article esc illustré par un portrait d'Arver* dans le style de iS3o, — portrait qui ne manque pas de caractère, mais où un front extrêmement fuyant et des lèvres entrouvertes, presque semblables à celles des nègres, ne donnent pas l'impression de la beauté. ■
De son câté, la curieuse publication que dirige avec tant d'intelligence et d'érudition Mr. Joseph Knighl, Notes and Queries, ne trouve pas le Livre du lo février indigne de l'arrêter. • Il donne, dit-elle, une élude détaillée sur Félix Arvers, l'auteur du superbe sonnet commençant par:
dont il publie en mâme temps une version jusqu'ici
inédite et quelque peu différente du texte généralement accepté. Le texte est accompagné d'un dessin représentant Arvers vu de profiL La bibliothèque d'une dame anglaise au xviii* siècle est la traduction d'un article du spectateur d'Addjson. Une autre traduction de l'anglais reproduit un article récemment paru dans VAthenœum sur le Keitts du professeur Colvin. Un bon portrait de Théophile Gautier donne â cette livraison un attrait particulier. >
Il nous sera permis d'annoncer ici, pendant que nous parlons de nous-mâme, qu'a partir de la présente livraison, le secrétariat de la rédaction du Livre est confié à M. Bernard H. Gausseron, qui est plus particulièrement chargé de la Gabelle bibliographique, et à qui l'on est prié d'adresser toute* les peuvent y être relatives.
FRANCE
Noui apprenons la mort de M. Gabriel Azais, Ig poêle muridional, auteur de> La* Vesprados de Clarac e\ de Dan Reprin.
^— Armand Barrai de Monlauvrard, rédacteur au Radical, e« mon le ii mars, à l'âge de irenle-troU ani. fjuoiquc elavi dant un milieu aristocralique, M- de narrai munira dans la jeunesse des opinions poliilriuei Irc» avnncécs. LorscHie la Commune éclata A l'ati». Il avait «lie ans. Il n'en fut pas moins bomhnrJd |iii[c J'Jiiiti uclion. Son eitrfme jeunesse servit d'cttuse k de riarial, qui fut acquiiid par les conseils de fsuecrc ik I'Umic de la Commune.
— Lr Mnnde nous apprend la mon de M. Jean lUrrlir, '|Ul avnit été le gérant de ce journal de 1841 t 1HS7, Kn mdmc temps, il en étaii un des rédacteurs J«a plu* aMldua, et après qu'il eût cédé la gérance à M. T*(.i"ncl, il lïtta durant de longues années aitauUi U rédaeijr
^ On annonce la mon de M. Blancsubé, député d* \» ';'>il)inchine, né à Uap en i834. M. Blancsubé ■*«ii l'indé en ces derniers temps un journal, le Réveil enlùnial, ipécialement destiné i défendre les inlértit de se* vommettanls.
^— Noua venons d'apprendre la mort de M. Henri hiitt de Hury. Ange-Henri Blaze, dit de Bury, du
• A'ifjniiii en 1813. Son père, compositeur et écrivain >|iaiiiBli>|UG, l'aasucia de bonne heure à ses travaux. |ja* iH'^O, aiiUi le pseudonyme de Hans Werner, il fut un lin* cullabornicurs les plus actifs de la Revue des fteux Mondet, dont le directeur, Butoz, avait épousé aillée. Parmi les nombreuses productions de
Uni léc
e ira-
duiliiin du Fausl île G<eibe (1840) et de ses poésies lyti juea (ib43j, Rosemonde, légende illustrée (1841), un rstuell de vers (1842), Ecrivains et poètes de l'Ai- Itmagne (iH^fiy, la Nuil de Walpurgii (i85ol; 5ouvtmrt et récits det campagnes ^Autriche (1854J; les Kienigtma'li [iHb'jj; Intermèdes et poèmes (iSSg); Ut SaloHt de Vienne et de Berlin (1861)1 qu'il publia «iiiiiiyiiiciKiint; te lUcaniron, comédie en vers jouée
à l'Odéon 11861); le Chevalier de Chasot (i86î); Meyerbeer et son temps (i865). Critique musical d'une grande valeur, M. Blaze de Bury publia une grande quantité de feuilletons et de revues lur cet an; il en reste un livre important intitulé les Musiciens contemporains (1859), sur Rossini, Mozart et Beethoven. Il donnait depuis quelques mais â la Revue internationale de Rome de curieux souvenirs sur la Revue des Deux Mondes et ses rédacteur», fiuJof l régnante.
■■Illl — -
-^ M. Jacques de Brazza, frère cadet de notre commissaire général au Congo, vient de mourir à Rome, a l'âge de vingt-neuf ans, des suites d'une &èvre typhoïde.
Reçu docteur en médecine i Paris, en i8Si, Il avait été cbarfté l'année suivante, par le ministère de l'iasiruction publique, d'une mission scientifique dans le Congo. C'est à lui que le Muséum d'histoire naturelle doit la très belle collection de poissons, d'insectes, d'oiseaux, d'ariaes et de produits divers qu'on a inaugurée k son retour du Congo en 1886 et qui porte son nom. M. Jacques de Brazza était membre de la Société de géographie.
-^ Le fils du Carnoi ' organisateur de la victoire >, père du président de la République actuel, M. Lazare- Hippolyte Carnol, vient de mourir (17 mars). 11 était
à Sain
I 1801. Ce
, fort honorable, qui le
conduisit â un faul
Dans sa jeunesse, il embrassa avec ardeur les doctrines saint-simoniennes et rédigea l'Exposition générale de la doctrine saint-simonienne. Cependant, quand l'école abandonna son caractère purement philosophique pour se transformer en secte religieuse, il se sépara publiquement de ses amis. Ses études de ta Revue encyclopédique datent de cette époque-
Pnrmi set nombreuses oeuvres, nous citerons : Gunima, nouvelle traduite de Van der Welvc; Cfcind helténiens, de Wilhem Muller; Mémoires de Henri Grégoire, ancien évéque de Blois; Quelques réflexions sur la domesticité; Des devoirs civiques et militairesi Sur les prisons et le système pénitentiaire; Mémoires de Bertrand Barrére; De l'esclavage colonial; Lazare Hoche; Mémoires sur Carnot par son fils; la Révolution française, résumé historique, etc. Enfin, il travaillait depuis longtemps à un ouvrage sur l'Allemagne pendant la guerre de rinJépendan ce en 181^.
tt frii'l membre de \'\ctdém a poliriqa».
— M"' Ém[1[e Carpontiei d» geni d« lellrcE, officier mouiiririsedecinquantc-s
; ta mort de M. Alexis Chassang, inipwwur gênerai de renseignement secondaire et oKclerde la Légion d'honneur. Il ëiaii né à Bourg- Ancien élêre de rt-cole normale su péri eu re, M. Chastingfut reçu docteur es lettres en 18^2; son Histoire du roman et de ses rapports avec l'histoire dans l'aniifuilf grecque et latine fut, en iSlîi. cnuronnée par l'A^idcmie des inscriptions et belles-lQitres.ll publia
grec eT des ouvrages classiques, notamment un Diclioaniire grec-frxnfais, des grammaires françaiiea, latine et grecque. Il a collabore à diverseï publicalions, et, après la mort de M, Bouillet, l'auteur du Dicliontiaire universel d'histoire et de géographie, il ivaii éië chargé de la revision de cet ouvrage.
II y avait déjà plus d'un an qu'il arait cessé de livre pour le travail. Une cruelle maladie s'était ifaiitue (ur sa léie. comme le rappelle M. Francisque SircEv dans l'article ému qu'il lui a consacré {la RipMique française, 1 5 mars), et l'on peiil dire que la morii clé pour lui une délivrance.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE s sciences morales
SIO
— \ous apprenor leur des Vosges.
lUtaitâgé de soin Il avait pris positic
cinq a
les premières années de it libéral, qu'il servit conde SB plume et de sor argent. Il fut, en 1860, l'un des principaux fondateur! du journ»l tt Temps.
— . On annonce de Toulouse la mort, par suicide; de M. Antanin Fouga, ex-rédacteur eti chef de U Marseillaise, journal radical de cette ville.
— Le Journal eCIndre-t(-Loire de M. Henri Fournier, directeur dci ateliers de U lîliraîrie Marne k Tours, à l'âge de quatre-vingt-huit
— De Limoges, on annonce la mon de M. Albert Guillcniot, rédacteur en chef du Courrier du Centre.
— Le docteur Constantin James a succombé le
Le docteur Consianlin James était une ligure émioemment parisienne, et il compiaii de nombreux ■mil dans la presse, dans les sciences et dans les arts.
N:en [8o5, à Bayeux, il publia, dès le début de sa
carrière scientifique, de nombreux ouvrages si phénomènes physiques de la vie, le système n les névralgies, l'hydrothérapie, les eaux minérales. On lui doit aussi un Voyage scientifique à Naptes; un livre élégant intitulé Toilette d'une Romaine au temps i'Auguste,Cosmétiques d'une parisienne au xix' siècle; une brochure sur les Causes de la mort de Pempe-
L'abbé Ledain, conserva
teur du cabinet des
médailles de Metz et numisma
e distingué, vient de
mourir à l'Age de soixante-dii-
eaf ans. Il avait pu-
blié, en 1867, un ouvrage estin
né sur les antiquités
des musées de Mayence, de Wi
sbaden, des villes du
Rhin moyen et de la Basse-Mo
elle.
— On annonce la mort, à Strasbourg, de M. Hippolyte Leroux, chef de la vieille imprimerie qui porte son nom, et qui publie l'almanach catholique bien connu, le Grand Messager boiteux.
— Le généra! Perrier, directeur du service géographique BU ministère de la guerre, membre de l'Académie des sciences et du Bureau des longitudes, et président du conseil général du Gard, vient de succomber à Montpellier.
François Perrier, né à Valleraugue(Gard),lei8avril iH33, descendait d'une famille de protestants des Ce-
faut citer : la
jonction trigonométriqucdes côtes de France et d'An-
gleterre, la triangulation et le niv
ellement de la
Corse, la triangulation de l'Algérie
comprenant la
détermination d'un arc de parallèle de dix degrés
d'amplitude, reprise de la grande
méridienne de
France; entin la jonction géodésique
et astronomique
de l'Espagne avec l'Algérie par-dess
us la Médilerra-
née, qui lui a fait le plus grand honn
eur.
— -tm*- —
— La Pairie du 18 mars annonc
la mort d'un de
ses collaborateurs. M, Jules Picon, a
l'âge de trente-
sept ans.
— M. Pingeot, avocat bien connu au Pal dacteur du journal la Loi. vient de mourir s très longue maladie, à l'âge de trente-sept •
AUamagllfl. — Un des érudits les plus connus dans le domaine de la littérature romane et germanique du moyen âge, M. Karl Barisch, professeur à l'Université deHeidelberg, est décèdt! dans cette ville, le ao février, dans sa cinquante-sixième année. Outre
diverses éditions de vieux 'poèmes allemands, M. Bartsch a publié une Chrestomathie de Vancien français, « un livre de lecture » provençal, des études sur le Nibelungenlied, etc. Il était aussi poète à ses heures, ainsi que le montre un volume de vers, paru en 1874. 4
— — Le D' Rudolph Haase, directeur de la banque des hypothèques de Bohême, à Prague, ancien rédacteur de la Bohemia et de la Prager Zeiiung, est mort le 9 février, à Tâge de soixante-dix-sept ans.
Hê^
— On annonce, d'Autriche, la mort (janvier), à Czernowitz, du chevalier Joseph Hordynski von Jedkowicz, rédacteur du journal Bukowyna.
— ♦Ht*^ —
-i— On annonce la mort du dramaturge autrichien Michael Klapp.
-—Albert Lindner, né le 24 avril i83i à Suiza, en Thuringe, est mort le 24 février à l'asile des aliénés de Dalldorf, près de Berlin. Outre quelques nouvelles, on a de lui de nombreux drames, dont les principaux sont : Brutus und Collatinus, Stauf und Welf, Katharina II, Die Bluthochs[eit, Aîarino Falieri. Don Juan d^Austria. On annonce sa biographie, par A. von Hanstein, chez Max Schildberger, à Berlin.
— - Moriz Barach, connu sous le pseudonyme d« D' Mârzroth, écrivain humoristique, romancier, auteur dramatique et journaliste, né en 1818, à Vienne, est mort à Salzburg le 14 février.
■mi"
— — Nous apprenons la mort du célèbre économiste wurtembergeois Mohl.
— ^It*—
— « Le directeur du jardin zoologique de Berlin, M. Schmidt, est mort le mois dernier.
^— On annonce la mort du D' Ernst Lfiberecht Wagner, professeur de pathologie et de thérapeutique à la Faculté de médecine de l'Université de Leipzig, auteur d'ouvrages remarquables sur la médecine. Né à Dehlitz, près de Weissenfels, en 1829, il est mort à Leipzig, le lofévrier.
HJ|4^
Angleterre. ■-* On annonce la mort de l'orientaliste George Percy Badger, l'auteur d'un des meilleurs lexiques anglais-arabes. Il était né en 181 5. Envoyé
par l'évéque de Londres comme délégué auprès des historiens du Kurdistan, il trouva dans sa mission les éléments de son important ouvrage TheNestorian and their Rituals. Sans parler des nombreux services qu'il rendit aux savants et aux hommes d'État anglais en Orient, on a de lui, entre autres publications sa* vantes : The Hisiory 0/ the Seyyids and Imdns 0/ Oman, Christianity and its relations to Islam, Des* cripiion of Malta and Go^o, The Government and its Relation with Education and Christianity in India, The Travels of Ludovico Varthema in India and the East, i5o3-8.
•^ M. James Clarke, qui fut pendant près de trente ans l'éditeur de la revue The Christian World, est mort le 24 février; il était né en 1824. Il débuta par être rédacteur parlementaire au Morning Star, Outre The Christian World, il imprima sa direction ou donna ses soins à de nombreuses publications périodiques d'un caractère analogue, telles que The Sunday School Times, The Christian World Maga:{ine, The Literary World, The Christian World Pulpit, The Family Circle, The Rosebud. Il était propriétaire du Nonconformist and Independent. Mr. Clarke avait réuni une bibliothèque dont il était très fier, et qui contenait, outre presque tous les livres récents de la littérature anglaise, un bon nombre d'éditions rares.
■mi"
•»— Un vétéran du journalisme anglais, Mr. James Clephan, de Newcastle-on-Tyne, est mort le 26 février, dans sa quatre-vingt-troisième année. Il dirigea pendant plus de vingt ans le Gateshead Observer et passa ensuite au Newcastle Daily Chronicle. Il avait commencé par être ouvrier typographe à Edimbourg, où il travailla à la composition de quelques-uns des romans les plus fameux de Walter Scott.
— * Le Field a fait une perte sensible dans la personne de Mr. Coleman, ancien professeur à Cirencester^ chargé, depuis vingt-trois ans, des questions d'agriculture dans cette publication. Il laisse un livre, classique dans son genre : The Cattle, Sheep and Pigs of Great Britain [les bêtes bovines, ovines et porcines de la Grande-Bretagne).
«- On annonce la mort de Mrs. Craik, née Mulock, survenue le 12 janvier dernier. Mrs. Craik a publié anonymement un des romans les plus populaires en Angleterre, John Halifax, Gentleman, et plusieurs autres ouvrages, parmi lesquels il faut citer A Woman^s Thoughts upon Women {Pensées d*une femme sur les femmes).
SOMMAIRES DES PERIODIQUES FRANÇAIS
'«■ dvB pArlodlqusB. — Artlolas Uttéralraa ou soiontiaques d«s iottmaox quotidl«iu d« Paru. — Trlhunaax.
AHNEE MILITAIRE 0; mari). Li queition iultennc. - L'b)'{iine dint l'irinte. — La tî« mililiiirc ï l'étranger. — AEtT.(i; ftvrier). A. VenluH : Le* aria i la cour de Fcrnre. — FnncHca del Coda. — F. Lcfranc ; Noi luleurt drimi.
liqoti. — Aleiandre Dumai pire Notre Bibliothèque,—
(i"roit»). Ludovic Lalanne : Une lettre in^-dite de Nico'ai Mipird. — A. V'enturi : Lu art» à I* cour de Ferrare. — Emilt Molinitr : La Himct à Veniit (tuile). — (m mari) Ludovic Lalinne ; Un dttiin inédit dt Ctrinain Drouaii. — Fui Leioi : Ei^oiiliod de 1a,Société d;> aquartllittei fian.
'. ~- L. Gauchei : Le* calaloguei
l orfivri u>ée d'Am
BIBLIOTHEQUE UNlVERSELLIi ET REVUE SUISSE,
(■ranl. HenH Jicotict : Poêle* modïrnti de l'Anglelerre, llfitd Tnmyion.
CORRESPONDANT (aj fiTtier). Marie Droniarl : Poile «diplomiH, — Lord Ljlton ei «nn œuvre. — F. Bouillier : rciiiiplaiiinei pelili d«plaiiiri. — F.-X. Krtut : L'hiaioire dt l'art chrétien en Aliemagiie. — {lo mart). Vicomte de Coniaot-Biron : L'empereur Guillaume. — Marie Dronaart : Ifltd Ljtton el ion œuvre (fin). — COURRIER DE L'ART (; min). Edmond BonalTé ; Fropoi de Valenlin. — Alfred lilani : Courrier de Milan.
ECONOMISTE FRANÇAIS (iB
ier). Le n
vellï-
France penJant le premier moia de 1888. — Le régime admioiHrilif ei douanier du Tonkin. — Leltrea d'Anglfterre : la rilulioD monétaire et commerciale; le fAngltierre et lea Inde»; la nouvelle k fabriijue: lei projel* de loi de la aeiiion parlementaire eii matière économique et commerciale, e(c. — \%% février). La politique coloniale et le budget. — Lea chemina de fer ptui- ■î'oi en 1886-1887. — La queition de la viande : les lociétes <^»périiiT» et lea ayndicala. ~ Le mouvemeni économique
■a-Unii
■X lea fert
•"■Elata-Uni»; lei lo
nontiri det débita, ete
— (1 mara). De l'emploi de» fonds
d*- «lue. d'épargne.
tarif relatif au> produit* italien*. —
il'Eipagnei lea progrèi géniraiix:
lires municipalea et départemen-
e de Paria: colontea future* d'en
ilion agréai
mpiflrai
: des
aflairea. — L'enquftc lur la propriété bâtie. — Lé* militaires de l'Europe, d'apréa un écrivain allemand. — Lé
ding Company et l'intervention du parlement; le auccis des grèves dans les différend pays; exp'ication (liéorique des réauliaia, elc. — La concurrence faire au commerce de l'Angleterre.—(17 mars). U législation aur lea salaires : les réformes proposées: la paye par huitaine. — La situation économique
La véritable porlée de> réformes sociales eu Allem.ifine. —
GAZETTE ANFCDOTIQUE (i{ février). Une comédie de G. Sand. — Jules Claretie jugé par J.-I. Wei.s. — L* vertu d'Armande Béjart. ~ Le manuscril de Titimaque et Fénelon devant la police. — (ap février). L'incident Daudel- Tourguéneff, — Bévues et erreur* litlérairei. — Charlotte Cordayet *ei adorateur*. — GAZETTE DES BEAUX-ARTS (i" mar«). Emile Michel : Lea van de Velde (■" arlicle). — M. W. Bode : U Renniaaance au muaée de Berlin. - Lea miniarres ilaliena au xiv siècle (}' article). — Henri Hymana : Quentin Malayt (a* arlicle). — Alfred DarLcl : La technique de la bijouterie antique (a' article).
INDEPENDANT LITTERAIRE (ij février). F. Rabbe ; Lord Lytion, ambaaiadeur d'Angleterre à Paris, I. Sa gi^néal"gie littéraire. — Adrien Wagnon ; Dresde, la Florence dea bordsdel'Elbe.- (a mars). F. Rabbe : Lord Lytion, 11. Son œuvre poétique. — Amédée Renault : Romantisme el naturalisme (céponae à M. Octave Mirbcau). — (ij mors). Albert Savine ; Lea mémoires d'un romantique eapagnol, José Zorilla, — F. Rabbe: Lord Lyiton. Son œuvre poétique (fin). — Louis I Roger ! Jenny Maria. — INSTRUCTION PUBLIQUE ! (I mars), A. Niaard : Nos derniers humanistes (fin). — R. I Amarua: Lea production* philoiophiquea en i8Br. — (tomars).
Crouité : Le* disciples de Voltaire
ir*). Ch. Huit !
Le tophitte de Platon. — Coort de M. Cartault : La satyre littéraire dans kg œuvres de Perte.
JEUNE FRANCE, revub libeb (février). Anatole Cerfberr: Félix Pyat intime. — JOURNAL DES ECONOMISTES (mars). G. de Puynode : Quelques-unes des nouvelles recherches de Téconomie politique. — M"* Sophie Raffalovich : Les anarchistes de Boston. — Ch. Benoist : Sir Henry Sumner Maine. — JOURNAL DES SAVANTS (février). Paul Janet : M*"* de Maintenon. — Alfred Maury : Anne Boleyn. — Ch. Lévéque : Esssi sur le libre arbitre.
LA LECTURE (lo mars). Flammarion: Le mascaret. — Loti : Un vieux. — Concourt : Idées et sensations. — Coppée : Mars. — Chavette : Le guillotiné par persuasion. — Geffroy : Croquis de Mars. — LES LETTRES ET LES ARTS (mars). Guy de Maupassant : Sur Teau (suite). — Ernest Chesneau : Lady Lilith. — Henri Laujol : Miremande. — Théophile Gautier fils : Le gendarme rouge (2* partie). — Louis Ganderax : La religion au théâtre.
MAGASIN PITTORESQUE (29 février). Germont de Lavigne : Après les vêpres siciliennes. — Ch. Alexandre : La maison natale de Lamartine. — Ed. Garnier : Janot, ou les battus payent Tamende. — Ch.-Er. Guignet : Illusions d'optique.— Ferdinand Denis : La coupe d'Atahualpa. — (1$ mars). J. Girardin : Trois sur trois cents ! — C. Hammarby : maison de campagne de Linné. — A. de Quatrefages : Charles Darwin. ~ MATINÉES ESPAGNOLES, nouvelle
REVUE INTERNATIONALE EUROPiRNNE (22-29 févHer) . Don
Juan de Valera : Le « Bermegino» ou les salamandres bleues.
— Maurice Reynold : La dompteuse. — MOLIÉRISTE (février). Ed. Thierry : Le scandale dans la comédie de Molière.
— Eugène Lapierre : Molière illustré. — Les plaisirs de IMlc enchantée et la princesse d'Elide. — (mars). L. Claretie : La Turquie dans Molière. — E. Lapierre : Molière illustré. — Don Juan.
NATURE (i8 février). Docteur Z.: La locomotion terrestre. — Les anciennes voitures de voyage. — L'éclipsé totale de la lune du a8 janvier 1888. — J. Poisson : Les produits du Tonkin (suite). — Gaston Tifsandier :La tour Eiffel.
— G. T. : Les aérostats delà mission française en Chine. — (25 février). Charles Letort : Le département des manuscrits à la Bibliothèque nationale. — Le fac-similé d'un tremblement de terre. — Le grand pont de Forih, en Ecosse. — Stanislas Meunier : La tortue monstre de Perpignan. — Les hommes tans bras. — Conseils aux amateurs d'histoirenaturelle. — Maurice Maindron : La chasse aux papillons. — La. mécanique des jouets. — Le Ouistiti parisien. — (j mars). Gaston Tissandier : Le général Perrier. — Sinety de Sigoyer : Le premier vaisseau français comparé à un navire cuirassé moderne. — E. Oustalet : L'ours noir d'Amérique (suite). — Les fourmis comestibles au Brésil. — (10 mars). G. T. : Les rubis artificiels. Expériences de MM. Frémy et Vemeuil.
— Sifflets chimiques. — E. H. : Les lampes à incandescence de grande puissance lumineuse. — Le marquis de Nadaillac : Empreintes fossiles de pas humains, découvertes dans le Nicaragua. — Paul Chevallier: La rétorme du calendrier. — Gaston Tissandier : Les industries parisiennes. — Une fabrique de poupées. — Kircher : La tour de Babel. — (10 mars). G. T. Gatrostomie. Une remarquable opération chirurgicale, suivie d'alimentation stomacale. — Les volcans du Japon.
— Les mines d'argent d'Australie, à Silverton (Nouvelle-Galles du Sud). — Daniel Bellet : Le canal maritime de Manchester.
— Albert Tittandier: Les temples souterrains de l'Inde. — E. Oustalet : L'ours noir d'Amérique .suite et fin). — Jacques
Léourd : Les Pyrénées vues de Marseille. — NOUVELLE REVUE (i** mars). F.-T. Perrens : L'énigme de Machiavel: à propos de ses nouveaux historiens. — Marquis de Castellane : Essais de psychologie politique : Talleyrand (fin). — La comtesse de Mercy-Argenteau : César Cui : Esquisse critique.
— G. Mourey-Seatoun : Poèmes d'Edgar Allan Poe. — F. Bataille: Poésie: Coquetterie: Mon village du Donbt. — E. Rod : Les mémoires de Garibaldi. — (15 mars). Comte Paul Vasili : La société de Paris. — Le monde politique. — Vicomte G. d'Avenel : La magistrature au xvii* siècle, tous Richelieu. — Fergus : La langue française avant et après la Révolution. — Études sur les origines de la bourgeoisie moderne (1'* partie). — H. de Chennevières : La talle des portraits d'artistes au musée du Louvre. — Thiébault Sisson : Le musée deJ'Ermitage et la collection Braun. — Luchaire : Deux livres, E. Quinet : La Jeunesse; J. Michelet : Mon journal.
PARIS ILLUSTRÉ (25 février). La vie de Paris (chronique).
— Gaston Jollivet : L'année d'une Parisienne (suite). — H. Lavedan : Sire (suite). — Armand Dayot:Au pays des veuves.
— () mars). Gaston Jollivet : L'année d'une Parisienne (suite).
— H. Lavedan : Sire (suite et fin). — H. B. : Le château de Blois. — (17 mars). L'empereur Guillaume. — L'année d'une Parisienne. — POLYBLION (mars). De Bcrnon : Jurisprudenee. — Lecomtc de Bizemont : Géographie et voyages.
REVUE ALSACIENNE (février). Ch. DoUfus : Eugène Seinguerlet. — Léon Pélissier : Henri IV, Bongars et Strasbourg (suite). L'industrie alsacienne. — REVUE ARCHEO- LOGIQUE (janvier-février). Salomon Reinach : L'Hermès de Praxitèle. — E. Renan : Inscription phénicienne et grecque découverte au Pirée. — E. Muntz : L'anti-pape Clément VII, essai sur l'histoire des arts à Avignon vers la fin du xv* siècle.
— Deloche : Études sur quelques cachets et anneaux de l'époque mérovingienne (suite).— REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTÉRATURE (20 février). G. d'Eichthal : U langue grecque. Rhétorique française faite par le roi Henri III, par J. Camus. — G. Boissier : M*"* de Sévigné, Jules Simon, Cousin. — (27 février). Landes : Contes tchames. — A. et M. Croiset : Histoire de la littérature grecque. — Gasté : Olivier Basselin et le vau-de-vire. — De Weilen : Joseph dans le drame du xvi« siècle. — Sdimeding: Victor Hugo. — ($ mars). Reynaud : Origine et philosophie du langage. — Dietz : Les études classiques sans latin. «- Maneuvrier : L^éducation de la bourgeoisie sous la République. — Keelhof : La question des humanités. — (12 mars). Riess : Atlas biblique. — Virgile, p. p. Kioucek; Hygin^ p. p. Domaszewski; La Nouvelle Edda, III, p. p. Jonsson; Album paléographique de l'Ecole des chartes; Catalogue Rothschild, II. — Koehler : Deux légendes de Herder. — REVUE D'ANTHROPOLOGIE (1$ mars). Marcelin Boule : Essai de paléontologie stratigraphique de l'homme. — Le Carguet et Topinard : La population de l'ancien pagus Cap-Sizun (Pointe-du-Raz), contribution à l'anthropologie de la Basse- Bretagne. — De Lapouge : L'hérédité dans la science politique. — Docteur Berenger-Feraud : Note sur la légende d'Ibiscus chez les Provençaux et de nos jours. — REVUE DE GEOGRAPHIE (mars). G. Marcel : Un précurseur de Brémontier, Amanieu de Ruât. — P. Foncin : La formation territoriale des principaux Etats civilisés (fin). — REVUE DE L'ENSEIGNEMENT SE- CONDAIRE ET DE L'ENSEIGNEMENT SUPERIEUR (i*'* mars). E. Z. : Le budget de l'instruction publique en 1888; la réforme de l'enseignement secondaire. — Olivier Billaz : Un poète du Rouergue (François Fabié). — (ij mars). La question du surmenage intellectuel. — H. Pauthier : Le français et l'enseignement français à Constantinople. — REVUE DES
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
^^^X Mondes (is février). Camille Rouwet : La conquête
de i'ilgdrie. Le gouvernement du maréchal] Bugeaud. III.
L'Ouareosenis, prise de la Smala, rupture du maréchal et de Cbaogarnier. ~ A. Bardooz : Madame de Cuitine, d'après des documents inédits. I |Sa jeunesse. — Canisset-Carnot : La querelle d a président de Brosses avec Voltaire. — (i*'' mars) Augaiiin Filon : Les historiens anglais. II. W.-E.-H. Lecky. — Le vicomte d^Avenel : L'extension du fonctionnarisme depuis 1870. — Alfred Fouillée : La crise actuelle de la métaphysique. I. La Métaphysique et la poésie de l'idéal. — Emile Gebbart : Un problème de niorale et d'histoire. Les Borgia. IL L'œuvre politique et la catastrophe. — Le marquis de Saporta : Les associations forestières. Leurs renou* vellements successifs et leur filiation présumée. — M*"* Marguerite Poradowska : Sroul, de Lubartow, d'après Adam Szjmanski. — F. Brunetière : Les éditions originales. — (15 mars). Emile Moniégut : Heures de lecture d'un critique. Pope. — Camille Rousset : La conquête de l'Algérie. Le gouvernement du maréchal Bugeaud. IV. Constantine, les oitit, les bureaux arabes, la Kabylie. — A. Bardoux : Madame de Custi ne. II. Chateaubriand et madame de Custine, d'après des documents inédits. — Eugèue-Meichior de Vogiié : La Puissance des ^ténèbres, de Léon Tolstoï. Réflexions d'un ipeclateur. — REVUE DU CERCLE Ml LITAIRE (26 février). La carte d'Afrique au 2,000,000*. — Don aux bibliothèques de garnison. — (u mars). Le siège de Bougie en 1874. — Quelques étymologies maritimes. — (18 mars). La neutralité de la Savoie septentrionale et les chemins de fer français. -REVUE DU MONDE LATIN (mars). Hector de La Perrière : Les projets de mariage de Marguerite de Valois. — Horatius : La littérature contemporaine en Espagne (a* partie).- REVUE FELIBRÉENNE (janvier-février). E. Arles : Les fêtes d'Amédée Pichot, avec notes de voyages d'H. Fouquier. — Mistral : Arles et la beauté. — A. de Rochas : Une cour d'amour à Lyon au xvi« siècle. — Eugène d'Auriac : Pierre Goudouli, étude littéraire. — REVUE GENERALE (1$ février). Charles Beauquier : Le maître de Palestrina^ Claude Goudimel. — Charles de Larivière : Les mémoires du comte de Falloux. — (i«' mars). J. Barbey d'Aurevilly : Crétineau-Joly, histoire de Louis-Philippe d'Orléans cl de l'Orlèaniame. — (12-15 mars). Henri Quet : L'exposition des aquarellistes. — REVUE GENERALE D'ADMINISTRA- TION (février). — Martinet : Les difl"érentes formes de l'impôt sur le revenu. — Paul Feillet : De l'assistance publique à Pari» (suite). — Personnel des archives nationales et des bibHothèqucs. — REVUE HISTORIQUE (mars-avril). Paul Monceaux : Le grand temple du Puy-de-Dôme, le Mercure gaulois et l'histoire des Arvernes (suite et fin). — G. Fagniez : ^ Père Joseph et Richelieu. La préparation de la rupture ouverte avec la maison d'Autriche, 1 632-163$ (suite).— H. Fran- Çois de la Noue et la conversion du roi, — Baron Du Casse ;
reine Catherine de Westphalie, son journal et sa correspondance. — Louis Savinhiac : L'Espagne et l'expédition du Mexique. Une lettre inédite du maréchal Prim. — REVUE ILLUSTREE (i«' mars). H. de Chennevières : Henry Bccque.
— Henry Becque : Sonnets. — Pages posthumes de Henri Heine.
— REVUE INDEPENDANTE (mars). Jules Barbey d'Aurevilly : Trois poèmes de Wordsworth. — Paul Verlaine : Contes de fées, — Stanislas Rzewuski : La littérature russe contemporaine. — Léon Dierx, Tola Dorian, José Maria de Hérédia, Jean Lahor, Claudius Popelin, Jean Richepin : Poésies. — REVUE PHILOSOPHIQUE (mars). Ch. Richet : Les réflexes psychiques. — P. Janet : Les actes inconscients et la mémoire pendant le somnambulisme. — B. Ferez : L'art chez l'enfant. Le dessin. — REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE (18 février). Hugues Le Roux : A propos de la Puissance des ténèbres, de Tolstoï. — N. Pierson : Rivarol et M. Renan. L'universalité de la langue française. — (25 février). Henri Berr : L'histoire des romans de M. Alphonse Daudet. — () mars). André Lebon : L'Europe d'aujourd'hui, d'après un livre récent de Charles Oilke. — Emile Beaussire : La liberté des thiâtres. — Gabriel Monod : Michelet et son journal in • time. — (10 mars). Jean de Bernières : Le prototype de d'Artagnan. — P. Mariéton : Le dernier Albigeois. Les Grilhs de M. Fourès. — (17 mars). Ernest Lavisse : La place de l'empereur Guillaume dans l'histoire. — Le bluet rouge, ballade tchèque. — Paul Desjardins : Le Bonheur ^ de M. Sully Prudhomme. -r REVUE RETROSPECTIVE {n^ 89, 90). Mémoires inédits de Roustam (suite). — Fête de la rosière de Romainville. — REVUE SCIENTIFIQUE (18 février). Cheysson : Comment se fait la statistique. — E. Lagrauge : La fatigue et Tentrainement. — (^5 février). A. Le Chatclicr : Lm musulmans au xix* siècle. — (3 mars). Chauveau : Le mécanisme de l'immunité. — J. Bertillon : L'état sanitaire de Gennevilliers. — H. Lafitie : Nouveau procédé de cryptographie. — (10 mars). Berger : L'Exposition universelle de 1889.
— A. Gervais : La puissance militaire de la Russie. — (17 mars). Chamberland : Les divers modes de la contagion.
— G. Pouchet : Les nouvelles galeries du Muséum d'histoire naturelle. — REVUE SOCIALISTE (mars). Le revenant. — B. Malon : La vie des sociétés. — Louis Fiaux : La prostitution des filles mineures.
SAMEDI-REVUE (10 mars). L. de La Brière : L'abbé Frémont. — Urbain Guérin : Le Gothard. — (17 mars). Rasoumowski : En Allemagne. — Jacques de Biez : Un portrait d'artiste. — Ch. L. : Au collège de Juilly. — Jeau Guiran ; Beaumarchais. — SPECTATEUR MILITAIRE (i" février). Pierre L::hautcourt : Les expéditions françaises au Tonkin (suite). — (1*' mars). Commandant de Gaubert : Observations critiques sur les lois et règlements militaires. — Pierre Lehautcourt : Les expéditions françaises au Tonkin (21* article). — (1$ mars). Commandant Grondin : Frédéric III, roi de Prusse, empereur d'Allemagne. — L. Bruu : Jeunes et vieux.
TOUR DU MONDE (18 février). Gaston Vuillier : Le Val d'Andorre. — (a$ février et 3-17 mars). Emile Daireaux : Voyage à la Plata. Trois mois de vacances.
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Du i5 février au i5 mars 1888)
^^ coQtiauerons à indiquer ici les articles de la presse
quoudieone qui nous auront paru mériter, à un titre littéraire
^U doQimeataire , de surnager sur l'océan d'indifférence
Cl d'oQbU où s'engoaffre chaque jour taat de prose. Avant la
nomenclature, forcément succincte et sèche, à laquelle nous devons nous borner, nous tenons à signaler particulièrement un article du Temps (2$ février), qui a eu dans le monde lettré un grand retentissement, et où M. Anatole France e&é-
cote avec une incomparable maetiHi Valon Yolonli; uuc «tude de M. Ed. Schcrer, iniil la Critique, duni le micnc journil [i-t Ut.
LIVRE
JUSTICE. Ttrr. : i8. Giutave Crfiray : Le no:nni( Per-
pr^face, di]i fameux, du demi païaanl; 1e> confidence) li >p M. Hector Pciurd conliuui i appelle : Uei peliti papiers , tt Kineni mente, dans t'HsIa/cll 1t> abus de notre cnteignemen
CONSTITUTIONNEL. Mari ;
e de M, Guy de
DEBATS, fil.: ai. Jules Simon: Mcmoirei d'un coyaliMe, par le cooile de FaIJoui. — sA. Henri Clianiavoine : Romani el tomaneicri. — Mars : 7. Andr* Hallaii : Les rumancieii et l'biatoke contemporaine. — ii, ij. Cbarlei Malo : Guil-
ECHO DE PARIS. Féïr.: ij. Albert Dubrufenud : Le iruin jauM. — 18. Albert Dubrujeaud : Fropoi d'un • Bourgeoii
ESTAFETTE. F(ïr. : si. Juie) Caee ; Conversation avec un Barbare. — Mars : 7. Michel Pjuper : L'amour en chevcui bliiici. — 8. Eiinotid Deichauntes : Le vaudeville. — 11. Francisque Sarcey : Chronique (Mou journal, de Michekt}. — il. Adolphe Tavernier : Meilhac et la collaborai ion.
EVENEMENT. Févr. : 17. Guillaume Livet : Sa Baiaesie
LIBERTE. Mars : 6. Les
E* et les Raconlsn
MONITEUR UNIVERSEL. Mars ; t. A « : Tbirtiinc. — 10, Emmanuel Cosquln : Questions religieuses. Renlis- ■ance et rtformei en Allemagne i propos d'un livre récent (Histoire de l'Univeniit d'Iiigolilad, par le P. Ch, Verdiiie, Paris, P. Leihi^lleui).
NATIONAL, tévr,
. L'aduUire
PARIS, fil.: \C. hriiat Aleiandre : Esquisse d'un romaniquc. — Mari : i. Louis Ulbach : Femme el reine. — j. Le lain jaune, par G. TouJouie.
PAYS. Févr. ; Jean Gascogne : L£oa Fauc RADICAL. Fivi. : 31. Jean de Monlmai
- Mari ;
REPUBLIQUE FRANÇAISE. Févr. : i]. Le Irain jaune, lar G. Toudouze. — id. W. : Turgot. — Mari : i|. FriDisque Sarcey : L'agrCeatioii des femmes, — ■}. Francisque iarci:y ; La mon de Chasaang.
Indo-Chine frsnne, par M. Albert Del-
SOLEIL. F«vr. ; i;. H. de Ken
f«iie. — 19. Chirlei Cauivet ; Th*
pit. — Mars ; i8, Charles Canivei; Racontan il/ustr(s d'un
vieux collectionneur, par Charles Couam.
TEMPS. Mars : 9. Ed. Scherer : Le boDbeur, par Sully Frudhomme. — 11. Anatole France : A propoi d'une ttudede M, Bardouï sur M-" de Custine.
L'AdmiuiUrattui -Gérant :
Charavay frères, éditeurs, rue de Furstenberg, 4, à Paris.
EN VENTE
ETIENNE CHARAVAY
Ouvrage imprimé sous la Direction de FERNAND CALMETTES
Uh Yol. gr. m-4*, de 1 ,000 pages, imprimô par Claude Motteroz, snr papier de luxe, avec encadrement rouge
& chaque page, orné de 40 photogravures, et de 2,000 fac-simflés dans le texte
Tiré à 5oo exemplaires numérotés, dont 3 20 mis dans le commerce, savoir :
20 sur japon (broché en deux tomes) 300 fr.
240 sur papier vergé teinté, fabriqué spécialement par la maison Morel-Bercioux
pour M. A. Bovet 150 fr.
60 sur papier véKn blanc (broché en deux tomes) 150 fr.
La collection d^autographes formée par M. Alfred Bovet est une des plus célèbres d'^Kurope. ^inventaire que M. Etienne Charavay, Péminent archiviste paléographe, en a dressé, avec le concours du collectionneur lui-même, a recueilli les suffrages de
pièce. C^est donc un livre indispensable qui équivaut à un véritable dictionnaire historique et biographique. Grâce à la collaboration dévouée de M. Fernand Calraettes, le catalogue Bovet est un chef-d^œuvre typographique qui n^a pas son égal. M. C. Motteroz, un des maîtres de la typographie française, a consacré à ce volume la science d^n praticien consommé. Aussi cet ouvrage est-il un livre de bibliophile, digne de figurer à côté des plus beaux spécimens anciens ou modernes de Pimprimerie.
Le catalogue Bovet n^est pas seulement infiniment précieux pour les érudits et
lèbres de 1 Europe depuis le xv« siècle jusqu^à nos jours. Les quarante-neuf gravures reproduites par Padmirable procédé de M. Fillon nous donnent un fac-similé très fiaèle des pièces les plus importantes.
SOMMAIRE DU VOLUME
1* La science des autographes, par Etienne Charavay, comprenant les chapitres suivants : L Des autographes, de leur recherche, des causes de leur conservation et de leur destruction. — II. De l'utilité at% autographes. — IlL Du commerce des autographes. — IV. De l'authenticité des autographes.
collec- Du-
les rai sonnés et le catalogue Bovet. — Xlf. L'art typographique et le catalogue Bovet. — XIII. Epilogue.
2* Collection de M. Alfred Bovet, divisée en dix séries, comprenant 2,1 38 numéros : L Chefs de gonyemement : n^ i à 148. — Hommes d'Etat et personnages politiques : n®* 149 à 280. — III. Révolution française : n«* 281 a 371. — IV. Hommes de guerre : n" 3^a a 5o2. — v. Savants et Explorateurs : n~ 5o3à 645. — VI. Écrivains : no»646 à i,337. — VII. Artistes dramatiques : i,338 à i,443. — VIII. Peintres, Sculpteurs, Architectes et Graveurs : n°* 1,444 ^ ii963. — IX. Huguenots : n^* 1,964 à 2,019. — X. Femmes : n*' 2,o3o à 2,1 38.
3* Table analytique des matières, contenant la nomenclature de tous les noms des auteurs des lettres et des destmataires, de tous les faits principaux mentionnés dans lesdites lettres, etc., et la mention des fac-similés d'écriture, de signatures, de dessins et de cachets.
4« Table des quarante-neuf photogravures, dont voici la liste : Catherine de Médicis, Louis XIII, Washington, Sully, mise en liberté de Santerre, Hébert, Desaix, Turenne. Bonaparte, Nelson, Galilée, Franklin, Buffon, Ronsard. Descartes, Pierre Corneille, Bossuet, Charles P<
Catherine de Panhenay, duchesse de La Valliére, Wilhelmine de Prusse, Charlotte Corday.
5« Existe des prix de vente. Le total des trois ventes, qui eurent lieu en 1884 et en i885, s'éleva
Librairie HACHETTE et G", boulevard Saint-Gennain, 79, Paria
TRADUIT PAR A. - J. DU PAYS
ET IILUSTEÉ DE 616 GEAVUEES
Daprës les Dessins de GUSTAVE DORÉ
NOUVELLE ÉDITION
CondiiiowêM et tnode de ia pubiieaiion :
La nouvelle édition du Roland Furieux, illustré par Gustave Doré, formera un magnifique volume in-folio de 670 pages.
Elle paraîtra en 50 livraisons à i franc.
Chaque livraison sera composée d'au moins trois feuilles de texte in-folio et d'une ou deux grandes compositions tirées à part.
Il paraît régulièrement une livraison par semaine, le samedi, depuis le 17 mars 1888.
On peut se procurer dès à présent Touvrage complet au prix de 60 francs, cartonné, en percaline rouge.
DEUXIÈME LIVRAISON
Contenant : une carte de la Gaule à l'époque carolingienne et plus spécialement au x* siècle, en 4 feuilles in-folio ; 9 cartes de la France et des pavs voisins ae 847 à 950, réunies en une feuille in-folio et 444 pages de lexte in-8, formant deux fabcicules de formats in*folio et in-8, avec couvertures' 44 fr. 50
GEOI^GES PICOT
Membre de l'Institut
HISTOIRE
GRAND PRIX QOBERT EN 1872 ET
Cinq volumes in-4 6, brochés 47 fr. 50
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l.a Gloriole, par Albert Wdlff. Paris, Victor HavarJ, 1888. Un vol. in-iS jéaui. — Prix : 3 fr. 5o.
Le cinquième volume dea Mémoires d'un Parisien, qui vient de paraître sous ce litre très clair et iriiaet-.laGIoriale, est l'un de ceux où le rtvéle avec le plus de puissance et de persuasion le talent tout particulier du maître chroniqueur Albert WollT. Ce sont, résumés en quelques traits définiiifi, soulignés d'une philosophie railleuse, débordante d'esprit et de bon sens, des pdrlraits pris sur te vIT, en pleine humanité, de tous ceux qui, i Paris surtout, vivent, soufirent et meurent du mal de la vanité, de celte rougeole épidémique, si facile à attraper, si difficile ft guérir. Il faut voir avec quelle verve l'écrivain fouaille tour i tour les artistes, les élégants, les écrivains, les politiques, les cabotins, les lïllea, montrant d'un mot acéré la tare de chacun, le vice de l'une, la plaie honteuse de l'autre, et comment il sait, avec son art personnel, en tirer la moralité. Ce n'est ni un louangeur aveugle du temps passé, ni un détracteur obstiné des époques nouvelles; c'est surtout, avant tout, le peintre de ce qui est, tel que cela est, dans
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et dans son action. Il lui suffit de □urdelui pour trouver des sujets d'observation, des types originaux, et il les classe d'une manière définitive dans cette collection de malades, les uns gravement atteints, les autres légèrement touchés, mais tous empoisonnés de ce mal étrange, si humain, ai pai;isien, la Gloriole.
Cooaoieooe, par Hectok Maldt. Paris, Charpentier etC", 1888. Un vol. in-18 Jésus. — Prix : 3 tr. 5o.
Le problème soulevé par Hector Malotesideceux qui passionnent les psychologues, tous les fouilleurs de la cervelle humaine; il s'agit en effet, dans ce roman, de savoir si l'homme est assez maître de sa volonté pour étouffer en lui le remords, après avoir commis un crime, si sa ConiciVnce le laissera jouir, en paix et toujours, de la tranquillité momentanée, de la fortune, acquises par le meurtre. Sans prendre parti ni pour ni contre, mais en laissant cependant deviner ses préférences de moraliste pour la théorie du remords, Hector Malot nous peint avec son talent
habituel cette lutte curieuse dans le cas étrange et bien original du D' Saniel.
Fils d^humbles cultivateurs, rude à la fatigue, au notai, au travail, frugal, sans vices, Saniel arrive à force de labeur à se créer une position dans la médecine; mais, juste au moment de toucher le but^ il manque d'échouer pour i»ne misérable dette de 3,000 francs. Alors, mettant froidement en pratique ses théories personnelles, qui n'admettent pas la Conscience chez un être fort et résolu, il égorge un homme d'affaires pour le voler, arrive, grâce à ce crime, à payer ce quMl doit, asphyxie de même une pauvre paralytique, unique témoin du meurtre, parvient aux plus hautes positions. Mais des obsucles inattendus ont surgi ; il a dû, pour rester impuni, laisser condamner aux travaux forcés un innocent, le propre frère de sa maîtresse, plus tard devenue sa femme, et, à la suite du second erime, le remords obsède ses nuits, dévore son sommeil. La Con^ science, si nettement niée par lui, ne lui laisse aucun repos.
Hector Malot a écrit là une saisissante étude, conduite avec une grande habileté, analysée d'une manière neuve et amusante qui passionnera le lecteur. On est absolument empoigné par le récit, et on reste dans l'attente émue des faits nouveaux qui vont se produire, de cette surcession de petits événements, minimes en apparence, de capitale importance pour le B' Saniel, car ils peuvent conduire à la découverte du véritable assassin, à son arrestation, à sa perte. 11 faut voir comment cet homme impitoyable, comment cette nature de fer, sont ployés, chaque jour un peu plus bas, sous le poids grandissant et terrible de rimplacable Conscience* g. t.
Mon ami Hilarios, par Paul Lindàu. Paris, Librairie moderne, 1888. Un vol. in- 18 Jésus. — Prix ; 3 fr. 5o.
Le romancier allemand Paul Lindau est un des plus intéressants écrivains étrangers de notre génération, et quand bien même un brevet de talent ne lui eût pas été décerné par la flatteuse préface d'Emile Augier, sa nouvelle œuvre Mon ami HUarius suffirait à nous prouver la délicatesse et le souci d'art qui émanent de ses récits. Cette histoire d'un fou qui croit que tous ceux qui l'entourent ont perdu la raison, et vivant ainsi heureux dans sa folie* est certainement d'un saisissant effet, quoique touchant par certains points à la célèbre nouvelle de Po^ le Système du docteur Goudron et du professeur Plume. Deux autres nouvelles complètent le volume, ce sont l'énigmatique figure Hélène Jung et le palpitant récit Henri, qui donne le frisson d'un drame sanglant passé près de vous.
A oœur perdu, par Joséphin Pêladan. Paris, G. Édinger, 1888. Un vol. in- 18 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Avec une persévérance diabolique, qui nous semble digne d'une meilleure cduse^ M. Joséphin Péladan [
poursuit la publication de l'étrange collection, ayant pour titre général la Décadence latine, décadence dont sa litté.rature même subit bizarrement Tinfluence. Son nouveau roman, A cœur perdu, nous remet en présence du fameux mage Nebo et de Tétonnante princesse Paule, pour nous faire assister à la lutte longuement décrite de Tamour platonique contre l'amour des sens. Fatalement, Nebo le platonicien succombe, après une série d'épreuves et de tentations qui l'entraînent peu à peu à la chute charnelle. Un dérèglement de magisme poussé jusqu*aux dernières limites, un curie\ix délire à froid, qui analyse méthodiquement les spasmes, les délires, les baisers, les tentations de la chair et du cœur, des pages d'une réelle éloquence, un talent incontestable, tel est le résumé de ce livre, où le vent de la folie voulue soufHe peut-être encore plus âpre, plus violent, que dans les précédentes œuvres de Joséphin Péladan.
L'Oubli, par Georges Glatron. Paris, Victor Havard, 1888. Un vol. in-i8 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Le* nouveau roman l'Oubli, que vient de publier Georges Glatron, est certainement Tœuvre la plus complète et la mieux pensée qu'ait écrite l'écrivain de talent, auquel nous devons déjà un certain nombre d^ouvrages dénotant le pur et sincère littérateur. En cette histoire d'adultère, mais d'un adultère tout particulier, absolument original, puisque le crime ne s^accomplit pas, il nou^ montre avec une science délicate des nuances, une impitoyable analyse des déchirements du cœur, les ravages que peut accomplir dans l'âme tendre, presque enfantine, d'un brave homme, cette redoutable pensée, avoir été trompé par la femme que l'on adore. Aussi rien ne peut-il amener VOubli en ce cœur dévasté, ni le pardon, ni la vie reprise en commun, ni les mille liens des habitudes anciennes. Georges Glatron a composé là une œuvre intime qui émeut profondément, et nous nous faisons un devoir de la signaler à tous les amoureux des lettres, à tous ceux qui aiment la vérité et l'art.
CSlaire Everard, par Edmond Lepelletier. Paris, G. Charpentier et C'% 1888. Un vol. in-i8 jésus. —
Mettant en scène des personnages épisodiques d*un curieux intérêt, comme le député Dubourg, Pactrice Lucie Lenoir, le roman de M. Edmond Lepelletier est surtout l'analyse d'une passion tourmentée, le drame d'un ménage qui roule de l'amour au divorce, sans que rien ne puisse entraver cette chute. Claire Éverard est une figure très spéciale, étudiée avec vigueur par Técrivain et bien analysée sous tous ses aspects changeants. Il serait trop long de donner d*une façon détaillée l'affabulation du ménage Jarry, et. ce serait déflorer le roman; mais nous pouvons signaler au lecteur la succession de scènes touchantes, celle où le mari essaye de vaincre l'implacable volonté de sa femme, les amusantes aventures galantes du député^ les séances de la Chambre
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et du Sénat, le dénouetncnt tragique dans sa simplicité : cela suflit pour assurer le succès de Claire Eve-
rari. ^
L'abbé Jules, par Octave Mirbeau. Paris, Paul Ollendorf}^ 1888. Un vol. in- 18 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o. ^
Cest une œuvre qui déchaînera sans doute bien des colères, bien des révoltes, bien des indignations que le nouveau roman d^Octave Mirbeau, r^^^éJti/^5, et c^est cependant un des livres les plus remarquablement puissants et originaux de notre littérature contemporaine. Il est d^une hardiesse, d^un osé, d^un rythme sonore, qui font plaisir à voir, à entendre, par ce temps de banalité courante, de convenu, d^édalcoré; mais, justement, ces ardeurs de tempérament, cette fermeté convaincue et implacable efTaroucheront les trembleurs, les timides, toute la cohue de lièvres qu^engendrent les tins de siècle. C'est aussi que le lecteur, habitué aux fadeurs hypocrites, aux mensonges sucrés, à toute la mascarade de la mondanité vicieuse et bégueule, prendra trop au pied de la lettre, trop au détail cru, trop à la verdeur implacable du mot ou de Pacte, ce qui n'exprime en réalité que Pexplosion énorme de la nature, que le grand triomphe des forces vitales, des forces naturelles, brisant les mille et ridicules entraves mises à notre essor par la routine, par les mœurs, par les religions, par les lois absurdes, par toutes ces chaînes maladroites dont on emprisonne la«chair.
Four ceux qui n'auront pas compris la haute et magistrale philosophie de ce roman, pour ceux qui, étroitement, s'en tiendront aux peintures hardies et terribles de ce livre, sans en deviner la tendresse cmueet la violente poussée d'humanité, V Abbé Jules n'apparaîtra que comme un monstre obscène, un sacrilège épouvantable, le faune du blasphème, le terrifiant génie de tous les crimes et de toutes les dépravations. Pour nous, c'est la saisissante image du combat éternel de la nature et de Thomme, la lutte grandiose contre les hypocrisies religieuses et sociales, une explosion volcanique vomissant les laves, les cendres, les boues puantes, la fumée, mais aussi la Hamme qui éclaire tout, le feu qui purihe tout. Sconés, impuretés, tentations honteuses, immondices du sang surchauffé, tout s'eftace et disparaît devant cette immense clarté, qui est comme l'apothéose de la nature triomphante.
L« type peint par Octave Mirbeau, avec une réelle maîtrise et un art des plus élevés, n'est pas une hgure d'imagination ; c'est un portrait d'une farouche ï'cssemblancc, c'est un homme qu'il a connu, étudié, fouille au fond des chairs, au fond du cœur, et dont il 8«temparé pour personnifier admirablement legrand révolte douloureux, attendri, emporté, et si atrocc- «ncnt, si véritablement humain, qu'il voulait montrer ballotte de la douceur à la violence, de la vertu au ^ice, secoué perpétuellement entre les étroites conventions de la société et les impitoyables lois de la nature. D'un bout à l'autre du volume il ne se dément
pas et reste bien le même, ce prêtre extraordinaire, tour à tour furieux, passionné, rebelle, ou affectueux, d'une tendresse allant jusqu'aux larmes, apitoyé et touchant. «
Et ce n'est pas la seule figure remarquable du livre. Quoi de plus empoignant que ce personnage d'un autre âge, le vieux père Pamphile, qu'on dirait détaché de quelque missel d'autrefois, descendu du portail de quelque cathédrale -gothique, échappé d'une verrière moyen âge, pour faire revivre la foi aveugle et sourde des temps passés, le mysticisme extatique des époques de croisades ou de bûchers! Puis, c'est l'évéque, le doux et peureux vieillard, que l'Abbé Jules rudoie, compromet, insulte ou implore, suivant que ses fureurs ou ses tendresses le reprennent, donnant ainsi en face de cet être irrésolu et faible, l'image de la succession troublante des saisons, visà-vis de ce chétif, l'homme, représentant, par ses bourrasques coléreuses et ses apaisements charmants, les douceurs du printemps après les glaciales morsures de l'hiver, les sérénités de l'automne après les dévorantes ardeurs de l'été. Le contraste est d'autant plus marqué, d'autant plus sensible qu'il se produit en cette figure particulière, le prêtre catholique, que les règles inhumaines de sa religion séparent à jamais de la nature, mettent ainsi en constante révolte avec les lois les plus exigeantes du sang, et condamnent à un martyre incessant, toujours renouvelé, d'où sortent plus de malheurs, plus de crimes, plus de cataclysmes que de bonheurs et de vertus.
Autour de VAbbé Jules, et comme pour mieux le mettre en valeur, pour le compléter, s'agitent M. et M"** Dervelle, son frère le médecin de province et sa belle-sœur que scandalisent sa conduite, ses propos, je mystère de sa vie ; puis Robin, le juge de paix de Viantais, M""* Robin, leur fils Georges; le cousin Debray, l'ancien militaire, grand chasseur de putois, — toutes figures épisodiques, qui prennent un singulier relief sous la plume colorée d'Octave Mirbeau et donnent bien le mouvant tableau des inquiétudes, des jalousies, des peurs, des lâchetés et des convoitises haineuses remuées autour de l'abbé, autour de sa fortune.
Ce sera donc un livre discuté que le roman de Mirbeau, mais il n'en restera pas moins l'une des œuvres les plus vraiment audacieuses et personnelles qu'un homme de grand talent ait écrite, le plus vibrant appel à la toute-puissance' de la nature qu'on ait lance au milieu de la tou):be des livres sans idées, d«e pro* ductions inutiles dont nous sommes inondés.
L*honn6t6 Vernon. Mœurs contemporaines, par Jules Vander. Paris, E. Dentu, 1888. Un vol. in* 18. -^ Prix : 3 fr. 5o.
M* Jules Vander nous prévient qu'il soutient uhe thèse dans la couverture de son livre, où se lit cette épigraphe : « Les hommes ont plus de préjugés ^ue de principes. Le fond de leur vertu, c'est la peur. » Une préface explique au long ce qu'il veut prouver et pourquoi il a choisi comme forme de démonstra-
tration ie roman, t L'homme, croyant trouver dans lé mal un intérêt, commettrait bien plus de mauvaises actions, s'il n'avait pas peur des lois, de la justice, djB la foudrf , d'un fétiche, de quelque chose enfin de défini en raison de la valeur de ses facultés intellectuelles. Sa vertu est une superstition... Dans mon roman, un criminel, assuré par la condamnation d'un innocent de l'impunité la plus complète, meurt dans une agonie de désespoir. Les péripéties qu'il a traversées, depuis la conception du crime jusqu'à son exécution, et pour se soustraire aux recherches de la justice, ont été si terribles qu'à force d'émotions énervantes, elles ont usé ses forces. Le mal porte en lui son châtiment. L'homme en a peur, et c'est là sa vertu. » Ce fondement de la morale, à la vérité, me semble caduc. L'honnête Vernon qui assassine et laisse envoyer au bagne un innocent, sa femme, l'instigatrice et la cheville ouvrière du crime, son complice, franc cynique, qui a réduit le mal en théorie et que nul scrupule ne retient, une pauvre coquette qui d'un mot pourrait sauver l'innocent et qui, y ayant réfléchi, ne le fait pas de peur 4e se compromettre aux yeux de son mari, la victime, enfin, le jeune de Grandval, qui accepte la mort ou l'ignominie avec joie comme un sacrifice fait à la réputation de celle qu'il aime, tous ces personnages ne me paraissent pas travailler de concert à la démonstration poursuivie. La peur, cette vertu suprême de la méprisable humanité, n'en arrête pas un seul, non pas même le plus poltron de tous, que la peur pousse justement aux plus horribles forfaits ; et l'unique personnage qui se conduise noblement trouve, dans un idéal chevaleresque et désintéressé, l'héroïsme qui le met au-dessus des funestes conseils de la peur, matesuadus pavor.
Ceci dit, je me hâte d'ajouter que M.' Jules Vander a fait une œuvre solidement charpentée, pleine d'intérêt, impitoyablement observée, rendue avec une intensité de passion, une sobriété de moyens et une sincérité qui ont, sur l'esprit du lecteur, le plus puissant effet. On a rarement pénétré plus avant, dans le bourbier grouillant qui se cache au fond du cœur humain, et lorsque M"* Vernon, poussant son époux indécis au meurtre, lui reproche de n'avoir pas le courage d'exécuter ce qu'il a bien le courage de désirer, on croit entendre, dans le cadre moderne de notre
monde bourgeois, la terrible lady Macbeth.
Contes populaires de différente pays» recueillis et traduits par Xavier Marhier, de l'Académie française. Deuxième série. Paris, Hachette etCie, 1888. Un vol. in- 18. — Prix : 3 fr. 5o.
Voici la nomenclature exacte des nationalités auxquelles les contes et légendes de ce second volume sont empruntés : Irlande, Italie, Inde, Bohême, Angleterre, Espagne, Caucase, Russie, Turquie, Islande, Suède, Danemark, Mongolie, Serbie, Finlande, Allemagne, Norvège, Alsace, Suisse, Bulgarie, ancienne Germanie, pays musulmans, Amérique du Nord, pays des Odjibaus, Palestine. 11 est à criore
que le fin littérateur et le polyglotte accompli ^ui a nom Xavier Marmier n'a pas traduit tout cela sur les originaux, et que c'est de seconde main qu'il a recueilli plusieurs de ces histoires. Elles solit, d'ailleurs, heureusement choisies, en général, et ne manqueront pas d'intéresser les esprits curieux que rien n'afTriande comme la naïveté des littératures primitives. Je Approcherais bien à ces récits, de provenance si diverse, d'être tous baignés dans une sorte d'atmosphère commune, vague et terne, comme des Trouilleberts ou des Corots de brocante. Mais mon œil est peut-êire trop grossier pour apercevoir le soleil à travers la finesse de ces tons gris, et je consens à être persuadé que c'était ainsi qu'il fallait faire, puisque c'est ainsi que Mi Xavier Marmier a fait. Ce que je voudrais toutefois, ce serait, avant chaque légende, ou tout au moins chaque série de légendes, un mot qui me renseignât sur les sources où l'auteur a puisé et sur le traitement qu'il a fait subir à ce qu'il en tirait. Toute la valeur de l'œuvre est, à mon avis, là dedans ; et c'est justement ce qu'on ne nous donne point.
L'ami Manso, par B. Perez Galdôs. Roman traduit avec l'autorisation de l'auteur, par Julien Lugol. Paris, Hachette et C»«, 1888. Un vol. in-i6. — Prix: I fr. 25.
Le romancier Perez Galdôs est à la tête de la jeune école espag,nole. Nous avons eu occasion ici déjà de parler ^de l'école et de l'écrivain. Nous n'y reviendrons que pour signaler cette œuvre, nouvelle pour les lecteurs français, à leur attention, qui sera récompensée, fAmi Manso étant, en outre de ses mérites comme étude de mœurs et de caractères, intéressant dans sa trame et souvent amusant dans ses enjolivements et détails. Le traducteur sait son métier, et, comme il sympathise avec son auteur, il le livre sans le trahir. b.-h. g.
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Les Petits Potins militaires, par Th(îo-Cria.
Paris, Ollendorrt. In-i8. — Prix : 3 fr. ^o.
Le Gbénéral Goooyo, mœurs haltienDes, par Edgar U Sclve. Paris, E. Deniu. Un vol. in-18. — Prix: j fr. 50.
Une oheroheuse, par Louis Janvier. Paris, Marpoii et Flammarion. In-i8. — Prix : 3 fr. 50.
La Pointe au oorps, par Paul Mahalin. Paris, Tresse et Siock. Deux vol. in-18. — Prix : 7 francs.
Le Royaume de Saba, roman d'aventures fantastiqoes, par A. deSauvenièje. Paris, Marpon. — Prix : j fr. 50.
L'Envers des feuilles, par Catulle MenJès. Paris, Paul Ollcndorff. In-î8. — Prix: 3 fr. $0.
Une Fille, par Guy-Valvor. Paris, A. Savinc. Un vol. in-18. — Prix : 3 fr. 50.
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L'Héritage d'Hélène, par m*"
YiiiK. luis,— Priï : i fr. jo.i
La Veuve aa bois dormant, par Gutuve ciaudin. Ltbnirie illudrtc. In-rS. — Prix ; } fr. ;o. Le Paraan et la PajrBanne pervertis, par Rcdif
de 11 BntoDDS, adapialîon en on volume, par Maurice Talmrfr. Un ïoI. in-i8. — Prix : j fr. jo.
I, Paria, Ollendorff. Va vol.
L'Amie de pension, par Laurent Dallli Victor Havard, iSSS. In-ia i«iut. — Prix : ) fr. {c
La Vénns de Paris, par Boyer d'Agin. Par
Outre Rhin, par Oicar Métinicr. Farii, Albert Savi ni l8B3. Uii vol. in-iB jfiiii. — Prix : ] fr. jo.
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Mon journal (1820-1823), par J. Michelbt. Un vol, in-iS. Paris, C. Marpon el E. Flammarion; 1886. - Prix : î fr. 5o.
Après Ma jeunesse, J. Michelet noue donne, de par delà la vie el par les mains de celle qui itil, en lui donnant beaucoup d'clk-, s'identiKer si parfaitement à lui, Mort journal. C'est l'époque aride et tour- Tnenlée dcE premières luttes, où l'on cherche sa voie, où le suuci de la vie matérielle s'oppose, ei, en ces annéei d'ardente et forte jeunesse, sert parfois de frein utile aux entrainemenis des passions intellectuelles qui, suivant un mot de lui, l'ont dévoré. C'est le moment des amitiés naïves el fraternelles, et rien n'est p lus touchant que le commerce de ces deux âmes couléesdans le mâme moule, qui, de leurs noms terrestres, s'appelèrent Michetet cl Poinsol. Celui-ci iiiourui jeune, étudiani encore la médecine, sans iioir en rien donifé sa mesure. Le souvenir qui est consigne dans ces confidences intimes de Michelet el les quelques lettres qui y sont recueillies suffisent tlêsonnais pour que son nom ne périsse pas. D'ailleurs, Et uns aller contre le jugement sympathique et enthousiaste de Michelet, il ne me semble pas que l'être moral fût, chez l'un et chez l'autre, identique, ni nifme équivalent. Celle impression, je ne peux que l> noter, mais elle vaudrait la peine d'être analysée «< jusiitiée. Peut-être d'auires l'auront-ils comme moi I M lisant celte trop brève correspondance de deux êtres qui se comprenaient et s'aimaient.
On sait que l'amour de ta femme était entré déjà dans lecteur du jeune Michelet e: y avait fait une profonde eidoulaureuse blessure, bien leniemenicicatrisée. Vers ce temps, la blessure se rouvrit; il se sentit repris tou-
grand'peltie à rétablir son équilibre moral. Son honnéieic, sa frauchise envers lui-même, le sentiment du
droit qu'il portait si haui, l'idéal enlin de pureté quasi mystique qu'il se lii toute sa vie de l'amour el du mariage, triomphèrent de cette crise, et, quelque temps après, il épousait M"° Rousseau, dont il appréciait, tout près de lui, depuis des années, le charme et les vertus. Il a passé ses examens d'agrêf^ation ; tl a été initié durement aux calculs d'intérêt des entrepreneurs de littérature et de certains éditeurs loups-
des suspicions de sacristie, des patronages donl les caresses finissent en étranglement. H a souffert de tout cela, s'en est indigné, affligé, ei a continué son chemin. Le voilà au seuil de l'École normale. Nous l'y retrouverons dans un nouveau volume a comme devant être publié bieolôl.
Ce qu'il y a de paniculicrement ii l'histoire des facultés affectives, qui furent toujours ai puissantes chez Michelet, c'etK le tableau jour par jour, je dirais presque le diagramme, de son évolution iniellectuelle. On suit ses tàtonnemenis, ses doutes, ses conquêtes, ses excursions dans la linguistique, SB prise de possession de la philosophie, où l'on voit dêjà,-fortement accusée, sa poussée vers l'h-atoire, dont il fera, non sans y annexer de nombreuses provinces, son domaine déhnitif.
M"* Michelet a écrit pour ce volume quelques pages de préface, où je vois bien, quelque peu spiritualiste
que
i, que
>t pas
Elle voii, e cette âme
lesail, elle sent m e saurait mourir.
etji que personne que
gré de rapporter ses paroles :
t ... Si vos hommes de gén
plupart, exercé une action bie
e, dii-elle, ont, pourja nfaisante pendant leur
vie, comble
jours 1 N'y manité s'oc
. plus, a s!» Ur -t-il pas upede
près leur n e fois res plus de d grands m
nort, «quand Us temps uscite, c'est pour touux mille ans que l'hurtsdel'anilquité^Ellc
s'en occupe, elle en parle, elle les discute ou les interroge, comme s'ils allaient se présenter pour lui répondre et prendre leur part del'entretien commencé. Oui, c'est le privilège de ces immortels conducteurs de l'humanité de rester à jamais les contemporains de tous les âges... Et voilà que lui aussi, Michelet, a laissé à son tour, en remontant, un puissant sillage... »
Merci à la femme de cœur, dUntelligence et de talent, qui nous permet d^y lancer notre barque der-
rière lui.
L Année littéraire, par Paui. Ginisty, avec une préface par Jules Lemaître. Un vol. in-i8 jésus. Paris, Charpentier, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
De même que MM. Noël et Stoullig coliigent chaque année leurs comptes rendus de toutes les pièces jouées de janvier à décembre sur les scènes de Paris, de même M. Paul Ginisty a cru rendre service aux chercheurs en rassemblant sous le titre de VAnnée littéraire les notices bibliographiques quMl publie chaque semaine dans un journal parisien. Cest la troisième année de son recueil qui vient de paraître. Les articles de M. Ginisty ne sont pas sans intérêt ni sans mérite : cependant était-il bien nécessaire de les faire revenir en volume ? Ils ne sont pas d'une grande ressource pour le bibliophile ni pour l'homme qui se livre à un travail d'érudition, M. Ginisty ne fournissant aucun renseignement sur l'édition des volumes; et au point de vue purement littéraire ils sont insuffisants, M. Ginisty ne parlant pas de tous les ouvrages publiés et n'accordant pas une égale attention à tous ceux qu'il cite, sans que la valeur réelle des livres soit toujours la raison déterminante de sa préférence.
Le plus piquant de cette Année littéraire, c'est la préface de M. Jules Lemaître. Ce critique distingué se plaint justement de la surabondance des romans; il est certain que rien n'est plus facile que de fabriquer un mauvais roman. Il en sort par douzaine, tous les mois, des maisons d'édition; jamais les éditeurs ne se sont montrés aussi incapables de discernement, aussi impropres à exercer une industrie qui suppose au moins un certain sens de la littérature. La flagellation que M. Jules Lemaître fait subir à la horde des romanciers d'ordre inférieur est donc bien méritée.
Mais où il devient tout à fait amusant, c'est quand il déclare son dégoût de tout ce qui n'est pas un pur chefd'œuvre. Son cerveau délicat ne peut plus recevoir qu'une manne spirituelle extraflne; ainsi les dieux ne se nourrissaient que d'ambroisie. M. Lemaître fait un paquet des vingt-cinq ou trente romanciers de seconde qualité qui, selon lui, vont à la remorque de Daudet, Zola ou Maupassant, et ce paquet, il le relègue dans un coin, le salue de loin d'un petit bonjour dédaigneux et n'y touche plus. Si encore ce n'était que cela ! Mais le cas de M. Jules Lemaître est beaucoup plus grave; les vrais maîtres eux-mêmes qu'il reconnaît — tout en insinuant qu'il a ses réserves a faire I
— même ceux-là, il ne lira plus rien d'eux. Et pourquoi, grand Dieu ! Parce que M. Jules Lemaître est doué d'un sens critique si pénétrant qu'il connaît d'avance tous les romans que pourront écrire et Daudet, et Zola et Maupassant. Il voit tout, cet homme, il entend tout, il sait tout, jusqu'aux plus secrètes pensées des. écrivains en mal de conception!
M. Jules Lemaître ne se décidera désormais à ouvrir un roman nouveau que d'après l'indication de M* Paul Ginisty: car, par un. retour de pitié pour les trente romanciers de second ordre, M. Lemaître accorde que « chacun d'eux a son esprit, son cœur, ses souvenirs, son expérience et ses souffrances à lui, et un moment arrive toujours où cela paraît >. Il se pourrait donc qu'il y eût dans un livre quelque beauté isolée digne d'être goûtée de M. Lemaître. Mais comment le saurait-il.^ C'est là que M. Ginisty triomphe dans son rôle de défouisseur... « Et Ipuis nous vous avons, mon cher Ginisty! s'écrie M. Jules Lemaître, vous êtes notre guide Joanne littéraire. » N'y avait-il pas jadis à la cour de nos rois un emploi d'officier de bouche avec le titre spécial de conseiller du Koy essayeur des mets?
Dans l'ordre intellectuel, le grand critique établit une charge analogue au profit de M. Paul Ginisty. On voit bien que M. Jules Lemaître est revenu de province. pz.
Les Symboles, f série, un vol. G. Charpentier, éditeur. — Prix : 3 fr. 5o.
« J'ai eu l'idée de suivre la pensée religieuse dans son évolution à travers les âges, depuis l'aurore des temps historiques jusqu'à notre éjjoque; et surtout j'ai voulu, dans un grand nombre de mes poèmes, résumer l'esprit d'une religion, au lieu d'emprunter aux diverses ciroyances des thèmes poétiques ne portant pas sur ce qui en est la véritable essence. »
Tel est le programme des Symboles que M. Bouchor formule lui-même dans une curieuse préface qui est l'histoire intellectuelle de son âme.
L'auteur nous y décrit ses premières croyances, sa soif ardente de l'idéal, sa recherche douloureuse de la vérité; son émotion profonde quand Dieu semble lui apparaître derrière un voile de symboles; puis l'évanouissement de l'être ineffable dont il attendait 4a révélation.
Mais cette désillusion finale ne le décourage pas.
« Rien ne diminua mon respect pour les croyances religieuses, et même je leur rendis une plus entière justice. Moins épris des rêves merveilleux qu^elles avaient suscités en moi, je les aimai davantage pour
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leur bienfaisante action dans le passé. Je les envisageai surtout comme des morales, et je bénis en elles les sources où avait bu l'humanité haletante dans sa long^ue route vers la justice. »
N'est-il pas curieux, lecteur, de voir surgir une pareille manifestation de l'esprit humain à cette époque frivole et névrosée où tant d'auteurs, sans en excepter les poètes, vont chercher la gloire dans les boudoirs et les cabarets? N'est-il pas curieux et émouvant de voir cet homme, que son amour profond pour l'humanité revêt d'un caractère presque sacerdotal, s'enfoncer sous les voûtes mystérieuses des cathédrales; voir dans le kaléidoscope mystique des vitraux surgir la vision de son rêve; entendre dans les fugues de S. Bach et de Hasndel les voix célestes qui le mettent en rapport avec l'esprit de Dieu ? '
N^est-il pas étonnant de le trouver dans les pagodes de nie Ceylan ou dans les mosquées de l'Asie, quand tant d'autres vont en soirée chez M'"* Adam ?
De cette ardente foi, de cet amour inassouvi de la vérité, de cette superbe indifférence pour les questions mesquines du jour, il devait forcément sortir un beau livre. Et malgré les difficultés inouïes du sujet, malgré les études scientifiques qui parfois rognent l'aile à l'inspiration, la première série dés S^fnfro/e* est une œuvre de premier ordre.
Le prologue s'adrj^'sc à ce Dieu qu'il a cru entrevoir. Viennent ensuite des légendes égyptiennes; puis une curieuse interprétation du mythe d'Adam et l^ve, un résumé des doctrines de la kabbale, un magnifique poème, Isiar, fragment d'une épopée babylonienne; de superbes hymnes qui sont la synthèse des religions indoues et persanes; puis enfin les mythes grecs et la mythologie des Scandinaves.
Quoique tout le volume soit d'une égale beauté, nous ne pouvons résister au désir de citer cette idylle de l'époque platonicienne, que le poète a intitulée Nfiit (tété :
y^^Tge aux profonds regards, Théanô, chère aimée, Voici le tendre éveil de ton âme charmée ; *"•> l'aube de l'amour se lève dans tes yeux, '"cr a det baisers presque silencieux ; «cgarde-la mourir longtemps sur le rivage... nie i^doute plus; viens. Ce chemin sauvage "ïélisge exhale une exquise senteur, > ers U fraîche forêt nous mène avec lenteur. La Inné, cette nuit, ne brille pas entière ; Mais Sur le paie azur, comme un fil de lumière, .c vou distinctement son merveilleux anneau. Sa clarté t'enveloppe, ô chère Théano.
Son gracieux mystère à ta beauté se mêle; ^*^*ci lumineuse et divine comme elle.
ï«s regards sougeurs, tout le ciel est en eux... L" pins laigKot tomber leurs cônes résineux ; ^air embaume ; la terre est blanche de narcisses... Aimon«»nou8, Théano : j'ai peur que tu ne glisses; "* tremble point : raea bras t'enlacent doucement. Aphrodite a pour nous un sourire clément, "'parlums de la nuit me pénètrent de joie;
» ^*ndi« que la mer paisible nous envoie ^> lointaine musique H sou grand souffle amer,
Les
pins harmonieux chantent comme la mer.
Que de cette heure unique et sainte il te souvienne !
Entends-moi, Théano : devant les dieux soit mienne.
Un cœur inviolable aime ton chaste cœur.
Accablé d'une étrange et divine langueur,
J'ai souvent écouté, dans la molle Lydie,
Les flûtes modulant leur lente mélodie.
Puis les dieux ont peuplé de songes mon sommeil ;
Homère m'a nourri de chants plein de soleil ;
Même j'ai médité la parole des sages;
Mais il n'est rien de beau comme les beaux visages.
Le tien, seul entre tous, est le visage aimé;
Et, bien qu'en cette chair ténébreuse enfermé,
Je me souviens par toi des beautés éternelles;
Car dans tes sombres yeux, dans l'or de tes prunelles,
O virginale amie au sourire voilé.
Brille le monde heureux d'où je fus exilé...
L'es heures vont s'enfuir d'un vol doux et rapide. Tout somneille; à nos pieds brille la mer limpide. La lune s'est cachée; et tandis que, rêvant. Je jette dans la nuit mes paroles au vent, Ta lèves tes regards vers les claires étoiles. Je te vois qui frémis sous tes pudiques voiles... Ah! pour te contempler par des millions d'yeux, Que ne suis-je le ciel vivant et radieux !
Est-il une chanson d'amour plus douce et plus caressante dans un paysage plus divinement grec!
Mais si l'un des ancêtres du poète vécut jadis sur
cette terre fortunée, le sang clair des races du Nord
coule aussi dans ses veines. Car ce n'est que par un
phénomène d'atavisme que je puis m'expliquer l'intuition de ces vers :
La Vie et la Mort,
Les hommes aux yeux bleus, les guerriers de ma rac- Vont s'offrir aux baisers du glaive sans cuirasse; Ils marchent dans leur sang généreux et vermeil. Que mes frères sont beaux, quand brillent au soleil Leurs cheveux teints de pourpre ou leur crinière blonde! Ils brandissent la pique et font siffler la fronde. J'aime nos chars de guerre, et nos coursiers divins Au poitrail magnifique, au cou large, aux pieds fins : Oii voit tourbillonner le flot noir de leurs queues Au phis dru des combats, parmi les lances bleues. Vainqueurs, nous revenons chargés d'un lourd butin. Puis, après le partage et le bruyant festin, Ces hommes, dont mes chants apaisaient les colères, Écoutent retentir ma harpe aux cordes claires. Car ils aiment la vie en méprisant la mort. Sur eux plane l'Épée : on jour, tel est leur sort. Ils seront abattus par celte vierge ailée. Qu'importe que ce soit demain? Dans la mêlée, A l'heure de mourir, leur défaillante voix Lance le cri de guerre une dernière fois !
Et plus loin :
C'est au bord de la mer, durant les nuits d'été, Que se révèle à nous l'antique vérité.
Nous écoutons le bruit des vagues; et leur plainte Est pour nous une voix mystérieuse et sainte. Nous parlons leur langage aux aigles des rochers. Qu'une alouette chante, et nos cœurs sont touchés. La pierre, sous nos pieds, parfois crie et s'anime, Et pour nous l'univers est un discours sublime.
La foale peut frémir tu rythme des chansons,
Mais non pas nous comprendre; et seuls nous connaissons
Les Ages de la lune, et le lieu solitaire
Où le soleil caché rêve loin de la terre.
Dans le trouble avenir, moi, je plonge mes jeux.
Je peux, en plein midi, voiler d'ombres les cieux,
Par on jour de juillet faire tomber la neige,
Disperser l'ennemi sans bouger de mon siège,
Détruire, pSir des noirs et soudains tourbillons.
Le fruit dans les vergers, l'orge dans les sillons.
Si notre amour est fort, nos haines sont tenaces.
Malheur à qui nous brave et rit de nos menaces!
Voilà, certes, de beaux vers et d^une forme éminemment française, car M. Bouchor continue la tradition
de Chénier, d'Alfred de Vigny et de Lamartine, n'ayant pris aux diverses écoles que ce qu'il a cru pouvoir Tadapter à son génie personnel.
Le Bonheur, poème par M. Sully Prudhohme, de l'Académie française. Un vol. in- 18 jésus. Paris, Alphonse Lemerre, édit. Prix : 3 francs.
Les volumes de vers abondent, la poésie est rare. Depuis longtemps, nul poète ne nous a donné une œuvre aussi pleine de pensée, aussi parfaite de forme, que le poème publié par M. Sully Prudhomme. Le maître qui cisela tant de sonnets irréprochables, qui anima d'une si tendre chaleur et imprégna d'une si émouvante n^élancolie les poèmes des Stances et Poèmes, des Solitudes, des Vaines tendresses, est une àme particulièrement douce et méditative; repliée sur elle-môme après avoir connu- le choc des passions et des tristesses humaines, elle s'est dédoublée pour ainsi dire, et, s'élevant au-dessus des joies et des peines qui ne sont que phénomènes, elle en a voulu pénétrer la cause, analyser l'origine et reconnaître le but. Tourmenté du fuyant problème de la signification de Texistence, le penseur qui possède un si merveilleux instrument d'expression s'est mis à la poursuite du sphinx ironique que les métaphysiciens appellent du nom de Vérité, et les moralistes du nom de Bonheur.
En se livrant à cette recherche qui procure aux esprits supérieurs tant de délicieuses angoisses, M. Sully Prudhomme ne force point sa nature; il cède à une inclination qui, si elle n'est pas innée, fut du moins très précoce. Nous en apercevons la première influence et la première trace dans la traduction en vers du poème philosophique de Lucrèce, entreprise à vingt ans environ, au milieu du vacarme des forces du fer, du feu et de la vapeur, des usines du Creuset. — Le secret de la Nature, de la création des êtres et de leur destinée, l'attire et le préoccupe de plus en plus. L'union souvent pénible et les divorces, douloureux toujours, des forces physiques et des forces morales de l'univers, lui sont un sujet constamment renouvelé de méditation grave, mais non pas amère; le poète porte au fond de son cœur une pitié tendre qui arrête sur ses lèvres la malédiction, et il trouve dans la croyance à l'immortalité de l'essence pure de l'âme une raison de supporter avec sérénité les impuretés
de la vie actuelle. Il y a en lui un original mélange de stoïcisme et d'épicurisme ; comme Épicure, il prône le dogme du Bonheur, et c'est comme Épicure qu'il le comprend et le définit, ce bonheur, quiétude in troublée de l'àme dégagée de crainte et d'ignorance; il admet, en même temps que Zenon, la fatalité des maux extérieurs, l'inutilité de l'irritation contre l'ordre des choses et la beauté morale de la résignation. Mais, remontant d'un easor généreux plus haut que les conceptions de Zenon et d'Ëpicure, il prend comme terme suprême de l'évolution de l'àme vers le Bonheur, la chanté et le sacrifice.
Le poème du Bonheur n'est pas un accident, une production isolée d*un poète séduit par un sujet plus ou moins soudainement suggéré; c'est le terme normal d'un processus inicWQciutl dont on peut suivre les étapes brillantes dans la carrière de M. Sully Prudhomme. De la traduction partielle du poème de Lucrèce au poème sur le ballon le Zénith, puis au poème du Destin, et à cette œuvre magistrale, la Justice, c'est le même mouvement d'esprit qui se continue, se précise, s'élargit et produit le poème nouvellement publié. L'illustre et encore jeune académicien a consacré s'âns regret quatre années de suite, quatre années de réflexion et d'étude, à ce labeur artistique, avec un égal souci de la justesse de l'expression, de l'harmonie et de la couleur du style, de la cadence du rythme et de la sonorité du vers.
L'idée-mère du poème est simple : Faustus et Stella, qui se sont aimés en vain sur la terre, sont morts ; ils se rencontrent ressuscites dans une autre planète exempte des laideurs de celle-ci. Ils sont euxmêmes purifiés de toutes les infirmités humaines, de toute limitation de leur puissance de sentir et de penser. Ils se reconnaissent, s'aiment pleinement, et sont heureux enfin dans leur ivresse réciproque.
Pourtant, un jour, ils éprouvent le manque de quelque chose, sans quoi leur félicité se gâte; l'ardeur du sacrifice les enflamme, ils Veulent revenir sur terre apporter le secret du bonheur. Mais la terre est déserte; pendant les milliers d'années écoulées comme un jour dans leur paradis, les races humaines ont péri. Un mystérieux besoin s'agite en Stella : rendre l'homme à la terre; elle croit que la nouvelle race serait heureuse a^ec la pleine assurance que le fruit des vertus est le souverain bien. Faustus résiste d'abord, prévoyant les malheurs possibles de la race future. Mais Stella le séduit, comme aux premiers jours du monde Eve aveuglait Adam. Et ce couple, que l'auteur de cette terre laisse disposer imprudemment d'une espèce, va céder à Tentraînement de l'amour générateur, quand heureusement la suprême berceuse, la Mort,
... tournant le dos au globe inférieur, Vers le plus glorieux séjour et le meilleur, Ravit éperdument le couple magnanime.
L'entier Paradis s'ouvre, et la Mort les dépose Où la félicité devient Tapothéosc!
Tel est, à grands traits, l'argument du poème, avec
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sa conclusion pessimiste.^Mais ce serait une indigne trahison de s'en tenir à cet aperçu superficiel : Fauteur et le lecteur auraient également droit de s'en plaiadre.
La première partie, les Ivresses, retrace les joies qui, par tous les sens^ pénètrent dans Pâme de Fauslus et de Stella. Ici-bas, nous n'avons qu'une incomplète perception des saveurs et des parfums, des formes et des couleurs,<le l'harmonie et de la beauté ; ressuscites dans cet autre monde supposé par le poète, les deux amoureux goûtent les sensations absolues. Pour expliquer leur rencontre, M. Sully Pnidhomme rajeunit l'hypothèse des âmes sœurs prédestinées à se rejoindre et séparées sur terre par les obstacles vulgaires* Cette page est un des morceaux les plus beaux du livre; dussions-nous abréger sur le reste, il faut le citer :
Quand la plus délicate et la plus noble force,
La vie, eut de la terre cn6o percé l'écorce,
L'Amour aveuglément ne pourvut qu'à peupler.
Moins soigneux d'assortir que pressé d'accoupler,
Lançant par tous les yeux ses chaînes cl ses flammes,
Il remit an hasard la rencontre des âmes.
Quel homme n'a parfois dans un vague regret
Senti comme un appel lointain qui l'attirait,
L'appel d'nne inconnue, au fond la seule aimée,
Qui don dans un tombeau séculaire enfermée.
Ou ne devra fleurir que longtemps après lui,
Ou respire, présente en vaia, dès aujourd'hui ?
Tons deux, sans aborder sur le même rivage,
/.nront passé, tratnant leur double et long veuvage;
l't si, par la nature, époux prédestinés,
Deux êtres par miracle en même temps sont nés
Au même Heu, bercés par la même nourrice.
Le sort n'a pas pour eux désarmé son caprice :
C'est quelque préjugé, c'est un obstacle humain
Qui leur défend, alors, de se donner la main.
Eiifm, douleur suprême, encore plus cruelle !
Quand il ne reste plus à leur' foi mutuelle
Que l'échange muet des regards pour serment,
La tombe peut s'ouvrir sous l'un d'eux brusquement,
Et l'autre penché seul au bord du précipice,
Eu tâie l'ombre épaisse, aux malheureux propice.
Mortel entraînement par Faust us éprouvé!
Cet idéal de grâce et de vertu rêvé,
Celle qu'avait daigné lui choisir la Nature,
De toute éternité, pour compagne future,
Pour fiancée unique, en la formant exprès,
Il avait pu la voir et l'adorer de près.
Ils s'étaient dés l'enfance, avant l'âge ou l'on aime,
l^cQcontrés, reconnus, promis, à l'instant même.
Oh! ne sourions pas de leur précoce é-noi :
1^ graine sent frémir toute la plante en soi ;
Il n'en pointe qu'un brin sous sa tuuique rase,
^^i> qui la foule aux pieds ne sait ce qu'il écrase;
Dans ce germe est écrite et vit toute la fleur,
El ce que l'aube y verse est déjà la chaleur.
^ Idylle avait pria fin dès leur adolescence.
ils apprirent un jour, hélas ! que la naissance
l^feuaii un mur entre eux, plus terrible à percer
xoaux élus de l'amour ne l'est à traverser
^double immensité du teiips et de l'espac
'^^ur se joindre tel jour sur tel astre qui passe.
^^T terrestre aventure est oiseuse à narrer :
Unt de cœurs nés jumeaux se sont vu séparer !
L'analyse pénétrante de leurs sensations dans cet Eden posthume, M. Sully Prudhomme Tavait préparée dans son intéressant ouvrage en prose de la Psy~ chologie de Vartiste. Que de passages à citer dans cette peinture des ivresses versées par la Nature bienveillante aux êtres purifiés! Car là Faustus contemple :
L'appariment parfait, sur terre sans exemple, Des puissances de l'âme et des forces du corps. L'expressive beauté qui naît de leurs accords. Et de ces affranchis les sereins hyménées Ou, par ce libre nœud, l'un à l'autre enchaînées, Dans deux êtres divers joints éternellement, Se complètent la force et la grîce en s'aimant.
La.deuxiéijie partie est plus abstraite : elle a pour titre et pour objet la Pensée: le poète y passe en revue la science et la philosophie.
L'homme ne peut être heureux tant qu'il sait qu'il ignore quelque chose : Tignorance complète est la félicité de la brute; la science parfaite, le bonheur de l'être intelligent. Mais le doute est un poison terrible, que sur terre le penseur absorbe malgré lui, dans l'effort même qu'il tente vers la vérité. Faustus et Stella ont vu et compris; mais la curiosité est sans cesse en éveil, elle est l'aiguillon qui nous presse toujours vers la nouveauté. Et Stella, prise d'inquiétude, ne peut s'empêcher de confier sa crainte à Faustus :
. Je ne dois qu'à ton goût mes grâces.
Le long temps qu'à les voir tu passes
N'en use-t-il pas la valeur?
Ne se peut-il que tu t'en lasses,
Malgré leur immortelle fleur?
Cumme pour écraser le doute à sa naissance, Faustus couvre soudain d'un baiser véhément Les lèvres de Stella, les presse longuement; £t l'épouse a pleuré, mais de reconnaissance.
Ce mouvement passionné, cette situation dramatique, M. Sully Prudhomme l'interrompt pour passer en revue les systèmes philosophiques et scientifiques. Le poète a été séduit par Tidée d*un noble tableau de tout l'effort de l'esprit humain tâtant la Vérité à travers les erreurs. Il faut bien l'avouer, cette partie du poème ne vaut pas toute la peine qu'elle a dû coûter à M. Sully Prudhomme : l'inspiration se trouve resserrée dans des formules nécessairement étroites, trop précises pour n'être pas sèches; mais il serait injuste de juger que C'est là la forme de poésie de ia science que M. Sully Prudhomme conçoit et préconise. Il n'a pas cru pouvoir éliminer de son poème cet inventaire des systèmes attestant la vitalité et la hardiesse du génie de Thomme. Mais ce n'est qu'une part bien petite dans une œuvre large et grande, et ne servît-elle qu'à montrer avec quel soin scrupuleux le poète a voulu pénétrer au fond de la -connaissance et comprendre la science, elle serait déjà, sinon admirable, du moins très digne de respect et d'estime. * .
Tout de suite après, du reste, la poésie reprend son vol : la troisième partie, le Suprême Essor, c'est le
LE
réveil dans le cœur de Faustus et de Stella de la sublime Charité. Pourrions-nous, dit-il^ entendant l'appel de nos frères terrestres,
Lisant dans leurs regards l'effroi qui les oppresse, Nous sentir dans la joie innocemment heureux, Et riches d'un savoir qui leur serait utile. N'en faire qu'un usage infécond et futile, Espérant pour nous seuls, ne rien tenter pour eux?
Ils se décident au sacrifice et au retour sur la terre.
L'homme a disparu. Quel admirable tableau de ce monde veuf de l'humanité ! Quelle richesse de traits et quelle puissance de sympathie ! C'est alors que Stella est prise du désir de recommencer le genre humain. Et le Dieu n'attendait que cette idée de la femme généreuse dans son imprudence même, et le consentement non moins généreux de l'homme plus prévoyant, pour leur ouvrir par la Mort définitive le suprême paradis.
Pas une de ces deux cents pages qui ne soit belle ■de sa beauté propre et ne reçoive un éclat nouveau de la lumière de l'ensemble. Ce poème platonicien est soulevé d'un bout à l'autre par l'inspiration la plus noble, et quelque répugnance que le vulgaire ressente a l'égard de la poésie, et malgré le surcroît de défiance qu'inspire la poésie philosophique, il n'est pas de lettré qui puisse se dispenser de le lire, pas d'âme délicate et sensible qui n'en soit profondément émue. P. z.
/^"«^SÏ^i^Xfî^
THÉATJIE
Une Première par jour, Causeries sur le théâtre, par Albert Soubies. Paris, A. Dupret, 1888, Un vol. in- 18. — Prix : 5 fr.
Dans une courte préface, M. Albert Soubies raconte qu'ayant à faire, pour le courrier théâtral du journal le Soir, quelques éphémérides, il chercha une disposition nouvelle et crut la trouver en ne parlant que des premières représentations. Ce sont ces petits articles, revus et augmentés d'un nombre considérable d'autres inédits, qu'il publie dans ce livre. « J'ai, dit-il, recherché avant tout ce qui n'est pas banal, et, quand je n'ai pas devisé des pièces célèbres, c'est qu'il me semblait difficile d'en dire quelque chose de nouveau. Pour éviter la monotonie, j'ai fait la même part à l'ancien répertoire et au répertoire contemporain, et j'ai donné une place égale à la litté/ature et à la musique, aux pièces gaies et aux pièces sérieuses. Les œuvres qui ont été représentées en France m'ont seules occupé.
LIVRE
« L'exactitude est le premier mérite d'un tel ouvrage; je m'y suis attaché scrupuleusement. Je n'ai pas craint de citer les volumes où j'ai puisé; ce ne sont pas des .dictionnaires. Je n'ai consulté ceux-ci que pour ne pas reproduire ce qu'ils contiennent. On ne peut se fiatter d'avoir mis dans ce livre de l'esprit et du style; mais on peut affirmer qu'on y a apporté beaucoup de soin, car il ne faut pour cela que de la bonne volonté. »
M. A. Soubies a trop bien dit, dans ces quelques lignes, ce qu'il a voulu faire et ce qu'il a fait, pour que je sois tenté de le dire autrement. J'ajoute, cependant, que cette « suite de causeries de tout genre: renseignements historiques, curiosités dramatiques, jugements, parallèles, rectifications, souvenirs personnels, anecdotes », est pleine de piquant et d'imprévu, et que, pas plus que l'érudition spéciale, l'esprit et le style ne manquent à l'auteur.
Le volume est très heureusement pourvu d'un index alphabétique étendu, où les titres des œuvres sont en petites majuscules quand ces œuvres font l'objet d'une notice spéciale, et en italiques dans le cas contraire, tandis que les noms de personnes sont en caractères ordinaires; disposition ingénieuse qui introduit une grande clarté dans ce catalogue, et facilite singulièrement les recherches. b.-h. g.
CEuvres de Regnard, avec Notices et noies, par Alexandre Piédagnel. Théâtre, tome I*'. Un vol. petit in-i2 elzëvir, sur papier de 44oIlande. Paris, 1888, Alphonse Lemerre, éditeur. — Prix : 5 fr.
•Si M. Alphonse Lemerre est coupable de lâcher sur les devantures des libraires quantité de recueils de vers médiocres, il faut lui reconnaître le mérite d'avoir créé une collection charmante de nos classiques avérés et de nos contemporains qui seront classiques le siècle prochain. Éditeur et imprimeur, M. Lemerre a droit à tous les éloges; il a prouvé un goût délicat et sûr, et beaucoup fait avec les Jouaust, les Quantin, les PerrindeLyon, pour mettre et maintenir au premier rang dans le monde l'imprimerie française et restaurer l'amour des beaux livres.
Dans la collection des contemporains il donnait il y a peu de temps une nouvelle édition des Amoureuses d'Alphonse Daudet, ces poésies d'une grâce un peu prétentieuse où se combattent plutôt qu'elles ne s'allient la naïveté juvénile et le raffinement artistique. Aujourd'hui, c'est le premier tome des œuvres de Regnard qui se recommande aux amateurs. Il contient la Sérénade, le Bal, le Joueur, le Distrait, le Retour imprévu, Attende:(-moi sous l'orme. Un beau portrait, gravé par Frédéric Massé, d'après H. Rigaud, orne ce volume. La notice et les notes ont été rédigées par M. Piédagnel, l'érudit critique; c'est dire qu'elles sont d'une élégante concision et d'une précision judicieuse : ni superfluité, ni omission grave. Le texte adopté pour cette réimpression soignée est celui de l'édition de 1714, « chez Pierre Ri bou, quay des Augustins, à la descente du Pont-Neuf, à l'image Saint-Louis ».
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Comédies de Térenoe, traduction nouvelle , par M. HiNSTiNy avecle texte latin; tome 11, Alphonse Lemerre, éditeur, Paris, 1888. Prix : 5 fr.
La traduction de M. Hinstin se recommande par Tcxactitude de Tinterprétation et Télégance du style; nul mieux que lui n'a senti et rendu la délicatesse du
poète latin.
Ce tome contient VHéautontimorumenos et le Phormion,
Le troisième ne tardera pas à paraître. M. Alph.
Lemerre a été bien inspiré de faire entrer le comique latin dans sa jolie collection d'auteurs classiques; espérons qu'il ne 8*en tiendra pas à celui-là; on nous a parlé jadis d'une traduction de Virgile que devait entreprendre M. Leconte de Lisle; Lucrèce a déjà tenté M. Sully Prudhômme qui s'est arrêté trop tôt. Les hommes de goût souhaitent que M. Alphonse Lemerre poursuive ces projets : malheureusement les hommes de goût capables d'acheter les traductions des poètes antiques ne pullulent pas.
HISTOIRE
— Chronologie — Documents — Mémoires
Histoire anoienna de rOrient jusqu'aux guerres médiques, par François Lenormant et Ernest Babelon. Neuvième édition, revue, corrigée, considérablement augmentée et illustrée de nombreuses figures d'après les monuments antiques. Six vol. in-4». Paris, A. Lévy, 1881-1888.
La connaissance historique de l'Orient est, on peut lé dire, une conquête de la science contemporaine. Les hommes de quarante ans ont appris l'histoire dans des livres et avec des professeurs qui ne possédaient, sur les anciens peuples asiatiques, que des notions tronquées, fausses ou ridicules. L'Egypte avait bien été ouverte par Champollion dès le com* mencement du siècle, et l'air si longtemps enfermé dans ses hypogées se répandait peu à peu dans le monde savant; de simples romanciers vaillamment y descendaient, et Théophile Gautier en rapportait le Roman delà Momie. Mais les écoles ne se laissaient guère pénétrer, et ce qu'on y apprenait de plus clair sur l'Egypte, c'était encore ce qu'en racontent Hérodote et les livres hébreux. Quelques esprits curijeux, avec des réserves et une timidité qu'on accusait presque de subversive audace, essayaient pourtant de faire adopter par l'enseignement universitaire les résultais des investigations des savants. Les résumés deM.Guillemin et de M.Robiou marquent parmi ces premières et généreuses tentatives. Mais c'est à M. Le normant que revient l'honneur d'avoir gagné la cause de la vérité historique contre la routine, l'indifférence et le parti pris. Son Manuel d'histoire ancienne de COriintj dont la première édition parut en 1868, força toutes les résistances et réforma l'enseignement de rhistoire dans nos écoles. Les éditions se luccèdèrent, se corrigeant, s'augmentant, se modifiant toujours dans le sens du mieux; si bien, qu'au bout de treize ans, l'auteur, tout en conservant un
abrégé à l'usage des classes (Histoire du peuple juif et Histoire des peuples de VOrient eP^e Vlnde), entreprit de donner à son œuvre le développement et le caractère d'un grand travail de vulgarisation, dont le sixième et dernier volume a paru tout récemment.
Comme il arrive trop souvent, l'initiateur n'a pu aller jusqu'à la tin. La mort l'a brusquement arrêté au milieu de travaux considérables et variés, qu'il pouvait, sans présomption, se croire capable d'achever et de faire suivre par d'autres. Mais si la science historique a perdu avant l'heure un de ses plus laborieux et de ses plus intelligents. pionniers, le public n'en aura pas moins l'histoire d'Orient, que Lenormant avait rêvée pour lui. A partir du quatrième volume, un savant, dont le nom fait autorité, qui fut le disciple et l'ami de Lenormant, M. Ernest Babelon, a repris l'édifice interrompu et en a mené la masse imposante jusqu'au couronnement. On se ferait dif!icilement une idée de ses proportions et de son en« semble si l'on n'en connaissait le plan succinct.
Le tome premier est consacré aux origines, aux races et aux langues. M. Lenormant, qui était un des rares vrais savants chez qui les faits historiques n*ébranlent pas la foi religieuse, ne craint pas de reconnaître et de proclamer l'autorité des récits bibliques.* Il les rapproche des traditions des autres peuples de l'antiquité sur les premiers âges et étaye d'arguments nouveaux un raisonnement inductif dont l'invention ne lui appartient pas. Les dix générations d'ancêtres antédiluviens, le déluge, le berceau de l'humanité post-diluvienne, la tour de Babel, passent devant nos yeux avec un immense appareil d'érudition, où l'auteur s'applique à faire la part du mythe, tout en leur attribuant, en maints endroits, le caractère de réalité du fait. Ce sont là questions sur lesquelles il est peut-être sage de s'abstenir de prendre parti soi-même; mais il était indispensable d'indiquer
celui que l^écriyain a cru devoir ado{^er. Ceci dit, on ne. peut qu'admirer la magistrale exposition que nous présente. M. Lenormant des vestiges matériels de l'humanité primitive, des divisions des races qu'il rapporte toutes à une espèce unique, de l'origine et du développement du langage, où il voit une œuvre humaine dans laquelle la réflexion et la raison jouent un rôle, de la naissance et des perfectionnements de la pictographie et des écritures hiéroglyphiques et idéographiques, aboutissant à l'invention de l'alphabet phénicien, père de tous les autres, si l'on excepte l'alphabet cunéiforme des Perses.
Les tomes deuxième et troisième sont pris par l'^gypt^ et les Égyptiens. Après la description du pays et l'examen des sources de son histoire, M. Lenormant étudie la période que l'on désigne sous le nom de V Ancien empire, depuis les origines jusqu'à la onzième dynastie avec laquelle commence le Moyen Elmpire et l'importance de Thèbes. Une brillante peinture de l'état de la société et de la civilisation sous la XII* dynastie, Tinvasion et la domination des Pasteurs, nous conduisent jusqu'à la XVIII" dynastie, qui inaugure le Nouvel Empire ou l'époque des grands conquérants égyptiens. Puis vient, vers la fin de la XX° dyjiiastie, la décadence graduelle de la monarchie, jusqu'à ce que Tes Ethiopiens, ayant mis à mort les représentants de la XXIV* dynastie, établissent leur domination sur l'Egypte entière. Dès lors, l'Egypte est une proie qu'on se dispute, et, malgré les efforts des rois Saîies (665-523), elle finit par tomber aux mains des Perses, qui en font une satrapie de leur empire.
Celte narration historique, si lucide et si bien liée dans toutes ses parties, ne suffisait pas à épuiser ce vaste sujet. L'auteur n'a pas trop d*un volume pour dire le nécessaire sur la civilisation, les mœurs et les monuments de l'Egypte. Cette partie, où Térudition de détail et le talent descriptif sont essentiels, est digne, à tous les points de vue, de l'écrivain à qui l'on doit les Paysages de la Grande-Grèce et une grande partie du texte des Chefs-d'œuvre de Part antique.
C'est au tome quatrième que commence la rédaction de M. Ernest Babelon. Il a soin, d'ailleurs, de nous avertir que le fond est de lui, comme la forme; car, s'il a conservé plus d'une page du Manuel primitif et utilisé, autant que le cadre le permettait, les autres travaux d'érudition publiés par Lenormant dans le domaine de l'aâsyriologie et des études sémitiques, il n'a eu à mettre en œuvre ni notes, ni ébauche, Lenormant n'en ayant point laissé. Cette déclaration n'était pas inutile pour qu'on pût faire la part de chacun dans un travail qui engage, vis-à-vis des savants et de tout le public, une si grande responsabilité. Mais nous n'étonnerons personne en disant que, sans une différence dans le système de transcription des noms propres et une précision un peu plus sèche dans le récit, à peine pourrait-on s'apercevoir de la substitution. Les connaissances sont aussi sûres, et la doctrine et la méthode sont les mêmes.
Ce quatrième volume s'occupe des Assyriens et des Chaldéen^s et est composé sur le même plan que
l'histoire de l'Egypte; il est, comme celle-ci, suivi d'un autre volume, le cinquième, consacré à la civilisation assyro-chaldéenne. Mais le sujet ne compor tait pas d'aussi vastes développements que l'Egypte; aussi la seconde partie de ce cinquième volume est-elle pfise par l'histoire des Mèdes et des Perses jusqu'à la mort de Cyrus. Avec Cambyse (529 avant Jésus-Christ) commencent la décadence de l'empire perse et le sixième et dernier volume, dont la plus grosse portion est attribuée aux peuples Israélites, chananéens, arabes, phéniciens et carthaginois.
Le plan primitif, tel que M. Lenormant l'avait conçu, comprenait en outre l'histoire de l'Inde ; elle occupe tout un livre dans la troisième édition du Manuel, L'auteur, il est vrai, n'y attachait pas la même importance qu'au reste de son travail. II s'en explique dans la préface de cette neuvième édition : « Je dois confesser franchement, dit-il, mon insuffisance et l'impossibilité où j'ai été de recourir à autres choses qu'à des traductions des documents originaux pour la partie relative à l'Inde. Je ne suis pas, en effet, sanscritiste, et je tiens à ne pas paraître prétendre savoir ce que j'ignore en réalité. » Cette déclaration, si digne dans son honnête simplicité, n'a plus sa raison d'être. L'éditeur a pensé que le groupe était complet ainsi, que l'Inde et l'extrême Orient, ayant eu des civilisations à part et n'étant entrés que très tardivement en rapport avec les anciens peuples dont nous sommes issus, il n'y avait pas lieu de leur donner une place dans cette Histoire ancienne de l'Orient classique, si je puis me servir ici de ce terme pour synthéihiser ma pensée. Il est difficile d'être d'un autre avis et il ne reste qu'à souhaiter, sur l'Inde et sur la Chine, un ouvrage monumental comme celui de MM. Lenormant et Babelon, et édité dans les mêmes ' conditions de luxe, de correction, d'intelligence et de goût.
Me sera-t-il permis d'exprimer un regret? En parlant, dans sa préface, de l'illustration si abondante et si riche dont le texte est partout accompagné, M. Lenormant écrivait : « Aucune part n'a été laissée à la fantaisie, et je crois pouvoir dire qu'on n'y trouvera rien d'oiseux ni d'une valeur suspecte. Toutes les gravures ont été empruntées à des monuments d'une authenticité incontestable et, autant que possible, contemporains des événements auxquels ils se rapportent. » Je suis loin de m'inscrire en faux contre ceitJ assertion, qui était une promesse ; sur les douze cents illustrations, ou environ, que contiennent ces six volumes, on aurait peine, j^aime à le reconnaître, à en trouver qui ne soient pas intéressantes ou instructives. Mais je voudrais qu'elles tussent toutes originales; il est fâcheux, à mon sens, qu'un nombre assez grand d'entre elles soient empruntées à des ouvrages, très autorisés, sans doute, mais aussi accessible au public que l'Histoire ancienne de l'Orient elle-même, ce qui risque de leur faire faire double emploi.
Quant aux cartes, fort nombreuses, insérées dans le texte ou tirées séparément, on peut s'en rapporter à M. Lenormant lorsqu'il dit qu'elles « ont toutes été dressées, d'après les documents les plus récents et les
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plus sûrs, par M. J. Hanscn, dont le nom seul est une garantie ». b.-ii. g.
Mes Petits Papiers. Deuxième série, iSji'iSyS, par Hector Pessard. Un vol. gr. in-i8; Paris, librairie moderne» maison Quantin, 7, rue Saini- Benoit. — Prix : 3 fr. 5o.
On se rappelle quel succès a accueilli la publication de la première série des Petits Papiers, de M. Hector Pessard, consacrée aux événements de la fin de l'Empire. La deuxième série de ces mémoires vient de paraître, et le second volume obtiendra un succès encore plus vif que le premier, par la piquante mise en scène des principaux personnages mêlés encore aujourd'hui à la vie politique, par les amusantes révélations et les curieux documents qu'il contient sur une période bien rapprochée, et cependant déjà un peu oubliée, de notre histoire contemporaine. Il sera impossible de parler du gouvernement de M. Thiers ,et de l'Assemblée de Versailles, sans avoir recours à. ces Petits Papiers, écrits d'une plume alerte et acérée qui a su faire de la politique et de l'histoire avec esprit et indépendance.
Le Maréohal de Moltke, par ***, Paris, librairie moderne, maison Quaniin, 7, rue Saint-Benoît. — Prix : 3 fr. 5o.
Au moment où, sous la pression du vœu unanime de l'armée et du bon sens public, la question du chef d'état-major général permanent est à la veille de recevoir une solution favorable, ce livre sur le grand clîef de l'armée allemande vient à son heure, et emprunte aux circonstances politiques un frappant intérêt d'actualité.
L'auteur, un des officiers supérieurs les plus en vue de notre état-major, a étudié en véritable écrivain cette haute figure. Les campagnes du vieux maréchal sont décrites d'une allure rapide et décidée, comme elles ont été menées, et l'auteur en profite pour développer avec une compétence toute particulière et une excessive clarté la question si nouvelle et si peu connue de la concentration moderne. Quoique touchant aux plus hauts sujets militaires, ce livre les présente sous une forme si saisissante qu'il intéressera tous les lecteurs : impossible de rien lire de plus dramatique que le tableau de la bataille de Sedan, qui le termine.
Le maréchal de Moltke, plus encore que l'empereur Guillaume qui vient de mourir, est le grand artisan de nos désastres militaires; à ce titre, il n'est pas un Français qui ne doive le connaître, pour tirer de sa vie les enseignements qui pourraient servir un jour à la revanche de la France.
La Pmsde et son roi pendant la guerre de Grimée, par G. Rothan. Un vol. in-8; Paris, Calmann Lévy, éditeur, 1888. — Prix : 7 fr. 5o.
M. Rothan, qui se présentait il y a quelques jours à l'Académie, française, et qui, dans quatre ouvrages
remarquables et qui ont eu beaucoup de succès, a raconté les antécédents diplomatiques de la guerre franco-allemande, semble faire aujourd'hui une passagère excursion sur un domaine étranger, en étudiant la politique de la Prusse vis-à-vis de nous pendant la guerre der Crimée. Il n'en est rien cependant. Ce sujet se rattache étroitement à ce vaste tableau qu'il a entrepris de tracer de notre diplomatie dans ses rapports avec le nouvel ordre de choses qui existe aujourd'hui en Allemagne et, on peut dire, en Europe. Comme il le montre, en effet, la guerre de Crimée, malgré la grande situation qu'elle a value à la France, contient en germe les causes primordiales de nos déconvenues diplomatiques de 1866 et de nos revers de 1870. C'est grâce à cette guerre que l'Italie, qui n'y prit qu'une part presque nominale, parvint à se glisser au rang des grandes puissances, à figurer comme telle au Congrès de Paris, et que se posa désormais cette question italienne qui a déjà tant fait de mal à la France. En provoquant aussi au sein de l'Empire germanique l'antagonisme des deux grandes puissances allemandes, dont l'une, l'Autriche, penchait vers la France et l'Angleterre, l'autre, la Prusse, vers la Russie, elle a hâté peutêtre la solution, si funeste pour nous, que donnèrent à ce problème la victoire de Sadowa* d'abord, puis celle de Sedan. Il s'en fallut de peu alors que la Prusse ne se jetât sur notre frontière de l'Est, pendant que nos meilleures troupes étaient occupées en Crimée, et si elle ne le fit pas, ce fut seulement parce que son armée n'avait pas encore reçu la forte organisation que son souverain actuel lui donna plus tard. M. Rothan a tracé cet épisode de notre histoire diplomatique avec les qualités de lucidité etdevigueur qui lui sont habituelles. Seulement il se laisse un peu trop entraîner à des déductions hasardeuses que lui aurait évitées un sentiment d'impartialité plus complet. E. A.
Rattazsd et son temps. Deux vol. in-8*. Paris, Deniu, édit.; 1881 et 1887. — Prix: 16 francs.*
« Une nuit du mois de juin 1873, dans une chambre tristement éclairée, assise au chevet d'un mourant, une enfant de deux ans endormie sur mes genoux, je pris une résolution, dit M™" Rattazzi : c'était de présenter sous ses traits véritables la grande figure de l'homme dont j'eus l'honneur de porter le nom. »
Cet engagement laborieusement tenu nous vaut les deux forts volumes, complets aujourd'hui, intitulés Ratta;{![i et son temps; car Tauteur s'est bien vite aperçu que, pour retracer la vie et l'œuvre de l'homme de l'État, il lui fallait en même temps faire l'histoire du peuple auquel il appartenait, aux destinées duquel il a collaboré.
Et l'histoire de l'Italie depuis un demi-siècle se rattache par tant de côtés à celle des grandes puissances européennes que le cadre s'agrandit à mesure que l'intérêt s'étend.
L'ouvrage de la veuve de l'ancien ministre piémontais renferme certainement de fort curieux souvenirs.
mais, à vrai dire, il ne révèle rien qui ne fût connu déjà ou qui méritât de Têtre, soit dans les grands faits, soit parmi les détails, particularités, anecdotes. En récrivant, M*"* Rattazzi a obéi, assure-t-elle, à un double désir : rendre un hommage éclatant, glorifier celui dont elle porta le nom, et montrer Paffection qu'elle et lui ressentaient pour la France.
Il nous est pénible de constater que si Pintention était bonne, l'effet n'est pas conforme. Rattazzi ne ressort pas agrandi du livre de sa veuve; c'est son talent d'avocat, de parleur, sa souplesse italienne, qui sont surtout poussés en relief. Sans doute son libéralisme, son amour pour sa patrie sont très honorables; mais il n'est pas besoin d'être spécialement homme d'Etat pour posséder et pratiquer ces vertus. Ce qui fait un grand politique, c'est la consistance des idées, des doctrines, la large conception d'un plan complétât la poursuite logique, de sa réalisation. Rien décela n'apparaît nettement dans la vie politique de Rattazzi telle que nous la retrace sa veuve; elle nous le montre variant d^opinions et de sentiments, et elle attribue ses opinions successives à l'influence des milieux différents qu'il traverse ou fréquente. Il est vrai qu'elle déguise ces métamorphoses sous cette formule ingéiueuse autant que fallacieuse : a Les idées politiques de Rattazzi s'étaient généralisées et élevées à la fois. »
Cette généralisation, cette élévation consistaient à devenir le fervent apôtre de l'occupation de Rome par le roi Victor-Emmanuel après en avoir été l'adversaire, et à prêcher l'ingratitude envers la France et l'alliance avec la Prusse après avoir fait à la première des protestations d'amour toutes méridionales.
C'est assurément le côté par où les deux gros volumes de M™* Rattazzi peuvent intéresser les Français. Ils sont à cet égard très instructifs, très copieusement documentaires, provenant d'une femme de talent qui se proclame amie de la France.
Qr, d'un bout à l'autre, malgré elle, transparaît un sentiment plus ou moins malveillant pour notre pays, pour notre nation. Ce n'est pas l'expression qui est malveillante, — puisque M"* Rattazzi voudrait qu'on la crût nôtre, — c'est le fond intime de l'esprit.
Raconte-t-elle la bataille de Magenta, elle se complaît à constater le désavantage initial des Français. Elle répète coup sur coup avec une malice trop facilement devinée : « On ne voyait ni Mac-Mahon, ni Niel, ni Canrobcrt... Mac-Mahon ne donnait pas signe de vie et les Français faiblissaient à vue d'oeil. » — Nous savons bien à quel point étaient mauvaises les dispositions prises par Napoléon III et l'imprudence coupable avec laquelle il hasarda notre armée. Cependant il ne faudrait pas exagérer les risques de défaite courus par nous, afin de reporter sur les Sardes tout l'honneur de la victoire finale. Et précisément M*"' Rattazzi roudrait donner à entendre que le sort de la journée fut décidé par la seule intervention des Bersagliers de Fanti. Ils sont venus, c'est vrai, à quatre heures de l'après-midi : ils ont décidé de la victoire, mais parce aue depuis le matin^l'armée fran-
çaise incomplète supportait, par des prodigesde valeur, tout l'effort de l'armée autrichienne tout entière et tenait les destins en suspens. Mac-Mahon n'arrivait pas, c'est encore vrai; mais c'est qu'il attendait les Sardes, il les attendait à dix heures du matin, et c'est à quatre heures après-midi qu'ils débouchèrent sur le champ de bataille. Et M*"* Rattazzi elle-même ne peut qualifier leur retard que « d'étrange »; et elle ajoute : « Les Piémontais opéraient avec une lenteur inexplicable, comme s'il se fût agi d'autre chose que du sort de leur pays... Le roi n'apprit que fort tard l'état réel des choses; il s'en souciait peu, du reste, et son état-major encore moins. » Cela se passe de commentaires.
Au fond, le grand grief de Rattazzi et des Italiens contre la France, c'est la question romaine. Aussi quand elle relate les menées audacieuses de Garibaldi, sans pouvoir masquer la mollesse du gouvernement italien à l'égard de l'agitateur. M"' Rattazzi s'étonne que le cabinet des Tuileries voie avec défaveur l'anarchie de Turin et de l'Italie. Et jclle souligne ironiquement d'un double trait le mot anarchie qui cependant correspondait assez exactement à la situation.
Avec une étourderie bien féminine, M™* Rattazzi veut à la fois nous faire croire à la sympathie de son mari pour la France et montrer ses vrais conseils au roi d'Italie; or voici les termes — cités par elle — dans lesquels il écrivait à Victor-Emmanuel, au lendemain de Sadowa, à l'heure où l'Italie, vaincue sur terre et sur mer par l'Autriche, allait néanmoins profiter comme devant des victoires de son -alliée du moment. « Personnne ne s'opposera et ne jalousera notre augmentation de territoire, prévue d'ailleurs depuis longtemps, excepté la France peut-être, qui demandera, selon son usage, une compensation équivalente... Tt>ut le monde redoute l'ambition de Napoléon. Donc, tout le monde doit le voir de mauvais œil saisir cette nouvelle proie (la Vénétie, qu'il s'agissait d'ailleurs de rétrocéder à l'Italie), qui pourrait plus tard lui servir pour nous imposer une alliance qui ne saurait nous être agréable eP encore moins utile, n
Si l'on veut voir plus explicitement encore de quelle façon se traduisent l'amitié et la reconnaissance de Rattazzi pour la France, qu'on relise les discours prononcés par lui au parlement italien les i8, 20 et 21 décembre 1867, 9^^ ^^ veuve a pieusement reproduits ou résumés, -pour notre édification autant que pour l'honneur de l'orateur.
Survient la guerre de 1870 et notre écrasement. Le prince Napoléon se rend à Florence. D'une conversation entre Rattazzi et lui, ce passage est à noter • « On ne confond pas Napoléon avec la France, monseigneur, dit le premier; les Italiens aiment intérieure*^ rement la Fran<^e et se sentent entraînés vers elle; ils abhorrent Napoléon. » Voilà pourquoi l'Italie ne secourra pas son alliée de 1859 contre son autre alliée de 1866. — Plus loin, Rattazzi répond au prince Napoléon, qui lui demande s'il prendrait la parole au paflement pour engager le cabinet à intervenir en
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faveur de la France : « SMl s'agissait de la France, oui, car moi, j'aime la France; mais comme, dans le cas actuel, il s'agit uniquement de l'empire ou plutôt de Napoléon III et de Timpératrice Eugénie y jamais ! HOttf jamais! »
Cest par cette subtile distinction entre la France et le gouTernement impérial qu'on essaye de nous donner le change sur la malveillance foncière de ritalie. Guillaume de Prusse ne déclarait-il pas aussi qu'il faisait la guerre au gouvernement de France et non à la nation? Mais après Sedan, après la captivité et la déchéance de Napoléon III, Pltalie a changé d'attitude? point. Le plus curieux endroit peut-être du volumineux ouvrage de M"** Rattazzi est le récit de la farce italienne jouée par les rusés ministres de Victor-Emmanuel, — et par le roi lui-même vraisemblablement,- en face de M. Thiers, y compris l'acte du conseil de guerre, dans lequel est admis le vieillard français. Il yneut deux heures de joie, lui, dont la marotte était de se croire un grand organisateur de batailles: il exposa son plan de campagne aux gêné-
raux italiens. « Cialdini le pressa énergiquement sur son cœur en le proclamant le plus grand stratégiste des temps actuels. D'autres, plus réservés, se contentèrent de lui serrer la main et de lui dire : « C'est « splendide; mais peut-on le faire? b
Seulement, le lendemain, le ministre des finances, M. Sella, refusait l'argent nécessaire à la mobilisation des soixante mille hommes qu'il s'agissait d'envoyer en France, et des soixante mille autres qu'on devait avoir sur le pied de guerre pour la défense du territoire italien. Et le quatrième jour après le fameux conseil de guerre, « M. Visconti Venosta, avec des larmes dans la voix, annonça à M. Thier^ que l'avis unanime des généraux était que le plan de M. Thiers n'offrait aucune chance de réussite et que l'armée italienne ne devait pas, ne pouvait pas s'engager dans cette guerre de Titans. » De M. Thiers, tout malin qu'il fût, les Italiens s'étaient amusés comme d'un bouffe.
Au demeurant, dés longtemps Tltalie méditait de K retourner contre la France et de chercher son point d'appui en Prusse. Et le promoteur, ou tout au moins un des premiers partisans et conseillers de l'alliance prussienne, ce fut Rattazzi. Et l'assertion de M"" Rattazzi est étrange, qui impute à M. Thiers la responsabilité d'avoir converti le politique italien à l'idée de sympathiser avec les puissances du Nord et même à regarder l'Autriche comme l'alliée du lendemain.
C'est à Rattazzi que sa veuve attribue l'honneur d'avoir discipliné l'Italie, nous ne contredisons pas; qu'elle le propose à l'admiration de son pays, c'est fort bien; mais à la sympathie du nôtre, c'est différent ; tout son ouvrage nous prouve que Rattazzi n'aimait la France que du bout des lèvres. Ce n'est pjsune mémoire qui puisse nous être chère.
Pour terminer, M™* Rattazzi, comparant les différcnu grands Étals d'Europe à l'Italie, conclut que ceux-là n'ont réalisé leur unité que lentement, péniolemeni, et encore certains, comme l'Allemagne, T^ forma seulement; tandis que celle-ci, grâce au
génie diplomatique de Cavour, et surtout et plus encore au génie de législateur et d'organisateur de Rattazzi, effectua la sienne rapidement et complètement; l'auteur conclut que l'Italie est la plus intelligente, la plus active et la plus belle des nations. Elle oublie d'ajouter la plus heureuse, car elle a réussi par le mérite des autres et son insuffisance personnelle, comme le prouvent, sans remonter plus haut, Custozza et Larissa. — Il est juste d'y ajouter conune facteur important l'astuce naturelle qui, en politique, a parfois plus d'effet que la franchise du cœur et la force de l'épée. pz.
Les Vosges en 1870 et dans la proohaine oam- ' pagne, par un ancien officier de chasseurs à pied. Un vol. in-4*, avec cartes en chromolithographie et deux croquis. Rennes, Hyacinthe Caillière, libraireéditeur. — Prix ; 4 francs; franco par la poste, 4 fr. 5o.
• La prochaine campagne!!! » Que de choses terribles, menaçantes, cruelles, que de craintes et d'espérances pour un cœur français, sont comprises dans ces trois mots! — L'idée seule de la prochaine campagne, où se décidera en dernier ressort la destinée ' de notre, patrie, ne devrait-elle pas faire cesser les mesquines agitations de la politique et les luttes pernicieuses entre les partis f Mais, hélas! s'il est vrai que la sagesse habite encore notre terre, ce n'est point parmi nos bruyants politiciens que la déesse aux yeux froids s'est réfugiée; au milieu de leurs discussions tapageuses, des rivalités de leurs ambitions et de leurs appétits effrénés, ils ont vite oublié le passé et ils ne voient plus l'avepir. La guerre avec l'Allemagne est un spectre menaçant qu'ils montrent où qu'ils voilent, selon les besoins de leur cause ou plutôt de leurs intérêts. Heureusement, la majorité des officiers de notre brave armée ne ressemble en rien à ces aveugles « agités « du suffrage universel. La blessure de la défaite saigne toujours dans leurs cœurs; silencieusement, ils se préparent à la lutte suprême. La solitude et le recueillement des garnisons provinciales sont propices à leurs études et à leurs méditations patriotiques. Le livre que nous avons sous les yeux, dû à la plume d'un ancien officier de chasseurs à pied, est le résultat d'études et de méditations semblables.
L'auteur a pris comme sujet : les Vosges en i8yo et dans la prochaine campagne* 11 a divisé son livre en quatre chapitres : dans le premier, il fait du massif vosgien une description rapide, claire et précise, — ^ in* sistant surtout sur les principaux points stratégiques et sur le plus ou moinsd'importance des différentes places militaires. — Le second chapitre, le pjus intéressant de l'ouyrage pour la généralité des lecteurs, est consacré à la relation détaillée de la campagne de 1870 dans les Vosges. Le récit de l'auteur est d'une impartialité absolue. On sent qu'il n'a subi aucune influence, et il n'a pas craint de porter un coup droit à la réputation de ces illustres guerriers : a les francs-tireurs des V^osges ». Les événements et les incidents militaires
ii4('
£>.in: 'j<-hcé6 d'un pinceau sobre et vigoureux; je ci- \c^i^ ::»uî particulière ment la description de Nompaic'.^e: cette description est accompagnée d^in croquis eu champ de bataille, qui permet de suivre l'action ca&s ses phases diverses. — Dans son troisième' chapitre, récrivain militaire examine la campagne des Vosges en 1870, au point de vue de la tactique. — Enfin, dans le quatrième, il expose un essai personnel d'organisation défensive du massif vosgien; il le fait avec beaucoup de modestie, et, sans aucun doute, ce quMl dit mérite une sérieuse considération. Mais nous n'avons, nous, aucune compétence pour juger de la valeur du plan quMl préconise; nous nous contentons de nous incliner devant les grands noms de Berwick, de Lecourbe et de Kuhn, que Pauteur, en terminant, cite à Tappui de ses opinions.
En résumé, cette étude est digne de tout éloge; elle est sincère, claire, approfondie, vraiment patriotique; elle n'est pas faite à coups de livres, mais elle nous paraît le fruit d'observations tenaces et personnelles. Nous sommes persuadés que, fidèle à son arme, « l'officier de chasseurs à pied » a fait à pied de longues excursions à travers cet admirable pays des Vosges, où la nature a entassé ses forêts merveilleuses, ses majestueuses montagnes, ses vallées pleines d'ombre, de lumière et de torrents sonores, pour en faire les témoins impassibles des luttes sanglantes de la pauvre Humanitél
Les Vosges en iHjo, imprimé par Alphonse Leroy et édité par Hyacinthe Caillière avec leur soin et leur bon goût habituels, contient des cartes et des croquis disséminés dans l'ouvrage qui en rendent la lecture plus facile et plus attrayante. a. h.
faiTentaire analytique du ministère des affaires étrangères^ Papiers de Barthélémy, ambassadeur de France en Suisse (1792-1797), publiés sous les auspices de la commission des archives diplomatiques, par M. Jean Kauubk. Un vol. in-8". Paris, 1887, Félix Alcan.
Nous nous bornons aujourd'hui à annoncer la publication du premier volume des Papiers de Barthélémy, nous proposant de revenir sur cet intéressant ouvrage, quand paraîtra le second volume annoncé pour une date très prochaine. s. c.
Ahmed le Boucher : la Syrie, et l'Egypte au xviii* siècle, par Edouard Lockkoy. Paris, Paul Ollendorff, 1888. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
Cette histoire de l'aventurier qui devint maître de la Syrie, tint en échec Bonaparte devant Acre, mourut en 1808, dans la pleine jouissance d'un pouvoir incontesté, dans l'assouvissement journalier de ses sanguinaires fantaisies, et laissa, au milieu des populations dont il avait été le tyran et le bourreau, |a mémoire d'un saint vénéré, est une page étrange entre toutes celles que nous offrent les annales prodigieuses et incohérentes du monde oriental. M. Loc
que la vérité historique et en n'introduisant aucun élément hypothétique ou romanesque dans un sujet où la réalité dépasse toutes les combinaisons de l'ima tion la plus outrée. A côté de ces qualités de narrateur, M. Lockroy, qui a^ dans tout ce qu'il entreprend, tout le talent et l'esprit qu'il l'aut avoir, fait preuve d'une perspicacité d'homme d'État. L'Orient, penset-il, nous réserve encore bien des surprises. La vie s'est, pour ainsi dire, retirée de lui. « Il a vieilli sans se transformer. Il a dit son dernier mot. Mais il a conservé assez de vitalité et d'énergie pour créer à la civilisation bien des embarras et des résistances. > 11 n'est donc pas sans intérêt de connaître ce que fut, il y a un siècle, cet Orient immobile : nous saurons ainsi exactement ce qu'il est aujourd'hui et ce qu'il sera demain. Cette connaissance nous importe. « Tout ce qui touche à la Turquie, à l'Asie Mineure et à l'Afrique préoccupe ceux qui ont souci de l'avenir et de la prospérité de notre pays. La France, depuis la conquête de l'Algérie et l'annexion de la Tunisie, est devenue une puissance mahométane... Elle entretient des relations avec la Syrie où, il y a vingt-sept ans, elle envoyait ses soldats; elle trafique avec l'Egypte, où, il y a six ans,, on massacrait ses colons. Le monde de l'islam est un peu le sien. » Rien ne peut lui être indifférent de ce qui contribue à la faire pénétrer plus avant dans ce monde, à lui en donner l'image nette, l'intelligence raisonnée. A ce titre, le livre de M. Lockroy, remarquable par l'art de la composition et du style, important par les documents inédits et originaux sur lesquels il s*appuie, est précieux par les données qu'il nous fournit sur les aspects physiques et sur le fonds moral des pays et des hommes de l'Orient. b.-h. g.
Histoire d'une grande dame au XVm* sièole : la oomtesse Hélène Potooka, par Lucien Peret. Un vol. in-8*. Paris, Calmann Lévy, 1888. — Prix : 7 fr. 5o.
Dans un premier volume paru l'an dernier, Paimable et savante personne que le public connaît sous le pseudonyme de Lucien Perey avait tracé l'histoire de la jeunesse de cette séduisante Hélène Massalska, nièce du prince Massalski, évêque de Wilna, qu*en 1771 M"** Geoffrin avait, à l'âge de huit ans, placée à l'Abbayè-auxoBois, pour y être élevée au milieu des filles de la plus haute noblesse de Francç, pour lesquelles cette maison religieuse, qui avait alors pour abbesse Marie-Magdeleine de Chabrian, avait remplacé, avec celle de Penthemont, la maison de Saint- Cyr, un peu démodée et réservée d'ailleurs à la noblesse pauvre. Rien n'était plus charmant que le tableau^ tracé par la petite princesse Hélène dans des notes juvéniles, de ce couvent où s'épanouissaient tant de fraîches figures, où se donnaient déjà carrière tant de vifs esprits. M*'* Massalska n'était sortie du couvent que pour devenir, en 1779, ^^ femme du prince Charles de Ligne, fils aîné du prince de Ligne, si célèbre par sa bravoure et son esprit, type merkroy a su en faire un récit saisissant, en n'y mettant I veilleux d'une société qui n'avait plus que quelques
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années à vivre. Ce mariage, qui semblait contracté sous de si heureux auspices, n'avait pas cependant tenu ses promesses, et quand le prince Charles mourut au combat de la Croix-aux-Bois contre les soldats de Dumouriez, la princesse de Ligne demandait son divorce pour épouser le comte Vincent Potockt. C^est sur cet épisode que s*était fermé le volume, laissant le lecteur incertain sur la destinée ultérieure de l'aimable Hélène MassalsRa.
Un livre si agréable et si bien accueilli du public ne pouvait en rester là. De nouveaux documents sont arrivés en foule entre les mains de l'auteur, qui est habitué du reste à ces bonnes fortunes et en a aussi lui-même découvert d'autres en grand nombre. Il a fait du tout l'usage très habile qu'il en sait faire, et voilà comme il nous donne aujourd'hui la suite de Fhistoire d'Hélène Massalska, qui n^est plus la princesse de Ligne, mais la comtesse Potocka. La pauvre femme, d^ailleurs, ne gagna pas au change. Il serait même plus exact de dire qu'elle y perdit. Le prince de Ligne, dont la tendresse n'avait qu'un tort, celui d*£tre un peu trop paternelle pour une jeune femme aussi vive, aussi passionnée que la princesse Hélène, était en somme un mari très attentif, et un homme doué de grandes qualités du cœur et de l'esprit. Le comte Potocki ne fut qu'un bel homme, qui fit éprouver à sa malheureuse femme tous les tourments de la jalousie, et non sans cause. Rien n'est intéressant comme de suivre tous les mouvements de l'âme de la comtesse Potocka, toutes les tempêtes qui s'élèvent dans son sein. Nous y assistons au drame intime le plus émouvant : c'est la nature prise sur le fait dans des lettres où, sans calcul, souvent sans mesure, la pauvre femme, qui ne vit que pour son mari, ne laisse parler que son cœur. Il est impossible de ne pas être touché, remué, et de ne pas se sentir pris de sympathie pour la comtesse Potocka. Et cependant ne /iit-elle pas elle-même l'auteur de ses maux ? Elle qui souflre tant, parce qu'elle aime, avait-elle hésité à faire souffrir les autres, quand elle forçait le comte Potocki à divorcer, et qu'elle prenait la place de cette comtesse Anna Potocki qui, elle aussi, aimait son mari, et dont elle brisait sans pitié la vie, pour assurer ce qu'elle croyait son bonheur?
Mais l'on ne songe guère à cela quand on lit le livre de Lucien Perey. On reste toujours sous le charme de ce style rapide, prenant avec une facilité merveilleuse le ton exact qui convient à chacun de ces épisodes, où apparaissent tour à tour la luxueuse existence des grands seigneurs polonais, les plaines sauvages de l'Ukraine, les dernières convulsions de la Pologne expirante, l'élégance raffinée de la cour de Saint- Pétersbourg à la fin du règne de Catherine, l'invasion des armées républicaines en Belgique et en Hollande, la société du Belvédère à Vienne; puis la cour de Napoléon, l'entrée des alliés à Paris, enfin le Congrès de Vienne. Ces scènes si diverses disent assez la vie voyageuse que mena la comtesse Potocka. C'est à Paris qu'elle mourut presque subitement, en i8i5, »«ule, n'ayant auprès d'elle que la fille unique qu'elle *'«it eue de son premier mari, Sidonie de Ligne, et
qui, par une combinaison de famille bien étrange, avait épousé le fils que le comte Potocki avait eu de son mariage avec la comtesse Anna. e. a.
Le Commandant Gozman, par le lieutenant-colonel F. Dumas, officier de la Légion d'honneur, ingénieur civil, licencié en droit. Deuxième édition. Paris, E. Pion, Nourrit et C'% 1887. Un vol. in-8«.
Dans le désastre de Sedan, le capitaine d'artillerie Guzman, qui faisait partie de l'état-major impérial, fut fait prisonnier par la Prusse, et ayant, comme tous les membres de l'état-major, signé l'engagement de ne pas porter les armes contre l'ennemi pendant la durée de la guerre, put rentrer en France. Le gouvernement de la Défense nationale l'envoya à New- York, avec mission de surveiller l'exécution de marchés considérables passés en Amérique pour la fourniture de fusils et de canons. Il s'y conduisit non seulement avec intégrité, — je ne songerais pas, même en face des défaillances de toute sorte qui marquèrent ces temps déplorables, à en faire un sujet d'éloges pour un officier français, — mais avec une intelligence et une fermeté hautement reconnues plus tard par la Commission d'enquête. Passé chef d'esca-» dron à Tancienneté en 1875, il eut à subir coup sur coup des déceptions amères et finit par demander sa retraite, qui lui fut accordée en 1882. Il mourut quatre ans après, presque jour pour jour. Le commandant Guzman, qui fut un officier de haute valeur et de dévouement mal récompensé, a laissé chez ceux qui l'ont connu de près le souvenir d'un cœur excellent et d'une intelligence d'élite; il fut, en outre, un savant remarquable : il a attaché son nom à une invention, le dynamoteur, qui porte probablement en germe des applications à l'utilisation de la force motrice des vagues et à la direction des ballons dont personne ne peut déterminer la portée. M. le lieutenant-colonel F. Dumas a donc fait œuvre utile en élevant à la mémoire de son ami ce monument pieux, qui est, de plus, une contribution utile à l'histoire de nos luttes contemporaines et des progrès de la science pendant ces dernières années. Il a trouvé le moyen d'y faire entrer par surcroît un plaidoyer en faveur des doctrines spiritualistes et une profession de sa foi en l'immortalité de l'âme. Je ne songe pas à lui en faire un reproche, mais je ne puis m'empêcher de croire que les lecteurs eussent été contents à moins.
Srasme en Italie. Etude sur un épisode de la Renaissance, accompagnée de dou\e lettres inédites d^Érasme, par Pierre db Nolhac, maître de conférences à l'École des hautes études. Un vol. in-i6. Paris, C. Klincksieck, 1888.
L'opuscule, qui est d'un érudit, est aussi surtout pour les érudits. Point de jugements critiques sur les travaux qu'Érasme fit publier en Italie, ni sur son Éloge de la folie qu'il semble bien avoir conçu et préparé dans les derniers temps de son séjour dans le nord de la péninsule, mais seulement des rensei-
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gnements puisés aux sources les plus sûres, après combien de recherches, on le peut deviner, quant à la date de Tarrivée de Pillustre latiniste à Turin, à Bologne, à Venise, à Padoue, à Ferrare, à Sienne, quant à la durée de ses voyages à Florence, à Rome, à Naples, quant à l'emploi de son temps à Bologne, puis dans la maison même d'Aide Manuce, à Venise, et encore à Sienne, quant au commerce, enfin, qu'il eut rheur d'avoir avec tant de personnages de marque, tant de savants professeurs, qui, dans leurs leçons et par leurs traductions, t&chaient à faire revivre l'antiquité. Les renseignements sont très précis; ils sont donnés sans nulle sécheresse pourtant, et à travers les pages de l'étude de M. de Nolhac, la figure d'Érasme apparaît toute vivante.
C'est aussi une heureuse trouvaille que celle de nouvelles lettres de l'auteur des Adages. Avec quelle curiosité ne les lira-t-on pas! f. g.
Mémoires et souvenirs, de Sébastien Commissaire, ancien représentant du peuple. Deux vol. in-i6. Paris, Garcet et Nisius, éditeurs, et Lyon, Meton, libraire-éditeur, 1888. — Prix : 6 francs.
Les deux volumes de M. Sébastien Commissaire ne nous apprennent rien de bien neuf, si ce n'est ce qui le concerne personnellement. Ils n'ont pas l'intérêt des mémoires qui révèlent des particularités curieuses et cachées d'une époque, les dessous de Phistoire, qu'ils expliquent et parfois modifient; ils n'ont pas non plus l'importancQ que de tels écrits peuvent tirer du grand rôle foué par l'auteur ou de l'originalité de son talent et de la nouveauté de ses idées. — Le seul côté intéressant de ces deux volumes, beaucoup trop longs, c'est de montrer l'évolution sociale d'un homme d'humble origine, qui s'instruit et s*éduque lui-même, tout en maniant l'outil, en travaillant au métier de tissage, et accomplissant même son service militaire; la politique le prend, à. la fin du règne de Louis-Philippe; les Lyonnais trouvent malin un jour de faire député un ouvrier, et Sébastien Commissaire est envoyé à l'Assemblée de 1848. Compromis dans les échauffourées de juin 1849, ^^ ^^^ arrêté à Saverne et subit successivement dans les prisons de Doullens, de Belle- Isle-en-Mer, et de Corti en Corse, une détention d'une dizaine d'années. Gracié en 1859, il revint à Lyon, portant au front l'auréole du martyr. I^ révolution du 4 Septembre amena pour M. Commissaire des compensations honorables. 11 Tut nommé gou* verneur des châteaux de Saint-Cloud et de Meudon, et plus tard il reçut la lucrative sinécure d'entreposeur des tabacs de Lyon. C'est ainsi que finissent les farouches adversaires des abus et du favoritisme! — M. Commissaire apparaît dans ses Mémoires comme un de ces braves gens^ au cœur droit, à l'intelligence simple, beaucoup plus fiers du savoir qu'ils ont eu le mérite d'apprendre que gênés de ce qu'ils ignorent; un de ces comparses politiques, en somme, que le flot des aspirations démocratiques, les concessions pseudo-machiavéliques des bourgeois timorés et les
hasards des révolutions arrachent à leur sphère naturelle, sans aucune utilité pour les intérêts généraux et sans profit réel peut-être pour leur propre bonheur, à moins qu'ils ne trouvent comme fin de carrière une bonne perception ou un entrepôt de tabacs, conclusion qui n'avance en rien la fortune de la France ni la réforme démocratique. fz.
Histoire de la Société des gens de lettres, par
Edouard Montagne. Préface de Jules Claretie. Paris, Librairie mondaine. Un vol. in-8*; fig.
Depuis décembre iSSy, jour où Louis Desnoyers, alors directeur du Siècle, fonda la Société des gens de lettres, cette institution a rendu assez de services aux écrivains individuellement et, par suite, à la littérature en général, pour que to.ut ce qui se rapporte à son histoire soit utile à connaître, lorsqu'on s'intéresse au mouvement intellectuel contemporain. François (de Neufchâteau) avait bien, dès 1802, essayé de centraliser et de solidariser les efforts et les intérêts de la République des lettres, comme on disait encore, en fondant une Société en faveur des savants et des hommes de lettres, ouverte au public tout entier. Mais cette Société, institution de protection bien plus que de confraternité et d'appui mutuel, dura peu. De nouveau, comme le disait Balzac, « notre famille littéraire s'en allait éparse dans les mille sentiers de la publicité; on a voulu la grouper, la constituer fortement, sagement, dans des conditions d'unité imposante. On a entendu créer un centre où les forts tendissent la main aux faibles, où les ressources de l'association vinssent en aide aui( misères de l'isolement. > Et l'on y a réussi. Sans être aussi convaincu que l'éminent auteur de la préface, M. Jules Claretie, que tout ce qui s'est fait dans la Société a été bien fait, et que les passions peu avouables, disons le mot, les vilenies de la nature humaine ne s'y soient de temps en temps fait jour, je reconnais hautement et avec tous qu'à ces réserves près, auxquelles n'échappe aucune institution humaine, l'œuvre de la Société des gens de lettres est bonne et qu'il n'y a point d'exagération à dire qu'elle mérite bien de la patrie.
Il y a plusieurs années déjà qu'une commission spéciale avait été nommée, au sein même de la Société, pour faire l'histoire de sa formation, de ses développements et de ses travaux. Mais des causes diverses, dans lesquelles la mort a été le grand facteur, avaient empêché cette commission de remplir sa tâche» Seuls, MM. Élie Berthet et Charles Joliet avaient individuellement taillé quelques pierres, amené à pied d'œuvre quelques matériaux pour l'édifice projeté. La Société a donc choisi un délégué spécial, M. Montagne, pour compulser ses archives et rédiger, du moins, sa chronique. « C'est moins une histoire sans doute que des mémoires familiers que nous donne aujourd'hui M. Montagne, dit fort justement M. Claretie; mais combien de faits intéressants, combien de noms illustres ne rencontre-t-on point dans ces pages, échos des séances de nos comités! Ce livre va* lait la peine d'être public : il ajoute un chapitre à
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l'histoire littéraire de ce temps. Chapitre documentaire, où les faits sont classés à leur date et sans phrases par un annaliste scrupuleux. Ce livre est, on peut le dire, la collection des bulletins de notre grande armée littéraire. Avec un profond scrupule et une conscience rare, M. Montagne les a réunis depuis longtemps et les publie aujourd'hui. C'est le don
d'avènement quMl offre, pour le cinquantenaire, à la Société maintenant solide et respectée.
Ajoutons que de nombreuses gravures, suffisamment exécutées et bien venues, donnent les portraits ressemblants des membres les plus célèbres de la Société.
H.-II. G
BIBLIOGRAPHIE - MONOGRAPHIE
— Singularités — Compilations — Curiosités littéraires —
L'État de la li]>erié de la presse en France aux xvn* et xviii* sièoles. — Histoire de Pierre du Marteau, Imprimeur à Cologne, par Léonce Jan- MART DE Brouillant, de la Société de THistoire de France. Paris, maison Quantin, xS88. Beau volume gr. in-8* Jésus de 11-324 pages, illustré de deux eaux-fortes et de plusieurs gravures fac-similés d^estampes anciennes. — Tiré sur papier de Hollande, à 5oo exemplaires numérotés à la presse. — Prix : 25 francs ; plus 10 exemplaires sur papier impérial du Japon. — Prix : 3o francs. Voici l'une des plus intéressantes et plus savantes monographies bibliographico-littéraires qui aient paru en ces derniers temps : nous n'avons pas besoin d'insister sur la beauté de son exécution matérielle; la description qui précède et le nom des éditeurs suffisent de reste à en faire comprendre la perfection; mais nous ne saurions trop attirer l'attention des bibliophiles et des lettrés sur l'inappréciable valeur de son contenu. C'est un travail de premier ordre, dans lequel l'auteur, avec une patience et une érudiiion admirables, a élucidé et résolu d'une manière définitive deux problèmes importants, l'un de bibliographie proprement dite, l'autre d'histoire liitcraire.
Il n'est point de question qui ait davantage piqué la curiosité des 'bibliophiles et suscité de plus ardentes discussions parmi les bibliographes et les savants, que celle de savoir s'il existait au xvii" siècle, à Cologne) un imprimeur du nomd^ Pierre du Marteau; les auteurs qui ont opiné à ce sujet peuvent se partager en trois groupes t le premier, dans lequel figurent A. de Reume, Paulin Paris, le comte de Laborde, admet celte existence j — le second, représenté par M. Emile Wcller, en admet la possibilité ; — le troisième, qui la nie formellement, compte parmi ses adhérents les G. Brunet, les E. Picot, Barbier, P. La-
croix, Renouard, etc. Il faut reconnaître que les disciples du premier groupe ont mis quelque complaisance à admettre l'existence de Pierre du Marteau ; ils lui ont bien facilement accordé, avec une longévité peu ordinaire, le don d'ubiquité, puisque, d'une part, il existe des livres au nom du célèbre imprimeur depuis 1660 jusque vers la fin du xviii* siècle, et que, de l'autre, on trouve, sous les mêmes dates et avec ce même nom, des ouvrages portant comme lieux d'origine : Cologne, Amsterdam, Rouen, Coblentz, Pétersbourg, Londres, Paris, Liège, etc. — M. Janmnrt de Brouillant, avec une érudition et une clarté parfaites, nous donne la solution de ces mystères.
Il n'y a jamais eu d'imprimeur du nom de Pierre du Marteau, ou Pierre Marteau, ou Pierre Hammer, etc., car ce nom a subi maintes modifications et additions; c'était un nom fictif, un masque adopté par les libraires (soucieux de concilier les intérêts de leur commerce avec la nécessité de sauvegarder la bonne renommée de leur maison), afin de pouvoir impunément faire pénétrer en France, où la police des livres était alors si sévère, d'innombrables pro« ductions politiques ou religieuses, polémiques ou hétérodoxes, satiriques ou plus que badines, tranquiN lement préparées, à l'abri de tout danger, sur leurs presses habituelles. De là vient l'intérêt que présentent ces productions d'un si immense secours pour ceux qui veulent avoir une connaissance approfondie du règne de Louis XIV et des sentiments réels qu'ins* pirait le grand roi à l'étranger.
A notre grand regret, nous sommes forcé de passer vite sur cette première partie du beau livre de M. Janmart de Brouillant ; nous pouvons à peine indiquer combien sont curieux les détails qu*il donne sur la police des livres, sur les moyens employés par les historiens aussi bien que par les libellistes
pour en esquiver les rigueurs, sur l'excellente bibliographie qu'il dresse des productions si diverses et si nombreuses de la collection Pierre du Marteau; — n'omettons pas toutefois d'en résumer les conclusions. Après les fortes preuves rassemblées par notre auteur, il reste acquis « que Pierre du Marteau rCa jamais existé. C'est un pseudonyme emprunté à quelque apprenti imprimeur que dut connaîtrCf à Paris, le premier éditeur qui le prit. Ce fut Jean Elzevir, imprimeur à Leyde, qui, en 1660, s'en servit pour la première fois, et cela pour la publication du Recueil de diverses pièces servans à Vhistoire de Henry III, roy de France et de Pologne (Cologne, chez Pierre du Marteau, M DCLX, pet. in-i2 de 474 pages). Après lui, les imprimeurs hollandais, belges, rouennais, en font un fréquent usage et font subir à cette adresse des variations multiples. Ce fut en i685 que, pour la première fois, le nom de Pierre du Marteau apparut dans la presse allemande, qui lui imposa, à son tour, des changements aussi nombreux que variés. »
Ceci dit, sans insister davantage sur cette première section si importante au point de vue historique et bibliographique^ passons à la seconde partie de la magnifique et précieuse étude de M. Janmart de Brouillant (p. 147-321].
Le Recueil précité, portant, pour la première fois, en 1660, ce nom dMmprimeur Pierre du Marteau, et qui eut douze réimpressions, la dernière datée de 1720, se compose d'une huitaine de pièces, dont la seconde, qui ne compta, en tout, pas moins de vingtsept éditions, collectives ou séparées, jusqu'en 1786,
— n'est autre chose que le célèbre ouvrage : Histoire des amours du grand Alcandre en laquelle sous des noms emprunte:^, se lisent les advantures amoureuses d'un grand prince du dernier siècle, par M. L. P. D. C.
— Ce livre qui, comme personne ne Pignore, a pour principal héros le roi Henri IV, est attribué, sur la foi de ces initiales, par la plupart des écrivains, à Louise-Marguerite de Lorraine, dite M**" de Guise, bien plus connue, par la suite, sous le nom de M"**' Ja princesse de Conti , femme d'un esprit vraiment remarquable, auteur de l'amusant roman anecdotique intitulé : les Adventures de la cour de Perse, etc. (1629).
Cette attribution de VAlcandre k la princesse de Conti est-elle bien fondée i se demande M. de Brouillant. — Non, af!îrme-t-ii, et s'appuyant sur la sagacité et l'autorité de M. Paulin Paris, il démontre, par de bonnes preuves et par les meilleurs arguments, que c'est au duc Roger de Bellegarde, grand écuyer de France, l'un des familiers du Béarnais et l'un des plus brillants seigneurs du temps, qu'appartient la paternité de cette œuvre charmante, « la plus haute expression du roman historique au xvii* siècle ». — En effet, dit-il en substance^ Milagarde (autrement dit la princesse elle-même) joue dans le livre le rôle le moins honorable; elle est trompée par Florian Roger de Bellegarde), par Grisante (Gabrielle d'Estrées), sa grande ennemie ; elle dispute Inutilement à celle-ci le cœur d"* Alcandre (le roi); elle prétend vainement l'emporter en beauté sur sa rivale, qui
véritablement était plus belle. On va, dans le roman, jusqu'à l'accuser d'un sentiment d'envie, d'un grand désir de vengeance contre Crisante. Or une femme n'avouera jamais rien de pareil, et Ton peut assez comprendre par ces passages que les Amours d^ Alcandre ne sauraient être l'œuvre de la princesse de Conti. — Une autre attribution, bien plus vraisemblable, se présente naturellement ; le héros de toutes les aventures, ce n'est pas le roi, ce n'est pas Grisante^ ce n'est pas Milagarde^ ce n'est pas Ismène (Henriette d'Entragues), — l'homme qui trompe constamment la jalousie d'Alcandre, qui lui enlève toutes ses maîtresses, qui reçoit toutes les confidences, évite tous les dangers, ne fait pas une seule faute de conduite, c'est Florian. On ne lit pas en propres termes qu'il fut beau, spirituel, aimable ; mais chaque phrase, pour ainsi dire, laisse entendre qu'il était pourvu de tous ces avantages, et à de pareils signes, il n'est guère possible de ne paâ reconnaître dans Florian le véritable auteur des Amours d* Alcandre, Ce point établi, et après une excellente biographie du séduisant Roger de Bellegarde, notre auteur procède à une analyse littéraire du roman, dans laquelle il prodigue les remarques judicieuses, les notes instructives et les détails ignorés. C'est un travail important, d'une lecture charmante, qu'il nous est impossible malheureusement de suivre même à grands pas. C'est, en même temps qu'une peinture exquise de la vie intime du Béarnais et de la belle Gabrielle, un véritable chapitre de notre histoire. Aussi, en terminant ce trop court aperçu, ne saurions-nous dire à qui le remarquable ouvrage de M. Léonce Janmart de Brouillant devra plaire davantage, des bibliographes qui y trouveront une' mine de renseignements précieux, des érudits qui recherchent le curieux et le nouveau, ou des lettrés toujours prêts à faire bon accueil à une œuvre consciencieuse, non moins attrayante par l'extrême intérêt du fond que par le charme de la forme littéraire. phil. min.
Bibliographie des principales éditions originales d'écrivains français du xv^ au xviii* siècle, par Jules Le Petit. Ouvrage contenant environ 3oo fac-similés de titres des livres décrits. Paris, maison Quantin, 1888. Gr. in-8» de viii- 583 pages. — Couverture artistique, tirage à nombre restreint sur papier de luxe. — Prix : 35 francs.
Comme toutes les belles et bonnes choses qui se collectionnent et qui font le délassement et les délices des honnêtes gens, les livres sont soumis aux caprices de la vogue j aussi pourrait-on faire une amusante étude sur les variations de la bibliophilie et sur ses causes, seulement depuis cent ans. Qui ne se souvient, par exemple, de la faveur dont jouissaient» pendant la première moitié de ce siècle, tous les classiques elzévirs, les savantes éditions variorum et ces confortables in-quarto ad usum Delphini, lonabés aujourd'hui, sauf de rares exceptions, dans un dis» crédit voisin du dédain ? On objectera peut-être que la publication de meilleurs textes a rendu presque
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inutiles ces éditions si recherchées jadis, mais qui ne sont plus à la hauteur de Térudition moderne. Cette excuse ne serait pas mal trouvée si tous ceux qui se mêlent à présent de former une bibliothèque pouvaient se piquer d^autant de savoir que leurs devanciers. Or quiconque a fréquenté jes seigneurs de ce temps, possesseurs de riches bibliothèques, a pu se rendre compte à merveille qu*acquérir des livres, puis les lire, sont deux choses très difterentes et que tout amateur nVst pas forcément doublé d^un érudit. A l'amour, pour eux-mêmes, des trésors littéraires antiques, a succédé tour à tour le goût de nos vieux poètes, des romantiques, des conteurs, des Restif, des livres à gravures sur cuivre et sur bois, toutes spécialités encore très fort en honneur^ mais qui semblent avoir subi plus ou moins de dépréciation.
A riieure actuelle, ce sont les éditions originales de nos grands écrivains qui, si l'on peut ainsi dire, tiennent le haut du pavé dans le monde bibliolàtresque. C'est assurément une catégorie des plus dignes de faveur et d'estime ; malheureusement elle n'est pas à la portée, non seulement de toutes les bourses, mais aussi des collectionneurs quelconques. Sans parler des écus qu'il faut largement répandre, l'ardeur, la finesse, le goût et le Hair ne suffisent pas pour 8 faire » en ce genre difficile à aborder fructueusement; il faut en outre tout un petit bagage de connaissances spéciales pour se livrer à la chasse de ces I livres vielz et anticques n, aussi rares que généralement mal connus et qui sont l'occasion de bien des mécomptes pour les amateurs ordinaires. Que d'infortunés bibliophiles, en effet, ont maintes fois Rayé au poids de l'or de vulgaires contrefaçons pour de précieuses éditions originales ! Que d'écrivains, et non des moins lettrés, sur la foi de titres trompeurs et de dates similaires, ont souvent bourré leurs récits de citations fautives prises dans des éditions falsifiées et incorrectes !
Aux uns et aux autres, il manquait un guide sûr, complet et commode, qui leur rendit les services que tirent constamment les amateurs d'autres spécialités des excellents travaux de P. Lacroix, d'Asselineau, de Cohen, de Brivois, etc., etc. — Jamai-s, jusqu'à ce jour, on n'avait consacré une étude d'ensemble aux éditions originales de nos grands auteurs; il fallait compulser vingt recueils, parcourir cent catalogues pour se renseigner exactement sur Tidentité et la valeur d'un princeps français ; que de pertes de temps, que d^insuccès vont être désormais épargnés aux bibliophiles et aux travailleurs par le précieux et remarquable ouvrage que vient de nous donner M. Jules Le Petit !
M. Jules Le Petit n'a pas besoin d'être présenté à nos lecteurs qui le connaissent de reste, tant par les aimables études qu'il a publiées dans le Livre, que par les articles qui lui ont été consacrés à diverses reprises, notamment à l'occasion de son agréable et luxueux volume, depuis longtemps épuisé, intitulé : l'Art d'aimer Us livres et de les connaître, Lettres à \ un jeune bibliophile (Paris, chez l'auteur, 18^4, pet. in-8<» de 200 pages, spirituellement illustré à l'eau-
forte par Alfred Gérardin). Ses publications sur POr* nementàtion desr livres (dans la Gaj^ette des beauxarts) témoignent de son goût artistique ; — ses travaux sur Montaigne et sur les Premiers textes de Boileau sont de sûrs garants de son érudition; enfin, vingt années passées dans un commerce quasi journalier avec les plus célèbres amateurs, au milieu des plus belles collections que le marteau du commissaire-priseur a dispersées et reformées en notre temps, l'ont mis à même d'acquérir des connaissances et de recueillir des documents qui lui ont fourni l'idée et les moyens d'entreprendre la tâche énorme dont il nous offre aujourd'hui les résultats. Il était, on le voit, bien préparé à aborder ce difficile et patient labeur, dont on ne saurait ici faire connaître tous les mérites sans dépasser de beaucoup les limites d'un simple compte rendu. Il faut donc nous contenter d'indiquer sommairement le plan suivi par l'auteur; mais le peu que nous allons dire pourra suffire à faire comprendre et apprécier la valeur de cet admirable travail.
La Bibliographie des principales éditions originales d'écrivains français du xv* au xviii* siècle renferme, sauf erreur, 309 ouvrages appartenant exclusivement à la classe de la littérature (poésie, roman, contes, morale, théâtre, satire, critique, etc.); elle commence au Roman de la Rose (1483-?) et finit au Voyage autour de ma c^am^re (1794). Tous les auteurs français, qui se sont distingués entre ces deux dates extrêmes, n'y sont point représentés et ceux qui y figurent ne le sont que par leurs meilleures ou plus célèbres productions. Toutefois, on peut affirmer qu'il n'est point de chef-d'œuvre de la pensée de l'esprit et du style ayant vu le jour dans cette période de plus de trois siècles, qui n'ait trouvé place en cette étude. M. Jules Le Petit a pris soin de répondre lui-même aux critiques que pourraient susciter certaines éliminations et d'indiquer les motifs qui ont déterminé son choix. — « Les auteurs, dit-il, qui figurent dans ce travail sont d'abord ceux dont notre pays peut s'enorgueillir, et ensuite quelques-uns dont les œuvres, sans avoir une aussi haute valeur littéraire, sont l'objet des convoitises des bibliophiles, pour d'autres motifs. Les livres choisis sont, autant, que nous avons pu nous les procurer, les meilleurs de ces écrivains, et après cela ceux qui sont encore recherchés des amateurs. » — Voilà qui est clair et net et qui explique bien pourquoi, forcé de se restreindre, il a dû procéder surtout par sélection. S'il avait voulu, en effet, mentionner en son œuvre tous ceux qui ont obtenu une célébrité suffisante, ce n'est pas un volume qu'il lui eût fallu composer, mais deux ou trois et peut-être tlavantage, s'il avait consacré à tous des notices semblables à celles qu'il a rédigées ici. Jamais, jusqu'à présent, on n'a décrit les livres avec plus d'exactitude et de scrupuleuse fidélité. Le Manuel du libraire est, à cet égard, de beaucoup dépassé et les récents travaux de M. Harrisse {Bibliographia Colombiniana) et de M. Emile Picot {Catalogue James de Rothschild) peuvent seuls donner l'idée à leurs heureux possesseurs de ce qu'est
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PouTnige de M. J. Le Petit. Encore celui-ci l'emporiet>n sar ses devanciers par une particularité sans précédent et qui fait de la Bibliographie des éditions originales un livre unique en son genre, c^est celleci : MM. Harrisse et Picot ont très abondamment prodigué les fac-similés dans leurs beaux répertoires; mais, quelque nombreuses qu^elles soient, ces reproductions ne s'appliquent qu'à une partie des articles; les autres ouvrages n'étant décrits qu'au moyen des caractères typographiques ordinaires. M. J. Le Petit a fait bien plus et mieux : sur les Bog ouvrages qu'il présente, i7 n'en est pas un seul dont le titre et souvent le colophon ne soient reproduits en fac-similés rigoureusement exacts, même au point de vue des dimensions. A ce titre, cette bibliographie ne fait pas moins honneur à la patience de l'auteur qu'à l'habileté des éditeurs qui Tont si luxueusement exécutée; quiconque est un peu initié à l'art typographique se rendra compte, d'après ce qui précède, des incroyables difficultés que l'imprimeur a eu à vaincre pour établir une mise en pages correcte avec plus de 3oo fac-similés de formes et de mesures aussi variées que le sont ceux qui illustrent l'ouvrage; aussi est-il telle feuille qui a dû être remaniée presque totalement jusqu'à cinq fois avant le tirage définitif. Ce sont là des mérites a matériels » que ne peuvent guère apprécier la plupart des collectionneurs ; il semblait bon de les signaler avant de faire connaître les autres qualités de l'œuvre qui nous occupe.
. Les livres y sont classés dans l'ordre rigoureusement chronologique, ce qui, grâce à la succession des fac-similés, forme une sorte de musée typographique, où les progrès de l'imprimerie se déroulent sous nos yeUx ; un double index alphabétique final permet de retrouver instantanément l'auteur ou l'ouvrage anonyme auquel on s'intéresse. Nous n'entreprendrons pas d'énumérer même les noms et les titres les plus célèbres qui se rencontrent, nous nous bornerons à choisir un seul article pour faire comprendre le système adopté par l'auteur de cette merveilleuse bibliographie.
Soit, par exemple (pages 336-345), le livre de La Rochefoucauld, dont M. Jules Le Petit nous décrit trois éditions. — La première est celle de la Haye, 1664, petit in-H** de 79 pages, édition hollandaise, quasi clandestine, véritable édition princeps de cet impérissable ouvrage. Après le fac-similé du titre, le bibliographe consacre une page à faire connaître les particularités de caractères, de format, d^origine qu'elle présente, le nombre des maximes qu'elle contient, les hypothèses auxquelles elle a donné lieu, les travaux critiques dont elle a été l'objet. — Il passe à la seconde, édition avouée considérée jusqu'à ce jour comme véritablement originale et qui vit le jour à Paris (Claude Barbin, i665, in-12); naturellement, il donne les mêmes indications de détail que pour la précédente; puis il fait savoir qu'elle a eu deux émissions, présentant, par suite de remanie*
ments et de cartons, d'importantes différences; ces changements, ces variantes, il les reproduit fidèlement, page par page, de telle sorte qu*il n'est pas possible de commettre d'erreurs au sujet de ce précieux volume. — Il décrit enfin la cinquième édition (1678, in-12), la dernière publiée du vivant de La Rochefoucauld, et rapporte avec la plus minutieuse exactitude les différences qu'elle présente avec les autres, ses notables augmentations (604 maximes au lieu de 188 à l'origine) et toutes les particularités propres à instruire et à guider le bibliophile.
Ce qui accroît l'intérêt et l'importance du travail de M. J. Le Petit, c'est qu'il ne rapporte rien diaprés les allégations d'autrui, sinon après les avoir soigneusement contrôlées ; tous les livres dont il parle, il les a vus, tenus et examinés lui-même ; souvent même il a comparé, dans les collections publiques et particulières, divers exemplaires d'une même édition; il a pu noter ainsi certaines différences jusqu'ici insoupçonnées et dévoiler parfois de curieux trucs des libraires d'antan. ,
.Enfin, et ce n'est pas là, pour bien des gens, le moindre attrait de son ouvrage, il fait suivre chaque volume d'un relevé des prix qu'il a atteints, depuis moins de cinquante ans, dans les auctions les plus fameuses et cette juxtaposition n'est pas sans inspirer bien des réflexions sur la fortune des livres et sur le développement de la passion bibliophilique. C'est ainsi, pour nous en tenir à notre exemple, qu'il nous montre le La Rochefoucauld de i665 suivre une progression constante depuis 1844, date à laquelle il se vendait 62 francs à la vente Nodier, pour atteindre, en 1887, ^^^2 Morgand, le prix énorme de i,5oo fr. Certes, il s'en faut que tous les ouvrages aient suivi la même progression ; mais, même pour les moins recherchés, c*est par centaines et par milliers de francs qu'on se les dispute ; Pamateur assez opulent et assez heureux pour pouvoir réunir sur ses rayons tous les livres qui figurent en ce magnifique inventaire devrait les payer ensemble de plus d'un demimillion.
On doit comprendre d'après tout ceci pourquoi, ne voulant faire qu'un volume, M. J. Le Petit a dû limiter ainsi le nombre des auteurs dont il a parlé ; le développement de ses articles ne lui permettait pas d'en admettre davantage. Il faut le remercier de nous avoir, dès maintenant, donné une œuvre qui nous eût manqué longtemps encore s'il l'avait rendue plus volumineuse. — Les amateurs, les lettrés et les travailleurs ne perdront rien pour attendre ; car, s'il faut en croire un passage de sa préface, il se propose de donner une suite à cette entreprise excellente. Souhaitons qu'il veuille bien satisfaire aux espérances qu'il nous fait concevoir et que le succès considérable obtenu par ce premier volume l'incite à continuer cette œuvre si bien faite, non moins utile à la bibliographie pure qu'à l'histoire littéraire et qui, dès à présent, classe sans conteste son auteur au rang des grands bibliographes de notre pays.
BEAUX-ARTS
— Archéologie — Architecture — Arts industriels —
Les Arts modernes de rillustration, sous la direciion de Cari von Lûtzow. I. La Gravure sur bois. Un magnifique vol. grand in-4<' contenant 48 planches hors texte et 234 illustrations dans le texte. Vienne, Gesellschaft fur vervielfaltigende Kunst, 1887. — Prix : 36 francs.
La Société de propagation des arts graphiques de Vienne, qui publie Die graphiBohen Ktinste, la revue artistique peut-être la mieux fabriquée, et qui fait graver de remarquables estampes telles que la Fête de tous les saints de Durer, et V École d* Athènes de Raphaël, vient d'éditer un ouvrage de premier ordre, sur lequel nous attirons la sérieuse attention des amate-urs.
L'ouvrtkge entier (écrit en allemand) doit embrasser tous les procédés contemporains de reproductions graphiques et former 4 volumes. Le premier, actuellement terminé, est consacré à la gravure sur bois ; le second, paru en partie, traitera de la gravure en laille-douce; les autres, rapidement conduits, comprendront Feau-forte, la lithographie, l'héliogravure et les nombreux procédés de gravure chimique.
Le premier volume, formant d'ailleurs un tout complet, est précédé d'une importante introduction du savant D' de Lûtzow, une des autorités scientifiques et artistiques de l'Allemagne, à qui l'on doit, pour ne citer qu'un de ses ouvrages, le grand Atlas des monuments de l'art. Cette introduction n'est pas spéciale à la gravure sur bois; elle embrasse l'ensemble des reproductions graphiques. C'est une véritable histoire, théorique et pratique, de l'art de l'illustration .
Le xix^ siècle est une époque de grandes transformations et de grands progrès pour les «rts graphiques. Leur tendance, leur but toujours poursuivi et souvent atteint est de se rapprocher de la Nature. Or, pour eux, la Nature est le tableau, la statue, le dessin qu'ils ont à reproduire. L'exactitude, non pas seulement celle de l'effet, mais la précision des forâmes est la qualité maîtresse. Il ne faut plus de ces • belles infidèles » du xviii* siècle, estampes sans doute gracieuses, mais ressemblant peu au modèle.
Après avoir été à peu près abandonnée pendant deux siècles, la gravure sur bois est remise en honneur, surtout par l'AngJais Thomas Bewick; au même moment, les frères Unger travaillent en Allemagne au relèvement de la xylographie, Blasius H6-
fel en Autriche, et surtout le maître contemporain, Louis Richter, chef des écoles de Dresde et de Leipzig. Mais, dit M. de Lûtzow, les Français étaient depuis longtemps les maîtres pour les vignettes et les vues : « Le livre, comme œuvre d'art harmonique entre le texte et les gravures, a atteint en France, depuis quarante ans, une hauteur où l'Allemagne arrive à peine aujourd'hui. »
La même justice est rendue à la France pour la lithographie ; ses grands progrès pour le noir et la chromo, sont dus à l'Alsacien Engelmann. Encore ne parlc-t-on pas assez de Lemercier, mort il y a deux ans, chargé d'années et de gloire, après avoir, par ses mains et son esprit, poussé cet art aux dernières limites ae la perfection. La taille-douce aussi, Henriquel-Dupont en tête, fut toujours, en France, maîtresse et inspiratrice du mouvement artistique. Elle y fut d'ailleurs protégée d'en haut : la chalcographie du Louvre avait remplacé celle du Vatican.
Quant aux procédés modernes, enfants de la chimie et de la photographie, l'auteur les montre brièvement pour ce qu'ils sont : une aurore qui sera prochainement un éclatant soleil. Ils ne détrôneront pas les anciennes méthodes, en ce sens seulement qu'on peut être artiste en étant graveur et que telle planche présente de ce fait un ragoût personnel des plus intéressants. Mais traduction sera toujours plus ou moins trahison, et il est incontestable que lu reproduction directe, soit de l'œuvre d'art originale, soit de la nature,' quand elle sera dégagée de l'obscurité alourdie des demi-teintes, donnera seule la perception nette du vrai, l'expression môme de la réalité qui est l'idéal poursuivi.
L'ouvrage, entrant ensuite dans le corps du sujet, poursuit l'histoire de la gravure sur bois, pays par pays, avec l'autorité de rédacteurs spéciaux.
M. Wilhelm Hecht, artiste graveur lui-même de premier ordre, pouvait mieux que personne parler de la gravure en Allemagne. Il l'a fait en deux chapitres, le premier consacré aux grands ouvrages illustrés en général, et le second plus particulièrement aux journaux et aux revues. La méthode suivie est de donner l'exemple à côté de la dissertation, un spécimen de la giavure elle-même. Comme la sélection est faite avec un grand discernement, il serait difficile de faire un choix dans ce choix et il faudrait citer la table entière des 3o2 illustrations qui illuminent le Yolunoe. Nous préférons donner, autant c^ue
^ .-^a^uc pay*, et ce sera ^ x.^ :^rv«i<: artistique» car le N. .>^ Hj>;><o«: partout d'une façon ^. .> ^idvurc allemande recherche .c i4.uc les oppositions, quelque- ... ..«wx. ^ lotT et de blanc. Les illustrations .A »* ^kv.»^c«» pour Phistoire de Frédéric le ,v...vc* iMi- A. Vogel, sont le type du genre. ..iwci le fumé loin de son œil, à plusieurs .( ^tavurc sera toujours lisible, car elle proa ..v.w .a* ^tuuUcs masses* Les tailles sont profondes .. 1 uu^>iCi»>tuu doit en être facile. Une grande vi- .,wwui. uiau 4U{»si une lourdeur inévitable. Ces illusu«ui >a.> uUeiuaudes sont évidemment pour satisfaire \\\ ^<n\K du public allemand, car les graveurs euxutv-iiic», quand ils travaillent pour Tétranger, notamjucui puur l'Angleterre, ce qui leur arrive souvent, «i>iii pailaitemcnt capables d'une plus grande finesse.
Le U' de Lûtzow a repris la plume pour le chapitre ^(>ukttcr<$ à la gravure en Autriche-Hongrie. Sans être biun marquée, la différence est sensible : Part auiriiliiçn est plus léger. Mais il faut reconnaître que Vivaiio n*apporte pas un contingent d'illustrations i (imparable, môme de loin, à ceux de Munich, de bcrlin, de Leipzig et de Stuttgart, en suivant, pour v4is quatre centres de la librairie allemande, Tordre progressif de leur importance actuelle. Vienne prendra sa revanche avec la gravure en taille-douce.
Le chapitre considérable consacré à la France ne pouvait être confié mieux qu'à M. Henri Bouchot, indiqué non seulement par sa situation de conservateur adjoint au Cabinet des Estampes, mais par l'autorîté que lui ont donnée ses dernières publications, notamment son ouvrage le Livre, remarqué dans la remarquable Bibliothèque de l'enseignement des beaux-arts de la maison Quantin.
La gravure sur bois française est typiquement représentée par les illustrations de J. Gigoux pour le Gil Bios de Dubochet, les Tony Johannot de Curmer et de Hetzel, les Grandville édités par Henri Fournier et non par les Garnier qui n'ont été que les vendeurs des Fables de La Fontaine. Pour ces trois artistes, les graveurs sont au-dessous du modèle. Bien qu'il fût surtout lithographe, Ratfet donna aussi, chez Furne, des illustrations gravées sur bois. Lavoignat a sculpté, d'après Meissonier et autres des gravures à l'aspect d'eaux-fortes; de même Rouget, d'après Charles Jacque. Puis vient la grande école des graveurs qui eurent à interpréter les innombrables et spicndides dessins de Gustave Doré : Ûoms, Laplante, Pannemaker, surtout Pisan. Doré jetait en grandes masses ses conceptions géniales, avec une verve furieuse, sans fixer les contours, plaquant souvent au lavis ses effets de lumière et d'ombre. Ses graveurs devaient le deviner, le corriger quelquefois : à côté du maître, ils faisaient aussi œuvre de créateurs, et leur mérite fut extrême. Ils ne sont pas suffisamment représentés dans cet article, et, par une étrange concession à Tamour-propre allemand, ce ne sont point les bois originaux de la Sainte Bible de Marne qui sont cités, mais bien les galvanos ven-
dus pour rédition d'Hallberger. Il y a de grandes lacunes dans cet exposé de la gravure française. Boetzel, entre autres, un de nos plus grands graveurs, n'y figure point. On y cherche en vain les admirables Galeries publiques de rEurope, d'Armengaud, imprimées par Claye en i856, pour la première fois sur des presses mues par la vapeur. Sans, doute, ces bois, presque tous gravés par Pannemaker à une époque où la galvanoplastie n'était pas appliquée, se seraient trouvés, s'ils existent encore, trop usés pour donner une idée convenable de ce qu'ils étaient dans leur fraîcheur. Mais pourquoi les ouvrages de librairie proprement dite, si nombreux et si beaux dans ces dernières années, ne sont-ils pas représentés ? Pour n'en citer qu'un, VOiseau ou V Insecte de Miclielet, dessins de Giacomelli gravés en grande partie par Méaulle, aurait donné une note charmante et qui fait défaut. Les journaux seuls, le Monde illustré, PIllustration, le Magasin pittoresque, l'Art, sont largement mis à contribution avec les gravures, fort belles d'ailleurs, de Bellenger, Froment, Leveillé, Théroiid, Baude et de Révérend Dochy. Nous croyons deviner la cause de ces regrettables lacunes, car il faut la chercher ailleurs que dans la compétence indiscutable de M. Bouchot : nos éditeurs sont sans doute les coupables. Pour pouvoir les reproduire, il fallait obtenir d'eux la communication de leurs clichés; ils y auront linis une bonne volonté relative. S'ils n'avaient manqué que l'occasion de se tailler une excellente réclame, nous resterions fort indifférent; mais, par leur faute, la gravure française ne brille pas comme elle le devrait dans ce rendez-vous artistique, et c'est un manque de patriotisme difficile à pardonner. Aussi sommes-nous embarrassé de caractériser ici la gravure française. D'après les spécimens donnés, elle serait assez lourde et comme moins en possession de son métier que les autres, alors qu'elle aurait pu prouver au contraire qu'elle sait être à la fois ferme et douce, vigoureuse et gracieuse.
La gravure anglaise, par M. Klinkicht, et la gravure nord-américaine, par M. Koehler, forment deux chapitres importants. Elles procèdent de la même école et, là, la dissemblance est profonde avec le style allemand. Si, dans les grands journaux comme the GraphiCf l'effet est nécessairement recherché, les livres et les revues d'art se préoccupent surtout du fini et du velouté de l'exécution. Ces gravures sont généralement d'une impression difficile. Pour rendre leurs finesses, il faut bon papier, bonne encre, bon metteur en train; les praticiens savent quelles surprises elles réservent quand on veut les traiter d'une façon médiocre. Elles ont toute la délicatesse et tout le charme de grandes dames. D'une facture essentiellement moderne, ces bois délicats varient à l'infini leurs tailles toujours serrées et produisent, dans la traduction des rêves du crayon, des effets d'une douceur pénétrante. Les Etats-Unis sont plus affinés encore que la Grande-Bretagne. Sans doute, nombre de gravures du Magasine of Art et de V Art-Journal sont de tout premier ordre; mais nous ne connaissons rien qui soit comparable aux illustrations — non pas
une par hasard, mais presque toutes — du Harper*s MonthlXj du Century Maga^^ine, du Saint-Nicholas, des innombrables livres pour enfants qui se publient au delà de l'Océan. SMl faut ici décerner le prix de la gravure sur bois, nous n^hésitons pas à le remettre aux mains des graveurs américains.- Ils sont, pour vrai dire, merveilleusement secondés par les imprimeurs, car ce n'est pas à grand luxe et à petits nombres que se tirent leurs épreuves, mais couramment et à des centaines de mille d'exemplaires. Saluonsles et imitons-les, car, bien que cet ouvrage ne leur donne pas une place suffisante, ils ont incontestablement devancé leurs confrères du vieux monde, qui ont commencé par être leurs maîtres.
Tous les pays européens sont scrupuleusement passés en revue. M. Hymans traite de la Belgique, M. Taurel de la Hollande; rien de particulier pour ces deux écoles, qui dérivent autant de l'art français que de Tart allemand.
M. Scheu a eu peu à dire de Tltalie, pour n'en point dire de mal. L'Espagne, traitée par M. Pedro de Madrazo, est autrement en progrès : la Ilustracion espa- «ola est un des meilleurs journaux illustrés qui existent; ses gravures sont artistiques et vigoureuses, et les éditeurs de Barcelone, pour ne point ôire cités ici, produisent de fort beaux volumes.
M. Norden, en écrivant le chapitre de la Russie, a constaté avec raison qu'elle n'avait presque plus, en qualité, de progrès à faire. Des graveurs tels que Baranowski, Raschewski, Sserjakow, W. Mathé, Holewinski, nous les citons à plaisir dans ce pays prétendu barbare, peuvent supporter toute comparaison.
M. Car! Brun n'a rien pu reproduire de bien important pour la Suisse. Le Danemark, par M. S. MuUer, est représenté surtout par une gravure hors ligne de Hendriksen. M. Dietrichson nous montre, pour la Suéde et la Norvège, deux gravures d'Engberg qui sont deux chefs-d'œuvre et qui terminent dignement cette belle galerie.
Nous avons dit, et nous y revenons, car c'est le point capital, que l'illustration de cet ouvrage comporte quarante-huit planches hors texte et deux centcinquante-quatre gravures dans le texte. Mais ce qu^il nous faut dire maintenant, c'est comment sont imprimées ces illustrations. C'est une merveille pour tout le monde et un étonnement pour les gens du métier. Ces gravures ne sont point originales, cela est entendu puisqu'il s'agissait de donner des types des illustrations éditées dans ces cinquante dernières années. C'était donc une nécessité et ce n'est point une critique, car, à moins d'avoir cent gros volumes sous la main, il est impossible de former plus beau bouquet. Mais il a fallu imprimer soit sur des bois àé]k fatigués par un premier tirage, soit sur des gai- « vanos où 4es tailles sont toujours plus ou moins bouchées et les traits plus ou moins épaissis. Eh bien, nous avons pu comparer beaucoup de ces réimpres* sions avec les éditions originales : elles ne leur sont pas égales, elles leur sont supérieures ! C^est un tour de force qui n'a pu être obtenu qu'à force de
patience dans la mise en train et la retouche des clichés, et par un sentiment artistique que le directeur de cette publication — sans doute le D' de Lûtzow — a dû inspirer à tous les ouvriers qui y ont mis la main.
Si, comme il n'est pas permis d'en douter et comme la partie déjà exécutée du second volume en donne l'assurance, cet ouvrage, d'ailleurs d'un bon marché inexplicable, se continue comme il a commencé, ce sera un des plus beaux monuments élevés à la gloire des arts de l'illustration. Nous rendrons compte des volumes suivants au fur et à mesure de leur apparition. A. Q.
Gentile Bellini et Sultan Mohammed II; notes sur le séjour du peintre vénitien à Constantinople (1479-1480) d'après les documents originaux en partie inédits, par L. Thuasne, avec huit planches hors texte. Paris, E. Leroux, 1888, in-4'*.
Nous venons de lire avec le plus vif intérêt Tétude très fouillée que vient d^ publier M. L. Thuasne sur le séjour à C. P., à la Cour de Sultan Mohammed II, du peintre Gentile Bellini.
On n^avait, jusqu'à ce jour, que des renseignements très succincts et des plus contradictoires sur cet épisode de la vie du grand artiste vénitien, lorsque la découverte d'un témoignage authentique faite dans un manuscrit oublié de la Bibliothèque nationale, du Vicentin Giovan Maria Angiolello, qui vivait à la cour du sultan alors que Gentile y travaillait, a permis à l'auteur de suppléer à cette absence de renseignements et de préciser la nature des rapports qui s'établirent pendant près de quinze mois entre le peintre vénitien et son terrible Mécène.
On est charmé et consolé tout à la fois de voir cette figure terrible du conquérant de Constantinople se dérider et comme sourire sous l'influence bienfaisante de l'art, et de découvrir derrière le despote impitoyable un souverain sensible aux manifestations de l'esprit, un protecteur éclairé des lettrés et des savants, un empereur dont les hautes qualités forçaient, de son temps même, l'admiration et le respect de ses adversaires.
M. Thuasne énumère et étudie avec une compétence singulière les différents travaux exécutés par G. Bellini à C. P. et s'étend avec de grands détails sur les trois œuvres principales du maître : la colonne de Théodose, la médaille et le 'portrait de Sultan Mohammed II. Pour donner à sa démonstration une portée plus grande, l'auteur a enrichi son travail de la reproduction par la gravure et la phototypie des œuvres qu'il analyse, permettant ainsi au lecteur de juger par lui-même de la valeur de l'argumentation.
L'annotation copieuse qui accompagne le texte montre à la fois l'érudition de l'auteur et ses scrupules à restreindre le champ de l'hypothèse pour ne présenter que des faits qui s'appuient sur des documents.
Nous tenons à signaler ce travail comme une contribution importante à l'histoire de l'art vénitien
Il qui l'a accueilli est la contîr' re appréciation. h. w.
Histolr« de la oAramiqoe grecque, par Olivier Rayet et Maxime Collignon. Paris, Decaui, gr. in^". — Priï : 40 francs.
Ouvrage posthume. Dans un avant-propos plein de dignilé, M. Collignon rend un pieux hommage à la mémoire de son ami Rayet, enlevé trop tôt à la science el aux arts, et setnble vouloir lui reporter tout l'honneur de ce grand travail. Mais Olivier Rayei, dont la mort ■ a mis à néant toutes les espé-
lant passé ■, aurait voulu lui-même qu'on ne rendit à César que ce qui lui appartenait, el M. Collignon
e doit pas s'effacer Ainsi qu'il doit le i posé de nombreux
: trop grande.
portants chapitres de l'out mis sur pied l'ensemble du volume. Pour que deux titres, si Rayet a fait preuve dans ses Monuments de Fart antique de ce haut sentiment artistique qui est la consécration de la grande érudition, M. Collignon a montré dans son Archéologie grecque qu'il savait allier, qualité si rare, la précision de la science au charme de la vulgarisation. L'Hiltoire de la céramique grecque sera un succès dans le monde savant : il est de toute justice qu'il soit également réparti entre les deui auteurs.
Il est difficile, quand on ne les suit pas dans les revues savantes el dans les bulletins spéciaux, de se rendre compte des travaux de l'archéologie moderne. Ses recherches vont jusqu'aux plus petits détails de l'investigation. Souvent, comme font les vrais savants du monde médical, une observation est notée sans
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MM. Rayei et Collignon sont aujourd'hui le
leurs en ceuvre des innombrables études
sur la question; après les analystes — quorum pars
magna fuerunt — ils arrivent en synthétiseurs; ils
établissent la doctrine. Des fouilles ultérieures pourront ajouter quelques éclaircissements , allonger quelques chapitres, apporter quelque lumière coufirmatrlce; mais l'ensemble de l'œuvre n'en sera plu* modilié. Ce n'est pas que n le siège soie fait ■, la science moderne n'écrivant, plus de morceaux de bravoure; mais P Histoire de la céramique grecque est
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t première, les diverses terres de Grèce ïui fines couleurs et à l'émail sont géo-
Voici les premiers essais surpris sur place, dans l'examen, chronologiquement fondé, des hésitations de l'art naissant. Puis l'influence orientale, toutepuissante sur les modes et sur les mceurs, transporte en Grèce les formes de l'Asie. C'est au vj* siècle avant noire ère que les styles s'uniâeni dans les fabriques d'Athènes. Alors sont décrits les vases à figures noires, les amphores panalhénalqiies, les vases â figures rouges, les vases à fond blanc, ceux ornés de relief et en forme de figurines. De la Grèce, la poterie se transporte dans l'Italie méridionale où elle est suivie par les auteurs. Enfin la céramique archiiectonique, qui jouait un si grand rAle dans la construction des édifices grecs, est reconstituée à l'aide des nombreux fragments dont la coloration est encore clairesienl indiquée.
C'est un ouvrage de grande bibliothèque publique et de musée, par la forme et par le fond; mais, comme il a élé maintenu en format moyen, ce sera aussi un livre de rayons de bibliophiles. Enfin, si les nombreux collectionneurs céramistes en font, comme
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.se de sa courageuse initiative.
Il faut en effet du courage pour entreprendre, par ce temps de surproduction artistique, des édition* de cette importance. Nous souhaitons d'autant plus un succès mérité â celle-ci que nous croyons savoir, bien que rien ne l'indique dans sa rédaction et qu'il forme un tout complet, que ce volume devait, dans des projets primitifs, n'être que le tome 1" d'une vaste encyclopédie céramique. L'histoire complète de l'art si charmant et si varié de la terre, représenté par une dizaine de volumes de cette envergure, serait une collection unique et splendide à la réalisation de laquelle doivent pousser la critique... et le public.
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DEVANT LES TRIBUNAUX : PrOCès
L'industrie du livre â TExposition universelle de iSg^. — Le ministre du commerce et de l'industrie, par irrité en date du 23 mars, a nommé membres dci comités d'in Etal la lion, pour l'imprimerie el )■ librairie: MM. Georges Masson, Eugène Pion, Doniol,
directeur de l'imprimerie nationale, el Paul OllendorfT; et pour la papeterie, la reliure et le matériel des ans de la peinture et du dessin : MM. Dumoni, Engel père, Hild et Eugène Vacquerel.
INSTITUT.- 80CIBTS8 SAVANTES
MSTll
Le buste de Mariette à V Institut. — La direction des l>e«ui-arts a fait livrer a l'Institut de France le buste en marbre blanc de Mariette bey, le célèbre égyptologue, décédé, membre de l'Académie des inscriptioot et belles-lettres. L'oeuvre est du statuaire Jacquemart.
Les délégués de l'Institut au Conseil supérieur de iialruction publique. — L'Académie française a dé-
l^ué M. Jules Simon pour la représenter au conseil supérieur de l'instruction publique. L'Académie des iciences y envoie M. Fa y e, et l'Académie des science» morales et politiques, M. Beaussire.
L'Académie trançaise a décerné, i la tin de mars, son prii de poésie (concoufs Archon-Deppérousea) r i,5ao francs ont été alloués au vicomte de Borelli, auteur du volume intitulé Rana; la même somme à M. Frédéric Plessis, auteur d'un recueil intitulé 1^
Lampe d'argile. Les i,ocio fr. de surplus sont ati bues i M-Peyrefort, pour la Vision.
M. de Borelli a eu déjà un prix de poésie, il quelques années pour une pièce intitulée Surs corda.' Son concurrent de cette année, M. Pies; est professeur à ta Faculté de Caen.
L'Académie a décidé, dans ta même séance, qui su)et du concours d'éloquence pour 1890 serait Contes de Perrault.
ir les propositions faites au I concours Langlois et de la Montyon pour les ouvrages utiles aux mceurs, l'Académie adopte la conclusion des rapport» de ces commissions.
En conséquence, le prix Langlois de i,5oo francs est partagé par moitié entre tes deux ouvrages suivants : Histoire de ta conquête delà Nouvelle-Espagne, par le capitaine Bernai Dia» del Casiillo, traduit de l'espagnol par M. José Maria de Hetedia, et l'Empereur A kbar, un chapitre de l'Histoire de l'Inde au ivi" îièc/tf, parle comte de Maer, traduit par M. Bûuel- Maury.
La somme de 19,000 francs, k lai|uelle s'élevait
pour cette année le montant de la fond ation Moniyon, est répartie de la manière suivante :
Deux prix de 2,000 francs chacun sont décernés, Tun à la thèse de doctorat de M. G. Lanson, Nivelle de La Chaussée et la Comédie larmoyante, l'autre à trois volumes sur la Théorie de la (grande guerre, publiés par M. le colonel de Vatry, d'après le grand ouvrage de M. le général de Clausewitz;
Quatre prix de i,5oo francs à chacun des ouvrages suivants : VExpérience de grand-papa, par M. Elie Berthet; Capitaine, par M"« de Nanteuil ; Ce que femme veut, par M. Jacques Vincent; la Tache de Petit-Pierre, par M"* Charles Bigote
Et neuf prix de 1,000 francs chacun aux neuf ouvrages suivants : les Iles Hawat, par M. Marcel Monnier; l'Enfant préhistorique, par M. Ernest d'Hervilly; Cœurs droits, par M"* Calmon ; les Cœurs héroïques, par M. G. Derenne; la Folle de Virmont, par M. Barencey; Cinquante mille francs dans l'Océan Pacifique, par M. Albert Davin, lieutenant de vaisseau; la Vie d'aune femme du monde, par M"« Jules Samson; Liaudette, par M. Gabriel Marc; la Mesure du mètre, par M. W. de Fonvielle.
l^ vulgaire se demandera peut-être en quoi les Iles I/awal, r Enfant préhistorique, la Mesure du mètre, la Grande guerre, peuvent bien ôire utiles aux m(ïtur%» Mais TAcadémie voit clairement ce que les yeux des profanes ne soupçonneraient même pas.
<»»^i^VMMW»»»^««i
ACAOéuim DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.
Une enquête académique. — L'Académie des sciences morales et politiques a chargé M. Baudrillart de continuer l'enquête qu'elle poursuit depuis plusieurs années sur les populations agricoles de France, enquête dont le second volume, comprenant le Maine, la Touraine, PAnjou, la Vendée, les Deux-Sèvres, la Flandre, la Picardie, l'Artois, l'Ile-de-France, va paraître prochainement.
ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES
Une élection à V Académie des inscriptions. —L'Académie des inscriptions et belles-lettres a procédé dernièrement à l'élection d'un membre dans la section des inscriptions et médailles. M. Deloche a été élu tu remplacement de M. Charles Robert, décédé.
^^tfV«MAAM«%MM.
iOCféréS SAVANTES.
f>^M,ûté àen étude» historiques, — La Société des <'.'^C*^ l4.t«//f l'eues a constitué son bureau pour 1888 i ubi '^Ktt. tmt ; l'residents honoraires : MM, J.-C. hin*v€r, i^fKini<r président à la Cour de cassation, et ^>it!' .. ;« lJou<^t, ^ecrciairc pcrpe'tuel de l'Académie ii.a.vi<i»>e; preMdtiU ; M.#lc général Favé, membre Ct iJnbdtut; vice-présidcnis : MM. J. Flach, profes- .sv uf au O^Ucgc de France, et Marbaux, ancien con-
seiller d'État; secrétaire général : M. G. Joret-Desclosiéres; secrétaires adjoinfc : MM. Dufour et de Boisjoslin ; administrateur : M. Ludovic Racine.
Société de géographie commerciale. — La Société de géographie commerciale a tenu, le 20 mars, sa grande séance annuelle.
Après la lecture de la correspondance, M. Binder expose son voyage dans le Kurdistan et sur les frontières turco-persanes. Il s'étend principalement sur les routes, les moyens de voyager, les productions et l'avenir du pays.
M. Pigeonneau, vice-président de la Société, présente ensuite le rapport de la commission des prix.
Le prix Berge (grande médaille d'or) est décerné à M. Paul Leroy-Beaulieu, membre de l'instiiut, pour son ouvrage sur l'Algérie et la Tunisie, publié en 1887.
La médaille Crevaux a été décernée à M. Emile Darraux, pour son livre intitulé : les Mœurs et la vie 'à la Plata, résuhat de dix ans de séjour et d'études dans ce pays.
La médaille Dupleix a été accordée à M. Cotteau pour son voyage dans le Caucase et dans le territoire transcaspien.
La médaille Caillié est obtenue par M. Rolland, ingénieur des mines, pour les puits artésiens creusés sous sa direction dans l'Oued-Rir. La nouvelle médaille La Pérouse aura pour premier titulaire M. Raoul, pharmacien de la marine, qui a crée un jardin botanique à Talti.
Enfin, les médailles offertes par la chambre syndicale des négociants commissionnaires sont accordées à MM. Soller, explorateur du Maroc; Camille Gautier, qui a relevé l'itinéraire de Saîgon à Luang- Prabang; et Chafraujon,'pour son voyage au Venezuela et aux sources de l'Orénoque.
^^W%rfW«
Le cercle Saint-Simon (Société historique), qui occupait l'immeuble style Renaissance situé au coin du boulevard Saint-Germain et de la rue Saint-Simon, a été sur le point de se dissoudre. 11 avait été fondé, il y a six ans, dans le but de créer à Paris un lieu de réunion analogue à ce que possèdent l'Angleterre dans l'Athenaeum-Club de Londres, l'Espagne dans TAteneo de Madrid, et la Belgique dans l'Athénée de Bruxelles. Absolument littéraire, le jeu y était interdit. Le cercle Saint-Simon avait groupé des hommes appartenant aux carrières et aux opinions les plus variées ; il possédait des salles où des conférences très suivies étaient faites, et une bibliothèque fort riche; il faisait paraître également des bulletins et des publications spéciales. Pendant cinq années le nombre des membres du cercle avait été en augmentant et avait atteint le chiffre de 573; mais cette année il était tombé à 507, et comme les charges restaient les mêmes, tandis que les recettes diminuaient, le comité, composé de MM. Monod, président, Lavisse et Sorcl, vice-présidents, Mayrargues, tréso-
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rier, et Péaux^ secrétaire, s'est vu forcé de prendre des mesures décisives. Il se voyait acculé à la nécessité d'une liquidation finale, s'il n^avait trouvé à alléger de beaucoup son loyer en se logeant dans Thôtel des Sociétés savantes.
La Société des gens de lettres et M. Lucien Descflivi.— Les candidats qui se présentent pour faire partie de la Société des gens de lettres doivent préalablement remplir les conditions suivantes :
L Remettre au siège de la Société :
1* Une demande d^admission en qualité de sociétaire, adressée au Comité, signée du candidat et apostiltée par deux parrains, membres de la Société;
2' L'acte de naissance du candidat;
3° La nomenclature des œuvres du candidat;
4* Un exemplaire d'œuvres imprimées, représentant aumoins deux volumes in-8», soit un minimum de 400,000 lettres;
5* Une adhésion aux statuts de la Société, signée par le candidat. A cet effet, un exemplaire des statuts est adressé à tout homme de lettres qui en fait la demande au délégué;
6* Si le candidat est une femme mariée, Tautorisation de son mari conformément au Code civil.
n. Déposer entre les mains du délégué, au siège social (art. 19 des statuts) :
I* Quarante francs pour premier apport %ocia^ci 40 fr.
a*^ L^ montant de l'apport annuel de Tannée courante, ci 12 »
52 fr.
Dans ces conditions statutaires, M. Lucien Descaves, fils d'un graveur bien connu, écrivain de talent, à quelque école qu'il appartienne, auteur de quatre romans qui ont eu du retentissement, ayant pour parrains M. Ernest Daudet et M. Paul Bonnetain, s'est présenté pour faire partie de la Société et a été repoussé. De là protestations, appel à l'opinion publique, scandale. H paraît, d'ailleurs, qu'il peut se représenter au bout de trois mois, et qu'il est sûr, celte fois, d'être reçu. Risum teneatis.
— Le bureau de la Société des gens de lettres. — Le comité de la Société des gens de lettres, dans sa séance du 26 mars 1888, a procédé à la formation de son bureau pour l'exercice 1888- 1889.
Ont été élus :
Président : M. André Theuriet (à l'unanimité). — Vice-présidents : MM. Gourdon de Genouillac et Emile Richebourg. — Rapporteurs : MM. Edouard Grimblot et Arthur Arnould. — Questeurs ; MM. Félix Jahyer, Edmond Thiaudière.
Secrétaires : MM. Edouard Cadol, Charles Chincholle. — Suppléants : MM. Camille Le Senne et Elie Fourès.
Trésorier : M. Charles Valois. — Bibliothécairesarchivistes : MM. Eugène d'Auriac et Henri Demesse. — Rédacteur de la chronique : M. F. Jahyer. — Délégué du comité : M. Edouard Montagne (à l'unanimité).
ÉTRANGER
Italie. — Autre académie, — Sous ce titre : le Charivari nous révèle l'existence de V Académie romaine de V Immaculée-Conception, Elle a pour but de célé* brei* de toutes manières la Vierge mère et sans tache.
Hollande. — Concours de la Société pour l'avancement des sciences naturelles. — La Société pour l'avancement des sciences naturelles, de la médecine et de la chirurgie, à Amsterdam, vient de mettre au concours la question suivante, dont le prix est de 3oo florins, plus une médaille d'or de la valeur de 3o ducats :
« Faire la part qui revient aux chimistes français, anglais, allemands et néerlandais, dans l'élaboration et l'adoption du système de Lavoisier, en expliquant les différences nationales qui existent à ce sujet. »
Les mémoires devront être adressés, avec un billet cacheté contenant le nom et le domicile de l'auteur, à M. Tilanus, secrétaire général de la Société, à Amsterdam, avant le 3 1 décembre.
BIBLIOTHÈQUKS PUB1.IQUK8 KT PRIVEK8
Avis. — Le secrétaire de la rédaction du Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de l'étranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la Galette bibliographique.
FRANGE
Bibliothèque nationale.
La conquête de M. Delisle, — Les cent soixante-dix manuscrits volés par Libri et Barrois à nos collec-
tions, et que M. Léopold Delisle a si heureusement fait restituer à la France, sont exposés en ce moment à la Bibliothèque nationale, dans la salle du Parnasse français.
Toutes ces pièces — manuscrits et autographes —
sont du plus haut intérêt. II y a, entre autres, un Pen» tateuque du vu» siècle, orné de dix-neuf grands dessins, qu'on peut estimer à i5o,ooo francs. C'est le seul manuscrit à peintures antérieur à Charlemagne qui existe en France.
A côté de ce Pentateuque — c'est au Temps que nous empruntons ces détails — se trouve un manuscrit irlandais ou hiberno-saxon^ probablement du viii* siècle, contenant les quatre évangiles. Le commencement de chaque évangile est orné d'enlumi. nures très remarquables, qui sont d'autant plus intéressantes à examiner qu'elles permettent de voir dans quelle mesure nos enlumineurs se sont inspirés des Irlandais.
Vient ensuite une trentaine de manuscrits carolingiens des ix« et x« siècles. Les uns contiennent les textes des classiques latins, tels que Cicéron, Justin, Virgile, Horace, Lucain et Stace. Le Justin notamment est célèbre, car il a servi à établir le texte des œuvres de cet auteur. D'autres manuscrits ont trait à la grammaire et à la dialectique. Un autre comprend la loi romaine des Wisigoihs : il a été utilisé par les éditeurs du Code ihéodosien. Dans un manuscrit du fonds Barrois se trouve la loi salique. «
A côté de ces ouvrages se place un psautier en écriture tironienne ou sténographie romaine. Comme l'écriture tironienne a été employée par les clercs des écoles du Bas-Empire et des temps féodaux jusqu'au xii" siècle, on avait rédigé des dictionnaires et surtout des psautiers pour familiariser les étudiants avec la valeur des signes conventionnels. Le psautier tironien qui figure dans la collection, sous le numéro 24, a appartenu autrefois au président Bouhier.
La plupart de ces manuscrits carolingiens sont magnifiques comme écriture. Il y a un Saint Augustin écrit par Adalbaldos, religieux de Saint-Martin de Tours, un des plus célèbres calligraphes français de la première moitié du ix« siècle, qui est dé toute beauté. Une histoire de Cassiodgre est également fort remarquable.
Parmi les manuscrits des siècles suivants, il convient de citer celui qui contient la vie de saint Alexis et le poème français de Herman de Valenciennes sur la sainte Vierge. Cet ouvrage peut remonter à la fin du xii« siècle. Son texte est l'un de ceux qui ont été le plus utilement employés pour étudier les premiers développements de la langue française. Dans le même ordre d'idées se place le Credo de Joinville, unique exemplaire de cet opuscule de notre vieil historien.
Signalons encore deux superbes manuscrits provenant de la bibliothèque de Charles V.
Dans les cartons du fonds Libri, il y avait un grand nombre d'autographes. Tel un billet de Michel-Ange du 6 février i523, et deux cahiers de notes et dessins de Léonard de Vinci. On sait que l'illustre peintre se plaisait à varier les distractions de son puissant esprit. L'un de ces deux cahiers est rempli de figures géométriques. L'autre est plein d'esquisses d'architecture. Ils figurent, à côté du Pentateuque et du manuscrit irlandais, comme les documents les plus rares de la collection.
Les pièces historiques sont nombreuses. Citons un Mémoire du cardinal de Richelieu sur les mesures à prendre pour résister à la flotte anglaise, et dans lequel se trouve cette curieuse observation : « Mandés moi vostre advis de ceus à qui on doit donner les pataches de Dieppe. Je désire plus lost de gros mariniers, vaillants, nourris dans l'eau de la mer et la bouteille, que des chevaliers frisés. Car ces eens-là servent mieux le Roy. »
Une lettre de la Grande Mademoiselle à son père, Gaston d'Orléans, se distingue par son écriture toute virile, qui rappelle bien le caractère de la femme.
Donnons enfin le texte, probablement inédit, d'une lettre adressée par Henri IV à sa maîtresse, la marquise de Verneuil :
« Mon cher cœur,
« J'ai voulu esire un jour ycy devant que vous escryre, pour voyr le cours du marché. Je vous dyré donc, que les dames- sont venues reloger céans, et lors quyls (qu'elles) en estoyent partyes, yls (elles) avoyent lessé tous leurs meubles aus chambres, de peur que l'on ne les merquat (donnât) à d'autres. La vyelle (vieille) dyt quelle devyent maladyve et quelle n'est plus propre pour la cour. Ma famé luy respondyt quelle devoit plus prandre garde à sa santé qu'à chose du monde, et quelle n'estoyt plus jeune. — Ce n'estoyt pas la reponce quelle vouloyt. — Elle fayt fort la retenue; l'on ne san soucye gueres. La serpante (car les luizards (lézards) ne font point de mal) est plus «ouple et plus cajolante que jamays; mais Ion sayt tout ce que lune et lauire ont dyt et vous asseure quyls (qu'elles) sont fort étonées. Tout le monde le connoyt.
« La marquise de Magnelé vynt ansoyr (hier soir) céans, quy ne les oublia pas. Yl y auroyt de quoy ranpiir la feuylle sy javoys le loysyr et sy je nestoys poynt pareseux. Contantes vous pour anuyt (aujourd'hui) de cecy. Et chsLnf^cnt de propos, je vous dyré que je vous ayme fort, que sy vous estes sage vous ne serès que trop heureuse, que je suys fort contant de vous que je bese un mylyon defoys.
Les mots en italique sont soulignés dans. l'originaL
On voit quel intérêt présentent, à titres divers, les manuscrits et autographes exposés actuellement à la Bibliothèque nationale. Aussi ne saurait-on savoir trop de gré à M. Léopold Delisle d'avoir su mener à bien la tâche délicate qu'il s'était proposée.
iAA^^^^^VWWV«
Les manuscrits grecs, — La librairie Alphonse Picard a mis récemment en vente la seconde partie de VInventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, par M. H. Omont. Le tome III est sous presse.
La Bibliothèque dé là ville dé Paris. — En 1742, un conseiller de la Ville de Paris, nommé Baize, avait
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réuni dans sa maison de U rue Saint-Antoine une riche collection de documents relatifs à Thistoire de Paris. Cette collection fut achetée par Antoine Moriau, procureur du roi et de la Ville, qui Tinstalla dans l'ancien hôtel d'Angoulême, rue Pavée, au Marais, où il demeurait, et il la légua libéralement à la Ville.
Telle est l'origine de la Bibliothèque municipale. Quand l'Institut fut ^réé, le bibliothécaire de la commune, Âmeilhou, ancien prêtre défroqué, qui en fui nommé membre, fut chargé d organiser la bibliothèque des nouvelles Académies républicaines. Il trouva plus facile et plus simple de puiser dans la bibliothèque qu'il était chargé de conserver, et, sur sa proposition, le Directoire prit un arrêté aux termes duquel la bibliothèque dite de la Commune était mise à la disposition de Plnstitut national des lettres, des sciences et des arts-
Lorsque la préfecture de la Seine fut organisée, on pensa à doter Paris d'une nouvelle bibliothèque municipale. Le préfet Frochot s'en occupa et la bibliothèque de la Ville de Paris fut reconstituée sur des bases d'abord modestes, dans une simple maison de la rue Saint-Antoine. C'est le comte de Chabrol qui la transféra à l'Hôtel de Ville. Elle s'était enrichie progressivement dans le cours; du siècle et elle comptait soixante mille volumes quand elle brûla jusqu'au dernier livre avec l'Hôtel de Ville, en 1871.
Pour la seconde fois, la bibliothèque de la Ville avait disparu.
On la reconstitua et elle fut rétablie rapidement, grâce à la générosité de son bibliothécaire, M. Jules Cousin, qui apporta «a bibliothèque personnelle, et grâce aux nombreuses acquisitions que fit faire la Ville. Aujourd'hui, plus riche que jamais, elle possède 80,000 volumes, 6o,coo estampes, 23,ooo médailles et une belle collection d'anciens plans.
Mais le conseil municipal trouve ces richesses insuffisantes et, remontant à l'origine de la bibliothèque de la Ville, se croit en droit de posséder davanuge.
C'est M. Lamouroux,. conseiller municipal, qui, en i885| dans un rapport sur la bibliothèque et le musée historique de la Ville de Paris, a signalé qu'à l'époque du Directoire, la bibliothèque dite de la Commune avait été mise arbitrairement et illégalement à la disposition de l'Institut national.
La Ville réclame donc aujourd'hui tous les livres, estampes, plans, etc., qui faisaient partie de la bibliothèque municipale et qui se trouvent dans les bibliothèques de l'État où le décret du Directoire les a placés, au mépris des volontés formelles des donateurs et principalement d'Antoine Moriau.
L'État refusant cette restitution, la Ville va, dit-on, en appeler aux tribunaux.
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en Orient et données par lui à la Ville de Paris, est presque terminé. Il est situé sur la place d'Iéna et est la reproduction exacte d'une maison de Pompéi.
Au premier étage seront les bureaux et la bibliothèque, riche de 14,000 volumes. Elle renferme des manuscrits sur feuilles de palmier et 6,000 ou 7,000 volumes imprimés en chinois et en japonais, qui traitent des religions de l'extrême Orient.
L'inauguration doit en avoir lieu au mois de juin.
Musée Guimet. — Nous empruntons au Courrier de Mrf (i3 avril) les détails suivants :
Le musée Guimet^ destiné à conserver les collections réunies par M. Guimet au cours de ses voyages
La Bibliothèque de la nouvelle École de médecine. — L'ancienne bibliothèque de l'École de médecine, qui faisait face au secrétariat, est destinée à loger le musée Orfila. Le nouveau local soulève, avant l'ouverture, des protestations qui s'accentueront avec l'usage.
C'est, dit le Figaro, une galerie qui mesure quatrevingt-dix mètres de long et qui correspond dans toute son étendue à la colonnade du premier étage, boulevard Saint-Germain. Elle absorbe tous les bruits du quartier, elle emmagasine tous les roulements d'omnibus, avec une continuité affolante. Il eût été plus pratique de l'installer à l'angle du boulevard et de la rue Hautefeuille, dans une salle à peu près carrée, où 'le service des employés eût été commode. Dans l'intérêt de l'effet, on a préféré la construirer sur une étroite langue de terrain comprise entre le grand amphithéâtre et le boulevard, ce qui rend le service et la surveillance également difficiles.
Si le local offre un nombre de places supérieur à l'ancien, il a l'inconvénient d'abaisser le nombre des rayons. Mais ce qui irrite absolument le sens commun, c'est cette extravagante idée d'avoir percé les fenêtres à quatre mètres au-dessus du plancher. La moitié de la bibliothèque se trouve ainsi plongée dans l'ombre, et quand les murs, couverts de livres, auront perdu la blancheur qui réfléchit la lumière, quand le plafond sera terni par la fumée du gaz, on n'y verra goutte à midi. L'opinion du professeur Fournier est formelle sur ce point. Il y a là un vice originel contre lequel il est peu de remèdes.
L'avenir de la Bibliothèque s'annonce comme aussi lamentable que le présent. Et cependant il y avait urgence extrême à corriger les défauts dont on se plaint dans la salle de lecture actuelle, mal éclairée, mal chaufil'ée, mal surveillée, où les armoires vermoulues ne ferment pas, où les tables sont délabrées, où les travailleurs ne trouvent pas toujours place vacante et, découragés par la pauvreté de l'installation, perdent le goût et l'habitude d'y venir compléter leurs recherches.
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Bibliothèque typographique. — Le 18 mars a eu lieu l'ouverture de la Bibliothèque typographique de la rue de Savoie. La bibliothèque est ouverte les mardis et vendredis, de huit heures et demie à dix heures du soir, et le dimanche matin de neuf heures et demie à onze heures et demie. La salle de lecture est ouverte à tous les travailleurs du Livre. Le prêt à domicile
n'est accordé qu'aux membres de divers syndicats fédérés de la corporation du Livre résidant à Paiis.
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Vols à la bibliothèque d'Évreux, — (Jn vol de livres assez considérable a eu lieu récemment à la bibliothèque d'Évreux dans la collection connue sous le nom de collection Maulvault, du nom du donateur. Les volumes ainsi soustraits par un des habitués de la bibliothèque étaient revendus à des libraires de Paris. Plainte a été portée au Parquet, et des recherches ont été immédiatement poursuivies parla police. Vingt-six des volumes dérobés ont été retrouvés à la librairie Morgand, à Paris. Le montant des achats faits par M. Morgand s'élève à 3,420 francs. Un certain nombre d'ouvrages ainsi achetés ont été revendus. Parmi ces œuvres se trouvait la fameuse édition des Contes et Nouvelles, de La Fontaine, dite des Fermiers généraux, en deux volumes petit in-H**, ornée de magnifiques gravures, que le libraire avait payée 5oo francs. Les Idylles de Berquin, en un volume, avaient été payées 900 francs et revendues i ,000 francs. On a retrouvé chez MM. Morgand, Durel, Fontaine et Rouquette : un Lucien, traduction de Perrot d'Ablancourt (1709) ; les Pastorales, de Némésien et de Calpurnius, traduites en français (1744); les Œuvres de Régnier (1746); IcsSatyres nouvelles, dGScnccé[i6g5); le Cabinet satyrique, ou Recueil de vers piquants et gaillards; deux autres éditions des Contes et A^ouvelles, de La Fontaine (1732); VHypnérotomachie, ou Discours du Songe de Polyphile (1546); ce dernier vendu 65 francs. Les autres livres manquants sont,
pour la plupart, des plus licencieux. Trois livres ultra-décolletés, qui sont restés à la bibliothèque d'Evreux, ont été dépouillés de leurs planches, qui représentaient des sujets extrêmement grivois. Dans tous les livres vendus et retrouvés, le timbre de la bibliothèque avait été effacé à l'aide d'une substance chimique qui a laissé sur le papier comme la trace d'un lavage et dont on recherche la composition. Les détournements ayant été comsnis par un officier de la garnison, un capitaine nommé Grandmange, l'autorité militaire a été saisie de Taifaire.
ETRANGER
Angleterre. — Un catalogue de « Circulating Library ». — La propriétaire de ]& General Subscription Circulating Library , à Reading (Angleterre), miss Langley, nous adresse le catalogue des livres de son cabinet de lecture. C'est un fort beau volume in-8% de près de 400 pages, à 52 lignes par page, doré sur tranches, et fort élégamment cartonné. Les ouvrages étrangers, dont les livres français forment la très grande majorité, sont catalogués à la fin du volume, de la page 36i à la page 375.
Italie. — Le Musée Borgia a reçu dernièrement sept manuscrits arméniens qui ont, paraît-il, une grande valeur. Ils comprennent : les Évangiles, les hymnes de l'Eglise arménienne, un calendrier, et les œuvres philosophiques de Proclus.
G£''^wJ@^^î>=^
PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus, — Bibliographie du mois.
— Paris — Province — Étranger —
sx^r
'Mèt^S£>^^^'^^'^^'^'
Avis. — Le secrétaire de la rédaction du Livre prend la liberté de prier M éditeurs et libraires, de lui adresser les informations qu'ils désirent porter à la
MM. les directeurs de revues, , -^ .„. ^^. .^« ..,. qu'Us désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les catalogues, ventes, etc., tant en France qu'à l'étranger.
FRANGE
Le Salon de peinture; les comptes rendus artiS' tiques, — Le Figaro a commencé la publication de son salon annuel, Figaro-Salon, Ayant les mêmes qualités et la môme valeur que les précédents, il est assuré de trouver dans le public le môme succès.
De son côté, ^Illustration consacre au Salon son numéro du 28 avril. Les reproductions, fort nombreuses, sont en général bien venues, et quelques-
unes donnent vraiment, toutes proportions gardées, l'impression de l'original. La critique du Salon est confiée à M. Gabriel Séailles, le jeune professeur de philosophie dont les ouvrages sur l'esthétique ont été si remarqués.
Enfin, last but not least, nous avons reçu le catalogue illustré, publié pour la peinture et la sculpture par la librairie d'art de Ludovic Baschet. Ce catalogue, qui renferme la liste des exposants et peut servir de guide, ne contient pas moins de 289 pages
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de reproductions, dont plusieurs avec deux ou trois sujets difTêrents. L'exécution, pQur être sommaire, n'en est pas moins artistique, et la collection de ces catalogues formera une intéressante histoire en images de l'art coniemporain (i vol. in-8*; 3 fr. bo).
Les Caricaturistes français. — A propos de Pex position de la caricature contemporaine ouverte à rÉcole des beaux-arts, la maison Quantin vient de faire paraître, sous le titre : les Maîtres de la Caricature française au xix" siècle, un curieux album in-4% contenant 120 fac-similés en noir et en couleur, et une notice par Armand Dayot.
Le Dictionnaire de r Ameublement, — Le toqie U i\x Dictionnaire de V Ameublement y de M. H. Havard, vient de paraître à la Maison Quantin. Comme le précèdent, ce volume est illustré de nombreuses gravures dans le texte et contient prés de 70 grandes planches hors texte et en couleur.
La littérature française à Vétranger. — Notre littérature du moyen âge, langue d'oc et langue d*oil, est de plus en plus ardemment étudiée en Europe. Mr. S. L. Lee vient de publier la troisième *ec dernière partie de son édition de Huon of Bordeiix pour la Early English Text Society (Lond., Trûbnerl; le i)' Wendelin Furster donne une édition du Chevalier au Lyon, de Chrestien de Troyes {Der Lôwenritter, Halle, Niemeyer;, et M. W. Bernhard met pour la première fois au jour les œuvres d'un troubadour du xui' siècle, N'at, ou Ato, qui florissait à Mons, près de Toulouse [Die Werke des Trobadors N'at de Mons. Heilbronn, Henninger). Pendant ce temps, on sV muse en France à estropier la Chanson de Roland, sous prétexte d'en faire une « traduction archaïque et rhythmée » (L. Clédat. — Paris, Leroux).
Le Molière Lemerre, — L^édition de Molière, faite par les soins de M. A. Pauly, chez A. Lemerre, et depuis longtemps épuisée, a atteint dans les ventes un prix fort élevé. Pour répondre à un grand nombre de réclamations, la voilà rééditée à 2 fr. 5o. Nous avons déjà rendu compte du tome I'^ Le tome H vient de paraître, et sera également bien accueilli des lettrés.
— Avec Choses vues commence, dans la bibliothèque Charpentier, la publication des œuvres inédites de Victor Hugo. D'un prix modéré et d'un format commode, ce livre est assuré de trouver un très boa accueil auprès du public. C'est le complément indispensable de Tœuvre du grand poète.
caricature en France en cinq volumes. M. Champtleury a réuni dans cet ouvrage les spécimens des plus curieuses fantaisies de l'imagination orientale, dont la verve satirique n'oflre pas de moins intéressants sujets d'études à l'historien que les compositions du même genre de Tart européen.
— Notre rédacteur en chef Octave Uzanne publie, à la Maison Quantin, un-ouvrage d'érudition et de fantaisie qui sera vite recherché par le public lettré. Titre : les Zig^çags d^un curieux, « causeries sur l'art du Livre et la littérature d'art ». — Ce petit ouvrage in-18, de 3oo pages, orné d'un frontispice à Teau*forte et imprimé sur vergé à 1,000 exemplaires, forme en quelque sorte le tome II de Nos Amis les livres, parus en 1886.
Le nouveau roman d'Emile Zola. — Emile Zola a commencé la publication de son nouveau roman, le Rêve, illustré par Jeannior, dans la Revue illustrée. C'est une histoire d'une absolue chasteté; elle peut être mise entre les mains de toutes les femmes et même des jeunes filles. C'est le roman d'une enfant pauvre, passionnée et pure, dont les souhaits se réalisent au travers des souffrances poignantes de son cœur.
Un roman ethnologique. — Nous tenons à signaler d'une façon particulière un beau volume, joliment illustré, que Carla-Maria vient de faire paraître chez Picard etJCaan, sous. le titre : Une Idylle au Cachemire. L'auteur, dont le pseudonyme cache, en même temps qu'un homme du monde accompli, un ardent voyageur, un professeur habile et un savant éminent, a su faire entrer le sentiment si vif qu'il a de l'Orient* dans un récit simple et frais qui peut charmer tous les âges en les instruisant.
— La Librairie des bibliophiles (7, rue de Lille), qui a inauguré dernièrement par le Paysan, de M. Jean Sigaux, Mademoiselle Abeille, de Ferdinand Fabre, et Une Dot, de Legouvé, sa Petite Bibliothèque française, publie aujourd'hui le quatrième fascicule à 5o centimes de cette charmante collection. C'est Dans VArgonne, un émouvant et patriotique récit que M. Jules de Glouvet a écrit spécialement pour cette collection, et qui forme un élégant petit volume in-i8, imprimé en caractères eizéviriens par Jouaust et Sigaux.
— M. G. Rothan, ancien ministre plénipotentiaire, publie, dans la série des « Souvenirs diplomatiques », la Prusse et son roi pendant la guerre de Crimée,
— Notre collaborateur et ami ChampHeury vient de publier chez Deniu le Musée secret de la caricature, qui forme le complément de son histoire de la
— M. Armand Gasté, l'éminent professeur à la Faculté des lettres de Caen, vient de publier une deuxième édition, revue et corrigée, de son étude historique, critique et philologique sur les serments de
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Strasbourg (Paris, V« Eugène Belin et fils). C'est une monographie complète, et où ne manquent pas les aperçus originaux, d'un sujet d'importance capitale pour rhistoire de notre langue. Le même écrivain insère, dans le Bulletin de la Société des beauxarts de Caen (7* vol., 4* cahier), un mémoire d'un intérêt archéologique considérable sur un chapiteau très curieux de l'église Saint-Pierre de Caen. Ce mémoire, très moderne d'esprit et très érudit à la fois, est illustré de trois belles planches phototypiques. — La décentralisation intellectuelle, qu'on réclame de tant de côtés, sera faite quand ceux qui la réclament produiront beaucoup de travaux de cette valeur.
Documents sur Douai et les communies environnantes. — Un catalogue de plans anciens et nouveaux, de vues de villes, châteaux, sièges et batailles, vient de nous parvenir. C'est un collectionneur du Nord, M. Lucien Crépin, de Douai,' qui a publié cet intéressant travail, qu'il adresse gratuitement contre toute demande aliVanchie, et qui contient la nomenclature d'un choix sérieux de gravures et de dessins.
Paris qui passe, — Les chroniqueurs du Parti national, MM. Paul Bclon et Georges Price, donnent en volume les articles publics par eux au jour le jo\ir dans ce journal sous le titre de Paris qui passe (Albert Savine, i vol. in-i8; 3 fr. 5o). L'auteur delà Vie à Paris, M. Jules Ctareiie, attache à cette revue littéraire, artistique et mondaine de Tannée 1887 ^"^ préface qui est pour le volume une recommandation en même temps qu'un attrait de plus.
La Grande Encyclopédie. — Le cinquième volume de la Grande Encyclopédie (Ladmirault et C'% 6i> rue de Rennes) vient de paraître. 11 contient la suite de la lettre B.
Nous signalerons particulièrement aux historiens les curieuses biographies des Baudoin, rois de Jérusalem, l'article Bavière, les Banquets civiques et les indiscrétions sur les Banquets maçonniques. Les savants et les amateurs de science seront satisfaits des remarquables articles publiés sur la Balance et sur le Baromètre. Les questions maritimes et militaires. Bataille, Bataillon, Batterie, Bateaux à vapeur, sont traitées à fond et frapperont l'armée autant que le public. Les économistes et les jurisconsultes trouveront dans ce volume des détails complets sur les mots Banque, Banqueroute, etc. Enfin tout le monde lira avec fruit les études publiées sur les mots Bain, Baleine, Ballon, avec intérêt les articles Ballade, Basoche, avec curiosité les biographies de Balzac, d'Aug. Barbier, de Barthélémy Saint-Hilaire, celles de M™* du Barry et de M"« Baretta.
De nouveaux progrés ont été réalisés : l'illustration plus soignée prend une véritable valeur artistique. Ce nouveau volume contient plus de 5oo figures de
tout genre et des cartes en couleur hors texte parfaitement exécutées.
Larousse for ever! — Viennent de paraître : le quinzième et le seizième fascicule du deuxième supplément au Grand Dictionnaire universel du xix9 siècle, de Pierre Larousse.
Ces fascicules contiennent des articles d'un grand intérêt. Les amateurs y liront Un compte rendu (avec musique) de Boccace, le charmant opéra-comique de Suppé; — un article général sur la Biologie; — une biographie très détaillée du prince de Bismarck ; — un exposé sur la conquête de la Birmanie parles Anglais; — un tableau politique et littéraire de la Bohême contemporaine ; — Bière (fabrication de la); — Birmingham; ^ Blancs d'Espagne et Blancs d'Eu; — Blasphèmes (de Jean Riche^ pin); — Blé ; — Boissons.
Le mot Bonaparte a fourni la matière d'importants articles, parmi lesquels nous relevons, les biographies des princes Jérôme, Victor et Louis, l'analyse des ouvrages du colonel lung sur Bonaparte et son temps et sur Lucien Bonaparte, etc. Deux colonnes sont consacrées aux magasins du Bon Marché. Parmi les articles humoristiques, nous citerons les curieux détails sur les Bonnetcurs et les Bookmakers. La Bosnie est l'objet d'une étude historique intéres^ sanie, et les progrès de la Botanique sont exposés avec une saisissante clarté. Citons enfin la biographie anecdotique du général Boulanger. — Prix du fasci-' cule : I fr. 10. Librairie V® P. Larousse, 19, rue Montparnasse.
Un nouvel index. — La Revue des questions historiques a publié la table générale et détaillée de ses vingt premiers volumes. Celle des vingt volumes suivants .va être mise sous presse. — Voilà de la besogne utile !
Nouveaux périodiques et journaux quotidiens. — Sous le titre de : Bulletin des travaux de l'Université de Lyon, les professeurs des différentes facultés de Lyon ont fondé une revue trimestrielle résumant, au fur et à mesure, leur œuvre et celle de leurs élèves, depuis la Faculté de médecine jusqu'à la Faculté de droit, en passant par la Faculté des lettres et la Faculté des sciences. C'est, en d'autres termes, une sorte d'encyclopédie au jour le jour de la science et de là littérature lyonnaises.
La publication d'un bulletin de ce genre excitera l'émulation des sa^yants et des lettrés de la région, assurés désormais que leurs efforts ne seront point perdus et que le fiambeau allumé par leur travail ne demeurera point enseveli sous le boisseau. Elle aura cet autre avantage de synthétiser les différentes branches de l'activité intellectuelle, dont les produits, épars aujourd'hui çà et là dans les revues techniques, ne sont guère connus que des spécialistes, au grand détriment de la culture générale.
Le premier fascicule de ce Bulletin, publié par
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réditeur Storck, est du meilleur augure pour les succès futurs.
L'Université de Lyon avait déjà Tune des publications scientifiques les plus intéressantes qui soient au monde : les Archives de l'anthropologie criminelley fondées et dirigées par Téminent D' Lassagne. Si le Bulletin des travaux de V Université tient ses promesses, il ne dérogera point à cet honorable précédent.
— L'Instruction, journal hebdomadaire illustré, sous la direction de M. Maurice Wahl, professeur au lycée Lakanal, a récemment commencé sa publication. Chaque numéro contient un cours d'histoire, un cours de géographie, un cours de grammaire historique, un cours de littérature française, un cours de mathématiques, un cours de comptabilité, un cours de physique, un cours d'allemand, un cours d'anglais, des variétés sur la littérature étrangère, sur les actualités, etc., etc., et donne autant de matière qu'un volume classique ordinaire. — Toute celte science ne coûtera que 5o centimes par semaine. C'est vraiment le fourneau philanthropique des intelligences.
— Ulilustré moderne : tel est le titre du nouveau journal à images qui vient de paraître ; directeur : Gustave Goetschy.
Vlllustré moderne a ceci de nouveau qu'en dehors de ses trois pages de dessins et de son texte, il publie, dans chacun de ses numéros, seize pages d'un roman inédit illustré, dont la livraison se détache pour former volume, grâce à un sy.stème de pointillé combiné très ingénieusement.
Le roman d'ouverture s'appelle Rose de mai; il est signé Armand Silvestre.
— Le dimanche 8 avril a paru le premier numéro du Parti ouvrier, journal politique quotidien ^ ^ centimes, né d^une scission dans la rédaction du ^fi au peuple.
ETRANGER
-^eniagne. — A paru récemment à Berlin, chez
*"/ Hcnnig, Der Deutsche Reichstag, Seine Ge-
^^^^chte^ Organisation, Rechte und Pflichten, par Cle-
^^ F'reyer, qui est comme^un manuel — officiel —
droits et surtout des devoirs du Parlement alle- ^*nd.
^Ue
Signalons à ceux de nos lecteurs qui ont quel-
:^**^ Eoût pour le roman allemand une heureuse
'^^^^lion de la Deutsche Verlags-Anstalt de Siutt-
^ ^ * cette maison vient de créer une édition de luxe
^^ Deutsche Roman-Bibliothek qui, sous cette
Uvçjlg forme, donne tous les quinze jours une
livraison. Le mode de publication p&rmet de détacher les différentes parties d'un même ouvrage pour les réunir en volumes ne gardant aucune trace qu'un titre courant de la forme primitive de mise en vente; on obtient ainsi de très beaux volumes de bibliothèque au prix moyen de jS centimes, ce qui est d'un bon marché extraordinaire, — les volumes ayant de 25o à 35o pages et l'exécution typographique étant très belle. (A Paris, chez les éditeurs Peelman et G'% 189, boulevard Saint-GTîrmain.)
— Pour les amateurs de roman aussi :
Spielhagen vient de faire paraître un nouveau volume, Noblesse oblige, qui en est déjà à sa quatrième édition (chez Stackmann, à Leipzig).
Dans le flot montant des romans, citons encore :
Der Zug nack dem West et Arme MaeJthen ! de Paul Lindau, études de mœurs berlinoises fort discutées, mais d'une valeur littéraire incontestable ; Basilla, récit fort attachant de E. de Wolzogen ; Sommerfrischen, cinq agréables nouvelles de H. Villinger ;'Wo//fe/i und Sunnschein, un réjouissant recueil de récits villageois de L. Anzengruber, un maît?e du genre. Tous ces volumes ont paru chez l'éditeur W. Spemann, de Stuttgart.
Gluck und Geld, de G. Rcuter, dont les paysages empruntés à l'Egypte moderne ont quelque chose de saisissant. (W. Friedrich, éditeur à Leipzig)
Ziel und Ende, de KaplV-Essenther, une Viennoise dont le talent s'affirme nettement avec un singulier mélange de fantaisie, d'observation et de causticité. (Verlags-Magazin, à Zurich.)
Schriftsteller-Roman, de Berthe de Suttner, étude fort curieuse de la situation actuelle de l'homme de lettres dans la société allemande. (Dresde, Pierson, éditeur.) M"*" de Suttner est regardée avec raison comme un des plus remarquables écrivains de l'Autriche moderne. Comme tous les précédents, ce volume est en vente chez les éditeurs Peelman et Cic, 189, boulevard Saint-Germain.
ion de 160 à 200 pftges, format petit in-8°, sur *Pi^r vergé ' teinté, à 40 pf., soit 5o centimes, la
— Ferdinand Gross, le feuilletoniste viennois,
vient de publier chez Wilhelm Fiiedrich, à Leipzig,
sur Werther en France^ une étude fort spirituelle et
fort amusante.
— Breitkopf et Haertel, les éditeurs bien connus de Leipzig, mettent en vente (à Paris, chez Peelman et Cie, 189, boulevard Saint-Germain), en deux luxueux volumes,/^ Correspondance entre F. Lis:{t et Richard Wagner, de 1841 à 1861. C'est là une publication d'un intérêt vraiment puissant, dans laquelle on retrouve tout entiers deux hommes qui sont deux glorieuses figures de notre siècle : Liszt, aimable, bon, complaisant, dévoué, plein d'admiration pour
son àmi et d'oubli pour lui-même; Richard Wagner, inégal, morose, rarement confiant en la fortune, souvent désespéré. Le second volume contient^ en annexe, le texte original de quelques lettres écrites en français par Lkzt; nous tenons d'ailleurs de source certaine que la même maison prépare, pour paraître l'hiver prochain, une édition française de cette Correspondance.
L. Ramann publie chez les mêmes éditeurs la suite de son travail très reinarquable et très consciencieux sur Lis^tf Vhomme et Vartiste : cette première partie du deuxième et dernier volume va de 1841 à i85o. La seconde partie est en préparation.
— Une revue consacrée aux arts du dessin (la gravure et ses dérivés), envisagés au point de vue vul-. garisateur, vient de se créer à Vienne, sous le titre de Chronik fUr vervieîfaltigende Kunst, Elle paraît tous les ckux mois, en livraisons de douze pages in-folio, avec gravures et suppléments, et coûte par an 4 marks, soii 5 francs.
— A Stuttgart (Emil Hanselmann), on annonce un nouveau périodique illustré, sous le titre de Fur Yung und Alt, Ein Buch fur das deutsche Hans (Pour les jeunes et les vieux. Livre du foyer allemand). 11 forme chaque année un volume de dix-huit livraisons.
— On annonce, chez S. Fischer, de Berlin, une nouvelle feuille satirique, intitulée Deutsche Wespen, les Guêpes allemandes, Alphonse Karr et Aristophane n'ont qu'à se bien tenir.
Une revue hispano-allemande, — M. J. Lopez Lapuya vient de fonder une revue littéraire, politique et commerciale, qui se publie en espagnol et en allemand. Elle a pour titre die Spanisch- Deutsche Revue.
Angleterre. — W. Allen et O^ font paraître un volume sur la Palestine [Palestine lllustrated), par sir Richard TemjMe, avec trente-deux chromolithographiesd'après les dessins de l'auteur, et trois cartes.
— On publie une nouvelle édition des poèmes de, Mr. Browning. Le premier volume, contenant Pauline &\. SordellOy vient de paraître. L'édition sera complète en seize volumes.
— MM. Cassell et C" publient une Vie de Guillaume /•', par Mr. Archibald Forbes.
~ lU annoncent aussi un nouveau roman intitulé : Quatre- Vingt-Neuf (Eighty-Nine).
— Chapman et Hall ont mis en vente récemment
le nouveau volume de l'histoire du théâtre français entreprise par Mr. Frederick Hawkins. Il a pour titre : the French Stage in the Eighteenth Century.
— Les mômes éditeurs donnent un volume d'essais par Mr. W. L. Courtney, intitulé : Studies, New and Old.
— Chatto et Windus annoncent, pour ce mois-ci, The Devil's Die {le Dé du Diable), roman en trois volumes, par Mr. Grant Allen.
— Kegan Paul, Trench et C'« publient la relation d'un voyage récent de Mr. J.-J. Aubertin à travers les Etats-Unis, les îles Hawaî, le Canada, la Colombie, Cuba et les îles Bahama. Le titre est caractéristique : A Fight with Distances {Lutte contre les distances).
— On annonce en Amérique et en Angleterre un nouvel ouvrage de Max O'Rell : Impressions of Ame* rica and the Americans,
— L'éditeur Murray annonce l'ouvrage en deux volumes de Mr. Sydney Buxton, intitulé : Finance and Polit ics,
— J. C. Nimmo vient de donner une édition à bon marché du Benveriuto Cellini de Mr. Symond, qui était déjà épuisé et rare.
— L'éditeur Nuit annonce, outre Poems, par Mr. Henley, un nouveau livre de Mr. Oscar Wilde : Five Fairy Taies {Cinq contes de fées), illustré par Mr. Walter Crâne et par Mr. Jacomb Hood; et les études de Mr. Albert Nutt sur le Saint-Graal (Studies in the Legend of the Grail), Ce dernier volume f»it partie des publications de la Folk-Lore Society.
AftF
— Mr. William Sharp fait paraître un petic volume de vers sous ce titre : Romantic Ballads and Poems of Phantasy,
— Chez Elliot Stock : Naturels Fairyland, ou excursions par les bois, les prés, les rivières et le rivage, par H. W. S. Worsley-Benison, naturaliste fort distingué.
— Mr. Alfred PoUard, du British Muséum, fait paraître, chez Péditcur David Stot.t une édition d^Astrophel and Stella, par sir Philip Sidney.
— La maison Marcus Ward et C", de Londres, publie en édition de grand luxe, les scènes dramatiques grecques de Mr. Warr, sous le titre de Echoes of
I Hellas, avec quatre-vingt-d^ux dessins en rouge et en noir de Mr. Walter Crâne.
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— Ward et Downey annoncent : Idie Taies, par Mrs. Riddell, et Miracle Gold, rontan en trois volumes, par Mr. Richard Dowling.
— On annonce chez Whittaker et C** de Londres, une nouvelle et moins chère édition du Dictionary of Argot and Slang, de notre compatriote A. Barrère.
— Les éditeurs Frederick, W. Wilson et Frère, de Glasgow, publient une tragédie de Mr. John Davidson, intitulée : Smith, Mr. Davidson a déjà écrit un drame bien accueilli par la critique anglaise : Bruce.
Amérique du Sud. — Nous avons reçu le premier numéro des Annales de l museo Michoacano, imprimé àMorelia. La vie littéraire s^affirme de plus en plus dans l'Amérique espagnole.
Belgique. — La librairie E. Deman, de* Bruxelles, annonce la Tentation de saint Antoine, album lithographique de dix planches in-folio, dessins de M. Odilon Redon. Prix de souscription : 40 francs. Depuis le i5 avril, les exemplaires restant sont portés i5o francs. Le tirage est à soixante exemplaires seulement (pierres barrées). Cette œuvre continue la série des albums, la plupart dès à présent introuvables. Dans le rêve; Hommage à Goya; la Nuit, etc.
— L'Anthologie des prosateurs belges a récemment paru à Bruxelles. Le volume est un bel in-S'' de près decinq cents pages, imprimé avec soin par la maison \* Monnom. Les morceaux vont de lygS à 1887, ^^ appartiennent à cinquante-cinq écrivains. Chaque auteur est caractérisé en une courte étude.
Étais-Unis. — D. Appletoir et C'*, de New-York, annoncent un volume de Julian Hawthorne, intitulé : David Poindexter's Disappearance et autres récits, ainsi qu'un roman de Howard Seely, A Nymph ofthe WesU Le premier' paraît aussi en Angleterre, chez MM. Ward et Donwey.
— Shakespeare et Ignatius Donnelly, — Le grand ouvrage sur le cryptogramme (n'imprimez pas cryptogamme, s. V. p.), découvert par M. Donnelly dans les œuvres que Ton connaît comme étant de Shakesptare et qu'il attribue à Bacon, aura paru (i^' mai) AU moment où nous mettons sous presse. Mais la cause est entendue d'avance.
— Les éditeurs américains Funk et Wagnalis mettent en Vente un volume de morale humoristique dirigée contre la danse, les théâtres, Me jeu et autres damnablesetvainementdam^iés plaisirs. Il est intitulé : Miir A^of, par J.-H. Vincent, chancelier de l'Uni- ^'«rsitc de Chantauqua, et un livre d'éducation pra-
tique et familière adressé ayx jeunes filles, A Bundle ofLetters to Busy Girls, par Grâce H. Dodge.
— Paul et Virginie vient d'être retraduit en anglais par Clara Bell, écrivain des États-Unis, et publié chez Gottsberger.
— La maison D. Lothrop et C* a mis en vente : My Wonder Story, par Anne K. Benedict; Margaret Régis and someother Girls, par Annie H. Ryder; An Océan Tramp (Un vagabond de l'Océan), par Philip H. Haywood.
— Porter et Coates, de Philadelphie, ont publié, vers le milieu d'avril, le quatrième volume d&VHistoire de la guerre civile en Amérique, par le comte de Paris.
— Roberts et Frères puTlier\t une traduction de V Histoire du peuple d!" Israël de M. Renan.
— Ch. Scribner et Fils annoncent the Early Days of Mormonism, par J. H. Kennedy.
— Le Shakespeare Society de New- York a publié récemment le premier volume d'une nouvelle édition du grand poète dramatique anglais; elle s'appellera le Bankside Shakespeare, Chaque pièce sera imprimée à part à la Riverside Press (Houghton, Mifflin et C'*), à cinq cents exemplaires numérotés.
— Ticknor et C'«, de Boston, publient : Agatha Page : A Parable, par Isaac Henderson; Isidra, roman mexicain, par Willis Steell.
— R. Worthington et C'* annoncent un piquant livre de voyage par Louise T. Sheldon : Yankee Girls in Zulu Land, avec illustrations.
— La ville des Mormons, Sali Lake City, nous envoie le premier numéro (mars) d'une revue illustrée dont tous les collaborateurs appartiennent à rUtah. Elle a^our titre The Western Galaxy. Galaxy signifie la ^rtV/an/e réunion, l'essaim de beautés.
Hollande. — Nous avons reçu la première livraison de Internationales Archiv fiïr Ethnographie^ revue publiée à Leyde, chez P. W. M. Trap (Paris, Ernest Leroux), par les soins de M. J. D. E. Schmeltz, conservateur du musée ethnographique de Leydf. Elle a pour rédacteurs réguliers MM. Krist. Bahnson, de Copenhague; Guido, Cora, de Turin; G. J. Dozy, de Noordwijk; E. Pétri, de Saint-Pétersbourg, et L. Serrurier, de Leyde, sans compter toute une phalange de collaborateurs dont les noms ont une célébrité scientifique européenne. Cette belle publication vise avant tout « à la description des docu-
ments jusqu^icî inexplorés », et doit « servir de traitd^union entre tous les musées et tous ceux qui s^intéressènt à la science anthropologique ». Outre les figures semées abondamment dans le texte, elle donne des planches en couleur d'une exécution vraiment remarquable. Rien n'est, du reste, négligé matériellement pour en faire une publication de luxe, irréprochable au point de vue typographique.
Italie. — Vient de paraître une Bibliografia numismaiica delleZecche Italiane (moyen âge et temps modernes), par Francesco et Ercole Gnecchi.
— Les successeurs de Le Monnier, à Florence, poursuivent la publication des œuvres inédites de Carlo Cattaneo, recueillies par Agostino Bertani. Le cinquième volume contient les écrits sur l'économie f)olitique. •.
— Sous le titre de : le Due mogli di Napoleone /, Péditeur Zanichelli, de Bologne, a publié une importante élude historique et psychologique sur Joséphine Beauharnais et sur Marie-Louise, par Ernesto Masi.
— Nous avons reçu le premier numéro d'une nouvelle revue publiée à Florence sous la direction du D** Guidd Biagi, bibliothécaire de la Marucelliana,
et intitulée Rivista délie Biblioteche. Nous y remarquons, entre autres articles d'intérêt, le Prêt des manuscrits, par le professeur N. Anzianî ; les Examens des bibliothécaires par le directeur de la Revue; Documents inédits pour Vhistoire de la bibliothèque lauren!(ienne, par B. Podestà.
— Il nous arrive de Milan le premier fascicule de Revisla italiana di Numismatica, sous la direction du D' Solone Ambrosoli, conservateur du cabinet des médailles de Brera. C'est une revue trimestrielle qui coûte 20 francs en Italie et 22 francs dans les pays de l'Union postale. Elle formera chaque année un volume de cinq CQnts pages environ, avec planches de médailles.
Japon. — Le premier exemplaire de la traduction japonaise de la Bible vient de paraître à Tokio. Cette traduction présentait de nombreuses difficultés : beaucoup d'animaux, d'oiseaux, d'insectes, d'arbres dont parlent les Livres saints n'existent pas au Japon, et il a fallu trouver des équivalents, ce qui n'a pas toujours été facile.
Les frais de traduction et d'impression ont été supportés, pour l'Ancien Testament, par la Société biblique d'Ecosse, et pour le Nouveau Testament, par la Société biblique américaine, dont un des membres, le docteur Hepburn, a surveillé et dirigé les travaux des traducteurs.
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en France et à l'Etranger A
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— M. Alphonse Daudet a remis, le mois dernier, à son éditeur, M. Lemerre, le manuscrit complet de son nouveau roman : V Immortel,
— M. Désiré Nisard, qui vient de mourir, avait, depuis quelque temps déjà, remis à son éditeur des Mémoires qui ne devaient paraître qu'après sa mort.
Sans nul doute, celui-ci publiera prochaine-ment cette œuvre posthume, qui ne* peut manquer d'exciter la plus vive curiosité.
— M. S. Dosson travaille à une histoire de la littérature latine, qui paraîtra probablement chez Hachette et C'«.
— On annonce pour décembre le tome III de la Bibliographie des œuvres de Voltaire ^ par M. Georges Bengesco. Le quatrième et dernier volume, qui sera
consacré aux Œuvres complètes, aux Œuvres choisies, aux principaux Extraits et aux ouvrages apocryphes, paraîtra en 1890.
— Empressons-nous de signaler un plat de haute saveur aux afhateurs friands de morceaux littéraires pimentés d'une forte originalité.
Lequel de nos lecteurs ne connaît de nom Jean- Paul, le fameux, le paradoxal Jean-Paul ? Aucun sans doute'. Lesquels en revanche l'ont lu? Très peu sans doute, et Tune des meilleures raisons, c'est que de cet auteur allemand presque rien n'a été traduit en France. Notre collaborateur, Louis de Hesscni, a donc eu une excellente idée en préparant une version française d'un curieux petit travail dans lequel Jean- Paul s'est abandonné à son extraordinaire verve et à son amour du paradoxe. Titre : De la bêtise. Le volume, qui sera orné d'un joli portrait à l'eau-forte signé Le Nain, et tiré à 525 exemplaires seulement, e&t l'objet de tous les soins de jeunes éditeurs, MM. Peelman et C'*, 189, boulevard Saint-Germain,
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qui veulent faire un petit bijou de ce livre, leur début.
Nous y retiendrons, du reste, au moment voulu.
— M. Arsène Houssaye vient de terminer un drame en trois actes, intitulé Diane. Il a Pintention de le présenter au théâtre de TOdéon.
— Ltf Société des bibliophiles bretons et de Vhistoire de Bretagne, dont le siège est à Nantes, a sous presse le tome I*' des Œuvres nouvelles de Des Forges Maillard, et les derniers fascicules des Chroniques de Bretagne d'Alain Bouchart. Elle a voté, dans sa séance du 4 avril, la publication d'une édition nouvelle de la Vie des saints de Bretagne, par le Père Albert le Grand, édition qui sera illustrée par MM. Charles Toché, Busnel et d'aUtres artistes bretons.
— La Revue contemporaine, que dirigeait sous PEmpire M. Alphonse de Galonné, va reparaître prochainement, sous la forme hebdomadaire, avec la collaboration de MM. le marquis d^ Barbentane, Barbey d'Aurevilly, Boucher d'Argis, Bouquet de la Grye, le marquis de Ghervillc,. Edouard Hervé, Georges Lafenestre, Leconte de Lisle, de Pari eu, Paul Perret, etc.
— On annonce l'apparition très prochaine de la Revue d^histoire contemporaine, fondée avec le concours de plusieurs écrivains en renom et des capitaux suffisants pour lui assurer une longue existence.
Cette publication, dont le titre est un programme, s'occupera d'une manière spéciale des questions historiques se rapportant aux vingt dernières années.
^6 plus, cette Revue poursuivra le développement de la part attribuée à l'histoire contemporaine dans 1m programmes d'enseignement.
ÉTRANGER
^^©xiaagne. — A l'occasion du centenaire du poète patriote Rûckert, né le 16 mai 17^8, sa famille va PiJblier Us Lebenserinnerungen (Réminiscences), qu'il
' '*'ssés et qui sont restés inédits.
*^ ^n annonce comme devant paraître prochaine- '"^^% chez l'éditeur Otto Janke, de Berlin (Peelman
^**» 189, boulevard Saint-Germain, à Paris), un oûvragç qui fg^a certainement sensation : ce sont des "*^^^s sur l'empereur Guillaume recueillies par Louis Schneider, son lecteur; elles vont de 1849 à 1873 et o^t été revues, rectifiées par le monarque lui-même, ^^^ avant sa mort, en a autorisé la publication; elles
^'^^eront trois volumes.
" I3ne Revue de l'art chrétien, richement illustrée,
verra incessamment le jour à Dusseldorf; elle sera ^ mensuelle et dirigée par M. Schpûtzen, du chapitre de Cologne. L'assemblée générale des catholiques d'Allemagne a pris elle-même Tiniiiaiive de cette publication, qui se trouvera à Paris chez Peelman et C'% cités plus haut,
Angleterre. — Le traducteur anglais des Mille et une Nuits, sir Richard Burton, vient de terminer le sixième et dernier volume des Nuits supplémentaires (Supplemental Ni ghts). l\ tr^vaiUe imimcnant à une sorte d'historique, de biographie, si l'on peut dire, de l'œuvre à laquelle il a consacré tant d'années, et qui doit faire tressaillir en leur tombe les os de feu Galland.
— Chapman et Hall ont sous presse la Biographie de W.-E. Fôrster, par Mr. Wemyss Reid. Elle formera deux volumes ornés de portraits et d'autres illustrations.
— La Clarendon Press, Oxford, annonce comme devant prochainement paraître : the Morphology of Knowledge, par B. Bosanquet, 2 vol.; An Essay on the History of the Process by which the Aristoteiian Writings arrived at their Présent Form, par feu R\~ c\\B.rd Shuxc; History 0/ the Rébellion, de Clarendon, éditée par le Rév. W. D. Macray, 6 vol.; the Minor Poems, de Chaucer, édités par le prof. Skeat, etc., etc.
— Mr. Sidney W. Clarke, secrétaire du Club littéraire de Hull, met sous presse un volume consacré au théâtre, sous le titre : Chronicles 0/ the Stage.
— Le prochain ouvrage de Mr. Percy Fitzgerald aura pour titre : The Chronicles of Bow Street Police Court, 2 vol., avec de nombreuses illustrations.
— La maison Macmillian va publier en un volume les œuvres posthumes en prose d'Arthur Hugh Clougb, avec un choix de ses lettres et une biographie, par sa veuve.
— On annonce pour paraître incessamment : Our English Shores {Nos cotes anglaises), pAV Mr.William Miller, avec de nombreuses reproductions de dessins à la plume par l'auteur, chez Oliphant, Anderson et Ferrier.
— Une nouvelle édition de Renaissance Studies, par Mr. Pater, que prépare la maison Macmillian, contiendra un chapitre nouveau sur l'école de Giorgione; la conclusion, qui avait été retranchée de la seconde édition, sera rétablie dans celle-ci.
— Mr. John E. Price prépare un ouvrage sur les vestiges romains de Londres, où il reconstituera la physionomie exacte de la vieille colonie romaine. Ce travail paraîtra d'abord dans VArchœolojgical Review,
— Mr. E.-J. Rapson, de Saint-John's Collège, Cambridgei prépare la traduction du Daçakumaracaritam, de Dandir, qui sera publié par MM. Trûbner dans leur Oriental séries.
— Elliot Stock promet un volume sur les légendes et traditions du YT)rkshire, par le rév. Thomas Parkinson.
— Il met, en outre, en souscription un livre qui • ne peut manquer d'intéresser les amateurs de légendes, traditions et folk-hre en général. 11 a pour titre The Counting-out Rhymes of Children, their antiquity, origin and wide distribution. L'auteur, Mr. Henry Carrington Bolion, y a rassemblé huit cent soixante-treize exemples, en dix-neuf langages différents, de ces chants enfantins où les nombres jouent un rôle prépondérant, comme dans celui-ci, qui nous a amusés et amuse encore nos enfants de ses rimes léonines et naïves :
Un, dcux,troi8, j'irai dans les bois, Quatre, cinq, six, cueillir des cerises, Sept, huii, neuf, «dans un panier neuf; Dix, onze, douze, elles seront toutes rouges !
S'il ne figure pas dans les vingt et un exemples français recueillis par Mr. Bolton, voilà une addition toute trouvée à Pédiiion prochaine.
.«Jo
— La maison Swan Sonnenschein promet à brève échéance The History of South Africa^ i486'i6gi , par G. M. Theal ; Ireland in* q8y d'après les manuscrits du D*" R. Madden, par J.-B. Daly; Sierra Leone, ou le Tombeau du Blanc^ par G. A. Lethbridge Banbury; Samoa, ou le Dernier Blanc sur la grève, par W.-B. Churchward ; Life in the Cut, par Amos Reade; the Russian Peasantry, par Stepniak, une traduction de la Science des Religions d'Kmile Burnouf, par J. Liebe, etc., etc.
— Mr. Aaron Watson vient de mettre la dernière main à un roman intitulé Through Lust of Gold, quelque chose comme la Soif de l'or.
— Les illustrés du xviii« siècle vont paraître, en reproductions pour les gravures et en traductions pour le texte, chez les éditeurs Wizetelly et G**. Le premier volume de la collection co'ntiendra les Baisers et le Mois de mai de Dorât. Nous souhaitons succès à l'aventure. On l'a tentée en France sans avoir lieu de s'en féliciter, croyons-nous. Il y a peut-être plus de chances pour qu'en Angleterre les socalled amateurs souscrivent à ces reproductions. Les vrais bibliophiles, là comme ailleurs, n'en seront que plus ardents à rechercher les éditions originales.
Belgique. — On annonce pour ce mois-ci un nouveau roman de M. Georges Eckhoud, la Nouvelle Carthage, chez Kistemaekers. Le même écrivain prépare, en outre, Schrabadans, roman où il étudie lej mœurs pénitentiaires, les Jf^rères Mitsu, nouvelle
consacrée à la population des pécheurs d'Ostende, une traduction de la Duchesse de Malfi de Webster, avec une étude sur les contemporains de Shakespeare, qui doit paraître à Paris, chez Jouaust. Enfin il travaille, avec M. Albert Giraud, le poète auteur de Hors du siècle, à un drame national intitulé Kees Dorik, dont l'éditeur Deman donnera une édition de luxe, à tirage restreint.
Etats-Unis. — On annonce les mémoires de miss Alcott, la femme écrivain qui vient de mourir, où elle raconte sa jeunesse et où se pressent des souvenirs pleins d'intérêt sur les Hauwthorne, les Emerson et les Channing.
— Mr. James Wood Davidson va faire paraître chez John B. Aldçn, de New-York, the Poetry of the Future (la Poésie de Vavenir). Celui qui nous en donnerait une dans le présent serait le bienvenu.
— Un bibliographe anîéricain, Mr. Booker, rédacteur du Library Journal, va publier une liste des bibliothèques particulières existant aux États-Unis et possédant plus de mille volumes. Pour TÉtat de Massachusetts seul, il en compte au delà de cent.
— T. Y. CrowelPet G'" publieront prochainement une Vie du général La Fayette à la portée des enfants, par Mrs. Lydia Hoyt Farmer, qui a eu à sa disposition, paraît-il, certains documents inédits.
— Houghton, Mirtlin ci G'* publieront prochainement un roman de Mrs. Margaret Deland, connue par un recueil de jolis vers.
— Lee et Shephard annoncent plusieurs livres sur l'Orient : See the Land her Easter Keeping, par Charles Kingsley; Arise,my Soûl, Arijtf, — l'équi valent anglais âiQ'Sursum corda! — par Sarah Flower Adams; the Message of the Bluebird^ par Irène E. Jérôme, et un recueil de passages tirés des poètes orientaux sous le litre de Gladness of Easter. Tous ces volumes seront illustrés.
— La littérature du ventre aux États-Unis. — Le Publisher's Weekly de New-York (17 mars) nous . informe qu'un écrivain déjà connu par ses ouvrages culinaires et gastronomiques prépare, depuis plusieurs années, un dictionnaire historique et anecdotique des idiotismes, locutions et mots français et anglais appartenant à l'art culinaire. Il ne le publiera qu'autant que les demandes qui lui parviendront seront en nombre suffisant pour garantir le succès,
Inde. — Un savant hindou, le pandit Hrishi Kesh Shatri de Woking, prépare une traduction en sanscrit du Hamlet de Shakespeare et du Rasselas de Johnson.
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^»* document sur la famille de Molière. — Il y a quelque temps, on a découvert à Fontainebleau, dans l'étude de W Gauliry, un acte portant la signature de Jean Poquelin, père de Molière. Il s*agit d'un marché de fournitures conclu à Fontainebleau avec le roi de France par Jean Poquelin :
« L'acte a été passé par Claude Letellier, a notaire c royal et garde-notes héréditaire r», le 29 mai i63i.- 3ean Poquelin, orthographié Poquellin, associé avec un autre bourgeois de Paris, nommé Esiienne Lhoste, s'oblige à livrer, dans un délai maximum de vingt jours, à Paris, entre les mains du trésorier extraordinaire ^es guerres, une fourniture de 3oo matelas, de 3oo paillasses^ 3po chevets de coutil, 3oo niantes ou couvertures, 600 paires de draps. Le roi, de son côié, payera aux fournisseurs une somme de 8,55o livres tournois.
A la date de ce marché, Molière avait neuf ans et quelques mois; sa mère, Marie Cressé, la première femme de Jean Poquelin, vivait encore. »
Lettres inédites de Napoléon /«''. — On vient de découvrir, dans le grenier de M. Verheyen van Estvelt, juge du canton de Boksmeer (Hollande), la correspondance particulière échangée entre l'empereur Napoléon et son frère L.ouis, roi de Hollande. Le paquet de lettres était accompagné d'un billet par lequel le roi Louis déclarait confier ces pièces à la garde de M. Verheyen van Estvelt, son secrétaire particulier, .lequel était grand-père du juge de canton actuel de Boksmeer. On procédera à un*inventaire minutieux de cette volumineuse correspondance^ que la presse de Hollande considère, dès maiptenant, comme pouvant avoir une importance considérable pour la période de rhistoire de la Néerlande pendant laquelle le roi Louis occupa le trône.
le congrès bibliographique international. — Le congrès bibliographique international, qui s'est tenu, comme nous l'avions annoncé, du 3 au 6 avril, dans l'hôtel de la Société de géographie, sous la présidence "C M. le marquis de Beaucourt, a clos ses travaux en émettant les vœux suivants :
i** Qu'il soit fait appel aux érudits et aux Sociétés savantes pçur la publication de monographies scolaires départementales, diocésaines et communales;
a. Pour l'ancien régime,
b. Pendant la Révolution.
2® Qu'on dresse une bibliographie méthodique de l'histoire de l'enseignement primaire;
3^ Qu'on publie un recueil des décrets des conciles provinciaux français, des ordonnances synodales des diocèses de France relativement à l'enseignement populaire;
40 Qu'on réimprime certains ouvrages rares relatifs à l'histoire et à la pédagogie des petites écoles de France sous l'ancien régime.
Les Expositions. — L'Exposition des caricaturistes. — L'Exposition des maîtres français de la caricature au XIX* siècle, dont l'idée est due à M. de Courcy, président de l'Œuvre de secours aux veuves et orphelins des marins français, s'est ouverte jeudi i(^ avril, à l'École des beaux-arts.
La salle du rez-de-chaussée de l'École, où figurent les bustes de Daumier et de Gavarni, commandés par la direction des beaux-arts à MM. Injalbert et Alfred Lenoir, est transformée en un salon de lecture où l'on peut feuilleter d'intéressants albums, prêtés par des collectionneurs.
Le premier étage, divisé en cinq- salles, renferme environ six cent cinquante peintures, aquarelles, dessins, lithographies, choisis avec le plus grand soin parmi les œuvres des caricaturistes et des peintres de mœurs du siècle, depuis Boilly, Isabey, Karl Vernet, Bosi^o, etc., jusqu'à Cham et Gill.
Les recettes de cette intéressante exposition seront versées entre les mains de M. Alfred de Courcy, pour grossir les fonds de secours de l'Œuvre si intéressante dont il est président.
Exposition de Vart français sous Louis XIV et Louis XV. — L'Œuvre de l'hospitalité de nuit a entrepris une expçsition de V Art français sous Louis XI V et sous Louis XV.
Les difficultés eussent été grandes si tout d'abord le comité n'avait rencontré auprès de l'administration la plus grande bonne volonté. Parlant au nom des pauvres qu'elle abrite chaque soir, l'Hospitalité de nuit savait d'avance qu'elle aurait tous les bons vouloirs, et c'est ainsi que la direction des beaux-arts a mis à sa dispositioif deux grands éléments de succès en lui prêtant pour l'exposition le local de l'ancien
hôtel de Chimay et de nombreux objets appartenant au mobilier national.
Exposition de Vhisioire du travail et des sciences anthropologiques. — M. P.-L. Laforêt a soumis à la commission supérieure d*organisation rétrospective du travail et des sciences anthropologiques une proposition tendant à représenter, sur huit scènes différentes, l'histoire complète du théâtre depuis son origine jusqu^à nos jours. On y verrait les Mystères et Moralités, les Farces et Sotties, le Chariot de Thespis, les Parades du Pont-Neuf, le Théâtre de la foire, les Marionnettes et les Ombres chinoises, le Théâtre de la Révolution et les Funambules. Les scènes
seraient disposées de manière à permettre au public de passer successivement devant chacune d^elIes.
Un concours poétique en province, — L'Académie des Muses santones vient de publier le programme de son concours poétique de 1888. L'Académie fera imprimer à ses frais le meilleur volume de vers qui lui sera présenté; l'auteur recevra gratuitemer\t trois cent cinquante exemplaires de son œuvre, et le prix offert par le président de la République lui sera décerné. Ce prix consiste en deux pièces de la Manufacture nationale de Sèvres. Il y aura plusieurs autres prix.
Le programme complet du concours est adressé à toute personne qui en fait la demande à M. Victor Billaud, secrétaire de l'Académie, à Royan (Charente- Inférieure).
Les Statues. — La Fontaine, — Le sculpteur Dumilatre vient de terminer la maquette en plâtre de la statue de La Fontaine. Elle est exposée, depuis le 1" avril, rue des Tuileries, dans un local accordé par l'État.
Au centre d'un hexaèdre, sur lequel on pourra s'asseoir, l'artiste a dressé un piédestal au sommet duquel est placé le buste de La Fontaine. A droite de ce piédestal se dresse le groupe principal : VApothéose de La Fontaine, entre la \jloire et le Génie de la Fable, représentés, l'une sous les traits d'une femme qui jette des Heurs au pied du buste, et l'autre sous ceux d'un enfant portant une verge et un masque.
A gauche, au pied du piédestal, un Lion se dresse majestueux.
Les fables les plus connues sont représentées par quelques animaux : un singe et un chat, le corbeau et le renard, l'alouette et ses petits. .
Ce monument aura sept mètres de hauteur ; l'hexaè* dre, huit mètres de large. La sculpture sera en bronze; la partie architecturale en roche des Vosges. L'architecte est M. Jourdain. Le sculpteur s'est adjoint M. Ducros pour la partie ornementale.
Le monument définitif sera élevé au Ranelagh de Passy.
On sait que les frais de cette statue doivent être couverts par une souscription nationale qui reste
ouverte. On trouvera à l'exposition un registre où l'on peut s'inscrire.
Le Dictionnaire des mots et des choses, — Nous' avons grand plai:>ir à annoncer que la centième livraison du Dictionnaire illustré des mots et des choses, par MM. La rive et Fleury, est en vente chez Georges Chamerot. Ce grand ouvrage formera environ cent quarante livraisons à cinquante centimes.
C'est dVbord un dictionnaire français des plus complets et des meilleurs au pornt de vue étymologique; et puis, c'est une perpétuelle leçon de choses. Les#iuteurs n'ont pas laissé échapper une seule occasion de faire un article développé sur tous les mots qui le comportent.
La géographie a été traitée avec tous les développements qu'elle entraîne; cent trente cartes tirées en deux teintes dans le texte, et douze cartes hors texte en plusieurs couleurs, dressées spécialement pour le dictionnaire, sous la direction du savant géogf'aphe, M. Paul Pelet, seront insérées dans le texte et formeront un atlas complet.
Les questions de médecine, d^hygiène, d'agriculture, d'architecture, et celles concernant l'archéologie du moyen âge, ont été aussi très développées.
L'illustration, très riche, est souvent artistique. Tous les dessins sont inédits. L'exécution typographiqae ne laisse rien à désirer.
Enfin ce dictionnaire, qui est à lui seul une petite bibliothèque, coûtera très peu cher aux souscripteurs : soixante francs, quel que soit le nombre de livraisons, et encore par versements espacés.
La propriété littéraire. — Nous devons signaler dans la France Judiciaire (V^yrW une très intéressante étude, avec exemples à l'appui, sur la question de la propriété littéraire, au point de vue du collaborateur si souvent imposé dans les œuvres dramatiques, par M. Louis Signorino, avocat à la cour d'appel, à la fin du travail de M. Ch. Allezard, intitulé : Aperçu juri" dique sur Vexercice du droit d'hauteur,
M, Paul Bourget jugé par le Décadisme. — Le Dé^. cadent, revue littéraH-e bi-mensuclle, nous informe qu'il tire à six mille, dont quatre mille abonnés, ce qui, à son compte, ^ représente de deux à trois cent mille lecteurs. C'est la grandeur de la décadence. — Le numéro du i5-3i mars contient un article du directeur, M. Anatole Baju, sur M. Paul Bourget, où ce dernier est traité assez cavalièrement. Aux yeux de M. Anatole Baju, M. Paul Bourget a bien l'air de ne pas connaître du tout le cœur féminin qu'il veut mettre à nu. Chez lui, un viveur n'aime pas autrement qu'un simple employé du Bon Marché. Il ne scinde pas la vie humaine en deux périodes, « la première faite de sentimentalisme, la seconde de curiosité ». Et comme le directeur du Décadent se demande « quel plaisir on peut trouver avec une femme qu'on a déjà possédée deux ou trois fois, si ce n'est pour l'expérience de pratiques rares ou de raffinements
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inédits», il n'est pas étonnant quMI s^écrie, en parlant de l'auteur de Mensonges : « Quand on Ta lu, peuton s'empêcher Je crier : faux, faux, faux ?» — Décidément le Décadisme a ses heures de gaieté.
— VEstafette annonce que, tenant à satisfaire sa nombreuse clientèle universitaire, elle publie chaque jour, en dehoc^ des chroniques si goûtées de Francisque Sarcey, un Bulletin de T Enseignement^ des articles appréciés sur Vlnstriiction primaire de E. Cassagne, et des études très remarquables de Heurtar, qui traite, chaque vendredi, des questions relatives à V Enseignement secondaire et à V Enseignement supé' riettr^ surtout au point de vue de VEnseignement spécial.
De plus, M. Edouard Petit, agrégé de renseignement spécial, docteur es lettres, qui, si nous sommes bien informés, a plus d'un nom dans les colonnes du journal, donne chaque mardi tantôt une Causerie historiqueflSLntài une Causerie géographique , où il passe en revue tout ce qui s'est fait, dit ou écrit d'important touchant ces deux sciences en France et à Tétranger.
Le Bulletin bibliographique international. — La librairie H. Welter (59, rue Bonaparte) publie sous ce titre un catalogue, dont l'utilité pratique ne saurait faire doute.
Il paraît le 25 de chaque mois. Chaque numéro, composé de 16 pages à 2 colonnes, comprend entre 400 et 450 titres de nouveautés avec indication : i® du format; 2^ du lieu de publication ; 3'* du nom de Védiitur ; ^^ à\x prix original dans la monnaie du pays d'origine; 5* du nombre de pages pour les volumes en ayant moins de 100. Les douze numéros d'une année forment, avec, leur table, un beau volume de 25o pages environ, donnant les indications les plus précises sur 5,ooo à 6,000 publications nouvelles (livres et périodiques).
Le prix de l'abonnement est fixé : pour la France, à 5 francs avec la table, et à 3 francs sans la table. Pour l'étranger, à 5 fr. 75 avec la table, et 3 fr. 75 sans la table.
— Le Bulletin du bibliophile, publié par Léon Techener,et dont le numéro cte février nous parvient en même temps que celui de mars, est à lire d'un bout à Pautre. Signalons spécialement un « Catalogue des impressions françaises, portant l'adresse : A Cologne, chez Pierre du Marteau », par Léonce Janmart du ^TomW^tit) les Bibliophiles du Conseil municipal^ exposé des revendications de la ville de Paris contre la Bibliothèque nationale, et le Carnet d'un Bibliophile^ véritable mine de renseignements curieux et inattendus.
Dans le numéro de mars, le comte E. de Barthélémy donne une notice sur les Saulx-Tavannes en Bourgogne pendant la Ligue, un compte rendu de la restitution des manuscrits volés par Libri, et le Catalogue de la Bibliothèque de Palerme.
BTRANOER
Allemagne. — Vn Faust inconnu, — Le professeur Erich Schmidt a, dit-on, découvert, dans les archives de Gœthe, à Weimar, un plan développé du second Faust, inconnu jusqu'ici. La nuit du Walpurgis y manque, et il s'écarte en plusieurs autres détails de l'œuvre telle qu'elle nous est parvenue.
L'Exposition graphique, à Leip:çig. — L'exposition graphique qui a lieu en ce moment à Leipzig renfermera une Collection de Revues spéciales de la librairie et de l'industrie du livre. Cette collection réunie par l'Export-Journal (G. Hedeler, Leipzig) doit comprendre toute la littérature périodique de ces branches dans tous les pays et dans toutes les langues. Il paraît à peu près 200 revues spéciales de ce genre dans le monde entier. Elles seront représentées à peu près toutes à cette exposition en un numéro de date récente.
— Le Centralblatt fur Bibliothekswesen {^yril'mtii) publie en français un travail bibliographique qui n'est certes pas sans utilité : Inventaire sommaire des Tables générales des périodiques historiques en lan* gue française, par Henri Stein. Cet inventaire comprend tous les périodiques qui traitent « de l'histoire ou des sciences qui s'y rattachent, comme l'ontéologie. Part, la numismatique, la philologie et l'histoire du droit; et naturellement, ajoute l'auteur, j'ai men- . tionné les périodiques qui traitent de tous les genres de science et d'histoire accessoirement, comme la Nouvelle Revue ou la Revue de Belgique ^^ On ne s'étonnera pas que cet inventaire, tout consciencieux qu'il puisse être, soit resté incomplet. Le Livre y est omis, en bonne et nombreuse compagnie d'ailleurs..
— A signaler dans la Deutsche Revue d'avril une étude de M. Moriz Carrière, sur la culture intellectuelle en Allemagne et en France à propos de M. Renan : Frankreichs und Deutschlands Kultur^ aufgeben Ein Friedensbrief an Ernst Renan,
— éH^ —
— La Deutsche Rundschau (avril) publie Die Ein' filhrung der fran^osischen Régie dure h Friedrich den Grossen, ij66. Akademische Rede :(urn 26 januar. (Introduction du système administratif français par Frédéric le Grand), par Gustave Schmoller, et une étude très remarquable de F, X. Kraus sur le philosophe Antonio Rosmîni.
— Dans le ^lOrd und Sud de Paul Lindau (avril), M, Paul Marsop, de Munich, donne une intéressante étude sur le musicien Hans von Bûlow. Le portrait de Bûlow à Teau-forte sert de frontispice à ce numéro d'une des revues d^Allemagne les mieux faites.
— Nous trouvons encore en parcourant les grands périodiques allemands du mois d^avril :
Dans Unsere Zeit, un article assez long de E. Burger sur le volume Pro Patria de Jules Legoux, et une étude sur la situation politique de la Perse en 'i8S8.
Dans la Deutsche Dichtung, la suite d^une série d^étudessurle Burgtheater de Vienne et le drame allemand (documents inédits), un travail critique, clair, sobre, net de B. Ruttcnauer sur Wilhelm Jensen, l'un des grands romanciers modernes d'Allemagne, enfin les deux premiers actes du Maître de Palmyra, poème dramatique d'Adolphe Vilbrandt.
Dans le Maga:{in fur die Litteratur : la Tosca et la Souris par Alexandre Bûchner, un article sur lady Brassey et miss Mulock par Eug. Oswald, un autre sur la Poésie lyrique par le comte de Schack, grand poète lui-même, en5n un article de Iago>v sur la Puissance des ténèbres au Théfttre-Libre.
Dans les Bldtter fur litterarische Unterhaltung : Léon Wespy: La littérature allemande en France. — O. Speyer : Correspondance d'Andersen. — F. Walther : Mémoires du comte de Montgelas. — R. WaldmuUer : Les poésies d'Alfred de Musset. — B. Mûnz : Le dernier roman de Spielhagen. — B. Mûnz : Schopenhaueriana. — A. Friedmann : Romans et nouvelles.
Dans la Wiener Mode, une esquisse charmante de G. Karpelès sur Henri Heine et les femmes.
Un catalogue de libraire allemand. — La librairie ancienne Ludwig Rosenihal, de Munich, a récemment publié son cinquante-neuvième catalogue, qui mérite d'être signalé à l'attention des bibliophiles. Les incunables, les heures, les livres à figures, les grands ouvrages sur les beaux-arts, les livrets rares et précieux y figurent en grand nombre, avec des descriptions étendues qui paraissent fort exactes. Ces descriptions sont presque toujours en français, en français quelque peu tudesque, de ci et de là, mais que l'on peut comprendre partout. Parmi les curiosités figure un poème religieux italien, commençant par (nous transcrivons littéralement) :
A non se puo bon princlpio fare senza la grazta dello eterno idio.
Et finissant par :
■ i^ncor pregamo qiiella alta regina maire di Cristo nostro saluatore die per noi priegi aéra e matina.
S. 1. n, d., ni nom d'imprimeur, vers 1480; goth., 4 f. à 32 lignes, in-4*.
Le libraire ajoute (littéralement toujours) : • Ouvrage absolument inconnu, tant pour le texte poétique, tant pour l'impression; aucun bibliographe, aucun savant ne Ta connu jusqu'aujourd'hui. Prodigieusement rare! » Et il \i, cote 400 marks. — N'y a-t-il point quelqu'un de nos lecteurs qui possède cette rareté et ne connaît point son bcJTiheur ?
Statistique de la librairie.— Le BÔrsenblatt du 25 janvier donne \& tableau suivant de la production de la librairie dans l'empire allemand, l'Autriche et la
Suisse :
Cartes
Zola et Daudet en Allemagne. — Deux de nos romanciers ont eu dernièrement les honneurs d'une longue étude dans les revues allemandes.
Emile Zola (dans la Deutsche Rundschau) a été analysé consciencieusement par Georg Brahdes, qui cependant n'a vu Phommc que dans les détails et non dans l'ensemble. Le travail abonde en remarques judicieuses sur les « procédés » de Zola, mais ne parvient pas à donner les grandes lignes caractéristiques du grand romancier. Brandes a manqué complètement de largeur de vues, et en dehors de la constatation de ce fait que Zola, naturaliste en théorie, est romantique en pratique, rien ne se peut conclure de cette étude.
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Alphonse Daudet s^est vu mieux défini par F. Gross, dans Nord und Sud. Le travail de Gross n'est pas simplement analytique, d'ailleurâ, il est aussi biographique, ce qui est plus aisé à mener à bien« Le morceau est d'un style très alerte, et Gross parle en homme qui connaît son sujet; il trouve à Daudet les plus grandes affinités avec Dickens et termine en disant que Daudet peut être regardé par les Allemands comme un des leurs. Ceci nous semble quelque peu hasardé. Nous ne savons quel secret plaisir M. Gross a à écrire obstinément Erneste pour
Ernest (Daudet).
Amérique du Sud. — Nous avons reçu le sixième numéro de la Revista Puertorriquena, revue publiée àPorto-Rico, sous la direction de M. Fernandez Juncos, etDOus sommes. heureux de signaler aux amateurs de littérature hispano-américaine ce recueil, bien rédif^é et bien informé.
Statistique de la librairie en Amérique et en Angleterre,— Dfous empruntons au Publisher's WeeklXfde New-York, le tableau comparatif suivant de la production des livres en Amérique pour les deux années
1886 et 1887 :
Fiction 1.080 1.023
Ouvrages pour la jeunesse 458 487
Droit 469 4)8
Théologie et religion 377 i$)
Education; langues U7S sBj
Histoire littéraire et miscellai<^\.8 . . 3B8 351
Poé«ie et théâtre 220 221
Biographie, mémoires 15$ lioi
Deicriptioug, voyages 1^9 "180
Beaux-arts, livres illustrés 151 I7S
Sciooce médicale, hygiène 17 7 171
Histoire 18a IS7
Sciences politiques et sociales .... 174 i^j
Arts utiles iia 123
Sciences physiques et mathéinatipes.. 148 76
Vie domestique et rurale 46 61
Sports et divertissements 70 48
Humour et satire 17 26
Philosophie et morale 18 ai
En Angleterre il a été publié 4,410 ouvrages nouveaux est 1,276 rééditions, formant un total de 5,686, soit 476 de plus qu'en 1 886.
Angleterre. — Une déception, — On se rappelle qu'il y a quelque temps on avait trouvé dans un ancien bâtiment de la ville de Stratfort-sur-Avon, (lui servait d'école, des liasses de vieux papiers remontant à deux ou trois siècles. Tous les shakespeariens d'Angleterre s'émurent de la découverte, et l*on se crut assuré de faire d'amples moissons de documenta nouveaux sur le poète de Stratford. Hélas ! Après uniconsciencieux dépouillement, il a fallu reconnaître qu'on s'était fait des illusions.
Des contemporains de Shakespeare sont nommes souvent dans les actes; mais sur Shakespeare même, pas un mot, pas une note qui puisse donner une indication ou fournir matière à controverse.
Les héroïnes de Shakespeare, — Un des meilleurs journaux illustrés de Londres, le Graphie, a eu l'ingénieuse idée de publier les portraits gravés des héroïnes de Shakespeare et il a dematidé aux plus célèbres peintres anglais les tableaux d'après lesquels seraient exécutés ces portraits. L'exposition de ces vingt et une toiles est une des plus intéressantes de Londres. Le président de l'Académie royale, sir Frederick Leighton, a peint une Desdémone; M. Alma-Tadema une Portia très remarquable; M"* Alma-Tadema une Catherine de France, Citons encore la Jessica de M. Luke Fildes.
Les Romanciers français en Angleterre, — L'éditeur Wizeteily, qui s'occupe beaucoup de publications étrangères, communique à la Pall Mail Galette quelques renseignements sur Taccueil fait en Angleterre aux œuvres de nos compatriotes. Viennent en première ligne : Gaboriau et du Boisgobey; on vend annuellement jusqu'à 100,000 exemplaires de leurs livres.
C'est ensuite Zola qui fait fureur dans la pudibonde Angleterre. Il s'y vend par semaine 1,000 volumes de ses œuvres.
M. Georges Ohnet arrive bon troisième : M. Wizeteily a vendu 60,000 a Ironmaster » (traduction du Maître de forges).
Une adaptation anglaise de Fromon^J^ime^/ /{t^/er ainèy de Daudet, n'a pas eu de succès; la vente n'a atteint qu'un chiftre de 6,000 exemplaires. En revanche, la traduction de Sapho est allée à 170,000.
La librairie à bon marché. — L'éditeur anglais J. W. Arrowsmith déclare avoir vendu 348,000 exemplaires du TomdiTixnixxuMCalled Backy et, depuis 1884, plus d'uQ million de ses romans à i shilling (i fr. ib).
L'anglais et le volapûk, — M. Mel ville Bell entreprend de prouver que l'anglais est l'idiome qui se prête le mieux à servir de langue universelle. Le seul obstacle, c'est son orthographe difficile et nullement méthodique. Il remédie à ce défaut par un alphabet corrigé et augmenté de plusieurs lettres. Voilà qui menace terriblement le volapûk.
Pourtant le volapûk fait son petit bonhomme de chemin, même en Angleterre, et son grand-prêtre en France, M. Kerckhoffs, a le plaisir de voir ses œuvres traduites de l'autre côté du détroit, ainsi que celles du professeur allemand KirchhofP.
The Bookworm d'avril est encore pliis intéressant que d'ordinaire. Citons, en courant, deux morceaux
sur H femme^ ennemie des livres en proportion que le mari les aime davantage, Pun en prose : Fair enemies of books {Lan g' s Library), Tautre en vers : A Bookman's complaint ofhis Lady (Richard Le Gallienne), l'histoire de Langlès sauvant, pendant la Révolution, les livres de la Bibliothèque nationale [A Life risked /or a Library), De ortu typographie, par William B lad es, la Chasse aux livres à Paris (Book'Hunting in Paris), petit article dont une citation empruntée à M. O. Uzanne fait les frais, etc.
— A lire dans The Fortmghtly Review pour mars : The Study of English literature, par- le professeur Dowden, si avantageusement connu par ses études sur Shakespeare et sur Shelley, et Guy de Maupassant, par Henry James.
The Forum (avril) donne une analyse de l'art du romancier dans Tanicle intitulé : The Elément of Life in Fiction, par Edward P. Roe.
The Gentleman's Magasine (avril) oftre aux collectionneurs une étude sur les affiches de théîttre : The Play Bill : its origin and development, par Percy Fitzgerald. Elle s'arrête avecTactcur Garrick, en 1776.
The Magasine of Art, de la maison Cassel et C'«, Londres, Paris, New-York et Melbourne, contient, dans son numéro d'avril, entre autres articles intéressants et artistement illustrés, The Barbi^on School; Jean-Baptiste Corot, par David Groal Thomson; Cra:{es in Art: Pre-Raphaelitism and Impressionism, par W.-P. Frith; A personal view of Japanese Art, par Mortimer Menpes ; Old Nasters of Sculpture at ihe Royal Academy, par Alfred Higgins.
— On remarque dans The National Review (avril) : The Devil in the Middle Ages (le Diable au moyen âge), par A. C. Champneys, et Pindar and Athletics, ancient and modem [Pindare et les Jeux athlétiques, dans Vantiquité et les temps modernes), par le Très Rév. le Lord Évêquc de Saint-Andrews.
The Nineteenth Century pour avril donne une curieuse et chaude étude sur Ben Jonson,par Algerman Charles Swinburne.
— Nous avons lu avec plaisir, dans The Saturday Review du 14 avril, un long et élogieux compte rendu de l'ouvrage du baron de Vaux, les Hommes de cheval. Le même numéro contient un bon article sur les lettres de Charles Lamb.
Belgique. — Le grand prix de littérature belge. — M. Camille Lemonnier vient d'obtenir, à Punanimilé des voix, le grand prix quinquennal de littéra-
ture en Belgique. Ce prix, d'une valeur de 3, 000 francs, ei qui n'avait pas été décerné depuis dix ans, couronne la haute situation littéraire de l'auteur du Mâle, du Mort, des Charniers, de Happe-Chair. Toutefois, ce n'est pas pour l'ensemble de ses œuvres que le |eune et célèbre écrivain vient d'obtenir cette récompense nationale. Cellje-ci vise uniquement le grand livre qu'il a publié à la fin de l'an dernier, chez Hachette, sous le titre : la Belgique. Cette fois, Pàpreté d'observation fiimilière au maître belge n*était plus en jeu, mais uniquement le talent littéraire; et sur ce terrain tout le monde s'est trouvé d'accord.
— Un prix de 25,ooo francs. — La Société des sciences, des arts et des lettres du Hainaut a publié le programme de ses concours de 1888. Le prix annuel de 23;000 francs, institué par Léopold II, sera accordé en 1888 à l'auteur du meilleur ouvrage sur cette question : 0 Enseignement des arts plastiques en Belgique et moyen de développer Part en Belgique et de le porter à un niveau de plus en plus élevé. » Pour 1889, la question est : 0 Des progrès de l'électricité comme moteur et comme moyen d'éclairage, des applications qui en sont ou en peuvent être faites, et des avantages économiques qui sont appelés à résulter de Pemploi de l'électricité. » Le concours de 1888 n'est ouvert qu'aux écrivains de nationalité
belge.
Bulgarie. — Un concours historique en Bulgarie. — La Société bibliographique bulgare, siégeant à Sophia, a mis au concours la question suivante : « Histoire de Péducaiion des Bulgares en Russie, principalement de i83o à 1880. » L'ouvrage doit être déposé le i'^'' décembre 1889 et peut être rédigé en une langue slave quelconque. Le prix est de 2,000 fr.
Chine. — On a envoyé, dit The Graphie (24 mars), à un fabricant de papier américain un journal imprimé sur du papier fait avec des toiles d'araignée. C'est une feuille légère, presque transparente, de II pouces sur 14, contenant deux colonnes de matière bien imprimée. Le papier a été fabriqué à Hong- Kong avec la toile de l'araignée blanche sacrée des Chinois.
États-Unis. — Un nouveau démolisseur de Shakes* peare. — Le général J. Watts de Peyster,publicisie américain d'une remarquable fécondité, vient d'apporter son mot à la polémique engagée sur Shakespeare. Dans une brochure intitulée Was the Shakespeare after ail a myth? il soutient que le grand dramaturge n'était qu'un éditeur, adaptateur et compilateur habile dans son métier.
V American Book-Maker tsi un des journaux techniques les mieux faits de ceux qui s'occujfcnt de Part du livce. Le numéro du mois' donne des spécimens
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dignes d'aiteniion. .
tcnsëei e[ ërudites sur la retii quililës propres de la gravure en Amérique.
:s, culG-de-lan des appréciai
7'fte Library Journal, de New-York (février), doi une nomenclature des bibliographies, catalogues listes de références relatives à l'Amérique, dres par M. Paul Leicesier Fords. Nous devons la sig 1er aux bibliophiles français — et ils sont noinbrt — qui colleciionnenl les impressions américaines
Le journal 7'A« iVdtJon, de New- York, insère dans son numéro du 28 mars une lettre signée E. S., qui etl pleine de renseignements sur Dickens et sur son séjour i Gènes.
Hmgrie. — Nous avons re(u une publication de Budapesl (Hurnyinski Viktor Kindâia), intitulée Magyar Alûvés^ek (Les Artistes Hongruïs), el qui, ]'ar leluiedc la lypographie, l'originalité el l'abondance des illusiralions, fait le plus grand honneur, à la presse hongroise.
Italie. — Le journal de Caroline d'Autriche, — M. Rosati, conservateur du musée du roi d'Italie, à Napics, vient de faire une trouvaille précieuse dans la bibliothèque du paiaia royal. C'est un gros volume (icrii tout entier de la main de la reine Caroline d'Autriche, contenant jour par jour tes événemenis san> glinis de 1799, célèbres dans les fastes de l'histoire Mpolitaine, ainsi que des informations très précises lur les relations de la cour avec l'Angleterre et ses représeniants à Naples : Nelson, sir Hamilton et la femme de celui-ci, dont on connaît ta liaison avec Nelson.
Il Bibliophilo, de Bologne (février-mars), consacre un loog article au catalogue d'autographes de la col> leciion Alfred Bovet. Signalons aussi une liste de livres interdits à Venise par la censure politique
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Pologne. — Une statue à Mickieivicj. — La ville
Turquie. — Statistique de la librairie à Constantiiiople. — La sialiatiquo que publie tous les ans le capitaine Stabb, de Siiiyme, sur la Turquie, nous appuend que les livres publiés à Constantinople.dans le cours de la dernière année de l'hégire, se répartissent ainsi : 107 ouvrages en turc; 4g en grec; 41 en américain; 6 en français; 3 en anglais; 4 en bulgare; 3 en hébreu et 1 en volapak! Consianiinople possède 40 imprimeries et autant d'imprimeries lithographiques.
Japon. — Une imprimerie japonaise. — Dans les ateliers d'impression d'un journal japonais, la fonte
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— L'empereur du Japon, dit le Figaro, trouvant que la liberté de la presse est nuisible aux intérêts du trône, vient de donner à son minisire de l'intérieur le droit de suspendre ou de supprimer tout journal qui paraîtrait dangereux pour la sûreté de l'Étal.
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^— Nous apprenons la mon de M. Louis Dramard, décédé à Alger dans sa irenle-neuvïeme année.
M. Dramard était un écrivain de mêrile dans le parti républicain socîallsie.
^— M. Georges Marie, ancien rédacteur du Journal des Débals et du Télégraphe, correspondant de la Dépêche de Toulouse, esi mort à Cannes, après six mois d'une cruelle maladîei il n'était âgé que de irenie-quaire ans.
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M. Nisard fut successivement maître de conférences k l'École normale et professeur au Collège de France,
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En iS3o, il entra à l'Académie française, où il refut successivement MM. Ponsard, le duc de Broglie et Cuvillier-Fleury.
En iS55, son cours fut troublé par des scènes tumultueuses qui prirent l'importance d'un,éTênement'polilique. Inspecteur général de l'enseignement secondaire, il prit une très grande part à la réorganisation de l'École normale, dont il fut nommé directeur en [8;'7.
II fut fait sénaieur en quittant la direction de l'École normale, le 18 novembre 18G7.
Il laisse, outre ses ouvrages de critique littéraire, un grand nombre de brochures et d'articles publiés, pour la plupart, dans la Revue des Deux Mondes, doni^il fut de tout temps un des collaborateurs
HM
— M. Pascal,!
d'Éla
n préfet de la Gironde, a
s'est donné la mort le i3 mars. Il était né en 1818. Il avait londé le Progrès libéral de Toulouse pour combattre le second empire. Depuis il s'eiait rallié aux idées bonapartistes, et éiait devenu un partisan militant du prince Jérôme. On a de lui des brochures sur la révision de la Constitution.
M. Jules Philippe, député de la Savoie, qui
vient de mourir âgé de soixante ans (^3 mars), avait été ouvrier imprimeur; il a publié plusieurs travaux remarquables sur l'histoire de la typof^raphie, notamment un volume sur les premiers imprimeurs pari-
— On annonce de Montpellier la mort subite dans cette ville de M. Planchon, directeur du Jardin des plantes de Montpellier, professeur de sciences naturelles à la Faculté de médecine, professeur de botanique à l'École supérieure de pharmacie, membre correspondant de l'Académie des sciences. Il était né à Ganges en i8z3. Ses travaux sur le phylloxéra avaient rendu son nom populaire dans toute la région du Midi.
Roger, avocat
GAZETTE BIF'.
D du Droit, et auieur, avec M. Sorel, de U
: Codes et lois usuelles classées
far ordre alphabétique. Il a aussi publié un ouvrage
e-arr£t. Il était âge de cinquante-huit ans,
après une assez lonsue malidie.
Nadmic Cadiot, née vers iS?^ d'un ptrc qui avait appirtenu à la presse sous la Restauration, avait été injriée en premières noces avec M. Constant [F.liphas Uvî), dont elle fui séparée judiciaireineni quelques innées après- Veuve de son premier mari, elle épousa en 1875 M. Maurice Rouvier, député des Bouehcs-du- Rhàiic.
ËlévedePradier, elle a figuré aui Salons annuels "iiis le nom de Noêtiii Constant, puis sous le pseudolyme 4e Claude Vignon, dont elle siRnait également iM reproductions liiiéraires.
Parmi celles-ci, nous citerons quatre volumes de "nipies rendus du Salon (i85i-i855)i puis des lomini ; Jeanne de Mauguet, mueurs de province dStl', in-18); RêcHs de la vie réelle (i8G;, in-i8)i y'c'oire Normand ^iSGi, în-i3); les Complices (i8G3, jn-i8j; Vn drame en province (i^âB, in.iH); Un naufi-age parisien (iSûg, in-18); Château-Gaillard {iS'n, iji-iii; Elisabeth Verdier ttSjS, in-i8); les Drames igiaréi {iS-j6, in.i8); Révoltée (1875), etc.
On aiiribue à M"" Claude Vignon des comptes rcnilui quotidiens des séances du Corps législatif (i 868iS;d), signés H. Morel dans le J/a.iifeur, ei une correspondance également quotijienne adressée à yiadipendance belge sur les séances de l'Assemblée nallonale à Versailles.
— M. Julien Travers vient de mourir à Caen, dans SI quatre-vingt-septième année. Professeur de littérature latine à la Faculté des lettres de celte ville, il avait pris sa retraite en 1856, avec le titre de professeur honoiiiri:. Il êlaii le doyen de toutes les ïucictéa ï*nnies de Normandie.
Od doit à M. Travers de nombreux travaux littéraires, parmi lesquels il faut citer : la Filié tous la Terreur, drame en vers; les Algériennes, Deuil, Certes glanées, poésies, plusieurs éditions àe textes ancien!, au milieu desquelles se distingue celle des poésiei complètes de Vauquelin de la Fresnaye, l'une ■ ia plus belles ceuvres de la typographie provinciale (imprimée à Caen), el d'innombrables études 1 dans les Mémoires de l'Académiu tle Caen. A obicques, qui ont eu liuu le 11 avril, M. Arma Gailc, professeur à la Faculté des lettres de Ci « crudit Je premier orJre, et M. de Beaurepai sccriiaircde la Société des antiquaires de Normi Jic, ùnt prononce des discours qui témoignent, 'nûme temps que des sympathies de l'amitié, de !■ tluencetres réelle qu'il exer;ait dans son milieu.
ETRANGER
AUemagae. Ewald August Kœaig, l'un de
plus féconds romanciers de l'Allemagne, eft mort I \\ mars, à Cologne, âgé do cinquante-cinq ans. Il publié plus de cent cinquante volumes de romans 0
~— Ferdinand de Schmidj poète de valeur qui rendu populaire son pseudonyme de Dranmor, ei mort il Mûri (Suisse), le 9 mars également II élai
Tyrol : il était âge de soixante-seize ans. il a publie une douzaine de volumes, et son œuvre la plus réussie est une nouvelle intitulée la Rase de Scwi.
D'Allemagne nous viennent encore les nouvelles du la mort de Sally Gumbinncr, journaliste de Berlin, Age de soixante ci onze ans {ta février); de Herquet, l'historien de la Frise orientale, et du professeur A. Riehm, de Halle.
Angleteixe. — Le fundateur ei, pendant ijuelques années, le rédacteur en chef de la Theoloi;ical
^— M. Doync Courtenay Bell, critique d'art et historien, est mort le 26 mars, à l'âge de cinquante' sept ans. Son ouvrage le plus important est une monographie de la chapelle de âaint-Picrre, dans la Tour de Londres.
— M. Robert Chambera, le chef de la maison d'édition bien connue d'Edimbourg, est mort le ■i3 mars. Il avait publié avec son père, le D' Chambers, un poème sur la ville de Saint-Andrews. Il est aussi l'auteur d'un manuel estimé sur le golf, aorte de jeu do paume très en vogue en Angleterre. Depuis 1874, il avait pris la direction du Chamber's Journal, qu'abandonnait M. James Pnyn.
UArchï-Druide du pays de Galles, M. Evan
Davies, aliis Myfyr Morganwcg, est mort le l'i février à Pontypridd, comté de Clamorgan, dans sa quatrc-vingiicrae année. M débuta par des poésies dans le dialecte de son pays; mais il s'adonna bientûi entièrement à l'étude de l'archéologie celtique, et devint le chef du néo-druidisme, dont il exposa et soutint les doctrines en plusieurs gros ouvrages, comme Gogamant Hynafol y Cymry [l'Anlique glaire des Catnbriens), et Hynajiaelhaa Barddas fies A ntiqnités du Hardisme) .
^— L'aatcur de Siistex Folk and Siissex Wa^'i '^
rdirërenJ John Coker Egerlon, est mort le 20 mars.
^— Le bullelin de la Société de géographie (17 février) annonce la mari d'Abraham FomanJer, juge de rile Maoui, îles Hawai, auieur d'un ouvrage estimé, The Polynesian Race [i" novembre 1887}, et celle du R. P. Auguslin P"iEcher, connu par ses ira vaux sur l'histoire et la bibliographie du Mexique.
— On annonce la mort du Georges Gjdwin, dont ['opinion faisait aulurité en Angleterre pour tout ce qui se rapporte à l'ar-'hiiecture ei aux ans décoratifs. On lui doit LoitJon SluJon/s, Another Blew for life, The Cliarches of Lûndon, eti:. Il fut pendant longtcmpi le réducteur en chef du journal The Builder (le Constructeur) et écrivait fréïjuemnicnt dans The Art Journal. Il éittit vice-président de la Sjciêlé d^-s
— On annunce la mon de M. L.-A. GooJeve,
professeur de droit à i'L'niversiiy Collège, Bristol, et
— Ou annonce la mort à Londres de l'Écossais James Mac Gavin Greig (23 rnara), qui s'était fait une réputation dans le iournalisme en Amérique. 11 vécut longtemps à Paris, G'î, rue Njirc-Dnme-dus-Champs.
Noua recevons de Londres U njiiiellu de la
mon du révJrend William 11. Hjare, auteu r de Ont- Unes of Ecclesiasticat History before Ihe Reformation, et d'autres ouvrages théologiques ou de conlro-
-Nous
de lettres né; en 1799, M°" Mary Huwitt, Mary Bjibam de son noiu de famille. Mariée dès i8^3 à Willia.u Hjwitl, elle publia, en collaboration avec son mari, bjaujoup de vers el de nouvelles en prose, ainsi qu'un livre de critique littéraire, The Literature and Romice of Narther Europe. Elle a aussi beaucoup écrit seule. On peut citer un poème dramatique, The Seven Temptationi, un long roman, The Cost of Caergyvj-H, une histoire, A poputar History of the United Slales, et une quantité d'ouvrages pour les enfants, sans co.upier du nombreuses traductions dii danois et du suédois. Elle avait perdu son mari en i8;9, an fille aînée, M"' A.-A. Wutls, l'auteur d'An art sludent in Munich, en 1884. M"" Mary Howiit écrivait encore l'année dernière dans le magazine Good Words. Elle est morte le 3o janvier.
^ Oa a[)aonce la mort (7 février) de sir William Juhnston, fo.idateur de la grande maison \V, et A.-K.J>ihnston,d'Kdimbourg,siconjiuedan5le monde
( géographiques. Il
^— Nous apprenons la mort d'un érudit de premier ordre, le révérend Charles William King, né en 1818. On a de lui de nombreux ou tirages d'un intérêt spécial et qui font autorité, tels que the Saturai History, aiicient and modem, of Precious Stones and Gems and of the Precious Metals {iSôô}; Antique Gems and Rings (1872, I vol.); Early Christian Numismatics and other Antiquarian Tracts (,i%j'i], et the Gnoslics and their Remains, Anient and mediceval. Ce dernier ouvrage est malheureusement défiguré par de nombreuses fautes d'impression.
a faculté
Kingsford, vient de mourir à I été rcfue docteur en i8âo, ur Calimentation végétale che^
Une des pri
de Paris, M'"'^ An Londres. Elle av.
avec une thèse 1 l'homme. Elle retc cabinet médical où elle ne tarda pas à avoir une très belle clientèle féminine. M->' Kingsford fut toute sa vie un apdire convaincu et ardent des doctrines mystico-végérariennes. Elle faiiait auaai partie de la société contre ta vivisection. Elle est morte de phtisie, en pleine jeunesse. Sur sa d.;mande expresse, sa dépouille mortelle a été incinérée. On a d'elle un volu.ne de nouvelles i Rosamunda the Princess, and other Taies.
^— L'Athenigum du 17 mars consacre une longue notice au D' Robert Gordon Laiha.n, qui vient de mourir (9 mars). Philologue, médecin, eihnologiste, il s*élait acquis une célébrité européenne. Outre des traductions du Scandinave, des éditions savaiues, et de nombreux articles dans les journaux et revues, on peut citer de lui Noraïay and the Noruijgiant, The English Language, The Varieties of iiian, Man and his migrations, The Elhnology of Europe, The Ethnology of the British Colonies, The Elhnology of the Britishisles, The native Races ofthe Russian Empire, Comparative Elymology, el^. U laisse quelques manuscrits qui méritent d'être publiés, el particulièrement un important travail sur les Eddas. — «H-
~— M. Thomas Lister, de Burnsley, naturaliste et poète, est muit le i5 mars, dans sa soiiante-dix-hui* tiénic année. Outre de nombreux articles scientifiques, il laisse trois volumes de vers : the Ruslic M'reath, Te.nperance Rliymes el Rhym^s of Progress.
— Un des plus savants et des plus convaincus champions du libre échange, M. Augustus Mongrcdien, vient de mourir dans sa quatre-vingt-deuxième année. Outre son ouvrage de fiction (Frank Alierlon : an Autabiography,^ vol.j et son ■ Histoire du mouvement libre échangisi;; > {^History of the Free Trade Movemeni, il a écrit de très nombreuses brochures sur la plupart des questions ou des Incidents écono-
migues dîirncE
AZETTB BIBLIOGRAPHIQUE
— Le philosophe et hisiorien Jamea CoKer Morisnn lient Je mourir à l'âge Je einquanir-scpt ans, dini 53 maison de Hampstead, près Londres. H laisse en Angleterre d'unanimes regrets auiquels b'mocieront ses nombreux amis de France. 11 avait longtemps habile notre pays el parlait noire langue îiec une rare élégance; il l'écrivait aussi avec une grande facilité; plusieurs de ses essais ont été cniii' poici par lui en français.
Ses principaux ouvrages, cnmme hisinrien, sont une Vie de saint Bernard, un essai sur M"" de Mainténor, et des études sur Gibbon et sur Macaulay. Ces deux dernières font partie de la belle collection de monographies publiées par John Morley [Enalîsh BCT 0/ Ittrers). Comme philosophe, il laisse un ouitage inachevé, dont le preinicr volume, publié peu avant sa mort, est intitulé : The Service of Mail, an Essay toaiards Ihe Religion of Ike Future, et a donne lieu à de très vives controverses. Les idées qui y sont eiprimées se rapprochent, dans leur ensemble, de celles de Comte, donc Morison, comme tant d'esprits éminenti en Angleterre, avait très profondément subi l'influence. H était un des fondateurs de la Fortiiîghlly Rcvieir et collaborait assez régulièrement à \'Alhe-
Ce que la mort de Coitcr Morison a de particulièrement douloureui est qu'il a été frappé avant que l'ieuïre de sa vie fût achevée. Depuis de longues an-
> difTerc
lesquelles elle avait passé avant du recc- Louis XIV, SB forme aulocralique défini- M immense labeur, it ne reste que de:
ftagmt
iniuHisante de eu qu'eût consommé que Morison.
M. James Cotter Morisnn étdil un bibliophile émi rite; sa Library, où nous avons été reçu avec une : gionde cordialité à Londres, était merveillcusemei amenigée et remplie d'ouvrages de la plus granJ rirelé, admirablement reliés par Bcdford et uutrc relieurs appréciés de l'autre côté du détroit. Jami Coltec Morison faisait partie du Rabelais Club qui < ténniti Londres environ tous les mois.
— Un collaborateur assidu de Salurday Revieiv, le téverend H. N. Olenham, est mort récemment. On a de lui des ouvrages thénlogiques et polémiques importants.
— On annonce la mort, survenue le ;n février, d'un fécond journaliste et écrivain anglais, Mr. Horace Slebbing Roscoe Saînl-Johti, qui collabora & VAtlienœum, au Leader, au Daily Tclegrapb, au Times, au Sfanrfard, etc. Il laisse deuK livres estimés : Tlie Bn-
lisli Conqiicsrs in InJia et Nistory o/lhe Inùian Archipflngo.
^_ Nous apprenons la mort de l'ancien rédacteur en chef du Glasgow Herald, le D' Stoddart, auteur de poésies distinguées.
— Le révérend EdmundTew, recteur de Patching ctcollaboralcur assidu décotes and Qiieries, at moit
— Edward Reid Vyvyan, collaborateur assidu de Moles and Queries, el éditeur d'une réimpression des Aiiimlia Dubrensia, est mort à Londres le 20 mars.
— Le journaliste anglais qui dirigeait le journal de sport The Field depuis plus de trente .ins, M. Walsh, est mort le i a février. Il avait d'abord ciercc la médecine; mais le succès de ses deux ouvrages ; The Greyhound et Britîsh Rural Sports, publiés sous le pseudonyme de Stonchengc, lui tirent définitivement abandonner sa première profession.
On annonce la moride l'archéologue Thompson
Watkin (j? mars), à I.iverpool, igè de cinquante-dïux ans. U laisse deux ouvrages importants : Roman Laitc:ishire et Roman Ckeshire, où il étudie les vestiges de la domination romaine dans ces deux comtés.
Un grnnd pécheur, M. Thoi
s Wei
ans. On lui doit Ihe Chronicle of Ihe complète Angler (Chronique du parfait pêcheur à la ligne, 1864); une Bibliotlieca Ptscatoria, et plusieiirs volumes de vers : roems [ 1 H4D), the Burden of theBell ( 1 85o), Berriesand B/Dïîoinj{i855), the Quest of Saiicgrealt (i8(i8), etc. C'était aussi un bibliophile ardent, et l'on se souvient encore de la vente de sa bibliothèque spéciale de livres relatifs à la pêche, en 1871.
KM
Belgique. — On annonce de Bruxelles la mort de M. Bourson, doyen des journalistes belges. Après avoir collaboréau Courrieriei/'a/j-iiaî.ii était devenu le directeur du Moniteur belge. M. Bourson était d'origini. rançaise. - „im. —
M. Théophile Ernoud, fondateur et directeur
du journal la Belgique militaire, vient de mourir 3
Danemarok. -^ Le comte Sponneck et homme d'Kiat danois, est mort dernièrement à Copenhague. Il était ne le 16 février i8i5, — — net—
Espagne. — On nous annonce d'Espagne la mort du docteur Thomas Santero y Moreno, doyen delà Faculté royale des tnédecins du palais.
U LE
La science perd en lui un de ses plus illustres
champions, li écrivit des ouvrages très remarqués,
dont quelques-uns obtinrent des médailles d'or aui
expositions de Vienne et de Paris,
— -ïlH-^
États-Unis. ^— On nnaoncc l,i mort de miss AIcQit (mars), qui a é.;rit de si délicicui livres sur les enfants. Elle était ncc en i832.
-un- —
A In NouTclle-Orléans est mort le capitaine
J-ahn Augustin, journaliEie (4 février).
— *HW'
Le Publisher's Wetkly de New-York consacre
une longue notice (25 février), & Mr. Alfred Smith Barnes, chef d'une très importante maison d'éditions classiques. Il était né en iScy el élail entré dans les affaires dés l'ige de aaire ans. Il est mort le 17 févrinr. Ses fils, depuis plusieurs années déjà, le remplafaieni dans la direction de l'immense établissemenl qu'il avait fondé.
Oa annonce la mort de Frederick C. Brightlj-
,24 janvier). Il a publié des ouvrages estimes de jurisprudence, notamment le Brîghlly's Digcst. Il était ne en 1812, dans le comté de SulTolk, en Angleterre.
— On annonce la mort du général Quincy Gillmure, qui a joué un rûle important pendant la guerre deiécessioa. 11 laisse plusieurs ouvrages remarquable* sur l'art militaire.
-^•IHi —
M. Walttr Ingram, le plus jeune (ils de M. Her-
bcn Ingram, membre du Parlement pour Boston el îundaleur de VIthisIrated London News, vient de périr, à l'àgE de trente-trois ans, à Berbera, sur la cûie orientale d'Afrique, où il s'était rendu d'Aden pour aniiter à une partie de chasse. Il a été tué par un cléphinl qu'un des chasseurs a vaicnliuinl d'une balle.
— mi —
^— On annonce la mort du général David Hunter .Strother, qui donna au Harper's Magasine plusieurs article* très remarqués sur les États du Sud. Il avait pti» le piuud'inyme original de Porte-Crayon, psou- J'inyme d'autant mieux choisi qu'il illustrait sa prose de desiins humorlsliquet. Ces morceaux ont été réunit en un volume appelé : Virgim ItlustrateJ. Il était ne en iHiO.
— .flM—
^— (iarrct Walkcr, collaborateur fécond d'un grand nombre de magasines, est mort récemment à la N'.u*elle.fJrlénn».
Intto. — l.e pandjt BliaRuanlal Indraji est mort le j'.Jnari,IWalke«1iurBr. 11 laisse inachevée une histoire ■k (iuivrat llu^eraie;, et un grand nombre de manu-
lègue à la Royal Asiatic Society (branche
de Bombay).
Italie. De Trieste on annonce la mort (mars)
d'un numismate italien très distingué, M. Carlo Kunz, dont les travaux inédits sont, paraît-il, bien supérieurs, en valeur et en nombre, à ceux qu'il donna de son vivant â i'Archeogra/o Irieslino et à plusieurs autres recueils, tels que la Rivisia délia Numismalica antïca e moderna, te Bxitletlino di Numismatica italiana, le Periodïçi) di Niimismatica e Sfragistica, etc. On a aussi de lui des Miscellanécs (Mi)cellanea di Numitmatica. Venise, 1867),
•— Un écrivain fécond el populaire à Milan, M. Pietro Molinelli, vient de mourir â Asso (Lecco). Parmi ses nombreuses œuvres, originale* ou traduites, on peut citer ; Manuale per la lettura dei classîci; Adolesce»^a femminite; Letiure per gli siudenti dtl ginnasio e dei licei, etc.
^— Nous apprenons la mort de M. Giuseppe Murgeri, qui fut professeur de l'histoire de l'an il l'Académie de Mantoue, et un des brillants collaborateurs de la Perseveraii-ja. On a de lui, entres autres travaux, un Guida di Milatio. Il était dans sa soixante-seizième
On annonce de Brescia la mort du professeur
Giuseppe Picei, bien connu par son livre Guida alto
studio délia belle lellere. Il était né à Bormio en i8o<|.
— -HH
^— Le directeur d'une des plus importantes revues d'Italie, la Nuova Antologia, M. Francesco Protonotari, vient de mourir â Florence, âgé de cinquante et un ans. Il était professeur d'économie politique ù l'Université de Pise.
— mi- —
Russie. — La Société littéraire russe a perdu ton président, M. Victor Gaîevski (14 mars). Avocat, il collaborait aussi au Messager de l'Europe, et auparavant au Contemporain. Son élude sur le pctète Ûelvig est tout à fait remarquable.
■^— Vsivolod Garchine, le romancier bien connu,
été trouvé en bas de son escalier, les membres fracassés, mais respirant encore., 11 était rentré tard, après avoir passé gaiement la nuit avec des camarades. Arrivé au quatrième étage, il a perdu l'équilibre el il est tombé dans la cage de l'escalier.
Entre autres oeuvres remarquables, on a de lui des nouvelles militaires ; Quatre jours. Souvenirs du soldat Ipaiiou et Une fleur rouge, histoire poignante d'un fou qui s'énamoure d'une fleur. Il venait Iui-m£me de se guérir d'une maladie mentale lorsqu'il écrivit celte étude sur la folie.
^-«ssg^g^Ss^-
SOMMAIRES DES PÉRIODIQUES FRANÇAIS
SommaireB dea périodiques. — Artioles Uttèrairea ou soieotiflques dea i< de Paria, — Trilmnaux.
ANNALES DE L'ECOLE LIBRE DES SCIENCES POLI- TIQUES (avril). Sorfl (Albcrl) : Les dlicordet de ]a coalllion 01 1791. — A. Leroj--B milieu, de l'Iasiimi : L'igV.ae rusie (I J'iDiocrjLie. — R. Kd'chlin : La pgliiique françiite au coogrii ds Raiiadl, 1797-17?» («uîie). — Cor reipo niante. Fiimentrjr ; L'action iducatrice dei puiiioncei dtrang^rci au Japon. — ANNEE MILITAIRE (15 avril). Guillaume 1"; Itrapereor (nidal. — La »ie miliiaire à l'étranger. — ART. |N' %Ti.) Qutiqoei charRis d'ani.Ki. Un deuin inidil de Ger-
itUM et DrtiTre» de cour, par Henry de Chennevicr.'i. — Lei ouJoguei du matie d'Acniterdam, pat L. Gauchcz. — Cranra Aorj texte. — Ean-fnrte de W. Hole, d'âpre» le tableau lie MoBticellL — Pholochromalypie «(faite do Racnnlar» illnilrrtd'un vieai colledionoeur. — (N" j7j,) LedÛmcd'Orvielo, par H. Mereu. — Quelque» apertui lur Jean Hdbein It jeune, par E. Del Monte. — Miniaturiitei et orfèvre, de
Mauon, d'aprit le labteau de
■ L'An
I U Sciei
- ARTISTE (mars). Fier
- Emile
BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLE ET REVUE SUISSE Uvril). Henri JafQiiet : Alfred Tennyion (lecoiide partie). — BULLETIN DE LA SOCIETE DES BEAUX-ARTS DE CAEN (7' vol., ^' cahier). GaitJ : Unchapiieau de l'iglisc Saint-Pierre de Caen. — Teiniire : Un christ de GirnrJon. —
laïc
; Pacini
l'optra llalivi
I Béne
tionaeor (loite el fin). — BULLF.TIN MENSUEL DE L'ASSOCIATION GENERALE DES ETUDIANTS DE ÏARIS [min). Cours el L-onfÉrei.ceÊ _ Informations. ~ Niirologie.
COHBESPONDANT (ij mars). Vicomte de Meaui - Les Orawriem de Juilly et le comte de Falloui. — A. de Lappa- «m : H BtoloRie en chemin de fer, — Paul Lallemind : Un t*<' dE poèie. _ (10 avril). H, Ddorme ; Mémoires el cor- "■pondîDce du comte de V.IIÈle. I. — Charles Franfoii : Les "O^f d« déparierasnis françaii.
ECONOMISTE FRANÇAIS {ai
:«-Unii
- Le budget
euploil
fer par l'Etat en Prusse. — (ji mars). Le. trois ton d^mocralit : l'initruciion publique et le ddclassemenl da dimocralie Tranfaiie. — Le mouvement éronomique et fi cier en Allemagne. — La sllualfon des campagnci : l'eni agricole de iflBS. — Le. puiuances masulmanet et Ici grigaiioni religieuses. — (7 avril). De la direction à d( à la politique française. — Le commerce agricnle internat en 1887- — La viticulture en Hongrie. — Lo trafic si
ivigablcs
- Un
finances. — (^ avril). U situation de la France. — La dé-
— Les pui.isnces muiulmanes el les congrégations religieuses.
lerail-il conforme à l'ulilïtâ sociale de restreindre la dévolution hirédilaire ab Inleslal, en l'arrâlanl par exempte au siiiime degré? L'héritage a-t-ii nue bonne ou funeste influence sur le développement de la richcue publique?— La siluaiion économiriue du littoral midiierranéen depuis le tremblement de terre de 1BH7.
FRANCE JUDICIAIRE (avril). Louis Siftnorino : Etude de propriété littéraire; le collaboralenr imposé, — Ch. Alle-
GAZETTE ANECDOTiQUE (i% mars). NoUI Parfait : Les cendres de Marceau. — Dame justice au moyen ige. — (1 1). La Société des gens de lettre, el M. Lucien Dcacaves. — Ceortîe Sand mire de famille. — (ij avril). La popularité.
— Un myitire au xh' siicle. — Vittor Hugo inédit. — GAZETTE ARCHEOLOGIQUE. (N<" i-i.) Eug. Miinti :
inédile
Villen
(Car
: Hypno
^ — M. rhéoiénon : Les fouille, rilccnles de 1'. nés. — GAZETTE DES BEAUX-ARTS (1" s Yrlarle : Edouard de Beaumont et son Icrs sée de Ciuny. — Paul Manti ; La caricature n ouard Boiinaffc : Le. faïences de Saint-Forchair
)EPENDANT LITTERAIRE f 1" .iviil).
SiiW : !.« m^moim d'un romanlique eipagnol; loti Zorl «^Snt. — albirl Gerci : M. Déiirt M«ard,— {ij). F. Rabbe: t« riennde ]> Rfvolut'on. 11. Le ï'comie de Mirabeau.— JniieB Btrr de Turqie : Le caveau, — A. Sim'arc : La cmtdc M«niiiri, d M. Georges Olinel. — INSTRUCTION FL-ILIQUE fat mars). Maiime Formont ; Ie> Iraduclioni Je Danic. — ()■). Ch. Hu-t : Le Sof/iixlt de Pfiwn (suite). — T «Tril). Hiiimc Kormont : le» Iradircteun de Danic (fin).
— (itl, irdr* Bïudrillart : Histoire de la liiiérafure franchi»* m ïïii» liécie, —A, Croisfl ! La réforme dts pro- Ennnia. — INTERMEDIAIRE DES CHERCHEURS ET DES CURIEUX (lo aTrii). Questions sur deiix cilaTÎoni rela-
— Calendrien pnblir». — truelle eil la v^ritaHe lauro de Ptirwqoe? — Une prifacc de Leconte de Lisle à rctronver. — Tiragfi i part det dii»ertaiioni et biogropliies contenues du* lef Bibliothiqnes unliifrselles cl hislariqun, et ancicaties et -oJeriei, de Jean Leclerc. — Le Moliire, journal hebdomadiire. ~ Ri[-t>raei : Lft u-libria des bibliophiles. — Cii t/>ni les papiers de Bernardin de Sainl-Pierre. — Niimfrra iii<ii de la Vie parisieime. — De la classilicalîon des notes ei eiiraii.. — Pilru» Borel. — Les centenaires des th*3lrn.
— L'esprit des journiui. — Nicolas (1 Cloïii Eïe, relieurs.
JEUNE FRANCE, REVUE LIBRE (mari). Anatole CerFberr : Fiilii Pyal intime (fin). — J.-F. Schmitl ; L'itcensiondeN.-S. J.-C. — JOURNAL DES ECONOMISTES (ij avrii). Th>^orie de l'agriculture, par M. Louis Passj. — Conversion de la detic anglaise, par M. Ar. RafTalovich, ^
sciences; cong'^s d'Oran. — Un paqucboi de lo.s^o tonne». — Smilhsoman Insfilttlioit dcVashinglon (Elais-Unii).— Un
sous- rntrine, par E. H. — (r* avr-l). — Tempîte de neig» on bli",arJ auu États- Unis, 12 et ij mars iBBfi, par Gaston TlssaniJicr. — Baleines franches dans les ciuit d'Alger, par Ponchet de BeauregarJ. — U grotte do Trebiciano, p" E,-A.MîrleI. — Esteneedehoiïde rose par 3. S. — Torpillenr rilfctrique si-ns-marin, de M. WaJdfngton. — Hospice d'arimaiij; et refnge d'mseaui, dans le» Itidcs, p.ir Albert Tinandltr. — NOUVELLE REVUE (," avril). Jean Hichepin : Césarine, — Jules ZeUcr : U frontière franco-illemande au Mï* siècle. — Fridèric Gailot : Napilmn 1", d'après quelque» livrei récents. — Fergua ; La langue française aTani et après la Révolution; étude sur les origines de )a bourgeoisie moderne. — Paul Guigou : Maurice Brnchor. — (ij ïy'il).
Bovel
Le Saint
* Nisard.
PARIS ILLUSTRÉ (»t mars). Lannéo d'une Patisicnni (suiie), par Gaston Jollivel. — Les surprises du divorce, par Pirinel. — (n mari). Noît» d'hiver, par Gilbert Stenger. — Lea Pitres.— (7 avril). L'armie française par Ed. Delaillo. — POLYBLION (avril). Firmiti Boissin : Romans, contes et nouvelles. — Dom Paul Piolin : Hasiologie. — Coirptea rendus. — Bitjliosraphie,
jnj : Un
mbre de l'In
litul, — Chemin
de fer e
M. Paul Mu
kr. — La liber
i de l'in
M. Ch. Li
nouiin. — La pro
uclion e
in en Franc
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arM, H
JRNAL DES
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|. Gaston
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tinorum. — Pa
1 Jantt
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lu movcr, âge.
MAGASIN PITTORESQUE (il mara). Jo>eph Friclicli, lar M. Ed. Carnter, — Nicolas Bouiliy, par M, E. Lesba. ■eiilts. — Les nourrices, par M. H. Bouchot. — Ravages ics loups dans ta Biauce, par M. L. Merlet. — Nécessité et noyen de pourvoir à l'élevage du poisson d'eau douce, par M, Albert Larbalélrier. — MATINÉES ESPAGNOLES ;ij mari). Guelfes el Gibelins, par Emilia Pardo Baian. — Le
o préhisti
u les
; Libri,
ir Schaii
■. — MOLIERISTE (avril). E.Thierry: Le Misan d'Ësiréc : La mort de fiosimond. — L, de l. : Le maître d'armes et le maitrc à danser pei tion. — MONDE DE L'ESPRIT (raars-avri ion de portraits de l'époque de la Révolution. —
NATURE
le Sainli
Le. pbiei
n Australie ec dans la Nou-
en France, par V. Dagnan. — Conseils aui amatetirs d'his. loire naturelle (suite); préparation des papillons, par Maurice Maindron. — (|i mars). Le nouveau porl du Havre. — La faune des tombeaux, par P. Mégiiin. — Les stations joologiquea. L'aquarium des Sabies-d'Oioane, par le docteur Vernenu. — L'essence de rose en Biilgaiie. — Le premier vov âge aérien, raconté par Benjamin Franklin (document inédit), par B. Fratitliij. — (r avril). Le portrait compoiiie, par VdU Hémenl. — L'Aiiociallon franfaite pour l'avancement det
r loca
l'Enéid.
ique d(3 cantiques. — Delaviile Le Rouli, La France en m au xiV siècle, — Catalogue Rolhichild. — Léopold Delisle, Deux notes sur des impressions du iv* siècle. — (aiS). Salomon ReInach, Traili d'épigraphie grecque. — Robens : Inlroduclioti à l'épigraphle grecque. — Diez, Dictionnaire étymologique des langues romanes, ;' édition, par Scheler. — Schcler, Dictionnaire d'é1yR:ologic française, l'édition. — Vauthier ; Népomucine Lemercier. — Chcmiiso, Schlemihl, par Dielricli. — (a avril). Kuenen, Les liVre» liisToriques de la Bible. — Lecoy de La Marche : Le xiii* siècle liitérairc el scientifique. — Pradel : Le poète Ranchin. — Wilnsche et Malirenholti : Jugements sur les poétt s allemands. — (9). Laroche : Le Français et l'cspril d'analyse. — Alekïiindrow : Le poète national de la Lilhuanie, Donalitius. — Le mystère de Sainte-Barbe, par Eroault. — Ephrussi songe de Polipliiie. Saljre Ménippée, par i DE GEOGRAPHIE (.ivril). J. Girard : Les tremblements de :. — De Bellel : Lci Anglais en Birmanie. — L. Dela- 1 ! Le mouvement géographique. — REVUE DE L'EN- SEIGNEMENT SECONDAIRE (1" avril). E. Z. : Revue uiniainc. — De ia vie corporelle au Ijciïe ; des moyens
REVUE
ilopper I
n pl.y.
supérieur de l'Instruction publique. — REVUE DE PARIS ET DE SAINT-PETERSBOURG. Juana, par Georges de Peyrebrune. — Les Urmes de Sainte-Beuve, par Arsine - Le dessous des caries, par Jean Lorrain. — Philosophes du siècle, par Jean-Paul Clarens. ~ Sortilège, par Armand Silveslrc. — Félix Arveis, par Philibert AudemJ. — Henri Lasserre et la Congrégation de l'Index, par M*' X... — Parolea d 'outre-tombe, par Clésinger. — Quel-
par V
irt, par Edoui
d Lhdte. -
le. —Philosophie
par Henri de Braisne. ~ Poésies, par Claudius Pc
lile Gondeau, Rodenbach, Léopold Stapleaui, d
^!W»«]iP"J"»"
GAZETTE
BLIOGRAPHIQUE
Monllcmcr. — (i; avril). Camille fliiinmarioii : VojMge dini le citl. — Ar>*ne Houtiaje ; Eiquiros. — Angtl de Hiraadi :C(aovig romancier, — Emmanuel d» EiiancFerrulKi MICODIM. — Jean Rameau : Luplenne. — C.-H. Dyne : Li ni.wM. — Joséphin PelaJan r Eudet de femmes d'apréi ojuri:, — J.-H. Roinj : Le tuuneloa. — Lotd Lylion ; La mit el U roni-e. — Edouard Lockroj i Lea vaincui de la ïii. - REVUE DES DEUX MONDES (i" avrj.). Uue c.mlrc de psvcliologle expilrimeulale et co.nparêe au Collège de Prince, pir M. Paul Janel, de l'Insliiul du France. — Le TOima titrage en An^leterr.;; RoDcn Louii Slevcnion, pai' Tb, Siiitiou. — Le deuil d'Allemague, pai M. Ie vicomie Eugéu-Udchior de Vogaù. — Une école calonials à Patis, pir II. Edmjnd Plaui;bu[. — La urdioc, p^r M. Georges Paucbcl. — (i; avrilj. La locaiion du comie Chiilajn(i"' p(rlitj, paj M. Vic.of Cherbuiiei, de l'Acadimie franc liae. — Itcoi t.jytiMe\, par E.nile Micbel. — L;> giem d'Espagne; LiiirilloiieToriiies, par M. Arvéde Bjrine. — Un hislotien tiiboli^aeJe la riforme; M. Jean Janiien, p^r M. J. Gouidtin.- REVUE D£S TRADITIONS POPULAIRES (iauiicrj, HaouJ Rosières : Le refrain daat la lill£raiurc du oïDjea âg:. — Paul Séb.lloi : La fùle dei rois. — Julien Tier- ■01 ; Chautona de cunscriii. — A. Gîry ; Les in^allltt ucLilci. I. L'origiue des lelg. leurs. — Loys Brujyrc: Le clial de Woininglon. — CLeCalve; : La mon en baise Br^:lagne.
— REVUE DU CERCLE MILITAIRE (aj marsj. — L« *lablisiioeDii ni.iiiair.'S et l'iniuslrie en Huaiie. Les papiers mililaiiet du licuiejaiir-gJnJml marquis de Vibraje. — (ji). Compcoiiion El emplacement actuels des corps d'année austro-l]an|.oi9. — Les élab.itieinenln niililalrei ei l'iiidusirie en Ruill: (En). — Le lâ' liigeri en Espagne, épisode de la cauiri«at de iBjj. — ^B avril). La plimograplile aalionomiq'ie,
— Lei maocrunei de Virone eu 1BU7 (avec croquis). — (H). Le chsïjl pur iiug p.o^ire au lervice de la cavalerie. —
rbilippin.-s et MinJan.o. — REVUE DU MONDE LATIN (iirli). CoœiB Hector de La Fernire : Lei projets de mariii= de Wargaeriie du Vaioie. — Cil. Gidel ; Ponaard. — REVUE GENERALE. (1" avril). Ed.nond Descbaumei : IgUQiui; I» homme, de mon lemp. (journal isles). -(li). rblilbcrt Aud^branJ : Hitloiru d'uu mouchard; Mémuiiei
ie M. Sullï PruJlio.nme. — REVUt INDEPENDANTE (i'rilj. E. E. ; BibJographic d'un volu.nc Inédit de Jules UforguE. — Maurice Bairéa : M. le généra] Bûulang'ir el la UiinïsllegiQéraiiou. —Madame A. DauJei; Feuilleii ialiiue». -Si,;pba.i( MalUrmd : Aclujlitr!. — J.-H. Rosuy : Le »cpliiine seni. — REVUE IMTERNATION ALE DE L'EN- ÏEISNEMENT (ij mars). De l'imponance de( queitions fconomiquts daiis l'antiquité, par M. Paul Cuiraui. — Notes
Lclpiig «I de Berlin, par M. Albert Lefranc. — La question il rh;ioriq.ie8 »j|iÉrieures, par M. C. Bajel. — REVUE LITTERAIRE ET ARTISTIQUE (mats). Jean Berge ; Le iwpli^or. - Fnn(oi8 Ka..ié : Histoire d un drame. — Walter Homiteia ; UEuvrea et cniiques. — Vicomte Uliic : I.a dame d: Monisoreau. - REVUE PtilLOSOPIilQU t tavril). Janet (PaiilJ : luiroJuction à la science pliilotJpbiqie. 1. La phllotapbie eti-ellc une sciencei' — Duuaii : L'opiice visuel et l'csface laciiie. — U. Observations sur dei aveugles. — Charles Ricbei : Leiréll«ïe»psyc:iiques(a"irilcle). — REVUE PO- LITIQUE ET LITTERAIRE (i^ mars). Micbelel : L'unit.: française. — Victor Duruj : Dimjsthine et Pbilij'pe de
Macédoine. — Lion Mar
1er : Nos f
cultes protestantes
théologie. — Léo Quesje
: Souvenir
de M"" Risiori
Manoîloviicii et Wiiinicki
r Le p.àte
erbe Djuro Yakch
— (il). H. Bernard; Au
che, conte de PSq
— Relié de Récy : Un
ritique d'.r
Ch. Epheyre : Ce que voulaii saint Pierre, fantaisie philoiophique. — Sacher-Mamch : Chotîs vécues. — (7 avril). Charles Bigot ; Dtsiré Nuard, sou.'enira de l'Ecole normale.
— Gyp L Feu Longcliamp. — Noies et impressions. — (i^). Albert Sorej ; Tolstoï liistorien. — Emile Bourgeois : La question de l'Ecole des chartes. — Henri Laujol : Un poète mon jeune, Jacques Richard. — Hector Peisard : Notes et impressions. — REVUE RETROSPECTIVE, n" 511-pï Uneacadiniie politique au nviii* sléclj. Le club de l'entresol,
— Voya^ejrs militaire, à Berlin (1878). —REVUE SCIENTI- FIQUE (14 mari). Charles Ricb.l : La physiologie et U médecine. — A. Le Chat. lier : Les musulmans au xii' tiéci* (fin), — Baret : Les Européens dans ta répuulique Argentinn.
— (ji). Association française pjur l'avancement d;» sciences: Sess.on d'Oran (i38dj. — Loye : Recherches es pi riment aies sur les moitt par la décapitation. — (7 avril). Charles Richjt ; La médecine et la physiologie. — Variations de la personnalité, par MM. Bourru ei Buroi. — (ij). Th. Ribot : La
SAMEDI-REVUE, (if mars). G. Démanche : La Renaiisancj littéraire chez les Bulg.iret. — A. Marmonlel ; Souve- . (j.). L. d: La Briire : Le père
Mons
■ : Les
:e Alberl
de Mun, - (7 avril). Victor Fournel ; Djairé N.aird. — (14). C;org« Hope : En Angleterre. — L. de La Briére 1 La Sodéié des gens de lettres. — SEMEUR (10 avril). D'' R. Rut'anjl : L'hypnjtisme dans la liitéralure. — Henri Gréville : A. Doucliain, Pontsevrei, A. Giron, M'"' René Cal met tes. — H. Bjrban : Poésies — A. Godard ; Les receiies du ga.'de
dei Easarts ; M. Jules Lemailre. — Noi;l Bazan : L'aieller d.: Falguière. — Fritz Kobua : Une anthjlogia belge. — SPEC- TATEUR MILITAIRE (■" avril:. L. Samion : Lettres sur la stratégie. — Baron Etientie Hulot : Notes sur l'orginisatlou militaire au Canada. — C. Buissoniiei : Les grandes charges militaires (4* article). — (15). N. Desmay-
FréJénc III, roi d^ Prusse, empereur d Allemagne. — L.
Tour du monde (a^ mars-7»vnl). Ca.nille Doubs Cinq mois cn.i LsMan.es nomades da Sahara occidental; 18H7. — (14). Victor Giraud ; Les lacs de l'Afrique équalonale. — TRADITION (ij mars). Gabriel Vicaire : Uchanton des
ballade. — Henry Carnoy : Les guerriers dormanls (suite). — Augustin Cli3l>0Bseau : Les légendes des vierges nomades. — (tj avril). D' Stanislas Pralo : La beajté des femmes dans les poètes proïe.içau» et la tradition populaire, — Gabriel \'icaire ; Beau page de la nm* (poésie). — J.-B. Bérenger- Féraud : Elude sur le drac du Riiâne. — La Mau-mariée, clunson du Ferclie. — Jean Broussali : L'Arménie et ses traditions. — Cantique de Saint-Huben. — Frédéric Chevalier : Les traditions de l'aielier. — Roumanille : Les danseur* de Jonqiières. — Le Houn dju Boeu.
<<S'gSS^»3=ï^
C->-fe!HHl
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Du .5 n
CONSTITUTIONNEL. Avril : 15. Vi.-lor Faveaa : LVI
LES DEBATS. Mira : ao, 37 et 10. E. Uviii
TCUr FrfJdrk. — Avril : |. Paul BourgA : Un Dalyw : Sont l'ail dts bartnrei, p;tr M. Maurice
LE XIX' SIECLE. Avril : 1.. H
cnr» Fauqakr : L. vie
de Pam[M— Houïk.j.
L'ECHO DE PARIS. Mart : 11
Alberi DubruJMud :
Comédie de vtcUli.
L'ESTAFETTE. Mati :-..j. Hcum
: («p.c.e«r.g*n*ra««
Et t<t{ioiiiu<. — ]o Eiiiik Bvrj[^i
l : U prêtre daiit le
L'EVENEMENT. Mari : iB. ]ean Larraia : Henry Blizs de Bury. ^ ij. Jean Lorrain : L'abhe Jule». — a». Verluihau : L'alluire CoppiSc.
LE FIGARO. Mari : 17. Paul Bonnelain : La Sociflû d« Hent de iellrci, — aa. Fraiiv'uii Copple : A J'cmpercur Fridiric III. ~ iC. Albcrl WoJH ; A Henri Heine, >u ciincllire MoiilparnwK, — 39 Pbilippe Cillei : ConicJCDCc, par Hector Malol. — Avril : v Albert WollT : Courrier de Paris (Paulin- MCnicr). — n- Lrneit lUiiiD : La doubU priirc. — XXX : Peiile cbroniquo de» lïtlrei, — Cintave Ceffroi : MaUdïei llllc'rilr», le MoliiïrliniB. — G. Labaiic-Lagrave ; Coque-
nilque J
lliqiie.
GAULOIS. Mar» : a^. Emilj MiL-hcli:l : La littératureu tridc (i ptupni Ju roman de M. Mirbciu, l'Abbi Jules, fij, CuLbcvalCIaritiny ; La proie en iHji.
GAZETTE HE FRANCE, i
|i. Simm : Niiard. -- : Tbfrtiine, par Albcrl
GIL BLA^. Ma» : ai. Hu(«iiei L:.- Rnux : Aulograplies HiiJl*. - iù. Coqhardi : La «iurrc conir* Zola. — Avril m. r«'il Gliiltijr : Un nyilïre. - ij. Abraham Dreyfui
JUSTICE. Hara : 21. Gualave Ceffroy : Geni de lettrcL
— aj. GuBlave Geflroy ; Pkrroi. — Avril : i). Guilave
LE MONITEUR UNIVERSEL. Mari : )o. A. 4<. i M. DJsird Niiird. — Avril ; 1 j. J, R. : Chiniont populiirei,
PARIS. Mari : ifl. Aminé Alexandre : Lci vérit<ï> icandaliuiea (à propo» de la lente Bonvin). — aj. JojeuK :
leur de» leiire». — I4. GeorBcs Moniorgueil : Le» amiei de Balijc.
LE PARTI KATIONAU Man : ij. Franciiqne Sirnï : Alimed le Bouclier, par Edouard Loclroy. — )o. Franciiquc Sarcey : Lt Froc, de H. Emib Gondean. — Avril : ■: Juict Tellier ; Souvenir* d'enieiiinement. ~ 4. V'iclor FourncI ; Alexandre Dumae et ■> le Mouiquelaire >. — i^. Paul Belon ; Fariiqui pu>c (CUarlca Monielel). — 15. Georgei Priée : Paris qui passe (le dictionnaire de l'Acadimie).
LA REPUBLIQUE FRANÇAISE. Mars : 11. Franciujue Sarcey : L'alTaire Scapin. — Avril : 6, Franciiqae Sarcey ; Un proresieur de l'ancienne roclie (Couitani Porleletle). — 11. Francisque Sarcey : Blize de Bury. — ij. Francisque Sar-
LE SIECLE. Avril; 7. L. Lariche : Maurice Boochor.
LE SOIR. Man : :g. Ad. Colle : Tliomaa Carlj-le : le culte de> htros.
LE TEMPS. Mars : sj. Le cardinal de Reiz : L'exil el la Fronde eeclisiasiiqat. — if. Une grande dame auxviii'titclc. ~ Avril : 4. Albcrl Soi et ; Kouvellei ttudes lur Henri IV el Richalicu. — ij. J.-B. Laglaiie : Une repriiienlaiiun du mysUredc la Panion. — ij. Analolc France : La morl ello
L'UNION FRANÇAISE. Mars : 36. Francii Framée : Jn nouvel fducaïaur. — . vS. Emile Condeau : Clironique ^D. NisardJ. — Edouard Petit : semaine historique (le veo- JreJi). — Lcfranc ; semaine dramatique [le lundi).
L' A dministrateui 'Gérant : A. Smpi
VERNON LEE'S WORKS
JUVSNILiIA : Essaye on Sandry .fisthetical QnesUons 2 ^ols. Cloth 12»i
« Written wilh the luminoiuness, the choice wealth of illiutration» the entiré absence of fioriture, that hâve made the author notable amon^ modern Bnglish vriters for eqaal grâce and strength of style. We naturally expect much, and we are not disappointed. » — Aeademy.
RATiD'WIN : Being Dialogues on Views and Aspirations. Cloth 12,.
• Worth carefol stady from more than one side. It has a message for ail people, to which only indolence or indifleronce can be deaf. . . . One cannot read a page of Baldwin' withoat feeling the wiser for it. » — Aeademy,
EUPHORION : Stadies of the Antique and the Mediœval
în the Renaissance. Cloth 7s. 6d.
« The bock is bold, eztensive in scope, and replète vith well-defined and unhackneyed ideas, clear impressions, andvigorous and persuasive modes of writing. « — Athenceum.
STUDDES OP THE EIGHTEENTH CENTURY IN
ITAL.Y. Cloth 78. 6d.
« A singularly delightful and very able volume. >
Westminster Hevievo.
BELGARO : Being Essays on Sundry .Ssthetical Questions. Cloth \ 7 . . 5g.
« This way of conveying ideas is very fascinating, and has an effect of creating activity in the reader's mind which no other mode can equal. Prom first to last there is a continuons and delightful stimulation of thought. » — Aeademy. OTTILIE : An 18th Century Idyl. Cloth 8s. 6d.
« A çraceful little sketch. . . Drawn with full insight into the penod described. » — Spectator.
THE STORY OP THE NATIONS
Crown 8vo, lllustrated, and fumUhed wUh Maps and Indexes, price 5 *. each.
rras plan of this Séries is to présent, in graphie narratives, prepared by compétent historians. the stories of the différent ± nations that hâve atUined prommence in history. While it has not proved practicable te issue the différent volumes in their chronological order, their subjecU hâve been planned to cover consécutive or Connecting periods, so that the set when ccmpleted will présent m one comprshensive narrative the epoch-making events in the great Story of the Nations.
-^^ÎV.^*"*" ^* spoken of it as « that useful séries ». The Spectator has called it c an excellent séries » ; while The Fait Mail Uazette says « it is likely to be found indispensable in evary school library «.
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Haro Pan», par J.-H. Rosnv. Paris, Librairie moderne, 1888. Un vol. in-i8 fétut. ~ Trli : 3 fr. 3a.
C'est un livre de grande tendresse, un livre de Hgesse raisonnante, d'enteignemeni amusant, de gaieté simple et sincère,- que ce Marc Fane, dans lequel J.-H. Rosny vient de donner le récit exact d'etitlences apitoyantes, curieuses, passionnément obicrvéea et suivies dans le vif de la vie, dan» l'in-
e de l'Am
a citai
Il s
: que Rosny fait un pas de plus dans la voie littéraire, il se montre, chaque fois, plus puissant, plus sur de lui-mfme qu'au début pourtant si remarquable de sa carrière. Pas une de ces défaillances, pas un de ces retours en arrière ou
il creuse un sillon sûr et continu. 11 y a peu de temps, deuï ana i peine, que ce nom a été prononcé pour U première fois dans le monde des lettres, et déjà il tient une place solide, il occupe un poste de combat de première ligne. Ce n'est pas seulement, comme les superâcieta pourraient le croire ou vouloir l'insinuer, par l'originalité des aperfus, par la singularité
■t».. MOb. — Z.
de certaines épithètes, par le voulu de substantifs et d'adjectifs neufs, empruntés aux sciences et devant ainsi, selon l'auteur, participer au progrès le plus réel de nos temps, à la marche en avant encore hésitante sur d'autres points, que Rosny a pu se faire si brillamment connaître et devenir une des tètes en vue de la jeunesse littéraire contemporaine; mai* c'est aussi parla novation des sujets, par leur diversité, par l'envergure de la pensée et par le relief singulièrement saisissant de la phrase. La constante pre'occupation des phénomènes physiques, des lois de la nature, des états variables et intluenfanis de l'atmosphère ambiante, achève de faire, de chacune des œuvres du jeune romancier, un livre remarquable parmi les autres productions, lui insuffle une originalité incontestable, qui séduit ou ne séduit pas, peu importe, mais qui caractérise à la fois une littérature et un écrivain personnels.
Dé\ii dam Nell Horn, en 1886, l'étonnante étude londonienne qui est comme une révélation de Londres intime, plus encore dans le Bilaléral, pais dam l'!m' molation, les Xlpéhuj, on avait lu avec une surprise émue, avec an naissant appétit d'admiratioi
, cette
langue, cette coloration des objets, qui arrachaient le roman à la banalité des moules connus; Marc Fane nous apporte encore un progrès dans le sens créé par l'écrivain. L'œuvre subit une véritable sélection naturelle, les types s'en dégagent plus intuitifs, plus nets, plus pénétrants. C'est un talent qui s'est simplifié, concentré, somme ramassé sur luimême dans des périodes plus nerveuses, plus solides, donnant à )a phrase, aux idées, aux peintures et aux expressions, un élan, une souplesse de ressort : il y a là un évident progrès.
Son héros, Marc Fane, le télégraphiste, est un véritable héros, une âme grande et forte, avec ses moments d'humaine faiblesse, ses tendresses béantes pour les petits, ses extases de poète raisonneur devant la nature, ses abattements, ses relèvements, ses luttes; on sent une vie existante, un portrait, l'autobiographie. Les personnages qui gravitent autour de Marc sont également d'une exquise qualité de vraie humanité : l'oncle Honoré Fane, le mcgalocéphale; les trois enfants, Victor, Marine, Rite; la touchante silhouette de couveuse grave, Gilberte, leur mère; la printanière Adrienne, avec la bouffée chaude qui soulève l'âme et la chair de Marc; enfin les chefs des partis ouvriers, Garoulle, Digues. La délicatesse profonde, l'émotion sentie, soufferte, avec lesquelles sont traités tous les charmants passages relatifs aux enfants, ne sauraient être lus par un père ou une mère, par une femme, môme par un sceptique, sans renuier au fond de leur cœur l'attendrissement. Rien de vivant, de prenant les larmes ou le rire, comme la vue de ces petits êtres s'agitant sous les yeux du lecteur dans les phases de chaque jour, les repas, la narrée des contes pour les amuser, les questions, les sommeils, et puis cette heure terrible où la maladie fait agoniser la pauvre Rite sur les bras du père qui la promène, fou de douleur, essayant de retenir dans le petit corps adoré le souffle s'en allant peu à peu, et les joies de la guérison, du lent retour à l'existence. Ensuite viendront les belles chimères politiques et sociales de Marc Fane, et la partie bien étonnante de ses amours, une étude très spéciale de l'afHux printanier, vue d'une manière toute particulière, dont aucun autre livre ne saurait donner l'idée, le flair de mâle vers les chairs féminines, l'idylle quasi-mystérieuse avec la fille d'usine, les amours adultères avec la femme mariée, cette Adrienne dont le brusque départ laissera dans le cœur de l'amoureux un trou rouge et saignant, comme d'un morceau de sa. chair enlevé. Enfin l'exécution de Marc Fane, à la salle Lévis, est un de ces tableaux de réunion publique où excelle Rosny, un vrai remueur de foules; on croit y percevoir les clameurs de la masse populaire coupant les périodes de l'orateur^ le choc de bataille -roulant les chaises, les cannes, les poings fermés, autour des poitrines défoncées, des têtes fendues, l'arrivée de la police, tout cela rendu avec une extraordinaire vigueur.
C'est là une œuvre vaillante qui achèvera la fortune littéraire d'un rare analyste^ d'un cerveau curieusement doué, et nous sommes heureux de pouvoir |
clouer ce nom de Rosny parmi ceux des écrivains qui auroht apporté une saveur nouvelle à notre littérature, qui auront fourni un arôme personnel dans la poussée de talents jeunes et vigoureux dont elle s'honore.
Les Oiseaux bleuB, par Catulle Mendès. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, Victor Havard^ 1888. — Prix: 3 fr. 5o.
Quelles délicieuses et charmantes fantaisies Catulle Mendès enferme dans ce joli écrin qu'il intitule les Oiseaux bleus ! C'est le plus riche assortiment de ces joyaux rares, de ces étincelantes pierreries que le maître écrivain sait ciseler avec un art si extraordinaire et monter avec un goût si exquis. Oiseaux bleus, rêves d'azur, féeries d'une séduction toute spéciale, ce volume contient tout ce que l'imagination d'un poète de talent peut créer de plus délicat, de plus tendre, de plus fait pour toucher le cœur des femmes, pour éveiller la curiosité de leur esprit et faire adorablement battre leur corsage. La langue, d'une inimaginable richesse de couleur, d'un rythme parfait, donne à ces histoires curieuses une valeur littéraire qui les grave dans le cerveau : c'est la caresse frissonnante d'une aile d'oiseau de paradis, le triomphe de l'idéal et de la grâce.
Fils adoptif, par L.-P. de Brinn-Gaubast. Un vol. in-i8 jésus. Paris, Librairie illustrée, 1888. — Prix: 3 fr. 5o.
Malgré le talent incontestable montré en plus d'une page de ce livre par M. L.-P de Brinn-Gaubast, il est impossible de reconnaître à l'auteur l'originalité qu'il se flatte de posséder et qu'il prétend longuement décrire dans une verbeuse préface de dix-huit à vingt pages. Nous regrettons de le dire à M. de Brinn- Gaubast, mais il n'a pas plus inventé le VérismCf qu'il n'a fait une œuvre personnelle en écrivant Fils adoptif. Le Vérisme existait avant qu'il en parlât, et la priorité en revient à l'école décadente; quant à son roman, véritable pastiche de la manière noire de Jules Vallès, il n'est que le décalque affaibli du terrible et inoubliable Jacques Vingtras, avec les mêmes violences voulues, les mêmes malédictions contre sa mère, la même allure générale, la même*coupe de style et de phrases. Fils adoptif, histoire d'un enfant malheureux et tant soit peu martyr, n'apporte donc ni une idée neuve ni une forme nouvelle, et c'est bien inutilement que l'on y chercherait toutes les réformes, toutes les novaiions que l'auteur espère apporter dans le roman. En dehors de ces prétentions, qui sentent un peu trop la grande jeunesse voisine du collège, l'œuvre a des parties intéressantes et prouve chez l'écrivain de sincères ardeurs littéraires.
Gyniq[ues, par Georges Beaumes. Un vol. in- 18 jésus. Paris, A. Piaget, 1888.— Prix: 3 fr. 5o.
M. Georges Beaumes, un jeune, un inconnu, vient de faire un fort intéressant début dans le roman
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de mœurs champêtres, malgré certains vocables pris à Cladel; on devine immédiatement en lui un fervent de liitdrature, un futur observateur de la vie telle qu^elIe est, dans ses nuances, dans ses intimités, dans son mouvement. Aussi ne peut-on manquer d'ôtre attiré par ce sincère, en dépit de grosses inexpériences, perçant çà et là à travers Pœuvre et montrant qu^il n*est pas encore en possession de ses moyens. Nous lui reprocherons surtout sa facilité, un lâché trop visible dans récriture, qui a besoin d^être soignée davantage, serrée de plus près, travaillée et revue avec plus de persévérance. Mais Tétude est particulière, la vision assez juste, de ces paysans exploitant la virginité de leur fille au profit de leur bien-être, de leur avidité de la terre, et la vendant au richani, au jeune maître que chatouille et excite cette fruste jeunesse campagnarde. Pour nous qui nous attachons surtout à l'arrivée d'un jeune, à ce que son premier livre peut contenir de promesses, plus qu'à ce qu'il donne réellement, nous croyons deviner, à travers les maladresses, les impressions d'auteurs, les influences de lectures qui écrasent Cyniques, un avenir réel; mais il faudra que le romancier ait moins deliâte de se produire, ne gaspille pas trop vite ses ressources intellectuelles et fouille plus àprement, plus longuement, ses sujets. Le talent, en dehors du don denaifsance, est fait de patience et de tenaces études, toujours renouvelées.
Les pauvres g'ens, par Tu. Dostoievsky. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, Pion, Nourrit et C'«. — Prix : 3 fr. 5o.
L'excellente traduction de M. Victor Dcrély nous donne aujourd'hui l'œuvre de début de cet étonnant écrivain russe, Th. Dostoïevsky, qui, depuis la publication de Crime et Châtiment, s'est trouvé occuper tout à coup en France une place de premier ordre dans la littérature contemporaine aux côtés de Tolstoï, de Gogol, de TourguénefF. Gomme l'indique le titre, il s'agit de gens de basse condition, peu fortunés, dont l'histoire touchante se déroule au milieu d'événements d'une extrême simplicité. C'est la pénétrante narration d'une vie de dévouement, que rien ne peut lasser, que rien ne peut entraver, d'un pauvre être sublime dans sa misère et qui ne se plaint pas de son sort, n'enviant jamais les autres. Une délicieuse figure de jeune fille, mise en regard du héros, répand sur l'œuvre entière un charme profond et contribue àcn faire un livre de douloureuse et communicative piiié. G. T.
LesLauriers sont ooupés,.par Edouard Dujardin. Avec un portrait de l'auteur gravé à Peau-forte par Jacques-E. Blanche. Un vol. in-i6. Paris, librairie de la Revue indépendante, 1888. Prix : 6 francs.
^c long monologue nous traîne à travers toutes les incohérences, incertitudes et impuissances d'un )eune névropathe qui, se figurant qu'il aime une fille de thcètre, lui donne tout l'argent qu'il a et même un
peu de celui qu'il n'a pas, mais manque absolument du courage nécessaire pour lui dire qu'il entend coucher avec elle. Quand il est bien convaincu de cette vdrité, il fait de rhéro!sme économique en se décidant à ne plus la revoir. « Non, je ne la reverrai plus; je ne la dois plus revoir; à jamais elles ont péri, les possibilités d'aimer à elle et moi; et rien n'est plus que l'infinie tristesse des indéniables inutilités. » Et voilà! Les lauriers sont coupés.
Quant au style de cette œuvre profondément psychologique, il est d'un art raffiné. On vient d'en voir un échantillon. En voici un autre, le début : « Un soir de soleil couchant, d'air lointain, de cieux profonds; et des foules confuses qui vont; des bruits, des ombres, des multitudes, des espaces infiniment en l'oubli d'heures étendus; un vague soir... »
Les points suspensifs ne m'appartiennent pas. Ils sont dans le texte et servent, apparemment, de transition au second alinéa, dont )e transcris la première
période :
« Car sous le chaos des apparences, parmi les durées et les sites, dans l'illusion des choses qui s'engendrent et qui s'enfantent, est en la source éternelle des causes, un avec les autres, un comme avec les autres, distinct des autres, semblable aux autres, apparaissant un le même et un de plus, un de tous donc surgissant, et entrant à ce qui est, et de Plnfini des possibles existences, je surgis. »
Ce petit péristyle donne envie de visiter l'édifice, n'est-il pas vrai?
Une « bibliographie », imprimée avant la table des matières, nous offre dés renseignements, d'une importance excessive, et qui pouA-ont sans doute aux Saumaiscs futurs sauver bien des tortures : « Les Lauriers sont coupés a* été publié dans les numéros 7-10 de la Revue indépendante (mai-août 1887). Le texte présent apporte quelques variantes.
« La date de composition est avril 1886 à avril 1887 »
Eh bien, la perfection dans l'art est chose si difficile à atteindre qu'en un an de travail ardent, l'auteur, dont le talent génial et la science acquise ne peuventfairededoute pour personne, n'est pas parvenu à sarcler toute idée de bon sens et toute expression naturelle de ces i3g pages. Ce n'est pas la bonne volonté qui manque et il y fait tous ses efforts; mais la tâche est trop lourde, et il ne peut s'empêcher de se montrer çà et là, comme par éclairs, ce qu'il est véritablement, un poète et un écrivain.
Le livre est offert « en hommage au suprême romancier d'âmes. Racine ». Où bornerez-vous votre triste et hautaine ironie, jeunes hommes qui ne vous moquez pas que des vivants i
Le Canon, par Jules Perrin. Un vol. in- 18 jésus. Paris, Paul Ollendorff, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
L'étude très spéciale de M. Jules Perrin sur l'artillerie, bien qu'elle ait, dans la donnée, dans l'allure générale, dans cette sorte de respect mystique et d'apothéose du Canon, trop de points de contact avec
ie Cavalier Miserey d*AbcI Hermant, et sa vision du Régiment y ce qui lui enlève de Toriginalité, complète cependant très heureusement la série des romans qui donnent la peinture nette et implacable des mœurs militaires modernes. Sans atteindre à la haute valeur du Nommé Ferreux de Paul Bonnetain, cette étude si remarquable du soldat des colonies, de Phérolque fantassin de marine, sans avoir Tamertume pénétrante des Misères du sabre de Lucien Descaves, le Canon apporte cependant un document nouveau dans l'espèce et vient souligner, sans les égaler, les œuvres similaires. Ce roman servira à augmenter, grâce à sa note particulière, cette observation du monde de l'armée, monde jusqu'alors peu connu, présenté sous des couleurs fausses et trop maquillé de patriotisme échevelé. Cette fois, nous voyons l'armée sous son jour véritable, dans sa dureté nécessaire, dans sa discipline brutale et telle qu'il convient à la férocité de
la Guerre.
Je dis non, par Wilkie Collins. Roman traduit de l'anglais avec ^autorisation de l'auteur, par Camille Valdy. Deux vol. in- 12. Paris, Hachette et C'%
Le nouveau roman de Wilkie Collins — nouveau puisqu'il vient d'être traduit dans la collection Hachette — est d'un genre essentiellement sensational. Il y a là dedans un monsieur qui se tue dans un hôtel avec le rasoir d'un autre voyageur, parce qu'une institutrice, à qui il avait proposé le mariage en secondes noces, lui avait répondu : « Je dis non »; une aubergiste quf vole la bourse de l'assassiné et qui craint d^être convaincue de l'assassinat; le propriétaire du rasoir, qui, naturellement recherché par la police comme le moteur de son instrument et le perpétrateur du crime, devient clergyman, se fait adorer des femmes et voudrait bien épouser la fille de l'assassiné, laquelle préfère pour son mari un homme habile et honnête qui fut son maître de dessin. Tout cela finit, comme il convient, par la justification des innocents, un mariage assorti et la disparition des personnages qui gêneraient à la dernière heure.
La traduction, comme à l'ordinaire, est faite avec ce talent spécial qui donne à un roman, anglais par les mœurs, par les caractères, par le style, par les pensées, l'attrait qu'un fait divers émouvant, délayé en deux volumeS) peut avoir pour le lecteur. b.-ii. g.
Une prinoesse indienne avant la oonquête, roman historique, par Désiré Charnay. Un vol. in-i8, 3ii pages. Librairie Hachette et C'% 1888.
L'auteur de cet ouvrage, un des collaborateurs ordinaires du Tour du Monde, est connu par un livre intitulé : les Anciennes villes du nouveau monde, où il a recueilli le fruit de ses voyages d'explorations au Mexique et dans l'Amérique centrale de 1867 à 1882. C'est donc par des études positives et personnelles qu'il s'est préparé au tableau imaginaire, récemment
offert par lui à notre examen, et qui nous suggère des réflexions de diverse nature. Quel est celui de nous, à tous les degrés de l'échelle sociale,. qui n'a rêvé de remonter l'immémoriale série des êtres dont il est issu, et de contempler à telle date de l'histoire et de la civilisation, la physionomie, les mœurs et l'état de son ancêtre direct ? Cette satisfaction, avec beaucoup d'autres, fut et sera toujours refusée aux enfants des hommes... A peine, les fils des dieux, comme on appelait jadis les héros et les monarques, sont-ils en possession de suivre leur lignée au delà de plusieurs siècles. Pour le commun de nous autres, la nuit et l'insondable commencent à l'arrière grandpère.
Dans cet ordre de souhaits, les collectivités appelées races et peuples sont-elles mieux partagées que les individus? D'innombrables livres semblent ici rompre le sommeil des bibliothèques et répondre affirmativement à cette question. Il n'est pas douteux que les documents abondent et se multiplient à chaque heure, sur la vie matérielle et sur les aspirations des diverses contrées de l'Europe, il y a des centaines d'années... Mais chaque parti les lit et les interprète à sa manière. Ces eaux abondantes ne laissent donc pas d'être troubles. Sans attacher aucune ironie au roman historique, — nous lui avons dû, grâce à la magie de Walter Scott, quelques heures enchantées de notre jeunesse, — cependant, il nous rappelle malgré nous, à cette heure, le mot du peintre : «Ah! vous peignez des anges ! Vous en avez donc vu, des anges ? » Visiblement, fauteur d^Une princesse indienne n'a pas vu davantage Guerrero et Flamme- Pure, que Marmontel, auteur des Incas, n'avait vu Ataliba et Las Casas. £t cependant, Marmontel, tout en écrivant selon le goût de son époque, disait lui* même de son livre : « Il y a trop de vérité pour un roman et pas assez pour une histoire. 0 En reprenant courageusement un genre abandonné, M. D. Charnay ne s'est fait, sans doute, pas l'ombre d'une illusion sur l'intérêt qu'éveillera sa tentative dans le présent monde littéraire, parmi les adeptes du vu et du coudqyé, 11 serait juste pourtant, quand on aura fait les réserves que les inclinations différentes- auront dictées sur la partie romanesque du livre, d'y reconnaître en mainte page de curieux et pittoresques renseignements sur « la civilisation dans l'Amérique du Nord, avant l'arrivée des Espagnols. Cette civilisation, dit M. Charnay, ne se bornait pas au Mexique, comme on le croit généralement; et si le peuple aztèque est à peu près le seul que l'on connaisse, c'est parce que la conquête de Mexico fut la première de ces conquêtes étonnantes... et que les exploits de Cortèssont devenus tout à fait populaires... mais il y en avait d'autres, qui, moins exaltés par l'histoire, nous ont cependant laissé des monuments plus vastes, plus beaux, et des preuves d'une civilisation plus avancée. Parmi ceux-là, nous pourrons citer Texcoco... les provinces de Tabasco et de Chiapas,... le Guatemala et surtout le Yucatan, où des temples superbes et des palais magnifiques, se rencontrent à chaque pas dans les forêts qui couvrent aujourd'hui le sol de la
Péninsule, i ment pari', i'Vnepriaci
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'est M prestigieux pays, décrit dignC' teur, qui sert de cadre aux é' e indienne avant la conquête.
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Plus on avance dans ces étonnants Mémoires de la rie littéraire, qui porteront dans l'histoire l'inoubliable notation de Journal dis Goncoiirt et seront la plus civanie image de toute une partie du lu* siècle.
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3, à l'imaginaiion par ci iroit enveioppemcni d
parfum de vérité, qui est c< ce recueil unique en son gi lemeat empoigné aux seni «uvre, ainsi que par l'él monde réel, du monde qui nous entoure, qui vit aulour de nous. Si cette sensation intense est plus sensible encore, plus marquante dans ce troisième cl dernier volume que dans les précédents, c'est que l'action se rapproche davantage, c'est qu'elle touche i des événements dont l'écho bourdonne encore dans nos oreilles, c'est qu'elle nous montre le mouvement littéraire provoqué par les Concourt, A sa période 1>tlpilanie,unic à notre vie actuelle; c'est aussi qu'elle relate la pleine prise de possession de leur talent, I M luîtes de leur maturité d'hommes et de littéra-
teurs, achevant d'établir à coups de volumes, à force de créations de premier ordre, cette œuvre qui leur assure une pl.ace à part dans la littérature contemporaine.
En dehors de la pajyie documeniatn il sera impossible plus lafd de 1
des r
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d'une valeur de quelques
Ihouettes enlevées en meni un tableau, une phytii un caractère d'une précision ftarfaile, tes deux points culminants de ce volume resteront le portrait magistrat de la princesse Maihilde, complété d'année en année, peint dans tous les moments de la vie avec une BiTection qui n'exdul pas ta sincérité, et les derniers instants de Jules de Concourt, racontés par le survivant des deux frères, le cri du cœur le plus pénétrant et le plus éloquent qu'ail poussé ta douleur
George Sand, Gustave Flaubert, Sainte-Beuve,
"théophilc Gautier, Renan, Taine, Berthelot, Dumas fils, Paul de Saint-Victor, Michelet, Zola vont et travers le livre, dans une atmosphère am-
biante qui les complète, les explique et leur donne l'allure même de la vie. Les épisodes se succèdent, tantôt simplement curieux, de pure observation littéraire, tantôt décrivant la genèse d^une de ces maîtresses études, comme Madame Gervaisais, qui a inspiré la plupart des analyses hystérico-religieuses de ces derniers temps, tantôt apportant un document absolument neuf à Thistoire contemporaine, ainsi l'anecdote relative à Guillaume de Prusse après Sadowa : il n'y avait que des romanciers, des observateurs sagaces du cœur humain pour noter cet aveu terrible arraché à Pivresse d'un roi et peignant un caractère d'homme, une nature. Les dîners de Magny fournissent encore quelques-unes de leurs étonnantes conversations, sténographiées au sortir des lèvres de Gautier, de Renan, de Flaubert, de Taine, de Sainte- Beuve. Certains des épisodes narrés ont une couleur qui en fait des bijoux sertis à part dans l'écrin du volume, tel le démaillotement d'une pharaonesque momie de femme, que suit de près cet autre démaillotement, plus sinistre, plus épouvantant, celui de la haute courtisane, la Païva, effroyable momie de la grande prostitution.
Mais les années passent, 1866, 1867, 1868, i8()9, et arrive l'heure terrible, 1870, Tannée de sang pour la France, année de deuil pour les lettres, année où va s'éteindre cette vive et brillante intelligence, Jules de Concourt.
Ne fût-ce que pour la partie consacrée aux souffrances, à l'agonie, à la mort du grand écrivain, ce livre devrait rester, si tant d'autres raisons n'en faisaient pas un monument impérissable. C'est en ca-' ractères lapidaires qu'Edmond de Concourt a gravé pour l'éternité ces pages, admirables de sentiment, d'éloquence tragique, de vérité désespérée, de sincère humanité. On le suit pas à pas dans les angoisses suprêmes de son affection pour celui qui va le quitter, lui laissant l'accablante tâche de continuer seul l'œuvre commencée à deux, lui laissant aussi l'immense crève-cœur de recueillir seul la couronne de gloire méritée par tous deux. Et ce n'est pas là le côté le moins émouvant de c£tte perte que de voir partir, avant la moisson ^es lauriers si durement conquis, celui qui avait eu sa part du labeur énorme, de l'âpre et renaissant souci littéraire, des espoirs et des désespoirs, et qui mourait tué par son amour de l'art, par sa passion des lettres. Edmond de Concourt a versé là toutes ses larmes, tout son cœur, notant jour par jour cette lutte pénible contre la mort jusqu'à la crise finale. C'est là-dessus, sur une dernière page trempée de pleurs, que se ferme le troisième volume, le dernier destiné à paraître du vivant du maître, et qui clôt la série des livres de ce journal, le catéchisme littéraire de notre fin de siècle, g. t.
Paris bienfaisant y par Maxim£ du Camp, de l'Académie française. Un vol. in-i8 de 546 pages. Paris, librairie Hachette et 0% 1888.
Sous quelque aspect qu'on le regarde attentivement, ou bien qu'il s'offre par hasard à nos yeux dis-
traits, Paris occupe le regard et charme la rêverfc. C'est un thème inépuisable d'examens et d'études, un spectacle toujours intéressant où fourmille la vie. C'est un sujet qui se prête aux* aperçus les plus variés, aux jugements les plus contradictoires, mais ' qui échappe aux définitions rigoureuses. Si l'on prétend qu'il s'en dégage l'impression d^unité intellec* tuelle et psychologique, comme on parle à présent, rien n'empêche non plus de répondre à cela qu'il y a plus d'éloignement entre certains quartiers de Paris qu'entre des nations différentes. S'il vous plaît de l'opposer à la province, le moins expert aura vite fait de vous montrer plusieurs provinces dans chaque arrondissement de Paris, à commencer par ce monotone Tout Paris , qui est justement la province de Paris. Il est hors de discussion que Paris consacre l'esprit; mais il estampille et propage aussi la sottise. Il a le cœur desséché, ce Paris, dites-vous, par le scepticisme, la vanité, l'âpre vent des plaisirs; comme tous les voluptueux, Il manque de tendresse... et, cependant, Paris recèle une joie propre, je veux dire le choc quotidien de ces rencontres, de ces M retrouvers », entre gens venus de tous les coins de la France ou des profondeurs de notre passé. Et ces cris de joyeuse surprise dont résonne à chaque minute l'écho des murs de Paris, et qu'on dirait des souffles et des éclairs d'amitié! À Paris, on se perd sans doute; mais à Paris aussi l'on se retrouve. Assurément, nous admettons que Ton n'aime point Paris. L'amour souffle où il veut... où il peut serait mieux dit encore. Cependant, il est une façon de critiquer Paris et de rendre son animosité contre lui, qui trahit soit la bêtise, soit l'ambition impuissante, ou la petitesse jalouse, ou la rancunière obscurité. Le cas est rare, et la plupart d'entre nous rarement s'interrogent eux-mêmes sur les plus vifs plaisirs que leur ait valus .ce monde, sans que la réponse intérieure ne fût, parmi les souvenirs préférés, l'évocation de courses matinales par un clair soleil, sur les quais du fleuve de Paris, de cette Seine, la joie de l'univers. On a souvent parlé — des criminels ou plutôt des fous auraient même voulu le provoquer — d'un antagonisme moral entre provincial ttparisien, A l'heure même où nous sommes, la question n'est pas sans alarmer des observateurs qui ne font pas métier de pessimisme. En vérité, rien n'est Parisien qui n'est pas tout Français,., rien n'est Français sans être un peu Parisien. Les académies, les beaux-arts, les étatsmajors, lex'ommerce, l'industrie, les salons sont peuplés à Paris des originaires de toutes nos provinces. Les accents normand, périgourdin, provençal résonnent sous tous les toits de Paris, et Paris donne à tout ce monde,du membre de l'Institut au gardon de restaurant, de l'écrivain à la bouquetière, sa bonne grâce, son activité, sa belle humeur, son intelligence et sa politesse. « Paris n'est pas une ville, c'est un monde », disait François i*"". Paris est une merveille, disent communément les bonnes gens. Si cette* merveille disparaissait, on ne verrait sans doute jamais revenir, dans le monde assombri e: dépivoté, sa pareille ni sou égale. Depuis Rome, il n'y eut pa« une telle autre
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capitale des pensées, des terreurs et des joies. Paris est un mystère. Un homme que ce mot de mystère ne satisfait pas, et dont Tesprit étudie avec bonheur le mécanisme même des émotions et l'origine et les acteurs des événements qu'on voudrait cacher sous des brouillards et dénaturer avec des mots, c'est M. Maxime du Camp. Jusqu'alors connu par des recueils de poésies, des romans, des souvenirs de voyages et des travaux sur la peinture, M. M. du Camp s'est constitué depuis un quart de siècle -^ avec un grand et légitime succès — l'analyste fidèle, le vigilant témoin de Paris. Il nous l'a rendu dans des ouvrages qui ont puissamment remué l'opinion à la date de leur apparition. Farts, ses organes, ses fonctions^ sa vie, et les Convulsions de Paris ont vu leurs dix volumes nécessiter de nombreuses rééditions, depuis ces années déjà nombreuses elles-mêmes. Plus près de nous, sans quitter son champ d'observation, M. Maxime du Camp s'est attaché principalement à ramener au jour ce qui se cache de pitié agissante, de dévouée tendresse pour le malheur, sous les airs frivoles et sous les menaces terribles que veulent seulement reconnaître dans Paris des esprits ■ plus frivoles encore. Déjà, dans cet ordre, nous devions à M. Maxime du Camp un excellent livre : la Charité privée à Paris, qui eut aussi plusieurs éditions. Le môme accueil favorable est réservé, sans doute, au volume que nous annonçons, et dont la noble inspiration s'exprime dans ces trois lignes de Tavant-propos. « Quand tout ce qui a fait l'attrait de la vie s'est étiolé, une seule chose reste inébranlable, grandissant à mesure qu'on la contemple de plus près, belle, vigoureuse, digne d'émulation : c'est la bonté. » Dans ce Paris bienfaisant, qui dictera, nous respérons, à son auteur d'autres livres dignes de leurs aînés, M. Maxime du Camp aborde successivement, dans cinq chapitres captivants* et substantiels : les libérées de Saint-Lazare, le patronage des libérés, les associations protestantes, la charité d'Israël, et l'assistance par le travail. l. d,
Beaumarchais et ses œuvres. Précis de sa vie et histoire de son esprit, d'après des documents inédits, avec un. portrait et un fac-similé, par E. Lin- TiLHAC, agrégé de l'Université, docteur es lettres. Un vol. in-S* de vi-442 pages. Paris, 1887, librairie Hachette.
Un illustre écrivain anglais me demandait un jour de lui définir ce que nous entendons, en France, par le mot « esprit », et de lui en citer des exemples. •Usez Chamfort, Beaumarchais, Voltaire», lui répondis-je. Le nom de Beaumarchais s'était présenté * nia pensée avant même celui de Voltaire. Cela ne ni'arriverait pas désormais après avoir lu l'ouvrage de M. Lintilhac, ce livre définitif sur Pierre-Augustin ^8ron f qui se donnera un jour pour second nom de baptême de Beaumarchais ». J'ignorais alors ■ com- "'«n était lent et curieux chez lui le travail de la "ine, combien étaient capricieuses et inégales les allures de sa verve », combien est laborieux Teffort
I de cet esprit qui paraît tout de primesaut. Cependant, comme il est convenu qu'en matière d'art, sinon d'esprit, le temps ne fait rien à l'affaire, l'auteur du Barbier de Séville et du Mariage de Figaro n'en demeure pas moins l'une des figures les plus représentatives (représentative man) de nos lettres françaises. Cette figure n'avait-elle donc jusqu'ici tenté la curiosité d'aucun de nos modernes historiens littéraires, que M. Lintilhac ait pu en un tel sujet réunir la matière d'un volume si considérable (460 pages compactes in-8°) et une matière neuve? L'hypothèse est bien improbable. En efllet, et pour ne citer que le travail le plus récent, déjà nous possédions Tétude magistrale, et considérable aussi, que M. de Loménie a consacrée au même personnage sous le titre : Beau» marchais et son temps (2 vol, in-8°). Mais on remarquera la nuance qui différencie les deux titres précisément. M. de Loménie dit : « Beauiparchais et son temps » ; M. Lintilhac : « Beaumarchais et ses oeuvres ». La différence n'est pas motivée seulement par la probité littéraire, qui interdit l'usurpation d'un titre antérieurement adopté par un autre écrivain; elle est également justifiée par la double et très différente intention qui a présidé à l'une et à l'autre tAche. De son propre aveu, M. de Loménie a voulu imprimer à son œuvre un caractère spécialement biographique et historique. Il avait donc négligé, de propos délibéré, la plus grande partie des documents littéraires inédits conservés dans les archives de la Bibliothèque nationale, dans celles de la Comédie française et dans les mains de Tun des descendants mêmes de Beaumarchais. De ses patientes investigations dans cette mine, qu'il nomme quelque peu irrévérencieusement les « précieuses paperasses », M. Lintilhac a ramené un fragment du Barbier de Séville, tel que l'auteur l'écrivit d'abord pour la comédie italienne, et découvert, entre un projet de commerce avec l'île d'Oléron et une statistique des forces militaires des Peaux-Rouges, le manuscrit primitif des Mémoires contre Goe^man, glané feuille à feuille dans un ballot de factures; cinq manuscrits (VEugénie; six des Deux amis; le manuscrit du Barbier en cinq actes; deux du Compliment de clôture; un du Mariage, de Fi» garo; des brouillons en prose et en vers de Tarare et de sa préface, « auxquels, dit M. Lintilhac, nous avons pu assigner avec certitude, et non sans surprise, la date de 1775»; un manuscrit de la Mère coupable; deux de Jean^Béte à la foire, une parade, des saynètes, un projet de drame, une comédie en cinq actes d'un auteur anonyme, mais retouchée de sa main même, les manuscrits de tous les mémoires jusqu'aux Six époques, une quantité de lettres, de petits vers, d'airs notés, de brouillons de toute sorte, et enfin une soixantaine de feuilles de pensées et de maximes.
Rapprochant tous ces documents, « ces copeaux épars sur le chantier », comme Beaumarchais luimôme les désigne, et les comparant aux œuvres définitives, M. Lintilhac a su composer le tableau où il nous montre l'éducation tardive, mais opiniâtre, de Beaumarchai-s, les tâtonnements de son génie nais-
sant, ses procédés de composition, les incerùtudes de son goût, toutes les métamorphoses de sa verve humoristique et satirique, depuis les gravelures plaisantes de ses parades jusqu'aux plus comiques saillies de ses mémoires et de ses comédies. C'est donc bien exactement l'histoire de l'esprit de Beaumarchais que l'auteur, avec un sens critique remarquable, a, restituée au moyen de ces documents inédits et présente jnéthodiquement exposég aux admirateurs du grand écrivain.
Ceux-ci seront en outre reconnaissants à l'éditeur d'avoir placé en tête du volume une reproduction — même phototypique— de l'admirable portrait de Beaumarchais par le grand pastelliste Perronneau, l'émule souvent heureux de La Tour, k. g.
La Franoe provinolale. — Vie sociale ; Mœurs administratives. Par René Millet. Paris, Hachette et 0\ 1888. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
Je ne connaissais aucun ouvrage de M. René Millet. Celui-ci me révèle un écrivain de tempérament, qui a l'ambition d'être un penseur. Je n'ai que des éloges à donner au premier : netteté de la forme, pittoresque, chaleur, imprévu, élan, il a les qualités maîtresses d'un prosateur puissant et original. Quant au second, je demande à suspendre mon jugement. Pour être apprécié comme penseur, M. René Millet a besoin, me semble^t-il, de penser davantage. A côté de vues ingénieuses ou profondes, de données justes, de conséquences franchement ou subtilement tirées, d'observations prouvant une rare sagacité à pénétrer les dessous et à démêler les complexités, il a des partis pris, des entraînements irraisonnés, des raisonnements qui sont des arguties, des déductions qui blessent le bon sens, et des associations d'idées contradictoires. La préface est un réquisitoire contre Paris. Son livre est, d'un bout à l'autre, la démonstration que la province, sans Paris comme tête et comme cœur, est impuissante à se conduire, à penser, à avoir conscience d'elle-même. Il soulève, d*une main imprudente et malhabile, les cendres sanglantes et encore chaudes de nos désastres; et il y voit que le réveil du patriotisme dans nos provinces françaises date de l'époque où l'Assemblée de Bordeaux, continuée par celle de Versailles, n'avait plus de forces pour combattre l'étranger, mais en trouvait de nouvelles pour combattre des Parisiens. Il nous révèle que les hommes de sa génération ont appris l'histoire dans le Contrat social, et il ne nous donne point l'époque où sa génération apprenait l'histoire, — ce qui ne laisserait pas d'être curieux, eu égard au manuel insolite dont elle se servait. Enfin, il nous annonce oraculairement que « c'est aux époques de crise qu'il importe le plus d'éprouver la solidité des assises nationales, pour garder son sang-froid au milieu des orages ». Sa conclusion définitive est, d'ailleurs, dans les termes d'une banalité bizarre qu'il choisit pour l'exprimer, aussi consolante qu'on la peut attendre d'un chêne de Dodone ou d'une sibylle à trépied. La foici : « La France est une nation
assez robuste pour soutenir les épreuves que sa destinée lui réserve encore. Elle a franchi les premières phases de cette mue intérieure que l'on s'accorde à considérer comme inévitable chez la plupart des na* lions civilisées. En dépit d'un désarroi passager, notre pays, qui cherche depuis cent ans l'assiette de son gouvernement, renferme les meilleurs éléments de résistance et d'organisation. » C'est aimable et point compromettant.
M. René Millet connaît d'ailleurs par expérience et sympathie la plupart des sujets dont il parle, et sait s'approprier suffisamment le reste par une remarquable faculté d'intuition. b.-h. g.
Au ministère de l'instruotion publique, 1887. —
Discours, allocutions, circulaires. ^ Par E. Spuller. Un vol. in- 12. Paris, 1888. Hachette et C*, éditeurs. — Prix : 3 fr. 5o.
Pour avoir été ministre, on n'en est pas moins homme, et même homme de lettres; et l'on n'échappe pas aux petites faiblesses humaines. De toutes, la plus innocente, celle que l'on se pardonne le plus volontiers, n'est-ce pas l'impression et la réunion en volume des discours qu'on a prononcés, des articles qu'on a publiés, et même de ceux qu'on aurait voulu prononcer ou publier? Que rien ne soit perdu de ce qu'on a pensé, clairement ou non, et exprimé avec ou sans talent... Exegi monumentum !... S'il n'était pas bien indispensable aux contemporains ni aux petits-neveux de M. Spuller de pouvoir retrouver en un même livre les paroles qu'il sema dans le vent en qualité de grand maître de l'Université, au moins découvre-t-on une raison politique au soin qu^il a pris de ne les point laisser éparses, et le talent n'en est pas absent. Il a voulu conserver la trace de son passage au ministère et maintenir le souvenir des efforts qu'il a tentés pour y rendre service à l'instruction publique; on ne saurait l'en blâmer. Il eût seu« lement fallu choisir parmi ces allocutions, trop souvent semblables au fond; M. Spuller perd plus qu'il ne gagne à l'indiscrétion du recueil : il a plus l'air d'un habile rhétoricien, variant le développement d'une matière, que d'un orateur no.urri de pensées et nourrissant son auditoire d'idées neuves ou renouvelées de la racine à la fleur. — On retrouve là les discours prononcés au congrès des sociétés savantes, à la distribution des récompenses au Salon de 1887, à l'inauguration de la statue d'Armand Carrel, à celle deila statue d'Henri Martin, au concours général des lycées de Paris et de Versailles, à l'inauguration de l'Ecole professionnelle nationale d'Armentières, et vingt autres allocutions de moindre importance, dont certaines ne sont autre chose que des lieux communs proprement accommodés à une circonstance banale.
pz.
Portraits de maîtres, par Emmanuel des Essarts. Paris, Perrin et C'% 1888. Un vol. in-i8.
M. Emmanuel des Essarts, poète lui-même, ou je me trompe fort, a une intelligente et large sympa*
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thie pour les poètes^ même pour ceux qui parlent en prose. Dans ces portraits, qu'il destine surtout à la jeunesse, à qui « il sied d'enseigner que l'on ne t'inscrit au nombre des grands écrivains qu'en s*attachant, comme Théophile Gautier, à l'étude et à l'assimilation de tous les modèles du passé », il nous montre tour à tour Chateaubriand, Lamartine, Alfred de Vigny, George Sand, Béranger, Sainte-Beuve, Michelet, Théophile Gautier, Victor de Laprade, Edgar Quinet, Victor Hugo, et pour tous ces génies, —ou esprits — si différents de nature, de force et d'élévation, il a l'admiration à la fois facile et raisonnée. Il n'est point de ceux qui regardent Victor Hugo comme une bête, et Théophile Gautier comme un ahuri, fou de style. Pour lui, « un seul homme a été tour à tour un second Eschyle, un autre Shakespeare, un nouveau Corneille, et lui-même, c*est-à-dire un enfantement inconnu de la Muse », et cet homme est Victor Hugo. Pour lui, Théophile Gautier est ■ l'homme au front de penseur, aux yeux de lion, le grand artiste et le poète rare », peintre, graveur, ciseleur, « à son heure le plus ému des poètes », dont il faut apprécier et aimer le génie, sous peine de « ne rien comprendre à la tradition gallo-latine dont il fut l'un des représentants les plus authentiques ». Après cela, on peut écouter, sans grand dommage, ses jugements les plus indulgents, et prendre les notes qui plaisent au cours des leçons, .parfois un peu doctrinaires, sentant la chaire et le pensum, qu'il fait au lecteur bénévolement attentif. M. Emmanuel des Essarts a une valeur qui lui est propre, et a déjà imprimé sa marque sur la littérature de ce siècle; mais n'aurait-il que son admiration et son enthousiasme pour les grands écrivains et les beaux écrits, il mériterait bien du public, auquel il s'adresse avec une chaleur communicative. Quand c'est devant le génie que Tencens brûle, il est encore glorieux d'être l'encensoir* b.-h. g.
POÉSIES
Les Soir8| par Emile Verhaerek, Bruxelles. — Edmond Deman, éditeur.
Un poète, celui-ci, et, très imprévu, très soudain, très impressif, sorti des brumes du Nord, avec la clameur, par moment, rauque et discorde des vierges barbares se ruant à la douleur, à ^a gloire, à la mort. — En des perceptions de nature et de rêve, un cœurorageux et torpide, un hautain et froid esprit, les mépris de la vie, du réel, du tangible pour mieux 5 abîmer aux crépuscules pleins de larves et de fantômes qu*évoquc le cruel et volontaire reploiement en
soi. — Et toujours un vacillement de la raison pardessus des mers de nuit, les eaux mortes des songes sans espoir, les croupissantes mares de l'ennui intérieur que ne délivre aucune aile. — Ainsi s'avère en son troublant mirage des soirs — le nostalgique et téméraire poète, — téméraire jusqu'à faire de son livre parfois un lit d'hôpital ou il découpe sa chair spirituelle, anxieux deia folie qu'il suspecte au fond»
L'inconscience gaie et le tic-tac débile
De la tranquille mort des fous, je l'entends bien*
C'est, ailleurs — et peut-être l'impression en persistet-elle le plus nettement — comme la funèbre veillée où quelqu'un se regarde se décomposer vivant, cherchant en ses plaies le ver destructif et final, — et se pleure mort sous les mensonges et les effrois de la vie. Effrois, mensonges sont les glas qui, par les visions de jour et de nuit, tintent, ramenant tout au dédain de la réalité illusoire et mauvaise. Et toutefois nul pleur puéril sur soi, nulle pente à la sentimentalité maniaque. Les poumons de fer, beuglant ici le désespoir terminal, n'ont rien à voir avec les grelottements de l'élégie. Mais bien plutôt, c'est la lutte et le cri sauvage au bord du trou, les mains et les dents qui mordent la paroi croulante, la volonté de regarder sans y rouler les ténèbres en soi, sous soi, hors de soi — les ténèbres d'où ces Soirs sont sortis et qui brament avec des voix humaines. Un état exceptionnel de l'esprit, en ces vers durs, âpres, — inharmoniques? non, mais d'une musique de fer et de cailloux choqués — fait lever dans l'esprit des images de chaos, la peur des créations monstrueuses et cette chimaera bombynans in vacuo — cette chimère bourdonnant et tissant dans le vide — qui seule, les temps évolus, s'entendra encore par les étendues.
Les aspects, pour le visionnaire poète, se chimérisent de sa propre souffrance sans cause et. qui n'est pas le pessimisme, mais plus encore l'épouvante de se sentir emporté vers ses bourbeux Léthés. Arbres, horizons, ciels, mares, — tout ce qui s'évoque de sa rencontre avec les Soirs a l'air de surgir en des espaces saturniens et glaciaires, en des veilles de cataclysme, avec un geste de bataille qu'ensuite endort l'horreur de l'accompli. Et c'est cette sensation toujours de n'être plus et de lutter pour être encore qui donne au morbide livre son originalité, plus forte qu'aucune autre. Concerté, retors, çà et là sibyllin, un volontaire artiste ~ d'étude plus que de jet — y apparaît, musicien d'effets rares, peintre impressionniste de lumières consternantes et subtiles, mime mimant avec ses mots la douleur, démenti souvent par sa visée, mais toujours hardi, étincelant encore en ses obscurités, — artiste inégal, maladroit, raboteux, comme les soirs septentrionaux — ses Soirs — alourdi de nuées, mais de qui toujours, par quelque trou du vers, flambe le Verbe comme une épée.
Un soir.
Pourrit par au delà les plaines diminuées Et fortement, avec les poings de ses nuées, Sur ^horizon verdâtre écrase les soleils.
Ailleurs ;
Une lune soufTranie et p3le s'entrevoit
Et se mire aux égouts où des clartés pourrissent,
Et c'est le peintre.
... Le cœur des hommes d'ombre, Non des banals victorieux ' Dont l'orgueil fait, soudafn, les yeux.
Et c'est le mime.
Les soirs crucifiés sur Tborizon^ les soirs
Saignent dans les marais leurs douleurs et leurs p'aics,
Dans les marais, ainsi que de rouges miroirs
Placés pour refléter le martyre des soirs,
Des soirs crucifiés sur l'horizon^ les soirs !
Et c'est le musicien.
Puis le poète continue :
Vous les Jésus, pasteurs qui venez par les plaines Chercher les troupeaux clairs pour les clairs abreuvoirs. Voici monter la mort dans les adieux des soirs, Jésus, voici saigner les toisons et les laines. Et voici Golgotha surgir sous les cieux noirs.
Les soirs, crucifiés sur les Golgoihas noirs. Portons-y nos douleurs et nos cris et nos plaies ; Voici que passe au loin Jésus pasteur d'espoirs, Qui s'en revient, tout seul, des lointains abreuvoirs. Les soirs crucifiés sur l'horizon, les soirs !
Premières Amours, par Emile Pierret. Un vol. in-i8. Paris, Alphonse Lemerre ; 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
En ouvrant ce volume de chez Lcmerre, je croyais à un recueil de poésies.. C'est un roman. Roman de la vingtième année, et poésie encore^ par conséquent. Mais il n'est pas donné à tout le monde d'avoir eu ces vingt ans-Ià. Un jeune homme sort du collège, sans regret, et s'éprend de sa voisine de campagne^ M"'' de Barsac, âgée de vingt-huit ans déjà, et que sa mère, veuve et Américaine de naissance, a élevée dans une liberté qui lui a permis de juger de bonne'heure les hommes et le mariage dé manière à peu estimer les uns et avoir horreur de l'autre. Mais ce n'est pas un caprice de sentiment qui sollicite Gaston : il est pénétré de ce véritable amour, d'autant plus fort qu'il est plus jeune, et qui^ lorsqu'il naît et croît en un cœur vierge, ne s'en peut plus déraciner. Aussi fînit-il par être vainqueur. Victoire à la Pyrrhus, hélas! et dont il ne faut qu'une pour anéantir le conquérant. M"*^ de Barsac, sa mère morte, sa fortune perdue par les spéculations d'un oncle, sa santé ébranlée, ne peut, au milieu des ruines croulantes qui l'entourent, garder plus longtemps son masque d'insensibilité devant celui qui n'a cessé de Tadorer. Mais le lendemain, elle se ressaisit, et, plutôt que d'accepter, déjà vieille et ruinée, le sacrifice de cette jeune et généreuse vie qu'ellesait àelie, elle entre au couvent. Le livre se clôt sur la lettre où elle annonce au bien-aimé cette suprême décision*
Tout cela est plein de sève, non point sans longueurs, sans inexpérience, ni sans une pointe de déclamation. La littérature y est en excès, mal commun de notre temps, où, débordant du cerveau, elle envahit si souvent le cœur. Mais cela est jeune, ardent, écrit dans une bonne langue, et, somme toute, même sous l'expression conventionnelle ou d'apparat, naïvement et véritablement senti. C'est ce qui ne se rencontre pas tous les jours. b.-h. g*
Hors du slèole, par Albert Guiraud. Un vol. in-S*. Paris, Léon Vanier, 1888. Prix : 3 fr. 5o.
Il n'y a pas longtemps que j'ai eu à caractériser rapidement ce poète au milieu des autres poètes, ses compatriotes et amis, qui forment le Parnasse de la jeune Belgique. Le volume qu'il vient de publier chez Vanier n'est point de nature à me faire changer de sentiment. Le talent très rcel, à la fois héroïque et mystique, de M. Albert Guiraud est gâté par la pose, par le parti pris, par le procédé, et je le préférerais moins laborieusement parfait et plus sincère. Je reste dans le domaine de fart pur, sans m'inqutétcr de savoir ce qu'il y a de vain orgueil dans le cerveau d'un artisan de vers lorsque, s'adressant aux « petits rimeurs », ses confrères, il s'écrie :
Je vous présenterai de ma main despotique, Une liqueur si fiàre en sa pDurpre mystique. Que vous semblerez boire un coucher de soleil !
Ou encore :
Je siffs un des derniers de la race divine,
Et, mieux que les grands Sphinx dans l'énigme allongé,
Mon âme engloutira celui qui la devine !
Si elle n'avait pour se nourrir que ses victimes, elle risquerait fort, j'imagine, de mourir d'inanition; car, pour être deviné, encore faut-il cacher un sens.
Le motif de l'ouverture est, du reste, un Odi profa^ num vulgus, et arceo qui eût effarouché Tépicu-. risme aristocratique d'Horace :
La multitude abjecte est par moi détestée, % Pas un cri de ce temps ne franchira mon seuil ; Et pour m'ensevelir loin de la foule athée, Je saurai me construire un monument d'orgueil.
Exegi mouumentum.,, 11 n'y aurait vraiment qu'à dire : Requiescat inpace, et à le laisser sous sa dalle. Mais il ne faut pas prendre les poètes au mot. Celuici chante l'amour, — impossible ou non, — l'enfance l'océan, l'art, et jusqu'aux chemins de fer :
A travers le fracas, les feux et les fumées,
Je regarde passer, les vitres allumées.
Un train vertigineux, comme un vaste éclair noir.
11 me paraît que plus d'un cri de ce temps a su franchir son seuil.
Il est plus moderne encore, je veux dire plus dans le courant des actualités que, dans sa superbe, il
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affccie d'ignorer, lorsqu'il nous prédit un annonciateur,
Clier annonciateur' des soldats qui naîtront ^u seuil déshonoré de ces temps impassibles, ^kt\ Je sens flotter et chanter sur ion front Des drapeaux invincibles !
lequel n'est, comme il appert, qu'une sorte de général Boulanger idéal,
Ignorant comme un Dieu, bénin comme un animal, O fier enfant de proie!...
Je ne me serais pas arrêté si longtemps sur cette œuvre et sur ce poète, si M. Albert Guiraud n'avait à un degré très élevé tous les dons qui font le poète. Pour être un grand poète, il ne lui manque que de sentir simplement — même les choses les plus complexes, — et de les exprimer directement, sans s'être fait d'avance une tête, des gestes et une voix qui outrent la nature.
Il a sûrement des choses intéressantes à dire à ses contemporains; plus sûrement encore il a le besbin de les leur dire. De qui se moque-t-il donc quand il prétend être « hors du siècle » ? S'il n'était pas de ce temps, il n'y ferait pas le bruit qu'il y fait.
Nos poètes, un vol., par Jules Tellier (Dupret); Poésies de Sully Prudhomme, 1879-1888, un vol. (Lemerre) ; Fleurs des ruines, un vol., par M. André Lemoyne (Lemerre) ; les Extases, un vol., par M. Jean Berge (le même) ; Du silenoe, un vol., par M. Rodenbach (Lemerre); les Révoltes, un vol., par M. Chevalier (Lemerre); la Vie sombre, dizains, un vol., par M. J. R. G. (Lemerre); les Brunes d'or, un vol., par M. Bal (Lemerre) ; Poésies familières, un vol., par M. E. Lefeuve (Alcan-Lévy) ; Des sonnets, un vol., par M. Paul Manivet (Lemerre); Strophes artificielles, un 'ol-, par M. Darrens (Lemerre).
Je ne connais pas M. Tellier qui vient de faire, iurl^os poètes, un livre bien agréable. Mais j'ima- ^/ne volontiers, d'après ce livre, que M. Tellier est élève en quelque collège, et qu'il y a M. Jules Lemaître pour professeur d'humanités. Il est aisé de retrouver dans Nos poètes l'application de toutes les règles qui caractérisent le genre, éminemment sympathique, de la dissertation de collège. C'est d'abord le remplacement de toute critique approfondie par de minutieuses classifications. M. Tellier juge nos poètes par d'incessantes accolades : il distingue les maîtres, les çiinéSf les rustiques, les lyriques, les habiles, les baudelairiens, les philosophes, les symboliitestths décadents. Lorsqu'il se voit contraint à apprécier un poète, il y emploie le second des procédés du genre : la comparaison. Il dit de M. X. qu'il est au-dessus de M. Z. pour l'invention, à son niveau pour les images, et sensiblement au-desscus pour le souffle ou la correction. Troisième caractère : I érudition facile des noms, titres et dates de la littérature ancienne. Mé Telfier demande qu'on fasse chez
nous une Anthologia Paîatina: il appelle M. Theuriet Théocriie, à propos de M'"* Ackermann, il compare les vers de Lucrèce et ceux de Peniadius. Le genre de la dissertation de collège comporte des règles de luxe, réservée aux élèves brillants. M. Tellier ne les néglige point. Il sait, par exemple, que rien n'est gracieuxcomme l'emploi de certaines fictions: un dialogue entre deux âmes d*opinion contraire, une lettre d'un sceptique avec la réponse qu'on y fait, etc. Et, dans son collège, M. Tellier a M. Lemaître pour professeur d'humanités. Jamais il ne mentionne un poète sans nous faire connaître sur lui le jugement de M. Lemaître : aimable et délicate flatterie que son professeur lui revaudra, n'en doutons pas, au jour de la distribution des prix. Mais il fait mieux : il imite la manière de M. Lemaître. Il dandine ses admirations au-dessus des poètes avec un scepticisme de bon aloi. A)raht à juger M. Soulary, qui a fait des sonnets en grand nombre, et M. de Hérédia, qui est aujourd'hui le plus parfait honneur de notre poésie, il se demande si le moment ne serait pas venu de rendre à M. Soulary Te sceptre du sonnet, histoire de donner à M. de Hérédia l'occasion de se reposer la main. Le paradoxe même, à la condition d'être tempéré, n'épouvante pas M. Tellier. Il soutient (après Lemaître, il est vrai) que M. Coppée est un ironiste; il exalte le génie de M. Moréas; il traite M. Dierx de méchant poète, M. Bourget d'aristocrate, et M. Mallarmé de farceur. M. Mallarmé, qui est, comme on sait, professeur de l'Université, ne se serait-il pas attiré la sévérité de M. Tellier en lui octroyant quelque pensum ? — Et M. Tellier^ comme il est un bon élève, est encore un bon camarade. Il cite quelque part, comme étant les plus beaux vers du siècle, des vers de M. de la Tailhède qui, par leur naïve gaucherie, nous montrent bien leur auteur comme le confrère de M. Tellier aux récréations du collège.
Par quel hasard M. Tellier, après avoir consciencieusement classé une centaine de poètes, a-t-il trouvé, dans les dernières pages de son livre, quelques réflexions vraiment belles et profondes sur la situation présente de la poésie ? Il a constaté plus de vingt poètes jeunes et géniaux, auxquels il a, d'avance, distribué l'avenir : M. Le Goffic, M. Moréas, M. de la Villehervé, M. de la Tailhède, M. Guigou : et voici qu'il s'aperçoit, en terminant, que la poésie française agonise, sans espoir de se relever. « Lçs décadents, dit-il, ont fait un dernier efifort pour ramener l'attention sur la poésie : ils ont échoué : et ils ont fait seulement qu'on a perdu Thabitude de soigner la forme du vers. Les aînés se sont découragés, et les nouveaux venus se découragent de même; et il n'y aura bientôt plus personne à se fatiguer pour • un art qui n'intéresse personne. » On ne peut nier que cette conclusion soit la vérité même. Et la lecture des derniers ouvrages de nos poètes ne paraît pas faite pour en atténuer la tristesse.
Voici un maître, cependant, M. Sully Prudhomme. Mais so^ cas est bien singulier. Il a choisi, d'une façon de plus en plus exclusive, le genre qui convient le moins à notre conception moderne de la poésie,
le genre de la poésie philosophique. Tandis que la philosophie tend à se spécialiser, à exprimer un ordre dé6ni de sentiments, et que la poésie, au risque de périr, doit devenir sans cesse plus nette, jetant par-dessus bord les formules lyriques qui l'ont si longtemps entravée, M. Sully Prudhomme essaye de concilier la poésie la plus correcte et la philosophie la plus positive. Son poème de la Justice, plusieurs chapitres du Bonheur, issus de ce chimérique désir, sont vraiment à peine comparables au Jardin des racines grecques, ou à la célèbre Géométrie en vers alexandrins. Et cependant, à mesure que M. Sully Prudhomme semble s^éloigner davantage de la poésie véritable, qui doit être une expression musicale de sentiments passionnés, il lui arrive plus souvent d^exprimer, malgré lui, des sentiments de ce genre et d'insérer, parmi ses inutiles dissertations, des poèmes adorables.
L*élégant volume qu'il vient de publier dans la petite collection Lemerre, et qui contient le Prisme et le Bonheur, se trouve être ainsi tout ensemble le plus ennuyeux et le plus charmant de ses ouvrages. Il y a surtout dans le Bonheur des dialogues en strophes de rythmes divers, où la philosophie joue fort peu de rôle, et dont la musique un peu lente et un peu voilée, sous la richesse des rimes, traduit excellemment quelque vague plaisir, tendre, délicat et hautain.
M. André Lemoyne (embranchement des rustiques) apparaît à M. Tellier comme : i* dépourvu d'invention ; 2<> dépourvu de souffle ; 3^ ayant le sens de la perfection; 4<» digne de recevoir la visite de Virgile, qui reconnaîtrait en lui son petit-fils. Le dernier recueil de ce rustique, Fleurs des ruines, débute par des poèmes anticésariens qui vont le brouiller avec le général Boulanger : mais Virgile et le général Boulanger lui-même pardonneraient tout à M. Lemoyne 8*ils pouvaient lire le petit poème de Léda où ne manque point l'invention, ni le souffle, ni un sens très pur de la perfection.
Si M. Tellier avait connu les vers de M. Berge, il aurait certainement créé pour lui la catégorie des extatiques. M. Berge chante successivement les Ex* tases de Vespnt, les Extases des sens, les Extases du cœur. Mais ces extases apparaissent plutôt comme les brillants exercices d'un jeune homme s'entraînant à'déployer, sur tous les sujets, une heureuse et aimable facilité. Il y a cependant de fort jolis vers dans les Extases des sens.
Il est dommage qu'on ne sente point, dans les vers de M. Rodenbach, une façon entièrement personnelle de penser ou de dire. Un effacement de toutes les couleurs trop vives, une délicatesse subtile de contours, témoignent l'influence des premiers vers de * M. Coppée; et il y a une recherche d'harmonies alanguies, d'un rythme de mélopée traînant et continu qui semble une imitation de M. Verlaine. Et c'est dommage : car les poèmes nouveaux de M. Rodenbach, infiniment supérieurs à ses poèmes précédents, sont, d'un bout à l'autre du petit volume, infiniment agréables; il est rare même de trouver aujourd'hui
un recueil d'une forme plus élégante et d'une grâce plus égale.
Dans les Révoltes, poème politique et socialiste à la façon du Pape, de Victor Hugo, on voit paraître déjà les symptômes de ce relâchement de la disci* pline poétique que signalait M. Telljer. La forme est correcte, mais évidemment la part d'improvisation est grande dans ces vers d'un emportement un peu monotone et un peu facile. Quelques chansons brutales, cependant, ont des sonorités assez éclatantes : puis il faut savoir gré à M. Chevalier de la perspec* tive des États-Unis d'Europe quMi ouvre devant nous, dans son épilogue.
Des pensées fixes ou émues dans la Vie sombre, de M. J. R. G., des sonnets souvent gracieux dans les Brumes d'or, de M. Bal, des pièces d'un sentiment élevé dans les Poésies familières, de M. Lefeuve, n'empêchent point ces trois volumes de confirmer encore la sombre constatation de M. Tellier. Le souci de la forme parfaite et impeccable décroît chez les poètes nouveaux : et nos goûts se sont tellement habitués à cette perfection que nous souffrons de ne la point trouver dans un volume, pour méritoires que soient les choses qui l'y ont remplacée.
M. Manivet publie une vingtaine de sonnets dans un fastueux volume in-quarto. Ce sont les sonnets d'un jeune homme, fringants, alertes, et d'une correction suffisante. Mais pourquoi M. Manivet, dans son sonnet-préface à M. Soulary, se plaint-il d'être « cloué sur le Golgotha », de « gravir le calvaire », de « souffrir des souffrances divines » ; et pourquoi s^adresse-t-il à lui-même ces vers résignés :
Car il n'est pas de dieu sans couronne d'épines : L'immortalité germe à l'ombre de la croix.
Quelle est donc cette croix que porte M. Manivet, en vue de l'immortalité qui ne peut lui manquer ? Ne serait-ce point, simplement, l'ennui d'avoir reçu et dû publier dans son livre un sonnet de M. de Pontmartin, à lui adressé, et débutant par ces vers :
Ciel ! que viens-je d'apprendre ! On veut faire de vous Un avoué, nourri de chiffres, de grimoires !
M. Darrens écrit en prose ses poèmes. C'est, dit* il, que leurs sujets ne lui paraissent pas assez beaux pour mériter l'honneur d'être par lui mis en vers. Il serait effectivement malaisé de trouver dans ces strophes artificielles une idée un peu neuve, ou un tour de phrase un peu personnel. Mais ne semblet-il pas que le poème en prose, au lieu d'être un simple asile des sujets de poème abandonnés, devrait être un genre particulier, exigeant des soins spéciaux. Ainsi l'ont entendu Baudelaire et M. Mallarmé, et M. Morice, qui ont fait en prose de véritables poèmes rythmés et musicaux. Les strophes de M. Darrens ressemblent exclusivement à ces matières de vers latins (M. Tellier me comprendra) que dictent les professeurs des collèges à ceux de leurs élèves qui ont de hautes ambitions.
Et l'on se console en songeant que. si nos jeunes poètes faisaient de meilleurs poèmes, il n'y aurait
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cependant personne pour les lire. Mais pousquoî les résignations les plus philosophiques ne vont-elles point sans un peu de tristesse ! r. l.
Pantooms, par Christian Cherfils. Un vol. in-iS^ Paris, Alphonse Lemen^e, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Tai parcouru ces i5o pages, — ou à peu près, — de quatrains redoublés, sur des thèmes le plus souvent descriptifs, dans lesquels le second et le quatrième vers du premier deviennent le premier et le troisième du second, et, au bout de cette cantilène, je suis revenu au premier poème du volume, intitulé Fugue et
pantoum, que je donne comme échantillon du reste»
Les musicient possèdent la fague :
On dirait les deux ailes de Toiseau! — Pour le rêve ingrat, qu'il dompte et subjugue, Le Pantoum est comme un double réseau :
On dirait les doux ailes de l'oiseau ; C'est le verbe aimer, qu'un duo conjugue ; Le Pantoum est comme un double réseau : Les musiciens possèdent la fugue !
Ah! qu'ils la gardent, et ce poète ses Pantoums, pourvu que nous puissions, nous, prendre la fuite!
cr\
HISTOIRE — Chronologie — Documents — Mémoires —
1814, par Henrt Houssaye. Un vol. in- 18 de 647 pages, accompagné d'une carte dressée par Tauteur. Paris, librairie académique Didier, Perrin et C'% éditeurs,
Mil huit cent oii^e, 6 temps où des peuples sans nombre!...
i8ii.„ Ainsi débute un des plus admirables poèmes de Victor Hugo sur le fils nouveau-né de Napoléon I*', à l'apogée d'une mortelle puissance et dans réblouissement d'un prestige de gloire, unique lux yeux du monde. Vraiment, si, dans le siècle le plus épique de notre France, qui est peut-être le dix-neuvième, — et cela sans même y comprendre les dix années antérieures à son état civil, — on affecte de chercher en vain une épopée (j'entends l'épopée en vers et imprimée), c'est que, prévenus ou aveugles, nos yeux sont fermés à la lumière. Que l'on rassemble, en les coordonnant en un seul volume, tous les vers consacrés par Victor Hugo, qui fut luimême un empereur de poésie, à l'empereur Napoléon, ""le seul amour de son cœur, j'imagine... tout au moins Téternelle obsession de son génie, depuis les Chants du crépuscule jusqu'aux Châtiments et même ^^^ Quatre vents de Vesprit^ — et vous aurez le poème épique faussement regretté, tout à fait en rapport >vec nos modernes cerveaux et conforme à ce que nous pouvons admettre du genre. Mille journées à peine séparent ce fulgurant 18 1 1, terme extrême de fortune, du 1814, de M. Henry Houssaye, qui vit la chute du soleil. Ces trois .années cependant enrichirent de chants merveilleux la récente épopée, surtout la troisième, qui est par elle-même celte Iliade qu'Homère n'inventerait pas. Jamais l'empereur ne livra de PÏus grands actes à l'imagination de l'avenir. Celte
année tragique et sublime, où la fatalité en personne combat Napoléon, vient de trouver un digne et définitif historien dans un auteur qui, jeune encore, a sa place parmi nos talents les plus estimés. A la liste déjà longue des louables travaux de M. Henry Hous« saye, ce livre ajoute un titre éclatant, il consacre une phase d'existence vouée aux belles-lettres et à l'étude de l'histoire et des beaux-arts. 18x4 obtient un suc* ces incontesté. Des ouvrages du môme ordre parus dernièrement, il est le seul qui ait aussi bien satisfait l'attente du public, en intéressant les amis de la justice et de la vérité.
Ce succès est sans doute des plus honorables pour l'écrivain, dont il couronne à la fois le talent reconnu et l'honnête caractère, inattaquable aux sophismes et aux tentations d'alentour; mais il honore aussi ce divin bon sens, qui est comme le sel de la terre en France, et qui finit toujours par triompher des sottises de la mauvaise foi politique. Certes, chacun rend hommage au soufHe entraînant de généreux pa* triotisme qui ferait, à lui seul, du livre de M. Henfy Houssaye l'un des meilleurs d'à présent; pareillement, les connaisseurs apprécient l'étonnant assemblage et la mise en œuvre des pièces innombrables dont chacune a défilé sous les yeux du docte historien; mais on salue d'abord dans ce livre une protestation venue à son heure, de l'exactitude, cette raison cTunjour, et de la poésie, cette raison de toujours^ contre les vues et les dires à côté, et contre la doctrine de platitude qui paraissent prétendre à tenir nos esprits.
Devant les travaux de ces militaires singuliers et encore plus curieux historiens, les Charras, les Jung et autres seigneurs de même intérêt, une réaction se sentait dans l'air, non pas en faveur de Napoléon qui
efet mort, mais des droits de notre intelligence qui entend vivre... et librement. Nul n'ignorait au reste que de pareils écrits secondaient seulement des vani' tés, des rancunes ou des arrangements politiques quelconques. Il est une façon de parler de Napoléon qui donne la mesure et la qualité d'un cerveau. Qu'on le traite de catastrophe, de fléau, d'oppresseur, de monstre dont la terre était lasse..., nous concevrons cela (moins volontiers sans doute que la passion enthousiaste soulevée encore par son nom); mais il nous est donné de l'admettre encore. Qu'on le traite de niais, d'incapable à la guerre, comme Pont fait certains messieurs, alors nous pensons tout de suite à ce cocasse bohème de la rive gauche, ce Cabaner, qui disait : « Mon père était un homme petit, rageur, dans le genre de Napoléon I**", mais pas aussi crétin. » Les lung et autres sont précisément des historiens dans le genre de Cabaner. On se rappelle, parmi les traits inouïs dont, fourmille l'œuvre ennuyeuse et maintenant dédaignée d'un de ces messieurs, les spirituelles ironies sur le français incorrect d'un petit Corse de douze ans, les doutes sur le courage de l'homme d'Arcole, et ce qui, dans l'espèce, était un joli comble, les diatribes contre les misères de famille et d'intérieur de Napoléon. Cependant, personne, pas même le génie, ne doit être incriminé pour ces choses qui arrivent à tout le monde.
Il nous souvient qu'après la déchéance du second empire, et devant le peu de probabilité d'une restauration bonapartiste, un dévot de l'homme nous dit : « On y gagnera peut-ôtre ceci, que nous pourrons désormais parler de Napoléon l*"" avec amour et transport, sans faire acte de politique, — ces actes-là sont toujours ténébreux, — mais seulement pour la splendeur de parler comme on aime... pour rien... pour le plaisir. »
La grande ombre des Invalides qui avait de quoi se consoler de tous les outrages, avec Victor Hugo, Lamartine, Chateaubriand, Balzac, Goethe et Byron, accueillera d'un geste auguste le 1814 de M. Henry Houssaye, qui, sans un soupçon d'arriére-pensée politique, — mais, bien sûr, avec l'amour incorruptible au cœur de ce qui est noble et beau, et nous enlève aux tristes, vilenies de notre condition, — vient d'élever un monument digne de cette mémoire... et cela, au risque de déplaire à des groupes utiles, à toute une belle société, qui, pour souiller un nom de gloire, s'est unie à la tourbe des imbéciles et des universels destructeurs. Cependant, il ne faudrait pas croire que tout soit illusion et prestige dans le culte jadis voué à Napoléon I" par tant de petit monde mort pour lui et par ces incorrigibles poètes qui seront toujours reconnaissants, même aux fléaux, d'avoir re'généré, d'un peu de délire, l'humanité qui ne vit pas seulement de pain. La nation sentit que son grand amour allait à qui l'aimait pareillement; aussi, devant l'attitude des royalistes pendant la durée de l'empire, et la bassesse à jamais flétrie de la plupart d'entre eux, à l'entrée des alliés sur notre sol, on devine que les merveilles de résistance opérées par Napoléon, dans la campagne de France, prodige le plus grand
d'une carrière incroyable, lui aient fait en l'àme populaire une auréole qu'on a bien vu resplendir au retour des cendres... et quelques années plus tard.
Le thème de ces considérations, de nature philosophique et générale, fait Tobjet d'une étude rigoureuse, détaillée jusqu'à la minutil:, irréfutable, dans le travail de M. Henry Houssaye. Ce n'est qu'indirectement l'apologie d'un homme; mais c'est, de la plus franche manière, celle d'un peuple généreux, qui fut très beau dans ce malheur extrême; peuple soldat, ouvrier et paysan qui vient de trouver son type, assuré de l'avenir, dans ce capitaine Coignet, dont les Cahiers nous furent une révélation. Coignet, de l'Elysée des braves, applaudit au 1814 d'Henry Houssaye, œuvre nationale et fortifiante; mais il laisse à d'autres le soin d'admirer et d'établir qu'aucune des affirmations de l'auteur ne s'offre à nous sans sa documentation précise et comme notariée.
C'est proprement un récit de faits de guerre par un homme qui s'entend à ces choses et passionnément les observe. On sait ce qu'une telle entreprise, en dehors de la puissance de travail, des dons de mémoire et des qualités de composition, exige de lucidité dans l'esprit. M. Thiers déclarait l'intelligence la qualité maîtresse de l'historien; il a raison, s'il voulait dire la double intelligence : celle qui comprend et celle qui fait comprendre. II nous semble que l'auteur de 18 14 possède les deux. On le félicitera justement aussi d'avoir eu la force de se limiter, ^- malgré les appels séduisants et divers du çujet, — dans le récit exclusif des événements de 1814, qu'il sait on ne peut mieux, — il en a dressé lui-même la carte,— et excelle à nous faire connaître. Les travaux antérieurs de M. Henry Houssaye, d'abord son remarquable livre de début sur Alcibiade, et ses ouvrages successifs silr Athènes j Rome et Paris, le Premier siège de Paris, Apelle, la Loi agraire à Sparte, ses études sur les écrivains et les artistes contemporains, nous avaient démontré, chez leur auteur, avec l'étendue des connaissances, la richesse des aptitudes; cependant, le formidable amas de pièces, de témoignages, de correspondances rassemblées dans 1814, la fermeté de la discussion et la mise en œuvre des preuves, nous ont presque surpris, comme si nous n'avions pas dû y être préparés.
Nous aimons à reproduire partiellement le texte même de l'auteur, établissant aux premières lignes de son livre les trois époques distinctes de la campagne de France. « La première, qui s'étend du 23 janvier au 8 février, est marquée par les progrès menaçants des alliés. La situation paraît désespérée. Napoléon ne compte plus sur ses troupes; à peine s'il compte encore sur lui-même. Son seul, son suprême espoir, c'est une faute de l'ennemi... » — « La seconde période, signalée par tant de victoires, pleine de tant d'espérances, s'ouvre le 9 février et se ferme le 26 février. Tout change; la faute stratégique attendue par Napoléon, les alliés l'ont commise. Napoléon bat dans chaque rencontre Blûcher et Schwarzenberg... Vainqueur dans dix combats en vingt jours, Napoléon a rétabli l'équilibre, il a Tof-
fensive, il espère la victoire... ■ — « La troisième période commence le 27 février par le combat de Barsur-Àube, et se termine le 3o mars par la bataille de Paris. Le sort journalier des armes tourne contre l'empereur, les événements le trahissent, ses admirables manœuvres^ les sublimes efforts de ses soldats n'aboutissent qu*à des victoires blessées à mort. Durant cette troisième phase de la guerre, cependant, il y a encore bien des alternatives, il y reste encore bien des espérances. Trois fois le génie indomptable de Napoléon est au moment de rappeler la fortune, trois fois les alliés sont menacés, perdus peut-être; mais le hasard se fait leur complice, il les sert, et il les sauve. C'est principalement cette dernfère époque de la campagne, la moins bien connue et la plus dramatique, que nous avons racontée en prolongeant le récit jusqu'à l'abdication, et en mêlant aux détails de l'histoire «nilitaire les développements de Thistoire générale. Nous n'avons point, d'ailleurs, négligé de montrer les^comhiencements de l'invasion. Dans les premiers chapitres, on suivra les armées alliées depuis le Rhin jusqu'à l'Aube, Napoléon en s&s retraites savantes et en ses foudroyants retours, les diplomates de Chàtillon au milieu de leurs laborieuses négociations. On verra la France ruinée et abattue, travaillée par les mécontents et les conspirateurs, saccagée par les Cosaques et les Prussiens, d'abord surprise et patiente, puis révoltée et vengeresse... » — « Pour ce livre, nous nous sommes servi exclusivement de documents originaux. A dix pages près, nous avons réussi à faire ce récit sans recourir au texte des historiens... les Allemands et les Russes nous ont fourni aussi beaucoup de pièces originales... Le Krieg in Frankreich, par exemple, n'est, à proprement parler, qu'un recueil de dispositions et d'ordres de marche... »
L'espace nous manque, à notre sincère regret, pour fournir ici la preuve du scrupule extraordinaire que M. Houssaye apporte à l'emploi des documents originaux qui, « bien qu'également authentiques, ne méritent pas la même crédibilité... un ordre écrit le matin d'une bataille, par exemple, ou un rapport rédigé le lendemain ». On le voit, l'intelligence justement préconisée — et pour cause — par M. Thiers égale, chez M. Houssaye, le souci de l'exactitude qui manquait, dit-on, parfois à V Histoire de V Empire,
L'ouvrage que nous signalons est partagé eii huit livres qui traitent successivement de : I. La France en 1814, tableau d'une main sûre et fertile en traits dont la jystesse donne mieux le sentiment de la vie que l'exagération de couleurs, à l'usage des fantaisistes et des somnambules de certaine école historique. — IL Le combat de Bar-sur-Aube, la marche de Blûcher sur Paris, et la capitulation de Soissons. Ce funeste événement, qui eut des conséquences irréparables sur la marche ultérieure de la campagne, occupe un des chapitres les plus importants du grand ouvrage de M. Henry Houssaye. — III. Les batailles de Craonne et de Laon, et le Hurrah d'Alhis. — IV. La révolution de Bordeaux, les esprits à Paris, la cinquième séance du congrès de Chàtillon, la vic-
toire de Reims, inquiétude des alliés et ralentissement de leurs opérations. — V. Retour offensif de Napoléon sur TAube, les deux journées de la bataille d'Arcis-sur-Aube, les opérations de Blûcher et de Marmont. — VI. La marche de Napoléon sur les communications de l'ennemi, les deux combats de Fère- Champenoise, la marche des alliés sur Paris, Napoléon à Saint-Dizier, la dernière victoire, retour de Tarmée vers Paris. — VII. La régence et la défense de Paris, les alliés devant Paris, la bataille de Paris, la capitulation de Paris, la cour de France. — VIII. L'entrée des alliés à Paris, Je gouvernement provisoire à Paris, la régence à Blois, Napoléon à Foiïtainebleau, la défection de Marmont, l'abdication.
Ce sec résumé, pour mieux dire, ce relevé* de chapitres dénonce l'intérêt puissant du nouveau livre de M. Henry Houssaye; mais il ne saurait donner l'idée des mérites de gravité, de chaleur et d'esprit tour à tour, dont l'a décoré l'écrivain. Notre embarras serait grand si nous devions choisir entre les pages où l'artiste, l'observateur et le vrai patriote, qui sont dans notre historien, s'affirment au milieu de sévères récits, hérissés de chiffres et de notes justificatives. Nous aurions voulu citer la page charmante de jeunesse et d'ardeur, con.sacrée à l'héroïsme des jeunes soldats qu'on appelait les Maries-Louises, et celle où l'inqualifiable' auxiliaire prêté à l'ennemi par des royalistes, tels que les chevaliers de Rougeville et Brunel, nous fait bondir le cœur d'indignation et de dégoût, trois quarts de siècle après. Nous regrettons aussi de ne pouvoir emprunter, à l'histoire de la capitulation de Soissons, le triste rôle du général Mo* reau, dont l'inexcusable faiblesse, si elle ne méritait pas tout à fait le nom de trahison, méritait les der* nières rigueurs du conseil de guerre. Plus tard, sous la Restauration, ce général Moreau fut glorifié par son digne collègue, le général Dupont, le capitulateur de Baylen. On revoit comme ce gouvernement devait être, dès ses premier^ actes, sympathique au pays et flatteur pour l'orgueil national outragé. Nous aimons mieux finir sur un mot précieux, auquel devait répondre, cinquante-six ans plus tard, le fameux Oh! les braves gens! du vieux Guillaume devant les charges de notre cavalerie à Sedan.
Dans un des combats de Bar-le-Duc, « le roi de Prusse, impassible au milieu du feu et répondant à Schwarzenberg qui le conjurait de s'éloigner : « Où « est votre place, mon cher général, là est aussi la « mienne», ne pouvait s'empêcher d'admirer les élans héroïques des soldats de Levai. « Ces charges, disaitil, sont parmi les plus beaux faits d'armes dont j'ai été témoin. »
Cela console un peu de tant de lugubres souvenirs, des temporisations, peut-être voulues, d'un Augereau, et surtout de la honte criminelle d'un Bernadette, général français commandant le feu contre ses anciens frères d'armes. Par ce trait et par tant d'autres qui échauffent le livre, on devinerait qu'il n'est pas seulement l'œuvre d'un auteur justement accrédité, mais aussi d'un brave défenseur de notre chère patrie. l. d.
Mémoires d'an royaliste, par le comte de Falloux , de rAcadémie française. Deux vol. in-8<>. Paris, 1888. Librairie académique Didier. Paul Ferrin et C'% édit-
Avant même qu'il fût sorti de la maison de Péditeur, cet ouvrage posthume de M. de Falloux a provoqué, parmi les monarchistes, les plus ardentes discussions« Cest que la situation de cet homme politique dans son parti ne fut pas moins singulière que ne fut grand son talent d'écrivain et d'orateur, et chaleureuse sa conviction d'apôtre. 11 dit lui-mâme dans ces mémoires qu'il a vécu, légitimiste dans la disgrâce du roi, et catholique ultramontain dans la disgrâce du pape.
« A ces deux singularités^ dit M. Jules Simon dans un remarquable article consacré à l'homme politique autant qu'à l'académicien, j'en ajoute une autre. C'est qu'ayant dès l'âge de quarante ans, malgré une carrière éclatante et un talent d'homme d'État universellement reconnu, pris la résolution de vivre à la campagne en dehors du pouvoir et des assemblées, et l'ayant fidèlement tenue, il n'en a pas moins été considéré toute sa vie comme un militant. A la vivacité des polémiques soulevées par son nom, on croirait qu'il vient de quitter la scène; et il y a trentecinq ans qu'il en est sorti... » *
Et résumant son appréciation du caractère et du talent de l'apôtre intéressé de la liberté de l'enseignement, M. Jules Simon, mieux pincé que personne pour en saisir et en comprendre la force et les vicissitudes, dit ceci : « Je comprends, après l'avoir lu, l'amitié passionnée qu'il a inspirée à des esprits d'élite. ... Son talent est certainement hors de pair. II n'a rien créé, ni rien laissé; mais il a été, de tout ce que nous avons vu, l'un des témoins les plus clairvoyants et l'un des plus habiles, sinon des plus influents conseillers... Il n'avait renoncé qu'à tenir le gouvernail, et il conservait dans sa retraite tous les goûts et toutes les habitudes d'un homme du monde éclairé, qui s'est détaché de tout et ne se désintéresse de rien. »
Les deux gros volumes des mémoires embrassent une période de plus de soixante ans. M. de Falloux est né en 1811 : la première partie du tome I*' raconte avec beaucoup d'agrément l'enfance et la jeunesse du jeune Angevin. Il retrace là des portraits bien curieux ; il a le trait rapide^ précis, caractéristique. Cest avec bonne grâce, sans vanité et sans fausse honte, qu'il avoue ses succès de collégien en province et ses petites déconvenues à Paris, et la pauvreté noblement slipporiée et la fortune accueillie et employée aussi noblement. Les études littéraires et les œuvres de charité se partagent la première jeunesse de cette âme toujours en mouvement qui de toutes les occupations de la pensée préfère celle qui ressemble le plus à l'action et qui s'y mêle, l'éloquence. Il avait tout d'un apôtre : la foi, l'accent et la lumière; la charité ne lui manquait pas non plus.
Introduit de bonne heure et d'emblée, grâce à ses
relations de famille, auprès des personnages les plus considérables dans la politique, il fut remarqué et désigné pour un rôle important : le régime parlementaire favorisait mieux que tout autre lej aptitudes de M. de Falloux.
Les élections générales de 1842 l'envoyèrent à la Chambre des députés, et bientôt il y prit position avec tant d'éclat qu'il dut être compté comme un des plus importants du parti légitilhiste.
Nous n'avons pas à refaire ici la biographie de M. de Falloux. Notre objet est borné à l'analyse succincte de ses mémoires. Après avoir noté comment il indique son entrée dans la politique militante, il nous faut dire qu'il passe rapidement sur les premières années de sa vie parlementaire, semble avoir hâte de se souvenir de la révolution de 1848, et qu'il se plaît à reprendre les péripéties de cette crise de république aboutissant à la présidence du prince Louis comme au prologue fatal de l'empire. C'est sous le gouvernement républicain- quo^la question de la liberté de l'enseignement fut de nouveau portée à la tribune : et c'est le sort de cette question d'être toujours ressuscitée sous le régime républicain par les ennemis de la République, c'est la destinée de cette liberté d'être toujours conquise par ceux qui n'ont pas de plus grand désir que de restreindre ou supprimer toutes les autres, et même celle-là, dès le jour qu'ils sont maîtres du pouvoir.
La question romaine est, avec la liberté de l'enseignement, ce qui passionne le plus M. de Falloux. II l'expose et en retrace les diverses phases avec une clarté parfaite et un si grand art d'avocat convaincu que si l'on ne se mettait en garde on finirait par être persuadé qu'il a raison.
Le second tome s'ouvre sur la revision de la Constitution en i85i. L'histoire se recommence : ce chapitre et cefui qui le suit, intitulé le deux décembre^ reçoivent des événements une couleur d'actualité surprenante et instructive. Un passage de ce chapitre (le XIX") mérite tout à fait d'être cité : il est trop typique pour être laissé de côté : c'est de M. de Maupas qu'il s'agit : étant préfet à Toulouse, M. de Maupas avait demandé à l'avocat général, en l'absence du procureur général à la cour de Toulouse, des mandats d'amener contre plusieurs membres du Conseil général. Le magistrat du parquet sollicita d'abord communication des indices accusateurs et des commencements de preuves. — Des preuves ! répliqua le préfet, des preuves ! Voilà bien les fins de non-recevoir des magistrats tièdes ou hostiles! Les preuves sont inutiles contre des ennemis notoires. Les sentiments suffisent ! » Cette théorie étant péremptoirement repoussée par Tavocat général, M. de Maupas attendit le retour du procureur général qui soutint son subordonné : — On ne peut signer, ditil, de tels mandats sans connaître au moins quelquesunes des pièces qui les autorisent. — Les pièces ne vous manqueront pas, répondit M. de Maupas, poussé à bout ; mes agents les introduiront eux-mêmes au domicile des accusés ! 9
C'est pendant que cet incident était porté à l'Ély-
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sée que M. de Maupas était nommé préfet de police. Ce choix annonçait la résolution de recourir à tous les genres d'expédients et à tous les exploits de la orce. Il annonçait en même temps aux fonctionnaires qu^ils ne devaient pas craindre de se compromettre, quMIs seraient soutenus et récompensés à tout prix.
Antre incident curieux à rappeler, celui de Tamendement Thouret qui rendait inéligibles les membres des familles ayant régné sur la France. M. de Falloux le conte avec un humour mêlé de malice et de regret. Thouret retira son amendement après que les termes maladroits et Paccent étranger du prince Louis Bonaparte qui le combattait, eurent provoqué le rire de toute la Constituante. Il crut une épigramme suffisante et son amendement inutile. Le deux décembre fut la riposte du prince Louis.
Le rôle de M. de Falloux prit d'autant plus d'importance que son parti paraissait plus complètement vaincu, et qui pis est plus divisé dans sa défaite. Les dix-huit années de l'empire, et tout aussi bien les premières années de la troisième république contribuèrent à fonder, à agrandir le renom d'honnête homme et de roi impossible du comte JeChambord : la question de la fusion ne cessa d'occuper et d'affaiblir les royalistes ; l'empire dut une partie de sa vitalité à cette divergence des forces monarchistes, ceux dont la foi avait besoin d'être soutenue par des œuvres, préférant finalement se rallier au régime existant plutôt que se morfondre en une stérile inaction. Sur le terrain politique et sur le terrain religieux, M. de Falloux demeura fidèle à ses idées, qui n'étaient pas chez lui des idées de rencontre.
Une scène bien curieuse à relever dans la seconde moitié du tome II, c'est l'audience impériale où M. de Falloux vint présenter à la sanction de l'empereur l'élection du Père Lacordaire à l'Académie française, en remplacement de M. de Tocqueville. On ne peut manquer d'y distinguer cette phrase dite par M*, de Falloux à Napoléon IH s'étonnant de l'hostilité du clergé : « Le clergé a non seulement donné des preuves de déférence à l'empire, mais je suis convaincu qu'il a souvent étonné et peut-être scandalisé l'empereur par des empressements qui ressemblaient à de l'adulation. »
Pour les monarchistes à leur point de vue spécial, et pour les simples lecteurs au point de vue historique, la correspondance de M. de Falloux avec M. le comte de Chajnbord offre un égal intérêt. Il ne s'agit pas ici de l'analyser, mais d'en marquer la place dans l'ouvrage examiné. Les appréciations de M. de Falloux sur M. Thiers, chef du gouvernement, en sont le corollaire, et l'historique des négociations monarchiques en 1873, closes par la lettre de Salzbourg, l'épilogue définitif. La mort de M. le comte de Chambord termina quelques années après toutes les illusions et confondit toutes les espérances.
Est-il besoin de dire que pas une page de ces volumineux mémoires n'est fatigante à lire, qu'aucun «détail ne paraît superflu, et que, toute opinion à part, on sent la joie précieuse d'être en commerce avec un
esprit d'élite, une conscience inflexible, et avec un maître écrivain aussi sûr de sa langue que de sa pensee. pz.
Saint Maurioe et la légion thébèanna, par J. Bernard DE MoNTMÉLiAN, chanoine honoraire de Saint- Maurice, avocat de Saint-Pierre de Rome, membre agrégé de l'Académie de Savoie. Deux vol. in-i8, formant 836 pages. Paris, librairie Pion et G*%
La liste de précédents ouvrages du même auteur, plus longue encore que celle de ses titres, publiée en tête de celui-ci, atteste que l'honorable chanoine est tourmenté par le démon du gendelettre et n'est pas insensible aux honneurs de cette profession. Ne le voyons-nous pas, en effet, lauréat de l'Académie des muses santones, aussi bien que de l'Académie -de Savoie ? Avant tout, il est juste d'établir que M. Bernard de Montmélian ne vouant ses loisirs et n'employant ses talents qu'à des travaux de piété et d'édification, aucun reproche ne saurait l'atteindre, excepté sous la forme de critique littéraire, s'il y avait lieu. Il ne peut donc être question de lui, que très faiblement, dans la physionomie vraiment curieuse que nous entrevoyons de l'homme d'église doublé d'un homme de lettres ordinaire, c'est-à-dire traitant de toute matière, comme les autres. Il nous a été donné plusieurs fois, et tout récemment, de rencontrer ce type, exceptionnellement digne du portraitiste à la plume. Croyez bien que nous ne mêlons aucune envie de satire à cette suggestion ; nous nous sommes toujours abstenu d'une ligne qui pût blesser le prêtre, figure d'idéal et d'abnégation. Il n'est permis qu'aux journalistes ultras, plus catholiques que Pie IX et Léon XIII, de bafouer ou de flétrir tel évêque ou tel curé. Mais le prêtre, édité chez Lemerre et Dentu, courant l'article, et devenu notre confrère de la Chaussée-d'Antin, appartient sans réserve à notre examen; et vaut, je le répète, une étude à part. S'il est convenu d'une part que la passion littéraire est la plus forte et la plus tenace, que la vanité de l'écrivain dépasse peut-être toutes les autres, que l'âge lui-même et la maladie n'entament pas le despotisme de la plume,... alors jugez des effets moraux de cette folie, combinée avec le sentiment de domination et d'impeccabilité d'une âme vraiment sacerdotale... sans oublier la candeur qui lui fera prendre au sérieux et au tragique tout compliment et tout reproche. M. de Montmélian, avec son Poème de Job^ son Poème de la Vierge, son Histoire de sainte Solange, échappe tout à fait à cet ordre de considérations. Il y échappe davantage encore, si c'est possible, avec ce saint Maurice, que nous annonçons, où éclate ia fougue d'une conviction intraitable. Nous aimons mieux ce genre, nous l'avouons. Comme il est interdit à tout militaire de rien publier sans l'aveu de son ministre, aucun prêtre ne devrait écrire, avec l'approbation de ses supérieurs, que des ouvrages tels que celui-ci. Ayant constaté son langage d'apologétique enflammée et militante, comme il convient au sujet, nous nous bornerons à relater
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sommairement le contenu de ces deux volumes, auxquels ne fera point défaut une clientèle recueillie.
Le tome !•' comprend : l'État de TÉglise et de TEmpire romain aux m' et iv' siècles; la Dernière grande perséoution; PÉpoque du martyre de la légion thébéenne; Coup d'œil sur la Thébaïde et le Vallais ; la Légion thébéenne et son primicier Maurice ; le Récit du martyre ; les Deux légendes ou les actes des martyrs d'Agaune; 1% Massacre d'autres soldats apôtres et martyrs présumés thébéens ; l'Authenticité du martyre de la légion thébéenne ; l'Histoire du culte de saint Maurice et de ses compagnons dans le passé et dans le présent ; les Corps des martyrs, reliques diverses de saint Maurice, leur odyssée; les Eglises et les monastères dédiés à saint Maurice et à ses compagnons. La liste de ces édifices embrasse presque toutes les villes du territoire français, un grand nombre de celles d'Italie^ d'Espagne et du reste de l'Europe^ sans omettre l'Amérique. Saint Maurice et ses compagnons sont aussi les patrons d'ordres chevaleresques et militaires. L'appendice présente des pièces et documents d'un intérêt particulier. l. d.
La Légende de Metz, par le comte d'Hérisson. Un vol. in-i8. Paris, Paul OllendorflF, 1888. — Prix: 3 fr. 5o.
L'auteur est un des faiseurs de livres bruyants les plus sonores — je veux dire les plus creux — de ce temps fertile en tapages. On se rappelle le Cabinet noir. Les révélations n'y révélaient que ce qui n'était pas caché, et le scandale annoncé fit long feu. Dans un autre ordre d'idées l'effet est ici sensiblement le même. Le comte d'Hérisson prétend, sinon réhabiliter Bazaine, du moins « établir le bilan exact des responsabilités ». On lit le livre; on y trouve accumulés des « documents », c'est-à-dire des citations de mémoires et plaidoyers publiés depuis longtemps et connus de tous ceux qui ont voulu les connaître; on y rencontre des accusations, justifiées pour la plupart, contre un certain nombre de chefs militaires et politiques du temps; on y voit l'opinion du prince de Bismarck sur la défense du maréchal à Metz; le procès y est exposé, commenté, discuté, condamné. Tout ceci avec la plus entière bonne foi et avec la plus honnête conviction, nul ne saurait en douter. Mais je crois qu'ils seront rares, ceux qui, connaissant déjà l'histoire de la dernière campagne de Bazaine, y substitueront dans leur esprit cette Légende de Met^. B.-H. 0.
Hoohe en Irlande, 1795-17^8, d'après des documents inédits : lettres de Hoche, délibérations se* crêtes du Directoire, mémoires secrets de Wolf l^one, par G. Escande, député. Un vol. in-i8 de la collection elzévirienne. Paris, Félix Alcan, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
L'auteur a pris parti, il le confesse, pour la Révolution contre le prétendu loyalisme des monarchistes, pour le Directoire contre les Cinq-Cents^ contre une
administration « aussi funeste à la France qu'une invasion ennemie », et, puisque, sous le Consulat et sous l'Empire, on s'est gardé, à dessein, de mettre à sa place, dans l'histoire de la veille, le pacificateur de la Vendée, qu'on a laissé, au contraice, planer sur la mémoire du jeune héros, du grand citoyen, d'étranges soupçons, il a pris parti encore pour Hoche, qui n'a jamais voulu que la grandeur de son pays, contre Bonaparte qui n'a jamais songé qu'à sa propre fortune. On ne se fait pas l'avocat d'une cause parce que, relatant les projets conçus et les faits accomplis, on ne se défend point de juger, ni de condamner la perfidie d'un Villaret-Joyeuse, ni d'applaudir à la générosité de caractère, à l'énergie de l'un de nos plus grands généraux. M. Escande a fait œuvre d'historien.
Dans les six premiers chapitres, il nous dit la politique extérieure de l'Angleterre : l'Angleterre ne prête pas aux puissances alliées contre nous un concours désintéressé ; s'emparer de nos ports, conquérir nos colonies, c'est le but qu'elle poursuit. Il nous dit la politique du parlement à l'égard de la malheureuse Irlande, les rigueurs qu'il entend qu'on exerce, les concessions qu'il fait, puis annule : l'Irlande est prête à se soulever; des proscrits et des exilés viennent demander notre appui; que dix mille hommes opèrent une descente sur les côtes et l'indépendance de la verte Erin est proclamée.
Tous ces faits s'ont connus, aussi bien n'est-ce pas en ces premiers chapitres que réside le grand intérêt du livre. Mais M. Escande nous fait connaître l'esprit des bureaux du Trésor, de la guerre^ de la marine, en l'an V (ch. viii), il nous montre par quels moyens criminels on ne réussissait que trop bien à contrarier les préparatifs de l'expédition projetée: les Conseils récriminent, la presse calomnie, et des agents, secondant les résistances dissimulées de quelques commandants supérieurs de la marine, prêchent la révolte aux soldats, ils les poussent à la désertion. Les vaisseaux mettent voiles au vent, plusieurs abordent; mais Hoche n'est pas là, on méprise ses ordres, on se retire (ch. ix à xii).
Le récit de cette malheureuse expédition est émouvant : ce sont des Français qui ont fait échouer le projet de descentel
Signalons un autre chapitre, celui dans lequel Tauteur, qui a travaillé d'après des documents dignes de créance, prouve l'insanité de l'accusation odieusement lancée contre Hoche; non. Hoche n'a pas prémédité, de concert avec Barras, un coup d'Etat; non lès soldats de Sambre-et-Meuse n'étaient pas venus à quelques lieues de Paris pour dissoudre par la force les assemblées.
M. Escande fait discrètement quelques rapprochements entre celte époque et la nôtre. Ces rapprochements s'imposaient. N'avons-nous pas vu des journalistes français favoriser les mauvais vouloirs d'un ambassadeur chinois et préparer une ovation au vaincu de Lang-Son? N'avons-nous pas vu une Chambre faire tomber un cabinet dont le chef venait de nous donner une colonie nouvelle?
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Les partis ont toujours les mêmes passions, toujours ils injurient aux meilleurs serviteurs, f. g.
Souvenir d'un savant français. — A travers un siècle. — 1780-1865. Science et histoire, par Léon DuFOUR, membre correspondant de Tlnstltut. Avec portraits et vignettes. Un vol. in-8<>. — Paris. J.Rothschild, 1888.
' Les fils d^un savant botaniste et entomologiste, mort en i863, ont accompli un devoir de piété filiale en publiant les notes et souvenirs rédigés par leur père durant sa longue et laborieuse vie. Ces souvenirs en effet, en fixant les traits moraux de l'homme, le font aimer davantage et donnent à ceux qui ne le connaissaient pas le spectacle d^une existence où rhonneur, le travail, la science et la bonté nMnt point laissé de place aux éléments mauvais ou inférieurs de la nature humaine.
L'œuvre de Dufour n'est point éclatante. Elle est solide. Elle ne dépasse guère, en son retentissement, Tenceinte des sociétés savantes dont il faisait partie, et le petit monde de chercheurs et de savants intéressés aux mêmes sciences, aux mômes recherches que lui. Elle n'en reste pas moins comme une pierre, ou plutôt une assise, dans l'édifice de tout un quartier des connaissances de notre époque. Il n'est que juiteque la physionomie vraie dece vaillant et intelligent ouvrier soit offerte à la vue, à la vénération de tous.
On y trouvera autre chose. Sans cesser d'être personnels, si personnels, par endroits, qu'on se prend à sourire de la bonne naïveté de Tauteur, ils donnent une foule de renseignements, de croquis, d'esquisses et de jugements à la volée, à propos de presque tous les personnages qui ont marqué, non seulement dans les sciences, mais dans les lettres et la politique, depuis quatre-vingts ans. Je recommande Pentrevue avec Louis-Philippe, à qui M. Dufour fut présenté par son ami Bugeaud; ei je ne peux résister au plaisir de citer ces deux silhouettes qui se font dos à dos dans une même page :
« Le ministre se leva en sursaut pour nous rece* voir. — Homme de petite taille, quarante ans, maigre, pâle, visage plat, allure vulgaire, sans dignité, vif, spirituel, tête très petite ; il s'empressa de nous faire voir une caricature qui venait de paraître à son sujet sous le nom de Baptême d'un nouveau doctrinaire ; on s'en égaya beaucoup.
« Le 5 mai, je fus présenté au célèbre orateur par* lementaire Guizot, par Bugeaud... Cinquante ans^ taille moyenne, cheveux châtains peu fournis, figura régulière, physionomie grave, digne, très expansive^ parole des plus faciles. Je lui parlai du collège de Saint-Sever, qui lui avait été signalé comme un des bons collèges communaux;... il me dit que notre collège serait pourvu d'une chaire d'histoire naturelle, ce qui n'a jamais eu lieu. » — Tout naïf savant qu'il soit, il n'a pas l'air de s'en étonner!
Dictionnaire de l'Ameublement et de la Décoration depuis le XIII* siède jusqu'à nos jours,
par M. Hedry Havard, deuxième volume, D-II, in- 4** de 626 p^ges à deux colonnes, illustré de 64 planches hors texte en chromotypographie et de q36 vignettes dans le texte. Paris, 1888. Maison • Quantin.
Prudemment l'auteur et les éditeurs du Diction^ naire de V Ameublement et de la Décoration ne s'étaient pas engagés à livrer aux souscripteurs ^acun. des volumes à venir avant un délai de dix mois tour à tour, espace de semaines qu'ils estimaient nécessaire pour en assurer la bonne fabrication. Mais ils avaient compté sans la grande expérience acquise au cours de l'exécution du premier et qui devait se traduire par une notable économie de tâtonnements, d'essais, d'efforts renouvelés, donc par une sérieuse épargne de temps \ — ils avaient compté aussi sans le zèle de l'auteur à presser l'accomplissement de son œuvre } sans la propre ardeur des éditeurs à activer la production d'un des plus beaux livres qui
soient encore sortis de leurs presses; sans la hâte manifeste du public à être mis en possession de la suite de l'ouvrage magnifique, à la fois savant et charmant, intéressant, amusant même, dont la pre« mière partie, en son infinie variété, avait si vivement séduit l'intelligence et les yeux des lecteurs de tout âge, alimenté la conversation le soir, cet hiver, autour de la table, sous la lampe de famille. Et surtout, quelque légitimes que fussent leurs espérances, fondées comme elles l'étaient sur la conscience de n'avoir rien négligé, d'avoir tout fait pour approcher autant que possible de la perfection, chacun en ce qui le concernait, en leur tâche commune, — M. Henry Havard et la maison Quantin, lorsqu'ils réclamaient ce délai de dix mois, avaient calculé sans tenir compte du succès et de l'énergie^de la puissante activité, de la fièvre généreuse qu'il communique à ceux qui l'ont su mériter. Et voilà comment, grâce à cette erreur de calcul, /e//jc culpa, grâce à cette force nouvelle, le succès, dompteur d'obstacles, inspirateur de tous les sacrifices — nous avons eu en mai au lieu de septembre, c'est-à-dire quatre mois plus tôt que
nous n'avions le droit de l'attendre^ le tome second du Dictionnaire de VAmeubleme^it et de la Décoration,
Il faut bien se garder de supposer que cette économie de temps ait été obtenue au détriment de quelque détail de fabrication en tout ou partie du livre, et que le deuxième volume puisse être en quoi que ce soit inférieur au premier; ce serait méconnaître étrangement le caractère de Técrivainen môme temps érudit et lettré, passionnément attaché à cette œuvre à laquelle il a voué déjà quinze années de sa vie, et le caractère aussi de la maison qui porte fièrement sa devise Liber libro. Et en efiet, comparons-nous les deux tomes, nous sommes bien forcé de constater que s'il y a entre eux quelque inégalité, elle est toute au bénéfice du dernier paru. La preuve en est facile à donner; c'est une simple question d'arithmétique. Le premier contenait 5 12 pages, l'autre en contient 626, soit, à deux colonnes : 228 colonnes de plus; voilà pour l'abondance des matières. Quant à la richesse de l'illustration, si les deux volumes présentent un nombre égal de planches hors texte en couleur, celui des vignettes encadrées dans le texte est presque le double du chiffre promis au début : gbô au lieu de 5oo.
L'accueil fait au Dictionnaire par le public, la quantité des souscriptions dont il a été l'objet dès l'origine et qui — selon la coutume en matière de publications morcelées — augmenteront naturellement à chaque volume nouveau, en raison du progrès accompli vers le monosyllabe Fin; la faveur, si grande déjà, dont témoigne le chiffre vraiment considérable de trois mille exemplaires vendus, en moins de six mois, d'un ouvrage de 200 francs, — prix minimum, non point cher, mais élevé, — ce succès ira grandissant d^autant plus que M. Henry Havard et la maison Quantin ont pris à cœur, non pas de justifier seulement, mais de dépasser de beaucoup ce que l'on attendait de leur collaboration. Je ne sais... ces heureux collaborateurs ne m'ont pas fait leurs confîdencesy mais je ne serais pas surpris à l'extrême si» du train dont vont les choses, les quatre volumes annoncés du Dictionnaire de P Ameublement ûgarsiicnt bien et dûment achevés, sur la table du salon de la maison Quantin, au palais du Champ de Mars, avant la clôture de l'Exposition du centenaire de 89.
Ce second volume, pourtant, commençant avec la lettre D, ne franchit pas la lettre H qu'il comprend tout entière : total, cinq lettres. Le précédent s'arrêtait à la fin du C. Par conséquent, en deux tomes, nous ne possédons encore que huit lettres, le tiers de l'alphabet. Ce premier tiers, à la vérité, est le plus riche de mots. Néanmoins, il semble difficile que deux autres tomes seulement puissent suffire et contenir le reste de la matière, ou l'on augmentera notablement le nombre des pages en chacun d'eux, ou Ton ajoutera un cinquième volume^ pour le plus grand bénéfice des souscripteurs actuels et au grand dam des retardataires qui payeront pour leur négligence.
Dans un premier article (numéro de novembre 1887) sur le Dictionnaire de l'Ameublement et de la
Décoration, nous avons dit, pensons-nous, tout ce que le lecteur avait intérêt à connaître de la partie matérielle, du format, de la disposition typographique, des divers modes d'illustration en noir et en couleurs, de la qualité du papier, du tirage, etc., nous n'avons plus à y revenir, nous ne pourrions que nous répéter; arrêtons-nous donc de préférence à la partie littéraire.
M. Henry Havard reste naturellement fidèle, en celte suite, au plan d'ailleurs excellent, très large, très complet qu'il s'était tracé. On peut classer sous trois rubriques les mots de la langue de l'art : les mots abstraits, les mots concrets et les mots mixtes ; les premiers représentant une idée, tels les mots art, beau, goût; les seconds, un objet ou un groupe d'objets concourant au même ensemble, comme chaise, dais, écurie; les derniers enfin, ayant des acceptions diverses qui renvoient ces mots tantôt à l'une, tantôt à l'autre des deux premières classes, par exemple, décor et ses dérivés, forme, etc. Je cite ce dernier mot parce qu'il a fourni à M. Havard l'occasion de rectifier une erreur commise par Viollet-le-Duc, et par tous les archéologues après lui, dans la description d'une espèce de banc portant le nom de forme au moyen âge. Le premier soin de l'auteur est de donner une très claire définition du mot; puis s'il s'agit d'un mot concret, il étudie l'objet au point de vue technique et le suit dans ses transfor.m allons à travers le temps; s'il s'agit d*un mot ou d'un sens abstrait, ou bien encore d'une branche d'art, il en fait l'histoire avec un luxe de détails véritablement méritoire, dressant même la liste des artistes qui s*y sont fait un nom jusqu'au xix* siècle. On trouvera des exemples de tels tableaux chronologiques aux mots ébénisterie, émail.
L'un des mots nécessairement les plus importants du Dictionnaire de l'Ameublement et de la Décoration est, à la lettre D, le mot Décoration précisément. 11 est traité d'une façon tout à fait remarquable au double point de vue technique et historique. Mais il nous semble — nous demandons bien pardon à l'auteur si nous nous trompons — nous croyons comprendre, aux termes de la définition donnée par lui, que M. Henry Havard n'établit aucune distinction de sens entre les mots arts décoratifs et arts industriels; l'un se serait tout bonnement substitué à l'autre, il, y a peu d'années, dans notre vocabulaire artistique, et sans motif bien sérieux, puisque ce motif ne nous est pas présenté. Or la lutte pour rayer de la langue l'exprg^sion arts industriels date de loin déjà et fut très passionnée. Il faut remonter à l'année 1848 pour en retrouver la première manifestation, en un rapport adressé au prince président de la République. C'est ce mouvement qui fit adopter quinze ans plus lard, au moment de la fondation de V Union centrale, la périphrase mal venue des beaux-arts appliqués à Tihdustrie, remplacée après 1870, par la locution Arts décoratifs. Assurément, de grands artistes, tels que IJarye, Klagmann, avaient le droit de protester contre la qualification d'artistes industriels comme créateurs de modèles et de proclamer « l'unité de l'art ». Mais
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si, effectivement, le nom à!' artiste industriel est absurde, il n^en est pas du tout de même du mot arc industriel qui doit être conservé parallèlement au mot art décoratif. Les deux expressions ont leur raison d'être, ayant un sens parfaitement distinct. Nous entendons par arts décoratifs tous les arts qui ont pour effet de décorer, d'orner, de rendre agréable aux yeux par un procédé quelconque Tapparence^première d'un objet ou d'un groupe d'objets dont la destination, fixée d'avance, répond à quelque utilité de la vie sociale. Nous entendons très spécialement, au contraire, par arts industriels ceux des arts décoratifs <\M\jpar des moyens mécaniques industriels, multiplient un modèle donné à un nombre voulu d'exemplaires. — Tous les arts industriels appartiennent donc à la généralité des arts décoratifs, mais certains arts décoratifs seulement appartiennent à la classe des arts industriels. — Peut-être M. Henri Havard se réservait-il d'établir cette distinction à la lettre I, au mot industriel, peut-être au contraire, ne Padmet-il pas. Dans le doute, nous devions lui soumettre notre opinion très réfléchie, très arrêtée sur ce point.
Avec tout le public artiste, nous avons hâte de voir le tome troisième, puis la fin du Dictionnaire de V Ameublement et de la Décoration, de cette œuvre vraiment unique qui propose et résout tant de questions d'esthétique, en même temps qu'elle nous ouvre l'intimité de notre vie nationale surprise dans l'abandon de ses usages domestiques pendant cinq cents ans. e. g.
Lea maîtres de la Garioature française au XIX* sièole. Magnifique album grand in-8° imprimé sur vélin et contenant zi5 fac-similés de grandes caricatures en noir et 5 fac-similés de lithographies en couleur, avec une notice de M. Armand Dayot, illustrée de nombreuses vignettes originales. Couverture fantaisiste en deux tons, ornée d'un dessin de Villettc. Paris, maison Quantin, 7, rue Saint-Benoît. (Edition du Figaro.) — Prix, broché : 6 francs; 5o exemplaires sur Japon ù 20 francs.
Sous ce titre, la maison Quantin vient de faire paraître un album d'une curieuse originalité, qui est comme la synthèse de Part de la caricature au xix« siècle.
Une brillante notice de M. Armand Dayot, inspecteur des beaux-arts, où se trouve résumée toute l'histoire de la caricature de ce siècle et qui est semée d'amusantes vignettes originales, ouvre ce recueil où l'art et la gaieté s'unissent de la façon la plus heureuse. Il suffit, pour s'en convaincre, de relever les noms des artistes qui le composent.
L'Album des maîtres de la Caricature comprend : une trentaine des plus curieuses lithographies de Daumier, avec les célèbres blanchisseurs, en couleur; des dessins inédits de Gustave Doré; de très beaux Gavarni; des Gill qu'avait interdits la censure; le portrait, si rare, de G. Flaubert et celui de Sainte- Beuve par Giraud ; les meilleurs Grandville; le superbe Goulatromba de Victor Hugo; des Isabey en
couleur; des Henri Monnier inconnus; des Mayeux enluminés. Puis viennent Benjamin, Beaumont, Boilly, Oham, Charlet, Decamps, Durandeau, Hadol, Léonce Petit, Philippon, Pigal, Raffet, Traviès, Vernet, etc., etc. En tout ii5 compositions reproduites en noir et 5 en couleur.
Toutes ces planches, originales, ont été choisies parmi les œuvres les plus caractéristiques et les plus rares de chacun des artistes.
Cet album destiné, dans la pensée des auteurs, à prolonger le souvenir de l'Exposition de la caricature qui vient de s'ouvrir si triomphalement à l'École des beaux-arts, ne peut manquer d'obtenir un très grand succès, si nous ajoutons que les reproductions, d'une exactitude absolue, ont été exécutées avec le soin qu'apporte la maison Quantin à tout ce qui passe sous ses presses.
Peintres français oontemporains, par Cu. Bigot. Un vol. in-i8. Paris, 1868. Librairie Hachette.
Nous n'en sommes plus à compter, tant ils se multiplient, les volumes qui, sous des titres peu différents de celui-ci, se succèdent en librairie en ramenant sous nos yeux, sinon tout à fait le môme défilé, au moins un chapelet très peu varié de noms de peintres. Comment se fait-il que les auteurs, qui certes ne se sont point donné le mot, aient choisi pour objet d'étude, au même moment, précisément les mômes artistes qui, n'étant point tous de premier ordre, ne s'imposaient pas nécessairement à leur attention ? Le mystère est facile à percer. Cette conformité dans le choix des sujets tient à ce que ces livres sont, non point l'œuvre d'une conception réfléchie de l'écrivain, mais simplement des composés d'articles nécrologiques dont la succession fut déterminée par les fatalités de la mort. On est donc plutôt porté à s'étonner de ne point rencontrer dans les uns certains noms de peintres décédés qui se trouvent dans les autres; mais ces lacunes confirment ce que nous venons de dire de leur composition tout accidentelle; elles sont la conséquence naturelle des hasards de la collaboration des écrivains aux journaux ou aux revues.
C'est ainsi que le livre de M. Ch. Bigot nous entretient de neuf peintres fort inégaux en mérite et dont le rapprochement n'est motivé par rien. Je lis successivement les pages que le critique a consacrées à notre grand peintre héroïque Eugène Delacroix, à Corot, le tendre paysagiste virgilien, à Eugène Fromentin, le peintre de la lumière et de la couleur, mort glorieusement si jeune qu'il n'a laissé que la préface de son œuvre, à Isidore Pils, le peintre de notre armée ignorante de la défaite, à Bastien Lepage mort trop jeune, lui aussi, avant d'avoir atteint à l'équilibre de son talent en ses recherches de sincérité, à M. Meissonier, le seul artiste vivant parmi ceux qu'étudie M. Ch. Bigot,
Meissonier dont la touche, au travers de la loupe^ Semble $tre le produit d'un pinceau de géant.
■ dit Claudius Popelin; à Paul Baudry qui sut raieunir les formes et les sujets classiques par l'élégance du dessin et la distinction de • la couleur dans la peinture décorative, à F, Millet, enlin, le peintre trajjique de la bfte de somme hu- ^naine ècnsce bous le fardeau du péché originel :
■ Tu mangaras ton pain k la sueur de ton front.» Cerfe« d'un auteur tel que M. Ch. Bigot, qui esc en :^i3ie temps qu'ut) écrivain de race un critique très ie:-ê, très pénétrant, jugeant dans l'indépendance -'ii-ae pensée très élevée, la lecture de ces chapitres :sc:és est extricnement intéressanto et suggestive. Mm:* DOire regret est d'autant plus grand de ne point ToîT de tels doDS appliqués à une ceuvre préconçue. Noui nous demandons pourquoi Delacroix figurant ici, logret n'y ligure pas; pourquoi Corot, Millet et soo Théodore Rousseau ; car en dépit de ses mérites irêi réels, te livre fermé, il nous est très ditiicile d'en former le souvenir de quelque grande vue d'ensemble soit historique, soit esthétique. e. c.
La Peintura à l'Eau, Aquarelle, Lavis, Gouache, Miniature, par Jules Adeline, avec 5 planches en couleur et 14^ figures dans le texte. Paris, maison Quantin, Compagnie générale d'impression et d'édition, 7, rue Saint-Benoît. Un vol. in-«'. — Prix : 0 francs.
Le nouveau volume de M. JuIes'Adellne comporte quatre grandes divisions ; Aquarelle, Lavis,
Gouache, Miniature, et contient une description très complète de l'outillnue et des procédés d'exécution particuliers à chacun de ces genres. C'est surtout un traité pratique qu'une table détaillée permet de con-
ulter rapidement.
A l'appui des renseignements pr enl utiles, le livre contient plusi JUleur qui indiquent à l'artiste, en marche a suivre pour arriver à u me de coloration des effets. C'est
cis et véritableurs planches en même temps que résultat, le sysune sorte de dé-
s de l'aquarelle qui permettent s avantages et les inconvénients des
composition des i
de bien
divers procédés.
Une planche d'ensemble indique les principaux effets obtenus à l'aide des colorations superposées. D'autres, la différence d'intensité qui peut être obtenue avec certaines teintes, suivant que cette même teinte est passée à plein pinceau ou à pinceau presque sec. C'est ainsi que la manière d'ébaucher une Heur à l'aquarelle , à l'aide de couleurs transparentes ou i la gouache, c'est-à-dire à l'aide de couleurs opaques, est présentée d'une façon très claire. Le volume traite aussi du Lavis et de la Miniature, et les cinq planches en couleur renferment près lie cinquante exemptes, tandis que les cent quarante-cinq figures dans le texte précisent encore les détails donnés dans chaque cha-
C'est un ouvrage utile et pratique au plus haut point, qui donne les plus précieux renseignements aux aquarellistes.
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INSTITUT^- SOCIÊTBS SATAUTES
Les délégués de l'Institut au Conseil supérieur de rinstruction publique. — L'Académie des inscriptions envoie pour délégué au Conseil supérieur M. Jules Girard, et l'Académie des beaui-srts, M. le vicomte H. de Laliorde. Nous avons déjà annoncé que M, Jules Simon y représenterait l'Académie française, M. Paye, l'Académie des sciences, et M. Beaussire, l'Académie des sciences morales et politiques.
ACAOÉHIE FRANÇAISE.
M. Meilhac, académicien. — L'Académie française a élu, le iG avril, un successeur à M. Labiche.
Trois candidats étaient en présence, l'historien Thureau-Dangin, le romancier Andri Theuriel et le vaudevilliste Meilhac, un des plus tidélcs et des meilleurs collaborateurs de feu Labiche. C'est lui
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Le fauteuil, tout en
changeant d'occupant, ne
hange pas de desiinatio
n } on y verra seulement
omme disent les Angla
s, an oldfriend wiih a netv
Ce fauteuil, qui est le trente-deuxième de la docte compagnie, a été successivement occupé par treize immortels dont voici les noms: i634,Racan;— 1670, P.-C. de la Chambre ; — iTmjï, La Bruyère; — i6(ifj, abbé Fleur)' ; — i726,J. Adam; — 1736, Seguy; — 1761, Rohan-Guémenée; — 1795, Target; — iSoO, cardinal Maury;.— i8i5, F.-X. Montesquieu; — i83î, Jay ; — i854, S. de Sacy ; — 1 880, Labiche.
Les prix de l'Académie française. — L'Académie
française continue sa grande distribution annuelle
de récompenses. Voici ta suite du palmarès [Pour le commencement Toir notre dernier numéro) :
Prix Botta r consacré particulièrement à récompenser des ouvrages littéraires composés par des femmes ;
Une médaille d'honneur aui Pensées d'une reine, par Carmen Sylva. Sur les 5,oao francs restant disponibles, z,5oo francs à M"" Arvède Barine pour ses Portraits de femmes; et 3,5oo francs i M"' Anals Ségalas, pour ses Poésies pour tous.
Prix Thérouanne ; i,5oo francs à Paris et la Ligue sous le règne de Henri lll, par M. Robiquet,
à lac<
rde
i,5oo francs à M. de Lani
de Laborde, pour son ouvrage sur Jean-Joseph Mounier, et 1,000 francs à M. Félix Faure pour les Assemblées de Vieille et de Romans.
Prix Bordin : 3, 000 francs partagés par portions égales entre ; Au Mexique. — Combats et retraite des six mille, par te prince Georges Bibesco ; la France provinciale, par M. René Millet, et la Côte d'a^fur, par M. Stephen Liégeard.
Prix Gobert : le grand prix est décerné de nouveau à M. Albert Sorel, pour son ouvrage sur l'Europe et la Révolution française. — Second prix : M. François Delaborde, pour une étude sur PExpédi- (toi de Charles III en Italie.
Prix Marcelin Guérin : i,5oo (Vancs à M.Henri Lemojinier, pour une Elude historique sur la condition privée des affranchis aux trois premiers siècles de l'Empire romain. 1,000 francs à M. A. Jacquet, pour ta Vie littéraire dans une ville de province sous Louis XIV. Pareille somme à M. Paul Laffitte, pour le Paradoxe de l'égalité. Les i,5oo francs restant loni partagé* par moitié entre Un pèlerinage au pays d'Évangeline, par M, l'abbé Casgrain, et l'Histoire des
œuvres de Bal:{ac ei Un dernier chapitre des œuvres de Bal3[ac, par M. le vicomte de Lovenjoul.
Cette récompense obtenue par un écrivain belge est très flatteuse.
Nous ajouterons qu'elle est méritée. Nous avons été des premiers à signaler dans différentes chroniques les mérites des travaux de M. le vicomte de Spoelberch et les services inestimables qu'il a rendus aux lettres.
L'Académie française a rendu justice au labeur intelligent de réminent historiographe littéraire.
Prix Vitet : 5,ooo francs à M. Ferdinand Fabre; les i,5oo francs de surplus à M. Louis Gallet, auteur de plusieurs poèmes d'opéras et d'un volume de vers intitulé Patria.
Prix Maillé de Latour-Landry : M. Léon Séché, pour son volume de vers la Chanson de la vie.
Le prix Lambert est partagé entre deux hommes de lettres, M. Jules Penaud et M. Léon Ricquier.
W^^^^^^^^^^^»%#IB
ACADÉMIB DBS SCIENCES MORALES ET POLITIQUES.
Une élection, — L'Académie des sciences morales et politiques a nommé M. Henry Reeve, de Londres, associé étranger, en remplacement de M. Sumner- Maine, décédé.
La distribution des prix de V Académie des sciences morales et politiques, — Prix Joseph AudifFred,i en faveur des ouvrages les plus propres à faire aimer la vertu et la patrie : 5.ooo francs à M. Arthur Chuquet, pour ses trois volumes : i** la Première invasion prussienne; 2» Valmy; 3» la Retraite de Brunswick; 2,5oo francs à M. l'abbé Camille Rambaud pour son livre : Économie sociale et politique ou Science de la vie; i,ooo francs à M. Alexandre Martin, pour son livre : l'Éducation du caractère, et 5oo francs à M. Louis Vignon pour la France dans V Afrique du Nord, Algérie et Tunisie,
Prix Wolowski, pour le meilleur ouvrage de droit publié dans les six dernières années : 3,ooo francs à MM. Lyon-Caen et Renaud pour leur Précis de droit commercial; i,ooo francs à M. André Weiss, pour son Traité élémentaire de droit; 5oo francs à M. Ernest Lehr, pour un Traité de droit civil anglais et 5oo francs à M. Edmond Villery, pour un Précis de droit criminel.
Prix Bordin (section de la législation, droit public et jurisprudence) : la Mer territoriale : Etudes sur le principe de la souveraineté et les conditions légales de la navigation dans les eaux qui en dépendent, par M. Imbert-Latour, avocat à la cour d'appel, a obtenu une récompense de i,ooo francs. Le prix de 2,5oo fr. n'a pas été décerné.
Prix Bordin : (De l'amélioration des logements d'ouvriers) : i,ooo francs à M. Charles Bertheau,
procureur de la République à Romorantin, et 3oo fr. à M. Antony RouUiet, avocat à Paris.
Prix Gegner, fondé en faveur d*un écrivain philosophe qui a contribué au progrès de la science philosophique : M. Picavet, bibliothécaire à la Faculté des lettres de Paris (4,000 fr.).
ACADEMIE DES INSCRIPTIONS ET BBLLEft-LETTRES.
Élections, — M. Deloche a été élu dans la section des inscriptions et médailles, en remplacement de feu M. Ch. Robert, et M. Fr. de Miklosich comme associé étranger, en remplacement de M. Fleischer, décédé.
iW^»^^^^»^>^»V^»
ACADÉMIE DES SCIENCES
Élections, — M. de Bussy, successeur de Dupuy de Lôme à la directipn des constructions navales, a été élu membre de l'Académie des sciences, dans la section de géographie et navigation, en remplacement du général Perrier, décédé.
SOCIÉTÉS SAVANTES
Congrès des sociétés savantes. — Le 22 mai, a eu lieu, au ministère de l'instruction publique, l'ouverture du Congrès annuel des sociétés savantes.
Les travaux du congrès ont duré cinq jours. 11 s'était partagé en deux sections. La première a tenu ses séances au ministère de l'instruction publique et la seconde à l'École des beaux-arts. La séance générale de clôture a eu lieu le samedi 26 mai, daa& le grand amphithéâtre de la Sorbonne, sous la présidence du ministre de l'instruction publique.
MMAAAM/W>^^M#
Société d^histoire diplomatique, ^ Cette Société, présidée par M. le duc de Broglie, vient d'entrer dans la troisième année de son existence. Elle compte près de six cents membres recrutés surtout parmi les personnages politiques de tous les pays. Elle a pour organe une revue paraissant tous les trois mois, chez Ernest Leroux, 23, rue Bonaparte, et qui a déjà publié d'importants travaux et de curieux documents.
Société de VHistoire de la Révolution, — Voici un extrait des statuts de la Société, tels qu'ils ont été votés dans l'Assemblée générale du i3 mars dernier :
l. — Il est institué une Société de l'histoire de la Révolution française. Son siège social est rue de Furstenberg, 4, à Paris.
L'objet de la Société est : *
De faire prévaloir la méthode scientifique dans les éludes sur la Révolution française.
D'offrir un point de ralliement aux personnes qui, à Paris et dans les départements, s'occupent de l'Histoire de France depuis 1789.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
De publier des textes inédits ou rares et des œuvres originales touchant l'histoire de France depuis
D'organiser des conférences historiques à Paris et dans les départements.
De préparer la prochaine commémoration de la Révolution française (Comice d'études pour la préparation historique du Centenaire de 1789).
II. -* La Société se compose de membres fondateurs et de membres adhérents. Les membres fondateurs sont les personnes qui ont versé, une fois pour toutes, une somme d*au moins 5oo francs. Les membres adhérents versent une cotisation annuelle de 20 fr. Les uns et les autres reçoivent gratuitement toutes les publications de la Société.
Fondée par Hippolyte Carnot, qui en était le président actif, la Société a arrêté, par égard pour la mémoire de son fondateur, que les fonctions de président resteraient vacantes pendant quelque temps encore.
D'autre part, M. Carnot, président de la République, I accepté d'être président d'honneur de la Société, dont M. Aulard est le secrétaire général.
^i^^ww»i>iwri^w»»w^
Société de géographie. — La première assemblée générale de 1888 de la Société de géographie a eu lieu au commencement de mai, sous la présidence de M. Ferdinand de Lesseps, qui a procédé à la distribution des récompenses.
M. Gabriel Bonvalot reçoit une médaille d'or pour sa traversée du Pamir (1886-1887]. MM. Capus et Pépin, ses deux compagnons de voyage, reçoivent chacun une médaille de bronze rappelant leur expédition.
Médaille d'or, prix Logerot : M. le docteur René Verneau, pour sa monographie des îles Canaries
Médailles d'or : le R. P. Robict, travaux relatifs à Madagascar (i 873-1 883); M. Jean Chaffanjon, exploration du haut Orénoque (1886-1887).
Médaille d'argent grand module : M. François Coillard, voyages au Zambèze (i 886).
Après la distribution des récoippenses, M. Marcel Monnier a fait une très intéressante conférence sur sa traversée de l'Amérique méridionale, du Pacifique au Para.
Association littéraire et artistique internationale, — Cette association vient de choisir comme agent gé- ■éral M. Henri Lévêque. C'est elle qui a dernière- 3nent commmuniqué à la presse française l'importante nouvelle que la reconnaissance de la propriété
littéraire par les États-Unis était décidée en principe, et que le bill, présenté par les plus grands éditeurs, au premier rang desquels figurent Harper ci Appleton, serait voté par le Congrès.
Une nouvelle école supérieure spéciale, — Une école de sociologie, de philosophie et de pédagogie, fondée par l'initiative privée, a été inaugurée le i5 mai, 16, rue Cadet, sous les auspices du syndicat de l'enseignement. Dans le programme qui nous a été remis, nous voyons que les trois sections de l'école comprennent un cours « d'enseignement supérieur, phisophique et synthétique des sciences et de leurs applications à révolution<«ociale i.
nv^^^f^r^'vM'*
Un concours pédagogique, — La Société nationale d'éducation de Lyon destine un prix de 5oo francs au meilleur mémoire inédit, en langue française ou étrangère, sur ce sujet : Étude comparée des programmes de renseignement des jeunes fi lies, en France et à ^étranger à Vépoque actuelle. Les mémoires devront être adressées, franco^ avant le i*' janvier 1889, à M. Mathey, secrétaire général de la Société nationale d'éducation, rue Vaubecour, 7.
Assemblée extraordinaire de la Société des gens de lettres. — Vers le milieu d'avril a eu lieu, à l'hôtel Continental, une assemblée générale extraordinaire de la Société des gens de lettres.
Cette réunion avait été provoquée, à la suite de l'incident Lucien Descaves, par 37 sociétaires qui demandaient la revision des statuts.
Le comité, par la bouche de M. André Theurier, président, a déclaré qu'il ne croyait pas le moment opportun pour procéder à une revision totale ou partielle.
Le conseil judiciaire de la Société a, de son côté, rappelé qu'une demande de reconnaissance d'utilité publique permettant à la Société de recevoir des legs, et, par conséquent, d'enrichir sa caisse de retraites et de secours, était pendante devant le Conseil d'Éiat, et fait observer qu'il serait bon d'attendre que ces démarches aboutissent avant de proposer la revision des statuts.
La minorité révisionniste dirigée par MM. Harry Alis, Pontsevrez, Paul Bonnetain^ etc., a formulé une demande tendant à substituer à l'examen des candi* datures par le comité un simple enregistrement des deux volumes ou des « quatre cent mille lettres » obligatoires.
On a. voté à mains levées, et les partisans d*une modification des statuts se sont trouvés réduits de 87 à I r. Le statu quo est donc maintenu.
BIBLIOTHÈQUES PUBLIQUES ET PRIVÉES
Avia. — Le secrétaire de la rédaction du Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de l'étranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la G a !(et te bibliographique.
FRANCE
Bibliothèque nationale, — Nous n'entreprenons pas d'enregistrer toutes les critiques qui se font jour dans ta presse française et étrangère contre le fonc- ,tionnement des services dans notre grand établissement de la rue Richelieu. Il y a des gens que rien ne contente, d'autres qui trouvent tout mieux ailleurs que chez eux, bon nombre qui blâment les autres de leur propre maladresse, et plusieurs qui ne dédaignent pas de juger ce qu'ils n'ont pas étudié ou même ce qu'ils n'ont pas vu du tout. Si nous nous arrêtons un instant à l'article que M. L. Lariche a inséré dans le Siècle du 29 avril, à propos de M.Meilhac et de la Bibliothèque nationale, c'est que les observations y sont le plus souvent justes, et qu'il met le doigt sur quelques plaies, — plaies, d'ailleurs peu profondes et faciles à cicatriser. Nous passerons sur la pénurie prétendue des Meilhac et Halévy dans le catalogue delà bibliothèque. M. Lariche, qui n'est pas un familier de l'endroit, n'avait pas besoin de consulter le catalogue des acquisitions pour demander et obtenir des ouvrages que la Bibliothèque possède assurément à titre de dépôt légal. La question du catalogue général nous laisse également froid. C'est à la législature et aux crédits dont elle est parfois avare qu'il faut s'adresser pour résoudre définitivement cette question. On en peut dire autant de la lenteur avec laquelle se font les recherches, et de leur trop fréquente inefficacité. C'est, sans doute, l'insuffisance numérique du personnel qu'il faut accuser, et nous retombons dans une question de budget. Une surveillance plus rigoureuse d'un côté et peut-être un peu plus de zèle de l'autre éviteraient, pourtant, je le crois, bien des mécomptes au travailleur.
Mais que dire de cette plainte formulée par M. L. Lariche, à propos de la table des périodiques et de l'usage utile qu'on en peut faire? « Vous voilà installé; vous lisez la Revue bleue ou \ai Revue des quatre parties du monde» Ce lisant, vous rencontrez un passage, une statistique, une anecdote dont vous voulez prendre note. Pas d'encre. Vous n'avez même pas le droit de tirer une écritoire de votre poche et de l'avoir sur cette table. La consigne s'y oppose. »
On ne peut guère que s'associer à sa remarque, — qui est à la fois un remerciement, un vœu et une espérance, — que, si le régime actuel, au dire même des vieux habitués, est infiniment plus libéral qu'avant la nomination de M. Léopold Delisle, celui-ci a encore bien des occasions de mériter la reconnaissance du public.
qui donne sur la rue Sully. Le péristyle du rezde-chaussée, de style moderne, est soutenu par des colonnes d'ordre ionique; on y voit deux beaux bustes en marbre blanc de Bailly et de d'Argenson, le fondateur de la bibliothèque.
L'escalier, de travail moderne, quia remplacé l'ancien trop usé, donne accès à gauche au cabinet de Sully, et à droite aux salles de lecture.
Le musée-bibliothèque de Toulon. — L'inauguration du ic musée-bibliothèque » de Toulon a eu lieu le dimanche matin 29 avril, à dix heures. C'est à l'énergie et au dévouement de son maire, M, Dutasta, que Toulon doit cette noble institution, qu'il dépend des Toulonnais de rendre féconde.
Le musée de Louviers. — Le i5 avril a été inaugurée à Louviers une institution due à la générosité d'un habitant de cette ville, M. Lanon, qui, il y a environ six ans, léguait, avec sa collection de faïences et d'objets d'art, les fonds nécessaires à l'établissement d'un musée.
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Bibliothèque de V Arsenal. — On vient d'ouvrir au public une nouvelle entrée dans le pavillon de droite
Les bibliothèques populaires de la société Franklin. — La société Franklin, ayant pour but la propagation des bibliothèques populaires, vient de tenir une assemblée générale annuelle, sous la présidence du général Favé, membre de l'Institut.
Durant l'année 1887, la société a envoyé aux bibliothèques 21,653 volumes représentant une somme de 48,653 francs. Depuis sa fondation elle a fourni ainsi plus de 60,000 volumes représentant un million et demi de francs environ. En outre, elle a fait don gratuitement de 1 10,000 volumes.
Déjà, au lendems^n de nos désastres, une souscription qui, en quelques mois, avait rapporté plus de cent mille francs, avait permis d'ouvrir quatre cent huit bibliothèques de casernes, de régiments et de pénitenciers militaires.
Ces quatre dernières années, la Société a fondé cinquante bibliothèques d'hôpitaux militaires, quinze dans le Sud.oranais et la Tunisie. Elle a entrepris, en outre, de doter de petites bibliothèques, pour les bataillons d'artillerie, les forteresses détachées sur la frontière.
ÉTRANGER
États-Unis. ^ Aux riches de France : Audite et erudimini. — Un particulier, M". Henr}- C. Lca,
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
vient de donner 5o,ooo dollars pour agrandir la bibliothèque de Philadelphie.
•^ M. Samuel J. Tildcn a laissé par testament une somme nette de 4,4oo,ooo,dollars pour être employce, à la fondation de bibliothèques publiques à New- York, à New-Lebanon et à Yonkers.
— Le poète bien connu, même en France, Oliver Wendell Holmes, est aussi un médecin distingué. 11 vient de donner sa précieuse collection d^ouvrages de médecine et de chirurgie à la Bibliothèque médicale de Boston.
Italie.— 6^w prix bibliographique, — Le ministre de
l'instruction publique en Italie vient de décerner un prix de mille lires (i,ooo fr.) proposé pour le meilleur travail sur la bibliographie et l'ordonnance des bibliothèques. 11 Ta, suivant les conclusions de la commission, divisé en deux parties égales, entre le professeur Antonio Favaro,» auteur 'de la Librevia di Galileo Galilei, et M. Filippo Salveraglio, auteur de Bibliografia délia pellagra,
HvLBBie. — La lecture à Saint-Pétersbourg. — On a dernièrement ouvert à Saint-Pétersbourg une salle de lecture publique, avec une bonne collection délivres. L'institution, la première de son genre à Pétersbourg, est due à l'initiative privée et mise sous le patronage de Pouchkine.
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PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus, — Bibliographie du mois,
— Paris — Province — Etranger —
Avis. ^ Le secrétaire de la rédaction prie MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de vouloir bien lui adresser les informations qu'ils désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les catalogues, ventes, etc., tant en France qu'à l'étranger.
FRANGE
La justification de M, Bontoux. — On annonce un livre qui ne pouvait pas manquer de faire sensation. 11 est intitulé : l'Union générale, sa vie, sa mort, son programme, et il a pour auteur M. Bontoux, l'ancien directeur de cette entreprise financière rendue célèbre par le krach.
« L'Invasion » du général Boulanger. — Le livre que MM. Jules Rouff et G'* publient par livraisons sous le titre l'Invasion allemande par le général Boulanger, est signé du nom d'un homme qui occupe trop l'attention publique pour que — tout mérite littéraire à part — nous puissions l'omettre dans ces archives des écrits contemporains. Les éditeurs déclarent que « ce livre patriotique » a été écrit spécialement pour leurs lecteurs ordinaires. A ce compte, il n'y aura point lieu de s'étonner que ce soit un succès.
Les prodromes du grand Centenaire, — Signalons, à la librairie Delagrave, une très belle publication :
rAn ijSffy par M. Hippolyte Gautier. Get important ouvrage paraîtra en 5o livraisons hebdomadaires et formera un volume de 8oo pages, orné de plus de 55o gravures et de 100 grandes planches hors texte, en noir et en couleur; on peut dès à présent souscrire à tout l'ouvrage moyennant 45 francs. L'auteur ne se propose pas de refaire l'histoire de la Révolution, tant de fois et si diversement racontée; il veut simplement faire revivre sous nos yeux l'année 178V), telle que l'ont vécue nos pères, avec force détails omis ou négligés par les historiens. Il ne se ^ borne pas au récit des événements politiques; c'est surtout la physionomie complète de l'année célèbre qu'il s'efforce de rendre : modes, mœurs, théâtres, écrits du jour, pamphlets, chansons, aspect de Paris, voyages en France, industries, arts; telles sont les matières de
ses descriptions.
« La Danaé » de M, Pierre Gauthier, — Nous appelons l'attention du lecteur sur les débuts dans la nouvelle d'un jeune poète à qui son premier volume de vers, les Voix errantes, valait naguère maints éloges
mérités. Publié à la librairie de l'Art dans une série AppQléQ Bibliothèque littéraire illustrée, ce volume de M. Pierre Gauthier contient, outre la Danaé, quûirc autres nouvelles ; Jacques Verrière, Un ejffacé, la Poupée de la rue Racine et la Sablonnière, qui toutes témoignent des' qualités^d'observation et des préoccupations de style d^un écrivain amoureux de son art. ^ Nous ne félicitons pas la librairie de l'Art de la couverture illustrée dont elle affuble unifprmément les volumes de cette série. C'est criard et laid, à notre humble goût.
Les Œuvres littéraires de Napoléon Bonaparte. — M. Tancrède Martel vient de publier le second volume des CKuvres littéraires de Napoléon Bonaparte, auxquelles nous consacrions un article bibliographique dans un des derniers numéros du LiVre. Ce tome deux comprend les Lettres particulières, \es Lettres politiques et militaires de Napoléon, les Lettres mahométanes, rédigées pendant la campagne d^Égypte en invoquant le Prophète, et enfin les Discours républicains, consulaires et impériaux. Une des curiosités du livre est le fameux discours prononcé par Bonaparte au moment du coup d'Etat du i8 brumaire. Il est orné d'un intéressant portrait de Bonaparte académie cien, dessiné par M. Th. Bérengier d'après Isabey. L'ouvrage complet aura quatre volumes.
Une œuvre inédite de Gérard de Nerval, — M. Louis Ulbach a eu la bonne fortune de retrouver le manuscrit absolument inédit d'un roman de Gérard de Nerval : le Prince des Sots, et il le livre au public. Gérard de Nerval n'a rien écrit de plus éclatant ni de plus émouvant que ce livre, que M. Ulbach a fait précéder d'une curieuse préface.
— On annonce chez Pion : Mabillon et la société de l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, par M. E. de Broglie; V Histoire des Papes, de Pastor, traduite par M. F. Raynaud (2 vol.), et le duc d*Enghien par M. Welschinger.
Deux nouveaux dictionnaires. — Le premier fascicule du Dictionnaire international des écrivains du jour, publié en français par M. de Gubernatis, à Florence, et que nous avons annoncé en son temps, a récemment paru. 11 va de A à Bab (Auguste Bnbin).
Un poète du foyer, — Mentionnons pour mémoire
— le Livre aura à en parler plus au long, sans doute
— les Poésies de l'École et du Foyer, où M. Manuel, haut fonctionnaire de l'Université, poète intime et charmant, qui a su se faire une place à part, a donné la fleur et comme l'essence de son œuvre.
A travers bois sa source fuit;
Elle est humble et fait peu de bruit.
Mais elle est pure, on peut y boire.
On le trouve ici chez Marpon et Flammarion, Le Soudier, la veuve Boyveau et Durand Pedone Lauriel. L'ouvrage comprendra douze livraisons et coûte 20 francs aux souscripteurs. La publication doit être achevée le i**" mai i88g. Il contiendra environ six mille notices sur les écrivains contemporains de toutes les nationalités. Dans cette première livraison, sur 476 écrivains enregistrés, i34 sont italiens et 128 français; viennent ensuite la Grande-Bretagne avec 54 représentants, et l'Allemagne avec 3i,
En exposant le projet de son dictionnaire, M. A. de Gubernatis disait qu'il l'avait écrit dans une langue qui n'est pas la sienne, parce que « la langue française demeure, quoi qu'on en dise, le meilleur instrument de la civilisation européenne ». Cette idée d'un dénombrement des écrivains contemporains par la langue française n'est pas seulement flatteuse pour nous de la part d'un auteur italien ; elle est féconde, et sa réalisation ne peut que rapprocher utilement des esprits de nationalités différentes, qui, bien que vivant dans le même temps et s'occupant parfois des mêmes travaux, demeurent trop souvent inconnus les uns aux autres.
Nous tiendrons nos lecteurs au courant des progrès de cette importante publication.
L'attention et la curiosité des gens du monde se portent de plus en plus vers tout ce qui concerne les moyens de prévenir ou de guérir les maladies : c'est à ce public soucieux de sa santé et désireux de connaître les plus récents progrès réalisés par l'hygiène, la médecine et la chirurgie, que s'adresse le Dictionnaire de la Santé, illustré de 600 figures intercalées dans le texte, comprenant la médecine usuelle, l'hygiène journalière, la pharmacie domestique et les applications des nouvelles conquêtes de la science à l'art de guérir, par le D*" Bonami, médecin en chef de l'hospice de la Bienfaisance.
Le Dictionnaire de la Santé se publie en 3o séries à 5o centimes, paraissant • tous les jeudis chez MM. J.-B. Baillière et fils, 19, rue Hautefeuille, à Paris. La souscription à l'ouvrage complet est de i3 francs.
Ce livre promet d'être le guide de la famille, le compagnon du foyer, que chacun, bien portant ou malade, consultera dans les bons comme dans les mauvais jours.
Le Cercle national des armées de terre et de mer. — L'annuaire du Cercle militaire vient de paraître. C'est un volume fait pour être apprécié par les officiers de nos armées de première et de deuxième ligne; car, à la suite des statuts et réglementa, des noms et adresses des membres et d'une foule d'autres renseignements, flgurent les annonces de plus de 5oo négociants qui font aux membres du cercle, sur leurs prix habituels de vente, des remises variant entre 5 et 5o pour 100.
Les ofïiciers n*ont même pas à faire connaître leur
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qualité de membres du cercle; les remises sont perçues par rintermcdiaire de l'administration du cercle au profit de ses adhérents.
11 est à croire que cette intelligente initiative assurera définitivement la situation d'un établissement d'intérêt national. Le nombre des membres participants ne peut manquer d'augmenter dans une forte proportion, grâce aux avantages offerts en échange de la minime cotisation de 24 francs par an, qui sera bien des fois couverte par les remises des commerçants, la réduction du prix des places dans les théâtres, etc.
La Grande Encyclopédie» — Le sixième volume de
cette très importante publication est en bon train.
Nous avons à signaler aujourd'hui les livraisons 127-
i3i,qui contiennent, parmi la foule des articles utiles,
une remarquable étude de droit international, au mot
Belligérants. L'auteur, M. Ernest Lehr, professeur
de droit à Lausanne, y expose complètement les
règles applicables en ce qui concerne les débuts, la
conduite et la fin d'une grande guerre. Belouchisian^
Belvédère {musées de Rome tt de Wienne), Bénédictins,
Bénéfice donnent matière à des articles où se résume
lascience géographique, historique, esthétique, jusque
dans ses résultats les plus récents. C'est M. Maurice
Tourneux qui a écrit la biographie de Béranger,
En6n une étude chimique et industrielle complète
est consacrée à la benzine, ce corps d'où Kon lire l'ani-
iineetlanitro-benzine, etqui sertà tant d'applications.
Nouveaux périodiques et journaux» — Une nouvelle revue dramatique, VIndépendant théâtral, vient de paraitre sous la direction de M. Gaston Dévore. Elle donne les analyses de toutes les pièces nouvelles et reprises importantes, et publie, en outre, des études sur toutes les questions qui intéressent l'art dramatique. (Léon Vanier, éditeur.)
La Revue contemporaine et son dernier avatar» — La nouvelle série de la Revue contemporaine, que nous avons déjà annoncée, a publié son premier numéro le i5 avril. Nous empruntons à son prospectus les traits essentiels du programme qu-elle s'engage à remplir : elle paraît toutes les semaines ; elle publie < dans chaque numéro un roman, une ou deux nouvelles ou récits de voyages, un monologue ou une petite comédie de salon, des pièces de poésie, des portraits littéraires, des études de critique, d'agronomie, d'économie rurale ou politique, des critiques d'art et de théâtre, une chronique littéraire et un examen sérieux des intérêts de finance 0; tout cela en 64 pages, grâce à la précaution qu'elle prend de a limiter l'étendue de ses articles au strict nécessaire », en veillant « à ne pas laisser s'égarer l'écrivain dans une phraséologie superflue ■. — «Elle ne p&rmet pas qu'un seul mot de ses écrits puisse effaroucher la pudeur ni blesser les sentiments les plus délicats... Organe officieux de U Socicié des agriculteurs de France, elle se doit de
défendre les lois éternelles de la propriété, les intérêts du sol et de ceux qui les cultivent... » Enfin — et c'est le comble ! — les articles ennuyeux ou vides sont rigoureusement repoussés. »
La Revue de MM. Simon et Ulbach, — Le i" numéro de la Revue de Famille, sous la direction de M. Jules Simon et la sous-direction de M. Louis Ulbach, a paru le i5 mai (Emile Testard et C'", 10, rue de Condé). Elle s'est assuré la collaboration de MM. Alexandre Dumas fils, Ludovic Halévy, Alphonse Daudet, Hector Malot, Anatole France, PaulBourget, Jules de Glouvet, Francis Magnard, Philippe Gille, André Theuriet, Francisque Sarcey, Georges Ohnet, Robert de Bonnières, Georges Duruy, Eugène Ma. nuel, Louis Ratisbonne, Henry de Bonnier, Jean Aicard, François Coppée, Sully Prudhomme, et de M™" Henry Gréville, G. de Peyrebrune, etc. Poursuivant, avec une telle collaboration, le but que son titre annonce, elle ne peut manquer d'éire très utile et d'avoir un grand succès.
— Nous annonçons avec plaisir l'apparition d'unû feuille qui nous a envoyé son numéro spécimen en avril, la Revue Satirique, recueil mensuel de critique politique, littéraire et sociale, paraissant du i5 au 20 de chaque mois sous la direction de M. L.-E. Roy. Elle se propose — l'ambition sied aux jeunes — de prendre « dans le monde républicain socialiste la place que la Revue des Deux Mondes occupe dans le monde bourgeois et réactionnaire ». Au fait, la place est à prendre. Tous les six mois, concours satiriques, prose et poésie. Prix du numéro : 0,60.
ETRANGER
Allemagne. — Incessamment les Souvenirs de M. de Lesseps auront leur traduction dans la série des publications de VAllgemeiner Verein filrdeutsche Litteratur de Berlin.
Parmi les autres ouvrages français traduits dernièrement : la Nuit vénitienne et On ne badine pas avec l'amour, de Musset (chez O. Hendel, à Halle) ; Madame Putipharet autres nouvelles, d'Alphonse Daudet; Lili et autres nouvelles, de Zola (chez Jacobsthal, à Berlin); Volonté, de G.Ohnet (Engelhorn à Stuttgart).
Notre collaborateur M, Louis de Hessem prépare une Histoire de la littérature française pour la série Weltlitteratur de l'éditeur Wilhelm Friedrich, de Leipzijç. Cet ouvrage d'une étendue assez considérable, — environ 800 pages grand in-S*», — paraîtra l'automne prochain; la plus large place y sera donnée à la littérature contemporaine, et M. Louis de Hessem serait reconnaissant aux écrivains de vouloir bien lui faciliter sa tâche p^;: Tenvoi de notices, volumes, etc. (au Parc-Saint-Maur, Seine).
^éditeur Wilhchn F'riedrich, de Leipzig, annonce comme devant paraître incessamment :
Un roman de mœurs, par Max Kretzer, le plus remarquable écrivain de Técole naturaliste allemande;
Dans la Deutsche Rundschau : Études attiques, par A. MilchhÔfer; Talieyrand, par A. Fournier;
Dans la Deutsche Dichiung, la suite d'une très intéressante série d'articles sur a le Burgtheater de Vienne et le drame allemand », articles sur lesquels nous reviendrons certainement quand la série sera close; une étude sur Ludwig Steub, par F. Munckeri une autre sur Rûckert, à propos du centenaire, par L. Geiger; et un assez grand nombre de poésies et de lettres inédites de Rûckert. 11 est à remarquer d'ailleurs que la Deutsche Dichiung saisit avec bonheur tous les anniversaires pour faire profiter ses lecteurs de primeurs de ce genre : cette revue, très élégante, ornée de portraits, est dirigée avec beaucoup d'habileté par un écrivain de valeur, Karl-Emil Franzos.
Un volume du plus grand attrait et de l'intérêt le plus captivant est sans contredit celui que G. Karpeles publie chez R. Oppenheim, à Berlin (à Paris, chez Peelman et G'*, 189, boulevard Saint-Germain) sous le litre -de Heine's Autobiographie : c'est Henri Heine raconté longuement, minutieusement, sincèrement par lui-même, au moyen d'extraits empruntés à ses œuvres, à ses lettres, à ses conversations. Le livre nous parvient trop tard pour que nous puissions en parler plus longuement cette fois, mais nous comptons bien être forcé d'y revenir, après lecture de cet in-8" de 58o pages compactes.
Le même éditeur met en vente le tome second de
l'ouvrage considérable d'A. Gaspary : Histoire de la
littérature italienne {700 pages in-8 consacrées à la
Renaissance).
— Félix Dalin, poète et historien, a le bonheur de posséder une femme qui cultive également la poésie et l'histoire : un fait probant est le volume Kaiser Karl und seine Paladine (Charlemagne et ses paladins) que publiela maison Breitkopf et Haertel, de Leipzig (Peelman et G'*, à Paris)^ et que les deux époux se partagent cordialement. Félix Dahn commence par une étude bien menée du rôle de Gharlemagne dans l'histoire, Thérèse Dahn termine par dix-sept légendes prises dans le cycle carlovingien. Sans avoir rien de bien nouveau pour nous, le livre a pourtant matière à nous intéresser, tant à cause du sujet qu'à cause de la valeur de Félix Dahn comme historien.
Zola auteur dramatique jugé en Allemagne, — - Dans leur numéro du 26 avril dernier, les Blaetter filr Litterarische Unterhaltung consacrent un article fort sensé, signé H. Bulthaupt, aux « Drames naturalistes ».
Après avoir déploré amèrement le dédain de parti pris dans lequel on laisse le beau pour s'adonner à la recherche du vrai^ après avoir analysé « la Puissance
des Ténèbres » de Tolstoï, « le Ganard sauvage ■ de H. Ibsen, Bulthaupt passe à « Renée » de Zola; après avoir constaté les qualités scéniques de la pièce, il ajoute :
«Mais ce qui en affaiblit l'intérêt, c'est Tincessanlc préoccupation de Zola, qui veut quand même montrer l'hérédité, et le milieu dans lequel rhéroïne s'agite. Qu'il y ait des hommes comme Saccard, Maxime, Larsonneau, nous n'en doutons nullement; mais qu'on puisse donner une vision d'artiste de la vie avec de semblables personnages, c'est ce que nous nions catcg^oriquement... Si vous nous donnez la vérité, donnez-nous la vérité tout entière, en bien comme en mal; si vous ne nous présentez que ce dernier côte, vous ne faites qu'une caricature de la vie et vous êtes aussi coupable qu.î l'idéaliste ignorant toutes les lois physiologiques ou psychologiques et prétendant faire passer ses automates pour des créatures vivantes. »
Le même Henri Bulthaupt vient de publier chez Breitkopf et Haertel, à Leipzig (Peelman et C, 189, boulevard Saint-Germain, à Paris), deux volumes sous le titre Dramaturgie de Vopéra. Cet ouvrage, vraiment remarquable et bien fait pour mettre en lumière la haute valeur de son auteur comme critique dramatique et musical, est une histoire de l'opéra en Allemagne, de Gluck à Wagner, considéré au point de vue dramatique et scénique. 11 est inutile de dire que, dans ces conditions, Richard Wagner a le chapitre le plus important, — presque tout le second volume lui est donné; cependant il est d'autres études tout aussi bien conduites : je citerai surtout Beethoven. Get ouvrage est une sorte de complément à la Dramaturgie des classiques du môme auteur; But ihaupt est un érudit dans le commerce duquel on n'a qu'à gagner.
Dans le numéro 17 du Magasin fur die Litteratur, A. Betlelheim passe en revue les principaux critiques français de notre époque : Sainte-Beuve, Taine, Bourget, Bruneiière, Lemaître,et leur rend l'hommage qui leur revient en proportion de leur talent. L'appréciation a sa valeur, car M. Bettelheim connaît notre litiérature, et son livre sur Beaumarchais est un des rares beaux livres qui ont trait à l'auteur de Figaro.
— La librairie Barsdorf de Leipzig (Peelman et G", à Paris) publie sous le titre : Mémoires de Frédérique- Sophie Wilhelmine, les méiîioires de la sœur de Frédéric le Grand; cette nouvelle édition, en deux volumes, est ornée d'un portrait, et les mémoires sont continués jusqu'en 1758.
— Die Gesellschaftf une revue qui est dans sa qua* trième année et qui est toute dévouée à la t Jeune Allemagne », vient de subir une importante moditicalion avec son numéro d'avril. Non seulement le format a été sensiblement augmenté, mais une Revue critique a été annexée, et celle«i ne donne pas moins
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de 60 à 80 pages par mois à Tcxamen des nouveautés littéraires, nationales ou étrangères. La Gesellsehaft, e^iitée par Wilhelm-Friedrich, à Leipzig, reste dirigée par G. Conrad; la partie critique a pour rédacteur en chef Cari Bleibtren, Tun des plus productifs parmi la « Jeune Allemagne » ; cVst notre collaborateur M. Louis de Hessem qui a été chargé de la partie concernant la littérature française.
Parmi les articles à signaler dans les deux premiers numéros de la Gesellschaft ainsi transformée, il faut relever : le Réalisme et les sciences naturelles de CBleibtren; Peut-on juger une œuvre littéraire au point de vue de la morale sociale? par R. Hartwig; l'Avenir de la poésie allemande, par Paul Schmidt.
Angleterre. — La critique française en Angleterre, — Nous apprenons avec plaisir que Tétude de M. Rabbe sur Shelley a eu le très grand honneur d'être traduite en anglais (Ward et Downcy, 2 vol.)* Elle tient dignement sa place à côté de Tœuvre magistrale de M. Dowden sur le même sujet.
— Bentley et fils annoncent un roman, Tlie Modem Brigandy par Fauteur de Miss Bayle*s Romance, Il est dédié à ■ mon ami Hippolyte-Adolphe Taine... avec ic vœu bien sincère quMl revienne promptement à la santé nécessaire pour reprendre les travaux qui ont élucidé la littérature anglaise et enrichi la liitcrature de la France ».
— Les éditeurs Blackwood annoncent un ouvrage de M. Laurence Oliphant, depuis longtemps promis, sur la religion scientifique {Scientific Religion),
— La Clarendon Press publie, en deux volumes, le nouvel ouvrage de M. Bernard Bosanquet, Logic, or the Morphology of Knowledge.
— Kegan Paul, Trench et C" publient, sous le litre The music of the Waters, une collection de chants de marins, de pécheurs et de légendes nautiques de tous les pays, recueillis par Laura-Alexandrine Smith. Ils mettent aussi en vente un volume de vers du D' John Todhunter, The Banshee and oiher poems ; plusieurs pièces sont inspirées par les vieilles légendes des bardes irlandais.
— La liste des livres nouveaux publiés par Macmillan et G* durant le mois d'avril contient : Memoir 0/ Peter de Wint, par Walter Armstrong, avec 24 grandes photogravures d'après les aquarelles de l'auteur; Chris, roman en 2 volumes de M. W. E. Norris, txJoycey par Mrs. Oliphant (3 vol.).
— Le grand libraire de Londres, Quariich, annonce une nouvelle traduction de Don Quichotte^ par H.-E. Watts.
— L'éditeur Redway annonce un nouveau volume de poésies, par M. H. G. Hewlett, sous ce titre : A Wayfarer's Wallet,
— C'est ce mois-ci que paraît chez MM. Sampson Low, Marston et G*% le nouveau roman en 5 volumes de M. William Black, The Strange Adventures of Cl House Boat,
— On annonce pour la même époque The Fatal Three, par miss Braddon (3 vol., Simpkin, Marshall et C'«J, et Sélections front Sir Edwin Arnold' s English Poems (Trûbner et O"),
Un livre de référence bibliographique, — Sous le ùire Book Priées Current, l'éditeur anglais bien connu des lecteurs du Livre, Elliot Stock, a dernièrement publié un volume qui doit être le premier d'une série nouvelle. C'est une liste raisonnce des prix que les livres rares, curieux ou précieux à divers titres, ont atteints dans les ventes publiques, à Londres et dans les autres parties du Royaume-Uni, depuis décembre 1886 jusqu'à novembre 1887. L'ouvrage donne, en outre, le nom des acheteurs, et les recherches y sont facilitées par des index bien compris et bien exé-
cutes.
— David Stott met en vente la Correspondance entre Voltaire et la margravine de Bayreuth^ par la princesse Christian.
— MM. Tillotson et fils, de Bolton, olTrent aux journaux de langue anglaise un roman de M. Clarke Russel, intitulé The Death Ship (le Vaisseau de la Mort). Il sera ensuite édité en trois volumes chez Murst et Blackett.
Nouveaux périodiques. — M. Laurence Gomme, le folk-loriste bien connu, dirige chez Nutt, à Londres, une revue spéciale, The Archeological Review, dont le premier numéro a paru en mai, et qui j5romet d'être d'un grand intérêt pour tous ceux qui étudient ou qui aiment les choses d'autrefois.
— On annonce la prochaine publication d'un pério* dique mensuel intitulé The Mirror, qui donnera surtout des biographies et portraits des contemporains et contemporaines dont la personnalité intéresse
l'opinion publique.
Belg^iquQ. — On annonce un nouveau périodique en langue française : la Revue belge, journal litté-
raire et artistique illustré, bi-mensuel, public à Louvain sous la direction de M. Charles Tilman.
Vient de paraître : La Forge Roussel, par Edmond Picard. Un volume in-i8. Verviers, bibliothèque Gilon.
Ce n*est là qu*une nouvelle édition de ce peiit livre qui n^en est pas moins une grande page littéraire. Je me souviens encore, bien que plusieurs années se soient écoulées depuis lors, de la profonde impression produite sur moi à la lecture de cette œuvre simple, large, puissante, en dépit du peu d'étendue; et une nouvelle lecture m'a fait repasser par toutes mes-émotions d'alors. Rien, cependant, au cours de la Forge Roussel, ne rappelle d'une façon quelconque le roman, même la nouvelle : des paysages, c'est là presque tout le livre, mais quel saisissement à la contemplation de ces paysages sobres et grandioses!
La Forge Roussel est un de ces livres qui entrent forcément dans une bibliothèque de littérateur aimant les lettres; il y aura grand honneur et grand profit pour M. Gilon^ de Tavoir acquis à sa collection.
Bibliothèque Gilon, — - Cette collection, qui se recommande par son bon marché (0,60 le volume, deux volumes par mois), résiste vaillamment à l'aridité du sol littéraire belge : elle vient de publier son 189* volume.
Parmi les derniers qui ont vu le jour, nous citerons : Mon fils! de S. Farina; Histoire religieuse du feu, par Goblet d'Alviella ; Variétés scientifiques, par Camille Flammarion; le Luxe, par E. de Laveleye, etc.
Le mâme éditeur publie — en dehors de la collection — Histoire de la coopération à Rochdale, par Holyoake (i vol. in-i8 à 3 fr. 5o, traduit de l'anglais par O. Cambier), ouvrage du dernier instructif et, pourtant, fort amusant. C'est le récit de la formation, du développement de la société coopérative a les Equitables Pionniers », bien connus en Europe et ailleurs. Il y a là un enseignement vigoureux pour ceux qui s'occupent des problèmes sociaux^ — et qui ne s'en occupe aujourd'hui ?
Canada. — La Canadian Bookseller Company, de Toronto, publie un nouveau journal spécialement consacré aux intérêts de la librairie et des industries qui s'y rattachent, sous ce titre : The Canadian Book' seller.
États-Unis. — Parmi les livres du mois d'avril en Amérique, nous pouvons citer, chez T. Y. Crowellet C'', la traduction du livre de Tolstoï, Vie, qui, en Russie, a été supprime ; chez Harper et frères, le troisième et dernier volume de l'Histoire de V Inquisition au moyen âge, par Lea; chez Roberts frères : Modeste Mignon, par Katherine Prescotl Wormeley (nous ne connaissons pas l'ouvrage, mais si c'est autre chose q>ue la traduction du roman de
Balzac, il faut avouer que les bas-bleus transatlantiques ne manquent pas d'aplomb]; Martin Luther et autres essais, par Frédéric -Henry Hedge; chez Cupples et Hurd, Social Life andLiterature flftyyears ^go, par un anonyme qui n'en est pas, d'ailleurs, -paraît-il, à faire ses preuves; chez Henry Holtet G'*: A castle in the air. ^
— A.-C. Armstrong et fils ont dernièrement publié un roman de miss Grâce King, intitulé Monsieur Motte, L'action se passe à la Nouvelle-Orléans, et les différents types du créole, du mulâtre et du nègre y sont représentés avec beaucoup de relief et de vérité.
— Belford, Clarke et C* ont récemment mis en vente un volume de poésies par Ella Wheeler Wilcox, intitulé Maurine ; forty years on the rail (Qua^ rante ans sur les rails), par Charles B. George, chef de train é mérite ; A Dream and a Forgetting {Rêve et Oubli), roman par Julian Hawthorne.
— J.-W. Bouton, de New-York, publie un livre somptueux, illustré de 16 figures hors texte, en l'honneur de l'actrice Woffington. Il a pour titre : Wof- FiNGTON : A tribute to the actress and the woman.
— W.-S. Gottsberger annonce Poems, par Rose Terry Cooke ; et un livre arrangé d'après le texte français de Pierre Loti, par Clara Bell, sous le titre From lands of exile.
— Harper et frères annoncent Dory-Mates, or Life on the fishing Banks, par Kirk Munroe. Le même auteur publie chez Dodd, Mead et C*«, The Golden Days of*4(j, récit des mines californiennes.
— Une histoire illustrée du Japon d'autrefois, Jdpan in Days of Yoref a été récemment publiée par N. -M. Hatch, de New-York.
— Houghton, MitHin et C*« annoncent John Ward, Preacher, roman d'étude sur la vie religieuse aux États-Unis, par Margaret Deland, qui vient de se faire avantageusement connaître par un volume de vers (The Old Garden)\ et Negro Myths from Georgia Coats, par le colonel Charles C. Jones, que tous les amateurs de Folk-Lore accueilleront avec curiosiic.
La n;ième maison a aussi mis en vente dans le courant d'avril : Before the Curfew and other poems {avant le Couvre-feu), par Oliver Wendell Holmes; Metrical translations and poems, par M, F.-H. Hedge et Mrs. A.-L. Wister, composé en majeure partie de traductions de poésies allemandes.
— A.-C. Me Clurg et C*« annoncent un roman Je
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Winnie Louise Taylor, sous ce titre : His broken sword (Son épée brisée).
— Ticknoret C** publient deux nouveaux ouv)-ages sur les jeux et exercices du corps, si chers à la race anglo-saxonne : The Ethics of Boxing and Manly Sport, par John Beyie O'Rcilly; The Law o/Euchre, par H.-C. Leeds et James Dwight^ — VEuchre est un jeu très en honneur aux États-Unis, paraît-il, mais que nous confessons ne pas connaître, lis donnent, en outre, une édition illustrée et annotée d^Atalari' tcts Rose and other taies from the earthly Paradise; Homestead Highways, études morales, par Herbert Milton Sylvester, etc.
— Annoncé par la Worthington C'®: Shakespeare portrayed by himself [Shakespeare peint par lui même), par Robert Watcrs, Fauteur AWne vie de Cobbett.
Nouveaux périodiques. -— The Amateur sport sman, revue consacrée aux choses du sport mondain, comme l'indique son titre, a fait son apparition à New-York.
— Un nouveau journal hebdomadaire a récemment paru à Chicago. Il a pour titre America^ et pour rédacteurs des écrivains comme Lowell, Stpckton, C. De Warner, W. Clark Russell, Seth Low, Julian Hawihorne.
— Nous sommes en retard pour annoncer V American Journal of psychology, du docteur Stanley Hall, dont le second numéro a paru en avril.
— Le I" mai dernier, a dû paraître à Philadelphie, chez les éditeurs du Lippincott's Magai^ine {lAM, William S. Walsh), un nouveau périodique intitulé American Notes and Queries et analogue au Notes and Queries de Londres, que dirige avec tant d'autorité M. Joseph Knight. Le journal américain se propose, en outre,, de faire des concours et de distribuer en prix mille dollars, dont cinq cents pour le prix principal.
- Belford, Clarke et C'« ont fait paraître le i" mai le premier numéro d'une nouvelle revue politique autant que littéraire, intitulée Belford*s Maga^^ine, Le rédacteur en chef est M. Donn Piatt.
— On annonce une nouvelle revue, the CorneU Magasine, fort remarquable au point de vue typographique, — et aussi aux autres assurément.
— Le mois d'avril a vu naître un nouveau journal hebdomadaire, The Globe, qui se propose de donner.
à un point de vue conservative^ les nouvelles politiques, mondaines, commerciale^ et .financières du monde entier.
— En mars a paru le premier numéro du Journal of the United States Cavalry association (New- York, Brentano).
Italie. — L'éditeur de M. Giovanni Bovio, professeur à rUniversité de Naples et député au parlement italien, nous informe qu'il a récemment mis en vente deux œuvres de cet écrivain : Cristo alla /esta di Purim, et la Protasi di Dante. 11 annonce en mAie temps, du même auteur, et pour septembre prochain au plus tard : S. Paolo; Psicologia di Dante, et Filosofie del Diritto (3« édition).
— M. Giovanni Diaconis publie le premier volume de la Vita di Dante Alighieri à laquelle il s'est depuis quelque temps consacré. La littérature dantesque est plus que jamais étudiée et commentée en Italie.
— Le second volun^e de la Storia degli Jsraeliti, par David Castelli, vient de paraître chez Ulrico Hoepli, de Milan.
Une traduction italienne de J, Racine, — L'éditeur S. Lapi, de Città di Castello, a récemment mis en vente la deuxième édition des conférences de M. Ruggero Bonghi sur l'histoire ancienne, avec des corrections et des additions qui ajoutent à la valeur reconnue* de cet ouvrage {la Storia antica in Oriente e in Grecia, prix : 3 francs).
Il nous envoie aussi une intéressante brochure sur Toeuvre dantesque par M. Ruggero délia Torre {Scopo del Poema Dantesco, prix : i franc), et une traduction* en vers italiens de VEsther de notre Racine, par M. Giacomo Zanella (i franc). Cette nouvelle version de l'œuvre d'un de nos grands classiques est un indice nullement à dédaigner de l'influence que conserve notre littérature dans le monde civilisé.
— Carmelo de Stefano, éditeur à Messine, met en vente une élégante édition, à 200 exemplaires numérotés, de l'ouvrage du docteur Giuseppe Rossi : Fran^ cesco Maurolico e il risorgimento fllosofico e scienti" fico in Italia nel secolo xvi.
— D. Tedeschi et fils, éditeurs à Vérone, annoncent Dante, Shakespeare, Gœthe, par G. Trezza, en I volume in-i2.
— L'éditeur Antonio Vallardi, de Milan, a récemment publié une monographie importante de Bianca Maria Sforza-Visconti, reine des Romains,' impératrice d'Allemagne, par Felice Calvi.
BIBL. MOD. — X
— L'cditetir Cirlo Verdesi a mis en vente le nouveau poème d "Alfred o BacceUi la Leggenda del Ciiore.
— Nicola Zanichelli, de Bologne, annonce un ouvrage de LuigJ Rava iniiiulé Ceho Àfaneini filosofo e polilico del secolo xvi, Saggio iuUe doUrine poUliche iialime.
Pérou- — Nous avons reçu un numéro »pécitneii di^^oWi'n bibliogrdfico, de Lima, fondé celte année. L'enthousiasme visible pour l'art de l'écrivain el loui ce qui touche au livre recommande cette publication, non moins que ses renseignements, généralement puisés à bonne source et bien choisis pour l'usage de
PUBLICATIONS ANNONCÉES OU EN PRÉPARATION en France et à CElranger
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— M, Maurice Barres, l'auteur de Sous rail des barbares, commence chez l'éditeur Dalou une série de brochorei, dont la première, le Quartier latin, r franc, vient de paraître. 3i croquis accompagnent joyeusement le leite de M. Maurice Barrés.
— M. G. Saur donne ses soins à une édition de la correspondance du comte Mole.
_ Le comte d'Antioche, qui a entre les mains les
papier» du général Changarnier, se propose de les
mettre en ceuvre dans un ouvrage biographique.
— Doit paraître au commencement de
chez MM, Didot, éditeurs, 56, rue Jacob, I
volumedes Guerres sous Louis XV, par le général comte Pa)ul. Il raconte In prise de Mahonj la conquête ■de la Corse, les expéditions en Portugal, de Charles- Kdouard en Écusse, les guerres du Canada el des
lnd<
, lei
s de
France, tes envois de troupes en Suéde, en Pologne, les camps établis en F'rance, l'adjonction du Comiat et du pays Venalssin. Cet ouvrage sera complété par un septième volume qui meiira'cn lumière nos institutions militaires de 1 7i5 à 1774, les formations, les recrutements, les augmentations, les réformes des régiments, leur histoire à l'étal de paix et i l'éiat de guerre, la création de la milice et de sa composition ; enfin un résumé explicatif du langage, des expressions et des ordonnances de l'armée pendant cette période.
r de la France juive, el ouvrage qui paraîtra e : la Fin d'un monde.
M. Edouard Drumont, un ne en octobre el aura pour 1
— M. I^on Duvauchel, l'auteur du roman iniil
' Moussîère, édité chez Lemerrc, travaille à jire roman picard, le Tourbier. M. Duvauchel v
sire pour la Picardie ce que George Sand a fait pour : Berry. Il y mettra du réalisme en plus. Espérons u'on n'y remarquera pas trop de talent en moins.
L'Estampe originale. — Le journal la Paix nous apprend que plusieurs graveurs se sont réunis pour publier leurs ccuvres en albums. Le premier album, paru le 1" mai, contenait 10 planches : une de Bracquemond : eau-forte; — une de Vierge : eau-forte;
— deux deLepère : bois;— deux deBelirand : bois;
— deux d'Henri Boutet ; eau-forte et pointe sèche;
— deux de Dillon : lithographie.
Le tirage de ces estampes est limité «troiteroeni i tSo épreuves numérotées, et aucun tirage ultérieur n'en pourra éire fait.
■ Philippe le Bel t
M. Franli Func la noblesse fran
Pro domo inea. — Il est pcut-itre perr
importantes et meilleures que tes sienne former les lecteurs du Livre que la Librairi (7, rue du Croissant) publi quiéme volume de la série la Vie en fa Où est le bonheur? Les quatre autres -'oli parus depuis dix-huit mois environ, on Doit-on se marier ? — Comment élever n Que feront nos garçons? — Que faire
it le
ille,\r
iule
t l'édite e parCommenf ci
(3fr.5o-, Il pour titres:
101 enfants? — de nos filles?
e proposent de terminer la à deux9nQite vaut la vie?
La Grammaire du conseil municipal de Paris, ■ Nous empruntons à la Galette de France, non au pecte de partialité, les détails suivants :
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« Le conseil municipal avait mis au concours, pour ses écoles, des cours d^arithmétique et de grammaire^ avec la pensée de faire servir ces deux principaux éléments de renseignement primaire à l'instruction générale d'abord, puis à Téducation morale et civique des jeunes Parisiens.
« De nombreux concurrents s'étaient présentés : aucun n'a pu satisfaire le jury d^arithmétique; mais, pour les grammaires, un des auteurs a été primé dans des conditions particulièrement intéressantes.
« Cest à Gaston Dacosta, Fex-secrétaire de Raoul Rigault, que le prix a été décerné à Puranimité par les jurés les plus différents d'opinion. «
« Sa méthode a paru tellement supérieure à tout ce qui existe que l'administration de l'enseignement, d'abord hostile, puis peu jfonfiante dans les résultats du concours, a accepté la nouvelle grammaire avec le môme empressement que les conseillers municipaux qui avaient eu l'idée du projet.
I La méthode n'est pas seulement nouvelle par le côié pédagogique ; elle l'est encore par le choix particulièrement original des exercices.
V L'auteur a su faire de ses livres des manuels d'histoire élémentaire, de savoir-vivre, d'hygiène, d'histoire naturelle, de morale surtout, — autant qu'il est possible quand la religion est systématiquement écartée de cette partie de l'éducation.
« Cette réserve faite, nous avouons, après^avoir parcouru les manuscrits chez l'imprimeur, que ce travail énorme nous a autant surpris que satisfait. »
C'est M. Moiteroz qui sera chargé de l'impression du livre dans des conditions de bon marché et d'excellence typographique qu'on n'aurait pu trouver nulle part ailleurs. Il paraît que' M. Motteroz est propriétaire exclusif d'un caractère possédant des qualités exceptionnelles de lisibilité (r).
— La maison Hachette annonce une Histoire de l'art pendant la Renaissance, par Eugène Mûntz. Cet ouvrage comprendra cinq volumes grand in-S*' d'environ Soo pages, distribués de telle sorte que chacun d'eux constituera un ensemble complet et illustré d'un très grand nombre de gravures sur bois, sans compter les planches détachées. L'ouvrage s'ouvrira par l'histoire de l'art italien, puis viendront la France, objet d'un volume distinct, l'Allemagne et les Flandres, l'Espagne et l'Angleterre, et diverses autres contrées où la Renaissance, contrairement à l'opinion commune, a jeté les racines les plus profondes.
Chaque livraison est vendue o fr. 3o. Ce prix est porté à i franc pour les livraisons accompagnées d'une planche tirée en chromotypographie ou en phototypie. — Il paraît une livraison par semaine, le samedi, à partir du 19 mai 1888.
— L'éditeur A. Lemerre annonce qu'il a acquis la moitié de l'édition des Mémoires de V Étoile publiée par un de ses confrères, soit 600 exemplaires, de onze volumes in-8*, auxquels il ajoute deux volumes
de M.Paul Bonnefon, comprenant une étude biographique et un index des noms propres. Les volumes sont mis en vente mensuellement depuis le i5 avril, au prix de 6 francs sur papier vergé et de i5 francs sur grand papier de Hollande. Les volumes complémentaires se vendront chacun 12 fr. 3o sur vergé et 25 francs sur Hollande.
— On dit que M™» Adelina Patti termine en ce moment ses Souvenirs, et que le livre paraîtra simultanément à Londres et à Paris.
— Sous le titre de Tableaux algériens, la maison Pion met en souscription un magnifique volume in-4" dont le texte et la majeure partie des illustrations sont dus au peintre Gustave Guiliaumet, enlevé trop jeune aux arts. L'ouvrage est illustré de douze eaux-fortes par Guiliaumet, Courtry, Le Rat, Géry- Richard, Muiler et Toussaint, de six héliogravures par Dujardin et de plus de cent trente gravures en relief d'après les tableaux, les dessins et les croquis de Gustave Guiliaumet. M. Eugène Mouton s'est acquis un nouveau litre à l'Institut, section des beaux-arts, cette fois, — en écrivant la préface. Il y a 900 exemplaires sur papier vélin à 40 francs; 100 exemplaires d'artistes avec triple état des eauxfortes et des héliogravures, à 60 francs; 5o exemplaires sur hollande à 200 francs; 25 sur japon à 400 francs et 5 sur papier de Chine à 5oo francs. Ces trois dernières séries ren/erment : i* quadruple tirage, dont un en sépia et l'autre en fac-similé de pastel des héliogravures : Femmes arabes à la rivière et Laveuses arabes; 2® tirage en trois états (noir, sanguine et avant-lettre sur chine) des eaux-fortes et des héliogravures.
-»- M. Eugène Rapp, l'illustrateur des Contée du
Palais, et dont les dessins dans le Cri du Peuple, la
Cocarde et le Figaro ont été remarqués, prépare en
ce moment un album qui ne pourra qu'ajouter à sa
réputation.
— M. Charles Raymot, directeur de V Avenir des Chemins de fer, prépare un ouvrage qui aura pour litre : Histoire chronologique des chemins de fer français. Cette histoire commencera avec l'installation du premier chemin de fer français, le 27 août 1837, et l'ouverture à l'exploitation de la première ligne de Paris au Pecq. — M. Blount, qui préside aujourd'hui la Compagnie de l'Ouest, faisait déjà partie du conseil qui installa cette première ligne française.
— La Société de r Histoire de la Révolution fran^ çaxse promet pour cette année : une édition de Qu'est-ce que le Tiers État? et de V Essai sur les privilèges de Syeyès (Edmc Champion); une Liste critique des conventionnels et de leurs suppléants, par
M. J.-J. GuifFrey; une édition des Discours de Mira» beau à la Nation provençale (Dtde); une édition des Mémoires inédits de Fournier l'Américain (Aulard); et des procès-verbaux inédits de plusieurs districts de Paris en août 1789, recueillis par <M. Etienne Charavay.
— On annonce pour la tîn de cette année un volume de vers : les Lunes bleues, du poète Camille Soubise.
— M. Vandal prépare un livre sur Tétat de la Question d'Orient au moment de l'entrevue d'Erfurt.
— Le poète décadent Paul Verlaine fait annoncer comme devant prochainement paraître. 7^5 Amis, « poésies purement cordiales et amusantes ». Voila qui ne nous étonne pas.
— On nous apprend qu'il va paraître prochainement en Auvergne, sous ce titre : l'Auvergne artistique et littéraire, un ouvrage par G. Vitoux.
— Le 20 de ce mois doit paraître la Revue jeune, bi-siensuelle, avec M. Paul Roinard pour rédacteur en chef.
M. Roinard vient de terminer un grand roman pour un journal parisien sous ce titre : le Don Quichotte de Montmartre.
ETRANGER
Allemagne. — A l'occasion du centenaire de Friedrich Rûckert, sa fille se propose de publier un Poetisches Tagebuch, sorte de calendrier où chaque jour sera signalé par quclquespassages des œuvres du poète. On publiera aussiune traduction posthume du Coran, par Rûckert.
— On a trouvé dans les papiers de Henri Vichoff, dit la Revue critigucy le manuscrit d'une Poetik auf Grundlage der Erfahrungsseelenlehre. L'ouvrage paraîtra prochainement chez Lint2^ à Trêves, avec une biographie de VichofFpar Victor Kiy, son gendre.
Angleterre. — On annonce des études curieuses d'archéologie et de littérature, sous 1^ titre Stray Chapters in Literature, Folk-Lore and A rchœology, par Williams E. A. Axon, de Manchester.
L'histoire d'un journal littéraire, — Un ouvrage qui aura un grand intérêt pour l'histoire de la- littérature de ce siècle, non seulement en Angleterre, mais dans tous les pays qui ont une littérature, est annoncé pour le mois de juin, chez Bentley. C'est
l'histoire du journal anglais The Athenœum et de son fondateur John Francis, par M. John C. Francis (2 vol.). Ce sera bien, comme le promet le titre, la chronique littéraire d'un demi-siècle.
— Dodd, Mead et C*« ont traité avec la maison Boussod, Valadon et C* pour faire une édition en anglais de VAbbé Constantin, par L. Halévy, avec^es illustrations d'après les dessins de Marguerite Lemaître.
— Les matériaux laissés par lady Brassey et rela* tifs à son dernier voyage seront mis en état d'être imprimés. La maison Longmans en annonce la publication pour le commencement de l'automne.
— La Vie d'Emerson, qui doit faire le sujet du volume de juin de la sériel des Great Writers,seTA sui* vie d'une monographie de Goethe, par M. James
Sime.
— M. Holt Hallett, le compagnon de M. Colquhoun dans l'exploration de Plndo-Chine, prépare une relation de son voyage intitulée : A Thousand Miles on an Eléphant in the Shan States,
— Les éditeurs anglais Hodderet Stoughton annoncent une relation de voyages mêlée d'observations relatives à l'histoire naturelle, le commerce et la poli* tique en Afriquej intitulée Tropical Africa, par Henry Ûrummond. .
La gravure sur bois, — M. W,-J. Linton, bien connu de ceux qui s'intéressent à la gravure sur bois sans exclusivisme national, est venu d'Amérique en Angleterre pour surveiller l'impression d'un grand ouvrage, intitulé The Masters of wood engravings. Cette œuvre considérable est une histoire critique de l'art de la gravure sur bois depuis ses manifestations les plus reculées, avec des fac-similés photographiques des plus beaux morceaux. Toutes les reproductions sont 'des mêmes dimensions que l'original. L'ouvrage formera un volume de 229 pages de texte avec environ 200 figures dans le texte et 48 figures hors texte. 11 se publie par souscription, à 5oo exemplaires, au prix de 10 guinées. Un tirage spécial, à 100 exemplaires, permettra de reproduire l'ensemble d'œuvres comme « le Char triomphal de Maximilien » d'Albrecht Durer, qui mesure plus de sept pieds de long,
— On annonce une traduction anglaise, — for pri^ vate circulation only, — d'un livre latin excessivement rare, écrit au xvii« siècle, par Gervase Pcrrot, et évidemment inspiré de Rabelais. Le titre est The Chronicle of Glemendy, on the History ofthe IX. Joyous Journeys, Le traducteur, M. Arthur Machen,
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est déjà connu par sa traduction de rHeptaméron. On souscrit chez T. Marvell, 98, Great Riissell Street, Londres, W. C.
— On annonce pour octobre ou novembre prochain une nouvelle édition des Modem painterSj de M. Ruskin, en 5 voL illustrés. Les 400 exemplaires sur papier de luxe sont déjà souscrits.
— Outre les quatre ouvrages que la Shelley So' ctW/a déjà distribués à ses souscripteurs, elleenpro* met pour cette année quatre autres, qui sont des réimpressions : VEssay on Shelley de M. R. Browning; Address ta the Irish People (1812); Rosalind and Helen ( 1 8 ly) ; Post humons fragments of Margaret Nicholson
— M. Leslie Stephen s^occupe, dit-on, de préparer un recueil des poésies de feu miss Veley, Tauteur de For Percival, et la collaboratrice assidue du Cornhill Magasine,
— Chez Swan Sonnenschein et C'*, M. J. Bowlis Daly va publier, d'après les travaux imprimés ou inédits de R. R. Madden, une histofre de Tlrlande à la Hn du siècle dernier, sous ce titre : Irelind in gS,
— Elliot Stock a sous presse The Catherines of HiS' tory^ par fauteur de De Nova Villa. Ce sera le premier volume d'une série de biographies des femmes célèbres.
— MM. Tillotson et fils ont pris leurs dispositions pour publier dans plusieurs journaux de langue anglaise la traduction du nouveau roman de Zola, le Rêve {The Dream), qui paraît dans le Paris illustré.
— Parmi les livres annoncés par T. P^isher Unwin pour ce printemps, nous remarquons : Jeivish PoriraitSj par lady Magnus; Philaster and other poems par M. Aston CWw ) Mœdieval France, par M. Gus taveMasson; Dearly Bought^ roman en 3 vol., par M. Fitzroy Cole; A Cloud on Saint AngelOy par_ M. Cyril Bennett, et Tin^ scènes de la vie de mineur enCornouaille, par M. E. Bosankett.
Le même éditeur promet pour cet été un nouveau recueil de poésies par miss Mary Robinson.
~ Sir Julius Vogel s^occuped^un grand ouvrage sur les îles du Pacifique et sur le canal du Panama, qui sera dédié à M. de Lesseps.
Vargot anglais. — On annonce chez MM. WhittakeretC", à Londres, un nouveau* dictionnaire d'argot anglais, étymologique e: historique, intitulé :
Slang, Jargon and Cant, rédigé par notre compatriote Albert Barrère et M. Charles G. Leland, avec l'assistance de plusieurs lettrés anglais compétents en la matière. M. Charles G. Leland se réserve de publier à \ihe date rapprochée un dictionnaire spécial des américanismes qui n^auraient pas trouvé place dans celui-ci. Slang, Jargon and Cant (sera imprimé à 65o ex. seulement, dont 1 5o réservés à TAmérique, — en 2 vol. in-4*, — sur papier à la forme, au prix de i 1. 11 sh. 6 p. le volume, pour les souscripteurs, soit 39 fr. 65, ou à peu près.
Etats-Unis. — Outre un grand nombre de romans et d'ouvrages de tout genre, D. Appleton et G'*, de New-York, promettent pour ce printemps une His» tory of civilisation, traduite du français de Gustave Ducourdray — Ducoudray, sans doute i ,— Ce sera peut-être un chef-d'œuvre en Amérique.
Un Revenant. — La revue américaine The Har per'*s Monthly annonce la publication dans ses pages de Tautobiographie de Garibaldi.
— Edwin Hodder piépare une histoire des progrès de la civilisation chrétienne pendant ces cent dernières années.
— Voici le résumé des deux bulletins (avril et mai) de la grande maison américaine Houghton, Mitflin et C'". Nous supprimons, autant que possible, les ouvrages dont il a déjà pu être fait mention dans nos colonnes. Gentle Breadwinners, par Catherine Owen, attachante étude sur le sort de la femme condamnée à vivre de son travail ; deux nouveaux volumes ajoutés à PHistoire de la Prusse, de Tuttle, qui vont de j 740 à 1736; le second volume de la traduction du Dante par Ip doyen Plumptre; Paul Patoff, roman par M. Crawford; A/^M tfrtti /e//tfr5, parM. Scudder; un volume de poésies par M. Sill; The Story of Keedon Bluffs, récit fait pour plaire et profiter à tous les âges, par miss Murfree; le 1 1<> volume de la série intitulée American CommonwealthSf consacré au Missouri, et écrit par M. Lucien Carr; The second Son, roman fait en. collaboration par Mrs. Oliphant et M. Aldrich-; Knitiers in the Son, recueil de nouvelles par M. Octave Thanet, etc.
Un « quaterly » bibliographique, — L. Kreichaut, d*Elmira, New-York, annonce une Bibliographie trimestrielle de littérature américaine et anglaise, qui contiendra :i<* la biographie alphabétique de tous les livres, américains publiés pendant le trimestre précédent, avec des notes descriptives et critiques; ^^ la bibliographie trimestrielle de tous les livres anglais; 3<^ une table méthodique des deux listes bibliographiques précédentes ; 4<> une bibliographie des nouvelles publications périodiques ou par livraisons
3ltt
Amérique et en Angli liste des publications anglaises rcîm Éuis-Uniï; 6° une liste des publication
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s de New-York,
— La série iniitulée les Grands Ecrivi (Hacheue et 0°) va être publiée en Ami Me Clurg et C-, CliLcago). La traduci
B. Anderson.
— Miss Morris, de Morrisiana, ïa publier la correspondance de
siituante des États-Unis (1787), [17CJÎ-94) et second président de li de NiwYork.
— Les éditeurs Putnam continuent leurs monographies des grandes villes des États-Unis {T/ie Grcuf Ciliei of iht Republic). Après The Story of New- York, par M. Cil. B. Todd, nous aurons Ike Story of Washington, par le lïTême, et The Story of Boston, par M. Arthur Gilinan.
Italie. — La Nuova Antologia, de Home, nous apprend que le D'(iiuvannj Zannoni a trouvé dans jjn inanuicrit du XV' siècle la Macaronoe composée par Bassanode Manioue contre les Français, et qui avait
5° une échappé jusqu'ici àtbus lesérudits qui se sont ikcupés de la littérature burlesque. Ce eurieuï petit poème sera publié dans un ouvrage du docteur, intitulé / Preciirsori di Merlin Cocai, chez Lapi, Ciiii del Castetlo.
— Le p'rofesseur Giovanni Franciosj a sous presse un nouveau commentaire de la Divine Comédie, a une bibliographie dantesque en deux volumes intitulée : Nuova Raccolla di scriiti danleschi con giuuta
dic:
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Melchiorre Neumayr (li vol.}; /n Pian/a, par Anto. nio Kerner di Marilann (2 vol.J. Il est probable que la série ne s'arrflcra pas là.
— M. Angelo Solerti met la dernière main à une étude sur Torquato Tasso d'après des documents inédits. Elle sera publiée en deux volumes chez Loes-, cher, de Turin, et contiendra un grand nombre de lettres inédites du Tasse et de personnages de son temps.
Islando. — M. Paît Thorkelsson a commencé là publication d'un Dictionnaire islandais -/rançiif (Reikiavilt, Eymundsson; Paris, K. Niisson.)
FRANCE
•ientifiques. — M. Chi
ciété de géographie de . de Dijon nislre de l'instruction pu- 1 senter le Groenland, à l'elTel d'y grés des poursuivre l'étude des phénomènes des régions «lacialet et dea formaiioiis quaternaires, et d'y
Missions littéraires Rabot, membre de 1 Paria, cit chargé, par :
Ltifiquet destinées à
la Faculté des lettres
ion il l'effet de repré-
publique au coo-
ra a Berlin en oc-
Matrat, inspectrice générale honoraire des écoles
recueillir des collections l'Etal.
M.Paul Gaft'arel, profesi
e del
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maternelles, est chargée d'une mission ayant pour objet d'étudier, au point de vue de l'éducation du premier Age, les expositions universelles de Copenhague et de Barcelone.
M. B. Buisson est délégué du ministère de Tinstruction publique et des beaux-arts à l'Exposition internationale de Melbourne.
M. François, maître de conférences à la Faculté des sciences de Rennes, est chargé d*une mission en Océanie et particulièrement à Tahiti, en vue d'y étudier les polypes coralligènes et les récifs madréporiques.
M. Beauchet, professeur à la Faculté de droit de Nancy, est chargé d'une mission en Suède à l'effet d'y poursuivre des recherches historiques sur l'ancienne législation suédoise.
. Le docteur Ambroise Mon profil est chargé d*une mission en Suisse et en Autriche, à l'effet d'y étudier Torganisation hospitalière et le fonctionnement de renseignement chirurgical.
— M. l'abbé Hyvcrnat est chargé d'une mission en Asie, et particulièrement en Arménie, à Teffet de relever les inscriptions cunéiformes des bords du lac de Van, de rechercher les monuments de Part hétéen en Assyrie, et d'étudier sur place les dialectes néosyriaques parlés dans le bassin du lac d'Ourmiah.
Croix et médailles. — Le Grajdanine annonct que l'empereur de Russie a conféré à M. Alphonse Daudet la croix de Sainte- An ne de troisième classe.
— La Société nationale d'encouragement au bien vient de décerner une médaille d'honneur à M. £m. de Lydcn pour son travail les 144 régiments de ligne , publié par la Librairie illustrée. C'est pour la quatrième fols que M. deLyden est lauréat de la Société d'encouragement au bien. Ont été successivement couronnés : Maître ou Maîtresse, roman ; les Sœurs de charité, \g Secret professionnel, roman.
Très prochainement paraîtra le second volume de V Histoire de nos régiments. Il comprendra les 18 nouveaux régiments d'infanterie, les 3o bataillons de chasseurs, les 4 régiments de zouaves et les 4 régiments de turcos.
Les statues, — Arago. — Le comité de la statue d'Arago a donné à M. Oliva l'autorisation de procéder au moulage. Le grand orateur est représenté debout, enveloppé dans un manteau et professant le cours d'astronomie à l'Observatoire, vers 1844. Il a la main droite levée et esquisse une démonstration.
A gauche est un trépied sur lequel l'artiste a placé la lunette qui lui a servi à mesurer la méridienne de Paris. L'instrument* retient un papyrus sur lequel on a gravé la chaîne de triangles mesurés par Arago
au péril de sa vie, avec cette simple inscription : le Méridien de Paris.
Robert de Sor bon. -- Le fondateur de la Sorbonne va avoir sa s'tatue avec monument commémoratif. Ce monument consistera en une magnifique inscription sur marbre blanc, avec encadrement ciselé, armoiries et a'ttributs décoratifs, surmonté de la statue ou tout au moins du buste. Le monument sera érigé dans la petite église du village où naquit Robert de Sorbon, en 121 1, près de Rcthel.
Condorcet. — Extrait de la séance du conseil municipal de Paris du 7 mai :
Une statue à Condorcet sera érigée sur le refuge situé quai Conti, en face du n<> i3 et symétriquement à la statue de Voltaire. Un concours sçra ouvert à partir du i*' juin entre les sculpteurs français.
M. Francisque Sarcey et V intérêt dans V histoire. — M. Sarcey a consacré sa dernière conférence au « 1814 » de M. Henry Houssaye. C'est une des meilleures qu*il ait faites. Tout pénétré de ce grand sujet de la détresse de la patrie, il a conté avec feu les héroïques batailles des derniers soldats de Napoléon et il a retracé avec une émotion communicative les misères et les douleurs de la France pendant cette période terrible. Il a aussi exposé d'une façon très juste ce qui constitue l'intérêt des livres d'histoire, abstraction faite de leur enseignement:
(c J'avoue, a-t-il dit, que je n'ai pas abordé sans quelque appréhension la lecture de cet énorme volume de 65o pages, tout bourré de documents. Mais il y a certains livres dont on ne peut plus se détacher sitôt qu'on a eu le malheur d'y mettre le nez. C'est un roman que cette savante et consciencieuse histoire de. 1814, un roman d'un intérêt poignant, tout plein de péripéties, que l'on suit avec une passion haletante.
« On pourrait croire que la certitude du dénouement final ôtera de l'intérêt au récit de cette lutte, engagée par un homme ou par un pays contre une nécessité inéluctable. Il n'en est rien. Qu'y a-t-il de plus beau, de plus passionnant que l'homme aux prises avec une puissance plus forte que lui? On sait qu'il sera écrasé; mais le spectacle de ses efforts, souvent heureux, cache aux yeux l'inévitable dénouement. On se prend à espérer; on se dit : Si pourtant tel ou tel fait ne s'était pas produit. Napoléon triomphait, et les alliés repassaient honteusement le Rhin. C'est une bêtise; car, si ce fait ne s'était pas produit, il s'en serait produit un autre, et le résultat eût été le même^ Il n'y aurait eu qu'un temps d'arrêt ou un remous de plus; mais le courant eût repris son invincible marche.
a C'est ainsi que parle la raison froide. Mais la raison n'est guère écoutée. Et cela est fort heureux. Car il n'y aurait plus aucun intérêt dans l'histoire, si l'on n'y trouvait pas à chaque instant de quoi trem-
bler, s^indigner, se désespérer, s^enthousiasmer, si Ton ne passait point à chaque instant par des alternatives de sentiments contraires. »
L'Amateur d'autographes y Tintéressante publication que M. Etienne Charavay dirige avec tant de compétence, prouvant que les intérêts du marchand ne sont pas incompatibles avec l'intérêt historique et litté" raire, contient, dans son numéro de mars-avril, de curieuses lettres inédites signées : Lamartine, Boieldieu, Victor Hugo, Hippolyte Carnot et Gustave Flaubert. ^
La cantate de V Exposition, — Le concours ouvert pour les paroles du poème lyrique : Quatre'Vingt'neufy chant séculaire j qui sera mis en musique et exécuté lors de la distribution des récompenses de l'Exposition universelle de 1889, ayant été clos le 3 1 mars 1888, le jury institué par Tarrété ministériel du 17 octobre 1887 pour juger ce concours s'est réuni au Conservatoire de musique, sous la présidence de M. Théodore de Banville.
Cent soixante et onze poèmes avaient été déposés. Le jury a décerné, à Tunanimité des membres présents :
i^ Le premier prix au poème inscrit sous le n* 8^, et portant pour épigraphe : Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir ?
2® Le deuxième prix au poème inscrit sous le n® 1 33, et portant pour épigraphe : Une pensée dominait tout (Michelet, la Révolution).
L'auteur du poème inscrit sous le n** 84 est M. Louis- Gabriel-Charles Vicaire, né à Belfort le 24 janvier
L'auteurdu poème inscritsous le n<» 1 35 est M.Claude* Louis-Georges Couturier, né à Batignolles (Seine), le 2 août z858.
En conséquence, conformément au règlement du concours, inséré au «/ourit^/oj^c/W. du 29 janvier dernier, une médaille de 3,ooo francs est attribuée à M. Gabriel Vicaire, ex une médaille de 1,000 francs est attribuée à M. Claude Couturier.
Le concours pour la composition de la musique du poème de M. Vicaire sera ouvert ultérieurement.
Le premier Manuel typographique. — M. V. Breton, dsLns l'Intermédiaire, organe des intérêts typographiques (i3 avril), signale un livre rare qui n'intéressera pas que les typographesdeprofession.il se trouve à la Bibliothèque typographique parisienne de la rue de Savoie. En voici le titre tout au long :La science pratique de l'Imprimerie, contenant des instructions très faciles pour se perfectionner dans cet art* Ony trouvera une description de toutes les pièces dont une presse est construite, avec les moyens de remédier à tous les défauts qui peuvent y survenir. Avec une méthode» nouvelle et fort aisée pour imposer toutes sortes d'impositions, depuis V in-folio jusqu'à l'in-cent^vingt-huit^
De plus ony a joint des tables pour sçavoir ce que les caractères inférieurs regagnent sur ceux qui leur sont supérieurs, et un tarif pour trouver, d'un coup d'œil, combien de formes contiendra une copie à imprimer, très utile pour les auteurs et marchands libraires qui font imprimer leurs ouvrages à leurs dépens. Le tout représenté avec des figures en bois et en taille-douce. (Ici un bois représentant saint Bertin sur une barque dont un ange ailé tient les rames.) A Saint-Omer,par Dominique Fertel, imprimeur et marchand libraire, rue des Espées, à l'image de Saint-Bertin. M.DCC.Xlll. avec approbation et privilège du Roi.
C'est, dit M. V. Breton, le premier ouvrage technique sur l'imprimerie qui ait été publié en France.
Le Livre et ses ennemis. — M. Albert Maire, bibliothécaire des Facultés et de l'école de médecine de Clermont, a fait, le 9 mars, une conférence intéressante et utile sur le Livre, ses amis et ses ennemis. Elle est publiée en brochure grand in-8^, chez l'imprimeur G. Mont-Louis, à Clermont-Ferrand. •
Maladies littéraires : la critique et la bibliomanie; Medice, cura teipsum. — Un critique ordinaire du Figaro et autres lieux,. M. Gustave Geftroy, a éprouvé le besoin de faire un devoir d*amplificaiion .sur un texte de La Bruyère :. . . « Dès Pescalier je tombe en faiblesse d'une odeurde maroquin noir,etc. • Tomber en faiblesse est le mot, et nous aurions cru le critique M. Gustave Geffroy plus fort. Toutes les banales plaisanteries ramassées depuis qu'il y a des livres et que quelques-uns les aiment, avec je ne sais quel rehaut de dépit et de haine, dont le mépris du renard pour le raisin qu'il ne peut atteindre donne une assez juste idée, forment le fond de cet article intitulé la Bibliomanie et mis sous la rubrique générale de Maladies littéraires (Figaro, 21 avril). C'est être malade que d'aimer les beaux livres, que de rechercher, les reliures artistiques pour leurs ornements délicats, et les bonnes reliures pour Jes commodités qu*elles offrent au lecteur, que de se passionner pour les premières éditions et pour les éditions rares, qui, toutes, marquent historiquement un pas ou une -étape sur la route de l'art typographique, et qui, sans les biblio* philes, bibliomanes et bibliolâtres, auraient depuis longtemps disparu. On n'a pas le droit de former des collections spéciales et limitées. Celui-ci n'a que des incunables et des gothiques; cet autre entasse les poètes de la Renaissance; celui-là ne veut que des « dix-septième ». Dans le catalogue d'une des ventes de M. le baron Jérôme Pichon, on rencontre le nom de Balzac, mais c'est de Guy de Balzac qu'il s'agit. Il est évident que le baron Jérôme Pichon ne connaît pas l'autre, le moderne. Honoré, non plus que tous ceux qui ne collectionnent pas après 1800 ne connaissent — rien n'est plus indubitable — ni Hugo, ni Gautier, ni Michelet, ni rien de tout ce qui a vécu et de ce qui vit autour d'eux. « Le bibliomane ne recherche que le vieux, qu'il ne lit pas, et il a horreur du moderne, qu'il n'a pas lu davantage. » M. GefTroy en donne
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aussitôt une preuve convaincante en se scandalisant que les Contes rémois de M. de Chevigné — contes insipides, à son goût — aient eu, dans le monde bibliophile^ UD si vif et persistant succès.
Mais à quoi bon suivre ce médecin des maladies littéraires dans son diagnostic? S'il se contredit parfois, c'est toujours en répétant ce que tant d'autres ont dit il y a si longtemps. Il ne dédaigne pas de servir à nouveau Tantique plaisanterie :
C'est elle! Dieu, que je suis aise!...
sans l'assaisonner ni même la réchauffer. Tout le reste est aussi neuf et aussi judicieux.
Le bibliomane, affirme-t-il, ne lit pas ses livres; il en est ainsi de toute éternité, et le voilà du premier coup bien au-dessous du critique qui lit et relit tout, y comprisses propres écrits. N'en déplaise à M. Geffroy, il est d'humbles personnes qui, dans ces conditions, préféreraient être bibliomanes.
Mais il se trompe, volontairement ou non. Les bibliophiles et bibliomanes sont de l'avis de leur confrère Jules Richard, l'auteur de VArt de former une Bibliothèque, lorsqu'il dit : « Après avoir profité de tous les biens de ce monde dans la juste mesure de mes moyens et de mes forces, je puis, sans hypocrisie, constater ici que de toutes les jouissances, celles qui proviennent de l'amour des livres sont, sinon les plus vives, tout au moins les plus facilement et les plus longtemps renouvelables.
i ... J'ai toujours remarqué chez les hommes qui aiment les livres de grandes qualités de cœur, une exquise politesse et des instincts généreux de sociabilité.
• D'ordinaire, ilssont à la fois et bonnes fourchettes et beaux gobelets; ils sont galants avec les femmes. L'amour du livre est le commencement de la perfection. ■
Cela expliquerait-il pourquoi M. Gustave Geffroy traite cet amour de maladie ?
Le Bibliophile assassin, — Peut-être est-ce le moment de remettre en circulation cette vieille et bonne anecdote qui, dit la Correspondance de la Presse, n*est pas un conte, mais Thistoire d'un libraire qui mettait en montre chaque matin une introuvable édition de la Bible et la serrait précieusement chaque soir, tout heureux de ne pas Tavoir vendue.
Un jour passe devant sa porte ^in amateur qui avise la Bible en question, entre et marchande le précieux ouvrage.
Le libraire pâlit. On allait lui enlever son trésor.
Alors, pour désarmer Tacheteur, il demande une somme formidable.
L'autre — qui sait? — était peut-être millionnaire:
— Soit! dit-il, j'accepte.
Et déjà il étendait la main vers le livre.
Que pensez-vous que fit le libraire?
Le libraire prit un couteau et, sans plus de cérémonie, le lui planta dans la poitrine — pour l'amour d'une édition rare !
Au procès, on a prétendu qu'il était fou; il était tout simplement bibliophile !
VAthenœum et la maison Quantin; M. de Gubernatis et le volapûk. Il est toujours précieux de savoir ce que l'étranger pense de nous. Ce n'est pas toujours agréable; mais il y a des compensations. C'est ainsi que nous lisons dans VAthenœum (5 mai), une des feuilles littéraires les plus anciennes et les plus autorisées de l'Angleterre : « M. Quantin nous a envoyé un nouveau volume de la magnifique édition qu'il publie des « chefs-d'œuvre du roman contemporain », la Cousine Bette, illustrée de lo dessins par M. J. Gain, gravés par M. Gaiijean et M. Géry- Bichard, dessins que nos artistes et nos graveurs feraient bien d'étudier, tant ils surpassent envivacité et en puissance tout ce qui se fait dans ce pays. »
Le môme journal, parlant du Dictionnaire interna^ tional des écrivains du jour, dit que M. de Gubernatis a sagement choisi, pour publier son œuvre, la langue française comme celle qui est la plus généralement comprise des gens bien élevés. — Un mauvais point au volapûk!
Une nouvelle librairie. — Un Parisien 'que tous les Parisiens connaissent, «Achille», qui dirigeait depuis près de trente années la Librairie Nouvelle, fonde, au coin des boulevards et de la ru£ Laffitte, une librairie que tout le monde ira visiter, et dont la vogue est assurée, car Achille joint à une obligeance à toute épreuve une mémoire incomparable et la science de tout ce qui a paru n'importe où, sur n'importe quel sujet.
C'est une bibliothèque vivante que chacun va consulter.
Coquilles et bévues typographiques, — Voici quelques coquilles recueillies sur les plages anglosaxonnes : Sous les toits, Journal d^un Hereux, par Emile Souvestre (Z'/re PwWw/ier's Weekly, 14 avril);
« Pardon, madame, que je n'aie pas de gant » ; a Un gueuse, by A. Sirven and A. Siegel, 1887. " (R. H. Busk, dans Notes and Queries, 28 avril.)
Ce même mollusque se rencontre également sur les côtes françaises, nous n'avons que trop d'occasions de nous en convaincre. Il y atteint môme des dimensions inquiétantes. C'est ainsi qu'une coquille du Figaro (consultation pour constitution) a amené récemment toute une polémique entre le Moniteur universel et M. Paul de Cassagnac. C'est à ce propos, croyons-nous, que le Pays du 26 avril rappelle quelques célèbres coquilles historiques.
A l'époque où Napoléon I«' fondait les plus grandes espérances sur son projet d'alliance avec l'empereur de Russie, le Moniteur de l'Empire publia un article où il était dit : «Ces deux souverains dont l'union ne peut être qu'invincible... » Or les trois dernières lettres du mot union ayant 'glissé pendant l'impression, l'indignation d'Alexandre np connut
plus de bornes, quand il lut la phrase ainsi dénaturée : « Ces deux souverains dont Vun ne peut être qu'invincible... »
Toutes les rectifications insérées dans les numéros suivants ne purent suffire à détruire Tidée qu'il avait conçue qu'on avait voulu le mystifier.
Un libraire de Dijon avait fait imprimer un grand nombre d'exemplaires du rituel de son diocèse. Dans l'indication des cérémonies se trouvait cette phrase : « Ici le prêtre ôte sa calotte... » Dans le dernier mot, un u perfide vint prendre la place de 1'^ et il est aisé de se rendre compte du scandale qu'excita une pareille erreur; Tinfortuné libraire fut ruiné.
N'est-ce pas \q Journal des Débats qui mit au temps jadis dans la bouche de M. Guizot, parlant à la tribune : «Je suis à bout de mes farces n\ pour : « Je fuis à bout de mes forces ».
Â répoque de la mort du prince Jérôme, les journaux annoncèrent sa maladie et les diverses phases qu'elle suivait.
Un soir le bulletin de l'un d'eux était ainsi conçu :
« Un peu d'amélioration s'est manifestée dans l'état du prince ». .
Et le lendemain :
« Le vieux persiste. »
Malheureuse coquille! D'ailleurs parfaitement explicable, puisque dans la casse le compartiment qui contient les m touche à celui qui renferme les y.
ETRANGER
Allemagne. — Une découverte allemande, —Un savant allemand vient de découvrir un document précieux pour l'histoire ou pour le roman. C'est un manuscrit de l'époque shakespearienne(}596] qui contient la description, avec dessins à l'appui, de quatre grands théâtres existant à Londres à cette époque. Ces théâtres contenaient près de trois mille places et étaient d'une architecture irréprochable,- bâtis de pierre et de marbre. Nous demandons le document et les preuves de son authenticité. Et encore resterait-il à déterminer^ la valeur de son témoignage, en face de tant de témoignages opposés contemporains,
— Le Bôrsenverein de la librairie allemande a inauguré le 29 avril son nouveau local, un véritable monument dans le style du xvi* siècle. Les constructions ne couvrent pas moins de 2,65o mètres carrés ; le terrain, estimé à 400,000 marcs, a été offert par la ville de heipzig; les dépenses ne s'en sont pas moins
élevées à près de 700,000 marcs. La façade principale a 100 mètres de développement; elle est à trois portiques, surmontés, pour celui du centre, d'une figure allégorique de la librairie, et pour les autres, des bustes de Gutenberg et de Durer. La grande salle n'a pas moins de 5oo mètres carrés de surface et de 16 mètres de hauteur. La .décoration, qui est loin d'être terminée, consiste en statues allégoriques : science, poésie, etc.; en médailles de bronze et en vitraux. La plupart de ces objets sont des dons particuliers offerts par des éditeurs de différentes villes comme W. Spemann, de Stuttgart; Maller-Grote, dt Berlin, etc.
— Moyennant la modeste somme de 3, 800, 000 marcs (4,75<),ooo francs), la banque Erlanger, de Francfort, s'est rendue propriétaire du journal /a Réforme, de Hambourg; de la maison d'édition J.-F. Richter, de Hambourg, comprenant les propriétés littéraires, Pimprimerie, les annexes et les immeubles de cette maison, que M. Erlanger transforme en société par actions.
Goethe et les Cotta. — Un Allemand, M. Bôhlau, a relevé scrupuleusement les comptes qui ont existé entre Gœthe et ses héritiers et les éditeurs Cotta. Il résulte de cet examen que, de 1793 à iS65, les Cotta ont payé à Gœthe 233,969 florins, et à ses héritiers 270,944 florins, soit une somme totale de 504,913 florins.
Angleterre. — Autographes, — Trinity Collège ^ Cambridge, a récemment acheté à une vente publique de Londres une lettre autographe de Newton, au prix de 63 livres sterling, soit 1,375 francs environ.
— La collection d'autographes du feu lord Londesborough, où se trouvent quantités de lettres de souverains et de hauts personnages historiques anglais, doit se vendre ce mois-ci à Londres, par les soins de Sotheby, Wilkinson et Hodge.
— Bohémiens, Gipsies et Gitanes. — Il vient de se
fonder en Angleterre une société pour l'étude des légendes, de la littérature, de l'histoire et des mœurs des bohémiens {Gipsy-Lore Society), «ous la présidence de M. C. G. Leland. Parmi les membres, on cite H. T. Crofton, vice-président; l'archiduc Joseph de Hongrie, sir Richard Burton, Paul Bataillard, le docteur Alexandre Paspati, David Mac Ritcbie, secrétaire (4, Archibald Place, Edimbourg), etc. Le premier numéro du journal trimestriel publié par la société paraîtra le i" juillet.
Nous aimons à croire qu'on n'a pas oublié de nommer d'office membre de la société notre ami Jean Richepin. ^_
— TheAcademy est un des journaux de critique I iité-
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raire les plus autorisés et les mieux informés du Reyaume-Uni. Il s*occupe avec beaucoup de soin et le plus souvent uvec une réelle compétence des questions de littérature étrangère, et il fait à la France ThoDoeur de lui consacrer régulièrement quelques paragraphes sous le titre French Jottings {Notes françaises). Nous lisons souS cette rubrique, dans le numéro du 19 mai : a M. £. Garo et M. Paul Bourget
— peut être les deux critiques les plus populaires de France, représentant la vieille et la nouvelle école
— ont chacun publié, dans le cours de la semaine dernière, un volume presque avec le même titre : Mélanges et portraits, et Études et portraits, »
Et pourtant the Academy a annoncé la mort de M. Ë. Caro en son temps!
11 est, dans le même article, fait mention de la Revue bleu [sic).
Antilles. — Le Bolet in de la Libreria, que Â. Beihencourt et fils publient à Curaçao (Antilles hollandaises), nous envoie son numéro du 19 août, consacré presque entièrement au général José Antonio Paez, à l'occasion de la translation des restes du général à Venezuela. Ce journal nous paraît être, outre un organe politique dont nous n'avons pas à apprécier les tendances, une sorte de catalogue officiel des livres composant le fonds de librairie de la maison A. Bethencourt et fils.
Etats-Unis. — 'La presse à New-York, — Il paraît que New-York est, avec Vienne, la ville la plus polyglotte, typographiquement pariant. On y publie des journaux en français, allemand, espagnol, portugais, catalan, chinois, hollandais, suédois, danois, polonais, hongrois, gallois, bas-allemand et hébreu. Ony compose des ouvrages de ville et de librairie dans toutes ces langues, auxquelles il faut ajouter le russe, l'irlandais et les langues mortes.
Comment on reconnaît un Caxton. — The A merican Bookmaker (avril) donne, d'après M. Blades, certaines règles pratiques pour reconnaître une impression de Caxton, le premier imprimeur anglais. On sait qu'il n'employa jamais ni romain ni italique, qu'il ne connut pas la virgule ni la réclame (il remplaçait cette dernière par une ligne perpendiculaire); mais ces particularités lui sont communes avecLettowet Machlinia, de Londres (1480); Veldencr, d'Utrechi; et Gérard Leeu, d'Anvers, dont les caractères sont presque semblables à ceux de Caxton. Mais une exacte mensuration permet de ne pas s'y tromper. Voici les dimensions de chacune des six sortes de types employés par Caxton ;
N"j. . 22 lignes. . 5 pouces 1/4.
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V Amérique et la Société des Bibliophiles devant la reliure. — The Bookmart, dePittsburg, Pennsylvanie, reproduit, dans son numéro d'avril, un article sur l'art de la reliure publié par M. Théodore Child 'dans The New-York Sun. L'article cbmmence ainsi : « Les collectionneurs américains seuls nous donnent de la besogne intéressante aujourd'hui, me disaTt l'autre après-midi Joly, le relieur, pendant qu'assis sur un tabouret, je le regardais dorer un dessin à la fanfare très compliqué sur une couverture de maroquin rouge. Ils payent le prix, et quelques-uns ont du goût et des idées neuves. Mais les amateurs français, même ces messieurs de la Société des bibliophiles, veulent tout à trop bon marché; ils chicanent sur une pièce de cent sous et ne peuvent se payer que les reliures les plus simples... » Quoi qu'il en soit de la libéralité des Américains et de la
liarderie de ces messieurs de la Société des biblio-
philcs, l'article passe en revue les grands relieurs français, depuis les Eve jusqu'aux Gruel, aux Marius, auxMichel etautres artistes contemporains. En faisant la part de certaines exagérations, les remarques portent le plus souvent assez juste, surtout lorsque l'auteur se plaint de la stérilité ou de la gaucherie que montrent les plus illustres relieurs de ce temps à renouveler les ornements extérieurs du livre. Sans fausse modestie, nous lui signalerons une lacune dans son étude si intéressante : il ignore les innovations artistiques dont le Livre et son rédacteur en chef se sont fait les initiateurs, et grâce à l'influence desquels l'art bibliopégique est en train d'avoir une floraison toute nouvelle et originale.
Un Journal unique. — - The Bookseller (4 mai) dit : « Nous avons reçu le sommaire d'un journal hebdomadaire publié au pénitencier de l'Etat de New- York {New-York State Reformatory), à Elmira. Le prix d'abonnement est de 2 fr. 5o l'an, ou i fr. 2 5 le semestre. Il est rédigé, imprimé et publié dans la prison. 11 compte 8 pages gr. in-8<*, et est excessivement bien imprimé. Nous ne connaissons pas d'autre journal imprimé dans l'intérieur d'une prison. »
Le Bookmart et M. du Pontavice de Heussey. — Le Bookmart, de Pittsburg, Pensyl^nie, est toujours intéressant et plein de choses friandes pour Tami des livres. On y remarque entre autres (numéro de mai) une traduction en vers des Commandements du bibliophile, de M. Fertiault, par le rédacteur en chef, M. Halkett Lord; le Libraire assassin, de M. Prosper Blanchemain, que le Bookmart appelle « Proper », coquille qui ressemble à un jeu de mots; des notes sur la valeur des livres rares au point de vue des collectionneurs américains; un assez long morceau emprunté à M. Octave Uzanne sur le prêt des livres; la continuation de l'étude que nous avons signalée dé]k, De Ortu Typographice, par M. William Blades, etc., etc. II. contient aussi une lettre de notre collaborateur M. Robert du Pontavice de Heussey, en réponse à certaines critiques forniulées par l'éditeur
du Bookmart à Toccasion du dernier article de M. du Pontavice de Heussey daDS le Livre. Le spirituel et savant écrivain y démontre d'une façon amusante et péremptoire que les French bîunders dont on l'accusait ne sont que des bévues américaines.
Italie. — Le français en Italie. — La langue française, quoi qu'on en ait et quoi qu'on en die, continue à être le véhicule cosmopolite par excellence de la pensée dans le monde civilisé. Tout le monde la sait, la parle et l'écrit. Cette promiscuité Texpose à des aventures. Elle s'en tire, d'ailleurs, gaillardement, et, même quand un l'écorche, elle dit juste ce qu'on veut lui faire dire. Ces réflexions nous sont suggérées par un récent prospectus de la RivistcCdi Filosofia scientificaj de Turin, où l'on peut lire, sous la signature de son directeur, le professeur £nrico Morselli, plusieurs paragraphes analogues à celui que nous transcrivons.
« Je crois qu'il est de l'intérêt de MM. les éditeurs étrangers d'élargir les confin {sic) de leur marché libraire sur un pays qui, comme Tltalie, présente plus de chances de succès et de vente pour les ouvrages et les livres étrangers que pour ceux de ses écrivains. C'est pour ça que je viens, M. l'éditeur, à vous engager d'envoyer à la Direction de la • Revue italienne de philosophie scientifique » un exemplaire des ouvrages et des livres nouveaux que vous avez publiés dans ces jours, ou que vous pourrez publier en avenir... La « Rivista » annoncera tous les livres et ouvrages déposés chez son Bureau, et plus promptement quUl est possible, elle en donnera aussi ou une recension, ou une analyse critique, ou une notice bibliographique. En ces cas, si vous le désirerez, on pourra vous envoyer le cahier du journal... »
Quel volapûck vaudra jamais cela ?
Les raretés de la a Marcianan. —M. G. Castellani, préfet de la Bibliothèque Marciana, à Venise, nous envoie une notice extraite de la Rivista délie Bibliotheche (n"* 3-4), et tirée à part (Firenze, G. Carnesecchi eFigli) sur un graduel et certains antiphonaircs édités à Venise vers la fin du xv« et au commencement du XVI* siècle, conservés à la Marciana.
Le Dictionnaire épigraphique. — Le grand dictionnaire épigraphique de De Ruggero en est à son neuvième fascicule. On y remarque particulièrement Tarticle yEgyptus. ^
• *«-oOF*^C>o«-»- ■
REVUE DES REVUES
FRANCE
— A lire dans le Journal des Arts du 24 avril, une étude sur l'exposition de la caricature au xix' siècle, faite par un juge compétent, sinon bienveillant, notre collaborateur M. J. Grand-Carteret. Dans le numéro du 8 mai, le même écrivain consacre un ar« ticle qui doit fair^ autorité au Daumier de M.Arsène Alexandre.
— Le Gutenberg Journal pyihWef depuis le 23 avril, une série d'articles instructifs et édifiants sur la Contrefaçon des gravures et des livres aux États-Unis.
La Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg, — Nous n'avons plus à faire l'éloge de la Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg . Un éclatant succès a répondu à l'initiative de son directeur Arsène Houssaye. Le septième numéro vient de paraître. Nous y remarquons : une étude philosophique et scientifique de Camille Flammarion; des souvenirs personnels d'Arsène Houssaye sur Esquiros; un aperçu de l'école française de peinture par Armand Silvestre, préparant ainsi sa critique du prochain Salon. Paul Dhormoys, dans ses a Chiens du jardinier », raconte avec verve les souvenirs de la pseudo^restauration monarchique de 1874. Perrault et ses contes, par Emm. des Essarts; Lupienne, par l'exquis poète Jean Rameau; la Névrose, par C.-H. Dyne, Etudes de femmes d'après nature, par Joséphin Peladan ; le Hanneton, de J.-H. Rosny ; la Fée Amosina, par E. de Lacretelle, se recommandent au lecteur délicat par la vérité de l'observation et le charme de la facture. Les poésies de lord Lytton, Lermontow,' A. Lemoine, Pianelli, Michael ; les Bêtes à bon Diçu, d'Alphonse Karr, complètent cette superbe publication dont les bureaux sont 14, rue Halévy. (Un an, 3o fr.)
ETRANGER
Allemag^ne. — A lire dans la Deutsche Rundschau de mai, un article sur la question de renseignement et les classiques en Allemagne, par Hermann Grimm; et une élude sur Talleyrand, signée August Fournier.
— A travers les grandes publications périodiques du mois de mai :
Dans le Magasin filr die Litteratur des In-und Auslandes : Lacunes dans les mémoires deGaribaldi, par Kart Blind ; la Viole d'amour de Mariéion, par M. Benley; la Femme de Thomas Carlyle, par R. Waldmûller; Nouveaux critiques fran;ais, par A. Bettelheim; la Collection Alfred Bovel, par Mor Sunegg; la France littéraire, par Sacher-Masoch; la Facture poétique de Heine, par W. Kirchbach.
Dans les Blaetter filr litterarische Unterhaltwig : Réalisme et pseudo-réalisme, parSosnosky; Drames
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naluralistes, par H. Bulthaupt; Littérature philosophique, par K. Hermann; Romans et nouvelles (différents articles par M. Benfey, A. Schroeter, L. Vagt).
Dans Unsere Zeit: deux études, Tune sur Ruckert, le poète et le patriote, par V. Kiy; Tauire sur Karl Barisch, mort récemment, par A. Jeitteles.
btns Nord undSûd: une Causerie de Daniel Sandcrs, le célèbre lexicographe allemand (avec un portrait à Tcau-forte) ; De la beauté des formes, particulièrement dans le corps humain, par. Th, Lipps; Physionomie architecturale de Vienne, par P.-F. Krell; la Bulgarie, le pays et les habitants, par Folticineano.
— Die Graphischen Kûnste de Vienne donne, dans son deuxième numéro de Tannée, une remarquable élude sur Raphaël, par le D' C. von Lûtzow, avec plusieurs figures d'une grande beauté d'exécution. Dans la partie qui s'intitule Chronick fUr vervielfAltigende Kunst, on s'occupe d'Edmond de Beaumont, de Félix Buhot, de l'Exposition internationale de blanc et noir, 'etc.
— A citer dans VUlustrirte Zeitung du 21 avril, un article sur le quatrième centenaire d'Ulrich vgn Hutten, par Arthur Kleinschmidt, avec un portrait du héros d'après une ancienne gravure ; et un autre article sur le troisième centenaire de Paul Veronèse, aussi illustré d'une intéressante reproduction d'un vieux portrait.
~ La Neue Illustrirte Zeitung de Vienne (22 avril) donne une intéressante étude sur Hippolyte Clairon, signée du D' Waldeyer, dont le portrait, ainsi que celui de la célèbre comédienne, illustre l'article.
• — Zeitschriftfûr bildende Kunst ^ la revue d'art dirigée par le D' Cari von Lûtzow, donne, dans son numéro du 19 avril, entre autres articles intéressants, une revue de l'art berlinois sous Guillaume I'% par Paul Seidel, et un compte rendu très étudié de l'ouvrage de M. Georges Lafenestre sur le Titien, publié par la maison Qu^Tiy\^{Einfran:{àsischesPracht' vwk ûber Tipan), par A. Springer. Nous n'en voulons citer que le début : « Les ouvrages sur l'histoire de l'art publiés par la maison Quantin forment, pour employer un terme de commerce, une « spécialité B de notre littérature. Bien qu'ils soient, ou peut-être parce qu'ils sont écrits en français, ils appartiennent aux marchés de livres du monde entier, et ils sont, dans toutes les contrées de l'Europe, également chez eux. »
Angleterre. — The Academy (28 avril) rend compte des ouvrages français suivants (original ou traduction) : François de Scépaux, sire de Vieileville, par C. Coignet ; Mémoires de la Princesse de Ligne, édition Lucien Perey, et Erasme en Italie ^ par Pierre de Noihac. On est heureux de constater le soin avec
lequel les journaux étrangers, et surtout ceux de langue anglaise, tiennent leurs lecteurs au courant de ce qui se fait, se dit, se pense, et surtout s'imprime chez nous.
Dans son numéro du 12 mai, le même journal consacre un premier article à la récente publication de l'éditeur Vieweg, la Bibliothèque de Fulvio Orsini, par Pierre de Noihac. L'étude sera complétée dans le numéro du 19.
— The Art Journal de mai, dans un court article de M. R. F. Sketchley sur les collections Dyce et Forster, au musée de South Kensington, donne d'intéressants dessins représentant John Keats, le poète, J. M. W. Turner, le peintre, Goethe, Mrs. Siddons, Daniel Maclise, lord Byron, par le comte d'Orsay, et Walter Scott, par Landseer. Le même numéro contient un article-consacré à Sarah Bernhardt et signé Alice Meynell ; des notes sur le Japon et ses poteries artistiques, par Marcus B. Huish; et une fort curieuse étude sur les illustrations du Virgile de Sébastien Brant (i5oi), par M. Gilbert R. Redyrave. Le texte est partout semé de gravures fort reiaarquables. L'eau-forte hors texte est une vue de Trafalgar Square. C'est fort joli comme eau-forte, mais nous devons dire que l'impression faite sur l'étranger par Trafalgar Square est tout autre en réalité.
— The Athenceum (12 mai) consacre un lonjetélogieux article à l'édition abrégée des Mille et une Nuits donnée par Mrs. Burton, d'après la traduction nouvelle de son mari, arrangée de manière à pouvoir être Iriie de tous, par M. Justin H. Me Carthy. On n'a jamara rendu l'Orient si vivant dans un langage occidental que l'a fait sir Richard Burton dans cette version des Arabian Nights, et si nous avions seulement en France l'équivalent des six volumes émondés par Mrs. Burton et M. Me Carthy, nous ne nous amuserions plus guère avec M. Galland.
— On lira avec intérêt dans Blackwood's Edinburgh Magasine (mai) l'étude de M. John Skelton sur Marie Stuart en Ecosse et l'article de M. Charles Mackay sur l'argot (English Slang and French argot : Fashionable and Un/ashionable). Ce dernier a été inspiré par l'ouvrage de M. Barrère dont nous annoncions dernièrement une nouvelle édition. J'y relève une ou deux fautes d'impression, bien pardonnables après tout : être poupette, pour être pompette, et les gaudins, pour les gandins. Souhaitons qu'il ne s'en glisse pas davantage dans notre Revue.
— The Bookworm de mai contient le commencement d'une étude sur le fameux libraire Lackington et ses curieux mémoires, par M. A.-L. Humphreys, des notes sur les premières éditions du Pilgrim's Progress de Bunyan, le livre qui, après la Bible, a été le plus souvent imprimé en Angleterre, quelques pages de M. C.-A. Ward sur les habitudes et la manière de
vivre du D^ Johnson, qui, une fois assis à une table de taverne, se sentait sur « le trône de Thumaine félicité » , et quantité d^autre matière intéressante pour les amis des livres, — des livres anglais surtout, bien entendu.
— On remarque, dans le Century Maga:^ine pour mai, une étude sur Milton par Matthew Arnold, le lettré éminent dont l'Angleterre pleure la perte récente.
— Dans la Fortnightly Review, M. Henry James continue ses études sur les écrivains français contemporains. Après Guy de Maupassant, c'est Pierre Loti qu'il présente au public de langue anglaise. Il y apporte la même sympathie compréhensive, mais aussi les mêmes réserves qui nous paraissent, quoi qu'il en soit, dictées trop souvent par ce que les Anglais appellent la conventionality. Nous remarquons dans le même numéro de la Fornightly (mai) quelques pages émues sur Matthew Arnold,'' dues à M. Frédéric W. H. Myers.
— M. Thomas Archer a donné dans The Graphie (avril-mai) un travail intitulé What is Known about Shakespeare (Ce que l'on sait de Shakespeare). Nout le recommandons à ceux qui désirent avoir un résumé (exact et judicieux de toutes les questions si contro* versées relatives au grand poète anglais. Il est orné d'agréables et instructives illustrations.
— London Society (mai) publie les expériences d'une Française à Londres (il Frenchwoman in London, by One)» L'article est amusant et les observations y sont prises sur le vif.
— M. Alfred Austin a consacré dans la National Review (mai) un article plein de regrets et de sympathie à la mémoire de Matthew Arnold. On y trouve en outre un jugement porté en connaissance de cause par un esprit supérieur sur un de ses pairs.
Italie. — La Nuova Antologia (Rome) du i6 mai contient, entre autres choses d'intérêt, de^ sonnets inédits de Vincenzo Monti, et un article de M. C. Placci sur Félix Mendelssohn et sa correspondance.
— Ce qu'on dit de notre Revue. — Le Livre a été assez souvent cité et apprécié ce mois-ci. Sans parler d'une chronique de la Liberté taillée tout entière dans l'article de M. B.-H. G. de Saint-Héraye sur les colporteurs d'autrefois, nous trouvons dans le Bookmart d'avril une courte mention, quite mattero/-/2Cf, pourrait-on dire: a Un poème, jusqu'ici' inédit, de M. Victor Hugo, parait dans le numéro de mars du Livre, Il consiste en quatre stances de six vers et est intitulé A Elle, n
— The Nation (12 avril) est frappée de l'étude consacrée par notre rédacteur en chef à Félix Buhot. Elle dit:
« Félix Buhot est le sujet du principal article du LiVrepour mars, par le rédacteur en chef. M. Uzanne fait entrer, au milieu de sa propre appréciation de cet «illustrateur aquafortiste», l'article de M. Philippe Burty paru dans le Harper's Magan^ine, — mais en français, bien entendu. On donne de nombreux spécimens de l'œuvre de Buhot, mais les vignettes surtout montrent la puissance et la portée de son talent. Ce numéro est assez riche en lettres inédites de grands hommes provenant de ventes récentes. >
— Dans Notes and Queries du 21 avril, on lit ce compte rendu de notre numéro d'avril :
« La Balle d'un colporteur d'an tan, par M. B.-H. G. de Saint-Héraye, traite des chap-books publiés à Troyes et ailleurs au siècle dernier, et formant le contenu ordinaire de la balle du colporteur. L'article est un agréable supplément à Touvrage bien connu de M. Nisard sur les « Livres populaires ». M. Jules
Petit donne des détails sur le baron de La Roche Lacarelle (Notes and Queries l'appelle Locarelie, soit dit en passant), fameux collectionneur de livres. En outre de son article de tête sur les autographes, M. Octave Uzanne donne de très jolies pages sur les récentes éditions de luxe. »
Mais l'appréciation la plus complète se rencontre dans The Academy (21 avril) :
c Le Livwe d'avril contient deux articles, assez longs tous les deux, et d'un très grand intérêt pour le bibliophile et pour certains amateurs de littéraiurt, — distinction qui, nous en sommes persuades, n'est point offensante, car, après tout, il n'y a pas de raison pour qu'on ne soit pas à la fois l'un et l'autre. Le premier, par M. de Saint-Heraye, est sur « la Balle d'un co\porxtur (The Academy imprime Comporteur) d'antan. d C'est une curieuse revue de la littératuredu xviii" siècle, dans laquelle, il est à peine besoin de le dire, les livres les plus connus de l'histoire de la littérature officielle ne figurent point. L'autre est sur la collection du baron de Laroche-Lacarelle, avec un portrait de cet amateur, et le fac-similé d'un exemplaire de La Fontaine qui a appartenu à M"* de Pompadour avant d'appartenir au baron. Cette collection, son propriétaire étant mort, va être vendue; et si quelque généretix capitaliste voulait l'acheter en bloc et la donner à quelqu'un qui sût l'apprécier, le directeur du The Academy révélerait, nous n'en faisons pas de doute, mais dans ce cas seulement, le nom et l'adresse de l'auteur de cette notice. »
Voilà qui n'est pas mal tourné, et qui a dû faire sourire M. Jules Le Petit.
FRAIf es '
^ M. Francisque de Bioliére, fondateur et directeur du joumBl PAIlianee des arts et des lettres, est mort à la fin d'avril.
C'ciiil un catholique et un impérialiste militant.
^ On annonce de Bourges la mort d'un archéologue distingué, M. Alfred de Boissoudy, qui, par ICI nombreuses et savantes publications sur la caihédrale de Bourges, a suscité la restauration de cette metveilleute basilique.
^ M. J.-A. Caitagnary est mon subitement le n mai des suites d'une albuminurie dont il aouftrait depuiideux ans. Il était né i Saintes en i83[. En iKi7, il débuta dans le journalisme par le compte rendu du Salon dans le journal le Présent. Il y rompait avec les idées conventionnelles et prenait rélolument parti pour l'école nouvelle qui recherche aiatitlout la nature, ta réalité et la vie. Critique d'art désormais placé, Castagnary collabora auccesMvement à l'Audience, au Monde illustré,aii Nain jaune et au Courrier du Dimanche. Élu au conseil munitipal en 1874 par le quartier de Javel; réélu en 1877, il entra en 1879 au conseil d'État. Il y siégeait depuis huit ans, quand M. Spuller l'appela à succéder à M. Kaempfen à la direction des beaux-arts. La mort l'a saisi en plein travail et au milieu de grands projets.
— Nous apprenons la mort, à Nice, de M. Adrien Després. Il s'était particulièrement voué aux études historiques et bibliographiques. On a de lui plusieurs volumes d'histoire chez Furne, Jouvet et G", et quelques romans chez Dentu.
— M. le docteur Ji
Venailles. Il s'était fai par des recherches c sur la première pério couronnées en 1837 i Paris. On lui doit aus aux rapport» du phyii
sur l'auscultalioi phtisie pull
s opuscules relatifs
— Un des plus brillants collabo» leurs de la Revue rhitoiophique, M. Guyau, est mort à Menton le 3 1 mars
dernier, à l'âge de trente-trois ans. Après un mémoire très remarqué sur Épicure, il publia la Morale anglaise contemporaine, Esquisses d'une morale sans obligation ni sanction, l'Irréligion de Pavenir, Vers iTu.t philosophe. Problèmes de Vesthésique contenipo-
— On annonce la mort de M. Ernesi Louët, ancien trésorier-psyeur général des finances du Gard et commandeur de la Légion d'honneur ( i* avril). '
M. LouËi, attaché au service de trésorerie des diverses guerres de l'empire, avait offert ses services à la République et avait été, en 1870, intendant général de l'armée du Midi, puis trésorier général. Rendu à la vie privée it cause de ses opinions réactionnaires, M. Louél fonda à Versailles un journal c leur ; le Postillon de Seine-el-Oise. 11 av huit ans.
^— M. Georges Mas
, l'un des fondateurs et le de l'Imprimerie nouvelle, assodont le siège est rue Cadet, vient de mourir à Paris.
M. Masquin était né en i8s5; il fut l'un des collaborateurs du journal PAtelier. Dévoué tout entier aux idées de coopérations appliquées à l'Imprimerie nouvelle, il fut appelé à prendre part il l'élaboration du projet de mise en régie des travaux du Journal officiel, et c'est d'après ses devis que M. Fallières, alors EouE-secrétiire d'État, put faire adopter, pour l'exécution des travaux, le principe de l'association
nable, 1
l'indulgent humour, un des lettrés de notre âge, un ami dt M. Charles Monselet, vient de i une longue et cruelle maladie
nîqucur plein d'esin de fine bonhomie erniers gourmands
.urir(i9mai) après 1 était né à Nantes
i5. Sans compter quelques pièces de théâtre, comme les Femmes qui font deS scènes, trois actes avec M. Alphonse Lemonnier (1871), Vene^, je m'ennuie, un acte (1873}, représenté d'abord au Kursaal de Bade; l'Ilote, un acte en vers avec Paul Arène, au Théâtre- Français (iSySl; la Revue sans titre, deux actes au Palais-Royal (1876), etc., on peut citer dans la foule de ses ceuvres ; Marie et Ferdinand, poème (Bordeaux, 1844); Histoire du tribunal révolution-
wjire(i85o); Statues et Statuettes, portraits contemporains (i85i); Restif de la Bretonne (i853); Figurines parisiennes (i854); les Vignes du Seigneur, poésies (i855); la Lorgnette littéraire, revue des écrivains contemporains, et les Oubliés et les Dédaignés, portraits du siècle dernier (1857); les Chemises rouges, les Foliés d'un grand seigneur, Monsieur de Cupidon (i858); la Franc- Maçonnerie des femmes j les Tréteaux de Charles Monselet (1859); Théâtre de Figaro (1861); l'Argent maudit, les Galanteries du xviii" siècle (1862); les Originaux du siècle dernier (i863); les Femmes qui font des scènes, Fréron ou r Illustre Critique {i%6^)\ le Plaisir et V Amour, De Montmartre à Séville, Monsieur le duc s'^amuse et VAlmanach du gourmand (i865); Portrait après décès, la Fin de l'orgie, François Soleil (1866); les Pre' mières Représentations célèbres (1867); les Créanciers, Œuvre de vengeance (1870); Chanvallon, Histoire d'un souffleur de la Comédie française (1872); Gastronomie, les Frères Chantemesse, les Marges du Code, le Canif de Damiens (1873); Lettres gourmandes, les Amours du temps passé, les Années de gaieté (1875) ; les Ressuscites, Scènes de la vie cruelle (1876) ; Panier fleuri, Prose et Vers (1878); une Troupe de comé* diens, le Petit Paris (1879), ^^^-^ ^^^^
— - Uun des principaux libraires anciens^ M. Léon Techener, vient de mourir à Paris, après une maladie de plus de quatre années. Il était âgé de cinquante-cinq ans.
Bibliophile passionné autant et peut-ôtre plus que libraire, M. Techener avait été en relation avec les plus grands amateurs. Il a possédé et vu passer entre ses mains les livres les plus précieux. Il avait d^ailleurs pour les apprécier une érudition solide, que peu de ses confrères possèdent au même degré et il avait un flair particulier pour les découvrir. En dehors de sa librairie très connue, il avait réuni une collection particulière de raretés, de manuscrits gothiques, d'impressions des plus précieuses du xv® siècle et du xvi", de livres armoriés, de belles reliures, qu*il cachait aux yeux des profanes avec un soin jaloux et que bien des gens ont été désolés de ne pouvoir visiter et... écrémer. On savait, quel goût délicat avait présidé au choix des livres de son intéressante bibliothèque et divers bibliophiles auraient été heureux de se partager un certain nombre de ses trésors. Mais toutes les tentatives faites près du possesseur avaient été impitoyablement repoussées. Il a fallu qu'une longue maladie le clouât chez lui pendant plusieurs années pour le décider à se séparer d'une partie de ses livres. Deux ventes importantes en furent faites ces deux années dernières. Malgré cela il laisse encore un grand nombre de livres superbes.
-"• On annonce la mort, à l'âge de soixante-quatre ans, de M. le baron G. de Sède, ancien directeur du journal bonapartiste le Courrier du Pas-de-Calais,
■ 'tm« —
^— Nous apprenons là mort de M. Jacques Garnier,
bibliothécaire honoraire de la ville^d'Amiens, auteur de plusieurs travaux d'histoire locale et des catalogues méthodiques et raisonnes des livres et des manuscrits de la Bibliothèque communale de la ville d'Amiens. Il était né en 1808.
— M. Hervé Mangon, ancien élève de 1 Ecole polytechnique, ingénieur, directeur du Conservatoire des arts et métiers, membre de l'Académie des sciences, ancien ministre de l'agriculture, est mort vers le milieu du mois de mai. Il était né en 1821. Oa a de lui plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Traité du génie rural, Mécanique agricole, et des mémoires sur le drainage et l'irrigation.
— - Nous apprenons la mort de M. Van Isacker, né à Anvers et naturalisé français depuis 1870. Sous le nom de Victor Kervani,il a fait représenter la Maison du mari avec M. Xavier de Montépin; VObstacle, SLVtc M. Pierre l'Estoile ; Miss Bébé et les Conseils de mon oncle. Il était âgé de cinquante-sept ans.
— On annonce la mort à Tours, de l'abbé Janvier, auteur de plusieurs ouvrages hagiologiques et ascétiques, à l'âge de soixante et onze ans.
— Nous apprenons la mort de M"" veuve Jaubcrt, belle-fille de l'orientaliste Jaubert. M"*« Jaubert était une femme d'un esprit distingué; on lui doit plusieurs romans fort appréciés, entre autres: V Aveuglede Fossi, EyriellCf Irréconciliables,
— - Nous apprenons la mort du D'' Joseph Gaspard- Robert de Latour, ancien président de la Société de médecine de Paris, auteur de plusieurs ouvrages médicaux.
^^ Le fondateur de la grande maison de librairie Marpon et Flammarion, M. Lucien Marpon, est mort le 22 avril.
'■■mt- —
^^ On 'annonce la mort, à l'âge de soixante-dixhuit ans, d'un homme qui joua un rôle politique à Nantes lors de la chute de l'empire, M. Ernest Menard, ancien collaborateur du Phare de la Loire et auteur de deux romans bretons fort émouvants, Penmarch et le Champ des Martyrs.
— — Célestin Moreau, auteur de travaux remarqués sur le xvii^ siècle (Choix de ma:{arinades ; la Jeunesse de Ma^arin; les Courriers de la fronde; Mémoires de Jacques de Saulx; Mémoires du marquis de Chouppes), et sur la colonisation de l'Amérique [Histoire de l^Acadie française), est mort à la lin de février. Il était né en i8o5.
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-**Nou8 apprenons la mort de M. Saint-Cricq, plus connu sons le pseudonyme de Paul Marcoy, dont i! a signé des relations de voyages publiées d'abord dans îe Tour du monde.
STRANOBR
Allemagne. ->— M*"* Valestra von Gallwitz, née Ton Temski (i833)y romancière, vient de mourir à
Berlin.
^m Nous apprenons la mort de l'écrivain viennois H. Hollpein, qui, après avoir été quarante ans un peintre de portraits à la mode, était devenu aveugle, et avait acquis de la popularité comme auteur dramatique.
— On annonce la mort à Leipzig du D' Keil, an? cien professeur à'Dorpat, et bien connu par ses travaux d'exégèse.
"^ On annonce de Dresde la mort du D' Ferdiaand-Gastave Kûhne (22 avril), dans sa quatre-vingt et unième année. 11 fut, de i835 à 1842, le rédacteur en chef du Jahr bûcher fur Wissenschaftliche Kritik, On a publié une édition collective de ses romans et drames en 12 vol. (1862-1867). Son dernier ouvrage, Roman^en, Legenden^ und Fabeln, a paru en 1880.
— « Ernst Lausch, écrivain pédagogique de réputation, est mort dans sa cinquante-deuxième année, le i5 avril.
— * Le D' Emil Mathiesen, fondateur et rédacteur en chef du journal Neuen Dorpater Zeitung, est mort à Dorpat, dans sa cinquante-troisième année (fin de
mars).
— Le D' Munkel, pasteur à Hanovre, depuis longtemps éditeur du Neuen Z eit blattes fUr die lutheriiche Kirche, est mort le 9 avril, dans sa soixantedix-neuvième année.
— Nous apprenons la mort d^Alexander Maximilian Seitz, de Munich, historien d'une certaine valeur(à Rome, le x8 avril), dans sa soixante-quinzième
animée.
— Friedrich Adolf Strauss, prédicateur de la cour àPotsdam, auteur d'ouvrages bien connus sur la Palestine et d'autres contrées d'Orient qu'il avait longtemps parcourues, né. à Eberfeld le i«' juin 1817, est mor> à Poisdam le 16 avril.
— S. Trabitsch, pendant longtemps éditeur de la Wiener Handelsblatt, est mort dernièrement à Vienne (i3 avril), âgé de cinquante-neuf ans.
^— Karl Weise, tourneur de son état et poète renommé, est mort le 3i mars, en Freienwalde, à l'âge de soixante-quinze aifl.
— Le D» Karl Werner, auteur d'une histoire de la théologie catholique en Allemagne depuis le concile de Trente (Geschichte der Katholischen Théologie Deutschlands seit dem Trientiner Concile est mort à Vienne, le 4 avril, à Tàge de soixante-sept ans. *
— On nous annonce la mort (19 avril) de Franz Xaver, chevalier de Neumann-Spallart^ auteur de plusieurs ouvrages de démographie et de statistique, dont le plus connu est Uebersichten der Weltwirthschaft. Il était né à Vienne le 11 novembre 1837.
— On annonce la mort du professeur Bertheau, de Gœttingue (17 mai), à l'âge de soixante-seize ans. C'était un exégète et un orientaliste dé grande réputation.
Angleterre. — ■ Un des hommes dont le talent et le caractère font le plus d'hon*neur à l'Angleterre contemporaine, Matthew Arnold, poète distingué, prosateur de premier ordre, critique érudit et subtil, penseur ingénieux et quelquefois profond, est mort subitement à Liverpool, le i5 avril. Il était né à Laleham, dans le Middlesex, en 1822. Ses principales œuvres sont, dans l'ordre chronologique : The Strayed Reveller, and other poems (1849), où son nom ne figure que par son initiale A.; Empedocles and Etna, and other Poems (1862), également anonyme (ces deux volumes sont devenus très rares); On Translating Homer ( 1 86 1 ) ; Essays in Criticism ( 1 865) ; Celtic Literature (1868); Saint Paul and Proiestantism ( 1 871 ) ; Literature and Dogma ( 1 87 3) ; God and the Bible (1875); Last Essays on Church and State («877). Professeur de poésie à Oxford, Matihew Arnold s'est occupé tout spécialement des questions pédagogiques les plus techniques, et ses rapports sur l'éducation en France, en Allemagne et en Hollande sont des documents d'une importance capitale.
— »mi"
-"•Un archéologue anglais de grand mérite, Matthew Holbeche Bloxam, est mort à Ruglby (24 avril), à rage de quatre-vingt-trois ans. On a de lui d'importants ouvrages sur Parchitecture, tels que The Principles ofGothic Ecclesiastical A rchitecture ( 1 829), Glimpse at the Monumental Architecture of Great Britain (1834), et ses Fragmenta sepulchralia, qui n'ont jamais été terminés.
— On annonce la mort de M. F.-W. Chessen (29 avril), journaliste fort répandu à Londres. Il a
^IBL. MOD. — X.
collaboré d'une façon remarquable au Morning Star, au Daily'- News et à VAthenœum.
HC
^— Nous apprenons la mort de M. John Dawson, de Skipton, rédacteur en chef et propriétaire du West Yorkshive Pioneer et du Cote and Nelson Pioneer, Il était dans sa cinquautc-cinquicHie année.
— — Nous apprenons la mort de M. Thomas P. DufTy, qui succéda à M. Stannton comme rédacteur spécial pour les problèmes d^échec à Vlllustrated London News. Il était aussi le fondateur et le directeur de the Westminster Papers.
i^— M. John Chalmers Morton, rédacteur en chef de l'A gricultural Galette depuis sa fondation (1844), et auteur de VEncyclopœdia of Agriculture, est mort à Londres le 3 mai, à Tàgc de soixante-dix-sept ans. Il était associé étranger de la Société nationale d^agriculture de France.
— Un architecte de grand talent, M. R. P. PuUan, est mort à Brighton, le 3i avril. On a de lui, outre des dessins et des études sur quantité de' sujets architecturaux et archéologiques, un grand ouvrage écrit en collaboration avec Texier et intitulé : By^ ^^antine Architecture and the principal Ruins 0/ Asia
Minor,
— L'amiral sir Alfred Ryder, âgé de soixante-sept ans, est tombé du haut de la jetée de Pimlico (Londres) et s'est noyé (3o avril). Il était Fauteur d'un ouvrage intitulé Life Saving at sea (le Sauvetage en mer).
— On annonce d'Angleterre la mort de Thomas Russell Crampion (22 avril), inventeur de la locomotive à grande vapeur et membre de la Société des ingénieurs de France.
Australie. ^^ Une dépêche d'Australie nous a appris la mort du D' William Edward Hearn, auteur de The Aryan Household, né dans le comté de Cavan (Irlande) en 1826. Nommé en 1834 professeur d'histoire, de logique et d'économie politique à l'Université de Melbourne, il était depuis 1873 doyen de la Faculté de droit de cette même université. Outre le livre célèbre cité plus haut, on a de lui des ouvrages appréciés, comme Constitutional History of England et Plutology ou « la Science de la richesse ».
— ►fm—
Belgique. — ~ De Liège on annonce la mort du chanoine J. Lupus (2 mars), collaborateur du Feuilleton belge, de VAmi de l'ordre, et auteur du Traditionalisme et le rationalisme au 'point de vue de la philosophie et de la doctrine catholique.
Bohême. — On annonce la mort, à Jungbunziau, du voyageur et géographe Antoine Slecker, âgé de trente-quatre ans
M. Stecker avait fait, de 1881 à i883, un grand voyage en Abyssinie et avait, pour la première fois, donné une description exacte des lacs de ce pays, surtout du lac Tsana. En 1882, il avait été fait prisonnier par le roi Ménélik, mais il avait été relâché sur Pintervention du consul d'Italie.
Danemark. Christian Frederick Molbech,
poète lyrique et dramatique, est mort dans le courant du mois dernier. Il était né en 182 i.
Espagne. — — On annonce d'Espagne la mort de D. Pablo Correa, de Cuenca, directeur de la Republica, et écrivain distingué.
— Un romancier espagnol célèbre, Manuel Fernandez y Gonzalez, est mort dernièrement à Madrid. Il était né à Séville le 6 décembre 1824. On a de lui, outre de nombreux et remarquables romans de l'école d'Alexandre Dumas et d'Eugène Sue, deux tragédies, Néron et Viriato, et un poème épique, la Batalla de Lepanto.
États-Unis. — — Un célèbre dessinateur et illustrateur américain, Félix O. C. Darley, est mort à Clayment (Delaware) le 27 mars^ à l'âge de soixaotesix ans. Il était né à Philadelphie. Outre les nombreuses illustrations dont il orna les livres des autres, il avait publié, en 1868, après un séjour de quatre années à l'étranger, une sorte d'album avec texte sous ce titre : Sketches abroad with Pen and Pencil.
-FMi
— On nous apprend ^e New-York la mort de M. John R. G. Hassard, d'abord critique musical, puis rédacteur littéraire en chef de la Tribune de New- York. On a de lui plusieurs ouvrages, dont les plus importants sont History of the United States of America et Pickwickian Pilgrimage,
— HH
— Mrs. Mitchell, auteur d'une Histoire de "la sculpture ancienne (Dodd, Mead et G'*; et collaboratrice du Century Âfaga^ine et de New York Times, est morte à Berlin le 10 mars. Elle était née en Perse, où son père, le révérend D' Austin H. Wright, était
missionnaire.
*lHi^ —
^— Le révérend à)' James Porter, une des lumières des Méthodistes américains, et en même temps un des membres de la maison d'édition Garlton et Porter, est mort à Brooklyn, le 16 avril. Il était né à Middleboro (Massachusetts) en 1808. On a de lui, entre autres ouvrages, History of Methodism, Cornpendium of Methodism, et une histoire des manifestations des esprits frappeurs [History of spirit Rap'
pings).
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— Un auteur humoristique doublé d^un illustrateur spirituel, D. H. Sirolter, bien connu des vieux lecteurs du Harpers Mjgaiifiney est mort dernièrement à Charleston (8 mars), à l'âge de soixante et onze ans.
— Le Piiblishers Weekly nous apprend la mort d'Ephraim George Squier, archéologue de mériie ('7 avril), né dans l'État de New- York le 17 juin 1821. Ses principales publications sont : A bori^inal Monuments of the State of New York; Nicaragua, its Peuple, Scenery and Mountains ; Notes on Central America; The States of Central America; Monographs of authors who hâve written on the Aboriginal languages of Central America; Pern : Incidents and Explorations in the Land of the Incas,
Ht*
Italie. — On annonce la mort (mai) du professeur Leone Levi, statisticien de premier ordre et auteur d'écrits estimés sur le droit commercial et les finances.
— L'n écrivain remarquable et un patriote^ généreux, qui fut Tami le plus dévoué de Leopardi, Antonio'Ranieri, est mort à Poriici en avril dernier. 11 était né à Naples en 1806. Familier avec la France et TAngleterre, il s^étudia à n^écrire que dans le toscan le plus pur, le plus'marqué du goût de terroir. Outre ses articles de journaux et ses publications relatives à Leopardi, on doit citer de lui un roman à tendances réformatrices, Gineura 0 l'orfana délia Nmi^iatay une Histoire de V Italie de Théodose à Charlemagne, une Histoire de Naples, et un petit volume de morale familière, Fratre Rocco,
-— On annonce d'Italie la mort du comte Francesco Benvenuti Sforza (22 avril). Il avait écrit une Histoire de la ville de Crema, sa patrie, et il avait en cours de publication un dictionnaire des hommes remarquables nés dans cette ville.
■ « Ht I * ■
RusBie. — Une dépêche de Saint-Pétersbourg annonce la mort d'un explorateur russe, M. Mikloukha Maday.
En 1867, M" Mikloukha Maclay fit son premier voyage à Madère et aux îles Canaries, en compagnie du professeur Haeckel.
Après cinq années de repos, il reprit ses voyages, visita l'Espagne, Tltalie, l'Afrique orientale, et un navire russe le déposa enfin dans la Nouvelle-Guinée, où il fit un long séjour. En t886, il proposa au gouvernement de Saint-Pétersbourg d'y fonder une co-
lonie russe; mais on ne donna pas suite à son projet. Pendant ces derniers temps, M. Mikloukha Maclay habitait Saint-Pétersbourg et faisait parfois des conférences sur ses nombreux voyages d'exploration. Il
était né en 1848.
— — fin —
— La Vie franco -russe annonce la mort du publiciste Léon Osipovitch Levanda, qui publia un grand nombre d'articles sur les mœurs polonaises et juives dans la Semaine, la Revue pittoresque, le Point du jour ( 1 860- 1 86 1 ), la Bibliothèque européenne, le Journal de Moscou, la Ga:^ette de Sibérie, le Nouveau Temps. Il écrivait de préférence en polonais. On a aussi de lui des romans : Un dépôt d'épicerie, la Confession d\m homme d^affaires, Une bonne remise, etc.
^— On annonce de Saint-Pétersbourg la mort de M. Modeste Bogdanov, zoologiste éminent (16 mars), dans sa quarante-septième année. On a de lui un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels son Ornithologie russe est devenue classique.
— M. Constantin de Haller, compositeur distingué, critique musical au Journal de Saint-Pétersbourg, aux Nouveautés, à V Illustration universelle russe, etc., et auteur d'un Traité sur la théorie île la musique, est mort récemment à Saint-Pétersbourg. Il a publié plusieurs recueils de chansons russes.
— On annonce la mort, à Kief, de M. Théophanc Lébédintsef (24 mars), fondj^teur de l'Antiquité kiévienne.
Suède. — L'évéque de Hernôsand (Suède), le D*" Lars Landgren, écrivain ecclésiastique célèbre dans son pays, est mort le jour du vendredi saint. Il était ne en 1810.
Suisse. — On nous annonce la mort de M. Kern, ancien ministre de Suisse à Paris, né en 1808 à Berlingen (Thurgovie).
Pendant l'hiver de 1870 à 187!, M. Kern, doyen du corps diplomatique, resta dans Paris assiégé et s'interposa près du quartier général allemand pour prévenir le bombardement et adoucir les rigueurs du blocus. Ces généreux efforts furent vains, mais ils lui valurent la reconnaissance des Français. M. Kern occupa son posie jusqu'en 1882; il se retira alors, pour cause de santé, de la vie publique. Dans sa retraite, il écrivit ses Mémoires, publiés dans le courant de l'année dernière.
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— Jacques Porchat : L'ours et l'ange. — H. René d'Allemagne: La serrurerie.— Louise Mussat : Mon roman.— Gasion Bonnefont : Télé brûlée. — (15 mai). Georges Bernier : Caricatures et caricaturistes. — Henri de Bornier : Lettres sur le tWatre. — g. Congny: Le Salon.
NATURE (ai avril). Gaston Tissandier : Les ombres françaises de M. Caran d'Ache. — Carte du relief de l'Algérie et <*• la Tunisie) dressée par M. E. Guillemin. — Ia marquis de Nadaillac : Le tertre du serpent aux Etats-Unis « ihe serpent mound ».Ha8 avril). Le lieutenant-colonel Hennebert :Tourelle prostatique à éclipse. — Jacques Léotard : TraKement des
sables aurifères par amalgamation, chez les anciens. — Amédée GuiUetiiin : Des variaiigns du climat et de leurs causes.
— Gaston Tissandier : Les nsontagnes russes à Paris. — E. Rivière: Une station préhistorique à Champigny.— ($ mai), Guil. Capus: Le Pamir. — Le chêne de Sully au parc Saint-Maur (Seine). — Max de Nansouty : Le puits artésien de la place Hébertf.à Paris. ~ Arthur Good : La vélocipédie. — (i2mai).Trans* port de l'hôtel Brighlon Beach à Coney Island, aux Etats- Unis. — D' Z : L'acide fluorhydrique et la phtisie pulmonaire. — Albert Tissandier : Cérémonies funèbres aux Indes. Les ToKrs de silence et l'incinération des morts. — Amédée Guillemin : Des variations du climat et de leurs causes (suite). -- NOUVELLE REVUE (i" mai). Jean Rîchepin : Césarine (suite). — Marquis de Castellane : Essais de psychologie politique : le comte de Falloux. — M>*' Marie-Anne de Bovet : La Saint-Simon de l'Angleterre (deuxième et dernière partie).
— Claude Vento : Une vie brisée ^deuxième et dernière partie).
— Gabriel Sarrazin : Poètes modernes de l'Amérique : Walt Whitmann.
PARIS ILLUSTRÉ (a6 avril). Léonce Benedite: U vie de Paris (chronique); Salon de 1888. — Gaston JoUivet : L'année d'une Parisienne (suite). — (la mai). Léonce Benedite: Salon de 1888. — Henri Second : Quarante et un sous de dette.
REVUE ALSACIENNE (avril). V. Chauffour : Frédéric Titot. ^- Camille Gilardoni : Un fonctionnaire français en Alsace au xvix' siècle. — Le général Pélissier : Henri IV, Bongars et Strasbourg (fiii). — Lorédan Larchey : Entre Aubure et Dambach (fin). — REVUE CONTEMPORAINE (15 avril). Alphonse de Calonne : Les magistrats sous l'Empire. — André Valdès : Un météore. — A. de Calonne : Désiré Nisard et les deux morales. — Saint-Clair : Le match des universités anglaises. ~ REVUE CRITIQUE D'HIS- TOIRE ET DE LITTERATURE (i<5 avril}. Joséphe, p. p. Niese. — Iwan MQller : Manuel d'antiquité classique.' — Sidoine Apollinaire, p. p. Luetjohann. — Overbeck, Pompéi.
— Frunck-Brentano : Les sophistes allemands et les nihilistes russes. — (aj avril). Scheindler : Les mots d'Homère dans les premiers chants de l'Iliade. — Helbig : L'épopée homérique. — Briel, Callistrate et Philonide. — Hersel : Les citations du pseudo-Longin. — Graetz : Histoire des juifs, III, trad. par M. Bloch. — Godefroy : Dictionnaire de l'ancienne langue française, lettre O. — KUrschner : Littérature nationale allemande, vol. 81-99. -~ Stoffregen : La mort des immortels.
— (jo avril). Neuman, vocabulaire kabyle. — A. Mâller : Le théâtre grec. — H. Droysen : Antiquités militaires de la Grèce. — Runge : Courtilz de Sandras. — Arnaudin : Contes populaires des Landes. — Correspondance de Marie- Louise. — (7 mai). Patrizi : Etudes sur Virgile. — Jadart et Pellot : Robert de Sorbon. — Noulet et Charbonneau : Deux manuscrits provençaux. — Talbert : De la prononciation française au xvi' siècle. — Wiegaud : Frédéric II jugé par la postérité. — (i4mai). Lauyen : Etudes sur Plante. — Kœrting : Encyclopédie et méthodologie de la philologie romane. — > Heulhard : Rabelais légiste. — Zicsing : Erasme ou Salignac.
— Marlet et Marchegay : Louise de Coligny. — REVUE D*ANTHROPOLOGIE (15 mai). E.-T. Hamy: Notice sur les fouilles exécutées dans le lit de la Liane en 1887. ^ Marcelin Boule : Essai de paléontologie stratigraphique de l'homme ; II. Iles Britanniques; III. Alpes. — Topinard : Les dernières étapes de la généalogie de l'homme. — REVUE DE GÉOGRAPHIE (mai). P. Gaffard : Le Soudan français. *- V. Nicolas : La baie de Diégo-Suarez. *- D. Bellet : Les anglais en Birmanie (fin). — J. Girard : Les tremblements de terre (fin). — L. Delavaud : La Société de géographie à Toulouse. — L. Drapeyron : ^ centenaire de La Pérouse.
— REVUE DE LA FRANCE MODERNE (2$ avril). Octave Feuillet : Circé, proverbe. — E. Quentin. — Bauchart : Un grand bibliophile. — Francisque de Biotière : La vengeance deMathurin. — REVUE DE L'ENSEIGNEMENT SECON- DAIRE (1$ avril). E. Z.: L'éducation dans les lycées. — Des programmes et des examens de l'enseignement secondaire. — (1$ mai). E, Z.: Revue de quinzaine. — Charles Le Goffic : Le mystère de Sainte-Tryphime. — REVUE DE PARIS ET DE SAINT-PÉTERSBOURG (15 mai). Georges Rodenbach : L'amour en exil. — Armand Sylvestre : Salon de 1888. — Robert de la Sizeranne : Emile Deschamps. — Jean Revel : Bethléem et Mcmphis. — Arsène Houssaye : Les portraitistes; I. Holbein. — Edmond de Concourt: Le journal des Concourt. — Léon Cladel : Maman. — Emile Tardieu : Evocation. — Le comte de la Roche : Le ménestrel. — Maurice Guillemot : Figurines, Madame Adam. — J. de Nemethy : L'atelier d'Antokolski. — Auguste Blondel : Le curé de Rauzàs. — Gabriel Vicaire, Armand Sylvestre, Henry de Braisne, O. de farisis, de Hérédia: Poésies. — REVUE DES ARTS DÉCORATIFS (avril). Les bijoux et la mode, lettre de M. Josse. — Louis Courajod : Le moulage et ses applications. — REVUE DES DEUX MONDES (i«f mai). Victor Cberbuliez : La vocation du comte Ghisiain (deuxième partie). — Victor Duruy : Etat politique et moral de la Grèce avant la domination macédonienne. — Anatole Leroy-Beaulieu : La religion en Russie. — (IV). L'évolutipn du Raskol et des sectes. — Alfred Fouillée: -La crise actuelle de la métaphysique. — (II). La métaphysique fondée sur la morale. — Le comte Guy de Brémond d'Ars : Un gaulois de la Renaissance. — Etienne Pasquier. — Raphaël Chandos : Les fant 'mes et la science. — F. Brunetière : Sur l'éloquence judiciaire, à propos d'un livre récent. — (1$ mai). Victor Cherbuliez : La vocation du comte Ghisiain (troisième partie). — Edouard Schuré ; La légende de Krishna et les origines du Brahmanisme. — Emile Blanchard : L'instruction secondaire à.U campagne. — Ernest Lavisse : Etudes sur l'histoire d'Allemagne. — La fondation du Saint-Empire. — Jules Rochard : La maison de l'ouvrier. — Auguste Laugel : Le dernier connétable de France. — Le duc de Lesdiguières, — REVUE DIPLOMATIQUE (n« a). Baron d'Avril: Négociations relatives au canal de Suez. — P. Pisani : L'expédition russo-turque aux Mes Ioniennes, en 1798-i jçy» — R. de Maulde : Les ducs d'Orléans en Lombardie avant Louis XII, 13B7- I48J. — O. Browning: Un mystère diplomatique: Hugh Elliot à Berlin, 1777. — Duc de Broglie : Le secret du roi. Quelques çxplications sur des points contestés. — Baron de Courcel : L'empereur Guillaume I**" d'Allemagne. — Vicomte de Grouchy : Acquisition du duché de Mayenne .par le cardinal Mazarin. — REVUE DU CERCLE MILITAIRE (29 avril). Dressage du cheval de guerre. — Expériences sur le canon à air comprimé. — Un colonel italien : Relation d'une guerre imaginaire entre la France et l'Italie. — (13 mai). Le chemin de fer transcaspien. — Des effets des obus-torpilles sur la fortification. — REVUE DU MONDE LATIN (mai). D. du Barrai: Bonaparte et la Curie romaine. — Comte de Puymaigr< : La légende de Marie l'Egyptienne. — Ch. Gidel : Ponsard (suite). — REVUE DU SIECLE (avril). Camille Roy: Jean-Paul Clarens. — Jean-Paul Clarens : M. Renan. — J.-Irénée Avias : Félix Fras. — D' Claude Perronnct : De la lucidité magnétique. — Camille Roy, Puitspcln, Stephen Daniel : Poésies. — REVUE GENERALE (1" mai). Philibert Audebrand : Histoire d'un mouchard. — André Chadourne : La statue d'Alfred de Musset. — Comtesse de Mouzy : Silhouettes artistiques. — (i $ mai). Henri Quet : Le Salon d ei888.
— Bernard Lavergne : La revision. — REVUE GENERALE D'ADMINISTRATION (avril). Martinet : Les différentes formes de l'impôt sur le revenu (suite). — Paul Feillet ; De
l'assistance publique à Paris.— REVUE HISTORIQUE (maijuin). Martin Philippson : Etudes sur l'histoire de Marie Stuart (suite). — Charles Nisard : Des poésies de sainte Radegondc attribuées à Fortunat. — Baron du Casse : La reine de Westphalie, son journal et sa corresponJance (suite). — REVUE ILLUSTREE (1$ avril). Henri Becque : Causerie.
— E. Zola : Le Rêve (suite). — Rogcr-Ballu : Les pastellistes. — Abraham Dreyfus : Les cinq minutes. — Gustave Geoffroy : E. de Concourt. — (i" mai). E. Zola : Le Rêve (suite). — Caran d'Ache : Ombres françaises. — Félicien Champsaur : Jan van Beers. — J. Ricard: Dimanche des Rameaux. — - REVUE INTERNATIONALE DE L'ENSEIGNEMENT (1$ avril). André Lcbon : Un historien constitutionnel : M. Bouimy. — Maurice Holleaux : L'histoire et l'archéologie. — REVUE LIBRE (1$ avril). Henri La Luberne : La mort du médium, souvenirs sur Rome.
— Gustave Toudouzc : Bourgeois de lettres ! L'incident Lucien Descaves. — Jules Lermina : La robe. — L. Ratisbonne, M. Bouchor, Mario de la Tour, Arnold Laroche : Poésies. — REVUE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE (avril). John Grand-Carterct : Sur la caricature. — Hippolyte Buft'enoir : André Chénier. — Jules Salmson : Le métier dans l'art, la glyptique. — Léon Duvanchel : MademoitelU Molière. — REVUE MARITIME ET COLONIALE (avril). Ch. Chabaud-Arnault : Etudes historiques sur la marine militaire de France (Suisse); les escadres françaises pendant la surintendance du duc de BcauforL — D' A. Pilon : Un voyage à Bornéo. — REVUE PHILOSOPHIQUE (mai). A. Binet : Le problème du sens musculaire d'après les travaux récents sur l'hystérie. — Ch. Secrétan : Questions sociales.
— I.La journée normale. — Ch. Richet : Les réflexes psychiques ([fin) [avec 8 figures]. — REVUE POLITIQUE .ET LITTÉRAIRE (ai avril). E. Varech : Une femme à bord, Nouvelle. — Marcellin Pellet : Le théâtre révolutionnaire dans la république cisalpine. — Sacher-Masoch : La femme aa fouet ; mon oncle Henri et ma tante Mina. — (28 avril). Jules Lemaître: Charité.. — John Grand-Carteret : La caricature et Thistoire. — N. Quellien : Les mystères et drames bretons. — James Darmesteter : Littérature afghane; la fin d'une race, Khouchal Khan, prince et poète. — ($ mai). Ferdinand Fabre : Ma vocation (deuxième partie). — C. de Varigny : Lena. — Charles Bigot : L'éducation de la bourgeoisie. — Jean Fleury : Une exposition de l'art français à Saint-Pétersbourg. — Funck-Brenlano : Un horloger.! la Bastille.— (la mai). Arvède Barine : Darwin, sa vie et sa correspondance. — H. Monin : Les élections et les cahiers de Paris en 1789. — Charles Bigot: Le salon de 1888, I : La peinture décorative. — REVUE HISTORIQUE (mai- juin). Martin Philippson : Etudes sur l'histoire de Marie Stuart. Les lettres de la cassette (suite) : les historiens contemporains. — Charles Nisard, de l'Institut : Des poésies de sainte Radegoode attribuées jusqu'ici à Fortunat. — Albert Babeau : Le duc d'Enghien gouverneur de Champagne. — Arvide Ahnfelt : La diplomatie russe à Stockho!m en décembre 1810. — Baron du Casse : La reine Catherine de Westphalie, son journal et sa correspondance (suite). — Le second ininistère du duc de Richelieu (fragment d'autobiographie), — REVUE SCIEN- TIFIQUE (21 avril). A. Coriier : La chaire de physiologie à la faculté de médecine de Paris. — F. Rivière: Un souvenir du voyage de La Pérousc. — (28 avril). Preyer : Les régimes scolaires en Allemagne. — Gustave Le Bon : L'influence de la race dans l'histoire. — (5 mai). R. Blanchard : Les ennemis de l'espèce humaine. — Fr. Paulhan : La pcrccptioa interne et la psychologie. — (12 mai). Ch. Rabot : Les récentes expéditions danoises dans le Groenland. — V. Turquan : Répartition en densité de la population en France. — G. Variot : Les tatouages européens. — Les facultés mentales
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
des araignées. — REVUE SOCIALISTE (avril). H. Aimel : La philosophie positive d'AugdSte Comte. — F« Tutferd : De la répartition du travail dans la société future. — E. Potonié.
— Pierre : Le congrès féminin de "Washington. — (mai). E. de Lavcleye : La propriété primitive dans les Townships écossais. — H. Aimel : La politique positive d'Auguste Comic.
— A. Regnard : Le bilan du christianisme et du judaïsme. — L. Fiaux : La question tle la prostitution devant l'Académie de médecine. — ROMANIA Oanvier). L. Sudre : Sur une branche du Roman de Renart, — J. Bédier : La composition de Fierabras. — E.-G. Parodi : Saggio di etimologlc cataiaoe e spagnuole. — A. Thomas : Les papiers de Rochegude.
— Un ancien catalogue de manuscrits français.
SAMEDI-REVUE (21 avril). L. de la Brière : Causerie littéraire. — Comte de Bizemont : Le centenaire de La Pérouse.
— A. Marmontel : Souvenirs d'un vieux musicien, II. — Jacques de Biez : Un mystère breton. — (a8 avril). Simeoui : Ko Italie. — Geo. Hope : En Angleterre. — L. de la Brière : Causerie littéraire. — Comte de Puymaigre : Le a Folk Lorew.
— L de Chauvigay : Les deux baisers, poésie. — Jean Guiran : Les « Historiens» de Barbey d'Aurevilly. — M""" Cat-
raon : Le remords de Laurence (suite). — (5 mai). Raoul Loky : La Saint-Philippe. — Victor Fournel : Causerie littéraire. — Urbain Guérin : La réforme de la vie communale. — O. Fidière ; Le salon, premier article. — Victor Tissot : Notes de voyage : Le Gothard.— Eag. Soulange-Bodin : Impressions bleuâtres. — (12 mai). F. Pichereau : Une reconnaissance de cavalerie à la veille du combat de Châtillon. — Moriz : Profils littéraires d'oatre-Rhin : Paul Heyse. — O Fidière : Le salon, deuxième article. — J. Chasle-Pavie : L'œuvre de Théophile Gautier d'après le vicomte de Lovenjoul. — SCIENCE SOCIALE (mai). E. Demolins : La dictature! — P. Bureau: Les tartares. — Khalkhas. — E. Guerrin : Les faux remèdes au mal social. — A. de Pré ville ; Le continent africain. — SPECTATEUR MILITAIRE (1$ mai). X. Y. Z.: Les réformes de l'armée française. — L'officier Nestor : L'armée d'instruction. — L. Noiroi; Les peintres militaires au Salon de 1B88.
TOUR DU MONDE (21 avril). Victor Giraud : Les lacs de l'Afrique équatoriale. ^ (5-12 mai). Charles Grad: A travers l'Alsace et la Lorraine.
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTI FIQ UIvS
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Du i5 avril au x5 mai 1888)
DEBATS. Avril : 17. André Hallays : Le mystère de sainte Tryphime. — 18 et 19. Gréard : M™" de Maintcnon. — 15. Jules Simon : Hector Pessard, Mes petits papiers. — 26. Hehri de Parville : Revue des sciences, Cryptographie. — Jean des Roches : Antonio Ranieri. — Mai : j. H. Taine : Marcelin — 8 et 9. E.-M. de Vogué : Poésie russe, Nékrassoff. _ II. J. Bourdeau : Correspondance inédite du maréchal de Tessé.
ESTAFETTE. Avril : 26. Edmond .Petit : Le rôle du paysan.
EVENEMENT. Avril : ao. Aurélien Scholl : La fin du siècle.— a^. E. Magnier : 1814^ par Henry Houssaye. — sfi. Jean Lorrain : Une mauvaise action (le Germini, M. Zola). — 27. Aurélien Scholl : Courrier de Paris (Ger^ minai), — Mai : i". Jules Tellier : Dieu le veut, de M. M. Bouchor. — 5. Roger Bontemps : La vieille chanson. — 8. Emile Corra: Un plaid de sire Hugues de Maurepas (xii* siècle).
FIGARO. Avril : 19. Auguste Vitu : Adrienne Lecouvrcur. ~- ai. Gustave Geffroy : Maladies littéraires, la Bibliomanie. — 13. Henry Fouquier : La pitié. — 24. Albert WolflF: Courrier de Paris (Germinal). — 2$. Emile Zola : Germinal. — Mai : 3. Albert Wolff : Victor Hugo dessinateur. — $. ^> Geffroy : Henry Céard, Ceux de Médan. — J. Barbey d'Aurevilly : Pensées détachées. — 8. Philippe Gille : 181 + (par Henry Houssaye). — 15. Philippe Gille : La Revue de famille, — Théodore de Banville : Leçon de feuilleton. — >♦• Henry Fouquier: M. Castagaary. — 15. Auguste Vitu:
Le Flibustier de J. Richepin, et le Baiser de Th. de Banville.
GAULOIS. Mai : 4. 18 14, par Henry Houssaye.
GAZETTE DE FRANCE. Avril : 29. Armand de Pontmartin : Le comte Othenin d'Haussonville, Prosper Mérimée.
— Mai : 7. Simmias : Schopenhauer, la Théorie de la volonté.
— ]|. Armand de Pontmartin : La légende de Faust.
GIL BLAS. Avril : a^. H. Bauër : Brûlons Scribe. — Mai : 15. Catulle Mendès : Hymnôdie {le Baiser de Théodore de Banville).
JUSTICE. Mai : 14. Gustave Geffroy : Victor Hugo dessinateur.
LIBERTÉ. Avril : 18. A travers champs : La balle d'un colporteur d'antan. — Mai : 14. Y. : Causerie {1814^ par Henry Houssaye).
MONITEUR UNIVERSEL. Avril : 30. Edmond Ville-^ lard : Causerie {Germinal), — Mai : la. r8'4, par Henry Houssaye. — 13. Un portrait de M. de Bismarck (le Prince de Bismarck y par M. Oscar de Vallée).
MOT D'ORDRE. Avril : aa. Mario Proth : Claire Everard, par Edmond Lepelletier.
NATIONAL. Mai : 7. Auguste Baluffe : La comédie à Angoulême en i6%%»
PARIS. Avril : 19. Georges Montorgueil : Sang et feu (let Salutittee). •— Mai : 9. Georgee Montorgueil: L'ettampe et let moeurs.
PARTI NATIONAL. Avril : ao. Francisque Sarcey : Causerie littéraire (Les mœurs et la caricature en France, par J. Carteret; Les graveurs du ziz* siècle, par BéraUl). — aa. Jules Tellîer : Le paysan et la paysanne pervertis. — 27. Victor Fonmel : Les vrais mémoires de Frédérick-Lsmaltre. — Mai : 3. Victor Fournel : Le caricature et ses types, Mayeox. — 6. Paul Belon : Paris qui paaae (Alphonse Daudet et l'Immortel), — 10. Victor Fournel : La caricature et ses types, Robert Macaire et Bertrand.
PAYS. Mai : 14. H. Asticr: Master Gant.
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. Avril : 16, T. C. : Histoire d'ane grande dame au xviii* siècle, la princesse Hélène Po-
tocka. — Mai : $. Benjamin Constant*: Les dessins de Victor Hugo. — 6. André Theuriet : Histoires de revenants.
SIÈCLE. Avril : ap. L. Lariche : La Bibliothèque nationale.
SOIR. Mai: j. Georges de Porto • Riche : Prospir Mérimée, par M. le comte d'HaussonvIlle.
SOLEIL. Mai : la. X. Marmier : Le joueur du Mississtpi. Pontsevrez : Tête rosse.
TEMPS. Mai : i«'. U Société littéraire avant la fin de l'Empire (extraits du j« vol. du Journal des Concourt), Anatole France: M. Henri Meilhac, membre de l'Académie français:. — a. Blazc de Bury : Un grand journaliste, Eugène ForcaJe (extrait de la Revue internationale), — 8. Anatole France : iSt4, par Henry Houssaye. — 9. Anatole France : 1814, par Hnr y Houssaye.
POLICE CORRECTIONNELLE
(9" chambre.)
La propriété des acides de journaux.
Un imprimeur-éditeur de Paris, M. Noblet, s'était emparé des chroniques de police correctionnelle publiées sans signature par le journal la Loi. Il les collectionnait dans des alnianachs comiques qu'il répandait chaque année dans les départements.
M. Chevalier-Maresq, président du conseil d'administration du journal la Loiy a saisi la 9* chambre d'une plainte en contrefaçon.
M* Pouillet a soutenu ses conclusions.
An nom de M. Noblet, M* Huard répondait que la direc- « tion du journal la Loi était sans qualité pour poursuivre. L'avocat du défendeur soutenait en effet que, seul, l'auteur ou les auteurs des chroniques dont M. Noblet s'était emparé auraient en le droit de revendiquer leur incontestable propriété; mais, ajoutait-il, les écrivains en cause ne formulant aucune plainte, et continuant à garder l'anonyme et le silence, la direction de la Loi ne pouvait se substituer à eux dans la poursuite.
M* le substitut Cabat, examinant cette question délicate : Quelle est la conséquence de l'anonymat au point de vue lit* téraire ? estime que, lorsqu'un journaliste ne signe pas, c'est qu'il entend par là abandonner implicitement à son journal la propriété définitive et absolue de ses articles.
Le tribunal a jugé dans le même sens.
Le jugement de la 9* chambre déclare que le refus par l'auteur de se faire connaître ne saurait constituer au profit des contrefacteurs un droit à l'impunité ; que les articles dont la
paternité n'est pas réclamée ne tombent pas pour cela dans le domaine public ; qu'alors et dans ce cas la direction do journal doit en être réputée devenue propriétaire, et qu'elle a le droit d'en empêcher la contrefaçon:
« Attendu, dit le iugement, que la propriété des œuvres d'autetars anonymes ou inconnus, dont la volonté peut être de ne se révéler en aucun cas, ne saurait cependant demeurer vague et incertaine ou devenir une sorte de res nullius;
■ Qu'il est donc de toute nécessité que l'éditeur d'ceuvres de ce genre soit considéré comme ayant reçu des auteurs eux> mêmes l'exercice des droits qui leur appartiennent... s
Par ces motifs, le tribunal reconnaît à M. Chevalier-Ma« resq, représentant du journal la Loi, le droit absolu de réclamer la propriété de ses chroniques de police correctionnelle, et condamne M. Noblet, pour contrefaçon, à $0 francs d'amende, à 1,500 francs de dommages-intérêts et à la confiscation des exemplairea.de ses almanachs qui ont été saisis.
Les Salons illustrés Baschet et Boussod-Valadon.
Le procès qui était engagé entre MM. Boussod-Valadoa et Baschet au sujet de la publication de leurs Salons illustrés, chacun de ces éditeurs voulant rester propriétaire du titre, a été jugé dans la première semaine de mai. Le tribunal condamne les plaidants aux frais par moitié et déclare que M. Boussod-Valaion n'emploiera plus sur son Salon certaines marques de fabrique telles que la palette qui ornait Is couverture des volumes. De son côté, M. Baschet est astreint à certaines obligations qui rendent chaque publication bien distincte.
VAdministrateur^Gérant : A. Saupraki
VERNON LEE'S WORKS
: Essaya on Sandry .fisthetical Questions.
ftfols. Cloth 12s.
« Wiitten with the laminonsnets. the choice wealth of lUiistration, the entire absence of fioriture, that hâve made the aathor notable amons modem Bnglish writers for equal Srace and strength of style. We naturally expect much, and "we are not disappointed. ■ — ' Aeademy.
BAU>^VIN : Being Dialognes on Yiews and Aspirations.
doth 18s.
■ Worth careful study from more than one side. It bas a meaeage for aU people, to which only indolence or indiflerenée can be deaf . . • One cannot read a page of. Baldwin* ^thoat feeling the wiser for it ■ — Aeademy,
KUPHORION : Studiet of the Antique and the Médias val
ia the Renaissance. Cloth ^s. 6d.
« The book ia bold, extensive in scope, and replète with weU-defined and onhackneyed ideas.clear impressions, and vivrons and persuasive modes of writing. • — Atheneeum^
STUDDSS OF THE EIOHTEENTH COSNTURY IN TTALY. Cloth 7s. 6d.
« A singularly delightful and very able volume. »
Westmintter Hevlew,
BELiGARO : Being Essays on Sundry iBsthetieal Questions.
Cloih 5s.
< This way of conveying ideas is very fasdnating, and bas an eflect of creating activity in the reader's mind which no other mode can equal. Prom first to last there is a continuotts and delightful stimulation of thought. » — Aeademy.
O'ITILJE : An 18th Century Idyl. Cloth 8s. Od.
c A graceful littlo sketch. . . Drawn withfuU insightinto the period described. » — Speetator,
THE PRINCE OF THE HUNDRED SOUPS. Cioth 88. fld.
I There is more humour in the volume than in half*adozen ordinary pantomimes. » — Speetator,
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THE STORY OF THE NATIONS
Crown 8vo, lUustrated^ and fumished with Maps and Indexes, priée 5 s, each.
rpHB plan of this Séries ia to présent, in f^raphic narratives, prepared by compétent historians, the stories of the difbrent A nations that bave attained prominence in history. While it bas not proved practicable te issue the différent volumes in their chronological order, their subjects hâve been planned to oover consécutive or Connecting periods, so that the set vrhen ccmpleted will présent in one comprehensive narrative the epoch-making events in the great Story of the Nations.
7%< Timet bas spoken of it as « that useful séries », The Speetator has called it c an excellent séries » ; while The Paît Mail Gazette says « it is likely to be found indispensable in every school library ».
THE SARAGENS :
lU.
Prom the Barly Times to the End of the R*publlc. By AaTHUR QiLMAïf, M.A. Third Edition.
THE JE'WS :
In Andent, Mediseval, and Modem Times. By Profetsor J.K. Hoema. Second Edition.
aSRBCANY.
By Rev. S. BaniifO-GouLD, M.A. Second Edition.
THE MOORS IN SPAIN
"Bj Stanlbt Lani. Pooli. Second Edition.
AIVGIENT EGYPT.
By Professor Gaoaoi Rawlimson. Second Edition.
vni. HUNGARY.
By Professor Aaifinius Vambékt. Second Edition.
From the Earliest Times to the Fall of Bagdad. By Arthob Giluan, M.A.
IRELiAND
By the Hon. Bmily Lawlcss, Author of « Hurrish : A Study, » etc. With Additions by Mrs. Arthur Bronson.
CHAIJ>EA.
From the Earliest Times to the Rise of Assyrie. By ZéNAlOB A. Raoozin.
XIV. ASSYRIA
By Z.A. Raooziiv.
Other Volumes in Préparation, Prospectuses, etc, post free on application.
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Kcfw Volume of Poems by the Authoress of « An IUlian Oarden. >
Songe, Ballade, and a Garden Party.
By A. Mary V. Rorinson.
Frontitpieee of Durerai " melancholia " Japanete paper, vellum back, 5<.
A book for the Holiday».
THE LAZY MINSTREL
By J. Ashby-Stbuky.
Fourth and popular Edition, cloth, 2s. 6d.
I Ce Lazy Minstrel est naturel, franc, sans prétention; c'est un aimable compagnon que Ton suit avec plaisir, où son caprice nous conduit et qu'on quitte à regret. »
Journal des Débats,
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JETVISH PORTRAITS
By Lady Maoïfus, Author of « Outlines of Jewish History », etc.
With Frontispiece by Harry Furmiss.
Small Crown 8vo, cloth, 5s.
^ T jehndah Haîevi. — II. The Story of a Street. — III. Heinrich Heine. — IV. Daniel Deronda and his
CouTDTTBj^ Critica. — V. Manasteh Ben Israël. — VI. Charity in Talmudic Times. — VII. Moses Mendelssohn.
LondoD : T. FISHER UNVVIN, 26, Patemoster Square, E.C.
Librairie HACHETTE et G'', bonlevard Saint-Germain, 79, Paris.
TOME n. — Joseph Joubbrt. — Histoire d*iine ame smciRB
M. YrrBT. — Un nouveau juge du zviii* siècle. — L'Esprit du xviii* siècle.
M. Nisard. — Tableau db la littérature française.
La Querelle des angibns et des modernes. — Un Poète inconnu. — Alprbd Tonhellé.
Un moraliste inédit. — La Maladie db l*idéal. — Les dernières années d^on rêveur.
Les Pensées d*un soutaire.
Deux volumes in-16, brochés 7 fr.
TOUTE LA LYRE
CE n'est pas un article qu'il faudrait entreprendre sur Toute la Lyre, c'est un volume. Ce livre posthume, en effet, semble la revue de tous les livres de vers publiés par Hugo vivant, et comme une anthologie où se résume son œuvre entière, depuis Il-s Odes et Ballades jusqu'aux Quatre vents de V Esprit. On y voit flam boyer les mille reflets de tous les incendies mul licoiores qui ont jailli de ce volcan pendant soixante années d'incessante et prodigieuse e'rv
En doit-on conclure qu'il y a là une redite, que la publication de Toute ta Lyre était înuiil Loin de moi l'idée d'un pareil blasphème! supposer même qu'il y ait redite, entendre répéter de telles choses, et par une telle voix, me paraîtrait encore une fête incomparable. Mais la vérité est qu'il n'y a pas redite. 11 ne saurait, avec Hugo, y en avoir. Ce qui caractérise, en effet, son génie, c'est le perpétuel renouveau. Il
rouchers de soleil, sans en faire
mblas
, pour
uniquement de;
chacun, réservé de merveilleuses surprises, combinaisons de vocables, inventions d'images, de rythmes, de rimes. Je ne connais pas un poème de lui oii il n'y ait quelqu'une de ces magiques
Elles abondent particulièrement dans Toute la Lyre. Citons, sans commentaires, sur des sujets rebattus. Voici un Gros temps la nuit :
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— Vojs sa.Èi trop -Otre métier.
C^r oa ae k ii:: iiawis o^tre mesure, it il fj-i le Savoir uor ?o-t le savoir assei. Qoauià prétendre que Up-rtne ^ut nuiri au/oui. c'est une ohjectioa à laqu^Ue je n'ai jamais rien camfrallne m'entre pas dans la têiequun bon vîn pifik dt son bouquet à être versé d'une buire en or incrustée de pierreries.
iJc même je rc saurais goûter celle tbéoris « ^o^;ue, à savoir, que l'eloqucDCe M la rhétonqu= sont les ennemies du h-risme. Elles ne le r^niplucent pas, cènes. Mais qu'elles l'aanihikm. iiuii. Les prophètes hébreus me semblent qu<:^"< peu lyriques, et tout a la lois éloquents, ti i^^
TOUTE LA LYRE
ont leur rhétorique à eux. Seulement, il y a fagots et fagots : IsaTe faisait les siens dans le buisson ardent. La rhëtorïqui; est l'an Je toordonner ses pensées, et de les désordonner au besoin; on oublie trop ce second point, lorsqu'on la méprise. Pour l'éloquence, elle donne l'Élan du discours, le souffle, ou plutôt, elle est le souffle. C'est par elle que l'idée s'entie en période, se de'veloppe, et déroule au vent tous ses plis comme un drapeau. La rhétorique et réloquence étant ainsi entendues, comment et pourquoi gèneraient-elles le lyrisme? Avoir des poumons et savoir s'en servir n'est pas une intirmité rédhibitoire pour jouer de la trompette.
Mais le lyrisme consiste-t-il à toujours larataniarer dans la trompette, fût-ce dans celle de Jéricho? Certes non. Il y a tel soupir de flûte, Itlle plainte vibrante de violon, qui est lyrique aussi. Un mot, une êpiihèie, sont lyriques. Seulement, pourquoi restreindre la poésie a ce seul lyrisme-là? Pourquoi vouloir qu'elle soit cette flûte ou ce violon, sans plus? Laissez-la donc déchaîner l'orchestre entier, avec toutes ses rafales. Flûte et violon v feront leur partie, bien sûr. Que si vous ne distinguez pas leur chant dans la masse harmonique, n'en accusez que votre oreillÈ grossière, inhabile à entendre tant d'instruments à la fois.
Parlons sans métaphores. Il est des poètes, 1res sincèrement poètes, mais dénués de virtuosité, de rhétorique et d'éloquence, chez qui de loin en loin éclate l'expression lyrique, ce je ne sais quoi qui fait rêver, et qu'on appelle aujourd'hui suggestif. Chez ceux-là, on s'arrête pour admirer. La rareté même de la rencontre la rend plus précieuse. Au contraire, chez le grand poète complet, on n'a pas le loisir de faire ces haltes. On est entraîné sans relâche. Sa virtuosité, sa rhétorique et son éloquence vous pressent, vous forcent, vous enlèveni â vousmême, ne vous laissent pas l'esprit libre. On s. Et voila pour-
admire en bloc, pour rible doi
t mju;
mpteur. qui vous a , tandis que l'autn vous a procuré le délicat pi; l'on n'a point perdu la tête.
Mais ces coins de lyrisme, ces expi suggestives, le grand poète vous les offr Ah! tranchons le mot : il vous les ofl abondamment, voilà son tort. Au lieu i saire où chaque dizaine est marquée ] perle fine, ce qu'il vous jette par la fai
terrassé d'adi tyrannique, ne griserie où
une grèle de diamants. Vous êtes ébloui, aveuglé,
é peut-être. Reprer
. Par exemple, cet ; Toute la Lyre :
Comme d'un s
. Ramassez a et contemplez-le, lui , pris n'importe où,
.a demeure,
n&. Le soir tombe, theveux gris.
Elle a de peurs piedi joyeux.
Et la clarté d'une foiilaine Dans son regard mystérieux.
Mai
choisir ic Partout s.
core un coup, il quoi bon citer davanr, c'est faire un choix. Il n'y a pas à Il faudrait recopier les deux volumes, trouvent des trésors de ce genre.
El me voilà retombé dans un péché d'habitude ; l'apologie de Hugo. Eh bien! soit, je ne m'en dédis pas. D'autant qu'il y a maintenant quelque courage littéraire a se proclamer hugolâtrc. Les jeunes générations poétiques ont abjuré cette religion. Elles en veulent au vieux roi qui, même mort, n'a point abdiqué, et continue il régner du fond de la tombe. Elles oublient que tous, tant que nous sommes, nous avons de son sang dans les veines, de sa moelle dans les os, et qu'il est notre père, enfin. Tant pis pour elles! Moi, je (le saurais partager cette ingratitude. Loin de renier celte filiation glorieuse, je la revendique. Et puisque, bon gré mal gré, il faut bien être le fils de quelqu'un, j'estime que nous devons nous montrer orgucilleu.>: et ravis d'être les enfants d'un tel père. Tâchons seulement d'en être dignes, c'est la grâce que je nous souhaite.
IfUÇlPllIT
ROMANS — CONTES — NOUVELLES — FACETIES
Deox plaisanteries, par Paul. Heb in-iS icsuB. Paris, A, Lcmerre, i8 3 fr. 5o.
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Hervieu dans l'amusant et irès personnel volume qu'i vient de publier sous ce titre Deux plaisanteries. Deui longues nouvelles, ou plutôt deux petits romans, d'une rare perfection tle forme, Histoire d'un duel el Aux affaires étrangères, composent ce livre. Ce qui
fait SI
inginal
ë de l'èi
it quil a
appliquer
les procédés d'analyse et d'obi
site de vie; c'est aussi que rien n'est plus français que ses écrits. Evitant avec soin de tomber dans la charge, restant toujours correct et distingué, il arrive cependant à produire les effets les plus étonnants, rien qu'en peignant une silboueite d'individu, mais en sachant y souligner d'un mol, d'une ligne, le Iratl
! qui
1 synthès
nasse et familière en apparence, cable et froidement féroce, des iravt
ehu-
= plus
Rien de plus extraordini cette Histoire d'un duel ai timea à propos d'une femme mariée, et que les péripëiies soigneusement étudiées de cette affaire. C'est au fond une satire philosophique d'une admirable et
et la plus drôle qu'on ait faite, jusqu'à ce jour, du duel. Depuis le surprenant chapitre de i'O/fense jusqu'à celui du Terrain, où l'affaire se dénoue de la façon la plus inattendue, tout y est d'une sa-
sans-rire. Aux affaires éfraii^èreî nous jette en plein milieu administratif, dans les bureaui du minisiore ■1 l'on respecte le plus ta Tradition et la Carrière.
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ce, un vé
itable maître ironiste,
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Jésus, Paris, Victo
Havard,
- Prix : 3 fr. 5o.
L'étude de femme que René Maizeroy fait succéder â l'Adorée, tient beaucoup de celle-ci par la simplilication du style et la séduction du sujet. C'eil l'histoire attendrie et touchante d'une jeune femme, que l'auteur prend dès l'enfance, aux premières notations de la vie inielligenie, à l'ège de la poupée, et qu'il suil petl à peu ; — jeune lïlle, d'abord sensible aux aspects changeants de la nature, aux floraisons, puis insensiblement troublée parles premières trani-
rl'ar
e de U
puber
'élépardes
a tille, puis rencontrant l'homme qui fait battre «on ceur, qui lui fait regretter son mariage, ei, après de hasles amours, après un veuvage prématuré la délirant de son mari, ne pouvant cependant épouser
illeltc entre les bras. René Mai^eroy a écrit là une cuvre d'émotion profonde, d'un sentiment délicat, |ui achèvera de lui mériter ce litre de fêminisle, auiuel lui donnent droit ses étude* et romans, toujours
TIQUE LI ITERAI UE DU MOIS
nacBcrés k U découverte, à l'eipLicaiion, ', c cïi être complexe et fuyant, la femme.
Contes psyohologiquefl, par Andb& Mel
vul. m-iU je&us. Paris, A. Leincrre, iSS8 ï fr. 5û.
Beaucoup de jeunesse inexpérimentée •olitmc de début de M. André Mellerio; rr rait iniustc, en dehors du
er el
de l'obse acque'rir
de ne
=, le
rapcr la
forme
Irc d'échfl
pperà
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ouvelics
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nlevant le
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iinte» de la vie matérielle. Forcément ces réci de très grands, de trop grands points de resïemb «, par eieinple, noua ne parvenons pas à no dilTérence assez sensible entre le sujet et la con lian dii Songe de Jacques, de Vition d'amoa Pensées d'une vierge, d'Idea; c'est toujours la i idée, et la même manière de la présenter ; on ret là l'auteur placé en face de lui-même et s'étudia croyant étudier ses personnages. Mais il convît se montrer indulgent pour un débutant, dont l miere^ïai revft une furtne attrayante, et nous rang retrouver M. André Mellerio avec des « plus profondément fouillées et mûries.
La PoBsesBion. par M*rcei. Lh
EUBKUx.un vol. in.
jêius. Paris, G. Charpentier
t Ci', i88S. — Pri
3 fr. 5o.
La Possession est la très particulière histoire d'
adultère tout spécial, et qui se
rencontre assez ra
ment, d'abord adultère purement platonique, sorte
vengeance uns conviction con
re un mari cru in
dtle, mais nullement commis par
amour pour l'ama
qui n'est pas aime un seul ins
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Amours Domades, par Paul Bonnetain, un vol. in-i8 Jésus. Paris, G. Charpentier et C", idBS. — Piix: 3 fr. So.
Par l'intensité poignante de l'émotion, par les rares qualités du style, parla sincériiéde l'observation, cnlin par l'ailirante originalité de leur parfum exotique, \ei Amours nomades de Paul Bonnetain, qui mettent le sceau à une réputation justiâée, sont les études les
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Pierro et Jean, par Guy de Maupaseant.
in-iH Jésus. Paris, Paul Ollendorff, 1888.- 3 fr. 5o.
Est-ce par coquetterie raffinée de lettré, p
II, que Gu}' de Maupassani a cru de' : préface au plus psychologique de étude qui semble, en un point, la lu roman psvcholoEique r Nous sav
liculîer, cette éiade sur qu'elle apporte quelqu nicrc de travailler de l'ê
renseiRneme ivain, qu'elle
sous la direction de hautes s Bouilhet el Gustave Flaudcgrc de perfec
mbie
simple, si limpide, si Tacile, ui que les profanes ne peuvent s fallu pour arriver à celte sin . En dehoi
page de Maupnï
cho!
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es lignes convaincues, la défense de notre | ipte langue française, dont le principal, I'
t de répéter qu'un styliste n'est pas celui
e la phrase, qui désarticule les mots el
ivec les sdjcctifd comme un ealiimbanque
dang
oiià t
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Tout le succès de Maupassant est là; aussi e des succès les plus francs, les plus comple
er, d'applaudir.
is dit'il lui-même,
i, qu'il
Étude psychologique, ni lant de Pierre el Jean; mais, plus on avance dans cette lecture passionnante, plus on se pénétre de la conviction que ce n'est point là la psychologie de tout le monde. C'est une psychologie spéciale, toute per-
vité, qu'on ne songe pas un moment à prendre pour des idées et des sentiments exclusifs à Maupassant
Roland, les tortures qui incendient ses veines, les luttes qui déchirent sa chair.
Quelle impressionnante peinture que celle de ce drame tout intime, se déroulant dans le plus bourgeois des intérieurs, secouant frénétiquement des £tres d'une intelligence moyenne, que l'existence n'a pas exacerbés, dont les nerfs sont paisibles, les aspi-
médic
mblaieni heureux, loujoi r. mais du temps oublié
^ivre toujours trans destinés au même
famille I'
sibla et igr
tous, jetant de profondes dent le plus anodin en apparence, le plus enviable même selon certains individus, le plus terrible en téalitê, un héritage, pour que la catastrophe éclate, formidable. L'analyse de ces caractères, soudain tirés de leur apathie, de leur insignifiance, et dessinés en relief par le coup de foudre, la progression des petits faits transformés en événements capitaux, le travail de désorganisation, d'abord concentré dans Pierre, puis peu à peu étendu à sa mère, sont traités avec une sincérité, une vigueur, une réalité qui étreigncnt la gorge du lecteur et le font palpiter comme si Id tragédie se passait sous ses yeux, touchait quelqu'un des siens, l'atteignait lui-même. La lutte sourde du lils aîné et de la mère, la scène de violence entre lu deux frères, le débat de tendresse de ta mère et du tila cadet, sont entièrement admirables de vie, d'émo-
C'est certainement là un des livres les plus éionnants de Guy de Maupassant, un de ceux où il aura poussé le plus avant dans le cfcur humain, avec une science d'observatior, une sûreté d'étude parfaites. Tout y est simple, savamment gradué et puissant, tout y est d'ordre supérieur, et il est impossible de sortir de cette lecture sans être remué profondément, pour longtemps. c. t.
Mademoiselle de Marbœuf, par Dubut de LArosasT, roman parisien. Paris, E. Dentu ; t88S. — Prix: 3 fr. bo.
Une demoiselle noble, douée de tous les charmes hors celui de la fortune, et recueillie chez des parents, est sur le point d'épouser un homme de son monde, quand une calomnie fait croire qu'elle est la maîtresse du cocher de la maison. Elle s'enfuit, affulée, et, après une station dans une église, d'où la puii et le bedeau la chassent, elle tombe dans le ruis-
soufTert en vain. Capable de jouer le rùle de Manon
t qui.
itpas
mûr pour les Des Grieux, — elle n'a pourtant qu'un but dans la vie : la vengeance. Aussi, lorsqu'elle re-
-les
invhi
rede famille qu'il est, elle l'ei t, le lue de voluptés naturelle une bonne part dans
raffine
mbiable,
ine le plaisir
.upréme de se livrer pour la première fois au cocher lonlon l'avait, lorsqu'elle était pure, accusée d'être la naîtresse, sous les yeux de son amantmoribond, qui ncle son râle à leurs spasmes et y trouve peut-être
- ironie à laquelle ne paraît pas avoir songé l'auteur
- une dernière et horrible jouissance.
Cette œuvre, pétrie à pleine pile dans la corruption
CRITIQUE LITTE
M la pourriiure conlemporaines, avec le ferment qu'y
jetisrimagiiialiar raalsai plus que les autres livre
e de l'auteur, n'a pas. non de M. Dubut de Lalorest,
les q>iBlite's >le composiii
an et de style qui, en dépit moral, forcent esthélique-
ment l'admiration.
CéBariae, par Jeas Ric Maurice Dreyfous,
EPIS. Un vol. in-i8. Paris, 888. Prii : 3 fr. 5o.
Une des choses les plus intdressintcs à observer El, ttlon moi, les plus fécondes en jouissances pour le lecteur désintéressé aussi bien que pour le critique, c'tsi l'évolution d'un talent d'ordre supérieur, qui, rrop vivant et sincère pour s'enfermer dans une formule, y eût-il trouve des chefs-d'icuvre, pareoui
■a fois,
s reijio
du domaine de l'art. Le poète des Blasphèmes est aussi le poêle des Caresses. Celui qui a fait passer dans ses vers rondoîemenitumuliueui des gueux, des loqucteui, de la foule souflranle et dépenaillée, y a su répandre aussi la vaste sérénité marine, souvent rompue par la violence des lemtiiïtes q'jl déchirent les flots f[ fouettent le ciel bas des n baillons de la vague >. Le
Sahit, le fantaisiste enthousiaste capable de galvaniicrla pantomimemorte, l'aihlète qui prend Shakes-
Inut nu, tout cru, dans sa brutalité rayonnante et son raffinement barbare, est )ustemenl l'écrivain qui, nourri de la moelle du langage français, sait infuser i Monsieur Scapin une sève si franche et d'un jet si vigoureux qu'on dirait une pousse nouvelle jalllie
louffucs frondaisons de Molière. Le moderniste impitoyable de la Glu n'est autre que l'ariiste exquis
! puis
surgir
syei
vie de famille telle qu'on la rêve sur nos plages de l'Ouest, il y a cinquante ans, dans son épanouissement idyllique et son cadre breton.
Dans le roman, mêmes irnnsformations imprévues,
avares. De Madame André a la Glu, de Atiarka i\ Braves gens, l'auteur n'a-l-ll pas poussé dans les di' renions les plus dîflcrentes son étude du
hu-
is plu;
deicriplif si robustemenl plastique i
Dans son dernier roman, Cwan'ni
sonnels y jouent Uf grand rûle, et Richepi i^orc ressortir davantage ce caractère pari: parlant à la première personne, i la facor leur qui dit, comme il s'en souvient.
I fut 1
mût t
tantdt a
parlait directement, par la bouche même des perst nages qu'elle agite et mène, dociles ou rebell qu'ils y consentent ou quoi qu'ils en aient. Mais
RilRE
UU MOIS àjï
que ce
qu'il a voulu faire, et il me paraît que Riche-
pin s'e
st surtout proposé, dans ce livre, d'étudier l'im-
piessi
n que les grands mobiles de rhumanilé, l'a-
mour
t la haine, avec leur cortège ordinaire de ridU
culese
de grandeurs, de platitudes et de générosités,
dévie
a et de vertus, au milieu des désastres d'une
inVHsi
n et des horreurs d"uiie guerre civile, peuveni
faire s
jr un esprit accessible à tout, mais momenla-
némen
t libre de toute influence maitresse. C'est un
tableau de niccurs vu au miroir, par réflexion. Nous
vons SOUK les yeux l'image très nette de ce que l'é-
la psychologie de l'observateur lui-même. Le spec*
nentdansie récit, par lequel le narrateur s'analyse mesure qu'il raconte des faits extérieurs à lui, aplelle Taiiention du penseur autant que la curiosité de
J'arrive trop tard pour qu'il soit utile d'exposer ici
empor
:. Je I
■arrête
pas à rappeler, non plus que les terribles scènes de euerre et de massacre fratricide où s'encadre le drame, l'amour si touchant de Césarine et du jeune polytechnicien bai d'un père qui ne croit pas i aa propre paternité. On a reproché à Richepin d'avoir pris un lyped'hérolne extraordinaire, unique même,
ne s'était jamais produit et ne se prodi blablemeni plus. Si Césarine est un type pi
un type que l'on coudoie fréquer
. les
hom
it pas p
: chois
parmi ce qui tombe sous son observation, les étret ou les choses justement marqués d'un caractère spécial, je crois qu'on peut faire bon marché des plus grandes créations des poètes ou des romanciers depuis qu'existent la poésie et le roman. Césarine est la muse de la science, et ce n'est pas d'aujourd'hui que les muses sont femmes.
On s'est ètonr.é aussi de ne point trouver, dans ce livre d'art et de conscience, les emportements, les
turgescence
nc^, les ruiilanc expressions qu'oi
t les
coléreusement et des précédentes 1 s'appuie mala-
Œuvrea de l'auteur, et sur lesqui droilement aujourd'hui pour rabaisser l'ceuvre n velle. C'est le vieux jeu, percé mille fois à jour, lendemain de la Légende des siècles, de bonnes g regrettaient le Hugo des Odes et Ballades. Ce phé mène a des causes multiples. Je laisse de côté 1' iccès, qui, prétend.
s de la.
mple de tout. On >
où TOUS l'avez enfermé, ment à son étiquette, et se donne le luxe de changer, du grenier à la cave, le mobilier de son esprit. Etonnemcnt, scandale, indi-
ei le Isil merlie d'être châtié. — De la a brandir le livre d'hier pour en écraser le livre d'aujourd'hui, il n'y a que la distance de la plume au papier. Mais le critique ïambe à plal dans l'eilbn, et tandis qu'il se relève, cornus et saignant du nez, le poète poursuit,
Les Vainoua de la via. — Je l'aime '. par .1ui.es Marï, Paris, Librairie illustrée. Un vol. in-iS. — Priï -. 3 fr. 5o,
On peut remarquer, depuis quelque temps, que l'adullére, dan» les romans, ne fait pas ses frais. Non pas qu'il en sait banni, tant s'en faut ; mais il amène avec lui un tel cortège de désillusions, de chagrins et d'écœurements, que le malheureux conjoint ami de» vayogcE — homme ou femme — s'en revient,
l'on s'ennuie peut-être, mais oij, somme toute, l'on s'ennuie moins qu'ailleurs. C'est ainsi qu'Hcclar de Montbriand délaisse sa femme pour chasser sur les
n'a pas plus tôt disloque son ménage, qu'il se soumet à toutes les épreuves pour se rapprocher de son enfant et de celle qui l'ut sa femme, jusqu'à se faire ouvrier verrier et à subir les pires humiliations. Il
mpens
landar
rendrait heure
i l'av
blicr le passe, elle lui jette sur les lèvres ce acu mol qui résumait sa vie ; ■ Je t'aime ! p
Dans ce nouvel ouvrage, M. Jules Mary, habili constructeur d'intrigues et grand machiniste d'imprévu
reuï du cceor humain. Le père de M°" de Mont briand, le mari, la jeune tille adoptée, le juge di Turgis sont autant de caractères pris sur le vif e modelés en plein relief. Mais, pour £lre véridiqui
lagint
e les
style.
'Un Scandale d'hier. — Mieurs conlempora par M*Hï SuMJiEB. Paris. Librairie illustrée.
- t'ri
M'"" Mary Summer, — je n'ai point le dévoiler le pseudonyme, — ne m'était pas er parue sous cet aspect froidement satirique cier. D'autres peuvent chercher, ou du prem
re, quel
I. Pour moi, il me suffit d'y voir une collection complète de débauchés, de corrompus, de corrupteurs, de naïfs et de dévoyés, n'ayant, pour la plupart, pas plus d'honnêteté que de mœurs, et présentant, en leur grouillement nauséabond, le tabieau, véridique, je le veux croire, mais condensé el non
Hatté, de tout un coin de la société parisienne. Cela commence par un coup de stylet et linit par un coup de revolver. L'un et l'autre sont donnés par un Pirisien d'Italie; mais ici le rastaquouèrc remporte el fait ta loi.
Le récit est d'une étrange intensité de vie, enlevé, galopant, avec des halles de réRexions poignantes, de
e lec
^tible.
é dans.
biUo
Maël, oomteaae d'Aroq. par i
Alphonse Lemerre, i8S8. Un i 3 fr. 5o.
occasion de parler de quelque : pseudonyme. Autrefois comme saitde familles princières, royalcl
ous en donne à garder. Il déborde — le roman — jusque dans la machînette que l'iiditeur, Alphonse Lemerre, cet excellent garçon ei ce hn Normand, nous prie d'insérer. < L'écrivain de grande race, sous un pseudonyme, dit, non sans drôlerie, la notice, Hagelle des personnages royaux, et
ïoire celles de Tliesselie et d'Illyrie — oui d' chais à fouetter. Pour mon compte, parmi toi personnages à clef, je n'ai reconnu qu'un celui qui déguise Rothschild. 11 est vrai que j
décourager de plus habiles que moi.
rs, le tr
s de
itarcaMTii, MaéljComtesse d'Ai-cq, est fortement chirjenie et participe de l'attrait multiple qu'ont les icénes d'alcàve, les scènes de ménage, les scènes de ■ang, de police, de tribunal ex d'amour conjugal, he- 'oique des deux parts, et triomphant sur le tout.
luquci
n (Buvre. La c • adreisoni n'ei
Sœur Sainte-Agnèe, par Paui. Perrkt. Paris, Paul
Ollendorli; i8,sa. Un vol. in-lS. — Prix : 3 fr. la.
voitqu'ui i, à la mil s la chevi
1 elle i:
rt. Elle n'en drame. C'esl
-, les passions qu'elle a inspirées, les deux principaux personnages, les
haine, d'ambilion, de remords, les
âis
même temps sous la main, et qui relèvent, au milieu des ci rconstdn ces le» plus contraires et les plus tragiques, l'amour conjugal. Mail, le livre signé Ary ËcilBur, et la nouvelle ceuvre de M. Paul Perret sont, dans cei ordre d'idées, à signaler tout specinlement.
il les prétentions à décrire la • haute vie u Tont
que j'en ai dit plus haui. Mais je ne saurais m'empêchir de meure en relief ce D' Allain, de M.Paul Perret, qui, marie par inlérât à une femme charmlnte, et possède, d'une possession qui est une obsession, par le souvenir d'un preraieramourbrutalemenl brise dans sa première et ardente lloraisnn, finit, après avoir bu jusqu'à la dernière goutte l'amer-
folie, par lïire ramené, conquis et guéri, BU contact
simple et complet, de la jeune femme qu'il avait épousée par esprit de spéculation. Ce retour à
1 font les hérauts n
Les Frères Karamazov, par lu. Dostoiiîvskï ; traduit et adapté par E, Halperine, Kaminsky et et Ch. Morice, avec un portrait de Tli. Dostoievsky. Paris, E. Plan, Nourrit et O'. Deux vol. in-i8. — Priï : 2 francs.
Ce gros roman du rit.il de Tourguenefl' et de Tolstoï ne nous est oHéri que sous le voile, élégant, de l'adaptation. Il en sera mieux goûté du gros des
pcct pour l'étude de la littérature et des linératcurs russes, et il laisse place à une traduction plus lidèle. Quoi qu'il en soit, les lecteurs férus d'exotisme parcourront avec un iniêrft frissonnant ces pages, oii l'auteur fait jouer, dans une inlensiië elTrayante, tous les ressorts de la terreur et de la pitié. — La place qui DOUE est ici réservée ne nous permet point de tenter l'analyse d'un récit de cette dimension. 11 nous suffit de dire que le tout est empoigr.ant, et que le trésor français de littérature russe vient de s'enrichir d'une ceuvre ijui mérite d'ëlre plus populaire chez nous que telle comédie deKotzebue ou tel roman de Freytag. — Je n'en répète pas moins que la liiiè-
inandllion. et que, si nous n'y prenons garde, nous risquons d'y perdre pied. ti.-ii. g.
Les Emliarras d'un Dapitaine de dragons, par mann Lévy.
• J'aimerais cent fois mieux charger à la ti^te de inun escadron, que d'avoir à diriger une tille, a Tel
loin en loin les diflicultés de sa situation arrachent aux lèvres du capitaine Autreux, vieux garçon, âgé de soixante ans, officier en retraite, possesseur de cinquante mille livres de rente, excellent homme d'ailleurs, devenu tuteur d'une nièce de dix-sept ans, élevée à Montevideo et qui pénètre a l'improviste dans sa vie, jusque-là réglée comme du papier à musique, et y introduit tout le bouleversement que
dans Pingénieuse et touchante atfabulallon conçue par M. A. Gennevraye. La lutie de l'habitude — plutôt que de l'égoïsme — contre l'abnégation de Ses propres ROÛls, que son nouveau rôle impose au vieux soldat, est observe et retracée par l'auteui M. A. pennevraye nevisi contemporain; il suffit
e langue
seller
mp)e.
- qu'il écri« is prétentio
tables
et que l'on peut meure dans toutes les mains. Les Embarras if un capitaine de dragons &ont suivis d'une nouvelle. Un Grand Amour, qui varie cl complète le
Fin d'amour, par Fhiini_:ois Vilabs. Un vol. in-i8 Jésus, l'aris, i8d8. Pion, Nourrit et C", édii. — Prix : 3 fr. bo.
L'hér
style
poncif, n'est intéressante qu'à force d'être odieuse ; elle n'a pas même la grandeur de la passion pour excuser ses bassesses; elle est peut-être plus vraie,
fût-elle la cenl-millicme de son espèce. In pluralité des Léonic Derlange ne donnerait pas plus de valeur
l'auteur n'eût la puissance d'y rassembler tous les traits <]ui l'elèveraient au rang d'un type.
oqu<
rupule; elle détourne le mari de son amie qui est ssi sa bienfaitrice; elle voudrait provoquer un ïorce, et se faire épouserparson amant; n'y rèus-
, pour ses débuts dans le meurtre, se propose la on de l'un et de l'autre époux : elle rate la femme i
le esi acquittée; et finalement un vieux préfet
Tout cela s'amalgame dansune composition Uehc ;
seul<
La Coursa à l'amour, par J. Ric*ru. Ilr jesus. Paris, i8S8. Calmann Lovy, édit.
S fr. 5o.
En gros caractères, en Ifte, il imprime :
< Si le nombre des romanciers a'accroîi cliaque
jour, il faut avouer en loulc frunchiEG que la plu pari
de leurs productions ne s'eléveni guère au-dessus de
la médiocrité; les journaux en sont réduits à rééditer
les
litl
e poi
offrir à nos le.lu plus grand inlérïl. •
La première proposition est d'une exactitude navrante; quant à la seconde, — nécessité pour les journaux de rééditer les vieux succès d'antan, —elle
causes, d'abord la lésinerie des directeurs qui ont tout bénëlice à psyerâvil prix le droit de reproduire
pacité parfaite de distinguer la valeur réelle, d'une cBuvre ; ils inventent Eugène Sue comme d'autres découvrent l'Amérique.
Mais ce n'est pas tout : voyez la suite de l'annonce au lecteur. Cette primeur littéraire au plus haut inlérSt, c'est Consciencf, la médiocre imitation de Crimi; et Châtiment, commise par M. Hector Mfllot, qui n'a pas même pris la peine Je donner à son roman un titre qui ne fût pas déjà celui d'un ouvrage d'Aleiandre Dumas.
Et ledit journal de province, pour piper ses lecteurs,
■ Nous avons obtenu l'autorisation de reproduire Conscience, icuvre que M. Hector Malot publiait dans le Temps, il y a deux mois à peine, et dont un de nos collaborateurs. M, Léon Leconte, a fait une analyse en vers insérée dans le Libéral du 18 mars. .
Or la reproduction est autorisée en bloc pour loue les journaux qui ont traité avec la Société des gens de lettres. Il est vrai que du moment qu'un poète régional a fait Vjiialj-se en vers du susdit roman !.,.
Eh bien ! n'en déplaise à cet Arisiarque de sousromans nouveaux, fort au-dessus de la médiocrité, où le sens de la modernité se manifeste en style de franc aloi. La Course à Camoi/r de M. J. Ricard est du nombre. Les deux personnages essentiels, Jean jr, et Mary Anne Didlley,
pcm
ils r<
tent une double et différente incarnation du mélange des races, types affinés de cerveaux humains hantés d'aspirations artistiques, mais dont cependant Tévo-
l'aimenl, ils se passionnent pour lui, font un efibrt pour le réaliser, mais ne sont pas artistes. Ces préaecupalions esthétiques traversent leur amour, et mutuellement ils se font souffrir. L'homme, plus tôt lassé, se laisse gliôser â l'idée du suicide, et au moment de l'acte déiinitif, se reprend en murmurant : n A quoi bon mourir ! a
M. Ricard a déployé dans la Course à l'amour un talent d'observation et de composition qui n'est pas
a peini
M. Ricard est bien place pour voir et entendre un certain clan du Paris mondain : il en est le bon chroniqueur. Son Secret de femme mérilnit déjà une e»lirae particulière. La Course à Camour (ce titre a le ton de trop rappeler ta Course à la mort) ne peut
Nous laisserons de côté Simplette, la nouvelle qui complète le volume, récit plus banal, plus lent, ou te procédé l'emporte sur l'art. •'^■
DERNIÈRES PUBLICATIONS
La Granilo Magruet, roman contemporain , par Caiallc Mtiij:i. Farii, Cliarpenticr. in-iH. — Prii : ] fr. 50,
Le Torpilleur 29, par Pierre Mai-I. Pori«, Ubralrie illustrée. Un vol. in-iB. — Fr:!» j fr. 50.
Gerlrude et Véronique, par Andri Thcuriet. Pari», Ck-irptnili.T. In-iH. — Frii : j fr. jo.
Milord Tripot, p.ir H^nri Je Fonlrtine, Un val. in-.B. Matpoii cl Hamm-irion. - Ptii : J fr. 50.
Voyage de nooe il'Hermaïui et Dorothée, par
Edmond N=i;kiimm. P.lriï, A. Snvinc. In.|B. — Prit : j fr. Jo.
Le» Aventures d'un Étudiant (1870-1871'i, par
Fictif Boycr Un vol, în-iB. L. SauiaiLrc. — Prix : j fr, jo.
La Puoelle de Parie, par Lucien Lami, Paris, G. Me. Ici. Un vol. in-18. — Pris : ] fr. Sn.
Lea Bellea Poupéee, par TlitoJore de Banville. Pan Clmr[>-iitiïr, iil-iB. — Pti^ : J fr. s°-
Contes rèTés, par Aadri de ' Jn vol. In-rB. - Prix : ] fr. 50.
:, Pari!, C. Daloa.
Franois Oermond, par Paul Aubraj. Farii. JË. Dalou.
La Gouvernante, par ML-landri. Pnrii, Mu Jrlon et C".
Un jour de bataiUe, par GtorgcB i-Aimi. Paris, P, OlicnJonl. In-ifi. — Fris : j fr. jo.
MKf.ANGKS LlTTERArRES - Critique. — Philologie. — Lin^iiislique.
TTSvaxa. deVacanoee an Pays dea Fonunea. —
//; Propos normands sons le chaume H par les chemins couverts, par M. Alfiert Le Nordez. Un vo'. in-iûde 1 14 pages. ParisecValogncs [Manche), iSSS. Paris, chei Pillu-Vuillaume; Valognes, chez Louis
L'aimable livre! Que de bonne grâce et d'esprii, quelle indulgente et souriante philosophie en ces trop courtes pages, et quelle iniimc connaissance, quelle impression juste ei profonde elles nous laislenl, quoique si tôt lues, et du pays et des bonnes gens qui l'habitenl! L'auteur, pourtant, nese pose pas en grand analyste du cceur humain, non plus qu'en flyliste laborieux; il n'appartient pas à l'école de la psychologie raffinée et pas davantage à celle du genre descHptif; en réalité, il n'a cure ni souci des genres
année.
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Normandie, l'nuteur le
croit au
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itSIa Foniaine-au-Renard le
JOUI le chaume, nous répétant, au hasard des renconires ou des souvenirs, un mot profond de Guillaume Bunon, l'apclogue des truites du pont de la
éire en mÉme temps qu'il y a des pommes et qu'il n'y a point de pommes, comment le corê de Morsa-
malicieui du Normand et parfois l'empire du cidre «nr les lâtes normandes les plus fnrtes, comme en la mewtcnture de Justin Dubost qui tomba en Picardie quand il cherchait l'Espagne,
Dans l'hisiûira du renard, M. Le Nordez dit incidemment qu'en Normandie, on nomme cet animal •un goupil 1. Nous r.ippellerons à ce propos que gDupi; est le vieux nom français du renard. C'est Tim.
lae succès du Roman du renard au xrn° siècle, qui it substituer dans la langue, au nom commun, le L propre du personnage principal, devenu nom
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Lavolaier, 1743-1794, diaprés m correspondance, ses manuscrits, ses papiers de famille et d'autres documents inédits, par Ébouahd Cii]m*ux. Un vol. grand in-S", avec dix gravures hors texte, en tailledouce et en typographie. Paris, iSSS, Félix Alcan.
En i
nd
même pas que les « cendres >> de nos grands hommes du jour soient refroidies pour les camper en bronze
n'était pas bien sur que la postérité partagera nos admirations de l'heure présente, on s'expliquera dif-
fronçoiSB, une des plus nobles illustrations de la ville de Paris, où il est né, Lavoisier, n'ait pas obienu cet hommage que l'on devait bien au créateur de la chimie moderne. Mais ce que l'on comprend encore moins, c'est que, jusqu'à ce jour, sauf les trop courtes notices de Lalande, de Fourcro}', de Cuvier, et les rapides biographies des dictionnaires d'usage coudes hommes qui font le plus d'honneur à la Krance. Sa gloire a survécu pourtant. Mais l'on ne savait rien de SB vie, on ignorait ses vertus domestiques, ton dévouement â la chose publique, son intelligente philanthropie et les services de toute sorte que le membre de l'institut, l'économiste, l'agriculteur et le financier, car il fut tout cela, rendirent au pays. Il n'est pas jusqu'aux détails de sa mort qui ne fussent i peu prés inconnus. Ne s'esi-on pas demandé si la sentence du tribunal révolutionnaire qui atteignait en lui le fermier général ne frappait pas un coupable!
Désormais tous les voiles sont déchirés, l'obscurité
3ia
est dissipée. C'est M. Edouard Grimaux. proresECur de chimie à l'École polyleclinique, qui aura l'honneur d'avoir rompu le sileri>:c devenu de plus en plus épais avec les années autour de celte grande figure. Lavoisier était de ces gens d'ordre qui ne dêiruiseni
L papie
quelconque, qui gardent les i reipondancc. 5a femme, la chai lettrée M"' Paulze, qui, ayant
:ollnbor ;ligi=L
les papiers de son mari. Demeures depuis dans s: famille, ils furent communiqués d'abord à M. Dumas puis à M. Edouard Grimaui qui, en y BJoutsn d'autres documents découverts dans les Archive: publiques, y a trouve les éléments de l'élude trê complète et déliniiive qu'il publie aujourd'hui. Mai M. Grimaux n'est pas seulement un savant et un ëri: dit; cette élude est mieux qu'une biographie d I.avoisier, ou plulât cette biographie a pris sous s plume les proportions d'un tableau de la vie d'un
d'un grand lesquelles M. Grimaux
fami Lave
nombre d'institutions, su donne des renseignements peu connus : par exemple sur l'organisaiion des fermes générales, de la régie des poudres, des sociétés d'agriculture, de l'Académie des sciences. L'un des chapitres les plus émouvants du volume est celui où l'auteur fait le saisissant récit du fameux procès des fermiers généraux. Ce chapitre est accompagné d'une vue de la prison de Port-Libre (devenue depuis l'hospice de la Miilertiitê], dernier sé)our des fermiers géncraui:. D'autres
duisent le beau tableau oii David, qui ne fut jamais si grand artiste que dans le portrail, a réuni le mari et ta femme dans le cabinet de Lavoisier; un pastel de M"" Lavoisier enfant; plusieurs dessins où l'ai-
visiblement fidèle, diverses expériences faites dans le laboratoire de son mari. Elle s'y introduit elle-même, qui était brune, affublée d'une horrible perruque blonde à la Tiius, énorme, ébouriffée par-dessus sa chevelure naturelle, comme dans le portrait de
sèment qui le condamna à ; c'est à propos de Lavoiis du tribunal revoiution- ; • La Republique n'a pas
l'illus
par A. MoH série, isatis, Wieweg. éditeur.
e tâche ardue, que celle de fairi sur de purs oui-dire, un pays i
connaît que par de grotesque lâche que M. Morel-Falio, Éludes sur l'Espagne. L'ouvi
-propos ic programme d'impartialité, et jure qu'il se gardera du dénigrement, comme aussi de rcnlKousiasme, sans passion ni parti pris, a trop bien luiri ce programme; un peu de passion est utile quand on traite de ce pays-lii, et l'on ne saurait peindre l'Espagne aux rayons d'une aurore boréale; heureusement le champ était vaste et fécond, dan» cette recherche des mille côtés espagnols qui se sont f«u> tïles dans la formation de la France moderne, dans notre langue, dans notre théâtre, dans notre roman,
voisins; depuis les premiersPraufais qui pénétraient en Espagne pour accomplir leur pèlerinage i Saini- Jacqucs de Compostelle, jusqu'à Gustave Doré, en passant par une série de diplomates subtils, de précieuses marquises, de prisonniers de guerre, ou d'artistes indatnmableii, tous se sont évertués, les uns et
Blaa de Vie
. ce fouillis que M. Morel-Fatin
peut revendiquer dans le Kuy termine cette première série, et expose avec une hneste moqueuse où, et comment, Victor Hugo (sans le dire, bieti entendu!...) puisait ses inspirations, prouvant, textes en main, que parfois le grand poète n'a eu qu'à rimer la prose de M"" d'Aunoy, ou celle de l'abbé de Vayrac; en ua mot, que le premier oiseau plumé de Ruy Blas a été l'histoire, depuis le billet avec ses six loups, jusqu'i l'autre billet avec son ver de terre; dctiiontrant une fois de plus que le prétendu génie espagnol de Victor Hugo n'est pas poinçonne à la grille du pur métal — mais celte contrefaçon, qui peut être un reproche pour Victor Hugo, est un mérite pour l'Espagne en la déclarant inimitable et inassimiUble. Cependant, il faut savoir grand gré à M. Morel-Falio de s'épuiser
dcles littéraires; puisque les Espagnols, dédaigneux de l'opinion européenne, ne se soucient pas d'exhiber leurs gloires, et s'enveloppent, comme d'une
Alexandre Dumas à la Maison d'Or. — Souveuiri de la vie lilièi-aire, pM- I'hilihsht Ai;ue»ra((t. Pari», Calmann l.évy, iSSS. Un vol. in-iH. — Prix: 3 fr. 3û.
Ce volume unecdolique, où tout se groupe autour du journal d'Alexandre Dumas, le Maasquelairr, est, parmi les rires, les éclats, les envolées, les bon* mots et les bonnes lar>:es, un document de mélancolie. La grosse joie y déboutonne les ventres, mai» U faim y serre les estomacs. L'imagination y lemue
merveilles; mais l'équilibre se rompt â chaque ins-
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grand souci du style ni de la Les récits de la guerre n Vereschagin prit une part act
lefi, son compatriote el son ai
Lhantê qui règne d'un bout à l'autre du livre et qui, lers la lin, passe du scepticisme ironique au pessimisme navrant, noir et vide comme un gouffre. Ah! si le bon géant insouciant qui fonda le Mousquetaire i la Maison d'Or en avait pu, à quarante ans de dislance, redire la naissance, la courte vîe si agitée.
et ta mort en pleine ardeu l'enlrain, la puissance com force! C'eût été un coup de les dormants dans la vallée
r, je me tigurc la v nunicative de sève laironàfaire se dr
et de
Souvonirs. — Enfanoe. — par Vabsiu Vebeschagin Paris, Alben Savine. Un 3 fr. 5o.
Voyagea. — Guerres,
Illustres par l'auveur.
vol. in-iS. — Prix r
Voici un livre de peintre. Sur la peinture pas certes, mais bien plutât un recueil de touve une sorte de journal de voyages.
Non nir»,
L'au
I la
I fait
un certain bruit, un grand artiste, n'en déplaise à quelques critiques, qui lui reprochent de ne pas suivre
ctieur de nature vraie, de plein air, de soleil. Esprit ;, voyageur intrépide, observateur siigace, X passionné de réalisme, dans le sens le plus élevé du mol, Vereschagin s'en vn recueillant partout
oile
mpressions,
et un sentiment juste de ta nature, que peu d'artistes possèdent au même degré.
Les trois expositions importantes qu'il a faites à Paris, au Cercle artistique et littéraire de la rue Volney, ont obtenu un succès Considérable ; et ics tableaux ont reçu te mËine accueil à Londres, à Vienne et à Berlin, Partout te grand public — dont
avait en haute estime ce travailleur infatigable, ce producteur fécond et consciencieux et ses procédés de peintre très personnels.
Dans ses descriptions comme dans ses toiles, ce qui frappe avant tout c'est une grande sincérité, une recherche du détail, du document, qui n'exclut pas cependant la largeur des idées, la puissance ei t'har-
eU
Ses Souvenirs i
DipOSIl
leptioi
d'ensemble, à laquelle
^laphysi.
|u'il trace du général Skobein ami, forment le principal rait de son livre. Les épisodes auxquels l'auteur mêle avec à-propos nous montrent, à côté du leux général si puissamment doué pour le métier I armes, si brave, si bouillant, quoique si calme milieu du danger, mais parfois si inconsidéré, un iseiller sage autant qu'énergique, tacticien habile oie, ce qui ne peut surprendre ceux qui savent : Vereschagin, avant de se consacrera la peinture, it fait son éducation à l'École des cadets de la rine russe et avait suivi pendant quelque temps
Le journal du voyage dans l'Inde, rédigé par M=" Vercschagin, occupe une place considérable dans le volume. Sans £tre d'un intérêt aussi passionnant que les récits de la guerre, celte partie de l'ouvrage
mplie
. Les pages c
resques et parfois humoristique courageuse compagne de l'artiste longue et pénible des Hlmatayas, plusieurs semaines, par une température variant souvent en quelques heures du froid le plus intense à l'ardeur d'un soleil brûlant; la difliculté et quelquefois r impossibilité de trouver un abri pour passer la nuit, la lutte contre une fatigue accablante et contre la faim, dans l'attente de vivres que la neige n'a pas permis aux coolies d'apporter à temps, ont un charme particulièrement dramatique et attachant.
Quelques pages iminies sur les dernières années de TourguenelT terminent le volume, dans lequel on voit d'intéressants croquis de l'auteur. Je ne sais si ces Souvenirs seront beaucoup lus en France, où le dilettanlisme littéraire est saturé d'œuvres plus ou moins niaisement légères ou scienlitiquemeni ennuyeuses. Mais ce livre devrait avoir un grand succès en Russie, où Vereschagin jouit d'une certaine notoriété et d'une popularité déjà grande, j,-l i:
La Vie parlBienne (1887), par Parisis ^h'mile Blavet). Paris, i88K, Paul OllendortF, édil. Un vol. iniS Jésus, — Prix ; 3 fr. 5d.
lient chaque jour
;. On applique ta oir plus gros et
; grand inconsolé qui
nilieu de mon excusion à travers la Vie parisienne de M. Kmîlc Blavet : ce qu'il nous présente là, c'est la biographie de Paiis, du Paris étroit et frivole dénomme le Tout l'aria; mais le biographe est si bien impregnt; d'essence parisienne, son siyle a l'allure si vive et coquette, si aisée et provocante, l'observation du mouvement propre à cette sUkicte passionnée pour le
. Quan
le
de hauteur.
graphie. Ce
si
loupe à cha
ue
plus grand.
11 Jules Barbey d'Aurevilly,
Elle
théâtre au point de se donner quotidiennement ellemême en spectacle de jour etde nuit est si exacte, qu^on est fort tenté de le remercier de se borner aux chapitres biographiques, et de se tenir éloigné de la majestueuse histoire, puisque aussi bien notre temps lui fait perdre sa majesté et la réduit à la taille naine. Parisis du reste n^appliquc pas la loupe à chaque être pour le voir plus gros ni plus grand ; il se contente de lorgner, à travers son monocle, les choses, les hommes, et, si j*en crois le dessin de la couverture, les femmes, principalement les jeunes, les jolies, les élégantes, les affriolantes. Et pourquoi pas ? Il le faut bien, sinon sa vie parisienne manquerait de vie et de parisianisme. Et vous verrez, — je vous le souhaite, — dans cinquante ans d'ici, comme on sera curieux de puiser dans la série d'Emile Blavet des renseignements sur le train mondain, artistique, littéraire de cette fin de siècle entre Charenton et le Point-du- Jour. — Ce qui ne veut pas dire que les recueils de ses chroniques attendront un demi-siècle le succès qu'ils méritent. Mais il est certain cependant que trop de gens les lisent au jour le jour dans le Figaro pour être très pressés de les relire. Munissez-en vos bibliothèques pour vos petits-fîls.
Souvenirs et Anecdotes, par les frères Lionnet. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, 1888, Paul Ollendorff, édit. — Prix : 3 fr. 5o.
La célébrité des deux chanteurs jumeaux, également connus de tous pour leur ressemblance, leur talent et leur serviabilité, assure au moins un succès de curiosité au volume qu'ils publient. Ils ont vécu sur le pied de la camaraderie, de l'intimité même avec le plus grand nombre des artistes renommés de la seconde moitié du siècle ; ils ont pu faire provision de remarques personnelles et d'anecdotes inédites. Toutes ne sont pas très utiles à conserver, ni bien intéressantes à lire; MM. H. et A. Lionnet n'ont peut-être pas été assez difficiles dans leur choix, et, accident commun aux auteurs de mémoires, ils se sont plus d'une fois laissé prendre au charme d'un souvenir particulièrement attrayant pour eux, mais insignifiant, fade et vide pour le lecteur désintéressé. Ils ont, par exemple, trop de souci de conserver comme un trésor d'assez faibles improvisations en vers sur le mérite desquelles leur paternité s'aveugle
malgré leur apparente modestie.
En revanche, il se rencontre des pages fort curieuses, attendrissantes ou gaies, et certainement on ne peut lire, sans éprouver pour les deux frères une réelle sympathie, le récit des mille occasions qu'ils ont saisies ou fait naître, de rendre service aux artibtes méconnus ou malheureux.
Impressions de théâtre, par Jules Lemaitre. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, 1888. Lecène et Oudin, édit. — Prix : 3 fr. 5o.
L'esprit a toujours ses droits en France : le succès rapide et constant de M. Jules Lemaitre dans fa critique en est une preuve évidente. C'est surtout par
le ton sémillant, léger de son style, la piquante et parfois mordante hardiesse de ses appréciations, qu'il a conquis le public lettré et le public mondain.
Comme avec ces qualités de forme il possède une érudition bien organisée, ses articles offrent toujours un intérêt qui en justifie le succès. — Peut-être cependant M. Jules Lemaitre s'est-il un peu pressé de rassembler en un volume, — le premier d'une série, — ses lundis du Journal des Débats, Il a sans doute essayé de leur rendre, à défaut d'uniié de direction, une corrélation factice par un groupement naturel au lieu d'un rangement chronologique, et il a donné pour titre à chaque groupe — quelquefois constitué par une seule étude, — le nom de l'auteur étudié : par exemple, le nom de Molière sert de lien à quatre articles consacrés l'un à une représentation du Misanthrope à la Comédie française, les autres à des représentations de Psyché, de Don Juan et d'un à-propos d'anniversaire à l'Odéon. Lé volume ramène ainsi sous nos yeux des. articles intéressants sur Racine, Corneille, Shakespeare, George Sand, Vacquerie, Dumas fils, Meilhac, Halévy, Gondinet, même Hector Crémieux! même Gypl — M. Jules Lemaitre ne veut laisser perdre rien.
Le jeune et célèbre écrivain s'est trop pressé de remettre en livre ses feuilletons : ainsi l'ariicle qu'il nous donne sur la Puissance des ténèbres d'après la lecture de la traduction Halpérine, est sans doute excellent en soi et portait son intérêt complet il y a un an. Mais aujourd'hui, après la représentation du drame de Tolstoï au Théàire-Libre, nous le trouvons insuffisant : il eût été si facile à M. Lemaitre de patienter un peu, et de fondre en un ses deux articles: celui qu'il a tiré de sa lecture, et celui que lui a suggéré la représentation.
Ce dont il faut lui savoir gré, c'est du souci qu'il prend de porter son attention sur toutes les manifestations de l'art dramatique. L'opérette boufl'e ne le rebute pas, et supérieurement habile à mettre tout dans peu de chose, il retrace avec beaucoup d'agrément, à propos d'Orphée aux enfers, les origines mythiques et les transformations du culte de Dionysos. Le ballet même ne lui semble pas indigne de ses réflexions — il a bien raison, — et il consacre un chapitre précieux aux spectacles de TEden, fermé aujourd'hui aux* fantaisies chorégraphiques.
Et autant par amour paternel de sa prose que par soin de varier ses Impressions de théâtre, le spirituel auteur des jolis vers des Médaillons recueille aussi dans son volume un article sur la Décoration des comédiens,
M. Jules Lemaitre me permeitra-t-il un charitable avis, et l'estime très sincère que j'ai maintes fois affirmée pour son talent sera-t-elle une excuse suffisante de la liberté grande ? Eh bien ! qu'il se méfie de certains accès de familiarité que M. Sarcey ne s'est accordés qu'en vieillissant. Tout le début de son article sur Hamlet, suppoi table dans le journal parce qu'on l'y suppose improvisé, ne trouve pas grâce aussi facilement dans le livre. Ne l'avoir pas réformé est une circonstance aggravante.
CRITIQUE LITTÉRAIRE DU MOIS
Les Gaîtés bourgeoises, par Jules Moinaux. Un vol. in-i8 Jésus illustre de nombreux dessins, par Steinlen. Paris, 1888, Marpon et Flammarion, édit.
Qui donc prétend que la grosse veine de gaîté gauloise, signe de la belle santé de nos pères, est
tarie i
Elle coule largement dans le cerveau de M. Jules Moinaux, et y apporte un flux de drôleries, d'imaginations burlesques à dérider Schopenhauer. Certes ce n'est pas le fin du fin, c'est tout le contraire. Mais il n'y a pas à s'écrier en se tenant les côtes : « Mon Dieu ! est-ce bête ! » Non, mais : « Mon Dieu ! est-ce drôle! ■ Et sous cette parade comique on discerne une malice parfois bien raffinée. Au fond Jules Moinaux se moque des bourgeois, et se tend la bouche jusqu'aux oreilles à rire de leurs naïvetés.
Lisez le Nain, le Duel de Ramonet, Course de taureau en chambre, le Mouchard, le Bigame sans le savoir, lisez tout le volume, parbleu, et regardez les dessins si amusanis de Steinlen, et vous aurez doublé le volume de votre rate, par la dilatation du rire. Ne lisez même pas tout en un seul jour; la dilatation pourrait être excessive, et vous seriez étouffé.
Madame de Sévlgné, par R. Vallery-Radot. Un vol. in.i8 jé»us. Paris, 1888. H. Lecène et Oudin, édit. — Prix: 3 fr. 5o.
Quelle séductrice que cette marquise ! Du fond de sa tombe où ses os sont en poussière elle les fascine encore, ces lettrés amoureux de son esprit et de ses pattes de mouche. Généralement c'est quand ils en sont au retour d'âge que les critiques, professeurs, etc., s'adonnent au culte de M™* de Sévigné. M. R. Vallery-Radot n'a pas encore cette raison, pour ne pas dire cette excuse. La bibliothèque que l'on ferait avec les seuls ouvrages consacrés à l'illustre épistolière ne l'a pas découragé, et pourtant il les connaît tous. Et le merveilleux de l'affaire est en ceci, qu'après tant de travaux sur le sujet, il en produit un qui, parle charme du style, l'ingénieux agencement des idées, le piquant des aperçus, semble tout nouveau : on croirait qu'il nous offre de l'inédit.
M. R. Vallery-Radot s'est efforcé de noua introduire non pas auprès de la marquise, — la porte est grande ouverte, —mais dans son entourage: ce sont ses amis, sa parenté, sa vie de famille, ses intérêts de mère, de belle-mère et de grand'mère, qu'il tient à nous faire connaître, nous expliquant par là, de façon vivante, bien des traits de cette physionomie unique.
On peut regretter que, séduit comme les autres, M. R. Vallery-Radot pratique à l'égard de M"« de Sévigné une indulgence que, pour notre part, nous trouvons excessive ; mais au demeurant on comprend qu'on ne la rende pas tout à fait responsable des conséquences funestes de son épisiolomanie, qui nous a valu la cohorte épouvantable des femmes de lettres; seulement cette femme en qui l'on a tant glorifié le
sentiment maternel fut la plus absurde et la plus injuste des mères; et M. Vallery-Radot ne le lui reproche pas assez.
Pourtant quand les Grignan en sont à la ruine et qu'il nous les montre insolents et indélicats, mariant leur fils, un crétin bellâtre, avec une fille de fermier général, quand il oppose à leur désordre fastueux rhonnôte vie du comte de Sévigné, pas bien génial, mais sage et rangé, et à la froideur ingrate de la fille, l'affection respectueuse du fils, il ne peut faire autrement que de juger M"® de Sévigné justement punie par où elle a péché, et elle a beau gourmander son gendre, elle est en partie responsable de la décadence morale et financière de M. et M'"* de Grignan, par l'éducation qu'elle a donnée à a la plus belle fille de France ».
Jusqu'à sa mort elle a soutenu sa préférence pour cette fille désagréable, antipathique, et son testament l'avantageait le plus possible. M. R. Vallery-Radot cite à ce sujet une lettre toute simple et tout simplement admirable du frère à la sœur.
La partie la plus originale du livre de M. R. Vallery-Radot est l'histoire de la publication des lettres de M'"*' de Sévigné. Son érudition s'y montre, aimable et non pédante. L^ouvrage a sa place marquée dans les bibliothèques des lycées et écoles de garçons et filles. pz.
Un Livre de sonnets, par Claudius Popelin. Un vol. in-4'». Paris, Charpentier, 1888.
Deux années à peine se sont écoulées depuis que « le peintre des émaux » -— comme M. Claudius Popelin s'appelle volontiers lui-même — confiait à l'éditeur Charpentier un poème. Histoire d'avant-hier^ dont nous avons aussitôt longuement parlé aux lecteurs du Livre. Il y a lieu de croire que ce roman moderne écrit en vers a reçu du public le bon accueil qui lui était dû, car éditeur et auteur nous présentent aujourd'hui un nouveau volume de poésies, imprimé avec plus de luxe encore que le précédent par M. Georges Chamerot. Le titre nous révèle ce que sont ces poésies : des sonnets, et le livre en réunit deux cent trente. Par conséquent si nous en croyons ce que
Le sage Despréaax, judicieux critique,
A dit en quelque endroit de son Art poétique,
Dans un vers très cité qui n'est pas sans défaut,
nous devons estimer que Un Livre de sonnets — l'auteur n'ayant pas eu de défaillance — vaut seul
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deux cenl trente foi» auuni que Histoire J'avanl-
Baudelaire l'avait bien dit en
hier, qui est un bon poème. Deuï cent trente foi» :
ce serait beaucoup, ïrainient, n'en déplaise à l'onibre
Le. amoartn, fervent. « la «
Aiment tgaltinïDl en leor n,hre Ici chai« puimnli et doui, orj:
n'a point tant de prétention, non plut que de Icllei
eiigences.il va de loi pourtant qu'en un recueil com-
Mais M.CIaudiui Popelin te
pote de la lorte, «i l'intérSi, fragmenté, te disperse
trompe sciemment, lorsqu'il
entre un plus ef^nd nombre de iujett, il gagne en
dit, le bon apôtre, avec une
variété ce qu'il perd en étendue- Chaque sonnet,
pour nous induire en tcouiîon
en effet, indique une date et trahit une émotion de la
suffit qu'on
vie de l'anisie. Tout poète com.-ne tout romancier,
biographie psychologique. M. Popelin □
Et, par le fait, le premier tonnet, dêd nous donne, comme au début d'un ' moiret, le portrait du poète ;
CharluX étant r En mil huit cent Sen.^., honnête., J'aime le. malhen
o\ de France et de Navarre, ïlngtcioq, je naqui* de pa
reuK, les hnmblei, lu «luffr
»i iamai. U tùié non pi
barque et l'honneur e.i mo d le» prince» ni In grand., > l'orgueil Je Die fanfare
l'il.
Sii'a El je
d'Adam, j'ai mordu comme un autre à li péch«, ce Tut toujour. pn galant homni', n'ai, Dien merci, pa( fait couler Je pieu
i Discours au lecteur, où le poète présent son recueil au public, dé)à il nous aval
ur» il inscrit sa devise : Bienfait i fort gracieusement tourné ce l
t. M. Popelin
pairs, et, en cette enumeraiion, renouvelle ce irait, où il eiccUe, d'y multiplier, comme dans Histoire d'avanl-hier, des portraits frappés d'un mol définitif, avec une netteté et un relief saisissants : telle dans
cicr. 11 y venge M. Joséphin Soularydeson échec
Veuille le parcourir, il sera Ucbi-a Jd.
de c
n le 1
; d'un
e parcourt point un ti
tout d'une haleine une fiole de const
des sujets irai lés, s'opposerait mêmi
tenter, â une lecture suivie. Amii d
dieuji, n'ayons point de si énormes
de M. Popelin, Robert de Blois, dans son IS met-il pas en garde, iblables avidités;
Castoiement des dames, ne n'
El ce dit on t'en gloioaie.
il esc bien impossible, en elTet, de passer sans un léger effort d'esprit d'un sonnet autobiographique i un sonnet philosophique, ou amooreui, ou hèroi>iue, ou symbolique, ou traitant quelque poini de morale ou quelque question du jour comme • la question du
s'accomplirait passans engendrer une certaine fatigue, ou plutât une fatigue certaine. L'cilrëme variété de motifs, de s< témoigne d'aillei: gence en même temps que de la richesse et de la souplesse, entre les mains du poète, de cette lyrelte, le sonnet, qui parfois — comme pour chanter les dernières amours de Charlemai^ne — aiteinl aui sonorités graves du tétrachorde. Et de cette sensibilité féconde M. Popelin nous livre la clef en un sonnet
chuie qui en ecl fort belle :
Epri» de la coulent, amoureux de la lisne, )'ai tenu la Bcaut« dan» un culte fervent. Vieilli, j'ai conservé, double fanal vivant, La pitié qni pardonne et l'orgueil qui )'indign>
Capi"
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Nous ne tiendrons pas rigueur à M. Popelin pour son sonnet intitulé Zoîles, où il drape de ]a belle manière les critiques d'art, « les grimauds (qui) rédigent des Salons ». Sa colère est d'autant plus excusable que jamais personnellenjeni, j'en jurerais, le maître de rémail n'a eu à se plaindre de la critique. Un peu plus j'allais lui fournir l'occasion de le faire, j'allais oublier de dire que chacun des deux cent trente sonnets est entouré d'un cadre de fleurs et de fleu-
rettes des bois, le plus souvent églantier, fraisier, chardons, muguet, houx mêlant ses poignards acérés aux suaves contours de l'oranger, dessinés dans le plus grand style décoratif. Le*livre, matériellement, est très beau; littérairement, l'œuvre est rare, accusant une âme élevée, un cœur généreux, une philosophie indulgente^ humaine, sage, quelque tristesse sans amertume et le goût passionné des lettres et des arts. B, c.
HISTOIRE — Chronologie — Documents — Mémoires —
-Oi-
Le dao d'Enghiea (1772-1804), par Henri WblscHiNGER. Un vol. in-8». Paris, i888. Librairie Pion.
De la vie du duc d'Enghien,on ne connaît guère jusqu'à présent que les tristes épisodes de son enlèvement et de sa mort. Un écrivain dont les travaux importants et piquants sur certains aspects du mouvement littéraire pendant la Révolution et sous l'Empire sont bien connus, M. Henri Welschinger, vient de publier l'histoire entière du prince qui devait le dernier porter le nom du duc d'Enghien. On n'assume point la responsabilité de semblables tâches par caprice, au hasard, sans y ôtre induit par quelque heureux motif. Dans le cas présent, la raison déterminante a été la communication faite à M. Welschingerd'iMî dossier contenant de nombreuses lettres du duc et des principaux membres de sa famille. L'existence de ce dossier n'était pas inconnue; il avait été confié jadis, par le baron de Surval, intendant du duc de Bourbon, k M. Créiineau-jQly,qui en édita une grande partie. Néanmoins, la source n'était pas épuisée. C'est dans les lettres restées inédites, en d'autres pièces encore, recueillies aux Archives nationales et aux Archives des Affaires étrangères, ainsi qu'en de précieuses communications particulières, que l'auteur a trouvé les éléments nouveaux d'une histoire complète du dernier rejeton des Condé. Effectivement, il le suit année par année, pas à pas, pour ainsi dire, pendant la durée de sa carrière si agitée et si fatalement écourtée. Malgré l'abondance de détails pleins d'intérêt sur la vie du duc, c'est toujours, ce sera longtemps encore l'énigme de la fin tragique, dans les fossés de Vincennes, qui aura le privilège de passionner la curiosité en tout ouvrage où la question est agitée. L'établissement de l'Empire suivit de si près l'exécution du prince, qu'il est difficile de ne pas voir entre les deux événements une étroite connexité. Cependant l'opinion reste partagée sur un point capital, l'histoirie se demande encore
si Bonaparte voulait formellement la mort du duc d'Enghien, si tout au moins la réalisation de son désir n'a pas été hâtée irréparablement par la précipitation de personnages trop prompts â le servir. Des deux hommes compromis aux yeux de la postérité, c'est Talleyrand, peut-être plutôt encore que Savary, qui doit porter la responsabilité du meurtre. M. Henri Welschinger, dont je me borne à exprimer l'opinion, la motive fortement et multiplie les preuves à l'appui. Pour donner quelque idée de l'intérêt de livre, je lui emprunte un fait bien curieux et que je crois peu connu.
On sait que l'arrestation fut décidée sur un rapport du maréchal des logis Lamothe, révélant la présence présumée du général Dumouriez à Ettenheim, auprès du duc. Or voici ce qui avait donné lieu à la méprise de Lamothe, qui était de bonne foi. Il avait confondu le nom de Dumouriez avec celui du vieux marquis de Thumery prononcé à l'allemande, dans l'accent badois, transformant Th en D, Vu en ouy et la diphtongue n'en rié. Où l'on avait dit Doumerié^ Lamothe avait compris Dumourie:ç.
M. Welschinger est déjà deux fois lauréat de l'Académie française, je serais bien surpris si le Duc cTEnghien ne lut valait pas un troisième laurier.
Histoire de l'Italie depuis 1815 Jusqu'à la mort de Viotor-EJmmanuel, par Elib Sorin. Un vol. in-i8 de la Bibliothèque d'histoire contemporaine. Paris, Félix Alcan, i888. — Prix : 3 fr. 5o.
A la même librairie, il a été publié, il y a cinq ou six ans, une Histoire de l'Italie depuis i8i5 jus* qu'à nos jours, et cette Histoire, toute populaire, qui fait partie de la Bibliothèque utile, nous la préférerions volontiers à celle que nous donne aujourd'hui M. Elie Sorin.
Tout comme M. Henneguy, M. Sorin a négligé, à dessein, de relater nombre de faits politiques, écono-
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iniques, religieux, qui pouvaient bien paraître d'intérôi secondaire, et, tout comme M. Henneguy encore il s'est surtout attaché à montrer grâce à quels efforts, en dépit de quels obstacles, a pu se poursuivre et se réaliser l'unité italienne. Mais M. Elie Sorin dit les événements en hisrorien uniquement soucieux de ne point trahir la vérité, et il semble que M. Henneguy, non moins bien informé, ait vécu, au vrai, les ambitions ardentes des jeunes révolutionnaires, les passions généreuses des martyrs de Tindépendance. Mais M. Sorin, pour composer son livre, a travaillé, on n'en peut douter, d'après des notes recueillies à la suite de nombreuses lectures, et, nous ne le saurions, que nous l'eussions, croyons-nous, deviné; M. Henneguy n'a rédigé les quelques pages de son histoire, que pour entendre de la bouche même de quelques-uns des acteurs du drame, le récit de l'action. Nous parions du drame, et dans le petit volume de la Bibliothèque utile, c'est bien cela, en effet, que nous retrouvons. Dans l'autre ouvrage, seulement des annales.
Nous y réfléchissons, l'auteur de ces annales pourrait nous répondre, et avec beaucoup déraison, qu'écrire l'histoire de la veille comme sous la dictée de ceux qui ont été mêlés aux événements, cela peut être parfois, — non pas toujours, — très avantageux, mais qu'il n'est pas donné à tout historien de pouvoir en agir ainsi ; il pourrait nous répondre encore que M. Henneguy a bien pu, lui, sans l'avoir voulu, nous donner une façon de drame, mais qu'à vouloir en donner, des historiens risqueraient fort de fausser l'histoire; et il pourrait nommer Michelet en exemple, rappeler que l'unité d'action est une règle d'esthétique à observer pour le dramaturge et pour le romancier qui composent des oeuvres d'art, ajouter que l'histoire, ce sont les hommes qui la font, l'historien ne faisant que conter ce qu'ils ont fait. Les historiens font plus que cela, à la vérité, et, nous le disons bien vite, M. Sorin ne se défend pas de juger les volontés, de juger les événements. Le mot annales donnerait à entendre qu'il s'est contenté de citer des faits, d'indiquer des dates; mais il expose fort bien quelle fut la politique des Bourbons, celle de l'Autriche, celle du Pape, plus celle de la maison de Savoie et de Cavour, celle de Napoléon III, celle de Pie IX.
La politique de Napoléon 111! On en sait les résultats pour nous, et il s'en faut qu'elle ait été toujours favorable à la cause italienne. C'est être deux fois injuste que d'accuser Thalie d'ingratitude; l'Italie', à tout bien considérer, ne nous doit pas tant de reconnaissance, et les masses ignorent cela, elles ne le sauraient entendre; un chef d'Etat, un président du conseil, responsables de l'avenir d'une nation, ne doivent pas se laisser guider par des sentiments; souhaitons seulement, avec M. Sorin, que l'Italie, « sœur de la France », nous voulons bien, arrive à comprendre qu'elle a tout intérêt à se rapprocher de nous. F. G.
Prooès des Frères et de Tordre du Temple, par
M. Lavocat, conseiller honoraire à la cour d'appel de Rouen. Un vol. in-8». — Paris, 1888. E. Pion, Nourrit et G'", édit.
Avec le même soin, la même prudence qu'il eût instruit une cause nouvelle, M. Lavocat refait l'eaquôte de l'abolition de la milice du Temple; cette mesure terrible, exécutée en plus d'une circonstance avec une sauvagerie féroce, est un des mystères de l'histoire les plus obscurs. Celte obscurité, M. Lavocat a tenté de la dissiper; il a repris les pièces du procès, les a complétées par quelques documents nouveaux, et il croit avoir, à travers les prétextes allégués par les ennemis des Templiers, découvert les véritables causes.
La puissance, la richesse, les possessions territoriales de l'ordre excitèrent les méfiances et la jalousie de Philippe le Bel; les Templiers, en outre, étaient plutôt sujet des papes que des rois. Dans la lutte engagée par le pouvoir royal temporel contre le pouvoir spirituel, Philippe le Bel crut nécessaire de frapper l'ordre du Temple. Son intérêt le lui conseillait de toute façon; il mettait la main sur un trésor magnifique en assurant sa sécurité, en doublant sa force. M. Lavocat ne croit pas qu'il ait voulu aussi, comme on l'a dit, frapper la noblesse en frappant les nobles qui composaient l'ordre. Le roi avait plus besoin d'une noblesse que la noblesse n'avait besoin du roi; mais son intention bien caractérisée fut de porter un coup à l'Eglise romaine, de diminuer la richesse, l'influence, la puissance territoriale dont l'Eglise jouissait en France au xiu* et au xi>' siècle.
Pour couvrir ses desseins, le roi qui se disait le premier champion de l'Eglise, tout en employant tous les moyens pour réduire le pouvoir et l'autorité du Saint-Siège, invoque la défense de la religion.
De là toutes les accusations d^iérésie, apostasie, idolâtrie, mauvaises mœurs. — Accusations qui ne furent point prouvées, et qui étaient celles communément mises en œuvre au moyen âge quand on voulait perdre quelqu'un. X.es aveux arrachés par la torture, la douleur, les menaces de mort constituaient à cette époque des preuves juridiques. On exécuta ceux qui avouèrent dans les horreurs de la torture; ceux qui se rétractèrent — et ils furent nombreux — furent condamnés au feu comme impénitents, obstinés et relaps.
On est épouvanté en lisant les moyens d'instruction mis en usage contre les membres de l'ordre. M. Lavocat a recueilli les preuves, non seulement des violences pratiquées directement sur les accusés, mais aussi de la subornation des témoins, des promesses d'argent, de subsides, de pension, de la partialité des juges ecclésiastiques, de la pression exercée par leplus grand nombre, de la corruption de quelques-uns.
L'auteur fait remarquer que si l'on emploie les termes généraux : Condamnation de Perdre du Temple, on se sert d'expressions impropres qui tendraient à faire croire qu'il n'y eut qu'un seul procès, celui dirige contre l'ordre.
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M. Lavocat établit une importante distinction. Il y eut deux sortes de procès : les uns, dirigés contre les personnes des Templiers, furent instruits par des coaimissions d^nquisiteurs et jugés par des conciles provinciaux institués en France et à Téiranger; l'autre procès fut suivi contre TOrdre seul, contre la personne morale; ce procès fut instruit par une grande commission spéciale nommée par Charles V, qui siégea à Paris; il trouva des juges au concile général de Vienne.
La conviction profonde de M. Lavocat est que les Templiers étaient innocents des monstruosités dont on les accusa. Aucun témoignage ne s'est produit concernant les prétendues habitudes criminelles qu'on leur imputait. Le procès entrepris contre eux et contre POrdre reste pour M. Lavocat à l'état de calomnie et de diffamation. Quant aux épreuves que dans quelques maisons du Temple l'on faisait subir aux profès, comme de renier Jésus-Christ, de cracher sur la croix, de subir des baisers indécents, sous menace de coups et de mort, ce n'était, affirme M. Lavocat, qu'une apparence détestable et grossière, un jeu pour s'assurer de l'énergie que déploierait le frère en combattant les infidèles, du refus opiniâtre, inébranlable de renier Jésus^Christ et sa foi pour sauver sa vie, s'il venait à tomber entrç les mains des Sarrasins.
Et le résultat de cette monstrueuse injustice accom-, plie avec toutes les formes d^un jugement régulier ne fut pas profitable au roi, selon son espoir et son calcul. Les immeubles échappèrent à la convoitise de Philippe, restèrent biens d'Église et furent adjugés aux hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, et à d'autres gens d'Eglise.
Le livre de M. Lavocat est bien fait pour intéresser non seulement le public curieux d'histoire, auquel il l'adresse plus particulièrement, mais aussi ceux que passionnent les situations dramatiques, et surtout ceux si nombreux de nos jours qui ont le goût de l'horreur. Le simple récit, le procès-verbal des supplices des malheureux Templiers soumis à la question, dépasse l'imagination du plus macabre ro* mancier. p. z.
Les Œuvres et les hommes, xix» siècle, 2* série , les Historiens, par J. Barbey d'Aurevilly. Un vol. in-8', Paris, 1888. Maison Quantin.
D'un livre comme celui-ci, qui n'est pas inédit, qui est seulement le partiel assemblage de pierres magnifiquement sculptées au jour le jour, en sa carrière, par un merveilleux artiste; insouciamment et pendant longtemps, quoique achevées, abandonnées par lui dans le chantier et qu'il reprend aujourd'hui à pied d'œuvre, classe et met en place pour en former l'un des pavillons du somptueux palais où il prétend loger toute la littérature du xix* siècle : d'un tel livre, ne pouvant tout dire, faute d'espace, il y a peu de chose à dire. Ce qu'il importe de faire savoir, c'est 1 achèvement d'un pavillon nouveau, la publication d'un nouveau volume et sa composition ; car, en vérité, cette œuvre d'ensemble a su, malgré sa grande
étendue, rapidement conquérir un public et s'en assurer la fidélité, à ce point que les cinq premiers volumes sont, pour le moment, épuisés.
Le dernier paru est le a coin des historiens 0 en ce Westminster de papier imprimé, voué moins à la glorification qu'à la critique passionnément sincère et sévère des Œuvres et des hommes. A quels historiens s'arrête l'auteur? Non aux moindres, assurément; mais c'est bien par hasard, et ils ne sont pas tous également illustres. La liste en est longue, d'ailleurs; elle contient plus de vingt noms d'historiens et des titres d'ouvrages en même quantité. En effet, ce n'est pas de propos délibéré et sur la totalité de leur production que ces écrivains sont jugés; c'est à l'occasion d'un de leurs livres, le dernier publié à l'heure où le juge prononce ex cathedra les considérants du jugement. Ce volume^ le second de la Ii*> série et le dixième de la suite générale, n'est donc qu'un livre sur des livres. De tout autre que de M. Barbey d'Aurevilly, l'attrait ne serait peut-être pas d'un aimant irrésistible. Mais on connaît la façon de procéder du critique, le sans-gêne hautain avec lequel il évince un auteur du propre sujet que celui-ci a traité, s'y installe à son tour et le traite pour son compte, à la lumière des vues originales parfois difficilement conciliables que lui inspirent sa double foi religieuse et monarchique et l'intraitable indépendance de son esprit. Sa passion, sa partialité sont manifestes. Ne les lui reprochez pas. C'est son titre à la sympathie de ses adversaires eux-mêmes. L'impartialité, l'impassibilité, l'impersonnalité de l'histoire, il n'y croit pas. Y prétendre est œuvre chimérique, d'hypocrite ou de niais. « L'histoire n'est jamais qu'un historien », dit-il, et, à la faveur de ce principe, il donne libre carrière à ses colères, à ses ironies, voire à ses admirations. Les chapitres sur l'Anglais Carlyle, sur Michelet, Taine et les frères de Concourt sont au nombre des plus éloquents. Du premier, je retiens cette vue curieuse sur Michelet : qu'il fut fasciné par Cariyle, qu'il en fut « allumé «•
Rome et Berlin. — Opérations sur les côtes de la Méditerranée et de la Baltique, au printemps de j888,p€iT Charles Rope, ancien officier de marine. Un vol. in-8", avec huit cartes, plans et croquis. Paris, 1888, librairie Berger-Levrault et C®.
Un officier anglais, que la faiblesse des défenses côtières de l'Angleterre inquiétait vivement, eut, il y a quelques années, l'idée de confier ses inquiétudes au public en écrivant, sous le titre de la Bataille de Dorking, un récit imaginaire de l'invasion du territoire britannique par une armée continentale. Le succès du livre fut tel qu'il engendra un mouvement d'opinion assez puissant pour déterminer l'armement du littoral anglais de la Manche. La forme et les procédés de la Bataille de Dorking ont, depuis, été souvent repris tt, en dernier lieu, par M. Charles Rope en cet ouvrage : Rome et Berlin. Dans son exposé des « opérations côtières de la Méditerranée et de la Baltique au mois de mars 1888 » — remarquez la
précision de la date indiquée — Tauieur rapporte si sérieusement les faits accomplis, que pas une fois son livre ne trahit la fiction. Un parti pris si absolu impose un certain effort d'esprit à qui veut entrer dans le jeu; mais l'intérêt de la lecture en est singulièrement augmenté.
Pour avoir jadis porté sur la manche de son dolman les galons de brigadier de hussards, celui qui écrit les présentes lignes ne se reconnaît pas, en matière de tactique et de stratégie, la compétence d^un Jomini. Il ne saurait faire plus que d'exposer les données principales de la fable grandiose imaginée par M. Charles Rope. Menacée d'une double invasion, au nord et au midi, la France a résolu de porter le fer au cœur de l'un et de l'autre assaillant, à Rome et à Berlin. Au début des hostilités, nous n'avons d'autre allié déclaré que le Danemark, dont le concours nous sera précieux.
Transportons-nous d'abord, au midi. Les alternatives de la lutte y sont dramatiques. Notre flotte prend l'initiative du succès, — - n'oublions pas que l'écrivain militaire qui signe Charles Rope est ou fut officier de marine. Maîtresse de la Méditerranée, elle débarque 5o,ooo hommes à Civita-Vecchia. Le siège de Rome est commencé, quand il faut abandonner la partie pour renforcer notre armée du midi compromise sur le Var. Mais à la suite de deux grandes batailles successives sur terre et sur mer, où chaque fois le sort des armes nous est favorable, les Italiens, dégoûtés d'une guerre ruineuse, signent un armistice séparé.
Au nord, les circonstances hydrographiques du littoral ne permettent pas à notre marine d'agir avec la même célérité. Cependant, en six semaines, elle organise une flotte de transport et de combat qui, grâce à l'alliance du Danemark, débarque heureusement un corps et un demi-corps d'armée aux bouches de l'Oder. Stettin pris, les armées alliées se portent vers la capitale de la Poméranie : ce mouvement détermine la retraite de Tarmée allemande qui bloquait nos camps de Reims et de Langres. La Russie entre en ligne et finalement le sort de la guerre se décide sous Berlin, dans une grande bataille où 273,000 Russes, Français et Danois, réunis contre 257,000 Allemands, portent un coup décisif au puissant empire.
Tel est le roman militaire conçu par M. Charles Rope avec une audace justifiée par la science de l'exécution. Tel est le rêve, devrais-je dire plutôt, car ce n'est bien qu'un rêve, puisque le mois de mars est passé, et ce n'est pas sans quelque tristesse que nous le constatons. s. c.
Campagne de Prosse (1806), léna, par P. Foucart, capitaine breveté au Sg* régiment d'infanterie. Un fort vol. in-8°, chez Berger-Levrault.
En alléguant que les moyens d'action ont été complètement modifiés depuis quatre-vingts ans, l'on prétend que les guerres de Napoléon n'offrent plus d'intérêt pour nous, et que les campagnes récentes
seules (1866, 1870 et 1877) doivent être le bréviaire de nos généraux. C'est une opinion contre laquelle s'inscrit en faux M. le capitaine Foucart; il prouve la valeur de l'opinion contraire en nous faisant suivre pas à pas les opérations de la campagne de Prusse jusqu'après léna, campagne très heureusement choisie pour une telle étude, et il nous indique combien d'utiles renseignements on en peut tirer au point de vue de l'organisation et de la tactique des armées actuelles.
M. Foucart distingue dans l'histoire des guerres, d'une part, l'étude des principes et des règles de Tart de la guerre que l'on cherche à distinguer des opérations du commandement en chef, et d^autre part, celle des détails innombrables que comportent les préparatifs et l'exécution de la guerre, c'est-à-dire de tout ce qui touche à l'organisation et à la conduite des troupes, ainsi qu'à la prévision de leurs besoins. La première étude est indépendante du temps, mais est d'autant, plus fructueuse que Ton peut suivre le développement de la pensée du chef au moyen de sa correspondance; la deuxième exige en outré la connaissance des rapports des officiers généraux placés sous ses ordres, et des diverses instructions de détail données par eux : elle ne peut être faite que pour l'armée nationale et avec les ressources des archives.
Telle est la méthode adoptée par l'auteur : il transcrit jour par jour les ordres de l'empereur et les rapports de ses généraux, observant les différents actes de la« guerre suivant leur enchaînement naturel au fur et à mesure que les événements se déroulent, n'ajoutant que les renseignements indispensables pour les saisir dans leurs détails, mais ne donnant d^indications sur l'armée prussienne que ce que Napoléon en savait lui-même; en un mot, il nous fait vivre, suivant son expression, la vie du commandant en chef. Si l'on peut adresser une critique à cette méthode, excellente d'ailleurs, c'est que les lettres de l'empereur et celles de ses généraux qui y répondent ou contiennent des instructions à leurs sous-ordres pour l'instruction de ses volontés, étant reproduites par ordre de date, on est souvent obligé de revenir en arrière pour relier les fils de celte correspondance. Mais cet inconvénient est de médiocre importance, car nous avons affaire à un ouvrage d'étude et non à un livre de lecture courante.
Le cadre restreint de ce compte rendu ne nous permet pas une analyse complète; d'ailleurs, pour ce qui est du développement même des opérations, l'art de l'auteur n'a eu à s'exercer que dans le choix des documents qu'il a scrupuleusement reproduits. Quant à son but, il est atteint; nous pénétrons dans la pensée de Napoléon, nous lui voyons déployer une activité incroyable qui se signale par l'indication des heures auxquelles ses ordres sont rédigés : à chaque instant du jour et de la nuit, son esprit est en éveil et ne perd de vue aucun point de son vaste plan de campagne; nous le voyons prévoir jusqu'aux moindres détails tout en laissant à ses subalternes, dont il connaît la valeur, leur part d'initiative. La conduite de son armée n'est pas, du reste, la seule chose qui
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Finquiète : en môme temps que général, il est empereur, et il ne manque pas de prendre toutes les mesures militaires et politiques qui doivent assurer la sécurité de son empire.
A ce propos, nous ferons observer combien il est indispensable au succès d^une campagne qu^elle ait été conçue par cçlui-là même qui la dirige. Rien ne serait plus pernicieux au sort d'une armée que de la faire mouvoir d'après des ordres donnés de loin par un homme qui, non seulement serait étranger aux choses de la guerre, mais encore ne pourrait suivre les opérations que par les dépêches des généraux, sans se rendre compte en personne, comme le faisait Napoléon, de tout ce qui se passe. Mieux vaudrait laisser agir isolément chaque commandant des fracttons de cette armée, ce qui serait la négation de Part de la guerre. ■ A la guerre, a dit Napoléon, les hommes ne sont rien, c'est un homme qui est tout, b Mais il faut que cet homme ait toute sa liberté d'action, qu'il sache dès le début ce qu'il fera par la suite, mais qu'il soit le seul à le savoir. Les hommes ne sont rien, dit-il, et pour sa part, il se fait fort de soumettre avec i5o,ooo hommes Vienne, Berlin et Saint- Pétersbourg. Il était loin de songer à ces fameuses armées nationales, qu'on nomme armées par euphémisme, où l'on pense, par la multitude des individus, suppléer au peu de valeur personnelle des soldats et des chefs, et qui font qu'une nation, ayant jeté toutes ses forces à la gueule des canons ennemis, n'aura plus de défenseurs à qui faire appel quand ce rempart humain aura été broyé par la mitraille.
Au point de vue tactique, ce qui ressort clairement de cette campagne d'Iéna, et M. Foucart a soin de le signaler, c'est l'importance des petites colonnes, qui, par leur mobilité, leur solidité et leur peu de vulnérabilité, font toute la force de la ligne de combat. L'auteur s'insurge, et avec raison, contre ■ les tendances actuelles à disperser des compagnies en tirailleurs et à porter successivement sur la ligne de com-
bat tout un bataillon par sections et par pelotons, sans liens entre eux, qui amènent la ligne de combat à n'être plus qu'une réunion d'hommes sans cohésion, échappant à la direction des chefs de tout grade, et
incapable de produire un effort Plus que jamais,
aujourd'hui, avec des troupes jeunes et sous un feu
aussi intense, il faut de l'ordre et de la discipline b
Et M. Foucart fait remarquer que cette difficulté de contenir une troupe répartie sur une ligne de grande étendue sera encore accrue par défaut de gradés. Plus le temps de service est court, plus les cadres doivent être solides et nombreux, et précisément par suite de ce peu de durée du service, c'est l'inverse qui se produit. D'un côté, les soldats ou sont trop jeunes et insuffisamment exercés, ou ont perdu dans leurs foyers l'habitude de la discipline et de la manœuvre; de l'autre, les sous-officiers et caporaux n'ont pas le temps d'acquérir l'expérience nécessaire pour remplir utilement des fonctions plus difficiles qu'on ne le croit communément: les officiers, réduits en temps de paix par les appels fréquents des classes d'instruction à un rôle inférieur à la mission qui leur incombera en campagne, n'ont ni la faculté, ni le loisir de s'y préparer, et leur recrutement deviendra d'autant plus difficile que les avantages de leur situation seront moins' en rapport avec ses charges. C'est la conclusion que l'on est amené à tirer de la comparaison de notre état militaire présent avec cette mémorable campagne où une armée vraiment moderne a obtenu, grâce à son organisation et à 'sa tactique, des résultats merveilleux. Si l'auteur ne montre pas en termes aussi précis l'état précaire où se trouve notre armée, du moins laisse-t-il entrevoir ses craintes, que la plupart des officiers partagent d'ailleurs avec lui. La portée de son livre est donc très grande, et comme rien de ce qui touche à la Prusse ne doit nous être indifférent, il mérite à plus d'un titre d'être médité par tous ceux qui s'intéressent à la sécurité et à la gloire de notre pays. pz.
Le Musée secret de la oarioature, par Champ- FLEURY. Un vol. grand in-i8 Jésus, avec illustrations. Paris, E. Dentu, 1888.
On pouvait considérer comme terminée avec le cinquième volume consacré à la Caricature moderne la patiente, savante, et, au double point de^vue de l'art et de rhistoire générale, si intéressante Histoire de ta caricature de M. -Champfleury. Mais il est parfois de certains sujets qui nous tiennent plutôt que nous ne les tenons et qui, non plus que je ne sais quelle commère du répertoire de M. Labiche, « ne veulent pas être lâchés ». a Je me nomme Crampon », dit la
femme. La caricature est pour M. Champfleury un. de ces sujets- crampon. Nous ne nous en plaignons pas : tant s'en faut ; car de l'amas de documents réunis par l'auteur de VHistoire de la caricature et demeurés sans emploi, il s'est enfln décidé, après de longues années d'hésitation, à tirer et à publier, en un sixième volume, ce qu'il appelle le Musée secret de la caricature, c'est-à-dire une matière fort délicate à traiter, sans doute ; mais l'érudition n'a vraiment pas à se montrer timide à l'excès.
Pourquoi ?
A quoi bon ?
Etait-il nécessaire de?
répéteront certaines gens. La meilleure réponse — M. Champfleury la fait lui-même — est « d^exposer sa pensée avec un esprit chaste et des yeux curieux ».
C'est rOrientqui lui a fourni les chapitres les plus nombreux sur la caricature erotique, et, en Orient, de préférence la célèbre marionnette populaire, proche parente de notre Polichinelle, le bouffon lubrique par excellence, Tobscène et naïf Kara-Gueux de Constantinople, qui devient Karakouche en passant de Turquie en Algérie et en Tunisie, dont le nom peut varier, mais dont les mœurs, le langage et surtout rénorme accessoire caractéristique ne changent jamais. En un bien curieux chapitre, n^apprenons-nous pas que le culte du phallus s^est perpétué jusqu^à nos jours dans certaines communes de France : en Bretagne, en Normandie et même dans le centre i Comment s'étonner que l'Orient ait conservé, même sous une forme caricaturale et impudique, le souvenir de symboles dont le sens est perdu, celui des anciens mythes relatifs aux divinités génératrices et à leur culte grave ?
L'étude du Musée secret de la caricature n'occupe que la première moitié du volume; l'histoire de la Caricature au Japon en remplit la seconde moitié; elle y est parfaitement à sa place; nul n'ignore en effet que les caricaturistes japonais s'accordent toutes les licences. Mais quels artistes, quels dessinateurs admirables! Malgré la vulgarisation à outrance des plus médiocres produits de Tart japonais par les grands magasins de nouveautés, nous restons insatiables des merveilleuses beautés de cet art. Et que d'esprit! Avec quelle joie nous avons retrouvé dans le livre de M. Champfleury des reproductions choisies dans les plus beaux albums, des croquis de l'incomparable Hokousal tirés de la se'rie des Gras et Maigres! C'est aussi un véritable plaisir de voir l'art japonais si exactement compris, analysé, jugé et admiré. Cette seconde partie n'est pas à nos yeux la moins précieuse du beau livre de M. Champfleury.
Les Peintres de la Tie, par Camille Leuonnier. Un voL in-i8. Paris, 1888, Albert Savine.
Belge de naissance, M. Camille Lemonnier a depuis longtemps conquis de par le talent ses lettres de grande naturalisation dans la littérature française. Je ne connais parmi ses œuvres de Action qu'un volume de courtes nouvelles, Noéls flamands; ce volume peut être mis dans les mains les plus chastes; mais les romans de M. Lemonnier : Z7« mdle, la Mort y Thérèse Monique, VH^-stérique, Happe-Chair n'auraient point, paraît-il, la même innocuité; le plus souvent, il est vrai, l'on est averti, mis sur ses gardes par le titre même. Mais si j'ai entendu maintes fois critiquer le choix audacieux de ses sujets d'étude, jamais il ne m'est arrivé d'entendre nier ou seulement discuter ses puissantes qualités d'écrivain. Des facultés rares de vision et de rendu, d'analyse et de synthèse, une •forte langue qui exprime au point d'en communiquer la sensation, la forme, le.reliefet la couleur des 1
choses, une âme passionnément éprise de la nature, un cœur passionnément épris de l'humanité, une intelligence passionnément éprise des maîtres de l'art: de tels dons et de tels moyens d'action sur le lecteur devaient nécessairement conduire M. Lem©nnier à la critique d'art. Il y a pris aussitôt une des premières places par la justesse de ses vues, par son indépendance d'esprit et par la sincérité^ par la franchise, comme par la chaleur communicative de sa parole. Malgré son titre général, trop général, puisqu'il semble annoncer une étude historique complète sur les peintres qui ont fait du mouvement de la vie réelle l'objet principal de leur poursuite, le livre de M. Lemonnier, comme la plupart des livres d'art aujourd'hui, — ainsi que nous l'avons trop souvent constaté — n'est qu'une réunion d'articles écrits au cours des circonstances, motivés par le hasard des événements et sans autre lien commun que l'unité des" jugements formulés par l'auteur. Le morceau le plus important du volume et qui l'ouvre, Cour^ef et son œuvre, 9i été publié assurément à l'occasion de la mort du maître d'Ornans, excellent morceau de critique émanant d'un admirateur, mais non d'un fanatique aveugle, où toute louange est raisonnée, comme toute réserve. A la suite de son propre travail, M. Lemonnier reproduit une lettre des plus intéressantes au point de vue biographique écrite par le docteur Paul CoUin, ami de Courbet et qui l'entoura de ses soins pendant les derniers jours. Le docteur rapporte nombre des propos sur l'art tenus par Courbet et nombre d'anecdotes, contées par lui et dont pour cela même l'exactitude m'est fort suspecte. Courbet était fanfaron, vantard et vaniteux. Des extraits choisis dans des comptes rendus d'expositions : 1870-78-82-84, et des articles d' tt actualité » sur Alfred Stevens, Adolphe Menzel et Félicien Rops complètent le volume. Nous eussions certes préféré de beaucoup voir M. Lemonnier appliquer ses qualités de critique et d'écrivain au développement de quelque chapitre d'histoire de l'art ou d'esthétique; mais, en vérité, tout prétexte est bon qui fournit à l'auteur l'occasion d'exposer sa généreuse et saine conception de l'art dans sa langue puissamment imagée. e. g.
L'Arohitecture romane, par M. Edouard Corroyer, inspecteur général des édifices diocésains. (Bibliothèque de l'Enseignement des Beaux-Arts.) Quaniin, éditeur. Un vol. in-8". — Prix : broché, 3 fr. 5o; cartonné, 4 fr. 5o.
• Sous ce titre, la bibliothèque de l'Enseignement
des Beaux-Arts, dirigée par M. Jules Comte, vient de s'enrichir d'un nouveau volume — le vingt-neuvième — de cette belle collection, dont le succès va toujours grandissant.
La dénomination d'^r/ roman représente l'art complexe et multiple d'une longue suite de siècles; il est surtout une transition entre le déclin de l'art antique et l'aurore de l'art nouveau. Tandis que ses commencements se confondent dans les derniers reflets du gcnie romain, il naît et se développe jusqu'au x« siè*
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de, à mesure que les relations s'établissent entre ce qui est devenu la France et l'Europe occidentale. Cest donc bien au delà de la domination romaine qu'il faut chercher les origines et comme le point de départ de l'architecture romane; c'est à Rome quMl faut commencer par étudier les basiliques civiles transformées en temples chrétiens, puis en Orient, où M. le comte Melchior de Vogué a montré les sanctuaires païens se transformant tout d'abord pour conduire à l'édification des églises appropriées au culte nouveau.
Nous ne pouvons essayer de donner même un aperçu du volume si savant et si personnel de M. Corroyer; il nous suffira de dire que l'auteur a cherché à démontrer l'enchaînement ininterrompu de l'architecture française, en la reliant à l'antiquité, et qu'il y a pleinement réussi.
190 gravures, faites sous sa savante direction, achèvent de jeter la lumière sur ses démonstrations.
La Vente des Diamants de la Couronne, par M. ARTHUR Bloche. Un joli vol. in-i6 de près de 200 pages, illustré de 33 dessins des principaux bijoux et imprimé avec soin sur papier fort. Maison Quantin, 7, rue Saint-Benoît, Paris. — Prix : 6 francs.
La Vente des Diamants de la Couronne, catalogue raisonné de cette opération, par Arthur Bloche, s'impose à tous les bibliophiles. Cest une page d'histoire contemporaine dans toute l'acception du mot, initiant le lecteur à tous les préparatifs des expositions et de la vente, rappelant bien à la place voulue les noms de tous ceux qui collaborèrent à cette importante opération, ceux des acquéreurs et môme de tous les assistants aux places réservées, les prix obtenus par chaque objet, etc. L'érudition de Texpert-écrivain se confirme dans la description des joyaux, les renseignements précieux qu'il donne sur ceux qui les ont dessinés et montés.
On sait combien M. Arthur Bloche remplit dignement la mission délicate d'expert et avec quel tact il dirigea la vente; on ne s'étonnera donc pas de trouver, avec tous les documents officiels et his-
toriques contenus dans le livre, une lettre du Président du conseil des ministres adressée, le 10 décembre 1887, à l'auteur pour le remercier, au nom du gouvernement de la République, du désintéressement vraiment patriotique avec lequel il refusa toute espèce d'honoraires. Il n'y a 14 qu'une récompense morale très rarement accordée, en attendant sans aucun doute la récompense justement méritée pour des services rendus à l'État et au Domaine. La maison Quantin, comme toujours soucieuse de la perfection de ses publications, a chargé de véritables artistes du soin de représenter les joyaux. Trente-cinq dessins, représentant les plus importants, enrichissent ce charmant volume. On trouve à la fin les destinations diverses données aux pierres et bijoux qui ne firent pas partie de la vente. Le prix absolument modeste, 6 francs, de ce livre le rendra accessible à tout le monde.
L'Année musioale, par Camille Bellaigue. Un vol. in-i8 j^sus. Paris, 1888. Ch. Delagrave, édit.
Ce volume est le premier d'une série que l'auteur et réditeur promettent de continuer d'année en année. M. Camille Bellaigue est un critique de musique très apprécié des lecteurs Je la Revue des Deux Mondes et fort considéré par les musiciens. Sa compétence n'est pas son seul mérite; on lui reconnaît une indépendance de jugement et une ferme sincérité qui n'excluent pas l'urbanité de la forme. Le présent volume contient les annales de la vie musicale pendant la saison 1886- 1887, qui a vu naître : à l'Opéra, Patrie, de M. Paladilhe; à TOpéra-Comique, Egmont, de M. Salvayre; Proserpine, de M. Saini-Saëns; le Roi malgré lui, de M. Chabrier. Une large place est faite aux exécutions des concerts Colonne et Lamoureux. M. Bellaigue, pour ne rien omettre, a même consacré un chapitre à la bibliographÏQ musicale. Son livre sera très utile à tous ceux qu'intéressent le présent et l'avenir de la musique.
Ajoutons que le volume est imprimé avec soin sur beau papier et orné d'une couverture artistique enrichie d'une aquarelle de M. Dubuffe fils.
PZ.
GEOGRAPHIE
^ Voyages — Mœurs et Coutumes —
Sao au dos à travers l'Espagne, par Hector France. Un vol. in-x8. Paris, G. Charpentier et C'% 1888. - Prix : 3 fr. 5o.
Depuis les impressions de Dumas et le voyage de Gautier, je ne crois pas que TEspagne ait été plus
intelligemment visitée ni racontée plus agréablement. Cette excursion de pedestriari & dû être pour M.Hector France une source de jouissances vives et délicieuses, car son livre est justement cela pour le lecteur. Ce beau pays, frère du nôtre, si superficiellement connu ou si complètement ignoré de la plupart d'entre
nous, apparaît dans les pages du vaillant écrivain avec sa physionomie vraie, les mœurs de son peuple, les particularités de la vie familière, tout ce qui fait l'idiosyncrasie d'une terre et d'une nation. M. Hector France a écrit là quelques-unes des pages les meilleures qui soient sorties de sa plume, qui,.pourtant, a produit tant d'œuvres remarquables. Il n'y a là, ni thèse, ni parti pris. C'est un artiste observateur, qui raconte sincèrement et simplement, avec le talent d*un maître es prose française, ce quUl a vu et ce qu'il a senti. b.-h. g.
Quatre mille lieues aux Étata-Uuis, par F. de BiANCOUR. Un vol. in-i8. Paris, 1888. Paul Ollendorff.
M. F. de Biancour est un ancien préfet que le hasard de la politique, ce jeu de bascule, a écarté de l'administration publique et jeté dans Tadministration privée comme président d'une société minière dans l'Amérique du Nord, je crois (Lexington Miné), II a traversé les États-Unis départ en part,'de l'Atlantique au Pacifique, de New- York à San-Francisco, ne s'arrêtant guère, sur le parcours, qu'à Chicago et à Sait Lake City, cette capitale du mormonisme, dont la prospérité matérielle concordant avec la pratique de la polygamie attire infailliblement la curiosité du voyageur venu d'Europe et sollicite les réflexions du philosophe moraliste. C'est par les placers de la Nevada, par les montagnes Rocheuses, par une pointe dans le Canada jusqu'à Montréal (prononcer Monteréat comme les Canadiens), enfin par la descente de l'Hudson, que M. de Biancour revient au point de départ, à New-York, où il embarque pour le Havre. Un tel trajet représente un joli ruban de queue (une vieille locution française que nos frères de Mont (e) réal et de Québec ont dû conserver]. On comprend néanmoins que malgré le nombre respectable de milles parcourus — 4,000 lieues, dit l'auteur — la plus grande partie du territoire a échappé à son observation. Eh bien, je dois cependant à la vérité de déclarer que pas un livre écrit en français ne donne une idée plus juste à la fois et plus complète^ à ma connaissance, de la nation, de la vie et des mœurs américaines, que ce petit volume sans prétention. II est vrai de dire aussi que notre littérature de voyages est fort pauvre sur ce point. Quant à ce que je me permets de dire ici touchant l'exactitude de l'auteur, il est fonde sui ma connaissance du pays, acquise de seconde main, sans doute, mais très sûrement, dans la lecture assidue des.révues américaines et anglaises. C'est ainsi, pour citer seulement de récents témoignages, que l'aperçu de la vie canadienne donné par M. de Biancour a confirmé ce. que déjà m'en avait appris un article illustré sur Québec dans le numéro de février du Harper's. Magasine, Et de même je retrouve dans Quatre mille lieues aux États-Unis bien des vues d'ensemble et nullement banales, où l'auteur se rencontre en ses conclusions avec les conclusions d'un article sur la Civilisation aux États-Unis, publié par the Nineteenth Century d'avril 1888, et
qui, peut-être, est le dernier écrit tombé de la plume du très regretté Matthew Arnold, le poète pénétrant et charmant, le brillant critique, le penseur indépendant, le hardi philosophe, mort en ce même mois d'avril dernier. Il est fâcheux que Boston et la Nouvelle-Orléans n'aient pu entrer dans le tracé de l'itinéraire suivi par M. de Biancour. Leur absence forme les seules lacunes un peu graves de son livre. Tel qu'il est pourtant, ce livre, toute personne qui l'aura lu, je n'hésite pas à le répéter, saura de la société yankee ce qu'il est essentiel d'en savoir, et non plus selon la légende, mais dans sa vérité. e. c.
De l'Atlantique au Pacifique, à travers le Canada et le Nord des États-Unis, par le baron Etienne
• HuLOT, ouvrage accompagné d'une carte et d'un plan. Un vol. in-i8 Jésus. Pion Nourrit et C'% édit.,
La bibliothèque des voyages publiée par la librairie Pion se distingue par l'agrément des détails pittoresques et l'exactitude scrupuleuse. La plupart des auteurs qui la composent sont gens d'esprit et de savoir, qui voyagent réellement soit pour leur plaisir, soit pour leurs fonctions ; ils savent voir, observer, raconter.
Le volume de M. Etienne Hulot est un des meilleurs de la collection. Ancien élève de l'École libre des sciences politiques de Paris, il est parti en compagnie d'un ami, condisciple de cette savant^ et utile école; il a traversé l'Amérique du Nord, d'Orient en Occident, intéressé surtout par le Canada, cette France transocéanique gouvernée par les Anglais. Les renseignements qu'il rapporte sont du plus haut intérêt; il indique avec force et preuves à l'appui quel riche avenir est réservé aux colons laborieux de ces vastes plaines; quel destin heureux y trouveraient des ménages qui végètent misérablement sur le sol natal, et qui là-bas se créeraient rapidement l'aisance, et ne craindraient pas la multiplication des enfants, considérée ici, avec raison, comme un ruineux fléau. Il a retrouvé dans le Saquenay et il décrit la famille souche, telle que l'a conçue M. Le Play. Le Benjamin de vingt-quatre frères n'est pas un mythe dans le Saquenay. La coutume du vîngt-cinqtiième n'existe qu'au Canada. On meta la charge du clergé le vingtcinquième enfant d'une même femme ! Ce n'est pas une charge trop lourde ni trop fréquente.
Détail très digne d'être noté : le prêtre recommande à ses ouailles de croître et de multiplier, et celles-ci sont tellement convaincues de cette nécessité, qu'elles ont fait tomber la candidature d'un député pour cause de célibat : les électeurs considéraient qu'il n'avait pas rempli ses devoirs civiques.
Songez donc que le nombre des émigrants qui sortirent de la vieille France pour venir s'établir au Canada, sous l'ancien régime, n'a pas dépassé dix mille. L'émigration en effet cessa en 1700. En 1763^ malgré les guerres sauvages et toutes les misères de la vie de colon dans ce temps-là, la population de la colonie comptait soixante-dix mille habitants, et au-
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jourd^hui la race française, au Canada et dans les États-Unis, compte à peu près deux millions. Les établissements anglais créés dans Québec par les autorités impériales, dans le but d^éliminer Tinfluence française, disparaissent les uns après les autres.-. . Il est probable que dans vingt-cinq ans les Français- Canadiens seront les maîtres dans toute la partie est d'Ontario jusqu^à Kingston, sans compter tout le nord de la province.
Mettez en regard la dépopulation de la mère patrie, et lastagnation dans laquelle végètent nos possessions coloniales où Ton ne va qu'avec Tespoir d^une fortune rapide, et nullement sans esprit de retour!
Il ne nous est pas permis de suivre pas à pas M. le baron Etienne Hulot : signalons en passant les curieuses notes sur la tribu indienne des Montagnaiset les survivants des Peaux-Rouges. — Prenez le livre, et vous aurez l'illusion d'un voyage d'agrément et d'étude, à New- York, au Canada, en Acadie, à Chicago, à rîle de Vancouver, avec la connaissance des mœurs, des particularités, des curiosités naturelles, remarquées, dépeintes et expliquées par un esprit nourri d'une instruction étendue et variée^- aussi peu pédant que possible et qui vpus charmera par l'entrain de sa jeunesse et de sa bonne humeur. p. z.
EaOoéaûie. Voyage autour du monde en 365 jours {i884-i885), par Eduond Cotteau, chargé d'une mission scientifique. Un voI«in-i6, contenant 48 gravures et 4 cartes. Paris, Hachette et C'«.
Un voyageur, qui s'est successivement promené de Paris au Japon en traversant la Sibérie, dans l'extrême Orient, dans les deux Amériques, dans rinde et à Ceylan, et qui a raconté ses promenades en des récits assez instructifs et intéressants pour que l'Académie française les couronne, vient d'enrichir la callection des voyages illustrés, publiée par la maison Hachette, de la relation d'une nouvelle promenade, parterre et par mer, intitulée Océanie, L'ouvrage tiendrait plus que le titre ne promet, si l'auteur n'y avait immédiatement ajouté : « Voyage autour du monde en trois cent soixante-cinq jours ».
Bornéo est sa pfemière étape; il nous mène ensuite dans le détroit de la Sonde, qu'il explore en détail peu après U catastrophe du Krakatoa, puis aux volcans de Java. De là, il passe en Australie et visite la Nouvelle-Galles du Sud, Victoria et la Tasmanie. Les chapitres relatifs à la Nouvelle-Calédonie et aux Nouvelles-Hébrides sont d'un intérêt particulier pour un lecteur français; il en est de même de ceux où il décrit, après tant d'autres, mais avec une originalité pro« prc et des aperçus nouveaux, Talli et Moorea. Après une dernière tournée de quarante jours à travers le Pacifique, il arrive en Californie. Mais, au lieu de rentrer en France par la route directe, il fait un crochet au sud et traverse le Mexique dans toute sa longueur pour s'embarquer à Vera-Cruz. Il visite en passant
les grandes Antilles et revoit enfin Paris après une absence d'une année, jour pour jour.
Ce tour du 'monde, effectué .en grande partie dans l'hémisphère austral, généralement peu fréquenté des touristes, n'est pas moins intéressant que les précédents ouvrages de M. Cotteau. Quatre cartes et quarante-huit gravures, exécutées d'après des photographies, ajoutent de l'attrait à ce volume, dont l'utilité sera reconnue de tous ceux qui, partisans de la politique coloniale, savent quel intérêt vital a pour la France la connaissance du monde, de ses civilisations, de ses productions et de ses marchés. b.-h. g.
Les Anglais en Irlande. Notes et impressions j par Philippe Daryl. Un vol. in-i8. Paris, J. Hetzel et C*. — Prix ; 3 francs.
A beaucoup de choses malheur est bon, et c'est le Temps qui en profite. Il avait déjà publié les Lettres sur l'Angleterre, de Louis Blanc; il publiait naguère les articles sur l'Irlande, de Philippe Daryl, puisque c'est le nom sous lequel cet écrivain de premier ordre a résolu d'être connu. Des causes analogues, sur lesquelles il ne m'appartient pas d'insister ici, produisent, pour Louis Blanc et pour M. Philippe Daryl, des résultats similaires, s'ils ne sont pas égaux. Pour ma part, que je sois influencé par la modernité de l'œuvre, son actualité politique et sociale, l'accent personnel du style, l'idiosyncrasie du talent, ou par des causes, s'il est possible, plus profondes, je fais plus de cas des observations de celui-ci que des tableaux et des doctrines de celui-là. Gladstone, ce vieillard qui pousse l'amour de son pays jusqu'à lui conseiller, lorsqu'il s'est assuré que les sentiers de l'iniquité sont des sentiers mortels, la voie de la justice, déclare que le livre de M. Daryl est l'œuvre capitale qui ait été écrite sur l'Irlande. La presse anglosaxonne s'en empare, le commente, y cherche des arguments ou des excuses, et, nulle part, que je sache, ne se fait jour l'accusation d'inexactitude dans l'observation, d'erreur ou de mauvaise foi. « Si le D' Johnson, dit le journal anglais The S pectator, eiw ail visité au siècle dernier une province française, avec l'impitoyable sincérité, le génie pénétrant et le talent descriptif qui le caractérisaient, il aurait écrit sans doute un livre analogue à celui de M. Daryl. » Peutêtre; il y aurait mis même quelque chose de plus : les préjugés de la race anglo-saxonne et son pédantisme personnel.
Quoi qu'il en soit, le livre de M. Philippe Daryl est une étude de mœurs fouillée d'un œil perspicace et exposée par un artiste sincère; mais c'est aussi, par conséquent et par surcroît, un document qu'on devra toujours consulter tant que sera pendant le grand procès qui dure depuis des siècles entre les deuic îles, que, seule, celle qui opprime et ruine l'autre, appelle les îles sœurs.
PETITE GAZETTE DU BIBLIOPHILE
JB ne sais trop si j^erre sur ce point, mais il me semble que la production des livres de luxe et des réimpressions bibliophilesques s^est très sensiblement ralentie en ces derniers temps. On commence à respirer et à voir clair dans le domaine spécial de la librairie d*art. Comme au surlendemain d^une orgie, on constate la présence des forts qui ont résisté à la débâcle, et on oublie les écloppés qui végètent vaincus en un coin. Franchement, il y avait excès; les bons payaient pour les pires, et le public harassé demandait grâce. Nous ne sommes certes point encore revenus à Tâgc d'or, mais on sent un acheminement vers rimpression tempérée, et, vive Dieu! il était temps; c'était à renoncer à la revue des livres; le champ d'Apollon menaçait de provoquer le champ de Mars par ses dimensions extravagantes devenues inexplorables.
Les dernières semaines sont encore suffisamment chargées; cependant rien qui éclate avec flafla sur les guitares distendues de la réclame. Quelques beaux et bons livres, brillants par leur prestance et dignes en leurs atours, nous sont soumis par des éditeurs soucieux de bonne renommée et qui savent que le temps respectera seulement ce qui a été fait avec son concours.
Parmi ceux-ci , H. Launeite se présente avec le Roman oomique de Scarron, illustré par Edouard Zier de 35o compositions dans le texte (i vol. in-S**, 3o francs). — On sait le soin qu'apporte Lau nette à ses élégantes éditions des chefs-d'œuvre de notre littérature; il est de ceux qui, sans précipitation, marchent sur les traces brillantes des Bourdin, des Perroiin et des Curmer; il cjultive le même champ et il apporte avec lui tout le relief et le ragoût des connaissances actuelles et des procédés modernes d'illustration.— Son Voyage sentimental f son Manon Lescaut, son Paul et Virginie, et ces admirables Confessions de Jean-Jacques qu'il publie en ce moment par livres séparés, ont assis d'une façon durable sa réputation auprès des amateurs. — Il ne vise point, comme tel éditeur du boulevard, un seul public restreint de gentlemen bibliophiles; il adopte l'idée du beau avec un effort vers la vulgarisation. C'est ainsi que ce Roman comique, abondamment illustré par Zier dans la donnée du Gil Blas de Gigoux, est mis en vente à un prix relativement modéré pour un tel ouvrage.
Le format in-8* colombier, un peu grand au goût de certains collectionneurs (et je suis de ceux-là), se prête, il faut l'avouer, très largement à Tillustration, et M. Zier s'eji est donné à cœur-joie dans ce beau texte imprimé par Motteroz. Il nous a servi sous toutes leurs expressions ces types à jamais mémorables de Ragotin, du Destin, de La Rancune, de La Caverne, de M"« de l'Étoile et d'Angélique. Son crayon
les poursuit avec verve à travers toutes les péripéties • et aventures que Scarron fait traverser à sa troupe de comédiens nomades. Il s'est imbu de l'esprit même de l'auteur du Typhon, et ses bonshommes sont bien dessinés, avec une expression vivante qui ne se dément point un seul instant au cours de l'ouvrage, ce qui est, à vrai dire, un rare mérite.
Il est à espérer que cette belle édition du Roman comique rencontrera le succès auquel elle a droit dans le monde des gens de goût et qu^elle demeurera fameuse dans le goût des gens du monde, — il y a une nuance réelle à distinguer ici.
— Je parlais, il y a quelques moments, des Gonfeasions de Jean-Jacques Rousseau, publiées par Launetie. J'ai dit, dès les premières livraisons, ce que je pensais de ce livre hors ligne, qui se poursuit avec méthode et grand soin* On n'a rien fait de mieux, f^ quatrième livre vient de paraître avec des eaux-fortes de Mordant, peut-être un peu trop violentes, trop grasses et trop largement traitées; mais Maurice Leloir y est tout à fait surprenant, varié, ingénieux, éru* dit, reconstituteur; il pénètre avec beaucoup de sub* tilité dans le génie même de Rousseau.
Seulement, il faut à ce un et maniéré compositeur, à ce réaliste idéal, des interprètes graveurs qui fassent très blond, très serré, très minutieux; il ne s'accommode pas des indépendants, des brutaux de morsure ou des tachistes. M. Launeite fera bien de ne rechercher, pour la suite de son ouvrage incomparable, que des graveurs doux, soumis, maîtres de leurs pointes, amis de la loupe et amoureux du détail à caresser. Leloir sera, j'en suis sûr, de mon avis sur ce point.
Je reviendrai sur ces Confessions lorsque l'édittonsera à la veille d'être terminée.
L'éditeur Georges Charpentier a voulu se lancer dans l'édition monumentale et aborder les publications à toUtès marges échevelées, où les esoadrons des beaux vers célèbres passent semblables aux épopées sculptées sur l'Arc de Triomphe. Il vient d'élever un temple formidable à André Chénier. Il a soumis la gloire du dernier des grands élégiaques à l'in-quarto des nobles temps monarchiques; il a fait venir de Hollande des papiers vergés blancs comme les dunes de Scheveningue et épais comme la toile du pays. Sur cette pâte laiteuse, réglée de Pontuseaux, il a prié Chamerot d'imprimer, avec le plus beau Didot connu, les œuvres complètes du célèbre décapité du 7 thermidor. Le lirage a éié tixé à 463 exemplaires, et les Poésies d'André CSiénier, édition définitive ou ne varietur, vient d'entrer dans l'auréole de la postérité, sous format in-4^, ave^ une dernière introduction du
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regretté Becq de Fouquières, et quinze compositions de Bida, gravées à l'eau-forte par Champollion, Couriry, Monciés, etc., etc.
J'ai déjà, naguère, lors de l'apparition des premières livraisons, parlé assez longuement de cette édition géante; je convenais qu'à première vue le nom de Bida n'était point fait p^ur nous échautîer les entrailles, mais j'insinuais également que ce talent éminemment biblique et pompieresque convenait comme un péplum sur mesure au génie solennel du poète de la Jeime Tarentine. De fait, Bida a fait ici quinze compositions d'une absolue correction, parfois même la bucolique a su animer et brillanter la pointe glacée de son crayon, et le poète du haut des cieux a pu dire:
Il va croquer; courons, car les Oieux l'ont aimé. De lait, d'ambre et de miel, son génie est formé, Et ses traits, par la main des sœurs de Melpomène, SoDt trempés dans les fleurs et dans. Tonde hippocrène.
Les graveurs aquafortistes qui ont traduic la pensée d'an de Tillustrateur des Évangiles sont dignes d'éloges, et les planches gravées de ce livre, y compris le superbe portrait de Chénier, enrichissent à iouhait cette grande édition d'André Chénier, qu'on ne dépassera assurément pas en luxe et en beauté typographique.
Cette édition reproduit le texte des. Poésies publiées en 1884 P^r ^* ^^^^ ^^ Fouquières. Sa préparation avait demandé un long travail à son pubiicateur, qui avait dû reconstituer plusieurs pièces restées à l'état d'ébauches et faire le choix définitif des fragments et la recension du texte.
La librairie française est enfin dotée aujourd'hui d'une édition aussi belle que parfaite des Poésies de Chénier; l'entreprise a dû être fort onéreuse pour Péditeur de cette publication-cathédrale; le public, j'en suis assuré, saura reconnaître ce 'désintéressement et acquitter sa dette vis-à-vis de ce libraire Mécène frappé si inopinément de la monomanie des grandeurs in-quarto.
Et puis Bida porte bonheur : il a galvanisé les Saints-Évangiles! Ne l'oublions point, Messieurs et chers co-bibliofols.
Passons à la Librairie des Bibliophiles, où Jouaust est Dieu et Jean Sigaux soil prophète, et écoutons l'oracle des amateurs.'
Il est une ravissante collection que son éditeur a nommée à juste titre Collection Bijou, et dont les petits volumes, imprimés avec cadres rouges sur papier vélin de Hollande, et ornés d'eaux-fortes et de gravures sur bois, sont en effet de véritables œuvres d'orfèvrerie typographique. Nous y avons vu paraître successivement Daphnis et Chloé, Paul et Virginie, Atala, la Psyché de La Fontaine, VAminte du Tasse, Anacréon.
Aujourd'hui vient se joindre à ces six ouvrages une traduction nouvelle des Idylles de Théoorite, due à un de nos premiers hellénistes, M, Jules Gi-
rard, professeur à la Faculté des lettres, qui l'a fait précéder d'une très intéressante notice. Les compositions d'Emile Lévy, qui accompagnent cette élégante édition, ont été merveilleusement gravées à l'eauforte par Champollion, et dans les ornements du texte on retrouve les finesses ordinaires du crayon de Giacomelli. Prix : 20 francs.
Ce n'est point tout : beaucoup de nouveautés à la librairie de la rue de Lille ; je signale avant toutes une nouvelle collection qui se poursuivra longtemps et avec succès sous ce titre : les Pièces de Molière.
Les amateurs seront heureux d'apprendre la publication du théâtre de Molière en pièces séparées, que vient d'entreprendre M. Jouaust, dans le format in-i6 elzévirien, en ajoutant les beaux dessins de Louis Leloir gravés à l'eau-forte par Champollion. Ce sera un plaisir de pouvoir prendre à volonté, sur le rayon de sa bibliothèque, sans avoir à s'embarrasser d'un gros volume, la pièce qu'on désirera relire, surtout dans la forme élégante donnée à la nouvelle édition. L'impression en est faite en caractères entièrement neufs, sur papier de Hollande, avec de nouveaux Heurons dans le style du temps. Chaque pièce est accompagnée d'une notice et de notes dues à M. Auguste Vitu, que sa grande érudition moliéresque et sa haute compétence en matière théâtrale désignaient à double titre pour un travail de ce genre.
La première pièce, l'Étourdi, vient de paraître. Prix : 6 francs; sur papier de Chine ou sur Whatman, 12 francs; sur Japon, i5 francs.
Autre innovation, autre bibliothèque à cette Librairie des bibliophiles si féconde en bibliothèques de toute nature. Il s'agit de la création d'une Bibliothèque des Mémoires relatifs à l'histoire de France, qui est destinée à être le complément de la Nouvelle Bibliothèque classique des grands écrivains français. Laissant à leurs devanciers le mérite des collections complètes, trop volumineuses et trop coûteuses pour le grand public, les nouveaux éditeurs ne prendront, parmi les mémoires du xvi% et surtout des xvii* et xvin* siècles, que des œuvres vraiment intéressantes au double point de vue de l'importance historique et du mérite littéraire, ils inaugurent aujourd'hui leur collection par les Mémoires de l'abbé de Choisy sur le règne de Louis XIV, publiés avec une notice, des notes, une table analytique et un index des noms, par M. de Lescure, si apprécié pour ses travaux historiques dans le monde des érudits. Ces Mémoires forment deux jolis volumes du format in- 16, coûtant ensemble 6 francs. Il y a aussi des exemplaires sur papier de Hollande à 12 francs, et sur papier de Chine ou papier Whatman à 20 francs (ceci pour les bibliophiles méticuleux).
Dans les collections en cours à la Librairie des bibliophiles, celle des Chefs-d'œuvre inconnus. Celte charmante collection, commencée par M. Paul Lacroix et continuée par M. Maurice Tourneux, comprend certaines œuvres, presque ignorées, de nos grands écrivains, et d'autres productions remarquablés qui n'ont vu le jour que pour tomber immédiatement dans l'oubli, entraînant avec elles jusqu'aux
noms de leurs auteurs. Ces curiosités littéraires, dont Pimpression est due aux presses artistiques de Jouaust et Sigaux, sont présentées au public sous une forme élégante destinée à les venger de Pinjuste abandon où elles étaient tombées.
Les ChefS'cTœuvre inconnus nous ottrenl aujourd'hui, réunis dans un môme volume, sous le titre de Promenades à la mode, de très pittoresques tableaux de la vie des gens du monde au xviii* siècle. M. Maurice Tourneux, un de ceux qui connaissent le mieux les mœurs du temps, a fait pour ce curieux recueil une notice et des notes qu'on lira avec le plus grand intérêt.
Le volume est orné d'une coquette eau-forte de M. Lalauze. Prix : 3 fr. 5o.
Enfin, encore à la même librairie, où tant de bibliothèques se relèvent en bosses heureuses, je dois mentionner le tome IV, 1887, du Répertoire de la Comédie française, par Charles Gueulette, avec préface par Edouard Thierry et un délicieux portrait à l'eau-forte de M"* Baretta, par le miniaturiste Abot, roi des portraitistes. M. Gueulette apporte dans la rédaction de ces gentils annuaires une conscience et un bon goût parfaits. Parfait est le mot, car M. Gueulette est un petit-fils des Frères Parfait, et son recueil sera plus tard non moins précieux aux historiographes du théâtre que les almanachs théâtraux les plus célèbres des temps passés.
Chez Émilc Testard, VÉdition nationale de Victor Hugo poursuit sa destinée : les livraisons succèdent aux livraisons, les fascicules aux fascicules, les volumes aux volumes; cette entreprise énorme, dont il était permis de douter, arrive à son sommet. Voici déjà l'Année terrible, avec des eaux-fortes hors texte très réussies et des héliogravures heureusement venues en tête de toi^tes les poésies de ce volume de deuil. M. Emile Testard doit être félicité pour avoir adopté l'héliogravure en taille-douce pour les diverses têtes de pages; rien ne s^harmonise mieux avec le texte que ces fac-similés exacts des dessins; j^aimerais cependant à les lui voir tirer dans difï'é- .rents tons sévères, en bistre, en bleu vert, en sépia, en rouge sombre; Théliogravure accueille très bien la couleur, et, telle planche lépreuse et charbonneuse en noir, s'adoucit et devient fraîche et délicate avec le ton qui lui convient.
11 a été dit d'autre part dans cette revue que Testard, directeur- éditeur de la Revue de famille ^ avait repris à son compte et poursuivait les Œuvres * complètes de Molière, illustrées par Léman, et qui avaient eu la mauvaise fortune de naître sous l'étoile désastreuse de l'éditeur Lemonnyer. Cette reprise d'édition a déjà donné un gage : les Plaisirs de Visle enchantée, Léman s'y est surpassé; il a fourni pour cette comédie plus de soixante-quinze gravures imprimées en taille-douce; c'est plus que du luxe, c'est de la prodigalité; mais les moliéristes ne s'en plaindront point; ce sont des inassouvis, et on ne décorera jamais trop leur idole. Nous suivrons régulièrement
à l'avenir toutes les étapes du Molière Léman, et il est à espérer que le nouvel éditeur de cette publication mirifique tiendra à réparer le temps perdu et à arriver par marches forcées à la terminaison du plus beau Molière d'ensemble qui aura jamais été publié
en ce pays de France.
L'exposition de la caricature, qui a eu lieu tout te mois de mai dernier, semble avoir fait éclore une foule de publications qui en réalité étaient conçues bien auparavant, mais dont l'apparition a eu lieu en temps opportun. De ce nombre sont les Mœurs et la Caricature en France, par J. Grand-Caneret. Un fort vol. grand in-S** paru à la librairie illustrée (prix : 3o fr.), et le H. Daumier, Thomme et l'œuvre, par Arsène Alexandre, publié par l'éditeur H. Laurent en un vol. in-8® (prix : i5 fr.).
Le premier de ces livres, les Mœurs et la Caricature en France, est illustré de 8 planches en couleur, de 45 planches hors texte et de 490 illustrations dans le texte, reproductions d'œuvres anciennes et de caricatures typiques. C'est assurément un fort beau volume, qui fait grand honneur à son éditeur et qui mérite l'attention. Je ne puis cependant m'empôcher de faire procès à l'auteur sur la conception de son ouvrage ; il n'a pas eu le courage d'intituler franchement son livre les Moeurs et la Caricature en France au XIX* siècle, et il en résulte que la partie rétrospective du XVI* au xviii* siècle est déplorablement sacrifiée à la caricature contemporaine, qui^ pour être la plus variée, n'est pas assurément la plus originale ni la plus intéressante pour Pétude historique de nos mœurs. — Ce n'est pas un volume qu'il eût fallu entreprendre, c'est deux ou trois, sagement divisés, — le premier entièrement réservé aux origines de la caricature du XVI* au xviii* siècle, — et la mine était prodigieusement féconde, — le ou les autres consacrés à ce XIX* siècle si fort chargé d'événements, si tempétueux, si fiévreux et si tormidablement secoué par le cratère des révolutions politiques.
Cette observation sincèrement faite, je ne puis, dans sa donnée, que louer le travail de M. J. Grand-Carte* ret« Il renferme un nombre incalculable de renseignements, et il se termine par une bibliographie et histoire des journaux à caricatures, qui est d'un grand intérêt, avec ses heureuses reproductions de titres et ses références parfaites. L*ouvrage de M. Carteret té* moigne d'un effort considérable et qui sera justifié par l'accueil fait par le public â ce grand labeur.
Le livre sur Daumier, de M. Alexandre, admirablement compris comme étude icono-biographique et très sagement approfondi par l'auteur, qui a fait une reconstitution minutieuse de Daumier, ne me satisfait qu'à moitié au point de vue de l'illustration.
Daumier a laissé une série d'oeuvres si considérable qu-il semble difficile de comprendre un livre sur lui qui ne soit pas grouillant de reproductions, et, sans en avoir été avare, il me semble que M. H. Laurent n'en a paS été suffisamment prodigue. Je sfiis bien
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que l'on me répondra par la question argent nprix il revient, mais c'esl un raisonncnient par lequel je melaiuerai irèï malaisément convaincre; quand on fiU revivre une physionomie comme celle de Daumier, il faut seconder l'auieur et tâcher de faire une œuvre définitive, M. Laurent eût pu entreprendre un ouvrage plu* cher, et ii est à regretter qu'il ne l'ait point fait.
liidore Liseui, fidèle à ses éditions eitra-limilées pour une élite de délicaisàépidermeseniuel.arécemmeni publie un nouvel ouvrage de savante galanterie, U Loiana Andalnsa (fo Gentille Andalouse), par Fnacisco Delicado (2 vol. in-S", tirage à aoo eiem- :s Japon il 25o fr.).
te ccuvre piquante Li, le graod traduc-
êroiiques ne placeront pas la Lojana au niveau des Ragionumenti ou des dialogues de Lut^a Si^ea ; malgré quelques scènes un peu vive?, el quelquefois une crudité d'cipression qui va bien au delà à& la Céleatine uni vantée de Fernando de Rojas, la Lo^ana est surtout une étude de mœurs populaires. L'auteur, qui éiait doué d'un tare esprit d'obiervation, a dû passer de longues heures dans les bas quartiers de Rome à noter les propos des blanchisseuses du Pozzo-Bianco et des marchandes d'herbes, à écouter leurs querelles, leurs commérages, â suivre les petites courtisanes en quête
(onierve la fraîcheur de leurs charmes. Il a rendu loui cela avec une franche vérité, et ses personnages sont ti vivants d'allure, de physionomie, de langage,
mpla!
La traduction de l'espagnol de ci I été faite par M. Alcide Bonne teur jure et polyglotte de la mais
qu'on croirait les entendre parler eui-mlmes et assister i leurs débats.
La Lojana est une œuvre tout à fait à part dans la littérature espagnole, et je suis de ceui qui savent un gré infini à l'éditeur Liseux de leur permeirre de déguster ces ouvrages de lin ragoût que son érudition et son lac[ savent nous découvrir urbi el orbi.
Je signalerai également chei Liaeux une édition à 5oo eicmplaites in-16 d'un livre étrange et qui fait pour ainsi dire pendant à l'ouvrage du PèreSinislrari: J)e Demonialitate. Ce petit ouvrage est intitulé Dsb Batyrea, brutes, monstras et démons, de leur nature et adoration, par Franfoia Hédelin (1617) (1 vol. 7 fr. 5o). Cette étude « éiè faite contre l'opinion de ceui qui ont estimé les satyres estre une espèce d'hommes distincts et séparés des Adamiques. — Je ne dirai qu'une chose de ce singulier document vétusté, il est eicessivement intéressant et instructif. Je l'ai lu en substance avec un étonnement tout semé de plaisir.
L'éditeur Kistemaeckers me fait tenir un livre curieusement imprimé, avecencadremenis polychromes, sous le litre : le lAvte d'heures satirique et lU>«rtiQ. It m'est pénible d'être désagréable à l'actif et aimable éditeur belge, maia, sans professer des sentiments trop orthodoxes en matière de dévotion, i'avoue que celte singulière compilation ne me parait que lourdement grossière, niaise et dépourvue de tout sel, à quelque point de vue qu'on se place. Ces ineptes parodies de livres saints ne sauraient être du goût que de commis voyageurs de dernier ordre, et je n'insisterai point sur celte publication.
Que Kistemaeckers me le pardonne! o. u.
— IkstituIl. Sociétés savantes ; Nouvelles académiques. — Bibliothèques rooLiquEs rr r>iyims, rsAMÇATSEs et étrangères, — Publications nouvelles {Bibliographie du mois.— Ouvrages lignaléi
LiTTÉKAiRES DIVERSES: Misceîtanées. — Nécrologie des hommes de lettres et de science récemment 'décédét. — Documente bibliographiques bu hois : Sommaire des périodiques français. — Principaux articles littéraires parus dans la presse quotidienne de Paris et de la province. — Le Livac devant les tribunaux : Procès de presse et de librairie.
DOCUMENTS OPPtCI&LS
Missions scientifiques, — M. l'homas, professeur la Facullé des lettres de Toulouse, est chargé d'ui Q Italie, à l'effet d'étudier différents mani
scrils dans les bibliothèques de Bologne ei de Venise. M. François, docteur es sciences naturelles, maiire le conférences è la Faculté de Rennes, chargé d'une mission en Océunie, a été délégué pour représenier le ministère de l'insiruclion publique à l'Eiposiiion e de Melbourne.
INSTITUT.— SOCIETES SAVANTES
Un fauteuil vacant. — L'Acadèm au îî novembre l'élection à faire de M. Désiré Nisard, décédé.
Un royal lauréat. — L'Académie franfaise a fait frapper une grande médaille d'or pour être offerte à la reine Ëliiabelh de Roumanie qui, sous le pseudonyme de Carmen Sylva, a écrit le Chant de la forêt. Cet ouvrage est l'histoire de sa vie, vie sans
maislrét variée cependant, grâce à de noiiibreui voyages et aux ressources d'un caractère et d'un talent supérieurs.
Une rectification. — Nous ai dernier le prix accordé par l'Académie franç.aise à M. le vicomte de Spoelberch de Lovunjoul, l'êininent bibliographe belge, mais nous avons otnis de dire que son histoire si remarquable des Œuvres de Théophile Uautier est couronnée au même titre que ses travaux sur Balzac. Nous tenons d'autant plus à réparer cette omission qu'elle a été faite par presque tous les journaux qui ont signalé les récents prix académiques.
iuin à releciion deM. Hippolyto
Une élection.— L'Acadéniii politiques a procédé te sai d'un membre libre en rempli Carnot. Au premier tour de scrutin, sur 4.3 votants, M. Anionin Lefêvre-Pontalis, député du Nord, a été
Prix Gobert et Stanislas Julien. — Dans sa séance de la veille, l'Académie des inscriptions et belleslettres avait décerné les prix Gobert et Stanislas Ju-
Le 1" prix Gobert (11,648 fr.) a été* décerne i M. Ëlie Berger pour son volume sur tes registres d'Innocent IV, publiés ou analysés d'après les manuscrits originaux du Vatican et de la Bibliothèque
Le 2< prix (1,072 {r.\ k M. Cosncau pour son êiudi: sur le connétable de Richement (Hachette, 18^).
Le prix Stanislas Julien a été donné à M. G. Di:verrta pour son ouvrage intitulé : Description de la
Enlin M. de la Blanchére a refu la médaille des ai- :hitectes Iranfais pour ses fuuilks en Tunisie.
GAZETTE BIB LIOGRAPHIQUE
Un prix non décerné, — Le concours pour le prix Bordier est prorogé jusqu'en 1S90, par suite de l'insuffisance des travaux préseniés. Le programme, concernant la morale de Spjnosa, reste d'ailleurs le même. ^
Un nouveau concours. — Conformément aux propositions de la section de législation, le prix du budget, de la valeur de 2,000 francs, sera décerné en 1893 à l'auteur de la meilleure Étude de législation comparée sur la participation des particuliers à la poursuite des crimes et délits.
La fondation Loubat. — M. Loubat, membre de la New-York Historical Society, a fait don à l'Académie des inscriptions et belles-lettres d'une rente annuelle de 1,000 francs pour la fondation d'un prix de 3,000 francs, qui sera décerné tous les trois ans au meilleur ouvrage imprimé concernant l'histoire, la géographie, Tarchéologie, l'ethnographie, la linguistique, la numismatique de l'Amérique du Nord.
L'Académie a décidé de n'admettre au concours :
1* Que les ouvrages imprimés depuis le i*' janvier 1884;
2" En ce qui concerne l'histoire politique, que des ouvrages traitant d'événements antérieurs au début de la guerre de l'indépendance des Etats-Unis.
Ce prix sera décerné pour la première fuis en 1889.
Les livres en langue latine, française, anglaise, espagnole et italienne seront admis à concourir.
Les ouvrages présentés à ce concours devront être envoyés au nombre de deux exemplaires avant le 3i décembre 1888, au secrétariat de Tlnsiitut.
Le lauréat, outre les exemplaires adressés pour le concours, devra en délivrer deux autres à l'Académie, qui les fera parvenir, un au Colombia Collège, à New-York, et l'autre à la New-York Historical Society.
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Une élection. '^hQ 11 juin, l'Académie des sciences a procédé à l'élection d'un membre correspondant dans la section de botanique. Il y avait quatre candidats : MM. Trœb, de Batavia ; Triana, de Paris ; Warming, de Copenhague, et Wiemer, de Vienne. Sur 44 votants, M. Trœb, de Batavia, a eu 25 voix contre 18 données à M. Triana et un bulletin blanc. M. Trœb est élu.
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Concours Bordin, — - L'Académie des beaux-arts a décerné, le i5 juin, à M. Enfile Hervet le premier prix du concours Bordin (2,000 fr.). M. E. Hervet avait déjà été lauréat du même concours en 1886.
Le second prix (1,000 fr.) a été décerné à M. Decamps, ancien sous-inspecteur des beaux-arts, et une mention honorable à l'auteur du mémoire n* 4.
11 s'agissait de rechercher s'il existe, en architecture, une esthétique commune, applicable aux diverses grandes époques de l'art, depuis l'antiquité jusqu'à la fin du xvin» siècle.
• L'Académie met au concours pour le prix Bordin, l'année prochaine :
« De la musique en France, particulièrement de la musique dramatique depuis le milieu du xviu*' siècle jusqu'à nos jours, en y comprenant les œuvres des compositeurs étrangers exécutées ou représentées en France. »
Elle a, en outre, nommé M. Coquard, membre de la section d'architecture, en remplacement de M. Questcl, décédé.
Société de géographie. — Renouvellement du bureau. — Le bureau de la Société de géographie de Paris vient d'être ainsi constitué pour l'exercice 1888-
Président : M. Ferdinand de Lesseps, de l'Institut. Vice-présidents : MM. Alfred Grandidier, de l'Institut; Albert de Lapparent, professeur de géologie. Scrutateurs : MM. Caspari, ingénieur hydrographe ; Charles Vilain, professeur de géographie physique. Secrétaires : MM. Edouard Bonvalot ; Meigcn, notaire honoraire. Archiviste-bibliothécaire : M. James Jackson.
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L'Académie des Jeux floraux. — Les )outes florales, fussent-elles de l'Académie de Clémence Isaurc, nous laissent généralement froids. Nous tenons cependant à signaler la pièce de vers qui a, cette année, obtenu le lis d'argent aux Jeux floraux de Toulouse. On sait que cette fleur est réservée à un hymne à la Vierge, et, depuis le fameux sonnet de Rochefort, le sujet est bien usé; aussi le lis n'est-il presque jamais cueilli. M. F.-E. Adam a su rajeunir le thème et lui donner une charmante couleur de modernité dans les vers, d'une noble envolée politique et tout vibrants d'un profond sentiment personnel, qu'il intitule le Chêne à la Vierge. Ce très remarquable morceau est publié à Toulouse, chez l'imprimeur Douladoure-Privat, eue Saint-Rome, 39,
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L*A louettCf V Académie de V Yonne et deux généraux y dont un mort. — L'Académie de l'Yonne et du centre de la France, dont le siège est à Saint-Florentin (Yonne), nous révèle son existence en nous envoyant son organe mensuel, l'Alouette, revue littéraire, musicale, artistique et pédagogique, pourvue d'un président d'honneur qui n'est autre que le général Boulanger, et d'un comité d'honneur et de patronage dont le premier membre était encore en juin dernier le général Francis Pittié !
Le congrès archéologique. — Le 12 juin a eu lieu à Dax l'ouverture du 55* congrès archéologique de France, sous la pi;ésidence de M. de Marsay, directeur de la Société française archéologique. Au cours de SCS travaux le congrès doit aller en Espagne, jusqu'à Pampelune, où l'attend une belle réception.
Une lice chansonnière. — Le Caveau ouvre un con-
cours public de chansons inédites dont voici les conr diiions principales :
Une seule chanson par concurrent ; huit couplets au plus; envoi avant le i5 août prochaine M. Henri Rhéni, rue des Archives, 4a; sous pli cacheté et affranchiy contenant un second pli cacheté qui renfermera le nom du concurrent et qui portera extérieurement le titre de la chanson.
Proclamation des résuftats et distribution des prix et mentions au banquet du g novembre 1888, café Corazza, Palais-Royal.
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La presse départementale, — La réunion annuelle
de la presse républicaine a eu lieu à THôtel Continental, le dimanche 27 mai. Après Pélection du tiers renouvelable du comité, il est procédé à la nomination du bureau. Uancien bureau, tout entier, est réélu et reste constitué comme suit: MM. Léon Brière, président ; Gounouilhou et Lafïineur, vice-présidents; Réal, secrétaire; G. Simon, trésorier.
Les membres nouveaux du comité sont MM. Gounouilhou {Gironde),- Guy {Avenir de POrné)^ Hustin {le Havre\ LaflSneur {République de VOise), Laurent {Indépendant de Pithiviers), Lavertujon {Petit Centre), Hingelin {Impartial de l'Est), Delinières (Dcmocrate du Centre), ViUebrun {rAitbe),
BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES ET PRIVEES
Avis. — Le secrétaire de la rédaction du Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de Pétranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la Ga:^ette bibliographique.
FRANGE
Bibliothèque nationale, — Les deux battants de la nouvelle porte de la Bibliothèque nationale, par où on accédera de la rue de Richelieu dans la cour centrale de rétablissejnent, sont dès maintemant en place.
Cette nouvelle porte sera livrée au public à l'occasion du 14 juillet.
Le musée d'*Auteuil, — Il y a quelques jours a eu lieu l'ouverture du nouveau musée situé à Âuteuii, au coin de la rue Fontaine et de la rue Gros, et dont nous annoncions dernièrement la création.
Ce musée, qui est une annexe du musée Carnavalet, a été installé par M. Armand Renaud, inspecteur des beaux-arts ; il renferme un grand nombre de vestiges de nos anciens monuments et des statues de souverains, entre autres celles de François I**" et de Louis XIV qui ornaient la façade de l'ancien Hôtel de Ville, la statue de l'impératrice Joséphine, placée autrefois avenue Joséphine (aujourd'hui avenue Marceau), le buste de Napoléon I"'', celui de Louis XVIII, les bustes des souverains d'Europe donnés à l'Hôtel de Ville à l'occasion de l'Exposition de 1867 : ceux de la reine Victoria et du prince Albert, ceux de François-Joseph, d'Alexandre II, du sultan Abdul-Hamid. On y voit aussi les portraits de Napoléon I*' et de Louis XVIII par Robert Lefèvrc, le portrait de Louis- Philippe et un grand tableau par Délavai, représentant le sacre de Charles X.
Mais le nouveau musée a principalement pour but d'exposer toutes les esquisses ou modèles d'architecture, de peinture et de sculpture, se rapportant aux commandes directes faites aux artistes ou aux concours organisés par la ville de Paris.
Parmi les esquisses se rapportant aux peintures de
l'ancien Hôtel de Ville, on remarque : le Sanglier d'Erymanthe, de Delacroix; trois dessins de Lehman n et deux, études de Léon Coignet; puis les dessins de Bonnat pour son Christ du palais de Justice, et un Incendie, de Gustave Courbet.
Parmi les dessins ou maquettes qui concernent les monuments religieux, citons les cartons de Flandrin, pour Saint-Laurent et Saint-Germain des Prés, ceux de Lenepveu, de Benjamin Constant, d'Ary Scheffer, de Natoire, de Jouvenet et de Restout.
On y trouve aussi une belle collection de tapisseries des Gobelins de l'époque de Louis XIV, et une suite de cinq morceaux représentant Thistoire de saint Gervais. Ces cinq tapisseries, d'une exécution admirable, proviennent d'ateliers parisiens antérieurs à l'établissement de la fabrique des frères Gobelin.
Le musée d'Auteuil malheureusement est de dimension assez restreinte, et toutes les richesses qu'il possède déjà ne pourront être exposées que le jour où l'on aura construit une aile nouvelle en bordure de la rue Fontaine.
Enfin, dans un vaste hangar, sont rangées côte à côte les maquettes des groupes ou des statues que la Ville a fait exéci^ter en pierre, en marbre ou en bronze pour la décoration de ses monuments ou de ses places publiques. •
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• ETRANGER
Allemagne. — Nous avons reçu la première livraison du Bugang' S' Ver:(eichniss, ou catalogue des acquisitions de la bibliothèque grand-ducale de Darmstadt, pour l'année présente. Elle est consacrée aux publications périodiques régulièrement reçues. Le Livre y figure en bonne place, avec la Bibliographie delà France, la Bibliothèque universelle et Revue suisse, le
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
Messager ou Archives des arts et de la Bibliographie de Belgique (publication que nous serions heureux de connaître, soit dit en passant), les Notices et Ex» traits des manuscrits de la Bibliothèque nationale et autres Bibliothèques, et le Polybiblion, Nous ne citons ici, bien entendu, que les périodiques en langue française spécialement consacrés à la bibliographie.
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Angleterre. — Le Bristish Muséum va changer de directeur. Mr. Bond vient de donner sa démission des fonctions qu'il occupait depuis dix ans et au cours desquelles il a rendu tant de services à la grande institution anglaise. C'est à lui qu*on doit l'ouverture du Muséum tous les jours deja semaine, l'impression du catalogue de la bibliothèque, Téclairage à la lu* mière électrique qui a permis de prolonger les heures de travail, etc. Mr. Bullen, le conservateur des imprimés semble indiqué pour lui succéder. VAthenœum du i6 juin nomme cependant plusieurs concurrents possibles, tels que MM. Thompson, Frank, Poole et Garnett, qui tous ont les titres les plus sérieux.
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États-Unifl. — Libéralités américaines* — Le juge Francis H. Dewey, de Worcester (Massa<^husetts) a légué en mourant au Refuge des vieillards (Old Men^s Home) looo dollars, dont l'intérêt doit être employé à Tachât de livres et de périodiques; looo dollars à la Société horticole de Worcester pour augmenter la bibliothèque de cette institution, et 200O dollars à la Société archéologique américaine pour l'achat des biographies et des écrits des juges et hommes de loi distingués de Worcester.
— Mrs. Elisa R. Wheaton a donné à la ville de Norton (Massachusetts) une bibliothèque publique dont la construction a coûté 20,000 dollars, avec un millier de volumes comme premier fonds.
— La bibliothèque de l'Université de la Californie méridionale, à West Los Angeles, a reçu un don de 10,000 dollars destiné à des achats de livres.
Italie. Les inventaires de manuscrits en Italie, — Le ministère de l'instruction publique d'Italie nous adresse le septième fascicule du vol. I de cette publication {Indici e Cataloghi, Roma) consacré aux manuscrits de Florence, et dont voici le titre complet : / Codici Palatini délia R, Biblioteca nationale centraie di Firen:{C, Ce travail, qi^i fait grand honneur aux études bibliographiques de l'autre côté des Alpes, est dirigé par le professeur Adolpho Bartoli.Chaque fascicule coûte i fr.
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— Le professeur Guiseppe Mazzalinti informe les bibliothécaires, bibliographes, bibliophiles et amis des lettres en général, qu'il publiera, à ses risques et périls, son Inventaire des manuscrits des bibliothèques à^ltalie^ dont le premier fascicule a paru en 1887 chez Loescher, de Turin, et qui, depuis, était resté en sus«
pens, les souscriptions n'ayant pas été assez nombreuses pour garantir l'éditeur. 11 paraîtra, par an, de 4 à 5 fascicules, de i5o pages, à 5 fr. chacun. La pu* blication commencera par les bibliothèques de Vérone, de Césène, de Ferrare et d'Iesi. 11 ne faut pas confondre cette entreprise d'un grand travail d'en* semble avec la publication Indici e Cataloghi, faite sous les auspices du ministère de l'Instruction pu* bliqift et dont nous venons de parler.
CATALOGUES
BIBL. MOD. ^- X
Catalogues à prix marqués. Le Bibliophile parisien (7, rue Guénégaud) continue à se distinguer par ses livres à gravures, ses éditions originales ou de bibliophile, ses ouvrages de curiosité, et ^^ autographes. Le dernier catalogue annonce, entre autres, au prix de *5oo fr. un superbe exemplaire (3 vol. petit in-4«) des trois volumes de Pisanus Fraxi, notre ami et collaborateur du Livre {Index, Centuria, et Catena /ibrorum prohibitorum).
On ne saurait parler d'autographes sans citer le buU letin {Revue des autographes) publié mensuellement par la maison Charavay. C'est une publication à collectionner, tant pour les renseignements sur les prix, que pour les extraits et analyses, qui y sont libéralement et intelligemment donnés, d'une quantité de lettres et de documents piquants ou précieux.
Nous signalerons encore ce mois-ci (juin) le catalogue de la librairie Théophile Belin (ag, quai VoU taire), qui contient un grand nombre d'ouvrages sur la chasse, l'équitation, l'escrime, l'histoire des premiers temps Je la colonisation américaine, sans compter des éditions originales de nos classiques du XVII* et xviH" siècle et de grands ouvrages illustrés comme l^s romans de Voltaire, le Molière de Bret, les monuments des Douze Césars, etc, etc. — Puis le catalogue de Baillieu (43, quai des Grands-Augustins) chez qui vous pourrez, au milieu des tablettes surchargées jusqu'à plier sous le poids, rencontrer le Plini Secundi (i536), des éditions originales de Re« gnard, le Molière de 1674, le Musée Réveil, le Sacre de Louis XV, toutes sortes d'ouvrages sur les sciences occultes, les pierres gravées, l'art, et enfin un précieux manuscrit du xv* siècle contenant un roman de chevalerie espagnol, Historia de Alexandro Màgno, par Gonçalo deBerceo, en plus de x 0.000 vers.
Parmi les catalogues étrangers nous mentionnerons spécialement le n<> Si de la librairie U. Hoepli, de Milan, tout entier consacré aux ouvrages bibliographiques, les Mittheilungen, de F. A. Brockhaus, à Leipzig (n» 2), et le Catalogue descriptif d'une belle collection de livres à gravures en vente à la librairie « Posrednik », à Saint-Pétersbourg. Ce catalogue est lui-même imprimé avec luxe et orné de vignettes et de 1 1 planches en photolithographie reproduisant des reliures, miniatures et pages de livres précieux. £n le parcourant, on se convaincra une fois de plus que les amateurs ont encore plus de chances de trouver de beaux livres à des prix abordables en France qu'à
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rétranger. Le correspondant de lalibrairie a Posrednik o à Paris est M. L]. Welter, Sg, rue Bonaparte.
— Catalogues de ventes. Dans le mois de juin on a vendu à la salle Sylvestre une bibliothèque scientifique assez importante, dont M. Emile Deyrolle, directeur-gérant de la Revue le Naturaliste (46, rue du Bac) et arbitre-expert, nous a adressé Le catalogue. Citons aussi le catalogue des livres anciens et mo-
dernes vendus les 8 et g juin à l'hôtel Drouot parles soins de M. Em. Paul, et le gros catalogue de la première partie de la bibliothèque Turner, dont la vente a eu lieu à Londres du 18 au 3o juin, cfaezlesductioneers Sotheby, Wilkinson et Hodge. Ceite prcmière partie ne comprend pas moins de 2999 numéros, dont beaucoup dans de belles reliures historiques. Les livres sur PAmériquey figurent en grand nombre ainsi que les éditions précieuses des poètes et romanciers italiens, et des grands classiques français.
PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus. — Bibliographie du mois,
— Paris — Province — Etranger —
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Avis. — Le secrétaire de la rédaction prie MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de vouloir bien lui adresser les informations quMls désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les catalogues, ventes, etc., tant en France qu'à l'étranger.
FRANCS
Stendhal inédit, — M. Casimir Stryienski, professeur de langue anglaise au lycée et à la faculté de Grenoble^ et M. François de Nion,ont entrepris le dépouillement de soixante-dix liasses de manuscrits laissés par Henry Beyle et conservés à la bi|pliothèque de Grenoble sa ville natale. De cette masse de documents qui contient pêle-mêle des notes, des ébauches, des fragments de travaux historiques ou d'œuvres d'imagination, MM. Stryienski et de Nion viennent de dégager un journal intime tenu par Stendhal de 1801 à 1814. Le livre est du plus grand intérêt, non seulement pour l'histoire de ce puissant et sceptique esprit, mats aussi par les remarques et observations qui y abondent sur la société des premiers temps de l'empire*
— Il vient de paraître chez Alphonse Piaget une édition nouvelle de l'ouvrage de François Bournand sur le Régiment de sapeurs-pompiers de Paris, .
Depuis une année, nos braves sapeurs-pompierà .ont été malheureusement môles à bien des événements tragiques, ^tels que les incendies de l'Opéra- Comique et de la gare Saint-Lazare. — On parle souvent d'eux, sans les connaître; on ignore leur vie de caserne, leurs travaux sans nombre, leur dévouement souvent obscur. Le livre de M. Bournand vient précisément faire connaître tous ces détails intimes et nous apprend davantage à aimer ce brave régiment. . Un de nos meilleurs dessinateurs, Charles Morel,
a orné le volume de splendides illustrations qui ajoutent à son utilité un grand cachet artistique.
— a Les Braves Gens » illustrés, — Maurice Dreyfous, l'éditeur lettré bien connu, a récemment mis en vente, au prix de 4 francs, une nouvelle édition des Braves Gens de notre ami Jean Richepin, avec une couverture en couleurs et 24 dessins de Pierre Morel. Cette publication est curieuse, intelligemment et spirituellement illustrée, et mérite qu'on la possède. Cependant nous n'étonnerons personne en disant qu'à notre avis le pittoresque du dessinateur est impuissant à traduire celui de l'écrivain.
Bibliothèque des mères de familley — La maison Firmin-Didot et C*^ a mis dernièrement en vente cinq nouveaux volumes de sa Bibliothèque des mères de famille, publiée sous la direction de M""' Emmeline Raymond, une des femmes du xix* siècle qui auront le plus noblement réalisé l'idéal du Christ : Transiit benefaciendo. Nous ne pouvons, à notre grand regret, que signaler ces ouvrages. Ce sont: Pierre de Touche^ par S. Blandy, où les personnages, venus du Canada, d'Angleterre ou de France, sont, jusque dans les fautes et les vices de quelques-uns d'entre eux, un plaidoyer vivant en faveur du bien ; Sacriflce, par M*"* A. de Marbois; la Fortune du vieux Àlyddelton, par M"" P.-A. Tillière; Histoire i«f iiw^, par Gabriclle Real, et le Fils aine, par miss G. Craik, récit touchant que M. A. Chevalier a traduit de l'anglais.
On sait, comme le dit Pavertissementy qui ne ment pas, que « tous ces ouvrages, dVne lecture honnête et attrayante, sont inspirés par une pensée morale qui permet de les mettre entre les mains de toutes les jeunes filles. » Nous ajouterons quMls sont de forme littéraire, et que nous avons vu des lecteurs de tous les âges' y prendre le plus' vif intérêt. Il n'est pas inutile de rappeler que le prix de chaque volume (plus de 3oo pages) n'est que de 2 fr. 5o, broché.
Les Félibres et la langue française. — Sous ce titre, M. Marc Bonnefoy vient de publier, chez l'éditeur Sauvaitre, un poème où il croit devoir développer cette idée que la France serait mieux unie et plus forte, si les Français du nord et ceux du midi pariaient le même langage. La chose peut se soutenir, quoiqu'elle nous- semble difficile à croire, quand on connaît le patriotisme des méridionaux. Mais il serait vraiment dommage que les littérateurs provençaux et gascons prissent à la lettre le conseil de M. Marc' Bonnefoy, lorsqu'il leur dit :
Laissez votre idionie; apprenez l'allemand, Félibres, attardés aux choses d'un autre âge.
Les cigales, très heureusement, n'entendent point de cette oreille-là.
La Vie privée autre/ois, — La série entreprise par M. Alfred Franklin sous le titre collectif de la Vie privée autre/ois (Pion), et qui comptait déjà deux ouvrages : les Soins de toilette, le Savoir-vivre, et t'Annonce et la Réclame, les Cris de Paris, s'est récemment augmentée de deux volumes : la Mesure du temps, clepsydres, horloges, montres, pendules, calendriers, et la Cuisine,
— Ernest Thorin annonce : Antonin le Pieux et »« temps, par M. F. Lacour-Gayet; Histoire de ^éducation dans Vancien oratoire de France, par le R. P. Lallemand, et Traité des études historiques, par Jean Moeller, avec des additions par Ch. Moeller.
— On ne saurait trop encourager les monographies historiques, quelque restreint que soit leur cadre dans l'espace et dans le temps. Nous remercions donc M. Pagart d'Hermânsart, secrétaire-archiviste de la Société des antiquaires de la Morinie, de son travail sur le Siège de Saint-Omer en i6yy, publié d'abord dans le tome XXI des Mémoires de la Société des antiquaires de la Morinie, et qui vient de paraître en tirage à part (Saint-Omer, H. d'Homont, 1888, broch. in-S®).
— A l'occasion du centenaire de Lapérouse, M. P. Vieules a écrit une notice bien faite et très suffisante sur la famille et la vie privée du célèbre marin, avec portraits et fac-similé. La brochure, publiée sour le patronage du conseil municipal d'Albi^
a été imprimée dans la même ville chez Pezous. On sait que l'illustre et malheureux navigateur périt sur la côte de l'île de Vanikoro (Océanie) en 1788.
— MM. Hérard, président de l'Académie de méde« cine, et Cornil, professeur à la Faculté de médecine de Paris^ viennent de publier, avec le concours de M. Hânot, agrégé de la Faculté, une seconde édition de leur Traité de la Phtisie pulmonaire devenu classique, et dont la première édition était depuis longtemps épuisée. Les auteurs ont mis à profit les progrès accomplis depuis vingt ans dans l'étude anatomique et clinique de la phtisie.
L'ouvrage forme un beau volume grand in-S'' avec 65 figures en noir et en couleurs intercalées dans le texte et deux planches en chromo-lithographie hors texte (20 fr ; Félix A4can, éditeur).
— M. E. Delorme, professeur de clinique chirurgicale et de blessures de guerre au Val-de-Grftce, vient de publier chez l'éditeur Félix Alcan le premier volume d'un important Traité de chirurgie de guerre (gros in-8° avec nombreuses figures et une planche en chromo-lithographie; 16 fr.).
Ce livre commence par une introduction développée dans laquelle l'auteur, tout . en rappelant l'action exercée par les chirurgiens militaires français sur les progrès de la chirurgie en général et de la chirurgie d'armée en particulier, montre en outre les causes persistantes et multiples qui, à la guerre, influencent les résultats des traitements ^t les modifient souvent d'une façon profonde.
Après une description très détaillée des projectiles actuellement en usage, tant dans l'armée française que dans Ips autres armées de l'Europe, et l'analyse des causes qui en modifient la puissance vulnérante,. M. Delorme aborde l'histoire générale des plaies des parties molles et de leurs complications immédiates et secondaires.
L'auteur annonce pour la fin de l'année le second volume, qui complétera l'ouvrage, et dans lequel il traitera les traumatismes des os et les lésions des articulations, et* terminera par l'exposé du fonctionnement de la chirurgie militaire en campagne.
— Nous avons reçu les quatre premières livraisons de VAn i^Sg, par Hippolyie Gautier (Ch. Delàgrave; 5o livraisons, grand in-4<*à i franc), que nous annoncions dans notre numéro de juin. Outre les nombreuses gravures insérées dans le texte, ces quatre livraisons contiennent huit- planches, curieuses reproductions de gravures du temps : Vive le roi.
— Lit de justice du 6-août 1787. — Prtrait de Necker.
— Allégorie en son honneur : l'œil du génie. » L'an 1789, allégorie de la restauration des Français.
— Assemblée des notables. — Le père Duchesne. — Le halage des bateaux.
ETRANGER
Allemagne. — M. V. Minnigerode vient de publier une courte, mais intéressante étude, sur le théâtre chinois {Ueber chinesisches Theater; Oidenburg et Leipzig, .chez le libraire-imprimeur de la cour, A. Schwartz; i broch. pet. in-8», 47 pages. Prix :
1 mark; i fr. 2S.)
— Le môme éditeur A. Schwartz a récemment publié une pièce en cinq actes et en prose, de M. A. Fitger, intitulée Die Rolen von Tyburn, et que caractérisent, outre le titre assez macabre par lui-même, ces deux vers empruntés à H. Heine pour servir d'épigraphe :
Wird ein Weib das HaupCverlangeo Eines MaoDs, dea sie nicht liebt?
(1 brochure in-8», 83 pages. Prix : 2 marks;
2 fr. 5o.)
— Un nouveau périodique vient de paraître en Allemagne sous le titre de Forschungen :{ur Brandenburgischen und Preussischen Geschichte {^Recherches pour l'histoire du Brandebourg et de la Prusse), Elle fait suite aux Mdrkische Forschungen (20 vol.). Elle a pour rédacteur en chef M. Reinhold Koser, et paraît deux fois par an, en avril et en octobre.
— Une revue dont le but est de suivre, par des exemples bt des discussions archéologiques et techniques, l'influence de l'art sur le christianisme, et réci{)roquement du christianisme sur l'art, a été% récemment fondée à Cologne. Elle est intitulée : Zeitschrift fur Christliche Kunst,
Litteratur'Kalenden — Après s'être fait attendre près de six mois, le volume pour x888 vient enfin de paraître. Dans une préface courte et pleine de verve, le professeur J. Kûrschner, qui dirige cette publication si utile sous ses apparences modestes, s'excuse de ce retard exagéré en arguant la négligence que nombre d'auteurs mettent dans l'envoi des renseignements demandés, — arguant aussi l'inquiétante progression dans la quantité des écrivains, dont les noms, les pseudonymes, les adresses, l'état civil et les œuvres bondent ce volume in-32 de 56o pages à trois colonnes, élégamment cartonné. En 1886, te Litteratur- Kalender relève 10,000 noAiSy en 1887 plus de 12,000, en 1888 cela va à 16,000, — excusez du peu! L'Allemagne est 'décidément le pays de la production à outrance. Chose bizarre : si les écrivains se multiplient, les écrits n'y font point de même : 1886 donne i6,233 ouvrages [de tous genres, 1887 arrive seulement à I 5,972.
En dehors des renseignements sur les hommes de lettres, X^Litteratur-Kalender contient encore comme les années précédentes : la législation nationale et in-
ternationale régissant la propriété littéraire ; l'énumération des sociétés littéraires ou savantes, générales ou locales de l'Allemagne; la chronique littéraire de l'année 1887, nécrologie, distinctions honorifiques, etc; le répertoire des éditeurs d'Allemagne avec l'indication des genresde publications cultivés par chacun ; la ijomenclature des agences littéraires, des journaux, des revues, des théâtres; enfin un classement géographique, par ordre alphabétique de localités, des noms figurant dans le volume.
Tout cela fait du Litteratur 'Kalender un ouvrage essentiellement pratique, éminemment utile; la disposition fait le plus grand honneur à M. Kûrschner, l'exécution matérielle vaut des compliments à M. W. Spemann, de Stuttgart, qui en est l'éditeur.
11 faut signaler les articles suivants, particulièrement importants, des principaux périodiques, au cours du mois de juin.
Dans le Maga:[in fur die Litteratur : la Place de Rûckert dans la littérature universelle, par R. Boxberger^; les Théâtres de Paris, par Alex. BQchner; Tlnventaire d'une àme (de B. de Suttner), par H. Heiberg; Littérature norvégienne, par J.-C. Cœstion; Lettres inédites de M"<^ de Lespinasse, par R. Prœlss.
Dans les Bldtter fur litterarische Unterhaltung : littérature féminine, par K. Schrottenthal ; Romans et nouvelles (articles de B. Mûnz, E. Wechsler, J.-J. flonegger, F. Lemmermeyer, A. Schrœler,- R. Kœhle); Deux romantiques, Novalis et Storm, parW. Buchner; Un écrin de perles historiques, à propos d'un volume de nouvelles de \V. Jensen, par W. Brandes; la Poetik de W. Scherer, par G. Vortig; Ouvrages darwinistes par Taschenberg.
Dans Unsere :{eit : les conséquences d'une victoire du home rule, par Norder-Ney ; la Suisse et ses voisins par E. Blœsch; Jonas Lie, par L. Marholm; Frédéric le Grand et Tintroduction de la régie en Prusse, par A. Naudé.
Dans Nord und Sud : une longue étude sur Renan, par Aug. Mûller (avec un portrait à Teau-forte, planche médiocre); l'Empereur Guillaume et la réorganisation de l'armée prussienne, par H. Kunz.
Dans la Deutsche Rundschau : Berlin et Francfort, avec lettres inédites; Sous les tilleuls, scènes de là vie berlinoise, par J. Rodenberg ; la Situation actuelle de l'agriculture en Allemagne, par Miaskowski ; les Théâ* très berlinois, par K. Frenzel.
Dans la Gesellschaft : Réforme de la littérature, par F. Lienhard ; l'Amour sexuel et son importance littéraire, par Otto Ernst ; la Vie et les lettres de Darwin par A. Weiss; Un pamphlet contre le réalisme, par Basedon; Critique du mois; Allemagne et étranger.
Dans la Deutsche Dichtung : R. Gottschall, par Feodor Wehl; Willy, par le comte de Schak; Beiiy Paoli par C. von Thaler; les derniers chapitres d'une
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remarquable nouvelle de Wilhelm Jensen {In der Kartause).
Dans VomFeh:j;um Meer: Promenades en Hollande par Franz Laher; la Capitale de Pempire indien^ par R. Garbe; A travers le moyen âge allemand, par J.-E. Wessely ; Paul Véronèse, par O. Dœrring. (Comme toutes les autres livraisons de cette revue, celle-ci se distingue par une abondante illustration qui ne comprend pas moins de 4 gcandes planches tirées à part et de 93 gravures dans le texte; la livraison coûte un mark.)
" C'est avec le plus grand plaisir que nous con- ' statons publiquement l'empressement que les éditeurs d'Allemagne mettent à répondre à nos demandes de renseignements, etc. Il nous faut sur ce point adresser nos remerciements à la plupart d'entre eux. Naturellement il n'est point de règle sans exception ; nous pour« rions citer dans ce ca% l'éditeur Karl Krabbe, deSutt-
gart, auquel nous avons écrit par trois fois sans faire comprendre à ce singulier monsieur qu'en France le silence est un genre de réponse trop impoli pour être pratiqué, et qu'il nous fallait rencontitr M. Karl Krabbesur notre route pour nous le voir appliqué.
— Une nouvelle revue d'histoire littéraire, VierteU jahresschrift fur Litteraturgeschichte, -rédigée par Bernhardt Seuffert, a vu dernièrement le jour chez l'éditeur H. Bœhlau, à Weimar (à Paris, chez J. Peelman etC*, 189, boulevard Saint-Germain). Les deux premières livraisons contiennent des travaux signés 4.'auteurs justement estimés : £. Schmidt, B. Suphan, R. Boxbergef, J. Minor, etc.
— On annonce chez K. Ulrich et C*, de Berlin, une traduction du dernier volume du comte de Hérisson : la Légende de Met^ ; comme l'on voit, les Allemands se sont laissé prendre au titre affriolant du livre.
— L'éditeur Wilhelm Fredierich, de Leipzig, met en vente une nouvelle édition, complètement revue et très augmentée, de l'ouvrage Moderne Problème, par E. von Hartmann, le célèbre auteur de la Philosophie de V Inconscient. C'est en somme un livre nouveau, car différents chapitres ont été ajoutés, d'autres ont été supprimés; dans cette seconde édition, il y en a quinze en tout, dont les sept premiers traitent de questions toutes matérielles:^ Que devons-nous man« ger? L'égalité des sexes, etc.; les cinq suivants, de renseignement, et les trois derniers, de sujets divers: Des livres. Ou besoin épidémique de gloire. Du somnambulisme. Partout le livre, un livre de réformateur et de polémiste qui se sent les coudées franches et va droit devant lui, partout le livre montre la haute valeur de celui qui l'a écrit.
Dernièrement, le même éditeur a racheté aux premiers éditeurs de Hartmann la totalité de leurs droits, de sorte qu'il est actuellement et restera à l'avenir le
seul éditeur de l'éminent philosophe. C'est là une affaire importante à tous points de vue, car l'œuvre de Hartmann ne comprend pas moins de vingr-trois ouvrages, dont quelques-uns très considérables, et comme cet écrivain n'a que quarante-six ans, une longue carrière lui reste encore à parcourir sans doute. Wilhelm Friedrich est d'ailleurs un oseur qui n'en est plus à son coup d'essai.
— Sous le titre r Das moderne Drama der Fran» i^osen, l'éditeur Hauff, de Stuttgart, publie un ouvrage de J. Sarrazin, contenant de nombreuses citations empruntées à Pailleron, Augier, Dumas et Sardou.
— Sous le titre Wi^M^r^M/orew (Auteurs viennois), Ernest Wechsler publie, chez l'éditeur Wilhelm Friedrich, de Leipzig (à Paris, chez J. Peelman et C", i89,boulevardSaint-Germain)un volume desilhouettes littéraires dont la plupart appartiennent au journalisme viennois. C'est un livre sans prétentions, sans règles, où Wechsler s'est abandonné tout entier à ses prédilections; il a, d'ailleurs, les affections bien placées. Je signalerai parmi les chapitres les mieux trai* tés, les portraits les moins lâchement travaillés, celui de Marie d'Ebner-Eschenbach, disant bien tout ce que nous pensons nous-même de cette femme remarquable. Wechsler dit dans une introduction qu'il a eu deux objectifs : prouver que le journalisme ne tue pas toujours l'écrivain; réhabiliter le journaliste viennois dans l'opinion publique. Ce dernier point ne serait pas, à ce qu'il paraît, le moins difficile à atteindre, car à Vienne le journaliste ne jouit pas d'une bien bonne réputation. Wechsler cite la mésaventure de l'un d'eux qui, après avoir choisi des tapis dans un magasin, donne l'ordre de les porter chez lui avec la facture. Au mot de facture, le commis sourit et répond :
— Oh ! la facture est inutile.
— Nous ne sommes pas habitués à co que MM. les journalistes nous les soldent.
Wechsler nous promet à bref délai un second vo« lume complémentaire d'auteurs viennois.
Angleterre. — W. H. Allen et C® publient the Enchanted Island and other étudies in Art^ par M. Wyke Bayliss.
— On annonce, chez l'éditeur Arrowsmith, de Londres, un nouveau conte de fées par M. Andrew Lang, avec un frontispice par T. Scott, et quatorze illustrations en couleur.
— Une bibliographie de P Algérie. — Nous devons signaler l'apparition dt Bibliography o/Algeria, 1541- 1887, par sir R. Lambert Playfair, consul général anglais*. L'ouvrage est édité par la Société géographique de Londres.
— Un des poètes les plus remarquables du siècle d'Elisabeth, Thomas Campion, avec ses chansons, ses « masques s, ses Observations in the Art ofEnglish Poésie, et une bonne partie de ses épigrammes en latin, va avoir les honneurs d'une édition accompagnée d'une introduction et de notes, par Mr. Bullen.
— Chapman et Hall annoncent un roman intitulé Helen, the Novelist, par Mr. J.-W. Sherer. On y trouve des peintures d'une modernité très exacte, d'après la vie et les mœurs turques et persanes.
— Chez T. Fischer Unwin, nouveau recueil de poésies par miss Mary Robinson, sous ce titre : Songs, Ballads, and a Garden Play, — Aussi en vente un roman de Mr. Edward Garnett, the Paradox Club, scènes de la vie publique. et privée à Londres.
— Hurst et Blackett annoncent : A bitter Repentanct (Un repentir amer) par Lady Virginia Sandkrs.
— Dans leur liste de juin, Macmillan et C® annoncent un choix* de pièces de Calderon, par Norman Maccoll; et Partial Portraits, par Henry James : ce volume traite de Emerson, de George Eliot, d'Antony Trollope, de R.-L. Stevenson, d'Alphonse Daudet, de Guy de Maupassant, de Tourgueneff, de George du Mourier, etc. Signalons aussi un nouvel ouvrage par le professeur Henry Sidgwick, intitulé the Eléments of Politics.
— M. Alfred Nutt publia des études sur la légende du Saint-Graal (Studies on the Legend of the Holy Grail), où il en recherche surtout les origines celtiques.
— Elliot Stock annonce un nouveau livre par W,-A. Clouston, intitulé the Book of Noodles, Stories of Simpiétons. Ce volume fait partie de sa série si coquette: The Book Loveras Library, C'est une histoire des fous, bouffons et innocents historiques^ depuis les plus anciens temps.
Le même éditeur publie, sous le titre A Fresh Water Yarn, un humoristique récit d'une excursion en bateau sur l'Avon.
— Ward et Downey ont dernièrement publié un
roman de Mrs. Croker, dont la scène est dans l'Inde centrale : Z>i«fte Barrington,.
Une publication biographique, — Swan Sonnenschein et O* ont fait paraître, le i5 juin, la première livraison d'une aouvel le publication mensuelle intitulée : Our Ceieèrities. Chaque partie contiendra trois portraits. Dans la première, nous avons ceux du duc de Cambridge, du marquis de Salisbury et de sir Frederick Leigton. Le texte est l'œuvre du D*" Louis Engel.
Belgiqae. — Le premier volume de VAnthologie des Prosateurs belges, publiée avec l'appui du gounement par C. Lemonnier, E. Picard, G. Rodenbach et E. Verhaeren, a été mis en vente le i5 juin, chez M"» veuve Monnom, imprimeur-éditeur à Bruxelles (i vol. gr. in-8" de 400 pages; papier vélin; 5 fr.). Le libraire E. Deman en a fait faire un tirage spécial de 10 exemplaires sur Japon impérial et de 20 sur hollande Van Gelder. L'ouvrage sera complet eo quatre volumes ainsi composes: tome ll^les Orateurs; tome III, les Poètes, et tome IV, les Écrivains dramatiques.
— La librairie L. Grandmont-Donders, à Liège, publie le premier volume d'un ouvrage de M. Edgar de Marneffe, sous le titre : la Principauté de Liège et les Pays-Bas au xvi* siècle; correspondance et documents politiques.
— Le numéro-spécimen d'un nouveau journal typographique, intitulé V Art de F Imprimerie, y ieni de paraître à Bruxelles.
Espagne. — Le second numéro (t5 mai) d'une nouvelle revue de quinzaine, politique, scientifique et littéraire, publiée à Tolède sous le litre El Criticon, nous est parvenu, et nous nous empressons de la signaler à nos lecteurs.
États-Unis. ~ D. Appleton et C ont publié en mai dernier un roman de mœurs par Rachel Bucha« nan, intitulé A Débutante in New York §ociety.
Ils annoncent aussi :
The Advance-Guard of Wesiern Civilijçation^ par James R. Gilmore; Ignorant Essays, par Richard Dowling;-4 Nymph oftheWiest, par Howard Seely; A Counsel of Perfection, par Lucas Malet; Eve, par S. Barin-Gould; the Little Maid of Acadie par Marian C. L. Reeves.
^- Bedford, Clarke et C ont récemment publié un roman de Mr. Ernest De Lancey Pierson, A Slave of Circumstances, où se trouve une description très fouillée des dessous de la vie américaine à Ne\^ York.
Un livre de Bret Harte* — Après avoir publié son œuvre nouvelle, les Argonautes de la Liberté du Nord {the Argonauts of North Liberty), dans la revue allemande, Deutsche Rundschau, Bret Harte la fait paraître en volume dans sa langue maternelle et dans son pays natal (Boston : Houghton, Mifflin et C'*).
— Cupples et Hurd ont mis en vente^ à la fin de mai : Social Life and Literaturefifty years ago;Iona, a Lay of ancient Greece, par Paync Erskine; Miss Frances Aferley, roman, par.Jol^n Elliott Curran;
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Ralph Waldo Emerson, his character and genius, par Amos Bronson Alcott, avec portrait et illustrations; et the Autobiography ofa New England Farm-House, scènes de la vie au cap Cod.
— Le mois dernier (mai), réditeurWilliam S. Gottsberger a publié From Lands of Exile, traduit de Pierre Loti par Clara Bell, et un volume de poésies par Rose Terry Cooke.
— Chez Funk et Wagnalls viennent de paraître A marCs Will, par Edgar Fawcett, et Ethics of Marriage, par le D' H. S. Pomeroy.
• La Tosca s mise en roman. — Il est très ordinaire de voir tirer une pièce de théâtre d^un roman. Un américain, Mr. A. D. Hall, a soumis la Tosca deM. V. Sardou à Popération inverse j de la pièce de théâtre il a tiré un roman, écrit, paraît-il, « en excellent anglais ». (New York; Rand, M» Nelly et C'«).
— Harper et frères annoncent un roman intitulé A Strange Manuscript fonnd inCopper Cylinder (Manuscrit étrange trouvé dans un cylindre de cuivre), et ils ajoutent que cet ouvrage était écrit bien avant Tapparition des livres de M. Rider Haggard.
— MM. Houghton, MifHin et C'^ de Boston, ont mis en vente, le i6 mai : Jn Nesting Time (A la saison des nids), par Olive Thorne Miller; Tenting at Stony Beach, relation d'un séjour au bord de la mer sous latente, par Maria L. Pool; et A Dream of Church Windows, poèmes intimes et du foyer, par John J. Piait. ^
— Les mémtes éditeurs annonçaient, au commencement de juin; Henry Hobson Richardson and his Works, par Mrs, Schuyler van Rensselaer, avec portrait, vingt-six phototypies hors texte, et plus de soixante-dix dessins reproduisant les travaux de ce grand architecte. Il n*a été tiré que 5oo. exemplaires de cet ouvrage. — Ten o'chck, petit volume de critique d'art, par James Abbot Me Neil Whistler, et un volume de courtes nouvelles par Sarah Orne Jewelt, The King of Folly Island, and other people.
The Library List (New York, Office of the Library Journal), ou le Manuel d'adresses des Bibliothèques des États-Unis et du Canada, vient de paraître sous le titre ci-dessus. Ce manuel mentionne toutes les bibliothèques de plus de i,ooo volumes et les noms des bibliothécaire». Le volume contient plus de 3,000 adresses arrangées d'une manière claire et détaillée. Le nombre total des volumes des bibliothèques del'Amérique se monte à 21 millions environ.
— La Pen Publishing Company, de Philadelphie, publie un livre amusant sous le titre de^l Bachelor'^s Weddittg Trip, by Himself {Voyage de noces d'un célibataire, par lui-même).
— T.B.Petersonet frères 2iZinonctTii Society Rapids, par « quelqu'un dans le courant » {One in the Swim), élude de mœurs dont les types sont choisis parmi les hautes classes sociales à Washington, à Sarataga et à Bar Harbor. — Kenneth Cameron, par le juge L. G. C. Brown, de Louisiana, scènes de la vie mondaine dans le Sud, où Ton remarque une description détaillée des fêtes du mardi gras à la Novivelle-Orléans.
Table analytique permanente des périodiques an' glais et américains. — L'administration du Publisher's Weekly et du Library Journal (Franklin Square, New York) a pris l'initiative d'une publication trimestrielle appelée à rendre les plus grands services aux travailleurs et aux curieux. Sous le titre de The Coopérative Index to Periodicals, elle donne tous les trois mois des tables bien coordonnées des sujets traités dans plus de quatre-vingts périodiques américains ou anglais. L'abonnement est de 2 dollars, soit 10 francs, pour l'année. Nous souhaitons vive^ ment qu'une entreprise de ce genre se fasse en France. Ces tables sont un instrument de recherche si commode, qu'elles ne pourraient manquer d'être accueillies avec faveur par tous ceux qui s'adonnent aux travaux de l'esprit.
— Chez les fils de G. P. Putnam, viennent de paraître les ouvrages suivants: la Vie d^ Abraham Lincoln, par Noah Brooks, qui donne force détails puisés dans Pintimiié même de l'illustre homme d'État; il Hard' won Victory {Victoire chèrement gagnée), par Grâce Denio Litchfield ; In Castle and Cabin, or, Talks in. Ireland in i88y, par George Pellew; the Story of Turkey, par Stanley Lanc-Poole, et the Galltryof a Random Cùllector, par Clinton Ross.
— Anson D. F. Randolph et C'* publient Stubble or Wheat? {Ivraie ou bon grain?), récit antipessimiste, par S. Bayard Dod.
—Robert frères font paraître il/. Tangier*sVacation, où Mr. Edward Everett Haie raconte spirituellement les mésaventures d'un homme de loi qui, au lieu de pouvoir prendre du repos pendant ses vacances, est harcelé de clients jusque dans le petit village où il s'est réfugié; et Roger Berkeleys Probation^ aimable récit optimiste signé de Helen Campbell.
— Les éditeurs Ticknor et C'* ont publié au commencement de mat : Homestead Highways, par Herbert M. Sylvester; Sketches Abroad, par J. A. Schweinfurth ; A Dictionary of Lowland Scotch,
{Dictionnaire de V Écossais des Basses-Terres)^ par Charles Mackay, et The Pilgrim Republic, par John A. Goodwin.
— A la fin du même mois, ils ont mis en vente un romande Mr. Fawcet, Olivia Delaplaine, et des poésies de Rose Hawthorne Lathrop, Along the Shore[Le long du rivage).
Une nouvelle publication bibliographique internationale» — Nous avons reçu les deux premiers numéros de The Publishing World (lo février et lo mars), nouvelle gazette littéraire et bibliographique illustrée, publiée à New York, et qui a pour programme de donner les nouvelles littéraires de toutes les parties du monde civilisé, en s'occupant spécialement de l'industrie du livre. C'est une grande et belle publication qui répond à son programme et nous paraît mériter tous les éloges et tous les encouragements. Seulement, pourquoi appelle-t-elle le premier roman de Flaubert Madame de Bovary , et, pour exprimer qu*un libraire a l'air stupéfait, s'écrie-t-elle en un français insolite Tête de libraire ! 11 est si simple de ne parler — ou de n'écrire — que dans la langue qu'on sait. — De même Une Vie, de M. de Mau passant, devient, dans ses colonnes, la Vie. Nous ne relèverions pas ces légères fautes, bien explicables dans des journaux étrangers, si ces mêmes journaux étrangers n'avaient depuis longtemps pris l'habitude de faire des gorges chaudes sur les moindres bévues, typographiques ou autres, qui se rencontrent dans les articles des publicistes français.
— Nous apprenons aussi la création, à Ne.w York, d'un nouveau périodique bi-mensuel consacré à l'industrie du livre, et intitulé Printer^s Ink {VEncre d*imprimerie). L'éditeur est Cb. L. Benjamin, xo, Sprince street.
Le 1*' avril a paru, toujours dans la même ville, le premier numéro d'une feuille hebdomadaire intitulée : The Globe : a Weekly Review ofall Countries,
Hollande. — La maison de librairie E.-J. Brill, à Leyde, a publié un ouvrage intitulé Manuel historique généalogique et chronologique de tous les États du globe, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, par M. A.-M.-H.-J. Stockvis (corne premier : Asie, Afrique, Amérique, Polynésie). La seconde partie, qui comprendra les htats européens et leurs colonies, paraîtra dans un an environ. — La même maison a aussi publié : Petrus Body Historia Hungarorum ecclesiastica .inde ab exordio Novi Testament i ad nostra usque tempora ex monumentis partim editis, partim vero ineditis, fide dignis, collecta stu({io et^ labore, Edidit L.-\V.-£. RaumenhofT, adjuvante Car. Szalay; tomus I, ib. i et ii. L'ouvrage sera complet en trois volumes.
— On annonce Christian Huygens, Œuvres corn* piétés publiées par la Société hollandaise des sciences. Tome 1 (Correspondance, i638-i656): La Haye. Mart. Nyhofi; 622 pages, avec une photographie et figures dans le texte.
— La librairie Kemink et fils, à Utrecht, a récemment publié Catalogus codicum manuscriptorum Bibliothecœ Universitatis Rheno Trajectinœ, par le savant bibliothécaire M. P.-A. Tiele.
— On signale encore parmi les -publications récentes : W.-P. Wolters, Lucretia cT Este {romein historique), 2 vol in-8». Leyde, S.-C. Doesburgh.
— M. E. v.d.Meulen: Bolsward's Kunst e Kunstgescheedenis, avec 3i planches, d*après des photographies de Jacob de Vries. — Sneek, H. Pyttersen grand in-S**.
— Sv. Citters : Vers^ameling van Handels e Scheep' vaartovereenkomstengeslosen herschen Nederland en vreemde mogendheden (Recueil de conventions df commerce et de navigation), la Haye, Beiinfante frères, 1888, in-80.
— La librairie Roelants, à Schiedam, publie une nouvelle édition des œuvres du poète 'Joost van den Vondel. Le premier volume est en vente.
— L'Institut royal linguistique, géographique et ethnographique des Indes néerlandaises à la Haye, avantageusement connu par les nombreux services qu'il a rendus aux études orientales, publiera prochainement chez Mart. Nyhoff une étude du professeur C. Snouck Hurgronje, intitulée Mekka, en deux volumes grand in-8^ avec atlas in-4*.
Italie. — Le professeur Ferdinando Borsari vient de faire paraître à Naples, chez l'éditeur Luigi Pierro, une brochure importante sur la littérature des indigènes de l'Amérique {La letteratura deg VIndigeni ame^ ricani). Il a choisi pour épigraphe deux vers de Properce, qui portent sur son œuvre, à deux mille ans de distance, un jugement équitable autant qu'anticipé :
Quoi si deficiant vires, audacia certe Laus erit : in magnis et voJuisse tat est.
Seulement, à ce qu'il apparaît, non deficiunt vires. L'auteur vient de marquer encore plus profondément sa place parmi les explorateurs d'un domaine d'abord difficile et de culture bien pénible, par son livre intitulé : Una pagina di Storia Argentina (Naples, L. Pierro, 1888}.
— En quelques pages vivement et spîrituelleipent enlevées, M. T. Bruno nous donne le résultat de ses
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recherches dans Tœuvre de Plaute, au point de vue des préceptes et sentences. Les amateurs de maximes, apophthegmes et proverbes auront plaisir et profit à lire cette jolie brochure {Precetti esenteni^edi Plauto. Ricerchee note. Roma, Giuseppe Civelli, 1888, in-8<> 3o p.).
" Les frères Dumolard, de Milan, annoncent un volume de Nuovi versi, par Alessandro ^rnaboldi.
" M. Ernesto Palumbo, sous-bibliothécaire de la Na^ionaUf de Naples, nous adresse une brochure intitulée Norme generali per la legatura dei periodici nette pubbliche biblioteche (Pirenze, G. Carnesecchi e Figli, 1888, 18°). Cet opuscule, extrait de la Rivista dette Biblioteche, n^ 3-4, nous paraît répondre parfaitement à l'épigraphe choisie par Tauteur : Experientia magistra rerum, et donner, d*une façon succincte et pratique, les règles les plus précises pour relier les périodiques de telle ftiçon que les lecteurs trouvent, dans la réunion de plusieurs livraisons en un même volume, une aide à leurs recherches et non, comme il arrive trop souvent, de la confusion et des obs* tades.
— La maison Trêves annonce Memorie di un vecchio ' avvocato, par Domenico Giuriati ; Napoleone alV isola delV Elba, d'après les manuscrits d'archives secrètes et des documents inédits, par Giovanni Livi; la Vie à Paris {la Vita a Parigi), par Folchetto (G. Caponi), avec préface de Jules Claretie; Nuove liriche, par Enrico Panzacclii; un roman d'Emilio de Marchi {(Il Cappello del prête), et une comédie d'Anton Giulio Barrili (Zio Cesare),
~ A Poccasion du centenaire de l'Université de
Bologne, Vlllustrapone Italîana (Milan, Trêves frères) a mis en vente sous ce titre : Bononia docet, une très belle publication in-folio, pleine de dessins et de portraits; elle est ornée en outre d'une couverture en chromo, style moyen âge, et d'une grande planche double en couleur représentant une leçon d'anatomie au xviu' siècle, due à G. Amato.
— Une nouvelle revue mensuelle vient de paraître à Rome. Elle a pour litre Archivio storico delV Art, et s'occupe de 'l'art italien presque exclusivement.
Portugal. — Nous avons reçu le 4' numéro (avril), du O Mensageiro litterario, revue mensuelle, bibliographique, scientifique, littéraire et récré^/ive, publiée à Porto chez J.-J. de Mesquita Pimentel. Nous y remarquons une traduction de VAbbé Constantin de M. Ludovic Halévy. Une grande partie du journal est consacrée à la liste des publications nouvelles, tant en Portugal qu'à l'étranger.
Russie. ^ La Correspondance de Pierre le Grand, — On annonce le premier volume de la correspondance de Pierre le Grand, dont le comte Tolstoï a entrepris la publication. Ce volume, qui va de 1688 à 1701, ne contient pas moins de 402 lettres ou documents. La collection sera éditée avec le plus grand soin et .accompagnée des notes, vocabulaires et index nécessaires à la parfaite intelligence des pièces qui y figurent. Chaque volume paraîtra simultanément en deux formats in-4' et in-8*.
Suisse. — On annonce à Bàle l'apparition d'une feuille bimensuelle intitulée Zeitschrift fur Schwei' ^er Strafrecht, C'est une gazette judiciaire, comme on le voit par le titre.
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FRANGE
— Le maréchal Lebœuf, mort récemment, laisse, parah-il, des mémoires qui ne peuvent manquer d'exciter l'intérêt.
— On annonce un nouvel ouvrage folMorist : Mœurs populaires de la Flandre française, par M. A. Desrousseaux, un des collaborateurs ordinaires de la revue la Tradition,
BTRANOBR
Allemagne. — La librairie E.-A. Semann, de Leipzig, prépare une série de Manuels des arts in* dustriels {Kunstgewerbliche Handbûcher), qui comprendra vingt volumes du prix de 4 marks environ. Dans cette bibliothèque, qui rappelle jusqu'à un certain point la collection éditée par la Maison Quan-^ tin {Enseignement des Beaux-Arts), on annonce comme devant paraître cette année : VOrnementation, la Reliure, la Porcelaine, V Orfèvrerie, la Serrurerie, le Costume.
— Un Antibismarckien. — On dit que le fils du comte d'Arnim, de ce fameux diplomate dont on n*a pas oublié les démêlés avec le prince de Bismarck, est occupé à écrire un ouvrage à la glorification de la mémoire de son père et nullement à celle du chancelier. ^
— Friedrich Spielhagen, le romancier bien connu, met la dernière main à un nouveau roman qui sera intitulé Ein neuer Pharao {Un nouveau Pharaon) ; ce sera une étude de la haute société allemande vue par les yeux d'un exilé politique rentrant dans sa patrie après une absence de trente ans.
— Friedrich Bodenstedt, poète de mérite et écrivain de talent, aujourd'hui âgé de soixante-neuf ans, écrit ses mémoires, dont le premier volume (1819- 1846] doit paraître cette année chez Paetel frères, de Berlin. Bodenstedt a longtemps habité le Caucase; son premier volume de poésies orientales, LiV^er des Mir:(a Schaff-y^ a eu cent vingt-cinq éditions.
— Une publication considérable se prépare sous le titre : Deutsche Shlàsser und Burgen (Châteaux et burgs allemands). La direction en est confiée à M, Schulte vom Brûhl, Pe'diiion à G. Haessel, de Leipzig. Il paraîtra dix livraisons, richement illustrées, tous les ans, et ces dix livraisons formeront un volume; le nombre n'en est pas déterminé. (A Paris, chez J. Peelman et G'*, 189, boulevard Saint- Germain.)
Angleterre. — On annonce la traduction en anglais, par Mr. Henry Hager^ du nouveau roman que M. Octave Feuillet a écrit pour la Revue des Deux Mondes, Un artiste,
— Dans la série des Great Writers^ le volume qui doit paraître après le Gœthe de Mr. Sime, est une vie de Congrève, par Mr. Edmund Gosse.
— Kegan (Paul), Trench et C* promettent pour la saison prochaine une série de dix biographies sous le titre général de English Actors, Les acteurs qui y figureront sont : Betterton, Cibber, Macklin, Garrick, les Dibdin, les Kemble, Elliston, les Kean, les Matthew et Macready. Notre ami, Mr. Joseph Knight, s'est chargé de la biographie de Garrick. La collec-
tion se publiera sous la direction de Mr. William Archer.
— Frank Mu rray,' éditeur à Nottingham et à Derby, promet pour le mois de septembre un petit volume qui ne sera tiré qU'à 160 exemplaires. Titre : Ballades of a Country Bookworm, Auteur : Mr. Thomas Hutchinson.
* Belgique. — Un nouvel album de six planches,
par Odilon Redon , pour interpréter la Tentation de saint Antoine, de Gustave Flaubert, paraîtra prochainement. Il complétera Talbum lithographique de dix planches, tirés à 60 exemplaires, en vente chez l'éditeur E. Deman, à Bruxelles. Une planche du même artiste, pour illustrer A rebours de J.-K. Huysmans, vient de paraître chez le même éditeur.
États-Unis. — Une bibliographie en souscription, — Un bibliographe américain, déjà honorablement connu par son livre Initiais and Pseudonyms, Mr. Cushin, a en manuscrit un ouvrage sur les AnO' nymes, qu'il se propose de publier en cinq livraisons de 200 pages chacune, à 5 dollars (25 francs) la livraison. Mr. Cushin a déjà recueilli 25, 000 titres et noms à peu près. Il demande cent souscripteurs . avant de commencer la publication d'un ouvrage dont il est superflu de démontrer l'intérêt bibliographique.
Le Book Chaty publié à New York par les Brentano, annonce que Mr. D. C. Thompson prépare un ouvrage sur Pécole de Barbizon. Les articles sur les peintres romantiques Corot, Rousseau, Diaz, Millet et Daubigny (que Book Chat appelle Daubigney), insérés dans le Magasine of Art, sont des fragments de ce travail.
Hollande. — L'éditeur A.-W. Sijihoff, de Leyde, annonce une édition à bon marché (5o cents) des œuvres des romanciers hollandais populaires, Z. van Lennep et J.-J. Cremer. L»première collection sera complète en onze volumes et la seconde en douze.
Itsilie. — Le professeur Giuseppe Bustelli a commencé la publication d'un travail sur la fin du prc mier Empire français, intitulé : VEnigma di Ligny e di Waterloo, studiato e sciolto.
FRANGE
Toute la Lyre, — On lit dans le Rappel :
M. Aurélien Scholl nous adresse, dans le Matin, la question suivante :•
« Les éditeurs Hetzel et Quantin font paraître Toute la Lyre, comme si la tombe de Victor Hugo Doas envoyait des fleurs.
ff On a déjà lu des extraits de ces poésies superbes qui ne le cèdent en rien aux premières productions de ce génie étonnant qu^ a traversé trois générations sans rien perdre de son élévation ni de son éclat.
f La première édition de Toute la Lyre sera très recherchée plus tard des collectionneurs pour un détail rare en librairie.
« Le feuillet qui est paginé i53 et \b\ a' été coupé avant la mise en vente. Le volume va de la page iSz à la page i55.
I Le morceau supprimé figure à la table des matières ; il était intitulé : Horreur divine.
• L^a-t-on jugé indigne du maître ? Faisait-il tache dans son oeuvre ? C'est ce qu'on saura sans doute un de ces jours, s
Voici la réponse :
II n'y a pas eu de morceau de supprimé.
On avait, par une erreur de mise en pages, imprimé deux fois, pages i53 et 154 et pages 202 et 2o3, lès quatre strophes suivantes :
Toute la nature vivante Tressaille à Theure où le jour fuit, Sous je ne sais quelle épouvante Qui tombe des astres de la nuit.
Livrée aux mystères sans nombre, Morne, elle voit en frémissant S'ouvrir sur elle dans cette ombre L*œil de l'inconnu tout-pUissant.
Oh ! quel effroi ! Se reconnaître.
Sans durée et sans liberté, A la discrétion de l'être Q«i se meut dans l'éternité!
Noire énigme où tout se rassemble Pour cacher le bat et le mot 1 On sent en bas quelqu'un qui tremble; On sent quelqu'un qui rêve en haut.
Quand on s'est aperçu de l'erreur, il était trop tard pour changer la pagination ^ on s'est bqrné à couper
la page qui faisait double emploi. Il n'y a donc pas eu un vers de%upprimé, et les volumes publiés contiennent Toute la Lyre au grand complet.
Emile Zola persécuté, — La Terre, d'Emile Zola, continue d'avoir mauvaise fortune en pays étrangers. On l'a mise au pilon à Berlin ; voici maintenant qu'on la confisque au Canada : ordre a été donné à toutes les autorités douanières de ce pays de saisir à son entrée le volume où « Jésus-Christ s s'égaye de si bizarre façon.
— Le fléau des tracts à Tanglaiser et à l'américaine nous envahit de plus en plus. C'est ainsi que l'on a, ces jours derniers, distribué par la poste des mil* liers d'exemplaires d'un livret imprimé avec luxe par F. Chastanier de Nimes, et dont nous transcrivons fidèlement le titre : le Théâtre, — Essai sur Vincont'
patibiliié de la fréquentation du théâtre avec la pro* fession de christianisme, par Josias W. Leeds. Philadelphie, 1884. (Traduction libre autorisée par l'auteur.) Quand on a sous la main la lettre de J.-J. Rousseau à l'archevêque de Paris, le quaker Josias W. Leeds n'a pas grande chance de faire lire ses çlucubrati^ns.
La statue de Victor de Laprade, — On a inauguré le mois dernier, à Montbrison, la statue du poète Victor de Laprade, œuvre du sculpteur Bonassieux.
Sur le piédestal»est gravée l'inscription suivante :
A VICTOR DB LAPRADE
Membre de l'Académie française
Né à Montbrison, le la janvier i8ia
Mort à Lyon le 18 décembre i88j
Ses concitoyens, ses amis
Ses admirateurs.
M. François Coppée, successeur de Victor de Laprade à l'Académie française, a fait en cette occasion, au nom de l'illustre Compagnie, un nouvel éloge de son prédécesseur, qui avait lui-même succédé, en 1857, à Alfred de Musset.
Un bibliophilophage, — M. Gustave GefFroy poursuit, avec un réjouissant acharnement, sa campagne
contre les bibliophiles. A propos du capitaine d^Evreuz qui volait la bibliothèque et vendait ce qu'il trouvait de superflu dans son buiin, il trouve le moyen de faire de bibliophile un synonyme de voleur, ou peu s^enfaut, etdebibliomane un synonyme d^érotomane, sans restriction. Les lecteurs du Livre savent mieux que personne ce quMl faut penser de ces assertions et de la valeur que peut leur donner celui qui les fait. Nous ne hasarderons qu'une remarque : c*est que, pour connaître aussi bien les passions spéciales qu'on prête à autrui, il faut, cérébralement tout au moins, y être soi-même en proie.
Allemagne. — On a commencé une souscription pour l'érection d'une statue à Jacob BOhme, le fameux cordonnier théosophe de Silésie. Il paraît que le trésorier de la souscription est, lui aussi, cordonnier et marchand de cuir.
Nous lisons dans V Export- Journal de Leipzig (mai) cette note qui nous paraît devoir intéresser tous nos lecteurs et que nous nous reprocherions de ne pas reproduire texfuellement :
« Le Musée des journaux d'Aix-la-Chapelle distribue maintenant sa dixième publication qui montre de nouveau une importante augmentation, de sorte que la collection renferme actuellement près de ao,ooo [Produits de la presse périodique du monde entier. Cette création absolument désintéressée d'Oscar de Forkenbeck est appelée à rendre des services immenses à la postérité pour la connaissance exacte des temps et des hommes. C'est la presse et la librairie qui sont le mieux en état d'augmenter par leurs contributions la prospérité du musée. Pour faciliter la transmission de numéro^de périodiques et d'ouvrages concernant la presse, c'est G. Hedeler de Leipzig que la direction du musée a chargé de la représentation et qui s'est déclaré prêt à accepter et à transmettre tous les envois de ce genre. Aussi prions-nous nos lecteurs de tous les pays de bien vouloir s'intéresser à ce musée et d'envoyer les premiers numéros, les numéros spéciaux, etc., de tous les journaux dont ils peuvent disposer. »
Angleterre. — On parle, nous pouvons en croire VAthenœum en semblable matière, de célébrer le second centenaire de Pcpe, à Twickenham, par une exposition de tableaux, portraits, livres et manuscrits se rapportant au poète et à ses contemporains.
États-Unis. — VAmerican Newspaper Directory^ de Rowell et C'*, nous apprend que les journaux et périodiques des États-Unis et du Canada sont au nombre de i6,3io, ce qui accuse une augmentation de 890 pendant les douze derniers mois.
Une « éditrice » américaine, — Le Giornale délia Libreria, de Milan (20 mai), raconte, sous la signature Ferruccio Rizatti, une visite faite par l'auteur à la maison d'édition Frank Leslie, à l'angle de Park Place et de Collège Place, à quelques pas de la partie la plus animée et la plus commerçante de Broadway, New York. Depuis 1880 cette maison est tenue par la veuve du fondateur, Mrs. Frank Leslie (Miss Miriam Florence), qui l'a sauvée de là ruine et la maintient au premier rang de la librairie américaine. Trois ans après la mort de son mari, elle avait payé 3oo,ooo dollars de dettes, et l'avenir était assuré. La maison vaut aujourd'hui plus de 4 millions de dollars, et Mrs. Frank Leslie dirige tout en personne, toujours présente de neuf heures du matin à cinq heures du soir. On y f^it surtout le livre et les journaux illustrés, le Franck Leslié*s Jllustrated Newspaper étant une des plus importantes publications de ce genre que possèdent les États-Unis. Ce journal, qui contient 16 pages de tiès grand format, est tiré en huit heures, texte et gravures, tellement l'outillage et le personnel sont bien choisis et organisés pour ces sortes de travaux. Les clichés se conservent dans cinq immenses salles, appelées Cut Rooms, Une autre salle contient plus de 120,000 manuscrits, numérotés et classés, et dont les titres se retrouvent, avec le nom des auteurs, sur un répertoire qui remplit dix-neuf gros registres. On apporte annuellement à la directrice de cette énorme maison une moyenne de 10,000 manuscrits, et elle débourse, pour ceux qu'elle accepte, de i5o,ooo à 20o,ooo,dollars.
Le Frank Leslie's lllustrated Newspaper, qui est un journal hebdomadaire, n'a pas moins de 800 dessinateurs et photographes qui travaillent à son illustration. C'est la feuille illustrée la plus répandue du monde entier. La même maison publie Vlllustrated Zeitung, en allemand, et le Popular Monthly, revue mensuelle illustrée qui a 120,000 abonnés. Une autre publication, destinée à un public plus aristo* craiique, est le Sunday Magas^ine, dont les illustrations et la rédaction sont au-dessus de tout éloge. La maison publie encore Children's Book, Pleasani Hours, Budget^ Almanacs, etc., etc. Il est difficile de trouver un plus frappant exemple de l'énergie, de l'intelligence et de la constance qu'une femme peut déployer dans les affaires;
Depuis quelques semaines le Frank Leslie's lllustrated Newspaper est daté de Chicago.
Une perle. — Elle a été pêchée par The Library Journal, de New York, dans un catalogue de livres
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anciens en vente chez un libraire de Philadelphie. i63. Rousseau (J.-J.). l^s Confessions de Vignettes, parJahannot, etc. Paris, 1846, dollars 5.
Italie. — Nous trouvons, dans le Giornale délia li' breria de Milan (3 juin) la statistique suivante des journaux italiens.
Journaux d'annonces
Les Français en Italie, •» Voici les noms des savants français auxquels Tuniversité de Bologne a conféré le grade de docteur ad honorent à roccasion des fêtes du centenaire:
Ernest Renan, Gaston Paris, Michel Bréal, Clément, Gréard, Pasteur, Charcot, Hermite, Chevreul, Daubrée, Louis Ranvier.
RasBie* — La censure se serait, paraît-il, désarmée quelque peu; elle a autorisé la libre entrée des ouvrages suivants : Œuvres complètes de Henri Heine, la Russie libre de Mackenzie-Wallace, Histoire de la Révolution française de Th. Car ly le et Thérèse Raquin de E. Zola. Les Russes ne s'en plaindront pas, sans doute.
REVUE DES REVUES
FRANCE
Le simplisme des décadents, — LeJ)écadent de juin nous apprend que « Paul Verlaine et les poètes décadents donnent à la poésie moderne une simplicité humaine». Ce sont là « tendances simplistes » qui nous semblent déplorablement subtiles et compliquées.
temps d'intéressantes études techniques sur les gravures à Teau-forte, par Ch. Verneuil, et sur la reliure par Chemin.
— Les Matinées espagnoles, (23, boulevard Poissonnière) dont le baron Stock est le pseudonyme du directeur et rédacteur en chef, et où M™" Marie Letizia Wysey Bonaparte de Rute joue, sanB le dire, le rôle de M"^* Adam à la Nouvelle revue, devient-de plus en plus un grand organe international. A la partie presque exclusivement politique et diplomatique s'ajoute désormais un tableau plus complet de la vie littéraire, artistique et mondaine à Paris, Madrid, Rome^ Lisbonne, Saint-Pétersbourg, etc. Cette Nouvelle revue internationale met ainsi au service de son programme d'union entre les nations latines et slaves un organe de premier ordre, appuyé non seulement sur une clientèle d'élite, mais encore sur des correspondants et des rédacteurs choisis parmi les plus aimés du public.
La Nouvelle Revue Internationale les Matinées espagnoles paraît le i5 et le 3o de chaque mois en une superbe livraison de 112 à 128 pages. Chaque numéro contient le portrait d'un diplomate, ministre, homme d^État, personnage en vue de la politique ou des arts.
La Revue d'art dramatique^ naguère dirigée par M. Stoullig et publiée chez A. Dupret, est devenue la propriété de M. L. de Veyran, qui en a pris la rédaction en chef. Les bureaux sont dorénavant rue de Rennes, 44. Elle conserve, d^aiileurs, tous les collaborateurs qui lui ont, jusqu'ici, assuré le succès.
— La Revue d'histoire comtemporaine, dont M. Bou • vard est le directeur et M. Berthault le rédacteur en chef, a trouvé, dès son quatrième numéto, que son succès lui permettait de réduire de moitié le prix de l'abonnement, qui n'est plus que de 12 francs par an. Pour une revue bi-mcnsuelle, c'est assurément très peu cher. On trouvera à sa placé le sommaire des numéros récemment parus.
Le journal VImprimerie publie depuis quelque
— La Truelle^ revue mensuelle de la Franc-Maçonnerie universelle (17, passage Saulnier), nous a envoyé son numéro 2 (i5 avril). Il porte en tôte la devise républicaine augmentée comme %\x\v, ^ Liberté — Égalité — Fraternité — Progrès — Solidarité — Justice, Le Livre se devait de saluer ce confrère au passage; car, si le Livre n'est pas franc-maçon, — et il ne l'est pas, certes, — ce n'en est pas moins en maçon indépendant quMl bâtit son édiâce.
L'Echo de Gascogne, — On ne parle plus beaucoup de décentralisation littéraire. On fait mieux, on crée des organes littéraires dans les centres provinciaux. C'est ainsi que l'Écho de Gascogne, ou Revue grise, publié à Agensous la direction de M. Etienne Guary, se tient au niveau de bien des périodiques parisiens,
tant pour les informations que pour la qualité littéraire des articles. Il compte, parmi ses collaborateurs, André Theurict, Jules Lcmaître et d'autres écrivains de même notoriété.
Allemagne. — Le ÇentralblattfûrBihlîothekswesen du D' O. Hartwig (juin) contient, parmi plusieurs articles intéressants pour les bibliographes, une savante étude de M. Arthur Wyss sur la fameuse question : Gutenberg ou Coster ?
François Coppée en Allemagne, — Les vers adressés naguère à Frédéric II par François Coppée ont encore leur retentissement en Allemagne. C'est ainsi qu'une revue très bien faite et fort joliment illustrée, publiée à' Berlin et à Leipzig sous le titre de Schorers Familienblatt, insère des stances en réponse à ces vers, par M. Franz Hirsch. Le même numéro contient un article intéressant sur le poète Rûckert, dont on célébrait le centenaire le i6 mai, et un extrait du Poetische Tagebuch tiré de ses œuvres, qu'on a tout récemment publié.
Angleterre. — Le professeur Dowden, un des critiques littéraires les plus remarquables, aussi bien par la pénétration de la pensée que par la forme dont il sait la revêtir, commence dans The Fortnightly Review de juin une étude sur le Wilhelm Meister, de Goethe. Noussignalerons aussi dans le môme numéro un bel article d'esthétique par Mr. Swinburne, et une intéressante étude sur nos femmes politiques (Fr^mr/r Political Women\ depuis sainte Radégonde jusqu'à M"»" Adam> par E. Lynn Linton.
— Nous lisons dans le Gentleman Magas^ine de juin quelques pages spirituelles et discrètes de M. J. W. Scherersur Alexis Piron. Signalons ailssi l'article de Mr. H.D. Serridge surlei^M^AriV; Muséum et celui de Mr. J. A. Farrer sur « Quelques Idées de Schopenhauer i>.
— Nous avons à signaler tout spécialement à nos lecteurs, dans The Graphie du 26 mai, une grande planche double représentant la salle de vente des livres chezSothebyy Wilkinsonet Hodge, les auctioneers bien connus de Londres. L'artiste a groupé au pied de la tribune où se tient le commissaire-priseur plusieurs des plus célèbres libraires et amateurs de a métropole anglaise.
— Dans la belle revue artistique publiée par la maison Casscll, The Magasine of Art (juin), nous remarquons particulièrement un article sur la forêt de Fontainebleau en été, par notre compatriote Maurice Talmeyr, avec cinq dessins de A. Lepère, et le
commencement d'une étude sur Charles Dickens et ses portraits les moins connus, par Fred. G. Kitton.
— La revue anglaise The Nineteenth Centuny pour juin contient, entre autres articles d'intérêt, une étude sur Pasteur, signée d'un nom illustre et dignement porté: Mrs Priestley; un article de Mr. Aubrey deVcre sur les poésies de l'archevêque Trench, et quelques pages chaleureuses sur la Grèce libre {Free Greece) par la comtesse de Galloway.
— Nous remarquons, dans le numéro du 2 juin de The Satiirday Review, un compte rendu très élogieux des Maîtres de la caricature française au xviu" siècle, par M. Armand Dayot (Maison Quantin). Nous ne savons pas quel en est l'auteur, mais, quel qu'il soit, il est admirablement au courant des choses dont il parle avec intelligence et sympathie. Un bon compte rendu de Toute la Lyre mérite aussi d'être signalé a nos lecteurs dans le numéro du 9 juin.
— Dans The Westminster Review (juin), le député Yves Guyot initie le public anglais aux beautés de notre politique intérieure dans un article intitulé : France and Boulangisnu Pour n'être pas d'actualité, l'étude sur Montaigne, insérçe dans le môme numéro, fait plus d'honneur à l'esprit français et est d'un plus durable intérêt.
Etats-Unis. — Nous ne pouvons pas ne pas mettre nos lecteurs à même de partager le plaisir que nous a procuré The Literary World, de Boston, en rendant compte de VHistoire d'Israél de M. Renan (14 avrin. Voici la phrase qui conclut l'article et en contient comme l'essence. Cette Histoire du peuple d'Israël pourrait passer pour une scène du répertoire de la « Comédie français » [sic], avec M. Renan pour brillante et spéciale étoile [This history of the PEUPLE OF ISRAËL might pass as a scène oui of the « Comédie français », with_M, Renan for bright particular star).
— Nous avons lu avec plaisir dans The Nation, de Boston (12 avril), le compte rendu des Souvenirs sur Tourguéneff d^ls2isc Pavlovsky (Paris, Albert Savine). L'auteur les compare à ceux de Mr. H. James, et les« uns servent de complément et de contrôle aux autres.
— Dans son numéro du 19 avril, le même journal rend compte en détail du livre de Gabriel Ferry sur Balzac et ses amies. Il signale aussi avec éloges à l'attention des bibliothécaires et bibliophiles américains la Bibliographie des sociétés savantes de la France, par Eugène Lefèvre-Pontalis, sortie des presses de l'Imprimerie nationale (i vol. in-4^ de 142 pages).
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
États-Unis. — A lire dans le Harper*s Maga:{ine (New-York) de juin, la seconde partie des très intéressantes études que M. R. R. Bowker consacre à la vie londonienne sous ce titre : London as a Literary Centre, Cette fois, il passe en revue les principaux romanciers, et son texte est illustré des portraits de Thojnas Hardy, Walter Besant, James Payn, D.Christie Murray, H. Rider Haggard, R. L. Stevenson, W. Clark Russell, F. W. Robinson, George Macdo- Dald, George Meredith, W. E. Norris, Joseph Hatton^ Mrs. Richmond Ritchie(AnneThackeray),Mr.M.O. W. Oliphant, Amelia B. Edward, Mrs. £. Lynn Lytton, Mrs. T. R. Macquoid et Miss Charlotte M. Yonge, toute une galerie d'hommes et de femmes célèbres, comme on voit.
— 11 faut signaler, dans The A tlantic Monthlyy pour juin, un article très intéressant de M. Théodore Child sur The Literary Career in France,
La Propriété littéraire en Amérique, — Voici, d'après le Courrier des États-Unis, la substance de la nouvelle loi votée par le Congrès de Washington :
« Pendant tout le temps que durera le droit de propriété ainsi réservé, l'importation aux États-Unis des articles pour lesquels il aura été obtenu sera prohibée; il sera permis cependant d'en introduire deux exemplaires destinés à l'usage personnel de l'importateur et non pour la vente, mais seulement avec le consentement écrit du propriétaire du copy» right. Les agents des douaneis et de la poste devront saisir et détruire tous autres exemplaires qui seraient importés aux États-Unis.
-Il semble que le Sénat américain ait voulu retirer d'une main ce qu'il donnait de l'autre. Comme le ^ait remarquer la Patrie, les difficultés dont cette loi
est hérissée en feront une lettre morte entre les mains de ceux qu'elle a la prétention de protéger.
Hongrie. — Nous tenons à appeler l'attention sur la publication hongroise intitulée Magyar Mavés^jfek {les Artistes Hongrois] Budapest, Hornyànsky Viktor Kiaddsa). La 3"« livraison est consacrée au peintre £'i5en/iM/F^re«Cf(FrançoisEisenhut)et donne, avec son portrait, des spécimens très remarquables de son talent.
La quatrième nous fait connaître le peintre Joanovies Paît et donne des spécimens saisissants des scènes et des types monténégrins ou albanais dont il excelle à rendre le côté farouche et poétique, tout en ne sortant pas de la stricte réalité. Cette publication fait grand honneur à la Hongrie. II serait désirable qu'elle servît d'éléments à une histoire de l'art hongrois, écrite dans un de nos idiomes occidentaux.
— Milvesp I par {PArt décoratif), organe du musée et de la Société hongroise des arts décoratifs, est dans la troisième année de sa publication. On remarque dans le second numéro de cette année une étude sur l'orfèvrerie et des détails sur des ornements en fer forgé, par François Jakabffy, la quatrième partie d'un travail de M. Max Herz sur les ornements arabes, et un article s.ur les dessins des maîtres orientaux conservés dans la collection Szilàgyi, par Eugène Radisics. Quatre grandes planches, dont l'une représente une reliure fort originale, et un grand nombre de belles et intéressantes figures dans le texte, illustrent ce numéro.
Italie. —On remarque dans la Nuova Antologia [\^' mai) une intéressante étude sur les femmes de Shakespeare ei de Dante {Le Donne nei dramm delio Shakespeare e nel poema di Dante), par M. G. Chia-
nni.
— Le Giornale délia Libreria de Milan (juin) donne l'histoire de l'imprimerie à Venise depuis l'origine jusqu'à la mort d'Aide Maurice l'ainé, par Carlo Castellani.
Pologne. — La belle publication illustrée publiée à Cracovie sous le titre de Swiat (le Monde) eu est à son douzième numéro. La variété et l'intérêt de sa rédaction, le nombre, le choix et l'exécution de ses illustrations, son format et la beauté de son impression en font un périodique de luxe qui tient son rang auprès des plus belles publications d'art. Au point de vue typogaphique le texte gagnerait cependant à être moins compact, et les marges à être plus grandes.
Uruguay. — Nous nous faisons un plaisir de si-
gnaler une revue littéraire, scientifique et artistique de quinzaine, que le professeur Benigno T. Martinez dirige avec zèle et intelligence, sous le titre de El
Investigador^ à Concepcion del Uruguay. Elle se publie en grand in-8® de seize pages, à deux colonnes, et rend compte des publications nouvelles.
Ce qu'on dit de notre Revue. — Dans un récent numéro du LongmatCs Maga^inCy Mr. Andrew Langs rappelle, assez peu exactement d'ailleurs, l'anecdote que nous avons racontée autrefois dans le Livre (août 1884, la Bibliothèque du bibliophile Jacob, par B.-H.-G. de Saint-Heraye), sur l'édition originale du Tartufe achetée deux francs par le bibliophile Jacob et donnée par lui à M. Firmin-Didot à certaines conditions, mal remplies si nous ne nous trompons. Cette anecdote, que^ nous avons recueillie de la bouche même du grand et bon bibliophile peu de temps avant sa mort, est reproduite par The Bookmart de Pittsburg, Pensylvanie (juin), qui appelle M. Didot Am^ brose, et le maladroit vendeur du livre précieux bon' quiniste.
Ce même Bookmart cite la lettre où M. Jules Adeline critique, dans le Livre de mars, le discours prononcé par M. Eugène Noël à l'inauguration de la bibliothèque de Rouen.
Notre numéro de mai fait parler de lui un peu partout et suscite des appréciations diverses. The Academy qui, le 19 mai, avait déjà signalé le portrait frappant, striking portrait, de M. Nisard, y revient le 26, et donne ce jugement complet :
« Entre une courte notice sur feu M. Désiré Nisard, illustrée d'un portrait hors texte (malheureusement en phototypie, pas en gravure), et une plus longue sur l'éditeur Henri Fournier, le Livre de mai contient un article assez développé par M. Julien Lemer, sur Baudelaire. M. Lemer (qu'il ne faut pas que les insouciants fils de la Grande-Bretagneconfondent avec son confrère plus fameux, M. M. Lemerre) est connu des Baudelairiens pour avoir eu des relations littéraires ' et d'affaires à la fois avec l'auteur des Fleurs du mal,,. La plus grande partie de la correspondance imprimée ici a trait à des questions littéraires, etdate de cette funeste période du séjour en Belgique, où la maladie du cerveau fit de si rapides progrès chez Baudelaire. Nous ne saurions, tomber tout à fait d'accord avec la morale de M. Lemer, laquelle paraît
être que les héritiers d'un homme de lettres doivent être légalement contraints à publier ou à republier toutes les œuvres qu'il laisse, quelles qu'elles soient Notre appétit littéraire est, croyons-nous, aussi Violent que celui de tout autre, mais, pourun exemple où les exécuteurs testamentaires ont retenu quelque chose qui eût mérité d'être publié, nous en connaissons vingt où ils ont publié c&qu*ils auraient dû rete* nir. »
Pour notre excellent ami, Notes and Queriès, l'article de M. Julien Lemer ne jette relativement que peu de lumière sur Tauteur des Fleurs du mal, et le portrait de Désiré Nisard est « excellent ».
De son côté, The Nation pense que le Désiré Nisard en pantoufles (slippered view) présenté par M. Victor Develay est une esquisse trop rapide et insuffisante. Cette feuille ajoute que le portrait de cette a lumière universitaire du second empire » suggère, mieux que l'article, l'idée que Thomme privé était supérieur à l'homme public. Ce sont là des appréciations que nous enregistrons impartialement, maisdoDt il convient de laisser la responsabilité au journa* liste américain. Celui-ci trouve encore que Tétude de M. Lemer sur quelques autographes inédits de Baudelaire répond mieux à son sujet; mais, en rappelant les regrets de M. Lemer au sujet des œuvres posthumes du poète des Fleurs du mal supprimées par sa famille, il fait cette réserve, qu'à cet égard les opinions peuvent différer , suivant qu'on regarde les productions littéraires de Baudelaire comme de la^vrriture [sic) ou comme autre chose. — Il termine en citant avec intérêt, et sans y trouver la moindre matière à critique, l'article de M. A. Quantin sur Henri Four* nier.
Enfin nous lisons dans la Typologie ^Tucker (i5 juin): « Ne pouvant la publier dans noscolonaes, nous sommes au moins heureux de signaler sur Fournier, mort récemment (1800-1888), une étude pleine de détails charmants et d'émotion, que M. Quantin a écrite pour la revue le Livre du i3 mai. »
PRAIfCB
— Nous apprenons, avec un très profond chagrin, l« mort de M. L. Derdme, qui a été notre collaborateur pendant ptusieurt années, et qui vient de sucramber aui atteintes d'un mal cruel.— M, L. Derôme •Tïil écrit au Journal de Paris, sous la direction de M. Edouard Hervé ; i !a Revue de France, au Corres. pûndanl, au Moniteur universel. C'était un écrivain d un rare talent et d'une profonde originalilé, à qui il n'a manqué qu'un peu d'entregent pour occuper une place tout à fait êminenie dans la presse pari- «enne. C'était aussi, c'était surtout un caractire droit, d'une honnêteté impeccable, et qui laissera un souvenir durable à ceux qui avaient su démêler les nobles qualités qu'il cachait avec soin sous une écorce no peu rugueuse et sous un abord souvent difficile.
L, Derdme est mon le z8 mai dernier, à l'Age de
cinquante-cinq Il laisse de m
; il é
: à Warluiel [Pas-de-
ibreui ouvrages sur la bibliophilie «l'hisioire littéraire : le Luxe des livres, la Reliure de luxe, les Editions originales des romantiques, etc. 11 avait longiempa collaboré au Dictionnaire de formé avec une passion ardente, s maigres économies, une remarquable biblioiona originales qui sera sans doute disenctaères en ociobre prochain, par les toins de son libraire familier, M. Durel.
Noui espérons pouvoir un jour consacrer toute une notice à cet original de lettres que nous avons connu tout particulièrement, et qui éiail resté un i provincial de Paris > très dépaysé dans la vie fiévreuse du journalisme de ces dernières années.
Derônie est mort pour ainsi dire du pessimisme vers lequel l'avait poussé l'étude constante des ouvrages de Shopenhauer.
Myope à l'eicès, ayant porté toute sa vision en ■letlans, il passait dans la vie en véritable sanglier »eugle, blessé et blessant; mais il possédait l'âme Il plus délicate, l'esprit le plus élevé, les idées les plus nobles. Le délire des persécutions s'abattit sur ce pauvre vieuï célibataire isolé, et il n'eue pas la force de lutter seul contre le mal qui devait l'anéanlif par congestion cérébrale.
Le Livre perd en liii un de ses collaborateurs les plus lidéles et certainement le plus érudit de ses rédacteurs. o. u.
HM
-^ M. bdouard de Barthélémy, érudit des plus aimables, très au courant de l'histoire des familles et de la littérature des deux derniers siècles, et dont les publications sont estimées par tous les amateurs de la science héraldique et de l'histoire du blason, est mon te dernier jotir de mai.
lort de M, Beaujean, inspecteur de l'Académie de Paria, décédé le 7 juin, à l'âge
M. Beaujean a été le principal collaborateur de Lîttré dans la rédaction du grand Dictionnaire de la langue française, et est l'auteur du Petit Dictionnaire, aujourd'hui classique.
11 était te gendre de Laurent-Pichat.
— Nous apprenons avec un grand regret la mort (3i mai) de M. Jules Bégin, bibliothécaire et médecin à la Bibliothèque nationale, dont le savoir égalait la modestie, et qui a donné au Livre plusieurs articles fort remarqués.
. — La Société r
M. Joseph Cacadie teur des plus distingué
e d'agriculture vient d'apix-Sai ni- Georges (Cher), de n juge de paix et agricul> I a publié des articles très
apprécié* dans le journal à'' Agriculture pratique.
— M. l'abbé Cognât, curé de Notre-Dame des Champs, chanoine honoraire de Paris, de Nancy et de Belley, est mon, le 16 mai, en son presbytère, rue du Montparnasse. Il était âgé de soixantesept ans.
Mêlé de bonne heure aux luttes du journalisme religieux, M. l'abbé Cognât ftit, de i852 il i853, rédacteur en chef de CArni de la religion, où il soutint une lutte mémorable avec l'Univers.
e la mort de M. Arnold Henryot, a Rédacteur du National et du Siècle, et gendre iiond Teiier. Il n'avait que quarante-sept ans.
— ^ M. de Maupas, qui fut le préfet de police du coup d'État de i85i, sénateur, ministre plénipocen-
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tiaire^ et qui, retiré de la vie politique depuis le 4 septembre 1870, a publié naguère des mémoires dont le retentissement a peu duré, vient de mourir (18 juin), à l'âge de soixante-dix ans.
*» Un libraire-éditeur bien connu des érudits, M. Vieweg, est mort récemment.
BTRAIfOBR
Allemagne. •— La baronne von Zigefar, connue comme auteur dramatique sous le pseudonyme de Fritz Dunkiandy est morte le 4 mai, à Francfort-surle-Main.
•— Parmi les morts d'une notoriété plus ou moins reconnue :
Otto Klasing, décédé le 12 mai. Un des chefs de la grande maison d'édition Velhagen et Klasing, de Bielefeld, sur laquelle nos lecteurs trouveront de plus amples détails dans notre livraison d'août 1887, troisième article de M. Louis de Hessem sur les Grands éditeurs d€ l'Allemagne,
E.-J. Gûnther, ancien éditeur de Leipzig, dont certaines publications peuvent compter parmi les plus belles de leur époque.
Emil Dohmke, le x6 mai, à l'âge de cinquantetrois ans; depuis longtemps rédacteur du Seemann^s Litterarischer Jahresbericht (Revue de l'année litté*raire publiée par l'éditeur Seemann, de Leipzig).
Clemens Gerke, le 21 mai, à quatre-vingt-huit ans; écrivain assez fécond, ayant produit surtout des ouvrages philosophiques.
IMI
Angleterre. — • Un financier connu en Angleterre ailleurs qu'au Stock Exchange par ses tables de fluctuations des fonds publics et ses manuels sur des questions de finance, Mr. Bernard Cracroft, est mort à rage de soixante et un ans.
— On annonce la mort du révérend Hannah, auteur de plusieurs ouvrages théologiques, mais connu surtout par ses- éditions de the Courtly Poets front Raleigli to Mont rose, et de Poems by sir Henry
Wotton^ sir Waltcr Raleigh, and Others.
-^ Nous apprenons la mort de Mr. D. J. Heath, qui, après avoir été dépouillé de sa prébende comme hérétique, s'était adonné avec succès à l'étude des inscriptions hittites et à d'autres travaux sur le monde oriental.
«ttt"H
— Nous apprenons la mort de Mr. John Snod-
grass, auteur de Heine's Wit, Wisdom and Pathos {Heine, son esprit, sa sagesse et son pathétique)^ à l'âge de trente-huit ans.
'ilti'
— On annonce la mort de Mr. Charles Tovey, à Clifton (i*' juin). On lui doit plusieurs ouvrages sur les boissons, comme Wine and Wine Countrieâ; Wit, Wisdom, and MoraVs distilled from Bacchut; History of Champagne, et une Histoire de la bibliothèque de la ville de Bristol (i855).
— — Mr. Joseph Y. Watson, ingénievr des mines, est mort dans les premiers jours de juin. Outre ses écrits sur son art, on a de lui une histoire du district de Thorpe-le-Soken, où il naquit.
Belgiqfue. — — On nous annonce d'Anvers la mort d'un poète inconnu, mais délicat et exquis, Albert Boucquillon. On a de lui un volume orné de deux eàux-fortes de Jean Anthony, publié à Anvers chez H. Sermon (1880) et tiré à vingt-cinq exemplaires seulement. Albert Boucquillon n'avait que trentesept ans.
Etats-Unis. -^ Un Juif polonais réfugié en Amérique en 184g, M. Michael Heilprin, est mort à Summit (New-Jersey), le 10 mai. Il rendit les plus grands services à la maison Appleion pour son Encyclopœdia, et était un des collaborateurs les plus actifs du journal the Nation.
— • Un métaphysicien connu dans le inonde entier, le D' Laurens P. Hickok, est mort à Amherst (Massachusetts), le 7 mai. On a de lui beaucoup de livres devenus classiques aux États-Unis, entre autres : System 0/ Moral Science, Humanity Immortal, Logic of Reason, Mental Science, Rational Cosmology, Rational Psychology, etc.
■ »im« —
— — Nous apprenons la mort (3 mai) du révérend Mr. Tabor, à Tâge de soixante-treize ans. Il fut longtemps secrétaire de la Société d'éducation américaine, historiographe de la Société généalogique et historique de la Nouvelle- Angleterre. Il laisse des poésies et des récits pour les enfants, sans compter les nombreux articles qu'il a fournis aux revues et magazines des États-Unis.
— Un des doyens de la presse à Philadelphie, Mr. Thompson Westcott, y est mort le 8 maL Outre sa collaboration à différents journaux, Mr. Thompsoo Westcott laisse un grand nombre d'ouvrages importants, tels que Chronicles of the Great Rebellkm, History of the Test Laws of Pennsylvania, History of Philadelphia, etc.
— ►Hli
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
Hollande. ^ Un des hommes dont le talent el le caraciére font le plus d'honneur à la Hollande contemporaine, M. C. Vosmaer, écrivain de premier ordre, vient de mourir à Monlreui, le la juin, à l'Age de soiiante^^eux ans. On a de lui plusieurs ouvrages, dont les principaux sont : Vogels van diverse pleumage, Nanno, Rembrandt Harmens van Rijn, et Amazone (roman), qui eut en Hollande un . succès prodigieux et a été traduit en français, en anglais et en allemand
•<ltl"
Italie. "^ Le poéie abbé Giacomo Zanella est mort deroiéremeni à Vii:ence,â Tâge de soixanie-huit ans. Il laisse un grand nombre de livres en prose et
en vers, parmi lesquels il faut citer la traduction des
idylles deTbéocrite, et celle de quelques poèmas de
Polo^e. — Le D' Gry^anovski est mon â
Lucques, le 3i mai. Diplomate, malhém fond, siatisticien exact, hygiéniste, i et linguiste de premier ordre, il a '
n ptoitique musical
n pourrait certainement t
manuscrits dont grand parti.
Suisse- — M*'Fiala, év£que de BAle et de So-
leure, a succombé à un* longue et cruelle maladie, à la fin de mai dernier. On a de lui une Histoire ecclésiastique de la Suisse.
SOMMAIRES DES PÉRIODIQUES FRANÇAIS
Sommslrsi das pérlodiqaas. — Artiolea Utt6ralraa oa «oientiaqaeB da« JonrnSLOx qnoUdloiu de Paris. — TrUitmatiz.
ANNÉE MILITAIRE (i; iuln). Le c
fcniei dt l'Angleterre. — L'hygiinc d an > l'armée. — Haras.
— La ¥ie miliiaire k l'itraDger. — ART (i" juin). Piul Leroi : Salon de i8S8. — Manoul de Grand fart : Jacquet Saur«l (fin). — (m)- L. Gauchei : Rue Trompelte, n" 6, k Saml-Germiin-eo-Liye (luitt). — Paul Lerai : Le mutée cantonal de Fribourg. — In memoriam. — Adolphe Pial r La marquii de Marigny. — ARTISTE (mai). Th. de Chenneïiirei : Lei portraiti d'artiite» au Louvre, — Alfred Robauf : Alexii Peyrotle, peintre el deiaînoleur (lûsçi-i?''?)- — Léonce Beocdile ; L'eipoiiljon dct paslelliilei. — Louis Delzon» : Lea FémmiDt du roman : Dkkeni el M. Alpbonie Daudei (lin).
— Jean Alboiie ; L'eipoaiiîon de» œuïrti nouïellci de Vereicbagin. — Edmond Bazire el André Lemoyne : Po^ica.
BIBLlOTHÉQUt DE L'ECOLE DES CHARTES (iHBe, i" livr.). Franti F.unck-Brenuno : Philippe le Bel et la nobletae Iranc-comtoiie. — L. Deiiile : Lea manuacrila dea fondi Libri et Barroia. Rapport i M. I« minitlr* de rinalrnclion publique, dei cullea et dea beaux-arti. — Ltoa Cadicr : Une leltre àCharleale Mauvaii. — Julien Havet : Charte de Meti, accompagnie de notes lironiennet — BIBLIOTHEQUE UNIVERSELLE ET REVUE SUISSE (juin). Abel Veuglaire : L'irmCe franfaite, son i^lal actuel. — H"" ieanne Mairet : Rêvea de gloire. — Tb. Chapuit : Dant lea moalagnet de la Norvège. — Aug. Clardon : Lci jeui de bâtard (fin). — E. Riot : Le mouvement Ih lirai re en Etpannc; le» romana oouveaui. — Edward Luilin : Lei granda magatini e( le pelii commerce. — Ferdinand Martini : La peniule. — BULLETIN DE LtMPRlMERlE ET DE LA LIBRAIRIE (i j mai). Augnlte Vitu : Let ancient imprimeur» (auile). ~ L'outillage iniellectuel de» aveugle». — La reipoatabilii« dea graveur! en maliire de reproduction.
CORRESPONDANT (ij mai]. H, Delormc : Hémoiret et (Ouventr* du baron H;de de Neuville. — Albert Perquer : Dea probabilitéi d'une invasion chinoiic eo Occident. — Abbé de Brogtie : Le» nouveaux hislorieni d'Itraèl, à piopoa du dernier livre de M. Renan. — (lo juin). P. Faugére : Jean- Jacqgea Housaeau à Veniie. — Albert de Chencloa: Le tunnel aona-marin anglo-français. — Léon de Tinecau : Ua couainc Pot-au-feu, II. — Jacquea Paasy ; Berlioz et Wagner. — M. Drontart : Histoire d'une 3me. — Paul Lallemand : L'enteignemeoi dans l'ancien oratoire.
DECADENT {i"-lî juin). A. -B.: La vraie lilléfature, — Louis Dumjr ; Finetae». — lulet Renard : Triateiie». — Marc d'Eicau rai lies : Le Salon de iSSi.
ECONOMISTE FRANÇAIS (i« mai). Le» projeta de réformes budgétaire» : le commencement de l'année financitrc; l'unification de la comptabilité dans lea diver» ministère». — a quatre pre-
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le» qaaire premier» mois de |8S8. — Le mouvement économique et tocial aux Elatt-Unia. — La titualion des iodigéDCi et le code de l'indigénat en Algérie. — Lea viciitiludea éco-
(U). Le travail de» femmes et aa réglementation. — Le. travaux d'amélioration des porta et let fonda de concourt. — la Grèce contemporaine : le payi el let liabilantt. — Lo dumina de Fer de l'Etat en Fruate. — Le déplacement déttronpct européennet en cilriime Orient^; let procédés françaït et Ici procédéa anglai». — (lû). La loi »ur le travail dei enfanu et dea femmes. — Les revend icationa ouvriires. — Le mouiemcnl économique aux Etats-Unis et au Canada. — L'abolilioa de l'esclavage au Brésil.
GAZETTE ANECDOTIQUE (ij mai). La Quiniaine.- Heilhac sonaeltiste. — La légende Nadaud- Lamartine. — La police aecréte sou» Loui» ,\V1II. — (j i). Les rimet richei.- Julea Janin poète. — Un imprésario de salades. — Histoire • du mot gafle. — Deux lettres inédites du général Chaugamier. — Let moustiers de Paris. — (i; juin). Le tbéltre dei marionnettes. — Une domaine de vertus... aÎTiablei. ~- M°" Roland poète. — Le crâne de Doniiettl. — Lettre inédite du maréchal LetKEuf. — GAZETTE DES BEAUX- ARTS (■" juin). André Michel : Salon de 1888. — Louii Gonte ; Claude Mellan. — W. Borde :
GAZETTE BIBLIOGRA PHIQUE
musée de Berlin ; les peintres florentins du xv' siècle {^* ar-> licle). — Emile Michel : Les van de Velde (}• article).
ILLUSTRATION (26 mai). Daudet : L'Immortel (suite).— Les Pontifes. — Cinq ans en Abyssinie. (9 juin). H. de Longchamps î La Société d'encouragement et le Jockey-Club. — Mirliton: L'escrime à Paris. — Daudet : L'Immortel (suite). — (16). Joies Simon : L'éducation athlétique. — A la fourrière. ' A. Daudet : L'immortel (suite). — Lucien Bâillon : Notes d'an touriste en Norvège. — INDÉPENDANT LITTÉ- RAIRE (1$ jnin). Louis Royer : Compositeurs célèbres. — Adrien Vagnon : L amour vierge (suite). — G. Magnabal : Don Manuel Femandez y Gonzalès. * — Julien Berr de Turiqnc : Les femmes et les livres. — Albert Gerès : le Flibustier ^ par Jean Richepin; le Baiser, par Th. de Banville. — IN- STRUCTION PUBLIQUE (ip mai). Frère Azarias : L'Aristotélisme avant le moyen âge (suite). — Cours de M. Cartaalt : Authencité des Satires de Ju vénal. — (36). Ch. Huit : VÉlectre de Sophocle. — Cours de M. Crouslé: Les critiques de l'école classique, Hoffmann. — (2 juin). A. Buchner : La qoestion du laiin il y a cent ans. — Maxime Formont : Le texte de la Divine Comédie. — (9). Auguste N isard : Extraits des souvenirs de deux étudiants. — Cours de M. Pigeonneau: Politique de Richelieu, de 1626 à 1628. — (16). L. Buron : La langue d'oïl et la langue d^oc. — - Cours de M. Cartault: La morale de Juvénal. — Cours de M.'Martha : Les dôclaraatenrs. — INTERMÉDIAIRE (10 juin). Questions: Noms de plume ou noms de guerre. — La chanson des soldats de Chaijemagne. — Voltaire et le Canada. — Guignes-Rabalin. — « L'Inconnue persécutée », coraéJie. — Archives . Adhéroar. — La muse à Bibi, d'André Gill. — Ex-libris à attribuer. — Réponse : Les Hydropathes. — Une bibliothèque musicale en vingt volumes. — Les comédiens révolutionnaires. — La reliure à l'S barré. — Sur les dernières années de Paméla. — Parny. — La Chanson du berger. — Bossuct et Joseph Prud'homme.
JOURNAL DES ECONOMISTES (1$ mai). A. Rousseau: Considérations économiques sur les tarifo des chemins de fer.
— E. Martineau : De l'égalité dans la protection douanière.
— Rouxel: Revue critique des publications en langue française.
— Bernard : L'émigration dans les temps modernes. — A. Ratfalovich : Les trade's Unions en Angleterre. — M"« S. R. : Le budget d'un ouvrier anglais. — (Juin). A.-Ott : La morale économique. — M"* S. Raffalovich : Ricardo, Malthus. — H. Pascaad: Des mesures préventives et répressives à prendre contre le vagabondage et la mendicité.— Hubert- Valleroux: Le socialisme au parlement anglais. — JOURNAL DES SAVANTS (mai). Ad. Franck: Le gnoticisme égyptien. —Georges Perrot: Histoire de la céramique grecque. — Alfred Maury : Jacques Cartier. — Ch, Lévêque : L'alternative. — Hauréau : Hymni et sequentiœ.
LOTUS (14 mai). Amaravella : Parabrahm. — Papas : Fabre d'OIivet cl Saint- Yves d'AIveydrc. — Cari du Prcl : Le point de vue scientifique de l'état après la mort. — Franz Lambert : Psychologie de l'Egypte ancienne. — Guymiot : L'hallucination.
MATINEES ESPAGNOLES (iS-22 mai). Eusebio Blasco : Nounous royales. — Baronne Antoine de Richemont : Le Matamore. — Ernest Bosc : La collection Gambart.. — Jean Fngairon: La galerie Georges Peiit. — (jo). Emilie Castelar: Hélène. — Eusebio Blasco : La Saint-Jean à Madrid. — Pierre Bertrand : Les Nihilistes, trad. de G. Schcer. — Paria Korigan : Roger. — Vasili Alccsandri : Hora. — J. Cornély : Les pur-«ang. — (15 juin). Don Juan Valéra: L^Oiseau vert (roman). — Léonce Détroyat : Le prince de Bismarck. — Don
Pasquino : L'Irlande et le Vatican. — Léon Casaubon : Quimeta (épisode de la guerre carliste). — Gœthe : A travers la Suisse (lettres inéditesj. — Marie-Letizia de Rute : La vengeance de l'amour. — Pierre Bertrand : Les Nihilistes. — Marie-Letizia de Rute : La fleur dans la lettre. — MOLIÉ- RISTE (juin). E. Révérend du Mesnil : Tartufe et Scaramouche ermite. — G. Monval : Clerlelier de Nanieuil. — A. Dulaurier : La maison de Meudon. — G. Monval : Requête aux Comédiens français. —MONITEUR DES ARCHITECTES (ji mai). Ch. Normand : L'hôtel de Cluny. — Mesures hygiéniques. — MUSEE DES FAMILLES (i^'jùin). F. Favier: L'accélérée Bouvet et C*". — Gaston Cougni : Le Salon. — Eugène Muller : L'an 1789. — Daffry de la Monnoye: En Norvège. — André Lemoyne : La flotte hollandaise surprise dans les glaces (poésie). — (15 juin). Emile Moreau: Tableaux dramatiques du règne de saint Louis. — L. Balthazard : Science en famille. — Jacques Porchat: L'ours et l'ange. — Maurice Maindron : Otaries et morses. — Gaston Cougny : Le Salon.
— Louise Mussat : Mon roman.
NATURE (19 mai). Ch.-Ed. Guillaume : L'héliographe Maurer. — Transport des dépêches en temps de guerre. — Gaston Tissandier : La Bastille et la rue Saint-Antoine en 1789.
— Amcdée Guillemin : Des variations du climat et de leurs causes (suite et fin). — G. Mareschal : Avertisseur universel, système L. Digeon. — G. T. : L'intelligence des animaux; lés prouesses d'un chien de Terfe-Neuvc. — (26). Gaston Tissandier : Hervé Mangon. — Germain Bapst : Exposition Louis XIV et Louis XV de l'hôtel Chimay, à Paris. — Alphonse Bertillon : Les noms propres ; calcul de leurs combinaisons orthographiques. — Tremblement de terre du 15 mai 1888, en Bretagne. — Le filage de l'huile à la mer.
— (2 juin). G. T.; Etudes sur les trombes. Observation d'une trombe terrestre au champ de manœuvres de Vinccnnes, le 13 mai 1888. -^ D' Z... : Curieuse application de la trompe de laboratoire. Le massage pneumatique. — Ernest Perrier : Le Polyparium ambulans. — (9). W. de Fonvielle : Les puisatiers ensevelis. — E. liospitalier : Totalisateur général pour paris mutuels. — C.-M. Gariel : L'association française en Algérie. Les excurs'ons. L'Oued Rir'. — Edmond Bergman : L'£delweis. — (16) L. B. : Le chemin de fer transcaspien. — La Société d'excursions des amateurs de photographie. — Gaston Tissandier: La forme des nuages. — Jean Dybowsky: Les orchidées. — Le Soudan français. Expédition Gallieni, i88(>-i887. ■ — (2)) X...: La phonogravurc et le gramophone.
— C.-M. Gariel : L'association française en Algérie; l'Oued- Rir'; Tourgourt (suite et fin). — F. Mocquard : Le serpent à lunettes. — D' Verneau : Le tatouage et la peinture corporelle ; les pintaderas. — NOUVELLE REVUE (is'maij. Léonce de Brotonne : Les écoles socialistes contemporaines. — Comte de Laferrière : Deux maîtresses de Henri III. — Mauriche Bouchor: Allah! — Marcel Fouquier : Salon de 1888 : Sculpture. — Alexis Bertrand : Le rire. — Thiébault-Sisson : La caricature française au xix* siècle. — (i""juin). Comte Paul Vasili: Les forces de la Russie. — E. Fournier de Flaix: La colonisation de la Tunisie (première partie). — Raoul Frary : Un poète philosophe : M. Sully Prudhomme. — Comtesse L. Rostopchine : Une poignée de mariages (première partie). — : Henri Guérin ; Le vin noir (poésie). — Marcel Fouquier : Salon de 1888 : la peinture. — Jacques Fréhel : Dorine. — Thiébault-Sisson : L'art français sous Louis XIV et Lo^is XV. — Gaston Routier : Chronique de Siani : la Siamoise chez elle. — (15). Marquis de Castellanc: M. Thiers.
— Comtesse L. Rostopchine : Une poignce de mariages (a'"c partie). — Henry de Chennevières : La chalcographie du musée du Louvre. — Vernal-Fontenille : Les crocodiles, conte hypnotique. — Emile Hennequin : 181+. — Maurice Peyrot : Toute la Lyre.
POLYBIBLION (mai). Frédéric Loliée : Poésie. — E. C. La Grette : Ouvrasse pour la jeunesss. — Comptes rendus. — Chronique. — (Juin). Léonce Couture : Philosophie.— Comptes rendus. — Bulletin. — Chronique.
REFORME SOCIALE (i(5 juin). Henri Duquaire : La loi successorale au point de vue de la natalité. — H. de Moly : L'assurance obligatoire et le socialisme d'Etat. — Antonin Rondelet : Le rôle du vieillard. — S. Fudakowski : Les causes de la Pologhe. — Gabriel Ardant : Un remède précis au surmenage intellectuel. — RF.VUE ALSACIENNE (mai). Thiébault-Sisson : Les Alsaciens Lorrains au Salon. — Charles •Grandmongin : La légende de saint Sébastien. — Charles Mehl: Le livre le Baiser. — REVUE ARCHEOLOGIQUE (mars-avril). Ant. Héron de Villefosse : Figure en terre blanche trouvée à Caudebec-lez-felbeuf. — Clerraont-Ganneau : Sarcophage de Sidon représentant le mythe de Marsyas. — E. Muntz : L'antipape Clément VII ^suite). — Frantz Cumont : Les dieux éternels des inscriptions latines. — H. d'Arbois de Jubainville : Le char de guerre des Celtes. — Jacques Guiliemand : Les inscriptions gauloises. — Paul Monceaux : Fastes éponymiques de Mételin et de Thasos. — REVUE CRITIQUE (21 mai). Cust : Essais linguistiques et orientaux, II. — Gommez: Heraclite et études sur Platon. — De Lantenay : Peiresc, abbé de Guîtres. — H. Régnier: Contes de la Fontaine. — E. Havet : Les Provinciales de Pascal. — Lacroix : Catalogue des monnaies musulmanes de la Bibliothèque nationale. — (28 mai). Speijer: Syntaxe sanscrite. — Pfleiderer : La question du Platon. — Mané : Le prœfectus fabrum. — A. Leroux : Nouveaux documents sur la Marche et le Limousin. — Doumic: Eléments d'histoire littéraire. — Sicard : Les études classiques avant la Révolution. — Cosquin : Contes populaires de Lorraine. — (^ juin). Neubauer : Chroniques juives du moyen. âge. — Wheeler : L'analogie. — Huit : Le Philèbe et la Politique. — Chaignet : Métrique grecque. — Cumont : Alexandre d'Abmotichos. — Wahland et Feilitzen : Les enfances Viviens. — Neuroann : Historiens grecs du xii" siècle. — Chantelauze: Retz (œuvres). — J. Favrc : Corneille et Racine. — Cam. Lemonnier : La Belgique. — Bayet : Précis d'histoire de l'ars — Pécaud et Baude : L'art. — (i 1). Elf.s : Commentaires d'Alexandre et de Philapon. — Novak : Salluste, Jugjrtha. — Vallat : Ménandre et Tércnce. — Bernard de Montmélian : Saint Maurice et la légion thébaine. — M™* J. Favre : La morale stoïcienne. — Ziolecki : Roman de Mahomet. — MorelFatio : Etudes sur l'Espagne, I. — Gherardi: Nouveaux documents sur Savonarole. — R. Reuss: La cathédrale de Strasbourg pendant la Révolution. — Babeau : Les bourgeois d'autrefois. — REVUE DE FAMILLE (1*' juin}. Jules Simon: Une réponse. — Henry Gréville : La seconde mère (première partie). — Louis Ulbacb : La politique des enfants. — Jules de Glouvet : Aurore. — Anatole France : A la frontière (deuxième partie). — Paul Rouaix : Le Salon. — Henry Fouquier : Chronique. — REVUE DE LA FRANCE MODERNE (2$ mai). Georges Duruy : Le cousin Félix. — P. de Courton : La restauration des montagnes. — André Raibaud : Cas de conscience. — Félix Bouchot : Les criminels et leurs grâces. — REVUE DE L'ENSEIGNE- MENT SECONDAIRE (!«' juin). E. Z.: Revue de quinzaine. — Jodin : Les verbes doubles actifs. — (15). E. Z. : Revue de quinzaine. — H. Frennelet : L'économie politique au concours d'agrégation. — Olivier Billoz : Education et poésie (M. E. Manuel). — REVUE DE PARIS ET DE SAINT- PETERSBOURG (15 juin). Edmond Lepelletier : Madame Aubierge. — Armani Silvestre : Salon de 1888. — Arsène Houssaye : Les grands hommes en jupons. — Paul Dhormoys : Les mémoires de M. Thiers. — Francisque Sarcey : 1814. — Charles Buet : Les artistes mystérieux (Jules Barbey d'Aurevilly). — Théo-Critt : L'art de se faire aimer par sa femme.
— Jean Lorrain : "Watteau-Wiilettc. — Daniel de Cerny: Ut petits romans. — Mary-Lafon : Caricaturistes célèbres. — Emile Goudeau, Charles Cros, Jacques Madeleine. A. Rogier: Poésies.— REVUE DES ARTS DECORATIFS (mai). Victor Champier : L'art sous Louis XIV et Lou's XV. — Maarice Lippmann : L'art dans l'armure et dans les armes (fin). — L. Pott er : L'emploi et la fabrication des terres cuites dam l'antiquité. — REVUE DES DEUX MONDES (1" juin). Victor CherbuUez : La vocation du comte Ghislain (quatrième partie). — A. Geffroy: Du rôle de la richesse dans l'ancienne Rome sous la république. — Charles de Mazade : Un chancelier d'ancien rigime^ IV. M. de Metternich et la monarchie de Juillet, la politique dir chancelier en Europe et en Allemsgne, les révolutions de 1848, les deux chanceliers. — Emile Faguet : Benjamin Constant. — George Lafenestre : Le Salon de 1888, I; la peinture. — G. Valbcrt : L'empereur Frédéric.— F. Brunetière: M Caro. — (15). Duc d'Aumale: De Lcns à Vincennes. — Victor CherbuUez : La vocation da comte Ghislain (dernière partie) . — Duc de Noailles: Le pouvoir exécutif aux Etats-Unis. — Lucien Biart : La baie de Santécomapan. Scènes de mœurs mexicaines. — C. de Varigny : Les grandes fortunes en Angleterre, I. L'aristocratie territorialei la haute banque. — L. Bouvier : Le mont Cenis. Souvenirs de voyage. — REVUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE (i*' juin). E; Turquet : La Nouvelle-Calédonie. — A. Bouvard : Un historien^nglais (Carlyle). — Michel Delines : M. Thiers et le czar en i83ô. — R. Berthault : Une campagne.
— Spire Blondel : La Révolution française et ses institutions (suite). G. Rouanet : Le péril chinois. — Henri du Basty : M. L. de Freycinet. — REVUE DU CERCLE MILITAIRE (20 mai). Les colombiers militaires en Italie. — Le Salon militaire. — (27 mai). Les examens d'admission à l'école spéciale militaire de Saint-Cyr. — L'armée russe au Turkestan
— Les suites d'une invasion. — • (3 juin). Du rengagement des sous-officiers et des soldats. Les troupet du génie dans l'armée espagnole. ~ L'armée russe au Turkestan (fin). — (10). Da rengagement (fin). — Les exercices d'^té des troupes rasses en 1888. — (J7). Les étapes du torpilleur. — Les troupes sanitaires de l'armée suisse. — Instruction sur les travaux de fortifications improvisées et passagères dans l'armée russe. -- REVUE DU MONDE LATIN (i" juin). Edouard Rod: Pierre Cessa. — Baron Charles de Tourtoulon : Mossen Jacinto Verdaguer — Lotty Millio : Marie-Christine de France, duchesse de Savoie. — REVUE GENERALE (i" juin). Louis Enault : La vie au soleil. — Comtesse de Mouzay : Jean Rameau. — Henri Quet : le Salon de 1888 (2* article). (15). Ldouard Rod : Croquis alpestre. — L. Crouslé : La poésie populaire en Bourgogne au xvii^ siècle. — Le Mercier du Quesnay : Chant d'Edméa (légende créole). — Henri Momiron : Le pré du voisin (nouvelle). — Paul Hugonnet: Notes et souvenirs. — REVUE GÉNÉRALE D'ADMINIS- TRATION. Le régime de la propriété foncière en Algérie.
— Marcel Juillet Saint-Lager : Application de PAct Torrent.
— Martinet : Les différentes formes de l'impôt sur le revenu (suite). — Lefournier: Les battues communales. — REVUE ILLUSTREE (i«'' juin). Gustave GefTroy ; Jean-François RafiFaelli. — Hector France : Les courses en Angleterre. — O. de Blowitz : San-Remo. — E. Zola : Le Rêve ^suite). — REVUE INDÉPENDANTE (juin). Un Exposant : le Salon de 1888. — Paul Adam : La Mésaventure. — Charles Henn: Harmonies de couleurs. — Stendhal : Une feie chez Ariane.
— George Moore : Confessions (première partie). — REVUE INTERNATIONALE DE L'ENSEIGNEMENT (1 s m*»)- Marcel Dubois : L'avenir de l'enseignement géographique.— D"" Martin : L'enseignement de l'hygiène dans les établissements d'enseignement supérieur. — Maurice Vernes : De la nécessité d'apporter une méthode plus sévère dans les questions de littérature biblique. — C. Bufnoir : Le service mili-
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taire et les études de droit. — REVUE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE (mai). Fernand Fouquet : Fanfreluchesetpo^ lies. — Lêopold Barra : Le chercheur de truffes. — Laurence : La fixité de l'espèce. — Félix Frank : Aristide Lomon (fin). —Charles Dalenc : Paradoxes. — Marins de Vèze : Le cas de Jao Tau Beers. — Rémy Saint-Maurice ; Polichinelle philosophe. — REVUE MODERNE («S ™ai). Ernest Tissot : M. Cherbuliez et son dernier roman. — Maurice Bouchor : Amour (à propos da dernier livre de Verlaine). — Jean Richepin : Ballades. — X. : L'ironie chez Flaubert. — Maurice Gailleroot : Impressions. — Ostrovski : L'orage. — P. Berrichon : Sonnet. — P. Regnaud et J.-M. Grandjean : Origine et philosophie du langage. — Watrelle : Fleur du mal. — REVUE PHILOSOPHIQUE (iuin). Paul Janet: De quelques définitions récentes de la philosophie. — Dunan : L'espace visuel et l'espace tactile (fin). — G. Milhaud : La géométrie euclidienne et la théorie de la connaissance. — M. Vernes : Histoire et philosophie religieuses. — REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE (19 mai). Ferdinand Fabre : Ma vocation (deuxième partie). — Jules Lemaître : Les amoureux de la princesse Mimi (conte). — Paul Monceaux : Les sauterelles. — Boyer d'Âgen : L'art dans la rue, M. Jules Cbéret. — (26). Jacques Fréhel : Un amour an Soudan. — Th. Bentzon : La a Primrose*League » en Angleterre. — Charles Bigot: Le Salon de 1888. — (a juin). Micheéet : Les tombes de la Révolution (frag. inédit). — Jacques Fréhel : Un amour au Soudan (suite). — Louis Liard : Les universités et la Révoltfrtion. — René de Récy : « La Passion » de Sébastien Bach au Conservatoire. — Charles Bigot : Le Salon de 18B8 (suite). — (9). Jacques Fréhel: Un amour au Soudan (fin). — Francisque Bouillier : Études morales surle mensonge. — Arvède Barine : Mendiants et philanthropes en Angleterre. — Victorien Maubry : Charles Monselet. — Tola Dorian : Scènes de la vie rubse : la mort du paysan. — (iC), Riquetti : Petit-Bleu ^buvelle). — Auguste Moireau : L'armée royale en 1789. — Henri Laujol : La société de Paris, d'après le « comte Vasili ».— REVUE RETROSPECTIVE (n«** 93-94). Voyage d*un prêtre déporté en 179a. — Documents sur la fin de l'empire. — M"« Clairon. — (n** 9S-96). Voyage d'un prêtre déporté (suite). — Journal anecdotique deMéhuI. — La journée du 3 septembre 179a au Temple; relation d'un officier municipal. — • REVUE SCIENTI- FIQUE (19 mai). De Quatrefages : Le transformisme, la philosophie et le dogme. — Jules Janet : Hypnotisme et double personnalité. «— h Aacelle : La pénétration au Soudan. — (a<^)* A . Gautier : La réforme des études dans les facultés de médecine. — M. Baudoin : L'industrie de la sardine en Vendée. — Les mariages et la colonisation. — Janssen: M. Hervé Mangon. — (a juin). De Lanessan : L'évolution des peuples de l'extrême Orient et la colonisation moderne. — La chaire de philosophie biologique. — (9). A.-J. Renard : La reproduction artificielle des roches volcaniques. — Huxley : L'accueil fait à « l'Origine des espèces ». — Les comités des travaux historiques et scientifiques. — V. Fatio: Les poissons d'Amérique en Suisse. — (16). Brouardel : Le moment de la mort. — Durand (de Gros) : La genèse naturelle des formes animales. — De Lanessan : L'évolution des
peuples de l'extrême Orient et la civilisation moderne. — REVUE SOCIALISTE (mai). E. de Laveleye : La propriété primitive dans les Townshipa écossais. — H. Aimel : La politique positive d'Auguste Comte. — A. Regnard : Le bilan du christianisme et du judaïsme. — L. Fiaux : La question de la prostitution devant l'Académie de médecine. — (Juin). Tonbeau : Les inégalités agraires. — Ch. Gide : L'avenir de la coopération. — H. Aimel : La politique positive d'Auguste Comte (suite). — É. Fournière : L'Intégral. — Camescasse: Le9 radicaux socialistes. <— Marie Bonnevial : École de sociologie. — Corbinelli : Germinal au théâtre. — ROMANI A (avril). P. Rajna : Contributi alla storia dell' epopea e del romanzo médiévale, V. Gli erei brettoni nell onomastica italiana del secolo xii. — A. Pages : Documents inédits sur Auzias March. — E. Picot : Le monologue dramatique en France (fin).
SAMEDI-REVUE (19 mai). Van Buiten : En Belgique.
— L. de la Brière : Causerie littéraire : A propos de la Bastille du Champ-de-Mars. — O. Fidièrc : Le Salon (troisième article). — J;-M. Richard : Un livre du père du Lac. — M"*' Calmon: Le remords de Laurence, nouvelle (fin). — (a6). V. Gla<loz : En Suisse. — L. de la Brière : Causerie littéraire : Paris en 1793 . — Raoul Loky : A la Société d'histoire diplomatique. — • U'bain Guérin : L'éducation anglaise. — O. Fidière : Le Salon (quatrième et dernier article). — •' Paul Montai : A Victor Hugo (poisie). — (2 juin). G. Sauvin : Causerie littéraire : Le questionnaire du Figaro, — Raoul % Loky : Le gouverneur général d'une colonie sous la troisième République. — Victor Tissot: Notes de voyage: Del'Engadine au Valais. — L. de Chauvigny : Légende dorée (poésie).
— F. de Nion : a L'Union générale » et M. Bontoux. — Ch. Buet : Le roi le veut (nouvelle). — (9). Geo. Hope : En Angleterre. — L, de la Brière : Causerie littéraire. — 'G. de Pascal : Le Concordat. — H . de Thénissey : Les sentiments de l'Italie à l'égard de la France. — Xavier Marmier: fce Remords (nouvelle). — (16). L. de la Brière : Un poète populaire. — U. Guérin : Le mouvement social. — Victor Tissot : Notes de voyage: Le glacier du Rhône et l'Eggischhorn. — A. de Camille : Le maréchal Lebœuf. — J. Charles Pavie : M. René Bazin et son dernier roman. •— Xavier Marmier : Le Remords, nouvelle (fin). — SPECTATEUR MILITAIRE (i*** juin). L'officier Nestor : L'année d'instruction (deuxième article)., — Pierre^Lehautcourt : Les expéditions françaises au Tonkin {27* article). — E. B.: Publications historiques.
— L. Noirot : Les peintres militaires au Salon de 1888 (fin).
TOUR DU MONDE (26 mai, a juin, 9, lû). D' P. Neis: Sur les frontières du Tonkin.
TRADITION (mai, 15). M"»c h. Martin : La légende de Jeanne d'Arc en Alsace. — Achilh Millien : Les Crots de Berveille, légende du Nivernais. — Henry Carnoy : Les guerriers dormants (fin). — Victor Henry : La princesse aux trois seins, l'aveugle et le bossu (conte indien) — Charles Lancelin : La légende de la Sainte-Chapelle (première partie). — C. de Warloy : Les Aissaouas. — Ed. Guinand : La légende d'Hammam-Mcskoutine.
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PRIKCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES Parus dans les Journaux quotidiens de Paris
fDu t
DÉBATS, Mai : 17. André Mallayi : M. Floquel, orateur.
— S7. Albert Vandal : Ahmed le Bouclier, par M. Edouard Lockroy. ~ Juin ; 1. Philippe Berger : Hliloîre de l'art dans l'antiquité, par GeorfjeE Perroi cl Charles Chipiez, tome IV.
— n. R. JïUifier : hrançoî» Lenormani : Hiitoire ancienne de rOrieni, — ij, Andri Michel : L'an du ivii» el du
XIX* SIECLE, mai 16 : Paul Ginîsly : Chronique (1814, par M. Henry HouUïye). — Mai : ai. francisque Sarccy : Chronique (Ch. Moniclet.j ~ Juin 8. Francisque Sarcey : Chronique (A propoa de» Sotiiieiiirs de M. Nisïrd el de l'iii.ternal). n. Paul GIniily r Chronique. (Mémoire» Ju comte de Bcuai). — ■;. — Raoul Lucet ; Uti faiciur d'hommei.
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Librairie anoienne et moderne, 7, quai Halaqnais. — PARIS
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MAUPA88ANT (Oay de). — Le Horla; recueil de nouvellet. Paris, 1887, in-U, br., couverture. 2î5 fr.
jb'x. unique, en giHxnd pap.de Hollande, enrichi de SSmoyntfiquet compo$itions originale» en couleur par G. Gerlier.
VOLTAIRE. — Œuvres complètes. De rimprimerie delà Société typographique (Kehl 1783-89).
70 vol. gr. iD-8<* cart. Bradel» avec pièces, non rog. 180 fr. Exemplaire sur grand papier vélin, avec 1 portrait par Largillière, 4 frontispice, H pwtraits et 93 flg. par Moreau, grav. par Baquoy, Delaunay, Langlois, tendre, Mtisquelier, Tardieu, etc,
MICHAUD ET POUJOULAT. — Nouvelle collection de mémoires pour servir à l'histoire de France, depuis le xiii® siô* cle jusqu'à la tin du xviiie siècle. Paris, 1836-39, 34 tomes en 32 vol. gr. ia-8«, demi-veau violet, dos orné. 160 fr.
PARIS à l'eau forte, actualité, curiosité, fantaisie. Paris 1873-76, 11 vol. gr. in-S», 1/2 chag., tète dorée, non rogn^. 160 fr. Avec 800 eaux- fortes ae Régamey.
HUÛO (Victor). — Œuvres complètes, édition définitive, d'après les manuscrits originaux. Paris, Hetzd et Quantin, 1880-85. 46 vol. gr. in-S®, br., n. c. 450 fr.
Exemplaire sur papier de Hollande.
BIBLIOTHÈQUE ELZÉVIRIENNE, collection bien complète
de tous les ouvrages parus à ce jour. Paris, 1853-1880,
162 vol.in-16, perçai, rouge de rBd**, non rognés. 750 fr.
Exemplaire en pat fait état; à Valhum de Itonsard on a
joint une lettre de trois pages autog. signée de l'abbé Clieva^
lier.
LA FONTAINE. (J. de). —Fables choisies, misesenvers, précédées de la vie de l'auteur par de MontAnault. Paris, Desaint, Saillant et Durand, 1755-59, 4 vol. iu-folio,voau. 825 fr. Exemplaire bien complet sur pavier moyen de Hollande, avec les 275 magnifiques figures d*Ôudry, frontispice et portrait ; quelques tacties et éraillures.
Les mêmes, 1755-59, 4 vol. in-folio, pi. maroq. vert.,tr.dor. (Rel. ancienne). 600 fr.
Hel exempt, en très grand papier de Hollande ^ avec let S75 pL. et tous le* culs-de-lampe et vignettes artistement colories.
LA FONTAINE. ^ Contes et nouvelles en vers.
Amsterdam, 1702, 2 vol. in-8S plein maroq. rouge, filets, dos orné, tr. dor. (Rel. aoc.) 800 fr.
Bon exempt, de VédUtion des fermiers généraux, avifc les portraits de la Fontaine et d'Eisen^ gravés par Ficquet, 80 ûg. d'Eisen, 4 vionettes et 53 culs-ie-lampe de Choffarà en belles épreuves; le^ portrait de Choffard est avant les con* tre-tailles et « le cas de conscience » est découvert.
Lu mêmes, 2 vol. in-B», plein maroq. rouge, tr. dorée, rel. moderne (Hardy). 5U0 fr.
GOETHE. — Œuvres complètes, trad. nouvelle par J. Porcbat.
Paris, 1861-68, 10 tomes en 11 vol. gr. in-8<>, demi-maroq. lavai., coins, tète dor., non rog. (280 fr.) 140 fr.
Bel exemplaire en grand pap. vélin; avec portrait tw ChinCf épuisé.
IMITATION DE JÉ8U8-CHRIST. — Traduction de MariUac. Paris, Curmer, 1856-58, 2 vol. in-4f>, pi. maroq. rouge, tr. rouge, gardes moire, semis or, fermoirs et ornements dorés (640 fr.) 270 fr.
Avec miniatures et encadrements en or et couleurs d'après les plus beaux manuscrits.
BALZAC (H. de). — Œuvres complètes. Paris, 1842-1855, 20 vol. in-S" demi-veau fauve, avec pièces, rel. fraîche. 140 fr. Bel exemplaire du i^' tirage des nombreux dessins hors texte, d'après Tony Johannot, Meissonnier, Français, etc.
CONTEURS (Petits) du xviii* siècle, avec notices par Octave Uzanne. Paris, 1878-82, 12 vol. in-8<», 1/2 chag. rouge, coins, tête dorée, non rognés, sur brochure. 200 fr.
Exemplaire sur pap, de Chine, avec double suite des portraits.
MOLIÈRE. ~ Œuvres, avec notices par Anatole de Montaiglon.
Paris, 1882-84, 12 fascicules in-4 br., neufs (205 fr.) lOOfr.
Exemplaire sur pap. vélin de tout ce qui a paru à ce jour,
avec les ravissantes illustrations hors texte et dans le texte
de J. Léman.
PERRAULT. — Les hommes illustres qui ont paru en France
pendant ce siècle, avec lours portraits au naturel. Paris, 1696
1700, 2 tomes, en 1 vol. in-folio, veau pi., tr. rouge. 125 fr.
Frontispice et 402 portraits rares, surtout avec ceux
d'Arnaud et Pascal.
PARIS A TRAVERS LES AQE8. — Aspects successifs des principales vues et perspectives historiques depuis le xiii» siècle; texte par Ed. Foumier, J. Cousin, P. Lacroix, etc. Paris, 1885, 2 vol. in-fol. et album en carions(300 fr.) 200 fr. Maguifique ouvrage orné de plus de 700 gravures et 80 planches en couleurs.
GAZETTE DES BEAUX-ARTS. — Courrier européen de l'art et de la curiosité, dirigé par Ch. Blanc, Oonse, etc. De l'origine 1859 à fin 1887, avec tables générales pour les années 1859 à 1880. Paris, 1859-87, 65 vol. gr. in-8» rel. en
demi-maroq. bleu, avec coins, dos orné, tr. peigne, reL fraîche (Closs). 1800 fr.
Superbe exemplaire de cette magnifique coUeetUm, bien complet de toutes lu nombreuses eaux-fortes et gravures hors texte.
La même. — De l'origine 1850 à 1884, 55 vol. 1/2 chag. vert tr. jaspée. 850 fr.
LABARTE f Jules). — Histoire des arts industriels au moyen âge et à l'époque de la renaissance. Paris, 1864-66, 4 voL gr. in-8» et 2 atlas in-4«» demi-maroq. rouge, coins, tôte dor., non rog. 500 fr.
Première édition ill. de fig. dans te texte et de 148 pi. en couleurs, or et argent.
PRISSE D'AVEN NES. — L'Art arabe d'après les monuments du Caire. 1877, in-4« et 8 atlas in-f> 1/2 maroq., coins, tète dorée, n. r. 500 fr.
Avec 200 pi. en couleurs.
PRISSE D'AVENNES.-— Histoire de l'art égyptien d'après les monuments. 1879, in-4o et atlas in-f* de 160 pL en couleurs, 1/2 maroq., coins, tôte dorée, non rog. 450 fr.
ÛUIFFREY (J.). MUNTZ ET A. PINCHARD. — Histoire gênéraie de la tapisserie dans les ditTérents pays de l'Burope, depuis le moyen Age jusqu'à nos jours. Paris, 1878-1886, 25 livraisons in-fol. (500 fr.) 850 fr.
Ornée de nombreuses gravures dans le texte et de 105 pi. hors texte en photochromie.
AUDSLEY G.-A. ET J.-L. BOWES. - La Céramique japonaise, édition française publiée sons la direction de Racinet, trad de de Louisy. Paris, Didot, 1877-80, 2 vol. in-folio, en livraisons (500 fr.) 285 fr.
Ouwage d'une merveilleuse exécution, gvande édUion, avec planches en couleurs, or et argent et nomb. grav. sur bois.
CUV 1ER (G). — Le Règne animal, distribué d'après son organisation, pour servir de base à l'histoire naturelle des animaux et d'introduction àl'anatomie comparée, avec 1000 pL en couleur. Paris, Masson, 20 tomes, dont 10 atlas, en 24 vol. in-4<* plein maroquin vert, filets, tète d'or, tr. ébarbée, rel. fraîche (Godefroy) (2,200 fr.) 650 fr.
LA BORDE (Comte de). — Le Palais Mazarin et les grandes
habitations de ville et de campanM an xvii* siècle. Paris,
1846, gr. in-80 demi-maroq. vert, mê dorée, tr. ébarbée. reL
neuve. ~ ]40 fr.
Contenant tes notes tirées seulement à 150 exempt. Trèê rare.
GIRAUD (J. B) — Recueil descriptif et raisonné dos principaux objets d'art ayant figuré à l'expontion rétrospective de Lyon 1877. Lyon, imprimerie L. Perrin, 1878, in-f>, en carton
225 fr.
nde, orné de S3 superbes
es arts â la cour de
s, 1850-55, 8 vol in^,
150 fr.
pgie par figures ou traité etc., ouvrn^e utile ani servir à l'éducation de*
neuf (500 fr.)
Exemplaire sur papier de Ht planches en héliogravure, hors
LA BORDE (de). — La Renaissanl France, études sur le xvi' siècl 1/8 maroquin.
Très rare; portraits ajoutés.
GRAVELOT ET COCHIN. — Ico
complet des allégories, emblèm
. artistes, aux amateure et pouvai
Jeunes penonnes. Paris, Le Pan (vera 1780) 4 vol. gr.in-8>,
veau pi. 140 fr.
Exemplaire en grand papier, avec 204 fig. en bettes épreuves.
BARTSCH (Adam). — Le peintre graveur. Vienne, 1803-1881, 21 tomes en 11 vol. petit io-8<*, demi-maroq. rouge. !*« édition rare. 840 fr.
Ouvrage te plus exact en ce genre, avec portrait et 90 pt. de monogrammes,
BLANC (Ch.) — Histoire des peintres de toutes les écoles, depuis la Renaissance jusqu'à nos jonra, avec 3.000 gravnres. Paris, 1861-76, 14 vol. gr. in-40, 1/8 maroquin, têtes dorées, non rognés. 480 fr.
MUSÉE DU LOUVRE (Le). — Publication artistique par les sommités contemporaines d'après les grands maîtres en peinture et en sculpture des diverses écoles. Paris, 1877-79, 10 volumes gr. in-f«, en portefeuilles (1850 fr.) 400 fr.
Collet tion de 505 belles planches gravées au Mcnn et tirées sur Chine,
DE WALDECK ET BRASSEUR DE BOURBOURQ — Monuments anciens du Mexique, 1864-66, 8 vol. in-fo, ornés de 56 pi. en noir et en couleur (250 fr.). 75 fr.
COLLECTION des auteure latins, avec la traduction en français sous la direction de Nisard. Paris, Dubochet, 1848-51, 27 vol. gr. in-8* à 2 colonnes, demi-veau fauve, avec pièces, igo ff
Reliure défraîchie, bon état intérieur.
CATALOGUES â prix marqués depuis dix ans envoyés franco. En distribution, Catalogue no 56; prière cTen faire la demande.
L'Administrateur-Gérant : A. Sauphar.
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A notre sent, Vlmmorlet, le pbonse Daudet, esl, dans sa donnée f;énëraleet înientionnelle, la plus noble glorilïcation qu'on ait encore ~ faite de l'art pur, de l'art désinlëressé.
C'est un héroïque appel aux grandes et sincères ficités de i'ariisie véritable, à son indépendance; c'ebtun cri de liberté, de révolte passionnée contre les aesujetlissenienis étroits, l'cmbrigadeiiient du talent, le* barrières morales ou vertueuses de la convention sociale, les classifications, les écoles, les blâmes ou les récompenses de pédagogue, te pionnai littéraire e( artistique, tout ces mobiles mesquins, toutes ces entraves dont doit se débarrasser une âme généreuse et hardie, si elle veut arriver, dégagée de tout souci chàtreur, à ta plénitude de l'art, restant, .ainsi, étrangère aui préoccupations qui salissent, rapetissent et élouffenl la pensée. Si Alphonse Daudet a cru devoir choisir l'Académie pour synthétiser son idée et la rendre plus frappante, s'il en a fait le cadre
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de celle élude, c'est que rien ne se pr£iait mieux àce qu'il voulait développer, à ce qu'il désirait prouver, au mal qu'il nvaii l'intention d'analyser; plus l'exemple était plecé haut, miuux il serait saisi de tous : on sait aussi que la foudre s'abat de préférence sur les sommets, qui la provoquent et l'appellent, flèches d'églises, pics hautains, dômes d'inaiituis.
11 en est, pour cette raison, qui essayeront sans doute de ravaler le roman de Daudetaux proportions d'un pamphlet passBjter, d'une ssiire momentanée contre l'Académie; nous croyons que l'écrivain a vu plus haut, que son chjmp d'observation est plus étendu, plus grandiose, que sa philosophie embrasse une généralité, non pas une exception.
Appellera-i'on pamphlétaire le médecin qui, pu-
de son travail, des faits recueillis dans les cliniques, des observations faites dans les hôpitaux, desconsta* lations récoltées auprès du lit des malades pour venir à l'appui de ce qu'il avance dans son étude, pour arriver à comparer, à soigner, à guérir et à prévenir au besoin la maladie? Alphonse Daudet n'agit pas dans l'Immortel, quand il cherche, par
l'exemple donné, par la peinture vigoureuse de toutes les défaillances, de toutes les lâchetés de conscience du candidat, à empocher les jeunes gens de se détourner de leur œuvre, de leur travail désintéressé pour se jeter à la poursuite de cette proie décevante. N*a-t-il pas raison de leur montrer Dalzon, le romancier de talent, Thonnête homme, ayant le rire lâche, écolier, le rire au professeur, adressé à des gens qui ne le valent pas, mais qui peuvent voter pour lui? A-t-il tort de leur faire crier par le malheureux Léonard Astier-Réhu, désillusionné : L'Académie, un leurre, un mirage!,,. Faites votre route et votre œuvre, en dehors d'elle,,. Surtout ne lui sacrifle:{ rien,,. Moraliste, oui, mais nullement pamphlétaire.
Ayant une visée philosophique et artistique plus importante que de jeter sur le papier des silhouettes purement satiriques, ce ne sont.ni des portraits photographiques, ni d'étroites personnalités qu^Alphonse Daudet a cherché à nous donner dans cette œuvre bouillonnante de vie et de passion, ce sont des types spéciaux, irès humains, élevés eux-mêmes à la hauteur de la peinture de mœurs qu'il a faite, d'une envergure superbe. Ne s'abaissant pas à attaquer petitement des personnages existants, il va plus loin, s'adressant énergiquement au principe dissolvant, pourrissoir des ambitions les plus nobles, qui atrophie et dégrade les esprits élevés.
Dans la bousculade éperdue de leur existence d*inirigues laborieuses, de trames soigneusement tissées, d'appétits voraces et insatiables, voifà qu'il les a saisis, tous ceux qui s'agitent dans le cycle académique, et qu'il les peint à larges touches brillantes, colorées, relevées de mots arrêtés au vol sur leur bouche, de pensées puisées au fond de leur cœur, de choses devinées dans leur œil, dans leur physionomie, dans un geste.
Ils sont tous là, avec leurs tics particuliers, leurs visages faux ou agités, leurs manies, leurs vices, leurs petits- manèges : VImmortel Léonard Astier- Kéhu, Pacadémicien-type, farouche collectionneur d'autographes historiques, le pion de l'Institut, ancien processeur, toujours professeur, dans la vie, à l'Académie, chez lui, partout; puis M"» Astier-Réhu, sa femme, l'intrigue personnifiée, et son hls Paul, le joli gommeux architecte, une des créations les plus :narquantes du livre, stigmatisant toute une race de jeunes gens dépourvus de sens moral, que Daudet baptise les Struggle-for-lifeurs, d'un mot. frappé au fer rouge. Entre ces deux êtres, la mère et le fils, il en arrive à être touchant, presque attendrissant, ce brave Auvergnat d'académicien, trompé et méprisé par sa femme, raillé par son fil5, enfin volé par Albin Page, le cynique bossu, faussaire d'autographes, et Ton ressent quelque émotion à le voir roulant au suicide, fatalement, comme une pierre lancée sur un terrain en pente, sans que rien puisse l'arrêter, toutes ses illusions crevées comme des ballons pleins de vent.
La gracieuse silhouette de Colette de Rosen, la veuve du prince Herbert des Rois en exil, se profile à son tour dans le livre, crûment détachée en ma-
trone d'Ëphèse parisianisée sur le fond du tombeau de son n^ari. C'est ensuite le défilé inoubliable de la duchesse Padovani, de l'étonnante M"« Ancelia, ce bon gros pigeon aux yeux roses, de la juive Eviza iîont les yeux longs flambaient sous le voile, à faire retourner un agent des mœurs, d'Albin Page, le Don Juan bossu, du grand-père Réhu, le centenaire de l'Aca» démje, du baron Huchenard, du naïf candidat perpétuel de Freydet, de Lavaux, de Danjou, de Laniboirc, comiques ou sinistres figures. Mais au-dessus d'eux se détache, hautain, le sculpteur Védrine, l'artiste indépendant, la belle et grande personnalité de l'œuvre, amoureux de l'art pour l'art, celui qui admet toutes les générations d'art, celles qui le précèdent et celles qui le suivent, celui qui avoue : Je suis de mon bateau, certes, et je l'aime; mais ceux gui s'en vont et ceux qui viennent m" intéressent autant que le mien... Je les hèle, je leur fais signe, j'essaye de me tenir en communication avec tous... Car tous, suivants et devanciers, les mêmes dangers nous menacent, et pour chacune de nos barques les courants sont durs, le ciel traître, et le soir si vite venu!,,.
Quelques-uns des chapitres de VImmortel resteront comme des tableaux caractérisant une époque, les plus parfaits, les plus étonnants de vie, de vérité, qu'ait écrits Daudet; ainsi, l'enterrement du secrétaire perpétuel, le dîner chez la duchesse Padovani, la visite de Paul Astier et de Colette de Rosen au Père- Lachaise, le duel de Paul, d'auires encore.
C'est pour cela que, plus tard, aux siècles suivants, lorsque quelque curieux voudra se donner le fin régal de revivre nos mœurs de la fin du xix* siècle, de pénétrer dans l'intimité de nos habitudes, de nos êtres, de nos passions, de notre vie publique ou privée, ce n'est pas aux lourds et froids volumes d'histoire qu'il s'adressera; il ira tout droit à ces romans rares, à ces bijoux littéraires, le Nabab, les Rois en exil, Numa Roumestan, Sapho, VImmortel, qu'on pourrait sous-intituler les dessous de Vhistoire contemporaine; il y trouvera sur notre vie, sur nos individus, plus de documents vrais, plus de mots réellement prononcés, plus de sincérité, que dans les historiographes les plus intègres et les plus minutieux.
Nous terminerons en répétant que, parmi ces romans, VImmortel symbolise la révolte contre les sujétions qui veulent continuer sur l'homme fait, sur l'artiste, les années de collège; c'est une protestation en faveur de l'art, sans récompenses dérisoires, sans couronnes, sans distributions de prix, sans timbales accrochées à des mâts de cocagne, sans autre satisfaction que le contentement de soi-même, d'avoir produit quelque chose; c'est ce cri de pur artiste poussé par Védrine, auquel de Freydet demande :
Pourquoi te donner tant de mal?,..
Et qui répond fièrement :
Pour moi, pour ma joie personnelle, le besoin de créer, de m'^exprimer. g. t.
CRITIQUE LITTERAIRE DU MOIS
Les GorneUles, par J.-H. Rosny. Paris, Librairie moderne, i883. Un vol. in-i8 Jésus. — Prix :
L^esprii chercheur, inquiet de formules neuves et si particulièrement curieux de J.-H. Rosny, après la remarquable et puissante étude de Marc Fane, se porte sur une œuvre de genre tout différent, de tendances absolument autres, et qui participe plus du poème idyllique que du roman d^observation proprement dit. Ce n*est pas cependant que la réalité, que la préoccupation documentaire soient absentes de ce volume les Corneilles, mais elles n'en composent pas l'élément principal comme dans Marc Fane, le Bila» téral ou Nell Horn, et st rencontrent, en dehors du paysage, sous la forme de silhouettes vives, jetées dans l'action en croquis plutôt qu^en portraits achevés, ainsi cette si intéressante figure de Victor de Semaise, caractérisant bien nettement la classe des viveurs sceptiques et usés, dans le fumier humain desquels peuvent encore germer spontanément quelques qualités d'origine.
Rosny a voulu peindre Famour, un amour sain, robuste, à racines profondes et durables, atteignant les sources mêmes de la vie, entre deux êtres de haute droiture, de cœur admirable, de santé souriante, dans le cadre de la nature. Cela se dresse au milieu de la luxuriance des plantes, des splendeurs de la libre végétation, des verdures sombres, comme une belle fleur rare, un lis mystique ayant des agitation:» et des frémissements de symbolique fleur de chair. L^action est simple, basée sur l'éternel et toujours vrai antagonisme de parents voulant perpétuer leurs haines au delà d'eux-mêmes, jusque dans leurs enfants, et se heurtant à cette fatalité, Tamour. Madeleine Vacreus? et Jacques Laforge,' destinés dans la pensée implacable de ces deux anciens amoureux brouillés, Jeanne Vacreuse et Pierre Laforge, à se hair, vont au contraire Pun à l'autre et s'adorent. Un instant les parents ennemis semblent s'attendrir, céder en face du bonheur possible de leurs enfants; mais la haine survir, revient farouche et amène la 6n tragique des deux pauvres amoureux. C'est sous le grand ciel changeant, dans l'atmosphère ambiante, entre les arbres, les plantes, les fleurs, que se déroulent les péripéties de cette chaude et jeune passion. Ils aiment, ils espèrent, puis désespèrent et meurent, sans que rien ne change autour d'eux; après avoir protégé, abrité leur idylle, les rameaux caressés par le vent, les herbes molles, les calices vivaces servent avec la même continuité d'exubérance impassible de tombe verte et embaumée à leurs deux cadavres. C'est un véritable chant d'amour que le romancier a composé, avec les mille bruits de la terre, de l'air, du ciel, pour sublime et prodigieux orchestre : on sort de ce poème symphonique avec cette sensation troublante et émue que donne le contact prolongé de la mère Nature. Des morceaux seraient à citer, singulièrement significatifs dans ce sens et trahissant la secrète pensée de l'écrivain, ses sollicitudes artistiques, par exemple les sérénades noc-
turnes du début dans le parc des Corneilles, puis le duel, avec son chant d'oiseau accompagnant le chant aigu des épées, enfin la mort de Madeleine,'soulignée par le clochètement de VAngelus, la plainte funèbre du chien, et les mystérieuses voix des plantes : ce sont là des passages d'un art délicat, raffiné, qui donnent au volume son allure personnelle, sa notation caractéristique, bien indiquée. g. t.
Les Planches, par Jean Blaize. Paris, Librairie illustrée, 1888. Un vol. in-x8 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Il y a tous les indices d'un naissant et prometteur tempérament dans le livre pittoresque que M. Jean Blaize, un débutant, intitule les Planches, A travers les débordements et les exaltations qui lui font parfois dépasser le but et accumuler d'une manière exagérée les matériaux dans la construction de son œuvre, on suit parfaitement la pensée de l'auteur, on devine le dévorant souci de littérature qui le harcèle, le ronge, et fait augurer brillamment de son avenir. L'exubérance souvent heureuse et entraînante de ce premier livre explique immédiatement que c'est par crainte de n'en pas mettre assez que le jeune romancier en a mis trop; mais ce sont là des défauts de peu d'importance, défauts de jeunesse et d*ardeur qui sont l'excès de ses qualités, un certain diable au corps plein de crânerie, une fougue littéraire de bon aloi. Son héros remue bien, vit d'une existence terriblement empoignante, possède à fond de cœur la passion de son art et brûle merveilleusement les Planches, Nous signalons avec joie aux lettrés cette œuvre d'un jeune, comme une étude tout à fait curieuse et réussie de la vie de théâtre; certainement ce nom de Jean Blaize ne restera pas longtemps inconnu, on en parlera bientôt, car c'est celui d'un écrivain qui possède la vocation.
Gertrude et Véronique, par André Theuriet. Paris, G. Charpentier et C'% 1888, un vol. in-i8 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Les deux romans si délicats et d'un charme si pénétrant qu'André Theuriet vient de faire paraître sont ses premières œuvres en prose, si nous en jugeons par les dates qui les accompagnent» 1867-1868- 1870; ce ne sont certes pas les moins touchants que le romancier ait écrits, et on lira avec un attendrissement profond ces fines études, le Secret de Gertrude, Madame Véronique, toutes deux conçues dans le même esprit, toutes deux nous faisant connaître les mœurs intimes et ignorées des gentilshommes verriers de l'Argonne. Toutes les qualités de l'écrivain se trouvent déjà, non seulement en germe, mais bien développées et saisissantes, dans ces études, parfumées de la senteur enivrante des grands bois, de ce parfum sain de la nature, dont Theuriet a le secret et qui sont sa grande originalité. Les lecteurs et les lectrices seront reconnaissants à l'éditeur d'avoir songé à nous donner ces œuvres inconnues, qui ont quelque chose du bouquet de fleurs sauvages
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embaumé, trouvé au milieu de mousses discrètes, sous les arbres, en pleine nature. g. t.
Être, par Paul Adam. Paris, Librairie illustrée, 1888. Un vol. in- 18 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Avec une vigueur de coloration, une science archéologique très subtiles, Paul Adam, dans cette œuvre bizarre et troublante, Etre, a tenté la reconstitution adroite et séduisante d*une période spéciale du moyen âge, celle où le souffle de la magie rugissait sur terre, secouant les populations d^une frénésie fantastique, affolant les chairs et dépravant les cœurs. Sa magicienne Mahaud, tour à tour grisante ou effroyable, domine tout le livre comme une incarnation démoniaque, devant laquelle tout s'incline, tout succombe, jusqu'au jour de TefiVoyable châtiment. Les combats, les incantations magiques, les tortures amoureuses, le grouillement des foules lascives, batailleuses ou folles, tout cela est peint d'une plume savante et hardie, qui finît par donner l'illusion de la réalité à cette sinistre histoire de rêve. On croirait lire les feuillets détachés de quelque vieux et mystérieux manuscrit de magie noire retrouvé au fond d'une bibliothèque d'alchimiste, un livre d'enfer, échappé aux bûchers qui brûlaient les sorciers et les œuvres au moyen âge. G. T.
La Nouvella Garthage, par Georges Eckhoud. Bruxelles, Henry Kistemaeckers, 1888. Un vol. in-i8 Jésus. — Prix : 3 fr. 3o.
M. Georges Eckhoud est un écrivain belge, dont le nom s'est déjà fait avantageusement connaître dans le public français, et son nouveau livre la Nouvelle Carthage, malgré le cadre tout spécial dans lequel il s'enferme, cadre nécessitant la connaissance d'Anvers, mérite d'attirer non seulement Tattention des lettrés, mais aussi celle de tous les lecteurs. C'est une peinture excessivement curieuse de la grosse lutte engagée entre les prolétaires d'Anvers et les commerçants, armateurs, négociants, les riches de cette autre Carthage. Un drame d*amour se développe dans ce milieu, mettant l'émotion tendre d'une idylle à terminaison de drame, dans cette existence passionnée et remuante, qui nous fait assister à de sanglantes élections, conduit le lecteur dans tous les mystérieux recoins de la vieille ville, entre autres le fameux Riet Dyckj le vieux quartier infâme d'Anvers, partageant la célébrité d'ignominie de la Porta Capuana de Naples. M. Georges Eckhoud est un romancier de talent et son œuvre peut prendre une place sérieuse dans notre littérature documentaire. g. t.
En secondes nooes., par Alexandre Boutique. Paris, Librairie moderne, 1888. Un vol. in-i8 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Poursuivant son patient et courageux labeur, M. Alexandre Boutique continue d'étudier avec ardeur et succès les mœurs intimes de la petite bourgeoisie.
11 s'est attaché; cette fois, dans En secondes noces^ à peindre les malheurs, les lâchetés, les bouleversements que peut produire, au miliett d*une famille de commerçants enrichis, le mariage d*un veut, n'ayant qu'une fille, déjà en âge d'être mariée. La progressioa des scènes est fort adroitement menée pour aboutir à l'inévitable dénouement et l'on retrouve cette habileté dont l'auteur a fait preuve dans certaines de ses précédentes œuvres. Peu à peu le filet que la rusée Berthe Chinardet, veuve Trident, a jeté sur l'énamouré Ber* nard Bobelin, se resserre, enveloppe le vieillard, lui liant bras et jambes, jusqu'à ce qu'elle l'ait épouse, épuisé, dépouillé et tué. Autour de ces personnages principaux, l'auteur fait aller et venir tout un amusant fourmillement de figures prises sur nature, parents qui guettent l'héritage du vieillard et sont en lutte constante soit entre eux, soit contre l'audacieuse et rapace étrangère. 11 y a là des silhouettes particulièrement drôles, comme celles du ménage Considère ou de M"** Leleu, de féroces comme celle de Georges Nortal, l'homme de lettres, égoïste implacable, jouis* seur dépourvu de tout sens moral. L'étude était complexe, très touffue, difficile à traiter et eût certainement gagné à être simplifiée, serrée davantage; cependant M. Alexandre Boutique s'en tire à son honneur et nous donne une œuvre intéressante, où Tironie se mêle habilement au drame, notant d'une manière assez juste les joies et les bouffonneries forcément mêlées aux deuils et aux douleurs qui assiègent l'humanité. G. T.
Raoa, par Léon Cladel. Paris, E. Dentu, 1888. Un vol. in-i8 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Léon Cladel intitule Raca un recueil de nouvelles très curieuses, qiii sont une notation aiguë de la vie, une clameur de sauvage revendication contre les misères sociales, contre les suites terribles des luttes politiques; presque toutes ont trait à la fin sanglante de la Commune, aux répressions impitoyables, et servent de protestation de pitié pour les orphelins, pour les veuves. On lira avec l'intérêt passionné qui s'attache à toute œuvre de Léon Cladel, le pur artiste, l'écrivain de rare talent, ces nouvelles d'une forme parfaite et d*une pénétrante émotion. g. t.
La Vocation du comte Ghislain, par Victor Cherbuliez. Paris, Hachette et O; 1888. Un vclume in-i8 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
C'est à l'étude des rouages délicats et mystérieux de l'âme que s'appKque de préférence Victor Cherbuliez dans ses romans, et il aime à mettre en contraste les sensualités grossières de la philosophie épicurienne avec les sentiments les plus nobles, les plus généreux, les moins terrestres. Bans la Vocation du comte Ghislain, il nous fait assister aux débats, aux mélancolies, aux luttes avec lui-même, d'un esprit élevé, mais incertain, hésitant, un peu las de Texis* tence par suite de l'abus des plaisirs, et se croyant tout à coup destiné à devenir prêtre, parce que c'est
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la seule chose dont il n'ait pas encore goûté. Il est placé entre deux conseillers, absolument dissem* blables en apparence, mais tout à fait d*accord pour combattre sa fausse vocation ; d*un côté, Eusèbe Furette, un bon gros garçon sensuel, sceptique, ne croyant qu'à la bonne chère, aux jouissances faciles, à la gaieté de la vie; de Tautre, Tabbé Silvère, le missionnaire ascétique, violent, emporté, ne transigeant pas avec l'honneur, appliquant les sévérités farouches de la morale la plus épurée. Il a deviné le caractère flottant de Ghislain, essaye de le détourner de la prêtrise, le combat pas à pas, finit par obtenir des délais, des épreuves, qui prouvent que le jeune comte est plutôt fait pour Tamour, pour le mariage. L'œuvre de Victor Cherbuliez n'est pas, à proprement parler, un roman : c'est la discussion parfois longue et pénible d'une thèse de philosophie; on y sent toujours trop le dialecticien, le professeur, s'atlardant à développer tout au long des théories tendrement caressées. La part du roman existe cependant, avec Léa de Trélazé, M"* Fynch, M™« Démonte, le marquis de Coulouvre, père de Ghislain, avec Tenchevétrement de t'intrigue ; mais elle reste constamment comme étouffée sous la luxuriance continue des développements philosophiques, et il lui manque ce mouvement, cette mise en relief des personnages, cette réalité, nécessaires pour.donner Pillusion de la vie. Rien de vécu, rien d'humain dans ce livre; on est intéressé par la science de l'écrivain, on suit les controverses avec curiosité, mais on n'est pas empoigné par toutes ces figures qui s'agitent dans le vide, très loin 'de nous.
Madame Lxxpar, par Camille Lemonnier. Paris, . G. Charpentier et C*% 1888. Un vol. in-i8 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
C'est une étude particulièrement curieuse des mœurs intimes de la boufgeoisie bureaucratique de Bruxelles que le nouveau roman de Camille Lemonnier. On pénètre avec lui dans le prosaïque intérieur de ces ménages aux petites mœurs étroites, aux fielleuses ambitions, aux idées mesquines et pauvres, qui caractérisent la plupart des ménages d'employés, duhautenbas de l'échelle hiérarchique. Le ménage type est celui des Lupar, grâce à LéonieLupar, la superbe Flamande au visage calme et régulier, à la chair splendide, trompant cyniquement son mari, le chétifet malingre Isidore Lupar, pour alimenter plus largement son ménage, vivre sur le pied d'un luxe relatif, porter de belles toilettes, donner des soirées, aller aux bains de mer, mener enfin l'existence d'une dame riche, malgré le traitement minime de Phumble premier commis à l'intérieur.
Inconscient, maladif, absorbé dans son abrutissant travail de rond de cuir, n'ayant d'autre distraction que la passion du recollage des porcelaines brisées, Isidore accepte sans s'en apercevoir l'espèce de bienêtre dont sa femme l'entoure. Ce n'est que peu à peu, à force d'avertissements anonymes, de révélations moqueuses, de sournoises plaisanteries de ses collè-
gues, que les soupçons pénètrent son crftne rebelle, s'y implantent, le poussent aux dégradants espionnages et lui font découvrir l'infamie de Léonie. Celleci, d'abord entretenue par un mystérieux prince inconnu, se rend chaque fois qu'elle a besoin d'argent, dans une maison honteuse, tenue par une corsetière fameuse dans la haute galanterie bruxelloise, une certaine madame Reine rappelant la madame Leroy parisienne. Madame Lupar a un tel empire sur son mari, qu'elle parvient à calmer ses révoltes d'honnête homme, à engourdir son sens moral, et à lui faire accepter l-ignominie de ce partage, de cette existence double, dont s'enrichit le ménage. Elle finit par hériter d'un vieil entreteneur et s'épanouir dans la peau d'une matrone dévote, désormais vertueuse.
Une quantité de personnages d'ordre secondaire s'agitent autour des Lupar, apif>ortant des physionomies très amusantes, les Paradis, les Rosart, les du Tilleul, les Desenfants, les Cador, petits ou hauts employés de l'intérieur, criblés de manies, de tics, de vices, qui complètent cette satire administrative.
L'œuvre est hardie, pleine de détails saisissants et tracée d'une plume savante en style, haute en couleur ; elle achève de placer Camille Lemonnier à la tête des naturalistes belges, autant par la forme bien accusée de l'étude, que par son parfum de choses vues, son soin des peintures extérieures, sa préoccupation des dehors et le grand souci documentaire de l'écrivain.
Le oaporal Grandrigny.— 6« Marsouins, par Paul GuiRAUD. Paris, Paul Ollendorfi. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
L'histoire est celle d'un jeune homme, engagé volontaire à la suite d'un amour malheureux, qui rencontre une belle fille dont il se sent englué' sans que ni éloignement, ni excès, ni efforts de vo!onté, puissent faire autre chose que de retarder le moment où il sk livre à elle en proie. Elle le dévore si bien, moelle et conscience, que, nommé sergent vaguemestre de son régiment, il détourne au profit de cett^ misérable les mandats-poste adressés à ses camerades, et qu'il a à peine, lorsque tout, comme il arrive fatalement, est découvert, l'énergie de se tirer un coup de pistolet.
Ce drame lamentable, mais profondément humain, et où éclate d'une façon douloureuse et quasi désespérante l'irresponsabilité de la passion, est encadré dans une étude de mœurs militaires prise sur le vif, sans volonté de dénigrement, sans grossissement d'optique, et qui montre la vie du soldat telle qu'elle est, avec la dose d'idéal qui la relève et la colore d'héroïsme.
J'aurais des réserves à faire sur la^onnaissance du métier d'écrivain et sur la pureté de style appartenant à l'auteur. Cependant, plus on avance dans le récit, et plus les défauts relevés au début deviennent rares. Ce progrès en présage d'autres, et il ne reste qu'à féliciter M. Paul Guiraud d'avoir su nous intéresser pendant plus de 3oo pages au sort nullement
unique cl*un sous-officier d'avenir qui, pour une gaupe, mange la grenouille. b.-h. g.
Une Gheroheose, par Louis Janvier. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, 1888. Marpon et Flammarion, édit. — Prix : 3 fr. 5o.
La couverture de ce roman est ornée d'un joli dessin d'Emile Boyen : c'est le portrait en pied de l'héroïne, la marquise de Foncine, la chercheuse ; une brune aux sourcils épais, au visage d'un ovale régulier^ nez droit et impérieux, bouche voluptueuse. Ce que celte marquise cherche, c'est le bonheur : elle ne le trouve pas dans le mariage, par la faute du mari; elle ne le trouve pas dans l'adultère avec un premier amant qui l'abandonne, la croyant enceinte. Elle ne le trouve pas dans deux ou trois autres aventures qui l'amènent à vivre en petite étudiante dans un appartement mesquin et vulgaire de la place de la Sorbonne. Elle reste marquise à certaines heures, malgré ces péripéties; et le monde ne lui étant pas fermé, elle y connaît une M"'« de Duyvel, avec qui elle cherche aussi le bonheur, et ne trouve que l'épuisé* ment. M. Louis Janvier a eu le bon goût de' n'indiquer que d'une touche discrète cet épisode scabreux des expériences de son héroïne. Enfîn, il lui vient cette chance de rencontrer l'amour parfait en la personne du jeune EJriss Gazy, un Egyptien patriote qui rêve la république égyptienne. Naturellement la Chercheuse ayant trouvé le bonheur, le bonheur sera détruit par un coup de foudre : sinon Aristote aurait tort, et M. Louis Janvier, haïtien très instruit, très cultivé, connaît les bonnes doctrines. Donc, le coup de foudre, c'est un obus dont Edriss reçoit les éclats en Egypte, en combattant pour l'indépendance de sa patrie.
A la nouvelle de sa mort, Mimosa, marquise de Foncine, avale le poison. — Le roman est écrit de verve, les scènes sont amenées avec une logique suffisante, le personnage de Mimosa, en dépit de ou S cause de ses égarements, est sympathique. p. z.
Taga, par Marguerite Poradowska. Un vol. in- 18. Paris, 1888. Paul Oliendorff.
Sous la forme mouvementée du roman, l'écrivain a su haBilement nous initier et nous intéresser à une suite de tableaux et de scènes de mœurs fort peu connues : tableaux de la vie de village sous l'autorité du seigneur et du pope, son subordonné, dans la province polonaise de Lemberg; scènes de mœurs cléricales empruntées à la petite secte des Grecs-unis (qu'il ne faut pas confondre avec les Grecs-orthodoxes); cette secte relève de Rome, et les prêtres ont pourtant la faculté de se marier avant leur ordination. — Yaga est la propre servante du pope; celui-ci, mû par l'intérêt personnel, refuse de la marier à son fîaricé. Poussés à bout, les deux amants contractent une union libre en présence des deux familles assemblées et le maître d'école officiant pour le prêtre. Finalement, celui-ci, autoritaire et violent, est expulsé
de la cure par le seigneur qu'il a lésé dans ses intérêts d'argent en plaidant la tempérance.
En quelle langue le romande Yaga a-t-il été écrit par l'auteur? Rien ne nous en informe. C'est une habitude fâcheuse qui tend à s'établir depuis quelque temps. On craint d'éloigner le lecteur par le mot ira" duction.
Le mari de madame d'Orgevaut, par Henry Rabus* SON. Un vol. in-i8. Paris, 1888, Calmann Lévy.
Les lecteurs que le choix systématiquement nauséabond du document humain éloigne du roman naturaliste peuvent ouvrir avec confiance le Mari de madame d'Orgevaut, — et, à en juger par celui-là. les autres romansaussi de M.Rabusson, -^ ils n'y feront point de telles renco'ntres. Oh ! non. Cependant, si les mêmes lecteurs cherchent dans le roman de mœurs contemporaines quelque chose de plus vrai que la peinture de situations invraisemblables dans un milieu mondain de convention, si l'abus de l'inutile adjectif et de la description inutile les fatigue autant dans le style musqué que dans le style cambronne, je n'ose les presser très vivement de lire les œuvres d'imagination du même M. Rabusson. Qu'ils en jugent. M"** d*Orgevaut, jeune veuve, bas-bleu scientifique, reçoit en toi> lette du matin (dont je vous fais grâce) « le prince de Dhun-Thurigny v. S'étant levée, « elle se rassit promptement devant un vaste et somptueux bureau de style Louis XVI, tout incrusté d'or et d'écaille... Et reprenant le long porte-plume d'argent barbelé qu'elle venait, sans douté, de déposer sur un coin du bureau, elle se remit à écrire... Elle noircit ainsi toute une page de grand format, sans arrêt ni réflexion; puis elle saupoudra largement l'encre fraîche de paillettes étincelantes, puisées â l'aide d'une cuiller d'ébéne ouvragée, dans une sébile de vermeil â ciselures, qui était un chef-d'œuvre d'orfèvrerie, et enfin posa sur la feuille volante un lourd presse-papier de cristal.*
— Si c'était vrai seulement! Mais M. Rabusson est-il
bien sûr d'avoir jamais vu un bureau Louis XVI incrusté d'or et d'écaille? e. g.
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Profils bretons, par Léon Bouchet. Ua vol. in-iO. Paris, i8ti8. Blond et Barrai, édil.— Prix : 3 fr. 5o.
Catholique et royaliste se proclame M. Léon Bouchet, qui s'imagine vraisemblablement que cea deut qualités, très respectables en elles-mfmes, im< pliquEnt necesEairement le goOt Un, le jugement sûr et la nature aristocratique. C'est ce qui ressort nettement de la façon cavalîire, eiagérêe, maladroite dont i! traite les Breton» qui s'aventurent à n'Itre pas dociles à l'Église romaine et dévoués au Roy; et de la flatteuse opinion que M. Boucbet s'est laite de son tact et de sa délicatesse, opinion qu'il exprime avec une modesiieégaleàson talent d'écrivain : le parti auquel il s'inféode a, selon lui, le monopole du bon ton: et M. Bouchet (Léon), catholique et royaliste, comme les Charette, ]esdeLareinty,lesJuigné, etc., âeurs de noblesse bretonne, participe à ce monopole; il nous le fait bien voir par la délicatesse des traits dont il com> pose le portrait de Renan, de Laisant, de Clémen-
De Renan, il ridiculise le physique, et il croit avoir jugé souverainement l'homme quand il écrit : « Je gage qu'aucune femme n'a dO se retourner pour regarder passer M. Renan avant qu'il fût l'auteur de la Vie de Jésus, et si depuis quelque femme l'a regardé, elle n'a certes paa vu quelqu'un de joli. •
De l'œuvre do penseur et de récrivaîn, cet éton-
nant critique ne retient que trois ou quatre volumes; et lesquels, et pourquoi? ■ Quels sont, dit-il, les ouvrages que M. Renan a fait paraître depuis celte fameuse Vie de Jésus? — Je n'ai pas besoin de les énumérer. Laissons-les en paix. Deux cependant valent la peine qu'on en parle, VAitte-ChrisI, et le dernier de tous, VAbbesse de Jouarre. > lî faut voir cornme il en parle; cric, crac, en huit lignes, c'est fait, jugé et condamné.
Dans le général Boulanger, ce qui étonne le plus le candide M. Bouchet, c'est qu'il a entendu dire de lui : I Le général platt aux femmes et les fermes lui plaisent, n M. Bouchet n'y peut croire, • caril a toujouis considéré la fennnne comme un être esseniiellement aristocratique auquel les masques vulgaires ne peuvent plaire >. Ce quip rouve que M. Bouchet ne connaît pas plus les travers des femmes que les mérites des écrivains.
A ses yeux le masque du général Boulanger n'est pas de grande race. Pour le voir de plus près M. Bouchet s'est cependant rendu à l'une des réceptions du
général quand il étai pour ne point souille lismeparces impurs main > au maître de la n trait. N'oubliez pas que d'aristocratique bon ton.
Il a quelque indulgent
istre de la guerre; mais,
catholicisme et son roya-
, 1 il n'a pas tendu la
lisondans laquelle il pénd-
M. Bouchet est un modèle
pour M. Jules Simonî au
lieu de le déchirer, il se contente de le griffer au sang : cetie indulgence a pour cause la suppression des vers latins et du thème latin, en quoi M. Bouchet avoue quMl n'était pas fort« Il réservait toutes ses facultés pour la prose française : son volume en fait foi. Sa conclusion sur le rôle actuel de M. Jules Simon déconcerte un peu. Il trouve que « M. Jules Simon n'est peut-être plus quelqu'un, mais il est assurément encore quelque chose ». Les gens qui savent ce que parler veut dire pensent que c'est tout le contraire; mais qu'importe.^
Rien de surprenant après cela dans l'admiration enthousiaste de M. Bouchet pour Ignotus, le solennel et prudhommesque pontife du Figaro, homme estimable à coup sûr, mais dont le style diffère un peu de celui de Renan, et dont la pensée philosophique n'a pas tout à fait la valeur de celle de M. Jules Simon.
M. Léon Bouchet doit être bien jeune — ou bien vieux — pour fairevoir aux gens, imperturbablement, des façons de portraits, que la partialité passionnée et ignorante rend méconnaissables p. z.
L'Esprit juif ou les Juifs peints par eux-mêmes,
d'ciprèô le Tatmud, par Goré OThonma de XXX. Tulle, imprimerie de J." Mazeyrie, 1888. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5e.
L'analyse de Touvrage est tout entière dans ces quelques lignes de la préface : a Ce livre a pour but de chercher à éclairer une question encore obscure... la question juive, qui, à notre avis, n'est que la question sociale actuelle... Les livres publiés sur la question juive sont riches en faits; mais les faits ne suffisent pas à expliquer la puissance juive, il faut remonter aux causes. Ces causes... feront comprendre à tous ceux qui ont des oreilles pour entendre le triomphe actuel des Juifs, ainsi que le mouvement appelé très faussement antisémitique, et que l'on devrait appeler antijuif, car les Arabes du Maroc, de
l'Algérie, de la Tunisie, qui sont dts Sémites, onttou-
)ours détesté les Juifs qui demeurent au milieu d'eux, et les détestent encore autant que les Galiciens, Hongrois ou Petits-Russiens détestent ceux qu'ils ont le bonheur de posséder. Ces causes de l'extension envahissante de l'influence juive, comme aussi celle des soi-disant persécutions dont ils se prétendent l'objet, ne doivent pas être recherchées ailleurs que dans leur religion, qui n'est pas, ainsi que le croient naïvement les chrétiens, la seule religion de Moïse, mais bien la relig'on du Talmùd ou religion rabbinique. Cette religion fait des Juifs un peuple séparé et eniiemzdes autres peuples, à l'égard desquels tout leur est permis. Dieu leur a donné la terre et tout ce qu'elle renferme; il s'agit seulement de s'en emparer... »
C'est l'exposé de ces lois, disons mieux, de ce débridement d'appétits ordonné par le Dieu des Juifs que Fauteur, dont je n'essayerai pas de pénétrer le cabalistique pseudonyme, entreprend de donner ici. Le livre est curieux; l'auteur paraît bien renseigné; il inspirerait plus de confiance s'il disait qui il est et
où on le trouve, comme a fait Drumont.Pour le reste, ce n'est point au Livre, tribune libre, ouverte à tous, sous la seule condition d'aimer les lettres et Tinstrument de leur propagation, qu'il sied de prendre parti.
Gibier de Saint-Lazare, par G. Macs, ancien chef du service de la Sûreté. Paris, G. Charpentier et G'*, 1888. Un vol. in-18. — Prix : 3 fr. 5o.
Ce sont là des livres, — M. G. Macé en est au quatrième volume de sa série la Police parisienne, -^ qu'on ne peut se dispenser de signaler, mais à propos desquels il y aurait je ne sais quoi de malséant à insister. A la Sûreté, M. G. Macé avait la réputation d'un homme habile. Il s'en est allé, emportant avec lui cette habileté dont il fait preuve plus que jamais, puisque son ancien métier, qui ne devait lui assurer qu'une pension de retraite, lui fournit des souvenirs qu'il sait changer en livres, dont un éditeur lui fait de beaux écus sonnants. Il y gagne, de plus, un renom de littérateur!... Plus que jamais, je m'abstiendrai d'insister. *
Le présent volume qui est dédié au « plus spirituel des préfets de police », ce qui nous fait rêver du Moulin Sans-Souci, — est consacré aux filles et femmes qui font trafic de leur corps, au gibier de Saint-Lazare, pour employer la langue des policiers. Je n'ai ni plaidoyer ni réquisitoire à faire ici; mais il m'est bien permis, à un point de vue littéraire, de constater que la femme est ce que l'homme la fait, et qu'il n'y aurait point — à part quelques monstruosités, ou certaines maladies fort rares — de filles à vendre, s'il n'y avuit point d'hommes pour les acheter. Dans ces conditions, on m'accordera que, pour changer les choses, Saint-Lazare est insuffisant.
Ceci dit, je crois que M. G. Macé charge à plaisir ses tableaux. Il semble que cet ancien chef de la Sûreté se donne la tâche peu compréhensible de faire croire qu'au milieu des grinches, des escarpes et des rouleuses de Paris, nul n'est sûr de n'être point volé, suriné ou violé. L'effet est bizarre, et, malgré les renseignements fort curieux qu'il offre — toujours d'une main habilement discrète, — il aura de la peine à faire prendre ses livres au sérieux.
Comédies du XVII'^ siècle, avec une introduction, des notices et des notes, par Tancrède Martel. Paris, Albert Savine, 1888. Un vol. in-18. Prix : 3 fr. 5o.
Desmarest de Saint-Sorlin avec les Visionnaires, Rotrou avec la Sœur, Paul Scarron avec Don Japhet d'Arménie, Cyrano de Bergerac avec le Pédant joué, et enfin Philippe Quinault avec la Mère coquette, telles sont les comédies que M. Tancrède Martel réédite avec une piquante introduction, des notices inédites et spirituelles et des notes sobres, peu nombreuses, mais toujours justes à point. Ce curieux volume ne donne que des comédies célèbres, comme
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Ton voit, mais que peu connaissent autrement que par le titre et qui sont difficiles à trouver. Il a donc sa place dans la bibliothèque de tous les lettrés qui admettent — et c'est forcément le grand nombre — les réimpressions; celle-ci est, du reste, typographiquement très suffisante, bien qu'un peu compacte. Elle est. de plus, entourée de tout un appareil — nullement pédant, d'ailleurs — de recherches, de commentaires et d^explications [que le lecteur le plus au courant de la littérature secondaire du xvii* siècle aurait mauvaise grâce à dédaigner. b.-h. g.
Lettres d'un ohien errant sur la protection des animaux, mises au net par Louis Moynier, avec une Lettre^ Préface par Léon Cladel, un Poème inédit de Jean Richepin. Un vol. in-4'* illustré de 53 dessins originaux. Paris, 1888. £. Dentu, éditeur.
Malgré son titre hunioristique« ce livre est fort sérieuZy dans le fond, sinon dans la forme, très alerte au contraire et tout à fait attrayante. L'auteur, en effet, est l'apôtre ardent et convaincu d*un devoir absolu qui s^impose à la civilisation moderne, le devoir de protéger les animaux. Mais craignant sans doute, et non sans raison, la frivolité du public en face d'une œuvre sérieuse, et l'indifférence pour la cause dont le succès lui est cher, il a pris îe bon moyen de faire parvenir au lecteur rebelle son éloquent plaidoyer en faveur de nos humbles serviteurs. Pour nous éclairer sur nos préjugés, pour ouvrir notre cœur et notre intelligence, Il nous séduit d'abord par le regard, nous attire par l'image, sûr ensuite de nous tenir et de nous retenir. Quarantecinq artistes — pas un de moins — ont concouru à cette illustration des Lettres d'un chien errant, et non des moindres, car la lithographie qui sert de frontispice au volume est signée de M. Puvis de Chavannes. Au cours de Tœuvré se succèdent les autres noms de peintres et d*illustrateurs appartenant pour la plupart à l'élite de l'école française contemporaine, et j'ajoute qu'il en est peu de cette élite qui ne figurent sur la liste des collaborateurs de M. Louis Moynier. Parmi ceux-ci, j'ai établi une distinction entre les peintres et lesijlustrateurs. Il était essentiel de le faire. Si j'avais à démontrer en effet que l'illustraiion est un art très distinct, relevant d'une esthétique particulière, les Lettres d'un chien errant m'eir fourniraient les meilleurs témoignages par le rapprochement multiplié de dessins de peintres et de dessins d'illustrateurs. Or il n'est pas nécessaire d'être un connaisseur bien expérimenté poirr distinguer les uns des autres et constater la supériorité marquée des derniers. Puisque j'ai nommé M, Puvis de Chavannes, ne cherchons pas plus loin. La figure symbolique de la Protection, qu'il a tracée au crayon lithographique^ n'est en rien inférieure aux nombreuses figures de femmes, à demi nues et drapées à demi, dont les tranquilles silhouettes se meuvent avec une certaine majesté dans ses vastes compositions murales. Mais ici, réduite à de mesquines proportions,
privée de la parure de la couleur, isolée, c'est-à-dire ne se confondant pas dans un ensemble décoratif, confisquant exclusivement l'attention, elle perd toute grandeur, pour ne plus laisser voir que les gaucheries, les pauvretés, les insuffisances et, disons-le d'un mot, les naïvetés, pour ne pas dire les erreurs d'un dessin enfantin. Assurément ce ne sont pas des lacunes du même genre que nous aurions à signaler dans les autres dessins do peintres; mais la plupart d'entre eux, sinon tous, pèchent au moins en un point essentiel; l'intéré: n'y est pas concentré comme il l'est toujours dans les dessins des vrais illustrateurs, fort habiles à découvrir ce que nous appellerons, nous aussi, « la scène à faire ». La palme en ce concours appartient donc à des artistes égaJement familiers avec les deux formes d*art, comme les peintres Rochegrosse et Jeanniot, par exemple, ou comme les graveurs Félix Dracqueniond et Félix Buhot.
L'illustration n'est pas le seul attrait que M. L. Moynier ait attaché à son œuvre; il a demandé une préface à M. Léon Cladel et un poème à M. Jean Richepin, l'un et l'autre connus pour l'amour qu'ils portent aux déshérités de ce monde, et pour l'admirable forme que revêt l'expression de cet amour en la prose puissante et dans le puissant lyrisme de l'un et de l^iutre écrivain.
Nous sommes loin de.nous plaindre de cette surabondance de séductions, mais nous ne pouvons cependant nous défendre de dire que la modestie de M. Moynier et sa défiance de lui-même sont vraiment excessives. Son livre pouvait se passer de ce luxe accessoire. Il ne verse point dans la sentimentalité, licite des faits, et des faits concluants; il donne des raisons, et de bonnes raisons; il fait le procès de la Société protectrice des animaux qui ne répond que d'une manière très insuffisante à l'objet de sa fondation; il est rempli de sages avis et de conseils pratiques. Nous voudrions voir toutes ces choses si bien dites éditées en un volume à bon marché*
Dialogues parisiens : Huit jours chez M. Renan, par Maurice Barres. Un vol. petit format ds: la Collection 6/eiie. Paris, 1888. Dupret, éditeur.
Déjà elle compie une quinzaine de volumes, cette aimable suite de petits livres qui semblent n'avoir d'autre titre à composer une collection que l'unité du format. Elle en a un autre pourtant, c'est que le sujet de chacun d'eux, quel qu'il soit, qu'il traite des mœurs arctiques ou des mœurs françaises, tant aux derniers siècles que de nos jours, est — on peut le dire à coup sûr — choix et œuvre de lettré curieux, érudit et délicat, sans la moindre apparence de pédantisme. Tel est, par exemple, le premier des Dialogues parisiens de M.Maurice Barrés, l'ingénieuse et subtile fantaisie que l'auteur intitule : Huit jours che^ M. Renan, sans peut-être y avoir passé seulement huit heures. M. Renan, que nous estimions si fort au-dessus des petites faiblesses humaines, serait-il moins philosophe au sens populaire du mot dans la pratique de la vie que dans ses écrits? Vraiment il faut le croire, puisqu'il
a pris la mouche pour ce portrait tracé d^une main sympathique, respectueuse même, flatteur, flatté dans l^ensemble, où percent seulement de loin en loin quelques traits de réalité plastique ou de fine ironie littéraire, qui décèle chez le peintre la clairvoyance d^un observateur que n^aveugle pas le fétichisme. Dans cette plaquette, je ne vois en vérité qu'une ligne cruelle : « Dans la bibliothèque, dit M. Maurice Barrés, nous avons un instant regandé ses livres. «/^ crotf bien que le p'.us fatigué est le traité de Cousin : « Du vrai, du beau et du bien. » L'auteur a beau s^en défendre, ^insinuation est formelle. Mais je suis convaincu, d'autre part, que M. Barrés n*a pas compris, mesuré toute la cruauté de l'insinuation, retendue de Pinjure quMl faisait à ce libre esprit de M. Renan en nous le montrant affamé pour ainsi dire de cette viande creuse, le livre Du vrai, du beau et du bien, qui constitue le plat de résistance où s'alimentent tous les maigres esthéticiens de Técole spiritualiste. A part cela, et encore n'en était-il paS atteint, on ne s'exglique pas que le Dialogue parisien ait pu* troubler la sérénité d'âme de M. Renan au point de l'amener à protester contre cet aimable opuscule au dessert d'un banquet celtique. Comment Thisiorien qui a prêté tant de pensées et de paroles de -son propre fonds à Jésus et à saint Paul, pour nous les faire mieux connaître et mieux voir, n'a-t-il pas compris que cette façon de dialogue était un procédé littéraire? Assurément la liberté est grande, mais de telles libertés, M. Renan en a pris bien d'autres^ sans le moindre scrupule. M. Maurice Barrés, ayant écrit cts Huit jours che:^ M. Renan, pourrait donc invoquer le droit de représailles; mais c'est inutile, il a usé d'un droit absolu. 11 Ta fait d'ailleurs dans l'esprit de modération, de mesure et de déférence compatibles avec la vérité comme avec l'indépendance de son jugement et de son talent. e. c.
Vibrations, par Jean Bertheroy. Paris, Paul Ollendorflf, 1888. Un vol. in-18 jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Il y a certainement un souffle sincère, vibrant et passionné dans les pièces Ie« plus importantes de cet intéressant ^oXvxTti^, Vibrations, dont la presse a beaucoup parlé déjà et dont l'éditeur vient de mettre en vente une deuxième édition, chose rare lorsqu'il s'agît de poésies et que Fauteur, comme dans le cas ac« tuel, est un débutant. Nous ne nous arrêterons pas aux pièces légères qui sont semées çà et là et ne nous paraissent qu'un arcachemcnt momentané à des travaux plus graves, que Paimable distraction d'un
esprit plus porté aux pensées sérieuses, aux idées philosophiques et métaphysiques, avec une tendance marquée à l'idéalisme. Mais dès qu'on arrive aux poèmes de grande étendue tels que la Doctrine du Dante, et qu'on les lit avec l'attention un peu indulgente due à tout débutant de lettres, on ne peut s'empêcher d'être intéressé d'abord par l'effort considérable de l'écrivain, puis peu à peu séduit par les qualités qui se révèlent au fur et à mesure d'une étude plus attentionnée, plus approfondie. Ce n'est pas là l'œuvre banale du premier venu, il y a une recherche de l'idée, un désir de rythme, un Ubcur de la phrase, dignes d'être signalés à la curiosité des amateurs, aux gourmets de la langue. De rémotion jaillit, saine et pure, du morceau touchant ap^STé Agar, comme la source découverte dans les sables par l'infortunée compagne d'Abraham, et vient délicieusement humecter le cœur. Ensuite r Echelle de Jacob se dresse, nous élevant degré par de^ré, échelon par échelon, aux splendeurs du rêve du fils d'isaac, et Job, en un récit adroitement cadencé, d'une allure vraiment noble et poétique, termine le volume, comme pour laisser le lecteur sous une impression favorable, sous la caresse d'une musique harmonieuse. Ce sort là, à notre sens, les parties les plus saillantes dé cet important recueil, qui constitue un début des plus honorables et trouvera un excellent accueil auprès du public d'élite auquel il semble particulièrement s'adresser.
La Chanson des étoiles, par Jean Rameau. Un vol. in-18 Jésus. Paris, 1888. Paul Ollendorff, édit. — Prix : 3 fr. 5o.
De tous les jeunes poètes qui colportent leur inspiration dans les salons oii l'on dit des vers, M. Jean Rameau est le plus convaincu en son rôle de troubadour modernise, il est aussi celui dont les échos de deux ou trois journaux bien informés signalent le plus régulièrement l'apparition triomphante à la cheminée ou devant le piano, place consacrée du récitant.
La poésie de M. Jean Rameau est sonore et colorée. Il excelle à rassembler de, jolies images en un rythme heureux, — sauf quand il s'égare à renouveler la tentative cent fois condamnée du vers boiteux de neuf pieds. — On pourrait se plaindre que le plus souvent la sonorité du vers soit celle des choses creuses, et que l'artifice de l'image et l'étalage des couleurs ne soient qu'un trompe-l'œil éblouissant. Il est peu de ces morceaux, en effet, qui laissent une impression durable, peu dont l'idée maîtresse se pose nette et lumineuse dans l'esprit du lecteur. C'est une ivresse de syllabes mélodieuses, artistement accouplées ; mais le trop fréquent retour des pleurs et des larmes y mêle une certaine amertume.
Étoiles du ciel, étoiles de la terre, ou étoiles du cœur, toutes les étoiles font pleurer M. Jean Rameau; cette averse élégiaque finit par refroidir et noyer
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l'émotion. Le poète a, du reste, une façon particulière de juger les larmes ; elles sont pour lui une des meilleures choses de la vie.
0 mortt, nul n'a le droit de maudire la vie Si te< yeux ont connu le bonheur de pleurer.
Aussi tout pleure dans les poésies de M. {hameau, Dieu lifi-Qiôine. Le Créateur dit dans la Genèse :
... La douce fleur de vie et de songe qui doit Faire pleurer d'anour tous mes yejx de lumi,>re.
Et plus loin :
Il résama d*un coup tout son coeur et fit Eve ! Et les yeux du Seigneur pleurèrent, éblouis.
A la rigueur, il avait de quoi pleurer en cette occasion. Son résumé était défectueux : il y a du vide.
M. Jean Rameau ne s'interdit pas Texpressign étrange sous prétexte de force et de hardiesse. Il dit par exemple :
Et soas ses poings d'effroi La nébulosité devint un glo*?e dense.
Mais du fond de toute cette poésie, trop empreinte de mollesse féminine, d'une trop subtile délicatesse, proche voisine de Taffectation et de la mièvrerie, il se dégage pourtant un grand charme : Pœuvre est certainement d'un poète qui a l'émotion communicative. Le début de cette pièce, — non pas une des meilleures — toute banale qu'elle soit, et trop mouillée de j7/^iir5 et de larmes^ produit néanmoins un effet d'attendrissement.
Vous m'aviez dit jadis, — voil«à six mois je gage ! —
« Je ne serai jamais qu'à toi ! »
Et des larmes d'amour consacraient ce langage,
Des larmes que je buvais, moi !
II luisait du soleil ; le soleil brille encore.
Que Dieu prenne pitié de nous !
Un autre boit les pleurs de vos bons yeux d'aurore :
u Toujours à toi ! » lai dites-vou^
Il nous est impossible de citer, mais il est de notre devoir de signaler quelques pièces très remarquables : Dans LES Etoiles du ciel, les Yeuxj la Mort de Dieu; dans les Étoiles de la terre, Messire PHiver^ les Deux Mères; dans les Etoiles du cœur, la première pièce qui porte le même titre que cette partie du livre, et une pièce courte, exquise en sa concision pleine, Ressemblance, et le morceau de clôture, la Résurrection, pz.
THEATRE
Dieu le veut, par Maurice Bouchor. Drame en vers en cinq actes et six tableaux. Paris, Fischbacher, i888. Un vol. in-4«.
Une œuvre nouvelle de M. Maurice Bouchor ne saurait laisser indifférent le public que gardent encore les lettres* Il a marqué du premier coup comme un poète original, sincère, se servant, pour exprimer les mouvements les plus fugitifs et les plus opposés de son esprit comme les passions les plus douces et les plus âpres de son cœur, d'un instrument riche et sonore dont toutes les ressources lui étaient, dès le début, familières. Pour Pobservateur que les dessous intéressent plus que les surfaces, qui recherche et suit avec curiosité les courants et les contre-courants de rinspiration, qui note et analyse les mobiles cachés, et parfois inconscients, auxquels obéit Thomme dans les manifestations extérieures de son talent, l'évolution de M. Maurice Boiichor est infiniment curieuse et troublante. Parti de la sensation et de la sensualité, c'est au sein de l'idée pure qu^il manœuvre aujourd'hui son ballon poétique, à moins qu'il ne soit, en dépit de toute résistance, emporté par lui. Après avoir abattu les idoles, il se crée des dieux, et le poète des Chansons joyeuses a passé, armes et bagages, avec V Aurore et les Symboles^ au mysticisme transcendants!. Il semble que nous assistions, avec l'œuvre nouvelle, à une troisième métamorphose, qui se présente comme un avatar définitif.
Dieu le veut, drame qui, tout en étant bien supérieur à tant d'autres qu'on joue, n'est point de ceux qui n'arrivent au public qu'en pa.ssant par le théâtre, est dédié au vieil ami des jours de fougue et d'effervescence, qui, amèrement, lui reprocha naguère d'avoir « subrepticement repris goût au mauvais vin de l'idéal », â Jean Richepin. Voilâ qui est déjà caractéristique. Mais M. Maurice Bouchor tient à ne pas nous laisser le moindre doute, et, dans cette dédicace à Jean Richepin, il dit, en un langage dont l'élévntion est comme voilée d'une mélancolique et hautaine résignation : « Grâce à Dieu, — passe-moi cette vieille formule, — me voici délivré de ma jeunesse ; et, comme j'ai fini par comprendre l'impossibilité où nous sommes d'c'difîer, une métaphysique tant soit peu solide, j'ai l'esprit en paix comme le cœur. Je sais bien que notre équilibre est toujours instable ; mais puisque je peux enfin respirer hors de moimême et que l'Infini ne me tourmente plus, j'en profite pour p-inétrer autant qu'il m'est possible dans la
iOi
vie des autres. Je veux dire que j'essaye à mon tour d'écrire pour le théâtre. »
Ce passage est un fragment précieux d'autopsychologie, si je puis dire, et paraît devoir donner la clef des productions futures de M. Maurice Bouchor.
Il est, d'ailleurs et à tous les points de vue, en pleine connaissance de lui-même, et l'inscription du temple de Delphes serait, pour lui, une objurgation superflue. Il fait la critique de son drame sans modestie ni vanité, et il n'y a qu'à souscrire à sofi jugement. Comme le titre l'indique, le poète nous transporte en pleine croisade, et nous avons, au milieu dtfs Raymond de Toulouse, des Bohémond de Tarente, des Robert de Normandie, des Godefroi de Lorraine, des Alexis de Constantinople, et autres puissants chevaliers, deyx femmes, Irène, nièce de l'empereur, et Agnès, fille de Hugues, comte de Saint-Paul. « Si une bonne àme avait l'idée de monter cette pièce, écrit Fauteur, le pieux ^héroïsme de nos chevaliers ennuierait bien des gens, ce qui n'empêcherait pas que Ton criât au scandale chaque fois que ma Byzantine raillerait tant soit peu ces hommes de fer... Si le premier acte est faible, si l'action languit par moments, s'il y a des sorties maladroites, mon devoir est d'en être affligé; pourtant je regrette plus encore que les caractères n'aient pas un relief assez vigoureux et que la langue, racinienne à l'excès, manque trop de nouveauté. Mais enfin, tel qu*il est, mon drame n'est peut-être pas dépourvu de vie, et je'crois que certains personnages y sont assez bien indiqués. »
Que dirais-je de plus? II est probable que j'aurais
été plus timide dans la critique et moins réservé dans l'éloge. Quoi qu'il en soit, M. Maurice Bouchor nous donne un noble et bel ouvrage' qui, de son aveu, est une promesse, et dont tous ceux qui aiment les profondes émotions exprimées en beaux vers le remercieront.
Mais il est fallacieux de parler d'une œuvre poétique sans en rien. citer. Irène revoit le croisé Engelbert qu'elle aime et qui, lui, ne l'aime plus o*u croit ne plus l'aimer, et de sa bouche sort ce couplet comme une explosion :
Me dévorant b cœur et ne voulant rien voir, Je me sais enfermée avec mon dé.setpoir... Oh ! 8ui*ta passion je n'eus jamais de doutes ; Mais je craignais pour toi tout le péril des routes, Je t'ai vu blessé — mort peut-être, et je pleurais. . Eugelbert, ils ont dit que tu me renierais ! lis ne comprennent pas quel amour est U nôtre Et quels liens de chair nous rivent l'un à l'autre... San? toi je n'ai pu vivre ; et toi, lu reviendras, J'en suis sCir^, à la douce étreinte de met bras ; Ami, je te ferai des chaînes de caresses ! Tu n'as pas oublié nos profondes ivresses ; Tant de fois j'ai plongé mes regards dans les liens Que tu dois être à moi comme je l'appariiens. Qu'est-ce que leur sagesse et leurs paroles vaines Lorsqu'un torrent de feu circule dans nos veiacs? Aimons-nous, méprisons leur stupide vertu. Gardons notre bonheur...
Il est encore possible — qui en douterait après cela? — découler la beauté dans la vieille forme classique. b.-h. g.
HISTOIRE
— Chronologie — Documents — Mémoire^ —
Histoire des papes depuis la fin du moyen âge,
par le D' Louis Pastov, traduit de l'allemand par Furcy Raynaud. Deux vol. in-8°. Paris, Pion, 1888.
L'érudition qui, depuis quelque temps, était attirée vers VHistoire des papes^ s'y est portée récemment avec une ardeur singulière, et les résultats qu'elle a déjà obtenus sont de la plus haute importance. Si la vérité historique y gagne, la gloire des papes n'y perd pas non plus, et les travaux de Ranke, de Reumont, de Gregorovius, ont lavé les souverains pontifes de bien des accusations portées contre eux. Ainsi se vérifie le mot de Joseph de Maistre : « On ne leur doit que la vérité, et ils n'ont besoin que de la vérité. » Dans cette nouvelle carrière ouverte aux historiens, l'on est heureux de voir la France mar-
cher en tête, avec les beaux travaux de M. Eugène Muntz sur les Arts à la cour des papes et les Précurseurs de la Renaissance, de M. Faucon sur la Bibliothèque des papes à Avignon, qu'avaient précédés ceux de l'abbé Christophe sur la Papauté pendant le xv« siècle, de M. de PEpinois sur le Gouvernement des papes, de Magnan sur Urbain V, de Ch. Daniel, de F. André, etc. Dès à présent, l'ensemble de ces études sur la papauté est énorme, et le temps semble être venu de les fondre dans un vaste travail d'ensemble, d*en faire la synthèse. C'est cette synthèse qu'a entreprise un professeur de l'Université d'Innsbruck, M. le D' Louis Pastov, dans un ouvrage qui doit avoir six volumes, et dont le premier, paru en i883, a suffi pour placer son auteur parmi les historiens les plus distingués que possède aujourd'hui
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l'empire austro-hongrois. Sa traduction, traduction faite avec une rare élégance, nous en est donnée aujourd'hui par M. Furcy Raynaud, déjà connu par d'autres travaux de ce genre.
Cette première partie de l'œuvre immense qu^a projetée M. Pasiov forme à elle seule deux volume*s dans la traduction française, et comprend les quatre pontificats de Martin V, Otto Colonna; d'Eugène IV, Gabriel Condulinaro; de Nicolas V, Thomas Parentucelli, et de Calixte III, Alphonse Borgia, soit quarante et une années de l'histoire de la papauté, de. 1417 à 1458. L'on n'en aurait pas cependant une idée complète si nous n'ajoutions que l'auteur a placé en tète une vaste étude rétrospective, formant le livre l^' de son œuvre, sur cette période de l'histoire pontificale qui s'étend depuis le commencement de l'exil d'Avignon, en i3o5, jusqu'à la fin du grand schisme en 1418. C'est à partir de celte dernière époque que s'ouvre pour la papauté^ rentrée dans Rome et restaurée dans sa puissance spirituelle et temporelle, l'ère de la renaissance et des temps modernes. A une science très abondante, puisée aux sources les plus diverses et les plus nouvelles, surtout aux sources originales, l'auteur joint un grand esprit de justice et d^impartialité. Nulle trace de ce sentiment haineux contre la papauté, qui se montre trop souvent dans les travaux de l'Angleterre et de TAllemagne protestantes. En rouvrant aux savants les archives secrètes du Vatican, Léon XIII a renouvelé en quelque sorte le terrain de l'histoire pontificale. M. Pastov a largement profité pour son livre de cette mesure libérale, et l'on peut dire qu'il Ta écrit sur des documents absolument nouveaux, que Ranke, Burckardt, Voigt, Gregorovius et Creighton avaient ignorés pour leurs histoires de la papauté et de la Renaissance.
L'on ne saurait imaginer quel puissant attrait ont certains chapitres de M. Pastov. Un des plus curieux, et aussi des plus brillants par la couleur et la rapidité du récit, est celui qui sert d'introduction à tout Touvrage et qui nous présente le tableau de la renaissance littéraire en Iulie et de ses rapports avec l'Église. Jamais, pensons-nous, l'humanisme et son histoire n'ont été présentés tout à la fois avec plus d'ensemble et de détails. M. Pastov distingue aussi très bien entre le vrai et le faux humanisme, le premier qui, en exaltant sans mesure l'antiquité et en admirant jusqu'à la dépravation de ses mœurs, produisait des œuvres telles que le livre de Laurent Valla, De voluptatey et le recueil d'épigrammes licen-» cieuses publié par Antonio Beccadelli, dit Panormiia, sous le titre ^^Hermaphrodite ; le second qui, en choisissant entre lés œtivres de la Grèce et de Rome, n'en acceptait que ce qui était empreint d'une beauté morale en harmonie avec les doctrines chrétiennes, et donna naissance à tant d'œuvres littéraires et artistiques qui sont encore l'admiration du monde. Autant l'Église était contraire au faux humanisme, autant elle était favorable à l'autre, autant elle en vit avec satisfaction le développement, dans cette pensée que ses écrivains, ses apologiStes avaient tout à gagner à rapprocher leur langage de ces formes classi-
ques qui seront éternellement belles. Plusieurs de ses papes, beaucoup de ses cardinaux furent d'illustres humanistes. Nicolas V, dont Téleciion, faite à l'unanimité, parut presque providentielle aux contemporains, et qui fut un saint pape, ne fut pas un moins grand humaniste. Né à Sarzana, dans la Ligurie, en 1397, il avait senti naître son goût pour les lettres et l'antiquité lors d'un premier séjour qu'il fit à Florence, chez Palli^ de'Strozzi, « le Nestor des savants aristocrates florentins », dans la maison duquel il remplit les fonctions de précepteur. Revenu plus tard, à la suite de Nicolas d'Albergati, le pieux évéque de Bologne, dans la capitale Je la Toscane, il se lia étroitement avec les membres d'une société littéraire alors célèbre. Soir et matin, raconte un contemporain, Leonardo et Carlo d'Arezzo, Gianozzo Manetti, Giovanni Aurispa, Gaspard de Bologne, Poggio et d'autres savants en grand nombre, avaient coutume de se réunir en plein air, près du palais du pape, pour y traiter des questions de littérature. Thomas Parentucelli, très assidu à ces réunions, y accourait dès qu'il avait rempli ses 3evoirs auprès d'Albergati, dont il était le plus apprécié des serviteurs. On le voyait arriver à la hâie, monté sur un mulet; et à peine avait-il mis pied à terre qu'il entrait avec vivacité dans la discussion commencée. Il assistait aussi avec beaucoup de zèle aux séances de l'Académie de San Spirito, et on ne le voyait pas moins fréquemment dans les boutiques des libraires, où il dépensait toutes les économies qu'il pouvait faire sur son modeste traitement. D^jà il disait que si jamais il devenait riche, il emploierait son argent à deux choses : en livres et en monuments.
Élevé sur la chaire de saint Pierre, il n'oublia pas cette promesse. Si les affaires de l'Église prospérèrent glorieusement entre ses mains, il ne fut pas moins attentif aux progrès des lettres' et des arts. Il fut le fondateur de la Bibliothèque vaticane et lui assigna une place grandiose dans le nouveau palais des papes, dont il avait conçu le plan. Il voulait que Rome, qui était dé)à le centre de la religion, devint aussi pour l'éternité le centre de la science, et que,* sous la protection de la papauté, y fussent conservés les admirables monuments du génie grec et romain. Rien ne lui coûta pour rassembler les manuscrits et pour les faire copier à de nombreux exemplaires. Ses émissaires parcoururent la Grèce, l'Angleterre et même la Prusse. Il envoya jusqu'en Suéde le savant Alberto Enoche, pour y rechercher un manuscrit de Tite-Live qu'on disait y exister. Lors de la prise de Constantinople par les Turcs, il sauva ainsi une immense quantité de manuscrits précieux. Bibliophile émérite, il n'acceptait que des copies faites avec un goût et un soin parfaits, où tous les détails calligraphiques étaient irréprochables. Pour les feuillets. Ton n'employait que le parchemin, et chaque volume était recouvert d'une reliure de luxe, presque toujours en velours cramoisi, avec fermoirs d'argent.
Cette bibliothèque, qui, d'après l'opinion de M. Pastov, fondée sur un inventaire manuscrit, comprenait 807 manuscrits latins, fut, selon sa vo-
lonté expresse, ouverte au public et confiée à la garde et à la direction de Giovanni Tortello, savant non moins versé dans la littérature classique que dans rhistoire et la théologie. L'on n'a pas le chiffre exact des manuscrits grecs, mais il dut être dans une proportion à peu près, égale. Cétait, pour Pépoque, un nombre considérable de volumes. La bibliothèque de Florence n'en comptait pas plus de 800, estimés à 4,000 sequins; celles des Visconti, à Pieivie, 998; celle du duc d'Urbin, 772, ayant coûté 3o,ooo ducats. En 1456, les Médicis en possédaient i5o seulement.
Indépendamment de la Bibliothèque vaticane, Nicolas V s*en était formée une pour son usage personnel, dont le catalogue manuscrit, trouvé dans les archives secrètes du Vatican, a été publié par M. Amatt dans VArchivio storico italiano, troisième série, t. III, p. 207. Elle contenait en majorité des œuvres d'auteurs profanes et atteste le goût de ce pontife pour l'humanisme.
Les bibliophiles peuvent compter Nicolas V parmi les leurs ; et cela doit les rassiirer sur les scrupules de conscience que pourrait leur inspirer une passion qu'un grand et saint pape a partagée avec eux. La cour romaine elle-même a pris soin de perpétuer ce goût de Nicolas V pour les livres, en plaçant dans l'une des salles de la Bibliothèque vaticane un portrait de ce pontife où il est représenté rangeant des livres. C'était là, en effet, un de ses passe-temps favoris. Il n'était heureux que quand il pouvait aller et venir au milieu de ses livres, les classer, les ranger, les feuilleter, examiner leurs belles reliures.
Nicolas V fut le premier en date de ces grands papes lettrés, artistes, dont l'un, Léon X, a personnifié en quelque sorte la Renaissance. Il ne faut pas oublier cependant, à l'honneur des papes français d'Avignon, que déjà Benoit XII, au xiv' siècle, avuit encourage les arts et commandé à un élève de Giotto, le célèbre Simon Martini, de Sienne, les fresques qui décoraient le palais des papes dans cette ville et dont on voit encore aujourd'hui les restes; que Clément VI aima passionnément l'éloquence, et que Urbain V répara les ruines qu'avaient accumulées à Rome soixante ans d'abandon. Mais avec Nicolas se lève la véritable aurore de la Renaissance, et il en salue les rayons. Ce fut lui qui commença à y élever ces monuments prodigieux qui formaient dans Rome conune une autre Rome, la Rome du Vatican. « Il mettait tout son orgueil, dit Grégorovius, cité par M. Pastov, à entourer la papauté d'une ceinture de monuments magnifiques et à immatérialiser son autorité ep faisant d'elle le centre du monde intellectuel, comme elle l'était du monde religieux. »
La construction à neuf du Borgo, celle du palais des papes au Vatican et de l'église de Saint-Pierre, forment un triple projet qui lui appartient en propre, et dont l'ensemble décèle une tout autre inspiration que celle qui anima ses prédécesseurs ; une inspiration où apparaît déjà tout le génie de la Renaissance. Si grande que soit la basilique de Saint-Pierre,
elle n'est rien comparée au plan primitif rêvé par Nicolas V.
A sa cour affluaient les ariistes : Alberti, Rossellino, Fra Angelico, ce peintre de l'amour éternel, Fra Giovanni di Roma, B. Buonfiglio, Bartolomeo de Foligno; Piero délia Francesca.
Les lettrés, les savants n'étaient pas moins favorisés de Nicolas V que les artistes. Son règne fut le triomphe de l'humanisme. Poggio, Manetti, Alberti, Aurizpa, Tortello, Decemibrio se pressaient autour de lui. Gianozzo xMànetti, humaniste et chrétien, fut son ami particulier. Il fit de Jean Tortello son bibliothé* caire. Il u*hésitait pas à accepter la dédicace d'ua des livres de Pogge, et il fit à Marsuppi lui-même des loisirs dorés pour qu'il pût librement travailler à sa traduction d'Homère. Nicolas V s'intéressait, en effet, beaucoup aux traductions des auteurs grecs, et il en fit faire un grand nombre sous ses yeux. Valla reçut de lui 3oo écus d'or pour celle de Thucydide. Les huit années du règne de Nicolas V furent un continuel triomphe pour les lettres et les arts. Il faut lire dans M. Pastov le récit de ce pontificat glorieux pour avoir une juste idée de l'influence que la papauté eut sur cette renaissance des lettres et des arts. e. a.
Madame de CSustine, d'après des documents inédits. avec un portrait gravé à l'eau-forte, par A. Bardouz, Paris, Calmann Lévy, un vol. in-8«. — Prix :
Après nous avoir donné un tableau d'ensemble de la société, ou plutôt de la bourgeoisie française^ dans la première moitié de ce siècle, M. Bardoux en revient à ces tableaux particuliers, à ces portraits, par où il avait commencé en publiant sa Comtesse Pau' Une de Beaumont, Son nouveau livre, Madame de Custine, se rattache même si étroitement à celui-ci, qu'il en est comme la continuation. Le trait d'union entre les deux œuvres, s'il ne le fut pas entre les deux femmes, est M. de Chateaubriand, ce grand preneur de cœur, ce don Juan mélancolique, qui fut toujours dégoûté de la vie, o.u qui le parut, mais jamais d^s femmes. On a souvent reproché, bien à tort, la doctrine des deux morales.au très regretté et très honnête M. Désiré Nisard, lequel, du reste, s'est victorieusement lave de cette horrible accusation. Nous sommes tout prêts, si l'on veut^ à nous indigner en philosophe contre lesdeux morales,mais nous constaterons d'abord que le monde n'est pas aussi scrupuleux que les philosophes, et qu'on le voit tous les jours peser le> choses morales dans des balances fort peu justes, et répartir très inégalement ses sévérités et ses indulgences. A l'égard des grands écrivains, il est d'une mansuétude particulière; les amours adultères, nous ne voulons pas dire lnçestueu;(, de Chateaubriand, n'ont jamais nui, même de son vivant, à sa réputation. On lit René presque comme une page de la Morale en action^ et la vie de libertin et de joueur de B. Constant ne donne peut-être que plus de saveur à son roman d* Adolphe, • Il faut reconnaître aussi que, dans le cas particulier
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de Chateaubriand, il se mêlait tant d^adiniration à l'amoar' que M"« de Bcauraont et M™" de Custine eurent pour lui, que Ton peut se faire illusion. A ce degré, l'amour devient un culte, ses soupirs sont des cantiques, et Tobjet surhumain de ses tendresses, de ses dévouements, prend des airs de Dieu. Le nouveau récit de M. Bardouz ne rendra pas le monde plus sévère pour Chateaubriand, au contraire; car sMl est une figure aimable, séduisante, faite à la fois pour plaire et pour toucher, c'est celle de M"* de Custine.
Sa jeunesse, comme celle de M*"* de Beaumont, avait été tragique : Téchafaud révolutionnaire Tavait éclaboussée du sang de ses proches. Née à Paris le 18 mars 1770, Delphine de Sabran était la fille de cette charmante comtesse de Sabran qui, devenue veuve en 1774, ties jeune encore, nous est connue par une affection si sincère et si noble pour le marquis de Bouf- Hers, l'ex-chevalier, converti à la morale, repentant, expiant, dans son administration, très laborieuse et très utile, de la colonie du Sénégal, les erreurs de sa folie jeunesse, et qui plus tard, marquise de BoufHers, transforma Fauteur d^A^ine en modèle des époux. En 17)7, M''« de Sabran fut mariée au jeune Custine, His du comte de Custine, alors maréchal de camp et gouverneur de Toulon, celui qui, quelques années plus tard, allait payer de sa tôte Tinconstance de la victoire.
Six années à peine écoulées, M"*« de Custine, que la jeunesse, la beauté, le bonheur entouraient comme d'un rayonnement, voyait périr sur l'échafaud, à quatre mois de distance, son beau-père et son jeune époux. Emprisonnée elle-même, elle ne sortait des prisons de la Terreur que grâce au dévouement et peut-être à Tamour caché d'un jacobin, Gérôme, que sa beauté et «on héroïsme avaient rempli d'admiration.
Dans ses épreuves, sa fermeté, sa constance avaient été admirables. Chaque jour, pendant le procès du général de Custine, elle s'était rendue au palais de justice, prêtant à Taccusé le secours et la consolation de son assistance, et affrontant saps pâlir les menaces de la foule. Sa dernière entrevue avec son mari, à la Conciergerie, avait été déchirante, et on avait e'ié obligé de l'emporter au milieu d'une attaque de nerfs presque mortelle. Jetée au couvent des Carmes peu de jours après la mort de son mari, sur la dénonciation d'une femme de chambre, elle s'y rencontra avec le générât Beauharnais, qui y était avec sa femme, Joséphine, et sur lequel la beauté de M"® de Custine semble avoir fait une vive impression. Ce sentiment fut-il partagé : on hésite à le croire, malgré le témoignage de M«»« Elliott. Cette intimité de la prison des
Carmes lui avait fait de M™» de Beauharnais une
amie. Quand- celle-ci fut devenue la femme du premier consul, M"* de Custine usa de son influence pour obtenir la radiation de sa mère et du marquis de Boufflersdela liste des émigrés. A trente-trois ans elle était alors dans tout l'éclat de sa beauté. Son teint de blonde était resté fraie, malgré les terribles mois de la Terreur, comme du temps où Boufflers
l'appelait « la reine des roses ». Ce fut en i8o3, dans le salon de M"* de Rosdmbo^ qu'elle rencontra Chateaubriand, âgé alors de trente-cinq ans, auquel le Génie du christianisme et Atala, publiés celui-ci en 1801, celui-là en 1802, avaient déjà donné tout le prestige de la gloire. Il venait d'être nommé secrétaire d'ambassade à Rome, ai>près du cardinal Fesch, lorsque éclata sa passioa pour M™* de Custine. Avant de partir il lui écrivait ;« L'idée de vous quitter me tue.» Dans les Mémoires d'outre-tombè, il présente les choses autrement : là, c'est par amour pour M™* de Beaumont qu'il se décide à aller à Rome, dont le climat serait favorable à la santé de son amie. Cette liaison avec M™* de Custine xlura vingt ans; elle occupe vingt lignes dans les Mémoires : c'est peu pour une femme dans la vie de laquelle il avait tenu tant de place- Ce n^est peut-être pas une compensation suffisante à cette sécheresse, que le souvenir de cette phrase où il l'appelle : « héritière des longs cheveux de Marguerite de Provence, femme de saint Louis, dont elle avait du sang». Les billets passionnés qu'il écrivit avant son départ, et que M. Bardoux publie pour la première fois, valent mieux que cette rhétorique à froid à laquelle l'écrivain s'évertue devant son bureau.
Le séjour de Chateaubriand à Rome ne dura pas même une année entière, et quand il revint à Paris, l'âme en deuil de la mort, de M*"* de Beaumont, il n'avait déjà plus pour M^^^'de Custine Tardeur de passion du début. La pauvre femme en souffrit, sans être pour cela moins attentive, moins tendre, mêlant à son amour une admiration à laquelle, du reste, l'auteur d^Atala était maintenant trop habitué pour y être très sensible. Cependant, quelques jours passés au château de Fervaques, acheté par M"* de Custine, parurent un instant l'animer cet amour. Mais c'était un feu près de s'éteindre. Quand Chateaubriand, le 3 juillet 1806, quitta la France pour aller en Grèce et en Palestine, tout était bien fini. M™* de Custine ne se consola jamais; elle ne cessa pas d'aimer celui qui l'avait rendue si malheureuse. Elle resta son amie fidèle, lui parlant, dit M. Bardoux, avec une sincérité ' qu'il ne rencontrait pas à un même degré dans ses autres affections, ne lui ménageant ni ses critiques ni ses conseils. Nous n'oserions affirmer que Chateaubriand lui en ait su .beaucoup de gré. 11 aimait mieux l'encens continu et un peu grossier — qu'on nous permette le mot — de M"** Récamier. Quant à M"« de Custine, elle mourut en juillet 1826,13 Bex, en Suisse, où elle avait été attirée moins p^ut-être par les soins de sa santé que par le voisinage de Chateaubriand à Lausanne. e.- a.
Une Fille de France et sa oorrespondanoe inédite, par L. de Bé auriez. Un vol. in-S*'. Paris, 1888. Perrin.
Celte fille de France est l'aînée de Mesdames, filles de Louise XV, Louise-Elisabeth, née en 1 727, morte à trente-deux ans, infante d'Espagne. M. L. de Beauriez, en retraçant d'.unc plume élégante les
fi^^
grands événements qui agitaient alors PEurope entière, encadre dans son récit les plus remarquables des lettres non publiées de cette princesse et les plus concluantes. Cette correspondance nous introduit dans les coulisses de la politique ei porte la lumière en plus d^un point resté obscur du mouvement des esprits et des intrigues à *la cour de France. C'est ainsi, notamment, que la fille aînée du roi nous apparaît pleinement justifiée par cette publication des calomnies déversées sur elle par M"' du Hausset, cette suivante de M"* de Pompadour en ses mémoires. M. de Beauriez a le goût de ^histoire; il en a aussi le flair; il sait découvrir les questions dignes d'être étudiées et sujettes à revision. Il Pavait déjà montré en son premier essai sur £/wâ^e//» d^ Autriche, Le second ouvrage du jeune historien justifie et confirme, pour ainsi dire, la distinction dont son précédent travail a été Pobjet à PÂcadémie fr'ançaise.
Madame de Lamballe, d'après des documents inédits, par Georges Bertin, directeur de la Revue rétrospective. Ouvrage orné d'un portrait de H^ de Lamballe gravé par Dujardin, imprimé par la maison Quantin. Paris, aux bureaux de la Revue rétrospective, 53, rue' de Rivoli; 1888. Un vol. in-8«.
Il n^est personne sur qui tout soit dit, ou le soit d'une manière définitive. M"« de Lamballe, qui a fait, à bon droit, couler tant d'encre sous les doigts de tant de littérateurs et d'historiens sensibles, n*en était pas moins une figure restée peu connue et qu'on ne voyait guère que dans la mélancolie de la prison ou dans Phorreur de la mort, au bout de la pique fatale. M. Georges Bertin, qui dirige avec tant de tact, de goût et d'érudition la Revue rétrospective, publication chère aux lettrés, s'est donné la tâche d'éclairer d'un plein jour cette victime si touchante de nos convulsions sociales. Il n'y a pas épargné sa peine. Il a fouillé les archives nationales, Pinventaire de la succession de la princesse ordonné par la Convention dans le décret de saisie et de séquestre du 3 août 1793, la bibliothèque de Saint-Germain-en- Laye, les archives du département d'Ile-et-Vilaine, le greiie de Saint-Malo^ des pièces notariées, diverses collections particulières, — et Pénuméralion pourrait se prolonger. De tout ce labeur préparatoire, M. Georges Bertin a su tirer un livre habilement composé, écrit avec une simplicité qui n'exclut ni le pittoresque ni la chaleur, el où Phonnôteté historique est sévère jusqu'au scrupule. Comme il l'espère dans sa préface, on trouvera ici, outre la biographie d'une femme intéressante, « un coin sérieusement étudié de l'histoire des mœurs de la fin du xviii* siècle au seuil de la Révolution d.
Aucun des historiens qui se sont occupés, incidemment ou particulièrement, de la princesse de Lamballe, y compris M. de Lescure, n'a eu à sa disposition la masse de documents et les précieux secoiirs que M. Georges Bertin signale avec une modeste et noble reconnaissance. Il ne se dissimule pas.
cependant, que tout n'a pas été trouvé, qu*il reste des lacunes, des trous à combler dans cette biographie construite avec tant de patience, de recherches et d'intelligence critique. Il aura, j'en suis convaincu, le plaisir de les combler lui-même lorsque le succès du livre appellera une nouvelle et encore plus par» faite édition. b.-h. g.
Parla en 1793, par Edmond Biré. Un vol. in- 18. Paris, 1888, J. Gervais, ancienne maison Douniol.
Il se produit, depuis quelque temps, dans le courant intellectuel, un mouvement très prononcé contre Phistoire, que nombre de bons esprits — et au premier rang d'entre eux, naturellement, les historiens — se plaisaient à estimer le plus noble des genres littéraires. La jeune école scientifique, au nom des rigoureuses exigences de la vérité, classe l'œuvre de l'historien parmi les œuvres d'imagination, et, à ce titre, bien au-dessous de la poésie, à peine à la hauteur du roman qui, lui au moins, a cette supériorité sur Phistoire de ne point se donner pour véridique. N'est-ce pas Horace Walfole qui, étant occupé d'écrire un chapitre de l'histoire d'Angleterre et ayant assisté à une scène de la rue, puis l'ayant entendu raconter de façons très diverses par d'autres témoins du même fait, jeta au feu son manuscrit tout entier, renonçant à jamais tenter de raconter les événements du passé? Peut-on partager, je ne dirai pas le dédain, mais l'appréhension de la jeun,: école au sujet de Phistoire, et pourtant faire œuvre d'historien ? Peut-être, car tel est le problème que M. Edmond Biré paraît avoir résolu. Si Pon peut mettre en doute, en effet, l'exactitude des tableaux d'un Michelet, par exemple, où l'admirable artiste présente la synthèse magnifique de documents authentiques patiemment analysés au préalable, on ne
saurait sans parti pris suspecter la valeur de ces documents mêmes. Or l'ouvrage de M. Edmond Biré, Paris en lygS, n'est pas autre chose, en réalité, qu'une collection de pièces contemporaines des événements. Comme ^on Journal d'un bourgeois de Paris pendant la Terreur, dont il est la suite immédiate, ce volume se compose d'un certain nombre de journées, non également mémorables par Pimportance des faits qu'elles ont éclairés, mais toutes émouvantes par Paccent vrai du récit. C'est que Pauteur s'est appliqué à rechercher dans les journaux du temps et les Mémoires, dans les brochures, dans les placards et dans les affiches, — quand il en a pu retrouver, — les menus faits, les incidents du moment, les détails perdus, les nobles actions oubliées, les généreux dévouements passés sous silence, de préférence les faits et gestes des petits, des humbles, gens du peuple et bourgeois, exposant -leur vie pour leur foi politique et religieuse. A ces récits du temps ainsi retrouvés, M. Edmond Biré se borne à donner Paccent d'un récit personnel. Le précédent volume va du 21 septembre 1792 au 21 janvier 1793. Celuici part du 22 janvier 1793 et s'arrête au 2 juin, va de la mort de Louis XVI à la chute de la Gironde-
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Le procédé est ingénieux et habilement manié. Clio i a dû remplacer le burin par la plume de fer.
La Goar de Franoa àt la Société au xvi* sièole, par Franus Décrue de Stoutz, chargé du cours d'histoire à la faculté des lettres de Poitiers. Un vol. in-i6. Paris, Firmin-Didot et C'« ; 1888.
L^origine de ce travail, nous dit Tauteur, remonte à une courte série de conférences publiques données à Genève aux mois de novembre et de décembre i885, reproduites avec des développements plus cooiplets dans un cours de faculté, publiées enfin en articles (sauf Tune d'elles sxir la Femme) par la Bibliothèque universelle. — Ces articles sont devenus chapitres du livre. Cela fait beaucoup de remaniements.
L'auteur nous énumère ensuite (voir son Avantpropos) tous les ouvrages, mémoires, correspondances, études qu*il lui a fallu lire; il a vraiment pris une peine bien inuii'e. A-t-il eu peur qu'on doutât de la sûreté de ses informations, qu'on ne le tint pas pour un maître en érudition ? Son érudition, mais elle apparaît à chaque ligne de chaque phrase, elle n'apparaît que trop. Il a lu beaucoup et tout retenu, et rien celé. Faut-il lire pour seulement retenir? pour seulement renseigner: C'est, ce nous
semble à nous, afin de pouvoir juger, de pouvoir sentir, qu'on doit lire, bien plus que pour apprendre; c'est, si l'on est professeur ou écrivain, afin de soumettre des appréciations, afin de faire naître un courant de sympathie ou de réprobation. M. Décrue de Stoutz n'a pas dédaigné de relater les plus petits faits, et les moindres détails de l'organisation politique (au chapitre II, le Gouvernement) ^ sociale (chapitre III, les Classes de la société)^ militaire (chapitre lll,la France militaire), il les a scrupuleusement donnés; tout cela permet mal au lecteur de porter un jugement sur le xvi* siècle, de pénétrer les humeurs et les goûts, les états de conscience des contemporains des derniers Valois; trop de faits, trop de détails.
Il s'en trouve moins au chapitre premier, la Sociabilité, comme au chapitre V, les Passe-temps de la société, moins encore au chapitre VI, la Femme; et ces chapitres, qui semblent vides, sont aussi peu suggestifs que ceux-là dont nous avons transcrit les titres. M. Décrue ne serait-il rien qu'un érudit?
Et, qui sait? peut-être que les leçons du cours de faculté étalent, elles, suggestives; que les conférences de Genève l'étaient davantage encore. On oublie ses notes en parlant; fait-on un article, on craindrait ne les pas consulter et on les reproduit toutes.
BIBLIOGRAPHIE - MONOGRAPHIE
— Siugularités — Compilations — Curiosités littéraires —
Catalogue général da la libra^ie française depuis 1840. Rédigé par Otto Lorenz, ancien libraire. Tomes IX et X (1876-1885;. Paris, chez l'auteur, 5, rue des Beaux- Arts, iSSô-Sy (imprimerie Berger-Levrault, à Nancy. Deux vol. gr, in-8* de 778 et 768 pages à deux colonnes. — Prix : 60 francs.
Bien que Pexcellent livre de M. Otto Lorenz soit connu de reste et très justement apprécié des vrais bibliophiles et des travailleurs, il n'est point superflu d'en parler ici avec quelque étendue. Aucune étude suffisante n'a encore été, que nous sachions, consacrée à cette publication remarquable, l'une des plus belles et, sans contredit, la plus utile de celles
dont peut se glorifier la bibliographie française contemporaine. Cette omission peut s'expliquer par ce fait que l'auteur, homme non moins désintéressé que modeste, n'a pas cru devoir recourir, pour « lancer » son ouvrage, à cette profusion d'annonces et de bruyantes réclames que nous voyons journellement mise en œuvre, chez nous presque autant qu'à l'étranger, pour maintes productions estimables sans doute, mais de bien moindre importance. Le Livre n'a point de motifs d'imiter la réserve de M. Otto Lorenz; il lui appartient de faire connaître un bon ouvrage et de rendre justice à un travailleur aussi consciencieux qu'infatigable ; c'est ce que nous allons essayer de faire le plus brièvement possible. Né à Leipzig (Saxe% le 8 juin i83i, M. Henri-Otto
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Lorenz se destina de bonne heure au commerce de la librairie. Venu en France, en i855, il entra aussitôt dans la maison C. Reinwald, à Paris. Ayant obtenu, en 1861, la naturalisation française, il établit, pour son compte, une librairie spéciale de commission qu'il géra jusqu'en i883. Quelque absorbantes que fussent les nécessités de sa profession, elles ne le détournèrent pas d'un dessein qui fut Tœuvre de toute sa vie; elles l'y confirmèrent au contraire, et le magnifique répertoire dont il s'agit ici témoigne assez de son courage et de son heureuse opiniâtreté à poursuivre l'exécution d'un projet si considérable.
Ce fut à la librairie Reinwald, où il était attaché à la rédaction du Catalogue annuel de In librairie française (i858-i868), que M. O. Lorenz conçut l'iJée de donner une suite aux précieux recueils de Quérard {la France littéraire) et de MM. Louandre et Bourquelot [la Littérature française contemporaine). On sait ce que sont ces deux ouvrages : l'un renferme l'inventaire général de notre littérature pendant le xviii« siècle ; l'autre, qui forme la continuation du premier, embrasse à peine les quarante premières années du xix* siècle. Il existait donc, au moment où M. Lorenz entreprit sa tâche, une lacune énorme fort préjudiciable aux gens d'étude; qui n'avaient plus de répertoire pour les renseigner et les guider en leurs recherches. C'est cette lacune que notre auteur a voulu combler, d'abord pour une période de vingtcinq année» seulement (1840-1865); par une conséquence naturelle, il a été amené, à poursuivre sa tâche et à mener son œuvre jusqu'à notre temps.
Qu'on nous permette de donner de suite un aperçu, un peu aride, mais nécessaire, de l'ensemble de son ouvrage. Le Catalogue général de la librairie française doit comprendre cinq parties et former onze volumes, se décomposant comme suit: première partie ou tomes I"'àlV, embrassant la période 1840-1865 (1V-Ô28, 636, 623 et 671 pages); — deuxième partie ou tomes V et VI, allant de 1866 à 1876 (670 et 711 pages); — troisième partie ou tomes VII et VIII, contenant la table méthodique des six premiers volumes (700 et 684 pages) ; — quatrième partie (qui vient de paraître), comprenant les volumes ci-dessus décrits et allant de 1876 à i885; — enfin, la cinquiédie partie (qui doit être publiée cette année) contiendra la table méthodique de cette dernière période.
C'est donc en totalité quarante-cinq années de ce siècle, les plus fécondes au point de vue de la production littéraire, que M. O. Lorenz aura inventoriées avec une conscience, une minutie et une clarté admirables. Suivant le plan de Quérard, il a joint aux noms des auteurs une courte notice biographique (état civil, professions ou fonctions diverses). C'est également pour suivre le plan de Quérard et en même temps pour faciliter les recherches qu'il a adopté l'ordre alphabétique^ non seulement pour la nomenclature des auteurs, mais aussi pour la liste des ouvrages de chaque auteur, au lieu de classer celte dernière par ordre chronologique ; c'est avec
raison qu'il a adopté cette méthode, car ce dernier mode de classement eût présenté de grandes difficultés, tant à cause des nouvelles éditions, des réimpressions d'ouvrages dont la première édition avait paru en 1840, qu'à cause des ouvrages en plusieurs volumes ou fascicules publiés à de longs interva 11 es, etc.
M. Otto Lorenz, il n'est pas besoin de le dire, a tiré la plus grande partie de ses matériaux du Journal de la librairie ; mais il ne s'en est pas tenu à cette source d'information. Il ne s'est pas contenté de dépouiller et de bulletiner ce vaste recueil ; il l'a, en maintes occasions, rectifié et complété, en y ajoutant les /i/Mt* cations françaises de la Belgique, de la Suisse, de l'Allemagne et de l'Angleterre, publications pour la plupart ignorées en France.
Sans méconnaître la grande importance des publications périodiques, il s'est déterminé cependant à les exclure de son plan, suivant en cela l'exemple de ses devanciers Quérard, Louandre et Bourquelot. Il en a exclu également les publications, officielles ou particulières, qui n'ont point été livrées au commerce, telles, par exemple, que les comptes rendus des administrations, les thèses d'étudiants, ainsi que cette littérature éphémère qui comprend les « canards » et « bilboquets ». — Par contre, il n'a pas cru devoir supprimer ni abréger la liste des brochures, vaudevilles, etc., tout en déplorant la place démesurée qu'occupent ces opuscules,^t qui est souvent par trop en disproportion avec leur importance. On est vraiment effrayé quand on songe aux centaines de milliers de fiches qu'a dû établir l'auteur pour réunir les éléments de son travail, et à Pincroyable labeur qu'il a dû affronter pour mettre tant d'ordre et de méthode dans la rédaction définitive de son ouvrage. — Ajoutons enfin qu'il ne s'est point borné à la littérature française proprement dite : de même qu'il a compris dans son recueil les ouvrages en langue' française publiés à l'éiranger, de môme il y a inséré /0U5 les ouvrages publiés en France en quelque langue que ce fût.
Nous n'insisterons pas davantage sur la méthode employée par M. Otto Lorenz pour la rédaction de son Catalogue général ; mais nous ne saurions nous dispenser d'appeler spécialement l'attention sur l'importance exceptionnelle de ses volumes de tables, qui doublent la faleur d'un répertoire déjà si précieux par lui-même pour les travailleurs. Là encore, il a donné la marque de ce sens pratique qui a présidé, d'un bout à l'autre, à la composition de son ouvrage. Point de classification savante, point de système embrouillé, plus propres à égarer qu'à faciliter les recherches, mais tout simplement l'ordre alphabétique. Ces tables forment un véritable dictionnaire, où le travailleur trouve instantanément, au nom propre ou au nom de chose qui l'intéresse, tout ce qui a été publié sur l'objet de son étude. On ne saurait trop féliciter l'auteur d'avoir résisté aux suggestions de ceux qui lui conseillaient d'à* dopter la classification systématique, et de répar* tir, sous plus de seize cents rubriques, les in-
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aombrables articles qui figurent en son livre ; que de doubles emplois, que de renvois eussent été nécessaires ! — quelle confusion et quelles pertes de temps nous ont été évitées ! A coup sûr, ces tables excellentes, qui manquent encore, hélas ! aux grands ouvrages des Barbier, des Louandre et des Quérard, sont, à rétat embryonnaire, le parfait modèle de cette «Encyclopédie bibliographique » qu'avait rêvée ce dernier.
Nous ne pouvons, faute d'espace et de temps, donner de plus long« détails sur Tœuvre vraiment magnifique de M. Otto Lorenz : à ceux qui la connaissent et la possèdent nons n*apprendrions rien qu'ils ne sachent bien ; -^ pour ceux qui l'ignorent encore, nous en avons dit assez pour leur inspirer le désir de l'examiner de près et pour leur faire comprendre la nécessité de l'acquérir. Avec cet admirable monument bibliographique, formant la continuation de la Littérature française contemporaine, laquelle continuiiicWt-mémQ la France littéraire de Quérard,on possède, en trois séries, un dictionnaire complet de tous les livres français publiés depuis 1700 jusqu'à la fin de i885. Puisse M. Otto Lorenz trouver à son tour des continuateurs qui poursuivront son œuvre de dix années en dix années ! puisse-t-il aussi trouver des imitateurs qui, remontant dans le passé, feront, pour les xvi" et XVI i" siècles, ce qu'il a fait pour la moitié du nôtre, avec tant de courage et de labeur désintéressé, et surtout avec tant d'exactitude et de succès !
loonographie bretonne, ou Liste de portraits
dessinés, gravés ou lithographies de personnages nés en Bretagne ou appartenant à J'histoire de cette province, avec Notices biographiques, par le marquis DE Granges de Surgères. Tome I"*. Rennes, J. Plihou et L. Hervé, 5, rue Motte-Fablet; et Paris, Alphonse Picard, 82, rue Bonaparte, 1888; in-8o de iv-244 pages. Tiré à 400 exemplaires numérotés, dont 5o sur gr. papier vergé de Hollande. — Pr.: 10 et 20 francs.
Bien qu'elle ne soit généralement considérée que comme l'une des nombreuses branches de l'archéologie, VIconographiey prise au sens véritable de son étymologie (description des portraits), peut être revendiquée à juste titre comme une dépendance de l'histoire littéraire, puisqu'elle n'intéresse pas moins le biographe que le bibliographe. C'est d'ailleurs une science toute moderne, relativement jeune encore, et qu'inaugura, s'il ne la créa pas, le père Lelong, qui eut l'idée de compléter par une liste de portraits son Dictionnaire historique de la France* Depuis moins de deux siècles, il n'a point manqué d'imitateurs et la liste serait assez longue des érudits qui, chez nous seulement, se sont occupés du portrait « au point de vue historique et documentaire ». De nos jours surtout l'étude iconographique a pris plus d'essor et il a'est pas de bonne bio-bibliographie où l'on ne garde une petite place au portrait, voire même à l'estampe. Quelle que soil cependant l'abondance des publications purement iconographiques, elle est loin d'éga-
ler la richesse des travaux bibliographiques qu*elles sont appelées à compléter si utilement. Il existe encore bien des lacunes et les gens d'étude ne sauraient se trop réjouir quand ils en voient combler une par un travail aussi intéressant, aussi bien fait, aussi consciencieux que celui que nous offre aujourd'hui M. le marquis de Granges de Surgères.
Une production de cette nature échappant à l'analyse proprement dite, il faut se borner à en faire connaître l'origine et le plan.
Entraîné par un goût naturel pour les produits charmants de la gravure, mû par un profond sentiment d'attrait pour les études bretonnes, l'érudit au-, teur de ce beau travail a consacré plusieurs années de laborieuses recherches à en réunir lès éléments. Après avoir. Dieu sait au prix de quels patients eflbris! mené son œuvre à bonne fin, il en a fait paraître les premières feuilles dans le Bulletin de la Société archéologique de Nantes, auquel l'ouvrage entier était destiné. Lassé par la lenteur d'une publication ainsi morcelée, il a pris le parti de continuer seul l'œuvre entreprise et c'est à cette détermination généreuse que nous devons ce magnifique volume dont l'exécution matérielle, due à des éditeurs provinciaux, ferait honneur aux plus habiles librairies parisiennes. Son plan est des plus simples; suivant l'exemple des Lieutaud et des Tardieu, il a choisi l'ordre alphabétique, sauf pour la « Maison et les Ducs de Bretagne », groupés dans les vingt-cinq premières pages et qui forment une sorte de chapitre à part. Ce premier tome contient les lettres A K et renferme plus de 600 articles. Chaque personnage portraituré est d'abord l'objet d'une courte notice biographique qui permettra de rectifier bien des erreurs, car l'auteur, pour établir exactement l'étatcivil de ces Bretons célèbre?, n'a pas reculé devant les plus ingrates recherches, fouillant les archives, compulsant les registres de mairies et de paroisses, se répandant en démarches et correspondances ince santés. La liste des^ portraits et leur description n'ont pas été rédigées avec moins de soins : gravures en diverses manières, dessins, lithographies, bois, gillotages, tous les procédés sont représentés et minutieusement indiqués dans ce beau répertoire, tous, jusqu'au portrait-charge et à la caricature. Il n'est pas besoin de dire combien, sans parler des 120,000 portraits du Cabinet des estampes, qu'il a examinées une à une, il lui a fallu dépouiller de catalogues spéciaux, de recueils iconographiques, de journaux illustrés, etc., consulter de collections publiques et particulières; il suffit, pour s'en rei\dre compte, de jeter un coup d'œil sur les pages de cette remarquable étude. Si, pour le mieux comprendre, il faut citer quelques exemples, nous nous bornerons aux suivants : la reine Anne de Bretagne, dont les portraits in-folio, in-40, in-S**, in-12, in-i8, isolés ou entourés d'autres personnages, tirés à part ou insérés dans des ouvrages, s'élèvent au nombre de 62; Henri II, roi de France et dernier duc de Bretagne, qui fait l'objet d'une liste de 126 numéros; Aheilard et HéloUe^ 53 numéros; la duchesse de Berry, 146
numéros; Chateaubriand, 98 numéro^; les Fouquet, 58 numéros; Gondif le fameux coadjuteur, Sy numéros; Descartes, ui numéros, et, pour finir par une célébrité d'un autre genre, le général Boulanger, dont les traits ont été reproduits huit fois par divers modes d'illustration.
Ainsi qu'on le voit, cet excellent ouvrage, tiré, croyons-nous, à un trop petit nombre, n'intéressera pas seulement les amis de l'art de la gravure auxquels il fournira tant d'indications précieuses sur des artistes oubliés ou peu connus; il rendra aussi de grands services à tous ceux qui s'occupent d'histoire et il formera l'indispensable et très instructif complément du livre suivant, déjà bien connu et justement apprécié dont nous allons dire quelques mots.
Répertoire de bio-bibliographie bretonne, par René Kerviler. Quatrième fascicule. Rennes, J. Plihou et L. Hervé, 5, rue Moite-Fablet. In-8° de 176 pages. — Prix : 5 francs. •
II n'est pas besoin de revenir sur l'objet et le plan de cette production admirable que nous avons eu déjà l'occasion de faire connaître trois fois à nos lecteurs. Nous nous bornerons, qjtiant à présent, à signaler ce quatrième fascicule {Bar-Bec), nous réservant d'en parler plus en détail, lors de la publication du cinquième, qui terminera le second tome de cet excellent ouvrage. N*omettons pas de dire cependant que celte livraison nouvelle est digne, à tous égards, des précédentes, qu'on y remarque les mêmes soins, tant au point de vue du fond que sous le rapport de la forme, le même souci de l'exactitude, le même zèle et la môme consciencieuse érudition. Ajoutons qu'en voyant se succéder si régulièrement les parties de ce travail énorme, les souscripteurs et les travailleurs doivent être délivrés de toute inquiétuc^ sur le résultat final de l'entreprise; ils peuvent être à présent assurés que le savant M« René Kerviler possède, dès maintenant, les éléments réunis pour la mener à bonne fin.
Bibliographie bonrgniignonne. — Supplément, par Ph. Milsand, bibliothécaire adjoint, membre de l'Académie de Dijon et de la Commission des antiquités de la Côte-d'Or. Dijon, Gustave Lamarche, place Saint-ittienne, 1888; gr.^ in-8** de VI -204 pages.
. Les lecteurs du Livre n'ont point oublié l'ouvrage principal que vient compléter ce supplément^ et dont il leur a été rendu compte en i885. Le savant bibliothécaire de Dijon a naturellement suivi, dans cette dernière partie de son travail, le même ordre et les mêmes divisions que dans la première. Afin de rendre, dans l'une et dans l'autre, les recherches plus faciles, il a joint à cet important fascicule la table générale alphabétique des divisions et une très copieuse table générale, également alphabétique, des noms d'auteurs, chaque nom étant suivi, bien en-
tendu, des diverses publications dues à chaque écrivain.
Ce supplément qui renferme, comme il convenait, toutes les publications parues depuis l'apparition de l'ouvrage principal, contient un nombre assez considérable d'écrits anciens omis dans la première partie ; l'auteur n'a rien négligé pour que son oeuvre fût aussi exacte que possible, aussi complète qu'il a pu la rendre. C'est ainsi, par exemple, qu'il y a compris une certaine quantité d'arrêts, placards, procès-verbaux, programmes et autres pièces volantes, en apparence de peu d'importance. C'est bien à tort qu'on lui en ferait reproche, car ce qui peut sembler inutile, pris séparément, acquiert, réuni, une réelle valeur. Rien ne doit être dédaigné dans une bibliographie locale, et c'est un principe que certains auteurs de monographies analogues ne paraissent pas toujours avoir suffisamment observé.
Si nous avions une critique à formuler sur le travail de M. Ph. Milsand, ce serait celle-ci : il est regrettable qu'il n'ait pas indiqué la pagination des publications qu'il cite, de celles-là du moins qu'il a eues entre les mains, car on ne peut tout voir par soi-même. Cette indication si utile ne doit pas être omise quand on la peut donner; beaucoup de bibliographes aujourd'hui se font avec raison une loi de la mentionner exactement.
Pour faire apprécier l'importance de la Bibliographie bourguignonne, nous nous bornerons à rappeler que le tome précédent contenait 13,943 numéros, chiffre que ce supplément accroît d'un quart environ; elle renferme donc plus da 17,000 articles. Disons enfin que l'ouvrage se termine par un mémoire lu, par l'auteur, à la Sorbonne, en 1886, sur VObjet, la Division et le Plan d*une Bibliographie départementale, mémoire bien fait, plein de vues judicieuses et que consulteront utilement les futurs auteurs de bibliographies régionales.
Gataloghi di Biblioteohe e Indioi bibliografioL
— Afemoria di Giuseppe Fukagalli. In Firenica, G.-C. Sansoni, editore, 1887, in-8'* de xiz-199 pages. Prix : 5 francs.
La bibliographie est loin d'avoir fait, en Iulie, l'objet d'études aussi étendues que dans les autres pays de l'Europe. A part quelques rares ouvrages, déjà vieillis et arriérés, elle n'offre pas un développement comparable à celui des autres nations; on peut s'en rendre compte aisément par un coup d'œil dans le livre de Petzholdt, ou dans celui plus récent de M. Léon Vallée. Cependant, depuis quelques années, sous l'influence et grâce à l'initiative du ministère de l'instruction publique de Rome, cette science semble rentrer en faveur chez nos voisins, ce dont il faut s'applaudir, si l'on songe aux innombrables productions non décrites encore, perdues ou dédaignées, de leur riche littérature. A plusieurs reprises, nous avons signalé ici diverses publications officielles faisant connaître une partie des richesses
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imprimées ou manuscrites que renferment des bibliothèques d^au delà les monts; nous sommes heureux de pouvoir mentionner cette publication bibliographique nouvelle, formant le deuxième tome d'une Biblioieca de bibliografia e paleografia qui, si Ton en juge par son prospectus, promet d'être intéressante.
L'ouvrage que nous offre M. Joseph Fumagalli, sous-bibliothécaire de la «Bibliothèque Victor-Emmanuel », de Rome, n'est autre chose qu'un mémoire couronné au premier concours bibliographique ouvert sous les auspices du ministère de l'instruction publique italien en i885. Comme le titre l'indique, c'est une sorte de manuel catalogographique; il a pour but de formuler les meilleures règles pour la rédaction d'un catalogue de bibliothèque et d'un index bibliographique. C'est moins une œuvre originale qu'une compilation. L'auteur, qui a manifestement beaucoup de lecture et un réel souci de bien faire, ne nous offre ni un nouveau système ni une théorie nouvelle; il se borne à établir où en est actuellement la question des catalogues et index, et, grâce à d'abondantes citations, il remplit assez méthodiquement les 200 pages de son essai. Par une singularité qui ne s'expliquerait naturellement que s'il ne connaît pas bien notre langue, il semble avoir systématiquement écarté de ses recherches les publications bibliographiques françaises; à peine en citet-il trois ou quatre, auxquelles il ne fait d'ailleurs que des emprunts sans importance. Par contre, les travaux américains et allemands paraissent l'avoir entièrement absorbé; les uns et les autres obtiennent son admiration; il en donne de longs extraits et quand, à la fin de son essai, il rédige ses règles pour la confection des index et catalogues, c'est presque exclusivement de leurs idées et de leurs procédés qu'il s'inspire. Il n'y a pas lieu dMnsister davantage sur cette étude qui, nous le répétons, dénote de sérieuses recherches et qui pourra rendre des services aux bibliographes italiens; nous constaterons toutefois qu'elle semble devoir être d'une moindre utilité pour les bibliographes anglais, belges ou français.
Catalogue des livres oomposant la bibliothèque de feu M. le baron James de Roths-
ohUd, par M. Emile Picot. Tome II. Paris, Damascène Morgand, libraire, 55, passage des Panoramas, 1887. U" ^®^' R**' ^^'^^ ^^ 596 pages, orné de 8 planches hors texte et d'un très grand nombre de marques typographiques, vignettes sur bois, reproductions diverses, etc. — Tirage à nombre restreint; imprimé chez L. Danel, à Lille. Quelques exemplaires sur papier de Hollande. — Prix : 40 francs.
Quand parut, il y a trois ans, le premier volume de ce magnifique catalogue, nous avons fait connaître à nos lecteurs (voir le Livre de i885. Bibliographie rétrospective, page 469), à quelles circonstances était due cette superbe publication. Nous avons dit comment, après la mort du regretté bibliophile qui avait
réuni toutes ces richesses qui ne seront point dispersées, l'un de SCS plus vieux et plus chers amis, M. Emile Picot, avait accepté la tâche d'en dresser l'intéressant inventaire, avec cette exactitude scrupuleuse, cette érudition de bon aloi et ce goût parfait qui distinguent les productions de l'éminent bibliographe.
Il n'est donc pas besoin de revenir sur les nombreux mérites de Tœuvre entreprise par M. Emile Picot : les heureux possesseurs de son premier tome savent trop bien à quoi s'en tenir sur sa valeur pour qu'il soit nécessaire d'insister sur ses rares qualités. Aussi, en signalant l'apparition de cette seconde partie qui ne le cède sous aucun rapport à la précédente, avons-nous moins pour but d'en faire un éloge superflu que d'en indiquer le contenu, en notant au courant de la plume qujslques-uns des articles les plus remarquables ou les plus curieux.
Ce volume deuxième, qui se compose de i,o83 articles (n<^ 1059 à 2 141), renferme les Belles-Lettres (théâtre, romans,, facéties, philologie, épistolaires, polygraphes), et une partie de rHi^/otr^ (géographie, voyages, histoire universelle depuis les origines jusqu'au règne de François V%
Dans le théâtre, parmi les articles qui attirent le plus l'attention, non moins par leur rareté même que par les notices si substantielles et si judicieuses du rédacteur, nous nous bornerons à signaler les suivants : Ludus Diane (n<* 1066), pièce fort singulière représentée, en i5oo, à Lintz, devant le roi des Romains, jouée par de hauts personnages, remplie de tours de force poétiques attribués à Vincentius Longinus; — les Dramata sacra, réunis sous len" 1068;
— le Mister de monsieur Sainct Estienne, manuscrit autographe précieux et inédit de Nicolas Loupvent (n® 1077); — VJstoire de la destruction de Troye la grant (1079), autre manuscrit non moins admirable;
— le Trialogue [lo^i)., moralité satirique composée en 1544 contre François I«', plus tard réimprimée en Hollande comme un pamphlet dirigé contre LouisXIV ;
— trois remarquables éditions originales de Patkelin (io83-85), ornées de figures sur bois bien curieuses à en juger par les fac-similés du catalogue; — le fameux et introuvable Testament de Carmentrant, â VIII personnaiges (1086); — puis une suite merveilleuse d'éditions originales de Corneille, Racine et Molière (ii23-i273); — \^ Homme glorieux {i\ ^6), ce curieux^ factum du curé Pierre Roullé contre Molière, pièce fort rare, heureusement vulgarisée par deux réimpressions; — nous ne citerons que pour mémoire des recueils uniques de pièces sur Corneille et sur le Cid (i 141-42);— une collection des plus rares Ballets (1^45*57); — enfin maintes éditions originales des plus célèbres pièces du théâtre de notre siècle.
Le roman, comme on peut croire, h'est pas moins richement représenté que le théâtre, le plus souvent par des exemplaires de condition merveilleuse et de toute rareté, sinon presque uniques. Ainsi, après les romans du cycle de Charlemagne et de la Table- Ronde (1485-1492), après les romans d'aventures
{Àtelmsime, Héiaùie, Pierre de Provence, Theseus de Cottiougwef PoMthits, etc.), nous ne trouvons pas moins de quatorze articles consacrés à Rabelais (i5o3-32), puis les étranges et tragiques productions de Jean d^Intras, VAstrée et toutes les plus célèbres fictions romanesques du xviii* siècle. Ce sont ensuite, presque toujours en éditions originales, les productions les plus charmantes ou les plus fameuses du xvux* siècle, productions piquantes, poétiques ou satiriques, que le commun des bibliophiles ne peut prétendre à posséder, en tel état, en si grand nombre, et qu'il faut se contenter d'avoir sous la forme des réimpressions élégantes qu'on nous a prodiguées en notre temps. Est-il besoin de dire que la série des vieux conteurs en prose, celle des histoires extraordinaires et celles des féeries sont en tous points dignes des merveilles que renferment les autres divisions de la littérature d'imagination ? Pour ne citer que quelques exemples, quel bibliophile ne ferait des folies pour acquérir ce Des Périers (1696], ces Facecieux devis du sieur du Moulinet (1704), ces Délices de Verboquet (lyoS), que M. Emile Picot nous décrit d^une façon si séduisante !
Quant à la classe des facéties, c'est une des plus riches et des plus remarquables en ce genre que l'on puisse rencontrer dans une bibliothèque privée; là encore on n*a que l'embarras du choix parmi les œuvres curieuses et les livrets rarissimes, depuis les précieuses plaquettes en gothiques telles que les Demandes joyeuses en forme de quolibet, la Grande confrairie des soitlx douvrer (1774-73), ou les Bigar^ rures de Tabourot de i383, les Œuvres de Bruscambille de 1622, et \cs Cent drogues admirables {n^ '777- 88-93), jusqu'aux Plaisantes harengues funèbres et aux Demandes d'amours par responses (1824-3 1) y sans oublier les Tabarinades et Caquets de V accouchée, si clairement et minutieusement décrits sous les !!•■ 1795 et suivants.
Passons sur la philologie, les épistolaires et les polygraphes qui contiennent, on n'en doute pas, d'inestimables volumes, et arrêtons-nous un moment sur l'histoire où se trouvent de véritables trésors de bibliophile. — Comment ne pas citer le livre Sensuyt le chemin de Paris à Lyon, à Venise, à Rome et à Hierusalem, petit in-8* gothique imprimé vers i52o (n® 1929); — le Voyage de la saincte cité de Hierusalem (igSq); — Ho Preste Joam das Indias (1944) ; — VEpistola Christophori Colombi (Î947) ; — le Mundus novus d'Alberic Vespucci (1948), dont M. Picot nous fait connaître la curieuse exécution typographique à l'aide de fac-similés merveilleux de fidélité et de netteté ! Comment ne pas parler des Paesi novamente retrovati et de la Lettera di Amerigo Vespucci (1950-52), qui font l'objet de notices si instructives ? N'omettons pas non plus V Histoire de la Nouvelle-France, de 161 1 ; — /^ Grand voyage du pays des Hurons, de i632 ; — les Relaciones, de Las Casas ; — VHistoire de la Floride, et toute cette série d' « Americana > aussi intéressante que rare qui occupe les pages 422 à 472 du catalogue. — Voici maintenant, dans l'histoire générale, le Miroir hys*
torial, de i53i (n* 1999); — le célèbre Traité de la différence des Schismes, de Jean Lemaire (2007), suivi de la Légende des Véniciens ; — la Légende dorée en françoySj de i5i8 (2020); — le Purgatoire sainct Patrice, de i520 (2021), si curieusement typographie et illustré ; — la Conversion et revocation des Luthériens (20 5 o) ; — les Livres des Illustrations de la Gaule et singularite:{ de Troye, par Jean Lemaire (2090); — les Louenges du roy Louys XII* de ce nom (2io5) et vingt autres livres de triomphes, entrées, pas d*armes, tournois, etc., plus remarquables et plus précieux les uns que les autres.
Ces rapides citations ne sauraient donner une idée bien exacte des merveilles que renferment la magnifique collection composée avec tant de soin, de goût et d'amour, par M. le baron James de Rothschild ; tout au plus suffiront-elles à faire comprendre à ceux qui connaissent et aiment vraiment les beaux livres l'intérêt que présente cet admirable inventaire et leur inspirer le désir de le posséder. La bibliothèque que M. E. Picot nous fait connaître n'offre rien de banal ou de médiocre ; tous les volumes qu'elle renferme en si grand nombre ne se recommandent pas moins par leur rareté ou leur intérêt au point de vue historique et littéraire, que par la richesse ou l'éclat de leur habillement; sans parler des reliures anciennes en admirable état qui en recouvrent une bonne partie, les noms des plus habiles et plus célèbres relieurs de notre siècle se rencontrent à chaque page du catalogue ; ce sont, par exemple, ceux de Duru, de Trautz-Bauzonnet, de Motte, de Cape, de Cuzin et de dix autres artistes également appréciés. Beaucoup de ces splendides volumes sont, d'ailleurs, si Ton peut ainsi dire, des exemplaires « historiques » et depuis longtemps notés dans les fastes bibliophilesques ; avant de venir prendre place sur les rayons qu'ils ne doivent plus quitter, ils ont passé entre les mains d'amateurs fameux ou illustres, et le savant rédacteur de l'inventaire n'a pas négligé, comme on s'en doute, d'indiquer leurs provenances diverses.
Ce qui, dans le beau travail de M. E. Picot, ne frappe pas moins que sa précision et sa minutieuse exactitude, c'est la sobriété de ses appréciations; il ne s'épuise pas, comme certains catalogographes, en épithètes laudatives ou admiratives; il ne prodigue point les « rares » et les « rarissimes » ; il se contente de décrire simplement mais complètement ses ouvrages, et cette description claire et fidèle, presque toùjoursaccompagnée de notes érudites et instructives, en dit plus que de longs éloges. — Il faut souhaiter que réminent bibliographe soit à même de nous donner bientôt la troisième et dernière partie de son beau travail, qui doit contenir la fin de Vhistoire, le supplément, les additions et corrections, ainsi que des tables très copieuses. Ainsi terminé, son catalogue constituera un véritable monument bibliographique et formera, avec le catalogue Didot, si bien rédigé par M. Pawlowski, le meilleur et plus utile complément que l'on puisse désirer pour le Manuel de Bru* net. PHiL. vm.
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Les Livres à olef. — Étude de bibliographie cri" tique et analytique pour servir à Vhistoire littéraire^ par Fernand Drujon. Trois fascicules formant deux vol. in-8°. Paris, Rouveyre.
Ce titre, si clair et, malgré son air mystérieux, si compréhensible pour ceux qui s'occupent de littérature ou d^histoire, a peut-être besoin d*étre expliqué pour le commun des mortels. J'entends par là une nombreuse catégorie de lecteurs qui, sans s'adonner aux douceurs parfois voluptueuses de la bibliophilie, aiment cependant beaucoup à lire et se creusent souvent le cerveau pour trouver le vrai sens du livre qu'ils lisent, ou les noms réels des personnages qui y figurent sous des noms supposés. Je ne trouve pas de meilleure définition à leur donner que celle par laquelle l'auteur ouvre la préface de l'ouvrage qui nous occupe :
< Tout livre contenant des faits réels ou des allusions à des faits réels dissimulées sous des voiles énfgmatiques plus ou moins transparents, — tout livre mettant en scène des personnages réels ou faisant allusion à des personnages réels sous des noms supposés ou altérés, — est un livre à elef,
a Suivant la définition de Littré, d'accord avec celle de l'Académie, la clef d^un livre de cette nature n'est autre chose que l'explication des caractères énigma^ tiques ou des noms supposés qu'il renferme. »
Qui de vous, lecteur, bibliophile ou simple amateur, artiste et même lettré, n'a pas eu, comme moi, maintes fois l'occasion, en feuilletant un livre qui venait de paraître, de s'adresser cette question : <r N'y a-t-il pas là des allusions à certains faits connus, et ces noms aux formes bizarres ne représentent-ils pas, sous une figure contournée, anagrammatique ou autre, tels ou tels personnages en vue? » Pour moi, je vous avoue naïvement que cela m'arrive tous les jours.
Pour citer des ouvrages récents, quel est le lecteur qui ne s'est pas arrêté longuement, pendant la lecture de quelque volume de Daudet, de Claretie ou d'autres de nos maîtres écrivains, de quelque satire, de quelque pamphlet politique ou autre, pour y découvrir les personnalités qu'on suppose toujours, à tort ou à raison, que les auteurs ont dû y glisser? Il est même rare que, dès l'apparition de l'un de ces ouvrages, de prétendues clefsy quelquefois assez vraisemblables, mais souvent fantaisistes, ne se glissent pas dans quelque journal, à côté d'un compte ■
rendu littéraire du livre, — bien que les auteurs se défendent généralement de toute sorte d'allusions ou de personnalités.
Et comme cela s'est pratiqué ainsi à toutes les époques', depuis les t«mp8 les plus reculés, il existe donc un grand nombre de livres à clefs. Il existe aussi beaucoup de clefs de ces mêmes livres, soit imprimées à l'époque de la publication de chacun, soit manuscrites, retrouvées sur différents exemplaires (et quelquefois ne concordant pas toujours parfaitement entre elles). C'est ce qui a fait dire à Charles Nodier, dans un de ces intéressants articles dont sa plume
fantaisiste ornait souvent les colonnes du Bulletin du bibliophile, au temps du père J. l'echener : « Ce n'est pas que les clefs des auteurs satiriques ne soient un peu partout, mais on ne les trouve réunies null« part. » M. Fernand Drujon a pris ces quelques mots comnie épigraphe de son ouvrage, et il a eu raison^ car ils. suffisent pour en. justifier la nécessité. Le mot n'est pas exagéré. Une bibliographie des livres à clefs était nécessaire, et il est même étonnant qu'elle n'ait pas été faite plus tôt sur les mêmes bases que l'est celle-ci. Car on ne peut pas considérer comme un ouvrage suffisant celui qui fut publié, il y a quelques années, d'après des notes laissées par Quérard. Evidemment, Tauieur de la France littéraire aurait augmenté et complété autant que possible son travail s'il eût vécu; mais le livre que vient de publier M. Drujon n'en eût pas été moins utile, car le système descriptif bibliographique (d*ailleurs assez imparfait), pratiqué du temps de Quérard, était loin d'être suffisant pour contenter la méticuleuse curiosité des bibliophiles nos contemporains.
Un ouvrage minutieusement et intelligemment fait sur les livres à c/e/ était donc devenu presque indispensable, surtout pour notre siècle de recherches précises, de documents humains, comme on a appelé les matériaux qui servent à composer beaucoup de volumes de nos jours. Cela posé, le livre de M. Drujon remplit-il le but attendu et doit-il rendre quelques services.^ Je n'hésite pas à répondre oui. Sans être complet, ce qui est à peu près impossible, car on ne peut vraiment dire où commence et où finit la série des livres à clefs, ce consciencieux et excellent travail est trè& corsé en documents. 11 décrit au moins un millier d'ouvrkges, tant anciens que modernes, français-et même étrangers, et donne non seulement la description bibliographique des volumes indiqué»^ mais encore, bien souvent, des clefs détaillées qui ajoutent aux notes toujours précises et nettes, parfois humoristiques, un attrait, un charme piquant.
Quant aux services que ce livre doit rendre, surtout aux lettrés, aux écrivains ou aux historiens, j'affirme qu'ils doivent être tels que si tous ceux auxquels.il peut éviter bien des recherches, peut-être bien des erreurs, tenaient à le posséder, il faudrait, que l'éditeur fît de suite quintupler le tirage. U va sans dire que cela n'arrivera pas. La plupart des gens qui se mêlent d'écrire se bornent à compulser hâtivement, aux bibliothèques publiques, les livres dans le genre de celui-ci, et, sur de simples notes (pas toujours prises par écrit], ils élaborent à la légère de longs articles ou de gros volumes. Aussi les travaux issus de recherches si peu mûries disparaissent-ils promptement dans cette immense et éternel, gouffre de l'oubli, qui rend ainsi autant de services à l'humanité qu'il fit autrefois pleurer d'amoureux, si l'on en croit les poètes idylliques.
Bien restreint est le nombre des écrivains, poètes ou journalistes, critiques littéraires ou reporters en bibliographie, qui prennent la peine d'étudier à fond les ouvrages comme celui-ci, dans lesquels il? puiseraient des matériaux précieux; car il n'en est guère,
môme parmi les favorisés de la fortune, qui les achètent. Le goût n^est plus aux travaux vraiment sérieuXi surtout aux travaux consciencieux. Ce sont babioles que tout cela! pense-t-on; on n'a plus le temps de s'arrêter à creuser les questions quelconques. Tout doit se faire non avec réflexion et savoir, c'est vieux jeu! mais avec hâte, avec fièvre. La vapeur semble avoir communiqué sa puissance de vitj^sse prestigieuse à tout ce qui est art, lettres et sciences; et la mécanique, sa compagne assidue, parait présider à réclosion de toute œuvre qui voit le jour. Il ne faudrait pas s*étonner de voir expérimenter prochainement une machine pouvant, en quelques heures, — substituant ses rouages précis au cerveau d'un homme de talent, — inventer, composer, écrire, imprimer et même brocher un volume de vers, de littérature, d'histoire ou de science, pourvu qu'on ait pris à Pavance cette simple précaution de placer dans un engrenage ad hoc les lettres composant le titre et le sujet du volume, quelques rames de papier et Tencre suffisante. On lira ce jour-là, sur les murs et dans les journaux, des annonces dans le genre de celle-ci : « Vient de paraître : la Nouvelle philosophie mise à la portée de tousy ouvrage de haute et puissante pensée, par la machine perfectionnée sortie des ateliers X*** et C'«, de TAcadémie française!... »
En attendant, on peut hardiment prédire que le livre de M. Drujon facilitera singulièrement la tâche à un petit nombre d'écrivains qui travaillent encore pour composer leurs ouvrages, et fera la joie d'un certain nombre de curieux et de bibliophiles. L'auteur, homme modeste parmi les modestes, malgré — ou peut-être à cause de — son mérite réel, me disait il y a quelques semaines : « Je souhaite, bien entendu, surtout pour mon éditeur, que mon livre se vende beaucoup; mais si, parmi ceux qui le posséderont ou le compulseront, il se trouve seulement cinquante délicats pour lui rendre justice, sans en exagérer la portée, mais aussi sans le dénigrer, je serai satisfait. Ceux-là se seront rendu compte de
l'importance des recherches qu'il a fallu faire pour le composer, des difficultés de rédaction créées par la nécessité de certaines réserves et de mille autres choses qui semblent des riens pour le lecteur, mais n'en sont pas moins autant de pierres d'achoppement auxquelles se heurte celui qui prend à tâche de mettre au jour un ouvrage du genre de celui-ci. »
Que M. Drujon se tranquillise, son remarquable travail sur les livres à cleft qu'il appelle simplement étude., avec trop d'humilité, trouvera dans les différents mondes de l'intelligence un plus grand nombre d'appréciateurs judicieux qu'il ne le suppose. Les lettrés rendront hommage à la précision des documents qu'il met sous leurs yeux et au bon goût avec lequel il les a coordonnés; les érudits, malgré leur inévitable tendance à l'égoîsme, lui pai^donneront les excursions faites par lui dans leur domaine, en raison de l'humour, de l'esprit de bon aloi et sans prétention qu'il y a déployés. Enfin, les gens du monde, bibliophiles ou curieux, ne pourront s'empêcher d'apprécier hautement le tact parfait qui l'a décidé à glisser sur certaines questions, à limiter aux strictes bornes des convenances certaines révélations, tout en ne négligeant pas d'attirer l'attention des intéressés sur les livres qui sont l'objet de ces réserves.
Il faudrait plus de place qu'on ne peut en occuper ici pour entrer dans les détails qu'exigerait un ouvrage de cette importance. Mais je dois me borner à ces données générales. Je me résume. Voilà un livre utile, bien fait, accompagné de deux tables « copieuses », donnant par ordre alphabétique. Tune les noms supposés, l'autre les noms réels (les titres des livres se trouvant disposés également par ordre alphabétique dans le cours des descriptions). Cet ouvrage sera consulté avec fruit et même lu avec agrément. 11 rendra de véritable^ services et sera le digne pendant du Catalogue des ouvrages condamnés, du même auteur, ce livre intéressant qui parut, il y a quelques années, aussi chez Edouard Rouveyre, et obtint un si légitime succès. j.-l. p.
Les Œuvres de xnaistre Bernard Palissy, nouvelle édition revue sur les textes originaux par B. FiLLON, avec une notice historique, bibliographique erjiccrologique par Louis Audiat. Deux vol. grand in-8«, tirés à 3oo exemplaires, sur papier à bras d'Annonay. Niort, 1888, librairie L. Clouzot.
Habent suafata libella... Je demande pardon au lecteur de réimprimer une fois de plus cette citation latine, si souvent reproduite qu'elle en est devenue le plus banal des lieux communs; mais en réalité jamais occasion de le f«iire ne s'est présentée plus op-
« portune qu'à propos de cette édition nouvelle des
Œuvres de maistre Bernard Palissy. Ces deux volumes — qui complètent la publication des ouvrages du regretté Benjamin Fi lion, entreprise par le libraire Clouzot de Niort — sont imprimés, en effet, depuis plus de vingt ans. Pour quel motif les bonnes feuilles du livre sont-elles restées jusqu'à présent dans l'ombre de quelque grenier r Bien lui en a pris, au digne M. Fillon, de choisir un solide papier de fil à la main, capable de résister aux morsures de l'humidité comme à celle des rongeurs. Prévoyait-il que l'introduction aux CE'f/i;rf5 de Palissy^ dont il avait confié la
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rédactioa a M. Anatole de Montaigion, reculée de jour en jour, ne serait jamais écrite? Toujours esi-il qu'il est mort sans avoir obtenu cette glose sur maistre Bernard, où M. de Montaiglon devait, paraît-il, faire toute sorte de révélations extraordinaires :« nous dire la plupart de ses origines scientifiques si bien dissimulées, ses voyages, les relations quMl eut avec ses contemporains, citer des documents inédits, ouvrir de nouvelles vues sur cet homme étonnant, et faire en un mot, avec sa haute compétence, une étude magistrale et définitive sur l'homme, Tartiste et le savant ». A défaut de tant de merveilles, M. Louis Audiat, qui a publié jadis un volume sur Palissy, a écrit une longue et substantielle préface sur la vie et les œuvres du potier saintongeois.
Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterré.
a dit La Fontaine; et, sincèrement, je me demande ce que M. de Montaiglon nous eût appris de plus que M. Audiat, dont le texte occupe^cviii pages du tomel'^? Celui-ci se termine par la Recepte véritable et le Devis d*une Grotte pour la Royne Mère, remplaçant Papocryphe Déclaration des Abus. Le tome li est rempli tout entier par les Discours admirables. La part de M. B. Fillon* en cette édition est d'avoir réellement colligé le texte sur les éditions originales et de Tavoir émondé des fautes de typographie nombreuses qui le rendaient inintelligible par endroits. Nous sommes désormais en possession d'une édition définitive des écrits de Palissy, dont M. Fillon a eu raison de dire qu'ils valent « mille fois plus que ses oeuvres de terre ».
The Grreat seals of England (Les grands Sceaux d'Angleterre). Arranged and illustrated from the earliest times to the présent day, with deS' criptive and historical notes, by the late Alfred- Benjamin Wyon and Allan Wyon, the former and présent chief engravers of Her Majesty's seals. One vol. in impérial 4 to. Copiously illustrated. Lo'ndon, 1888. ElHot Stock.
Faveur rarement accordée, la reine d'Angleterre a permis que ce somptueux ouvrage lui fût dédié. Il est vrai que les auteurs, les deux frères, dont Taîné est mort sans avoir vu l'œuvre commune finalement accomplie, M.V1. A.-B.et A. Wyon, étaient « premiers graveurs des sceaux de Sa Majesté ». D'autre part, les sceaux touchent de si près — si nous pouvons nous servir de ce mot — au mobilier de la souveraineté, que Ton s'explique facilement la gracieuse exception dont le livre qui traite d'une telle matière a été l'objet.
£n outre, l'éditeur n'a rien négligé, en ce qui concerne la fabrication matérielle, pour que le volume fût digne de ce haut patronage. Le choix du format « in-quarto impérial », qui correspond à notre petit in-folio, est imposant, sans atteindre aux dimensions excessives où un livre cesse d'être maniable. De plus, le choix du papier, celui des caractères, la netteté, régalité de l'impression, la correction du texte,
l'élégance et la variété des tètes de chapitre, lettres ornées, fleurons et culs-de-lampe, tout cet ensemble témoigne du goût et de la grande expérience de l'éditeur. M. Ëlliot Stock a donc su faire une œuvre rare en sa qualité, autant que rare par la limitation du tirage, fixé à 3oo exemplaires numérotés et signés par l'auteur survivant, M. Allan Wyon.
Le texte, auquel nous reviendrons tout à Theure à un autre point de vue, occupe dans sa suite ininterrompue par aucune intêrcalation d'image xviii- 217 pages dont nous aurons à dire lé sens et l'importance. Le reste du volume se compose de 34 planches reproduisant 178 sceaux dans les proportions de 10 à i5 centimètres de diamètre en moyenne, c'est-à-dire parfaitement lisibles. Le procédé de reproduction adopté est désigné en anglais sous le nom d' « autotype fac-similé » qui n'est autre chose que le mode de tirage accoutumé du cliché photographique négatif sur papier chimiquement sensibilisé, et qui n'a de commun que la fidélité du premier cliché photographique avec les procédés de photogravure en creux ou en relief permettant le tirage des épreuves à l'encre grasse d'imprimerie. Malgré la grande vogue faite à ces derniers procédés par messieurs les éditeurs en général, nous ne regrettons, en aucune façon que M. Ëlliot Stock n'y ait point eu re-
! cours en cet ouvrage. La faveur qui leiir est accordée ne nous paraît guère justifiée que par l'inaltérabilité des épreuves, avantage chèrement (^ayé par la lour-
' deur de l'ensemble, l'opacité des ombres et le défaut de transparence dans les demi-teintes. Ici, au contraire, Tempreinte de cire apparaît blonde, légère dans tout son relief, modelée en ses plus délicates transitions de valeurs sous un voile quelque peu teinté de violet par l'opération du fixage au moyen du chlorure d'or. La qualité de l'image est importante en un tel livre, dont l'objet est de placer sous les yeux du public les quelques scçàux notoirement connus pour avoir existé à l'époque de la domination saxonne et la suite complète des sceaux d'Angleterre, depuis le règne d'Edouard le Confesseur jusqu'au présent règne. Quant au texte, il est ce qu'il devait être, une sorte de catalogua historique où la minutieuse description de chaque pièce est accompagnée d'intéressantes et nombreuses particularités touchant l'histoire générale des sceaux et les lois qui les concerne, avec la désignation de la période pendant laquelle chacun d'eux fut'en usage, l'indication de la date des chartes ou autres documents auxquels ils èont encore attachés, ainsi que celle des archives, collections et dépôts publics ou privés où ces documents, tant en Angleterre que sur le continent, sont aujourd'hui conservés. Quantité d'extraits des actes du conseil privé sortent ici pour la première fois de l'ombre des Archives. On rencontrera dans ce volume la liste de tous les premiers graveurs des sceaux, celle des lords chancellera et gardes du grand sceau, depuis Edouard le Confesseur déjà nonvmé, ainsi que celle des officiers jadis attachés au sceau, avec l'exposé de leur fonction et de leurs émoluments, détails où les auteurs ont trouvé matière à de
curieuses informations. Enfin parmi les sceaux décrits et représentés, il en est qui ne sont guère connus que des archéologues spécialistes et quelques autres qui offrent l'intérôt considérable d^avoir été tout récemment découverts.
Les deux frères Alfred-Benjamin et AUan Wyon furent conduits à publier ce travail considérable par suite d'une singulière circonstance. Fils et petit-fils de « premiers graveurs des sceaux de Sa Majesté », ils héritèrent non seulement de la collection des empreintes relevées sur les pièces gravées par leur famille, mais de celle aussi des empreintes moulées par leur père et leur gVand-père sur tous les sceaux anglais que ceux-ci avaient pu connaître. L'aîné, Alfred-Benjamin, continua et compléta les séries et poussa fort loin pour lui-même, sans arrière-pensée de publicité, la réunion de tous les renseignements tendant à fixer avec certitude la date et la durée de toute pièce et à en classer chronologiquement la succession. Sur ces entrefaites, il reçut la visite d*un légiste américain, chancelier de TÉtat de New-Jersey. Cet Etat, dont la première fondation comme colonie anglaise remonte à deux cents ans, était, à Tépoque de cette visite, en litige — et ce litige était soumis à la cour suprême des États-Unis — avec l'État du Delaware au sujet de certains droits riverains et de droits de juridiction sur une partie de la rivière Delaware. Chacun des deux États produisait à l'appui de ses revendications une charte des mêmes droits exclusivement concédés par Charles II. Heureusement les deux chartes portaient deux grands sceaux différents. Il suffisait de découvrir quel était le plus ancien pour déterminer la solution du litige. Ce fut pour M. A.-B. Wyon l'affaire d'un moment. Cet Incident le décida à livrer à la publicité le résultat de ses longues études. L'œuvre interrompu par sa mort a été repris, achevé par M""" A.-B. Wyon qui avait été sa collaboratrice zélée et par son frère, M. AUan Wyon. Les grands sceaux d'Angleterre sont un ouvrage d'une importance historique capitale; l'anecdote .qqe nous avons rapportée est un exemple entre mille du genre de services qu'il est appelé à rendre. ,
Mais ce n'est pas seulement au point de vue de l'histoire ge'nérale que le livre est précieux. Il ne l'est pas moins à celui de l'histoire des armes, du costume, de l'art et du goût pendant une suite de siècles non interromp\ie en Angleterre, il nous montre la succession des différents styles dans toutes leurs transitions, depuis le style byzantin ou galloromain qui conduit à l'élégant style anglais primitif du XII* siècle (Richard I«') que suivent le pur style anglais du xiii* (Henri III), les admirables sceaux gothiques dont les variantes se succèdent du grand sceau d'argent de la paix de Brétigny (Edouard III) jusqu'au merveilleux sceau d'or du roi Henri IV (xv* siècle). Sous Henri VIII se manifesta l'influence de la Renaissance italienne dans la décadence croissante du style jusqu'à la réaction provoquée par Elisabeth de qui l'on peut dater l'avènement du style moderne occupant deux périodes : la première allant
^ jusqu'à la reine Amie — sauf l'interruption du gouvernement de Cromwell — et la seconde jusqu'à la reine Victoria. C'est dans cette seconde période .que l'on commence à introduire des figures allégoriques dans le 'champ de la composition en même temps que l'effigie du souverain. Le sceau de George IV est un beau spécimen de cette combinaison.
Il serait superflu d'insister davantage sur la valeur multiple de l'ouvrage de MM. Wyon, magnifiquement édité par M. Elliot Stock.
Antiquités grecques, par G.-F. Schœmann. Ouvrage traduit de l'allemand, par G. Galuski. Deux vol. in-8o. Paris, 1884-1887. A. Picard.
L'antiquité hellénique n'est pas seulement le berceau de notre civilisation, elle est aussi l'œuf qui contenait en germe tous nos modes d'action et de pensée, nos lois et nos arts. C'est pourquoi elle reste et restera éternellement une source inépuisable ouverte aux investigations de .notre filiale curiosîié. Si grande elle est et si attirante, qu'elle passionne même l'érudition des races anglo-saxonne et germanique qui lui sont étrangères, et dicte à l'une VHistoire de la Grèce, l'œuvre colossale de Grote, et à l'autre /« Antiquités grecques dQ G.-F. Schœmann, pour ne citer que de récents travaux. Nous sommes redevables à M. G. Galuski de la traduction en français de ce dernier ouvrage, qui n'a rien perdu de sa clarté, je présume, à passer dans notre langue.
Le premier volume des Antiquités grecques a déjà quatre ans de date (1884); aussi ne croyons-nous pas qu'il soit inopportun d'en rappeler le contenu ; et nous le faisons d'autant plus volontiers qu^au point de vue de l'histoire il est le plus important des deux tomes. Il est lui-même divisé en deux parties principales, la première traçant d'un courant de plume continu l'éloquent tableau de la Grèce homérique. Consacrée à la Grèce historique, la seconde partie est subdivisée en trois sections : i<> la cité grecque, races, constitution de l'État, formes de gouvernement, bourgeois, artisans, éducation ; — 20 royauté, abolition et conséquences, oligarchie, races et classes, puissance publique, législateurs, tyrans, avènement de la démocratie, ca'ractère de la réaction; — 3» Sparte, Hilotes, Périèques, Lycurgue, rois, sénat, assemblée du peuple, £phores, magistrature, organisation militaire, décadence, Crète, Athèn^t exposé historique, organisation de la cité. D'après cette sèche énumération on jugera de l'étendue des recherches que représente une telle succession de matières, comme de l'ordre et de la méthode qui ont présidé à leur classement — Le second volume est moins touffu. En ses premières pages, il complète la troisième secdon du tome précédent par un exposé des relations internationales de la Grèce ; puis se développe une seconde division d'une importance considérable, où sont passées en revue les antiquités religieuses. Si Tintérêt que présente la partie historique du livre de M. Schœmann est capital, celui de cette dernière partie ne le
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lui cède en rien et couronne la composition par une. suite de tableaux où Fart et \& poésie ont une part
égale.
Esthétique du Boolpteur, par M. Henry Jôuin. Un .vol. in-8«. Paris, 1888. Renouard.
Ce n*est pas dans une note bibliographique étroi* tement mesurée que nous pouvons songer à discuter les théories critiques qu'inspirent à M. Henry Jouin ses longues méditations sur Part statuaire et qu^il expose aujourd'hui réunies sous ce titre : Esthétique du sculpteur. Nous devons nous' borner à présenter le livre au lecteur, c'est-à-dire à signaler Tordre méthodique des matières traitées par l'auteur et à dire dans quel esprit l'œuvre est conçue. Les premiers chapitres sont de pure philosophie : définitions de I*art en général, du caractère de Tartiste, des c sources » de l'art : la nature, l'idéal, le désir, — déhnitions enfin de l'art plastique et de la méthode intellectuelle du sculpteur. C*est alors seulement que l'écrivain aborde les parties techniques de Tœuvre, la description des matières plastiques : argile, terre cuite, cire, bois, plâtre, bronze, ivoire et or, et, au sommet de l'échelle ascendante, la matière par excellence, le marbre. Suivent l'analyse des procédés, puis rétude approfondie des genres : la statue, le groupe, le buste, le bas-relief, les pierres gravées et finalement les médailles. M. H. Jouin clôt le livre par un chapitre de conclusion où il tire ses dernières cartouches contre « deux adversaires redoutables qui mettent en péril notre école de sculpture : le maniérisme et le réalisme ».
M. Jouin, en effet, est un champion fervent de ridéalisme. En philosophie, il appartient à l'école du Beau, du Vrai et du Bien, dont la formule trouvée par V. Cousin a été exploitée depuis par ses disciples, par M. Ch. Lévâque nommément, Tauteur d'une Science du beau que cite et qu'invoque l'auteur de VEsthétique du sculpteur. Nous sommes loin de partager l'admiration de Jouin pour l'œuvre de M. Levéque et pour la Grammaire des arts du dessin, de Ch. Blanc. Mais, en dépit de notre dissentiment en matière d'esthétique, nous constatons'avec plaisir que, dans ses parties techniques, l'œuvre de M. Jouin se dérobe à toute critique. Sa longue expérience de la forme d'art où se sont attachées ses prédilections et sa probité de critique^ l'ont sauvé des périls où menaçait de l'entraîner la reconnaissance du lauréat d^Académie et son penchant pour la philosophie éclectique. Ce n'est pas qu'il ait toujours échappé aux préjugés de l'école. N'a-t-il pas, en sa dédicace du livre « aux sculpteurs », condamné cruellement les artistes qui ne craignent pas de mettre leur talent, leurs facultés d'invention au service de l'industrie ! Il n'a pas hésité à les accuser « d'abaisser leur génie à des tâches vulgaires ». Quel man-
darfnisme ! Les artistes grecs — qu'il exalte pourtant — n'étaient pas si dégoûtés. Et, de notre temps, les Barya^ les Carpeaux, aujourd'hui encore MM. Falguière, Frémiet, Thabard et tant d'auteurs n'ont pas cru déroger en posant l'empreinte d'un art supérieur en des œuvres d'art purement décoratif. — Tout homme qui a le goût des arts n'en doit pas moins lire lè livre de M. H. Jouin.
Inventaire des richesses d'art de la France.
Province, monuments civils, tome II. Un vol. grand in-8'>, 1888. Librairie Pion.
La commission de l'inventaire des richesses d'art de la France poursuit son œuvre, malgré les changements de ministres, avec une ponctualité dont les commissions en général ne se piquent guère. Nous l'en félicitons, en dépit des pronostics des journalistes anglais, qui, jetant l'alarme en nos cœurs, considèrent la publication de cet inventaire comme une tâche épargnée à l'Allemand vainqueur et pillard, à qui elle fournit l'indication du butin à emporter tout à l'heure, s'il faut en croire ces fâcheux. Le cas échéant d'une rencontre de peuples, nous avons, Dieu aidant, plus de confiance dans l'issue des événements.
Contînt-il seulement ses premiers fascicules, ce tome II des Monuments civils, qu'il serait encore l'un des plus précieux de la série. C'est au musée de Nantes, en eftet, qu'ils se rapportent, à l'un des plus •riches, sinon le plus riche parmi les musées de province. Et c'est M. Olivieur Merson, critique d'art luimême, né à Nantes, qui a été chargé de décrire les collections de sa ville natale. Il s'est acquitté de cette belle tâche en bon fils et en historien d'une compétence parfaite. L'œuvre d'ailleurs ne lui était pas nouvelle, car il a publié, il y a une trentaine d'années, dans la Revue européenne, une série d'excellents articles sur les Musées de province, y compris Nantes.
Les notices qui suivent sont consacrées : à l'hôtel de la préfecture de Versailles par le regretté Clément de Ris, qui avait succédé â Eudore Soulié dans la conservation du musée de cette ville; au château de Gien (Loire), par M. Edm. Michel; à la bibliothèque delà ville de Besançon (Doubs), par M. Aug. Castan; â l'hôtel de ville de Bellegarde (Loiret), par M. Edmond Michel ;. â l'hospice de la Charité, à Lyon» par M. E.-L.- G. Charvet; au donjon du château età l'hôtel de villede Beaugency (Loiret), par M. E. Michel, dont le nom se retrouve si souvent au bas de ces inventaires et qui est l'auteur aussi de celui de l'hôtel de ville de Lorris;au musée de Dieppe, par M. A. Milet, qui clôt la série des tables alphabétiqueet analytique des milliers d'objets inventoriés rédigés avec le zèle le plus scrupuleux par M. Henry Jouin, donnent la clef de çot immense travail, où il serait difficile de pénétrer uti* lement sans ce précieux complément.
GÉOGRAPHIE — Voyages — Mœurs et Coutumes —
ESn All6xnagi:ie, par Cauille Lemonnier. Un vol. in-i8 Jésus. Paris, 1888, à la Librairie illusirée (7, rue du Croissant). — Prix : 3 fr. 5o.
Le sous-titre : Sensations cTun passant, dit assez que le voyageur ne vise Nullement à découvrir l'Amérique en Allemagne : fl ne prétend pas saisir au vol les mœurs, Tétat social et politique, le courant philosophique et littéraire, artistique et scientifique. Il faut savoir gré à M. Camille Lemonnier, qui est un écrivain de grand talent, malgré les bizarreries intermittentes qu'affecte son style, de n'avoir pas imité ces illusionnistes — pour employer un euphémisme — qui se donnent l'air de connaître à fond le tempérament et les destins d'un pays pour l'avoir traversé de nuit en train expresis.
Ce sont les choses plus que les gens, les pierres des monuments et les toiles d^^ musées et les beautés des sites Naturels plus que les âmes et leurs tendances, qui ont frappé et retenu l'attention dé M. Ca-. mille Lemonnier. Son amour du style a trouvé amplement à se satisfaire, et son volume est tout en descriptions. Les notes qu'il a reprises de son carnet et rédigées sous l'impression encore vive de la vision directe analysent Cologne, Mayence, Wurtzbourg, Nuremberg, Munich et Regensbourg; un second et prochain volume retracera les sensations éprouvées à Vienne, à Prague, à Dresde, à Berlin et dans l'Allemagne du Nord.
Prenez votre parti des fantaisies de recherche dans l'expression auxquelles se plaît M. Camille Lemonnier; ne vous étonnez pas de lire dans une description du Rhin à Cologne : « L'eau, sous les pontons des débarcadères, s'approfondit de sombres miroitements vert bouteille, s'émeraude au soleil de teintes malachites^ danse aux sillages en clartés cérulées, et, dans les fonds, se squame de luisardant airain », et dans la description du Dôme, c'est-à-dire de la cathédrale: « Le Dôme est la grande forêt où l'amour en Dieu prend une aile et vole, oiseau planant dans la lumière des espaces, oiseau frissonnant sans etîroi et mollement pâme aux mains de TEternel, — la mystique et rumorante forêt aux lianes berceuses de prières, aux profondeurs endormcuses de remords, aux célestes végétations annonciatrices de i'éden terminal et des empyréennes blandlces^ la forêt qui, dans l'esprit, fait passer les rafraîchissantes brises sous lesquelles s'endort la souffrance de la vie. »
Pardonnez à M. Lemonnier ces accès de galimatias triple en faveur des pages superbement écrites avec un soin d'artiste amoureux de la substance et de la
I forme de son art. Si j'étais liûr de n'être point mal compris, je dirais que son livre En Allemagne est le Bœdecker artistique dont doit se munir tout voyageur intelligent qui franchit le Rhin, ou plutôt encore qui Ta repassé. Il jouira doublement du voyage et du livre. p. z.
Sept oents lieuea en sept mois à traTors la France, la Belgique et la Baisse, par le docteur C. Amanien. illustrations de J. Ambroise et E. Juillerat, avec carte itinéraire. Un vol. in-8«. Paris, 1888. L. Sauvaîire, éditeur.
Le D*" Amanien a fait toute la campagne de 1870- 1871 attaché, avec dix-neuf autres médecins et quarante infirmiers, à la^eptième ambulance internationale. Après dix-sept années écoulées, il livre ^u public, en ce volume, la déposition d'un témoin oculaire dans l'enquête toujours ouverte sur les événements de cette année terrible, dont la date restera solennelle dans l'histoire du monde. Le D*" Amanien, cependant, ne le prend pas sur le ton solenoel en ces Récits anecdotiques ; il raconte simplement, familièrement ce qu'il a fait, où il est allé, ce qu'il a vu, ce qu'on lui a dit, les impressions qu'il a éprouvées. Cette absence de prétention, qui n'exclut pas de ces pages l'émotion patriotique, captive et retient le lecteur, transporté tour a tour de Montmèdy à Sedan, puis à Thionville, à Metz, de sinistre mémoire, à Mulhouse, à Orléans enfin, à l'armée de la Loire, à l^atay et à Beaugency. L'armistice était signé. M. Amanien se dirige alors vers Tours, où se trouvait le centre de la Société de secours aux blessés. Arrivé dans la nuit à Mdnars, il trouve l'hospitalité au cbiteàu, splendide résidence du prince de Chimay. Ici, l'auteur rapporte un petit incident que je ne voudrais pas laisser passer sans protestation.
« Le lendemain — écrit-il, — notre comptable, M. Gerin, me dit : — « Vous connaissez le groupe de a Carpeaux, au grand Opéra i Venez voir celui-ci. » Et il me conduisit à l'extrémité de l'allée qui borde la terrasse. Un groupe en marbre blanc, placé en ce lieu, représente Zéphyr et Flore; c'est une œuvre remarquable du règne de Louis XV. Certes, notre habile sculpteur n'aurait pu nier avoir puisé là une de ses meilleures inspirations; Zéphyr et le danseur du groupe de l'Opéra, c'est tout un. a Carpeaux, me « dit Gérin, était un des commensaux de la maison.»
Ce pauvre groupe de la Danse, il ne lui manquait plus que cette dernière note d'infamie! Ana:hématisé par Louis Veui Ilot et autres pudibonds ejtisdem fa-
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riex, tacbé d'encre par la main d'un vandale noclurDC, i plusieurs reprises menacé d'fire enlevé de la r>c«(le du nouvel Opért pour cause d'obscénité : il ne lui manquait plus que de n'avoir même pas le mérlted'Clre une création originale; il lui fallait cette honieiuprlme d'être i'ceuTre d'un plagiaire! Mais — l'ea demande bien pardon au D' Amanien — je me pliis i croire que la comptabilité de M. Gérin était plus «acte que son affirmation de la commensaliiê de fhaiilf sculpteur chez te prince de Cblmay, et le CDQipmble plus scrupuleux que le conteur. Non, Cirpcaui n'avait point de telles habiletés, qu'il eûl repouisées avec horreur. En outre, celui qui sifine ici le présent article de ses initiales a suivi d'assez près la vie du grand statuaire pour affirmer à son tour que l'auieur du groupe de la Dattie ne fut jamait t l'un des commensaux • du prince de ChimtY, n'a jamais, qui plus est, mis les pieds au chàlem de Ménars, et n'a Aoaz jamais vu le groupe de Flore tt Zéphyr. Celte digression incidente ne vise en rien la bonne foi du D' Amanien. L'honorable chirurgien n'est en aucune façon tenu de savoir que In rencontres de mouvements et d'attitudes dans l'irt— surtout dans l'art statuaire — se produisent fréquemment, en raison du petit-nombre des ujouvemeais plastiques, et que, d'autre part, le talent de Cirpeaux est proche parent, en effet, de celui de nos
siècle.
tsrd venus, ces souvenirs de la guerre franco-allemande ne perdent rien de leur intérêt pour quelque point de détail sujet à caution qui s'y peut trouver (à et là, en quelque récit de seconde main. b. c.
La Konrolle Crthère (Tahiti], par Mohchoisy. Un roi. in-i8. Paris, 1888. Librairie Charpentier.
La parenthèse {Tahiti) ne figure pas au titre du Tolume de M. Monchoisy; je l'introduis ici pour aver-
tir le lecteur et aussi le metteur en pages du Livre
— ils pourraient s'y tromper — que nous rendons compte d'un récit de voyage et non d'un roman... à moins que l'auteur n'ait donné ie champ libre à son imagination, car od ne sait vraiment plus i qui se lier. « A beau mentir qui vient de loin •, dit le proverbe, un proverbe que l'auteur n'a pas l'air de redouter pour lui-mâme, puisqu'il le place en épi* graphe de son premier chapitre, dans la pensée, sans doute, d'en diriger ta pointe contre les voyageurs, ses devanciers. En ce qui le touche, il invoque en faveur de sa véracité un autre proverbe ou quelque chose d'approchant — il a un goût particulier pour ce genre de littérature ; — J'étais là, telle chose m'advint >, épigraphie-t-il en tête du volume; et, sou* le couvert de cette déclaration. Il fatiche sans pitié parmi les illusions que nous avaient inspirées les légendes entretenues, au sujet de ce paradis terrestre, par tous les navigateurs, depuis Bougainville
— qui lui donna le surnom galant de Nouvelle Cythère — iusqu'A Pierre Loti, Pierre Loti le charmeur, et entre tous te plus coupable, coupable de vision poétique. Lisez le chapitre VI où M. Monchoisy, qui a vu les héroïnes mêmes du Mariage de Loti, nous les montre en leur vérité ou ce qu'il affirme être tel. et vous en garderez pour longtemps la nausée du prétendu vrai. ■ Il n'y a point de romans en ce pays, il n'y en eut jamais ■, dit l'auteur de la Nouvelle Çythère. U est de bonne foi dans sa protestation. Néanmoins, au nom de l'art, j'incline à croire que les portraits tracés par le poéle sont plus fîdèles et contiennent plus d'éternelle et humaine vérité que les photographies de M. Monchoisy. Son livre est à lire cependant et i garder, car il est plein de faits nouveaux. Je recommande tout particulièrement aux curieux de folk-lore le chapitre IX sut lahilienne.
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DOCUUSNTS OFFICIELS
Missions scientijiques. — Le n tion publique et des beaux-arts
M. Georges Martin, sénateur, est chargé d'une miîlion en Suède ei Norvèse, à l'effet d'y étudier diffé-
M. le D' Paii[ Loye, préparateur de médecine légale i la Faculté de médecine de Paris, est chargé d'une mission à l'efTei d'étudier l'organisation de l'enseignement médico-légal en Allemagne et en Autriche.
M. Henry Meyners d'Kstrey, membre de la So'eiétê de géographie de Paria, est chargé d'explorer les régions montagneuses de la Scandinavie et d'étudier, outre l'ethnographie, certaines questions d'anthropologie préhistorique se rattachant à ces contrées.
M. leD' Raymond, professeur agrégé à la Faculté de médecine, est chargé d'une mission en Russie pour
iseifjnement médical retaiiresaux maladies nerveuses.
M. Gaston Angelvy, ingénieur civil, est charge d'une mission scientifique à l'effet d'explorer la région comprime entre le lac Nyassaet ta câie de l'iJtean Indien, et de visiter particulièrement le bassin du fleuve Rouaurva.
M.Camille Douls, membre delà SociéTé dcgéQi;raphie, est chargé d'une mission scientifique et géogriphique dans le Sahara. M. Douls est, en outre, c ha r(;<i
de la ville de Paris pour les mêmes régions.
M. Trivier, capitaine au long cours, est cbac:;!; d'une mission à l'eU'et d'explorer les territoires du l'Afrique centrale.
M. Humann est chargé d'une mission en Indo- Chine, à l'effet d'explorer la ligne de partage dei eaux entre la mer de Chine et le bassin du Mékong.
INSTITUT.- SOCIÉTÉS SAVANTES
Renouvellement du bureau. — L'Académie française a procédé, te ii juin, au renouvellement de son bureau pour le prochain trimestre. M. Cherbuliez a été élu directeur; M. Coppée, chancelier.
Prix de la Nouvelle- France. —Dans la séance du 5 juillet, il a été donné lecture d'une délibération de la Société royale du Canada en vertu de laquelle il est fondé un prix qui portera le nom de prix de la Nouvelle-France et qui sera décerné tous tes ans pir l'Académie française à un ouvrage écrit en français par un Français ou un Canadien. La somme raite t la disposition des quarante est de 25o,ooo francs.
GAZETTE B1B1.JOGRAPHIQUE
Cette fondation est offerte par la Société royale du Canada, en témoignage de reconnaissance pour les prix qui ont été décernés par Flnstitut de France à des Canadiens.
Fondation Katsner. — L'Académie française a aussi pris connaissance du testament de M">« Katsner- Boursault léguant, par tiers, une somme de 3 0,000 fr aux Académies française, des sciences et des beauxarts. Les revenus seront distribués en prix, suivant les intentions de la testatrice.
C'est en souvenir de son mari, M. Jean-Georges Katsner, de son vivant membre libre de l'Académie des beaux-arts, que la veuve a voulu instituer cette fondation.
ACADEMIE DBS INSCRIPTIOlfS ET BELLES-LETTRES.
Distribution des récompenses, — Dans la séance du . 6 juillet, M. Héron de Villefosse, au nom de la commission des antiquités de la France, fait connaître les récompenses qu^elle a décernées pour 1888, et dont la liste suit :
i*"* médaille. — M. Léon Cadier, pour son ouvrage intitulé : les Etats de Béarn depuis leurs origines jusqu'au commencement du xvi* siècle,
2* médaille. — MM. Allinier et Dissard, pour leur ouvrage intitulé : Antiquités découvertes en 188 5 y 1S86 et antérieurement^ au quartier de Lyon dit t Trion w.
3* médaille. — M. Louis Legrand, poiir son ou- , vrage intitulé : les Qu in ^^e- Vingts depuis leur Jondation jusqu*à leur translation au faubourg Saint- An^ toine (xïii*-xvin* siècle).
x" mention. — M. Félix Aubert, pour son ouvrage intitulé : le Parlement de Paris, de Philippe le Bel à Charles VII {1314-1422), son organisation,
2* mention. — M. Lebègue, pour son ouvrage intitulé : Recueil des inscriptions antiques de Narbonne,
3« mention. — M. Louis Guibert, pour son ouvrage sur Chalusset, hameau du département de la Haute-Vienne, où se trouvent les ruines d'un château féodal classé parmi les monuments historiques.
4* mention. — MM. l'abbé Dehaisnes et l'abbé Bontemps, pour leur ouvrage intitulé : Histoire d'Iwuy, chef-lieu de canton du département du
Nord.
5« mention. — M., l'abbé Douais, pour son ouvrage intitulé : Cartulaire de Vabbaye de Saint-Cernin de Toulouse { 844- 1200),
6* mention. — M. l'abbé Guillotin de Courson, pour son ouvrage intitulé : Pouillé historique de ^archevêché de Rennes,
De plus, la commission, voulant récompenser par une distinction particulière les travaux de M. le duc delà Trémoïlle, ainsi que le judicieux et libéral em-
ploi qu'il fait des magnifiques archives de sa maison, a décidé que, dans le rapport de an d'année, il serait consacré une mention hors rang aux quatre publications suivantes, tirées de ces archives :
— Correspondance de Charles VIII et de ses conseillers avec François de la Trémouille pendant la guerre de Bretagne {148 8).
— Chartrier de Thouars, documents historiques et généalogiques.
— Livre des comptes {i3g5-J4o6) de Guy de la Trémo{iille et de Marie de Sully.
— Inventaire de François de la Trémouille [1542) et Comptes d'Anne de Laval.
M. Perrot fait connaître la décision prise par la commission du prix Delalande-Guérineau. Le prix estdécernéà MM.EdmondPottieretSalomon Reinach pour leur ouvrage intitulé : la Nécropole de Myrina.
M. Schlumberger, au nom de la commission du prix Duchalais (numismatique), annonpe que le prix est décerné à MM. A. Engel et E. Lehr, pour leur ouvrage intitulé : la Numismatique d'Alsace.
«MMM«««WWWWW«p«
ACADÉMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
Prix Rossi. — L'Académie des sciences morales et politiques a jugé un de ses plus importants concours, le concours pour le prix Rossi, d'une valeur de 5,000 francs. Le lauréat est M. Léon Smith, auteur du mémoire n® 2.
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Concours Crou^et. — Elle a afiopté comme sujet de concours pour le prix Crouzet, qui sera décerné en 1891, la question suivante :
0 Quel est l'état actuel des questions qui peuvent se rattacher à la ihéodicée i Coup d'oeil rétrospectif sur les systèmes philosophiques et les théories scientifiques qui ont précédé cet état. Quelles sont les conclusions qui sortent de cette comparaison entre le présent et le passé ? »
Les manuscrits doivent être déposés au plus tard le 3i décembre 1890. Le prix est de 4,000 francs.
Legs de Barrère. — L'Académie des sciences morales et politiques est autorisée à accepter la donation que lui a faite M. Edmond-Pierre de Barrère, d'une rente annuelle de 2,000 francs, pour la fondation d'un prix annuel destiné à encourager un au^ teur dont les travaux rentrent dans le domaine de l'Académie.
ACADÉMIE DES SCIENCES
Élections. — L'Académie des sciences a, dans sa séance du 2 juillet, procédé à l'élection d'un correspondant étranger dans la section d'astronomie. La
liste des savants proposés aux suffrages de la compagnie comf?renait, en première ligne, M. Langley, directeur aux États-Unis de Tobservatoire des monts Alleghanys; en deuxième ligne, ex cequo, MM. Auwers, Gill, Weiss.
M. Langley-a été élu par 28 voix, contre 4 données à M. GilI, I à M. Auwers.
Dans sa séance du 9, elle a élu un vice*président en remplacement de M Hervé-Mangon, décédé.
M. des Cloizeaux, de la section de minéralogie, a obtenu une grande majorité.
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Legs Jean-Baptiste Mège. — L'Académie des sciences vient d'être autorisée à accepter le legs que lui a fait M. Jean-Baptiste Mège d'une somme de 10,000 francs, pour être donnée en prix à l'auteur qui aura reconstitué et complété les essais du donateur sur les causes qui ont retardé ou favorisé les progrès de la médecine, depuis Taniiquiié jusqu'à nos jours.
ACADÉMIE DES BEAUX-ARtS.
Elections. — Dans sa séance du 3o juin, l'Académie des beaux-arts a nommé M. Roty, graveur en médailles, à la place rendue vacante dans la section de gravure par la mort de M. Bertinot.
M. Roty avait pour principal concurrent M. Blanchard, graveur en taille-douce.*^
SOCIÉTÉS SAVANTES
Société de géographie commerciale, — La Société de géographie commerciale de Paris vient de procéder à l'élection de son conseil et de son bureau pour 1888-89. O"^ ^^^ nommés : M. Meurand, directeur honoraire au ministère des affaires étrangères, président; MM. Levasseur (de l'Institut); Pigeonneau, professeur à la Faculté des lettres ; Lourdelei, président de lu Chambre des négociants-commissionnaires, et Peghoux, conseiller honoraire à la Cour des comptes, vice-présidents; M. Gauthiot, membre du conseil supérieur de statistique, secrétaire général; MM. Dunan et Guillot, secrétaires; M. Mégemont, trésorier. Siège social, 5, rue de Savoie, près le Pont- Neuf.
^>^^^<WWM>^.^»^^
Congres de géographes, — Le congrès national de géographie s'ouvre aujourd'hui, 10 août, à Bourg (Ain), souR la présidence de M. de Mahy, député de l'île de la Réunion. La Société de géographie de l'Ain a cordialement convié les membres de la Société de géographie de Paris à y prendre part.
Association littéraire et artistique internationale. — Le congrès de l'association littéraire et artistique internationale aura lieu cette année, en septembre, à Venise. M. Jules Oppert, membre de l'Institut, professeur au Collège de France et orientaliste éminent.
et M. E. Pouillet, avocat à la cour de Paris, ont été choisis pour représenter le ministre de Tinstruction publique et des beaux-arts à ce congrès. Paris est désigne pour le siège-de la réunion de l'an prochain.
Don à r Alliance française, — M. Alphonse de Montherot, propriétaire à Paris, décédé à Menton, a légué une somme de 5, 000 francs à l'Alliance française, association nationale pour la propagation de la langue française dans les colonies et à l'étranger, dont le siège est 27, rue Saint-Guillaume.
Le sixième centenaire de l'Université de MontptU lier. — Les membres de l'enseignement supérieur de Montpellier et les membres de l'Académie des sciences et lettres, dans une séance plénière à la Faculté de médecine, ont décidé de fêter, dans le courant de rhiver 1889- 1890, le sixième centenaire de la fondation de rUniversité de Montpellier.
Un concours à Nîmes. — L'Académie de Nîmes met au concours deux études, pour participer aux prix i décerner, savoir :
I» Médaille d'or de la valeur de 3oo francs, à de'cerner en 1880 : Histoire littéraire (François Guizot, historien) ;
2® Médaille d'or de la valeur de 3oo francs, à décerner en 1890: Poésie française. — Les concurrents sont laissés libreSf tant pour le choix du sujet que pour la forme de l'œuvre, à la seule condition que les pièces n'excèdent pas deux cents vers.
Les œuvres seront adressées franco^ au secrétaire perpétuel de TAcadémie, au plus tard le 3 i décembre 1888, pour le premier concours, et le 3i décembre 1889 pour le second concours.
Elles ne seront pas signées et porteront une épigraphe, répétée sur un billet cacheté, contenant le nom de Pauteur.
Les travaux devront êire inédits et n'avoir été présentés dans aucun autre concours ; ils seront conservés daiis les archives de l'Académie.
Le congrès rabelaisien. — Le troisième congrès rabelaisien s'est ouvert à Tours, sous les auspices de la Société française des amis et admirateurs de Rabelais, le dimanche 29 juillet, à deux heures de Taprèsmidi, dans l'ancienne salle du manège, nouvellement convertie en salle de conférences. Les séances étaient publiques et la parole accordée à tous ceux qui en faisaient la demande au président.
Comme par le passé, l'assemblée a eu à délibérer, d'une manière générale, sur tout ce qui peut avoir rapport à Rabelais, et particulièrement sur les questions qui, déjà soumises à l'étude et a l'appréciation de ses admirateurs, n'avaient pas encore été traitées à fond.
Les travaux littéraires et historiques terminés, un
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banquet fraternel et pantagruélique a réuni la plupart des nysmbres du congrès.
Association des journalistes monarchistes. — L'association professionnelle des journalistes monarchistes et catholiques des départements a tenu sa sixième assemblée générale, dans les derniers jours de juin, sous la présidence de M. Edouard Grimblot. Après lecture du rapport sur les travaux de l'année, il a été procédé à la nomination du bureau du comité. Ont été élus : président, M. Grimblot ; vice-président, M. Louis d'Estampes; seciétaire général, M. de Villebois-Mareuil ; trésorier, M. Ed. Robert.
«AMMMMMMWMAM
Un prix de la Société d'encouragement au bien, — Dans sa séance solennelle annuelle, la Société nationale d'encouragement au bien (branche de Pinstruction et de l'éducation populaires) a décerné une médaille d'honneur à M. Armand Dubarry pour son remarquable livre: V Alsace-Lorraine en Austraiie, histoire d'une famille d'émigrants sur le continent austral^ publié par la Librairie académique.
^^«^^«AM^^^i^vw*
ETRANGER
Autriohe. — M. Ga^on Paris, professeur au Collège de France, et M. Cornu, professeur à TÉcole polytechnique, ont été élus membres de l'Académie, des sciences de Vienne. Leur nomination a reçu l'approbation de l'empereur.
Hollande. — Concours Teyler. — La Société de Teyler, à Harlem, dont le musée est célèbre dans le monde entier, met au concours la question suivante ayant rapport à Tart du dessin :
i^ Une nomenclature chronologique aussi complète que possible, avec des notices biographiques, des maîtres ornemanistes hollandais et flamands^ qui, depuis le commencement du xv' siècle jusqu'à la moitié du xvin*, ont dessiné ou inventé des ornements et dont les projets ont été gravés par euxmêmes ou par d'autres graveurs;
2* Une description exacte des œuvres des artistes susnommés, indiquant les dimensions des estampes et les lieux où elles- se trouvent ;
3<» Une description des estampes gravées par des maîtres hollandais et flamands, d'après les dessins d'artistes étrangers, pourvu que ces dessins n'aient pas encore été reproduits par des graveurs étrangers.
Conditions additionnelles : La nomenclature et la description doivent aussi contenir, par ordre chronologique, les maîtres anonymes dont les œuvres ne sont signées que d'un monogramme ou d'une lettre. De même doivent être décrites les œuvres de maîtres absolument anonymes, qui ne portent aucune marque, mais qui, dans l'histoire de l'art, sont désignées et connues sous tel ou tel pseudonyme.
Les estampes doivent être décrites sous le nom du dessinateur et non sous celui du graveur. Quand le graveur seul est connu, l'estampe lui doit être attribuée et décrite sous son nom, même quand il n'est pas probable qu'il en soit l'inventeur.
11 faut que les estampes de chaque maître (inventeur, dessinateur ou graveur] portent un chîfFre spécial et continu.
Si plusieurs œuvres forment une suite, il ne suffit pas de donner seulement ou le titre, ou une description générale de cette suite. Chaque estampe d'une suite doit être décrite, de sorte que l'on comprenne exactement de quelle suite elle fait partie et quel numéro de cette suite elle porte.
La récompense, qui sera décernée pour le meilleur travail, consiste en une médaille d'honneur en or, d'une valeur intrinsèque de 400 florins, frappée au coin de la Société.
Les pièces qui seront envoyées au concours devront être écrites lisiblement en écriture anglaise, dans les langues hollandaise, française, anglaise ou allemande d'une autre main que celle de l'auteur.
Elles devront, en outre, être expédiées dans leur en* tier, avant la date fixée ; les pièces dont il manquera une partie au reçu ne pourront être mises au concours.
La date de l'envoi des pièces au concours est fixée au I" avril 1890, afin qu'elles puissent être jugées avant le !•' mai 1891.
Toutes les pièces envoyées au concours restent la propriété de la Société ; elle insère dans ses publications la pièce couronnée ou sa traduction ; l'auteur n'a pas le droit de la faire publier sans l'autorisation, de la Société. Celle-ci se réserve en outre le droit de fairb tel usage qu'il lui plaira des pièces qui n'auront pas été couronnées, en citant ou non l'auteur; dans le premier cas, cependant, elle demandera son autorisation.
La Société ne remet qu'à leurs frais aux auteurs la copie des ouvrages qui n'auront pas été couronnés.
Les pièces qui seront envoyées au concours ne devront pas être signées par l'auteur, mais elles porteront une devise pour signature et devront être accompagnées d'un pli cacheté, portant la même devise et contenant le nom de l'auteur, ainsi que l'indication de sa demeure.
Elles devront être envoyées à la maison de la fondation de feu M. P. Teyler van der Hulst, à Harlem.
MA/^^^>%«'W«M^NA
Russie. — Société slave d'Odessa, — M. Louis Léger, professeur des langues et des littératures d'origine slave au Collège de France, vient d'6tre élu à l'unanitnité membre honoraire de la Société slave d'Odessa. Le diplôme lui a été remis par le professeur Afanassiei), membre du conseil de cette Société. L'élection de M. Léger est motivée par la valeur de ses ouvrages sur l'histoire et la littérature des peuples slaves.
BIBL. MOD. — X
BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES ET PRIVEES
Avis. — Le secrétaire de la rédaction du -Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de Tétranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la Galette bibliographique.
FRANGE
Bibliothèque nationale. Travaux de restauration. — On peut voir, depuis quelques jours déjà, à la Bibliothèque nationale, deux grandes plaques placées contre les murs, de chaque côté de la nouvelle entrée, plaques sur lesquelles est rédigée en quelques lignes rbistoire de cet établissement.
En tête de la plaque de gauche on lit : « Quatorzième siècle. — Charles V, fondateur de la Bibliothèque, réunit plus de neuf cents volumes dans une tour du Louvre. Le catalogue en est dressé par Gilles Malet. »
Les travaux qui viennent d^étre exécutés à la Bibliothèque sont résumés comme suit dans Tinscription gravée au bas de la plaque de droite : « Des travaux de restauration et de reconstruction sont entrepris en i856y de vastes terrains sont acquis en 1880 pour isoler et agrandir la Bibliothèque. >»
Sur une troisième plaque, dans le vestibule, on a gravé le plan du premier étage de la bibliothèque actuelle.
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Séances du soir. — On étudie, au ministère de l'instruction publique, un projet de M. Léopold Delisle pour Péclairage de la Bibliothèque nationale et l'organisation de séances du soir, comme il y en a à la Bibliothèque Sainte-Geneviève.
^I0.0^>f.t.0kt*^^^
Un don à la bibliothèque de l'Institut. — La bibliothèque de rinstitut possède une riche collection d'estampages d^nscriptions latines formée par Ernest Desjardins, et que sa veuve lui a offerte Pan dernier. Obéissant à la même pensée, sa fille, M*"* Rayet, a fait hommage à la même bibliothèque d'une suite d'estampages de textes grecs que son mari avait réunis en vue de ses travaux. M. Homoile, ami et collaborateur de M. Rayet, en a dressé un catalogue qui sera joint aux empreintes.
Bibliothèque du Conservatoire. — Le Siècle du g juillet nous donne, par la plume de M. Oscar Comettant, à propos de la bibliothèque du Conservatoire, dont M. Weckerlin est le savant et enthousiaste bibliothécaire, une sorte de monographie d'où nous détachons ce qui nous paraît devoir être le plus intéressant pour nos lecteurs.
La bibliothèque du Conservatoire a été créée en même temps que l'école, par la loi du 16 thermidor an lli (3 août 1795); mais ce ne fut que l'année suivante qu'elle devint publique. Elle resta longtemps
insuffisante, et ses progrès furent d'autant plus lents que le budget lui donne à peine les moyens de s'augmenter. Cependant le relevé des ouvrages de tout genre qui forment la bibliothèque du Conservatoire était en i885 — elle s'est accrue depuis — de 22,000 volumes de partition;' de 83o méthodes d'instruments divers, de 5oo traités d'harmonie et de fugue, de 5,ooo méthodes de solfège, de plainchant et de chant, de 3,ooo volumes de littérature musicale, de 5,ooo livrets d'anciennes pièces du Théâtre-Français, du Théâtre de la Foire, de l'ancien Théâtre-Italien et de l'Opéra-Comique. Quant aux morceaux détachés pour le piano et pour le chant, ils s'élèvent au chiffre énorme de go,ooo, auquel il faut ajouter les morceaux acquis à la bibliothèque depuis 1870, soit 80,000.
On comprend aisément que ces pièces détachées et classées par lettre alphabétique n'aient pu être ran- • gées dans les rayons. Si l'on considère que le dépôt légal fournit à la bibliothèque en moyenne six mille morceaux nouveaux tous les ans, on peut prévoir que bientôt la place manquera au Conservatoire pour loger cette montagne de doubles croches sans cesse grossissante.
C'est dans le catalogue dit 1 de la réserve > que se trouvent les rares bouquins et toutes les friandises si chères aux bibliophiles. La liste en a été annotée par M. Weckerlin, et ce travail fait grand honneur à sa patiente érudition.
Parmi les pièces les plus curieuses et les plus rares, nous citerons les deux livres du Toscanellq (pet. infol.], avec le portrait de l'auteur, Aaron, de Florence (148g), au milieu de ses disciples; l'ouvrage sur les langues chaldalque et syriaque de Theseo Ambrosio Albonesi, où il est fait pour la première fois, sous le nom d&fagotto ou phagotus, mention de l'instrument que nous appelons basson; Illuminata di tutti tuoni di canto fermOf par le moine Alguino, élève de Pieiro Aaron; le traité de l'accord de l'épinette, publié en i65o par Jean Denis; l'abrégé de Gumpelzhaimer (161 1], qui a été très populaire et dont les exemplaire^ sont devenus fort rares ; Flores musice omnia cantus gregoriani (pet. in-4» goth., 96 feuillets], le premier ouvrage sur l'enseignement de la musique qui ait été publié en Allemagne, et l'œuvre de Hugo von Reullingen (t285-i359); le Ballet comique de la Royne faict aux nopces de Monsieur le duc de Joyeuse et de Mademoiselle de Vaudemont, sa sœur, par Beaujoyeulx; les chants religieux saint-simoniens de Ménilmontant, par Félicien David, etc., etc.
M. Oscar Camettant ajoute en manière de morale pratique :
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1 11 est des gens qui s'ennuient. Que ceux-là, après avoir lu l'attachant catalogue de la re'serve du Conservatoire, aillent lire les ouvrages qui le composent: je leur promets une longue et instructive récréation, pour peu qu'ils soient musiciens, i»
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La • librairie du Louvre » et ses catalogueurs, — M. Gaston Raynaud nous apprend, dans la dernière livraison du Bulletin de la Société de VHistoire de Paris et de V Ile-de-France (Paris, Champion), que rinventaire de la « librairie » du Louvre, fait en 141 1 et qui porte le nom de Jean le Bègue, est l'œuvre, au moins en partie, d'un étudiant en droit canon de l'Université de Paris, nommé Oudard Boschot. Cet étudiant bibliographe reçut cent francs pour son travail.
ETRANGER
Étata-Unis. — Saint-Louis, Missouri, — La bibliothèque publique de Saint-Louis vient de publier, par les soins de son bibliothécaire, M. Frederick M. Crunden, son rapport annuel pour 1886-1887. Pendant cet exercice, elle s'est enrichie de 4,359 volumes, dont i85 en allemand, i23 en français et i3 en différemes langues autres que l'anglais. Elle compte en tout 66,000 volumes environ. Elle a prêté au dehors, d'août 1886 à juillet 1887, 249,279 volumes, sans compter ceux qui ont été consultés sur place par un grand nombre de travailleurs.
Grèoe. — Un riche Hellène, M. Vagliano, a donné à la Grèce la somme de deux millions pour la construction d'une bibliothèque nationale.
Deux professeurs d'Athènes se rendront prochainement à Paris et à Londres, pour étudier l'organisation de notre Bibliothèque nationale et du British Muséum.
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Hollande. — Bibliothèque royale de la Haye, — Nous devons à l'obligeance de M. G.-J. Bekink les renseignements suivants sur la Bibliothèque royale de la Haye, où il remplit d'importantes fonctions, et au service de laquelle il met tout son zèle et toutes ses lumières :
La bibliothèque a, pendant l'année 1887, disposé d'un crédit de 20,000 florins pour livres, reliures, chauffage, éclairage et dépenses diverses.
Les travaux du catalogue systématique et alphabétique ont été activement poursuivis.
Parmi des dons nombreux, la bibliothèque a reçu une importante collection d'ouvrages, léguée par M. Robidé van der Aa.
Le personnel de la bibliothèque comprend i bibliothécaire, I sous-bibliothécaire, i secrétaire, 3 conservateurs, 2 employés, i auxiliaire, i homme de service et I concierge.
Pendant le courant de Tannée, la bibliothèque a communiqué 16,846 ouvrages à 8,819 personnes, dont5,o97 sont des lecteurs du dehors, à qui 8,85o ou-
vrages ont été prêtés. Les livres d'histoire, de géographie et de voyages sont les plus demandés (6,718). Viennent ensuite les ouvrages de jurisprudence et d'économie politique (4,766) et ceux de linguistique et de littérature (3, 168).
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Italie. — Les archives de Monaco» — L'importance des archives de la principauté de Monaco s'est révélée depuis que la direction en a été donnée à un ancien archiviste de nos archives nationales, M. Gustave Saige. On y trouve des documents très anciens sur l'histoire de cette principauté, de vieilles chartes du comté de Rethel et la correspondance du maréchal de Matignon. C'est ce riche et précieux dépôt que S. A. R. le prince Charles ill a ordonné démettre à la portée des savants dans une publication qui ne comprendra pas moins de dix gros volumes et qui est confiée à M. Saige. M. Léopold Delisle fait le plus grand éloge du tome premier qui vient de paraître.
C'est probablement ce fait qui a causé la méprise amusante du journal the Glasgow Herald, lequel annonçait naguère au monde étonné l'existence à Monaco d'une des plus importantes bibliothèques de l'Europe, riche de je ne sais combien de milliers de volumes, tous enfants de Pimagination trop vive du journaliste écossais.
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Don d'un manuscrit syro<haldatque au musée Borgia, à Rome. — Le patriarche de Babylone a fait don au musée Borgia de la Propagande, à Rome, d'un manuscrit syro-chaldalque de Narsès, écrivain du V" siècle. C'est, dit le Courrier de Part, un précieux document littéraire.
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Catalogues à prix marqués et catalogues de vente, — Parmi les catalogues qui nous parviennent en grand nombre, nous devons d'abord citer les deux fascicules de la librairie Techener, encadrés de noir par suite de deuil récent. Le second de ces fascicules est tout entier à la mémoire du mort. Il n'est pas un bibliophile, pas un acheteur de livres, qui ne mette cette brochure à part et ne la garde avec soin, après s*étre senti le cœur ému jusqu'en ses fibres intimes en la lisant. L'autre contient la suite du catalogue des impressions françaises portant l'adresse à Cologne, chez Pierre du Marteau, dressé par Léonce Janmart de Brouillant, puis quelques pages sur l'utilité des filigranes du papier, puis une notice d'un manuscrit incidit de Salomon de Caus, puis une revue' critique des publications nouvelles, puis, sous le titre de « Carnet d'un bibliophile », le véritable catalogue d'ouvrages précieux, la plupart d'un haut prix, — ce n'est pas chers que je veux dire, — et enfin la revue des ventes, la nécrologie, les variétés qui donnent à cette publication le caractère et Tattrait d'un périodiqvie bibliographique en même temps qu'elle conserve l'utilité pratique d'un catalogue de librairie.
Le catalogue de la librairie Th. Belin (10 juillet) se fait remarquer ppr une belle collection de galerie et par quelques manuscrits sur vélins avec miniatures.
Nous signalerons en même temps le grand ouvrage de Du SommerarJ, les Arts au moyen âge (5 vol. in-8% et 5io planches in-f*; 600 fr.), dont elle possèd» encore quelques exemplaires, et les collections d^anciennes tapisseries historiées de France, publiées par M. Achille Jubinal. 11 y a dans ces deux derniers volumes, contenant i23 planches (en noir : 25o fr., coloriées 1,000 fr.), des modèles de toute beauté, qui, en un temps où l'engouement du vieil art empoigne tout le monde, devraient être plus connus.
Baillieu nous offre plusieurs entrées souveraines, des pageantSf comme disent les Anglais, quelques reliures de choix, des figures bibliques, un exemplaire de réditlon originale des Fables de La Fontaine (1678-1693, 5 vol., 3oo fr.), des livres sur les métiers, et d'anciens ouvrages sur les Indes, la Chine et le
Japon.
Signalons encore le catalogue trimestriel de la Librairie des amateurs {\, Ferroud, 192, boulevard Saini- Germain), et, en province, le catalogue mensuel de L. Clouzot, à Niort, où les numéros intéressants ne manquent pas et restent à des prix généralement abordables.
Dans les catalogues venus de l'étranger, nous citerons celui d'Edward Howell, Liverpool, où les amateurs de littérature anglaise trouveront une série assez heureuse de quaint and out-of-theway volumes; une importante brochure où Bernard
Quaritch met en vente ses récentes acquisitions, provenant en partie de la bibliothèque de feu Alexandre Wylie, et où la musique tient une place assez importante, ainsi que les littératures orientales; enfin la Bibliographie et chronique littéraire de la Suisse, titre à peine justifié par quelques œuvres de livres nouveaux, et qui cache le catalogue mensuel des livres en vente chez le libraire H. Georg, de Bâle.
La place nous manque pour parler des catalogues de vente. Nous ne pouvons cependant nous empêcher d'admirer la prodigieuse activité de la maison Setheby, Wilkinson et Hodge, de Londres, par le ministère de laquelle se sont faites, le mois dernier, les ventes suivantes : du 2 au 3, partie de la bibliothèque de sir Théodore Brinckmann; du 4 au 5, bibliothèque de feu le révérend R. R. Hutton; du 6 au 9, les collections de feu John Duff et de feu John Adam, l'un et l'autre deGreenock; le 10, la bibliothèque, sur* tout locale et topographique, de John William Atkinson; du 16 au 20, le fonds considérable du libraire J. Mozley Stark, lequel se retire des affaires, et enfin, du 23 au 26, une collection de livres d'origines et de natures diverses, où l'on remarque de grands ouvrages sur l'architecture et l'art, des heures enluminées, d'anciens manuscrits, les trois voyages de Cook, la plupart des livres imprimés à Strawberry- Hill, et un certain nombre d'ouvrages importants en langues étrangères.
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PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus. — Bibliographie du mois,
— Paris — Province — Etranger —
Avis. — Le secrétaire de la rédaction prie MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de vouloir bien lui adresser les informations qu'ils désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les catalogues, ventes, etc., tant en France qu'à l'étranger.
FRANGE
— La librairie Quantin met en vente un petit livre Guide-album du touriste, absolument exquis, sous ce titre : Côtes de Normandie et de Bretagne et lie de Jersey, par Constant de Tours.
Ce petit ouvrage, adorablement illustré et capricieusement mis en pages dans son format oblong, est un récit pittoresque et très renseigné d'une vacance de vingt jours à Granville, Saint-Pair, Jersey, Saint-Malo, la Rance, Dinan, Dinard, Paramé et le Mont-Saint-Michei. Les touristes feront bien de se munir de ce livre-bijou qui est, à vrai dire, une merveille d'impression typographique et un remarquable
spécimen des procédés modernes de reproduction directe pour les illustrations. Ce joli livre dégotte absolument les fameux Magaiçines illustrés d'outreocéan, et ce nous est une joie de le constater avec un orgueil national bien naturel. M. Constant de Tours, Fauteur excursionniste et metteur en œuvre de ce petit livre ingénieux et vivant, a écrit simplement les cent et quelques pages de ce livret dans une envolée de vacances, heureux de voir et d'admirer. Tout cela sent bon la sincérité, le soleil et le plein air.
Les Grands écrivains de la France. — Cette belle collection, que publie la maison Hachette sous la
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haute direction de M. Régnier, vient de s'enrichir du tome VI des Mémoires de Saint-Simon,
Le poète Louis Bouilhet. — Sous ce titre, M. H. de La Ville deMirmont^de la Faculté des lettres de Bordeaux, vient de faire paraître (Paris, Albert Savine, I vol. in-i8; 3 fr. 5o) une étude où il s'efforce de réveiller rintérét de la génération présente en faveur d'un poète érudit et délicat, précurseur de Coppée et de Sully Prudhomme, que Flaubert aimait et admirait, et qui a laissé des œuvres dramatiques pleines de grandes beautés. Cette étude, très consciencieuse et complète, se divise en deux parties : dans la première, M. H. de La Ville examine les poésies quMl rattache aux inspirations diverses dont elles procèdent : Poésies romaines. Poésies scientifiques. Poésies d'érudition fantaisiste, Poésies humaines. Dans la deuxième partie, il passe en revue le théâtre de Bouilhet, en donnant à propos de chaque pièce les jugements de la critique à leur apparition: Madame de Montarcy, Hélène Peyr on, l'Oncle Million, Dolorès, Faustine, la Conjuration SAmboise et Mademoiselle Aîssé,
Un nouveau poète, — Les Rêves de M. Paul Rougier (A. Savine; i vol. in-i 8) nous révèlent une ftme tendre et passionnée, un talent délicat et gracieux. Ce sont des vers d*amour où les amants trouveront Fécho de leurs pensées et qui feront regretter l'amour aux malheureux qui n'aiment plus.
Scènes de mœurs allemandes, — Le Voyage de noce (tHermann et Dorothée, par Edmond Neukomm (Savine; I voL in-i8, 3 fr. 5o), est une fiAe et mordante critique des mœurs allemandes. Le titre seul indique le ton de l'ouvrage. Cependant une surprise attend le lecteur. Hermann et Dorothée, c'est l'Allemagne de la légende. Mais il y a l'autre Allemagne; et c'est celle-là, avec ses vanités, ses haines et ses ridicules, que l'auteur des Prussiens devant Paris nous montre dans un cadre épisodique très local. Ceux qui connaissent les pays rhénans retrouveront dans ce joyeux livre les paysages et les impressions de leurs souvenirs.
La Bastille. — Le succès obtenu par la reconstitution de la Bastille a inspiré aux éditeurs H. Lamirault et C^', 6i, rue de Rennes, à Paris, l'idée d'extraire de leur Grande Encyclopédie, pour le mettre à la portéfi du grand public, l'intéressant article auquel a donné lieu la célèbre prison d'État. Cette notice, publiée en une brochure in-8* de 32 pages (5o centimes), avec figures, est l'œuvre deM. Fernand Bournon, archiviste-paléographe, l'auteur bien connu d'importants travaux sur les anciens quartiers de Paris.
La sociologie en Russie, — L'éditeur A. Savine vient de mettre en vente la traduction de deux nouveaux ouvrages du comte Léon Tolstoï : la Liberté dans
récole et Ce qu'il faut faire. Le premier livre ne viee à rien moins qu'à provoquer une révolution complète dans les méthodes et les programmes de l'enseignement à tous ses degrés. Le célèbre penseur russe y formule la théorie qu'il met en pratique dans son École de Yasnaîa'Poliana, L'originalité de son talent et la chaleur de sa conviction peuvent bien ne pas suffire à persuader le lecteur, mais elles ne lui permettent pas de rester indifférent. Ce qu'il faut faire est comme la suite et la réponse qu'on attendait après avoir lu Que faire? publié il y a quelques temps chez le même éditeur. L'intérêt des questions traitées et la puissance avec laquelle elles le sont ne le cèdent pas à la Liberté dans PÉcole,
Ancienne littérature espagnole, — Le comte de Puymaigre publie chez Savine, i8, rue Drouot, une réimpression de son curieux livre épuisé depuis dix ans et dont la réputation n'est plus à faire. Sous ce titre modeste : les Vieux auteurs castillans, ce volume est, à proprement parler, une histoire complète de l'ancienne littérature espagnole des origines . à Alphonse X. ^^
Littérature municipale, — M. Victor Jeanvrot, conseiller à la cour d'appel d'Angers, vient de publier (Angers. A. Dedouvres, i vol. in-8<>; 3 fr.) un Manuel de la police des cultes qui peut rendre les plus grands services aux maires et aux fonctionnaires de l'ordre administratif et judiciaire.
Un sauveur, — M. Louis Disson, de Marseille, nous envoie une brochure intitulée : la Mutualité nationale, et sous-intitulée : Grand projet financier, philanthropique et national, « Ce projet, pour employer les expressions mêmes de l'auteur, a pour but de régénérer la France: i' par le remboursement intégral de toutes les dettes nationales, départementales et communales de la France, dans une période de vingtsept ans;... 2° par la fondation d'une véritable caisse nationale de retraite pour la vieillesse, assurant et garantissant par l'État une pension viagère de 400 fr. par an à tous les Français et à toutes les Françaises qui auront cinquante-six ans révolus et au-dessus, ce qui équivaudra à l'extinction de la misère dans les vieux jours de tout le monde; 3° par le dégrèvement de 700 millions par an d'impôts ou droits divers sur tout ce qui touche à l'alimentation publique... 1» — M. Peytral, le ministre actuel des finances, ne voit « aucun inconvénient à' ce que l'auteur organise une propagande vigoureuse et active en faveur de son projet ». Ni nous non plus. Organisez, monsieur Disson; mais, en yous adressant à nous, vous vous êtes trompé de porte. Les « grands projets financiers, philanthropiques et nationaux » sont tout à fait en dehors de nos humbles préoccupations.
L'an 178g, — Les septième et huitième livraisons de l'an ijSg, par H. Gautier, qui viennent de paraître (Ch. Delagrave; i fr. la livraison), contiennent
la maison du roi : le château de Versailles, les grands et les petits appartements, le nombre et la qualité des serviteurs attitrés. La dépense pour Pentretien de la maison royale. — La Chambre. — La garde-robe. — Les sept offices de bouche. — L'écurie. — Les cérémonies. — Le cabinet du roi. — L'aumônerie. — L'œil-de-bœuf. — Le lever et le coucher du roi. — Le cérémonial pour la toilette. — Le grand couvert, la table du roi. — Le chapitre du Saint- Esprit : la procession des cordons-bleus. — L'hostilité entre le roi et le duc d'Orléans. — La noblesse de cour se discrédite de plus en plus dans le public. — La cour perd de son prestige aux yeux mêmes des courtisans. — Les pamphlets dirigés contre les princes du sang.
Gravures hors texte : cour d'entrée ou cour des ministres au château de Versailles. — Chambre parée du roi au château de Versailles. — La famille du duc d'Orléans (alors duc de Chartres) vers 1776, d'après un tableau de Le Peintre. — Louis-Philippe- Joseph, duc d'Orléans, dans son costume de chevavalier du Saint-Esprit. — Nombreuses gravures dans le texte.
Le « Larousse ». — Des études variées et intéressantes composent les fascicules 19 et 20 du deuxième Supplément au Grand Dictionnaire Larousse. Sans parler des biographies de Don Carlos, de Canovas, de Castelar, du président Carnot, on y trouve, au moment où les questions militaires sont à Tordre du jour, tous les renseignements désirables sur les Canons, les Canonnières, les Cartouches, l'organisation de la Cavalerie, les Capitulations. Un écrivain spécial a consacré plusieurs colonnes à la Caricature contemporaine, et, dans un autre ordre d'idées, il convient^e signaler les articles Cantharidiens, Caoutchouc, Capillarité, Carbone, Carnassiers, Celluloïd, Cépage. On lira avec fruit la critique du Capital^ de Karl Marx, ainsi que la législation de l'impôt sur le capital dans les pays où cette taxe est en vigueur.
L'anatomie descriptive du cerveau est indispensable à qui veut acquérir une notion saine des localisations et des fonctions cérébrales. L'article du Grand Dictionnaire donne sur ce sujet capital le dernier mot de la science.
Citons encore les biographies de Cettivayo, le célèbre Zoulou, et de M. Chamberlain, l'un des hommes les plus en vue de l'Angleterre; — l'exposé des plus récentes découvertes en Chaldée ; — la théorie de la Chaleur animale ; — l'histoice parlementaire de la France depuis dix ans (au mot Chambre); — une étude fur les Champignons ; — une dissertation humoristique sur la Chanson moderne; — une monographie pathologique du Charbon ; — les débats de l'affaire de Chaulnes; — enfin une étude très substantielle sur les Chemins de fer, y compris le chemin de fer transcaspien, récemment inauguré.
Nouveaux journaux et périodiques, — Le Bulletin héraldique de France, ou Revue historique de la no<
blesse, vient de remplacer \q Bulletin de la Société héraldique et généalogique^ qui cesse de paraître. La direction a été confiée à M. Louis de La Roque, dont les travaux font autorité dans les questions héraldiques et généalogiques. Le Bulletin héraldique de France sera un recueil de documents d*un intérêt historique évident, vivement apprécié. Parmi les pièces dont la publication est déjà annoncée, nous voyons figurer le Catalogue des chevaliers de Malte depuis la fondation de Tordre jusqu'en 1800. (Bureaux : 56, quai des Orfèvres.)
La Revue universelle illustrée, — Nous avons grand plaisir à annoncer une tentative qui peut paraître audacieuse, mais qui répond à un vrai besoin et qui, nous l'espérons, rencontrera le succès. La Librairie de l'art vient de publier le premier numéro de la Revue universelle illustrée; c'est une livraison in-4% de 128 pages, très bien imprimée sur beau papier, avec des illustrations artistiques fort bien venues et qui, à coup sûr, se perfectionneront encore. h^Revue universelle publiera des travaux de tous les genres, des romans, des nouvelles etdes poésies, des causeries et des chroniques, de la musique, des études d'art, des récits de voyages, des mémoires, des souvenirs etdes documents inédits, des morceaux de critique littéraire, des essais d'histoire et de géographie, des articles scientifiques, etc. Elle n'écarte que les sujets religieux ou politiques, qui pourraient donner lieu à des dissentiments. Elle sera toujours rédigée de manière à être accessible et attrayante pour les diverses classes de lecteurs. On s'efforcera de la rendre en même temps sérieuse et agréable, utile et amusante. Elle pourra pénétrer dans les familles et être placée entre toutes les mains. Chaque numéro formera un tout complet et pourra, séparément, être conservé comme un véritable livre. La Revue universelle n'est au service d'aucun parti et n'a pas d'autre but que de contribuer, le plus activement possible, au progrès de la culture génçrale, par la diffusion de la littérature et la propagation du savoir exact.
Voilà le programme. Le contenu du premier numéro, où nous remarquons une nouvelle de Sacher- Masoch, deux charmants sonnets de MM. F. Naquet et P. Gauthiez, quelques pages magistrales de M. £. Mûntz sur Léonard de Vinci sculpteur, une saisissante fantaisie intitulée le Tombeau et signée F. Naquet, une étude savante et attrayante de M. L. Leroy sur la Bulgarie et les Bulgares, un article piquant et juste du critique dramatique E. Lefranc sur les décadents et autres bardes {^Nos derniers poètes)^ sans compter des lettres inédites de George Sand, des chansons populaires bretonnes avec notation musicale, etc., prouve que le programme sera rempli} et au delà.
ETRANGER
Allemagne. — L'éditeur J. Scheible, de Stuttgart, vient de mettre en vente une reproduction des 26 planches de Moreau le jeune, composant le A/bav-
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ment du costume physique et moral à la fin du xviii* 5ièc/^ et les I2 planches de Freudenberg qui lui font suite sous le titre T Histoire des mœurs et du costume des Français dans le xviii* siècle, au prix de 27 fr. 5o le premier ouvrage et de 22 fr. 5o le second.
Angleterre. — Une réimpression de Thomas Bervick. — Le grand libraire de Londres, Bernard Quaritcb, met en vente une édition complète et luxueusement établie des œuvres de Thomas Bervick, si célèbre comme animalier et graveur sur bois, en cinq volumes grand in-8*, au prix de 12 livres 10 schillings. Il n'a été tiré que 730 exemplaires de cet ouvrage, qui prend le nom de Mémorial Edition. — Le même libraire met aussi en souscription une édition anglaise, empruntée et corrigée par Tauteur de l'histoire delà gravure sur bois italienne auxv* siècle par le D' Friedrich Lippmann. ( i vol. gr. in-8' de 200 pages, avec 62 illustrations, tiré à 600 exempl. ; 23 schillings.)
George Routledge et fils annoncent pour ce moisci un nouveau roman par Tauteur de the Leavenworth Case, sous le titre de Behind Closed Doors (A huis clos),
— Nous devons une mention particulière à un volume très curieux, publié chez l'éditeur Walter Scott, de Londres, sous le titre d'Irish Minstrelsy, et où M. H. Halliday Sparling a recueilli les chansons, ballades et poésies lyriques relatives à l'Irlande, les plus remarquables par le talent et les plus caractéristiques de l'esprit, des croyances et des mœurs de la nation.
— M. Herne Shepherd publie une sixième édition augmentée et mise à jour de la Bibliographie des écrits de Ruskin, en prose, en vers, de i834 à 1888. Cette édition ne sera pas mise dans le commerce.
— EUiot Stock annonce un nouveau volume de poésies par M. Eugène Lee-Hamilton, intitulé : Imaginary Sonnets. l\ a mis en vente le mois dernier la seconde série de the Angler^s Note-book and Naturalisa Record (petit in-4«), répertoire de faits, de recherches et de discussions sur le poisson, la pêche et les questions d'histoire naturelle qui s'y rapportent, orné d'un curieux et amusant frontispice, — et un nouveau volume de sa jolie collection the Book- Loveras Library, sur lequel nous nous réservons de revenir. Il est dû à M. W. A. Clouston et a pour titre the Book of Noodles. C'est un recueil plein d'esprit, d'histoires dont tous les héros sont des simples d'esprit. Rien n'est à la fois plus philosophique et plus désopilant.
— Signalons chez l'éditeur T. Fisher Unwin (Londres, 26, Paternoster Square), plusieurs livres nouveaux, en attendant que nous puissions en parler plus
longuement. La quatrième édition de the Laj(y Minstrel, par J. Ashby-Sterry, avec une jolie eauforte; SongSj Ballads and a Garden-Play^ par A. Mary F. Robinson, charmant petit volume qu'orne un frontispice inspiré de la Melancholia d'Albreckr Durer; Jewish Portraits, où lady Magnus racoiue l'histoire des Juifs les plus célèbres depuis Jehuda Halevi jusqu'à Moses Mendelssohn ; the Paradox Club, par Edward Garnett, suite de dissertstiofts humoristiques et piquantes; et enfin les deux volumes de Juvenilia, où Vernon>Lee a recueilli des essais qui, pour dater de ses débuts, n'en méritent pas moins d'être conservés.
— Ward et Downey ont publié, le mois dernier, deux romans nouveaux : A Leal Lass [Une fille loyale), par Richard Ashe King, et -4 Recoiling Vengeance (Vengeance furtive), par Frank Barrett. — Ils viennent de mettre en vente the Voyage of t/ie Ark, de M. K. M. Allen.
Le « Japon artistique » en Angleterre. — Une édition anglaise de la belle publication périodique, entreprise par M. S. Bing sur les arts c^u Japon, se publie à Londres chez Low, Marston et C'% sous le titre : Artistic Japan,
Belgique. — Un nouveau système de classification bibliographique. — La troisième édition de la Notice sur les catalogues de bibliothèques publiques, par F. Nizet, vient de paraître (Bruxelles, impr. Vanbuggenhoudt, broch. in-8'^). C'est dire le succès que trouvent, dans le monde des bibliothécaires et des bibliophiles, ses idées ingénieuses et fécondes sur la classification bibliographique. Nous en sommes heureux, non seulement pour lui, mais pour tant de travailleurs à qui l'application de son système procurera d'inappréciables facilités dans leurs recherches. — Il complète l'exposition de sa méthode par un Projet d'un catalogue idéologique, ou « Realcatalog », des périodiques, revues et publications des sociétés savantes (broch, in-8"; même éditeur).
États-Unis. — John B. Alden annonce A Fortnight of Folly {Quin:{e jours de folie), par Maurice Thompson.
— D. Appleton et C* ont publié, en juillet, un nouveau roman de M. Edmond Pendleton, le frère du ministre des États-Unis en Allemagne. L'ouvrage s'appelle A Virginia Inheritance {Un héritage en Virginie).
— The Historical Publishing Company, de New- York, met en vente un intéressant volume de M. W. F. Cody, intitulé : Camp-Fire Stories {Histoire du Wvouac).
— L'éditeur P. J. Kennedy a mis en vente, au mois
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de juin, un cerlain nombre d'ouvrages écr[l» suriout pour l« jeunesse, tels que : Drops 0/ Honejr (Gouttes demieli, recueil de récits par ■ Falher Zclus Amioarum »i Nannetle's Marriage, par Aimée Mazergue; Seven 0/ Us (Nous sepl), P" Marion J. Biunowe; Ike Prairie Boy, par Harry O'Brien; Soliiarx Ireland, par le révérend John Talboi Smith, et Ike Green Skores of Erin {les Verts rivages d'Érin), par le profesteur M. J. WUion.
— UncU Tom's Tenement.par Mrs. Alice Wellington Rotlins (Boston, WilliamE. Smythe et C"), 6e recommande, ne serait-ce que par son litre, A l'attention des lecteurs qui s'iméressenl à la question de l'esclavage et auï questions secondaires qui s'y ratta-
— Robert frère» annoncent : l-îve Fairy Taies (Cirtj histoires de fée), par Oscar Wilde, avec un grand nombre de jolies illustrations par Walier Crâne
et Jacomb Hnod.
— Parmi les traductions d'œuvres franEaises ré-
Ihe History 0/ Nicholaa Nuss, de Charles du Boie- Melly [ ! j, eheï Harper et frères, et Embroidery and Lace (Broderie et dentelle), d'Ernest Lefebvre, chez J.-B. Lippincot et C".
Nouveaux périodiques. — Une nouvelle revue mensuelle a fait son apparition, le mois dernier, à New- York. Elle est intitulée : Current Literature ; A Magajine of Record and Reviev>,tx. consacre une grande partie de ses colonnes à des comptes rendus bibliographiques.
— La Photo-Gravure Company, de New-York, publie, sous le titre : Su»d and Shade (Soleil et ombre),
. un périodique t compose exclusivement de planches obtenues par les meilleurs procédés de reproduction photographiques 1. Chaque numéro contient, avec supplément, une grande photogravure sur cuivre.
Hollande. — MM. J.-G. Frederiks et F. Jos. van den Branden publient chez L.-J. Veen, Amsterdam, une nouvelle édition de leur excellent dictionnaire biogra-
phique des littérateurs des Pays-Bas {Biograpkitch
Woordenbock der Noord — en Zuidnederlandsche
Letlerkunde). La première livraison, que nous venant
de Cornelis van der As à Cornelis de
— La librairie Pyltersen, à Sneek, a publié une quatrième édition des Perles de la poésie française,
— Une œuvre posthume du grand romancier Mamand vient de paraître ; Conscience. Geiehiedem myner jeugd (Histoire de ma jeunesse), chez l'éditeur A.-V. Sythoff, à Leyde.
— On annonce, en outre, parmi les récentes publications hollandaises : D' Jan ten Brink, Geschiedenis der Noûrd-Nederlandschs Leiteren in de /g' eeum in Biographién en Bibliographién iSSo-iHSo, livriisons 1-5. Amsterdam, 1888, in-8* ; J. H. W. Ungcr, Bibliographie van Vondels wercken (Bydragen toleeiu Nederlandsche Bibliographie net g e gène door ket. Frederiks fonds). Amsierdaro, 1888, in-8'; et By/iragen van het Slatislisch Inilituut iSSU, q* i, Amster' dam, 1886, gr. in-8°.
On trouvera dans cette livraison la fin de l'aperçu statistique de la situation des colonies néerlandaises, parle savant bibliothécaire M. le docteur Wynmaleo, avec sous-lexie en français i, l'usage des correspondants de l'Institut de statistique à l'étranger.
Itali«. — M. Carmelo Cali a dernièrement fait imprimer à Catane, chez Nicolo Gianooita, un élégant volume de vers intitulé ; la Pesta deijïori.
— M. Francisco Grandit Palerme (impr. Tempo) uni italiana dal i-;5û al iS5o
ie vient de publier i Storia délia lelleratura
— L'architecte Alfredo Melanî publie, avec une préface et une courte biographie des artistes mentionnés, un recueil de cent cinquante planches Je modèles architectoniques et décoratifs, choisis parmi les œuvres de Giambellino, Mantegna, Cipa da Conegliano, Andréa Previtali, Perin dei Vaga, Ciulio Romano, Bcrnardo Procetii et autres maître».
-Hy-
PUBLICATIONS ANNONCÉES OU EN PRÉPARATION t France et à TEtranger
triotique, est placée sous ta haute protection et Ucollaborition de savants orientalistes français.
La Renommée sera imprimée entièrement en carsctères arabes. Elle contiendra huit page» focmatgr»' in-8* b trois colonnes.
— Dans cette première quinzaine d'août doit paraître une revue arabe illuilrée, lou» le titre de la Renommée. Cette revue, créée dans un but 1
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Un écrivain cosmopolite, — Stepniak, connu par ses études sur la Russie contemporaine, vient d'achever un roman, les Enthousiastes, qui sera probablement publié d'abord en anglais. C'est une étude de révo' utionarisme cosmopolite, comme on peut s'y attendre de la part de l'auteur.
ETRANGER
Allemagne. — Une édition historique et critique de VOden de KIopstock doit être publiée cette année sous les auspices du Klopstock-Verein à Quedlinburg.
Angleterre. — Le capitaine Trotter, auteur d'une bonne biographie de Warren Hastings, écrit la vie de lord Dalhousie pour la collection que publient MM. W. H.-Allen et C'% sous le titre de Statesmen leries (série des hommes d'Etat).
— L'imprimerie de Funiversité de Cambridge {Cambridge Université Press) a en préparation un ouvrage du professeur Laurie sur l'éducation pédagogique spéciale que doivent recevoir les professeurs : The Trai» ning of the Teacher.
— La collection publiée sous le titre général de Canterbury Poets, à mesure qu'elle augmente en volumes, augmente aussi en intérêt. Après Ossian, qui a paru le mois dernier,on annonce, sous le titre de Elfin MusiCy une anthologie des plus remarquables poésies inspirées par les légendes de fées depuis Chaucer jusqu'à nos jours. C'est M. Arthur E. Waite, bien connu par son érudition spéciale en la matière, qui s'est chargé du choix et de l'arrangement de ce nouveau volume.
— La maison Cassell et C**, de Londres et de New- York, va incessamment publier le nouveau roman de M. R. L. Stevenson : The Black Arrow (la Flèche noire),
— Miss Mary Damant, l'auteur déjà populaire de ^^Sgy Thornhill, va faire mettre sous presse un volume composé de contes et légendes de fée recueillis dans le nord de l'Islande. *
— Field et Tver, de la Leadenhall Press, vont publier un nouveau volume de vers de M. Eric Mackay.
— L'étude de M. John C. Francis sur son père et sur VAlhambra, que nous avons annoncé il y a quelque temps, ne paraîtra qu'en septembre chez l'éditeur Bentley.
— L'auteur de The Mystery of a Hansom Cab, dont il ne s'est pas vendu moins de 3oo,ooo exemplaires en Grande-Bretagne seulement, M. Fcrgus
Hume, vient d'achever un nouveau roman intitulé Madame Midas, Il en a en même temps, et avant toute publication, tiré un draoïe, en collaboration avec M. Philip Beck.
.— Le nouveau roman du D' B. W. Richardson, The Son of a Star {le Fils d'aune étoile) ne sera mis en vente qu'à l'automne par la maison Longman et C*.
— La maison Macmillan annonce pour paraître incessamment la seconde çérie des Essays in Criticism de feu Matthew Arnold. Il avait lui-même choisi, en janvier dernier, dans les magazines où ils ont primitivement paru, les morceaux de critique littéraire dont il voulait composer ce recueil.
Les mômes éditeurs promettent deux nouveaux volumes de la correspondance de Carlyle, de 1826 à i835. C'est le professeur C. E. Norton qui donne ses soins à cette publication.
— L'éditeur Murray se dispose à publier en deux volumes la correspondance de l'historien de la république hollandaise, Moiley. Il annonce aussi The Battle Abbey Roll, en trois volumes, par la duchesse de Cieveland, des conférences sur le droit des gens, par Sir H. S. Maine {Whewell Lectures on Interna-tional Law), et des impressions de voyage en Apulie et dans le sud de l'Italie par Mrs. Ross {The Land of Manfred).
— L'éditeur Nuit publiera prochainement le Marlyre et les miracles de saint Georges de Cappadoce, d'après des manuscrits coptes et avec une traduction en anglais, par M. E. A. Wallis Budge. M. Budge a l'intention d'ajouter en supplément la version syriaque du même martyre.
— Les éditeurs Oliver et Boyd, d'Edimbourg, annoncent un volume illustré sur l'Inde en 1887, par M. Robert Wal lace, professeur d'agriculture et d'économie rurale à l'Université d'Edimbourg. C'est le résultat des observations de l'auteur pendant un voyage de quatre mois dans l'Inde anglaise et Itle de Ceylan.
— M. Roden Noël prépare un nouveau volume de vers qui prendra son titre, A modem Faust, de la pièce la plus importante qu'il doit contenir.
— M. James Sharman a entrepris un ouvrage sur la bibliothèque de Marie Stuart {Mary Queen of Scots* Library), 11 sera publié par M. EUiot Stock.
— M. Percy N. Thornton, déjà connu par son livre sur la succession de Brunswick, prépare, d'après les archives de Windsor Castle et d'autres documents, un ouvrage sur les Stuarts, qui aura pour titre : The Rise and Fall of the Stuart Dynasty,
— MM. Tillotson et fils se sont assuré, pour leur clientèle de journaux, une série de vingt récits courts et dramatiques par^ George R. Sims, sous le tilre collectif de Taies of to-day {Histoires d'aujourd'hui).
— M. T. Marchant Williams prépare, sur la littérature du pays de Galles, un ouvrage qui sera riche en citations et extraits.
Etats-Unis. — Miss Mabel Collins annonce un nouveau roman The Blossotp and the Fruit (Fleurs et Fruits) qu'elle éditera et mettra en vente elle-même.
— Miss Annie Roberison Macfarlane, qui fait dans le journal The Nation, la critique des romans et nouvelles, prépare une histoire des Français au Canada pour la collection publiée par la maison Putnam sous le titre de Story of the Nations.
La même maison d'édition annonçait en juin The Story of Turkey par Stanley Lane-Poole, dans la même série, A Hand-Won Victory (Victoire chèrement gagnée), par Grâce D. Litchfield, The Gallery of a Random coUector, par Clinton Ross, Dur Uncle andAunt, par A. Martin, Industrial Li^^r/j^, par John M. Bonham, In Castle and Cabin, impressions et souvenirs d'un voyage en Irlande en 1887, par George Pellew, etc.
«Kl"
— David Me Kay, de Philadelphie, annonce la publication prochaine d'un recueil de sept récits par sept écrivains de Philadelphie, sous le titre de The Heptameron,
White et Allen annoncent les mémoires du fameux Barnum sous ce titre : P. T. BarnunCs Circus Muséum, and Ménagerie, 3 vol. Le texte a été revu par Sarah J. Burke, et le livre sera illustré de brillantes chromolithographies et d'autres dessins. 11 paraîtra presque simultanément en France, traduitpar M"«L. Carpentier, et en Allemagne par M"« A. Constantini.
Italie. — On annonce un nouveau roman de M. Enrico Castelnuovo, intitulé Filippo Bussini juniore. Le romancier vénitien étudie cette fois le monde du commerce; il raconte l'histoire d*uî^e grande maison de banque, depuis l'apogée de sa fortune jusqu'à la ruine. C'est une histoire à la fois toute moderne et essentiellement italienne.
Dante et (.éon XIIL — Le pape Léon XIII a ordonné la publication d'un comnientaire inédit sur la Divine Comédie, conservé dans la bibliothèque du Vatican. Ce commentaire, précieux à bien des titres, a été composé dans les premières années du xv* siècle, par ordre du concile œcuménique de Constance.
NOUVELLES LITTÉRAIRES DIVERSES — Miscellanées françaises et étrangères —
FRANGE
Sus aux bibliophiles! — M. Gustave Geffroy, de la Justice, a trouvé un auxiliaire en la personne de M. Edmond Villetard, du Moniteur universel. On. sait le bruit qui s'est fait autout d'un chapitre des Zig:;ags d'un curieux, le récent livre de M. Octave Uzanne, chapitre intitulé les Femmes bibliophiles, et dont le Livre avait eu la primeur. M. Edmond Villetard en prend occasion de développer son sentiment sur les collections et collectionneurs de livres. Après avoir fort sagement posé cet axiome : « Il faut êtreunérudit pour devenir un véritable bibliophile», il s'emporte en railleries et fait des frais d'indigna-
tion contre les gens qui ise disputent à coups de billets de banque, dans les ventes publiques ou ailleurs, a des livres qui tirent presque toute leur valeur vénale de la grandeur des marges, de la beauté de la reliure, des armes qui les décorent, des ex-libris qui prouvent qu'ils ont eu l'honneur de faire partie d'une bibliothèque célèbre ». II invoque, à l'appui de sa manière de voir, les amusantes colères d'un e très savant professeur de l'École des chartes », qui vouait à *tous les châtiments les banquiers et agents de change atteints et convaincus « d'avoir acheté un incunable ou même un ouvrage quelconque antérieur au XVII* siècle », parce que ces amateurs ignares en enlèvent l'usage aux vrais travailleurs. Inutile de
faire remarquer que les banquiers et agents de change qui achètent au poids de Por des incunables sont des animaux antédiluviens; mais l'argument aboutit à ceci : qu^aux peintres seuls est réservé le droit de se faire des galeries de tableaux; aux fabricants d'assiettes, celui d'avoir des collections de faïences; aux chaudronniers, celui de réunir des séries d'armures, et aux priseurs celui d'acheter des tabatières. Risum teneatis,..
Le chroniqueur du Moniteur universel ne s'arrête pas en si beau chemin. Supposant, plus que gratuitement, que constater que les femmes ne sont pas bibliophiles, c'est les engager à l'être, il pronostique que « le jour où les jolies femmes aimeraient mieux se voir offrir des éditions princeps que des bonbons et des dentelles, le prix du moindre bouquin décuplerait aussitôt », et il insinue, sous forme d'interrogation, qu'il pourrait bien y avoir là, de la part des collectionneurs, quelque malin calcul, pour « réaliser de belles fortunes en revendant, avec de gros bénéfices, leurs bibliothèques aux femmes à la mode i».
On aurait quelque peine à ne pas être touché par cette charitable autant qu'ingénieuse supposition, si le journaliste ne la faisait suivre de sa profession de foi : « J'aime les livres, mais je les aime pour eux, et non pour leur toilette... Je ne comprends pas l'homme qui se plaît à accumuler dans ses armoires une foule d'in-folio, d'in-octavo ou d'in-trênte-deUx uniquement pour en contempler le dos à travers les glaces de ses vitrines. »
Que dire à cela/ Recueillir Taveu et s'en contenter. M. Edmond Villetard aime à se poser des énigmes pour le plaisir de déclarer qu'il ne comprend pas.
Un modéré. — Le chroniqueur de la Paix (27 juin) a mordu à la pomme et en sent encore la saveur. Ëcoutez-le s'écrier :
« Quelle sensation délicieuse, pour le toucher de ces amateurs subtils, que de promener leurs doigts du papier de Hollande au papier Whatman, et du papier Whatman au papier de Chine! Et puis, le livre n'a-t-il pas une odeur sui generis?,.. Il y a des eizévirs qui gardent un parfum adouci : tels les vieux flacons dans lesquels a séjourné longtemps un baume pénétrant qui s'est évaporé... 11 y a des éditions contemporaines qui laissent après elles une troublante senteur de mondaine nonchalante et raffinée...
«Ah! ces éditions de luxe, parlons-en. C'est le champ de bataille où les maîtres ouvriers de la librairie contemporaine se disputent la faveur du public. Tous — je n'en veux nommer aucun — allient savamment le passé au présent, l'antique au moderne. Ils ont su retrouver les secrets des Âlde, ils ont pénétré les arcanes des Esticnne. Ils font passer sous nos yeux la lettre ornée, le cul-de-lampe, le fleuron qui ont réjoui nos pères. Ils accompagnent leurs éditions d'eaux-fortes dans lesquelles vit et s'épanouit le goût du jour. Ce n'est point de l'éclectisme; c'est une alliance heureuse. On y trouve ce qui relie hier à
aujourd'hui : la finesse ininterrompue, la grâce constante de notre imagination artistique...
« Acheter un de ces volumes, c'est mettre le doigt dans l'engrenage. On les voudra bientôt tous, et, après eux, d'autres encore. Puis, insensiblement, le bibliomane devient plus exigeant. Il lui faut les éditions numérotées, les exemplaires sur lesquels l'auteur a écrit une dédicace ou corrigé une coquille. Il se donne plus de peine pour dépenser deux cents francs qu'un manœuvre pour gagner deux pièces de cent sous...
« Mais le vrai, le bon, le seul et unique bibliomane, c*est celui qui, sans dédaigner les ouvrages récents, fouille avec délices dans le passé. Celui-là n'est déjà plus un maniaque, c'est un demi-savant. Sa demi-science est plus périlleuse que la marotte de l'autre. Elle risque de le mettre sur la paiMe ou de l'envoyer à Charenton. Calculez donc les efforts inouis d'un homme qui voudrait se procurer tout ce qui est sorti des presses de Plantin, de Robert et Henri Estienne, d'Aide Manuce, de Frœben, de Bar-
bou et de Cazin! Eh bien, il y a des gens, de très braves gens, je vous assure, qui ont conçu un pareil dessein et se consument à le réaliser. • >
« En faut-il davantage pour perdre sa raijon et sa fortune? Non. Le vulgaire ne s'imagine pas, ne peut pas s'imaginer les peines que prend le bibliomane en vieux. Il flaire le bouquin, il se tient en arrêt devant lui, le marchande, l'achète, et, tout joyeux, l'emporte en son logis, où il le feuillette, où il l'admire, où il compte les taches de rouille du cher volume, et où il finit par le cacher, sur un rayon, derrière d'autres ouvrages.
« Pauvre bibliomane! Il ne connaît pas la quiétude béate des bibliothèques bourgeoises. Oh! les bons meubles en acajou, que remplissent quelques ouvrages choisis, et que surmontent
Les bustes sérieax des avocats célèbres.
« Nous sommes-nous assez moqués de M. Prudhomme!... Eh bien, M. Prudhomme aujourd'hui est lettré; il a eu .jadis deux ou trois accessits au concours général. Il est resté solennel; mais enfin il lit et il sait lire. Il a des volumes de chevet; il les annote; il connaît ses auteurs et il les compare. Il ne se ruine pas pour des éditions de luxe, lui! Il a de bons volumes jaunes à trois francs cinquante. Il donne sa cotisation pour les bibliothèques populaires...
a C'est encore peut-être lui qui est dans le vrai ».
Ainsi conclut le chroniqueur.
Ah! le pauvre garçon qui conçoit l'idéal et en a des remords!... Le laid,'le vulgaire et le bête sont vrais. Que ceux qui s'en contentent soient heureux!
Ce n'est pas que nous méprisions les livres de travail, les volumes à 3 fr. 5o et les bibliothèques populaires. Mais enfin, tout en appréciant à leur valeur le bœuf bouilli et le gigot de mouton, il n'est pas interdit d'aimer les perdrix et les truffes.
Gustave Flaubert calculateur. — On lit dans le Gaulois :
« Remarque d'un bibliophile :
u Madame Bovary, édition détinitive de 1882 (Charpentier, éditeur), ■— Page 21 : « Un matin, le père « Rouault vint apporter à Charles le payement de sa « jambe remise : soixante-quinze francs en pièces de « quarante sous... »
« Soixante'-quin^^e francs en pièces de quarante sous ! Ce problème est encore à résoudre. »
Il y avait Sy pièces de quarante sous entières et la moitié d'une.
ETRANGER
Allemagne. — Manuscrits de Haydn, — La Ga- :[ettejnusicale annonce qu'on a découvert à Salzbourg un volume entier de compositions autographes de Haydn. Il y en aurait trente absolument inconnues, et écrites de 1777 à 1779.
Banque et Journalisme, — La banque Erlanger vient d'acheter le journal la Réforme^ de Hambourg, ainsi que Timprimerie-librairie J.-F. Richter, pour la somme de 4,750,000 francs.
Les périodiques à 'Berlin, — UAthenctum nous apprend qu'il se publie actuellement à -Berlin 621 journaux et périodiques, dont 54 sont des organes officiels.
Angleterre. — Monuments à Matthew Arnold et à Sumner Maine. — Un comité s'est formé à Londres pour recevoir des souscriptions destinées à honorer la mémoire de Matthew Arnold. Le comité se propose d'appliquer le produit de la souscription à un triple objet : i* placer dan^ l'abbaye de Westminster * un médaillon ou un buste du grand écrivain, sans dépasser, pour ce faire, la sommb de 5oo livres sterling,* 2** constituer une pension convenable à Mrs. Arnold et à sa allé non mariée; 3° fonder à Oxford une bourse au nom d'Arnold, dans le but d'encourager l'étude de la littérature anglaise.
Une souscription est ouverte à VIndia Office, Londres, pour ériger, toujours dans l'abbaye de Westminster, un médaillon en marbre à la mémoire de sir Henry Sumner Maine, dont nous avons annoncé la mort encore récente. L'exécution de cette œuvre d'art sera confiée au sculpteur J. E. Bœhm, et on compte que les frais de toute nature ne dépasseront pas
36o livres sterling.
Littérature et pudibonderie. —On écrit de Londres,
au Temps, que la Société de vigilance anglaise demande que l'on interdise en Angleterre 4a traduction et la vente des romans français d'une littérature obscène qui démoralise les sujets de Sa Majesté la reine Victoria. <y On me persuadera difficilement, dit notre confrère, que la lecture d'une œuvre de M. Zola ou de M. Guy de Maupassant puisse démoraliser qui que ce soit ; cependant, il n'y aurait pas d'inconvénient à ce que la matière fût réglementée, car la législation est extrêmement confuse à cet égard. Les libraires français sont exposés à une série de vexations de la part de cette même Société de vigilance dont les agents ne sont pas toujours capables d'apprécier la qualité du style français. On intente des procès coûteux, on saisit des livres dont la circulation est autorisée partout, et le commerce de la librairie se trouve indirectement frappé, parce qu'on n'a jamais pu définir ce qui était défendu et ce qui était permis. »
Brittsh Blunders. — VEvening Standard veut bien nous donner une leçon de politique, à propos de l'élection récente d'un bonapartiste dans la Charente. Il dit :,
« Comme le département de la Charente comprend Bordeaux, une des villes les ,plus importantes de France, cytc. »
Cela va de pair avec la bibliothèque de Monaco imaginée par le Glasgow Herald.
Autriche. — Un futur souverain publiciste. — Vdj' chiduc Rodolphe d'Autriche, qui appartient comme tendance à l'école réaliste, a fondé « l'Autriche-Hongrie, par la plunte et le crayon », publication dont les bureaux de rédaction sont situés au château royal. Depuis un an et demi, les livraisons de l'ouvrage se succèdent à quinze jours de distance, et le succès de Tœuvre va crescendo. L'archiduc héritier met souvent la main à la pâte. 11 n'a voulu laisser à personne le soin de tracer le tableau de Vienne, sa ville natale et la capitale de l'empire. Cette monographie est un morceau très ému et très attachant. Jamais la perle du Danube bleu n'a été louée avec rette sincérité et cette justesse.
États-Unis. — Flaubert ou Buffon? — Nous notons dans un article déjà cité de M. Théodore Child [The Literary Career in France) et publié ptir Tke Atlantic Monlhly de juin, cette remarquable assertion : « Flaubert avait l'habitude de répéter la définition de Chateaubriand, que le talent est une patience indéfiniment prolongée, i» Il est à supposer que Chateaubriand, souvent pompeux, s'est ici, dans le mémoire de M.Théodore Child, indûment substitué à BufFon, pompeux toujours, et dont le mot : « Le génie n'est autre chose qu'un grande aptitude à la patience », est resté fameux*, parmi nous, français.
— Le journal Mail and Express^ de New-York, a
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été récemment acheté par M. Shepard pour la somme de 5oo,ooo dollars, deux millions et demi.
REVUE DES REVUES
FRANCE
— Le deuxième numéro du Japon artistique, la nouvelle revue d'art dirigée par M. Bing, est encore en progrès sur la première livraison. Dans un brillant article, M. L. Gonse, directeur de la Gas^ette des BeauX'Arts et japonisant renommé, montre les artistes japonais préoccupés sttrtout de TefTet décoratit dans leurs compositions.
Parmi les dix planches en couleur, la plus importante reproduit, en double page, une grande peinture de récole de Moronobou, représentant une femme en riches atours. Un paysage vaporeux, un élégant vase de bronze accompagnent un croquis de genre où le peintre Hokousaï a pris sur le vif une scène de la rue, qui pourrait être aussi bien parisienne que japonaise, celle où, sous Taverse, un gentleman dépourvu de parapluie sollicite un abri d'une jeune femme munie de ce meuble utile. Des motifs de décoration très intéressants complètent la série, et, par une heureuse innovation, chaque planche hors texte est commentée dans un article où Ton reconnaît la plume d'un érudit.
— Nous avons reçu les deux premières livraisons de Paris littéraire, revue bi-mensuelle, ornée de ce sous-titre : Literary club Revue. Les noms du directeur, M. Â.-F. Gazais, et de quelques-uns des rédacteurs, MM. P. Adam, Gustave Kahn, Paul Verlaine, Moise Renault, Edouard Dubus, Louis Dumur, suffiront pour faire comprendre à nos lecteurs à quel genre de littérature cette revue se consacre. Mais il semble qu'il y ait scission dans le « décadisme », et nous aurions ici, sauf erreur, Torgan^ des dissidents qui repoussent la communion avec le grand*prêire Mallarmé.
— La Revue générale, dont le succès s'afïirme de plus en plus sous l'intelligente direction de MM. Gh. de Larivière et Henri Quet, a récemment publié, entre autres articles de valeur, sous le titre de : HiS' toire d'un mouchard, mémoires inédits d'un journaliste, les souvenirs personnels de M. Philibert Audebrand sur le trop fameux Lucien de la Hodde. Gè sont de curieuses pages où se retrouve bien vivante la physionomie politico-littéraire de certains groupes parisiens dans les derniers temps du second empire.
— Le très intéressant et utile recueil qui s'appelle Revue rétrospective a, dans sou numéro 97-98, un article extrait des souvenirs historiques du baron Meneval sur Napoléon et Marie-Louise (Paris, Amyot, 1849) ^^ intitulé : Anecdotes sur le général Carnot, La chose commence ainsi : « En 1789, le général
Garnot se trouva endetté; il s'était tenu, depuis l'avènement de Napoléon à l'empire, dans une opposition prononcée contre son gouvernement... » On ne voit pas bien Garnot faisant, en 1789, de l'opposition au gouvernement depuis l'avènement de Napoléon à l'empire. L'inadvertance n'appartient-elle qu'à la Revue rétrospective, ou vient-elle des mémoires du baron Meneval?
ETRANGER
Allemagne. — Centralblatt fur Bibliothekswesen (Leipzig] de juillet insère un remarquable article de M. Victor Ghauvin, intitulé « Examen des principaux travaux bibliographiques publiés en Belgique en 1887 ». L'étude est en français. Ce fait n'est pas moins à l'hanneur de la largeur d'esprit du D' O. Hartwig, bibliothécaire en chef à Halle et directeur du Centralblatt, qu'à celui de l'érudition de ses lecteurs. Ce même numéro contient un compte rendu bien fait de la belle œuvre de M. Jules Le Petit : Bibliographie des principales éditions originales d'écrivains français du xv* au xviii* siècle, publiée par la maison Quantin.
— Deutsche Revue, de Richard Fleischer (Breslau et Berlin), donne, dans son numéro de juillet, un article de Camille Flammarion sur la dernière éclipse totale de soleil. Ce numéro contient encore la suite des mémoires du peintre W. Wereschagin {Meine Kindheit,- Erinnerungen. Il), et une intéressante étude de Luise von Kobel-1, sous ce titre : Die freier Elisabeths von En gland.
— Notons dans le Zeitschrift fur bildende Kunst, du 21 juin, un article sur la Bourse des libraires {das deutsche Bucchandlerhaus) à Leipzig, par E. A. S., orné de plans, de dessins et d'une eau-forte très fine et très colorée, gravée par B. Mannfeld, représentant l'aspect extérieur du monument. Le Dictionnaire de Vameublement de M. Havard fournit aussi plusieurs pages et plusieurs dessins à ce numéro.
Angleterre. — Sous l^*^ignature Roden Noël, the Academy apprécie élogieusement, et avec une véritable émotion de réminiscences personnelles, le livre de vulgarisation que M. F.-T. Marzials consacre à Victor Hugo dans la collection des Great Writers, publiée chez Walter Scott, à Londres. — M. Wenlworth Webster, rendant compte de la traduction des Pièces choisies de Galderon, récemment publiée par M. Norman Maccoll, et des Études sur VEspagne de M. Morel Fatio, où il est peut-être plus question qu*il ne le faudrait de M'"" d'Aulnoy, nous surprend en nous disant qu'il n'est pas bien sûr que M™« d'Aulnoy ait jamais été en Espagne, et qu'en tout cas il soupçonne que ses Mémoires sur la cour espagnole de Charles II n'ont pas plus de valeur, ou guère plus, que les Mémoires de Gramont sur la cour de Charles II d'Angleterre. Ce parallèle, ou plutôt cette
iô^
assimilation de M™' d^Âulnoy avec Hamilton^ ne laisse pas que d'être nouvelle et imprévue.
— VAthenœum du 7 juillet publie sa revue annuelle de la littérature continentale. Elle comprend les chapitres suivants : Belgique, par MM- Emile de Lavcleye et Paul Fredericq ; Danemark, par M. Viggo Petersen; France, par M. Jules Levallois; Allemagne, par M. Robert Zimmermann; Grèce, par M. Sp. P. Lambros; Hollande, par M. E. van Campen; Hongrie, par M. A. Vambéry; Italie, par M. R. Bonghi; Norvège, par M. Henrik Jaeger; Pologne, par M.Adam Belcikowski; Russie, par M. P. Kropotkin; Espagne, par M. Juan F. Riaîio; et Suède, par M. .Arvid Ahnfeldt.
Nous devons à la vérité de déclarer que nous avons rarement lu quelque chose de plus bourgeoisement plat, ou de plus platement bourgeois, que la compacte tartine que M. Jules Levallois a signée de son nom. LPAthenœum n'écrit pas exclusivement pour les Philistins; seuls, cependant, les Philistins sont capables de goûter une rapsodie où il est dit, entre autres choses exquises, que Zola est un chef d'école abandonné de tous ses disciples; qu'il n'a paru cette année, en France, que neuf volumes de poésies dignes de mention; que MM. Malot et Arnould sont les deux plus grands romanciers de l'heure présente, en y ajoutant M. Ohnet, cependant, dont le succès « prouve que le public français n'est pas si mauvais qu'il se vante de l'être»; que le journal des Concourt est une oeuvre de « dépréciation, d'hostilité, d'étroit et mesquin égotisme », qui n'occupera jamais qu*un « rang très secondaire »; que Désiré Nisard a été un « romantique ardent », etc., etc. — Heureusement que les lecteurs de VAthenœum sont de semaine en semaine assez bien renseignés pour savoir le cas qu'ils ont à faire de cet indigeste fatras.
Le numéro du 14 juillet consacre plusieurs colonnes à des livres français récents. Au milieu de réserves et de critiques, dont certaines peuvent être justifiées, et dont les autres s'expliquent par l'allure et l'esprit essentiellement français de l'ouvrage, il déclare que V Extrême Orient de .M. Paul Bonnetain (Paris, jnaison Quantin) est une œuvre bonne en son genre et qui ne peut manquer de trouver u-n public pour l'apprécier dignement. Quant à la somptuosité matérielle, au double point de vue de la typographie et de l'illustration, il ne fait aucune restriction à ses éloges.
De même, pour la Bibliographie des principales éditions originales d'écrivains français de M. Jules Le Petit (Paris, maison Quantin), the Athenœum épuise les formules d'une admiration, bien naturelle d'ailleurs.
Enfin, il signale très favorablement l'ouvrage que M. Ladislas Mickiewicz vient de consacrer à la mémoire de son père sous le titre d''Adam Mickie\vic:{ : xa vie et son œuvre (Paris, Savine).
— Nous signalons dans the Fortnightly Review de
juillet, outre la continuation des études de M. Dowden sur Gœthe, un article de Herbert Spencer sur l'éthique de Kant, une étude de M. Andrew Lang sur Lucien, de brillantes pages sur les œuvres mêlées de Ben Jonson dues à Algernon Charles Swinburnc, et un bien curieux article sur le mouvement boulangiste en France, signé Henri Rochefort. Pourquoi le grand poète et le grand écrivain qu'est M. Swinburnc sacrifie-t-il au cant et au snobbisme de son pays au point d'écrire, à propos d'un poète du siècle d'Elisabeth, cette phrase textuelle; «AU English readers, I trust, will agrée with me that coprology should be lefi to Frenchmen. » — Nulle littérature n'a plus de copro- ^^SX ^ue la littérature anglaise à certaines de ses périodes, et M. Swinbrune sait mieux que nous ce qui, dans la littérature anglaise contemporaine, fait obstacle à son invasion.
— Les nombreux amis de la littérature anglaise en France liront avec plaisir l'article donné par M. William Summers, membre du parlement, au numéro de juillet du Gentleman's Maga:(ine, sur la correspondance de Charles Lamb (Charles Lamb's Letters),
-- Nous remarquons dans London Society (juillet) une bonne étude de M. Joseph Forster sur Lope de Vega et Cervantes, et quelques pages très sensées intitulées : Pères et Filles (Fathers and Daughters), par Mrs. Humphrey.
— Notes and Queries (23 juin) donne un compte rendu spirituel et très judicieusement élogieux du livre récent de M. Octave Uzanne, les Zigzags d'un curieux.
— The Saturday Review contient un compte rendu de Toute la Lyre, capable de faire comprendre et aimer ce bea\^ et grand livre du public anglais (9 juin). Dans le numéro du 16, nous remarquons uo bon article sur V Histoire du théâtre français au xviii" siècle, que M. Frederick Hàwkins vient de publier (the French Stage in the Eighteenth Century, 2 vol., Londres, Chapman et Hall).
Antilles. ^- Le numéro 9 (juin) de la Revis ta Puertorriquefta, dirigée par M. Fernandez Juncos, contient, outre des articles plus intéressants à Porto- Rico qu'ici, des poésies élégantes, dont une est traduite de F. Coppée (pourquoi la Revue l'appelle-i-cllc Coppé?), quelques nouvelles de bonne allure, une étude sur la peinture moderne en Espagne, signée Olga; une revue des lettres et des arts à Madrid, par don Jacinto Octavio Picôn; la description de l'exposition de Barcelone, par don José Yxart, et ilne revue des lettres et des arts, par don Leopoldo Garcia- Ramôn, dont la plus grande partie est consacrées l'édition donnée récemment par la maison Quantin du Rosier de madame Husson.
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États-Unis. — La belle et utile publication que les éditeurs Howard-Lockwood et C**, de New- York, consacrent, sous le titre ; American Book-Maker, à Tart du livre, contient, avec des articles d'un grand intérêt, une page d*illustrations reproduisant, d'un côté, une reliure de Robert Rivière, et de l'autre, le titre en couleur d'un manuscrit du Coran appartenant au vice-roi d'Egypte. Ce sont de remarquables spécimens du résultat auquel on peut arriver par le procédé direct de la photo-électrotypie.
— Le premier numéro de the Bibliograpker and Référence List, chez Moulton, Wenborne et C'*, à Buffalo, a paru en juin.
— The Nation, rappelant la Physiologie des quais de Paris, que prépare M. Octave Uzanne, annonce en même temps le Dictionnaire du bibliophile, qu'il a sur le chantier, cr ouvrage dont le besoin se fait grandement sentir », dit le journal américain, et le Paroissien du célibataire, illustré par Lynch, que notre rédacteur en chef promet aux délicats pour étrennes.
— La grande revue ethnographique que nous annoncions naguère. Internationales Archiv fur Ethnographie, publiée à Leyde sous la direction de M. J.-D.-E. Schwcltz, conservateur du Musée royal ethnographique de cette ville, nous envoie son second et son troisième fascicule, qui sont en tout dignes du premier. Nous y remarquons, parmi d'autres travaux de haute valeur (n® 2), Einiges ûber die Ein^ gebomen von Libéria, par J. Bûttikofer, avec trois grandes planches merveilleuses d^exactitude et de couleurs; Pferde und Naturvëlker, par le D*" B. Langkavel; Die Todtenstadt los Muertos in Sad-Ari^ona, par le D' L. S.; une revue bibliographique signée du
D' G..J. Dozy; (n» 3^ Die Kulturgegenstânde der Golden und Giljaken, par A. Woldt, avec deux planches de très curieuses figures; On a Boomerang ornamented with incised drawings (ill.), etc. On sait qu'un des traits originaux de cette revue, c'est d'être rédigée en plusieurs langues, chaque collaborateur restant libre d'employer son idiome maternel.
Hongre. — Nous avons reçu trois numéros du Magyar MUvés^ek. L'un est consacré à Victor Tilgner. Parmi les ouvrages de cet artiste qui sont reproduits ici, nous remarquons tout particulièrement une fontaine dont le sujet est un dauphin fantastique avec lequel jouent des enfants, et une Phèdre vraiment admirable. — Un autre au peintre Horovitz Lipét, avec des reproductions qui donnent de son talent la plus charmante et gracieuse idée; et le troisième, au sculpteur StrobI, Alajos, et au peintre Karcsay, Alajos.
Mexique. — Les Anales del Museo Michoacano, dont nous avons déjà eu l'occasion de parler, qui se publient à Morelia (ancienne Valladolid), chef-lieu de l'Etat de Michoacan, Mexique, sous l'intelligente direction du D' don Nicolas Léon, est une revue consacrée à l'étude de l'histoire, des légendes, de la langue et de la distribution topographique de la race Tarasca, et se rattache étroitement, comme son titre l'indique, au musée Michoacan récemment fondé par (, le gouverneur de la province, Iç général D. Mariano Jimenez. Rien n'est plus utile que de telles entreprises pour assurer l'homogénéité d'une nation en donnant à chacune de ses parties l'attention et la sympathie auxquelles elle a droit, et c'est pourquoi nous félicitons le D*" don Nicolas Léon non seulement de sa science et de ses ctforts vers la découverte de connaissances nouvelles, mais encore et surtout de son œuvre patriotique.
Ce qu'on dit de notre Revue. — Le Voltaire (17 juillet) cite tout au long la préface écrite par M. Roger Marx pour le premier album de V Estampe originale, et qui a paru, en manière de primeur, dans le numéro de juillet de « la revue si heureusement dirigée par M. Octave Uzanne, le Livre ». Mais ce numéro est trop récent pour que les autres appréciations delà presse nous soient encore parvenues à son sujet.
Le Ceniralblatt fur Bibliothekswesen de Leipzig (juillet) remonte jusqu'à notre numéro de février pour citer la description d'une bibliothèque de grande dame anglaise au xviii^ siècle, exhumée du Spectator par Antoine Fureteur.
De môme, à propos d'une question sur Casanova, M. Richard C. Christie, le savant auteur de la biographie d'Etienne Doiet (édit. française, trad.
Stryienski, chez Fischbacher, i vol. gr. in-8", 1886;, appelle l'attention des lecteurs de Notes and Queries ^3o juin) sur les études, si pleines de faits et d'éclaircissements nouveaux, que M. Armand Baschet et M. Octave Uzanne ont consacrées dans /<? Livre, de 1881 à 1887, à l'aventurier italien et à ses manuscrits.
// Bibliofilo, intéressante publication dirigée par M. Carlo Lozzi, à Bologne, commence son numéro de mai par un spirituel article que son rédacteur en chef intitule Autografi et où il s'inspire de l'étude sur les amateurs d^auto graphes que M. Octave Uzanne a insérée dans le Livre d'avril. Il ne marchande ni à notre rédacteur en chef, ni à notre Revue, ses éloges qui, venant d'un lettré et d'un frère en bibliophilie, sont doublement précieux.
Mais c'est, comme il est naturel, le numéro de juin surtout qui a occupé^ces jours-ci la critique. Le Bulle^
tin de rimprimerie et de la Librairie {i** ]\i\\\qx) mentionne « les deux curieuses études sur les Courses et sur la Caricature », publiées dans « le n**io2 du Livre, cette aristocratique revue du monde littéraire qu^édite la maison Quantin ».
Dans les quelques lignes, très flatteuses, que Notes and Queries (3o juin), déjà cité, nous consacre, les portraits-charges de Gustave Flaubert et de Sainte-BeVive, par Eugène Giraud, sont spécialement signalés comme des morceaux de maître (masterly).
On lit dans The Academy (23 juin) : « Le Livre de juin contient deux articles d'un intérêt plus large (nous voulons dire moins spécialement littéraire) que d'ordinaire, et qui Pun et Pautre valent bien la peine d'être lus. Le premier et le plus court, par M. de Contades, consiste en une sorte de miscellanées quelque peu décousues, mais agréables, sur « les livres a et les courses i», c'est-à-dire sur les principaux passages des ouvrages littéraires, récemment publiés en France, se rapportant aux courses de chevaux. Il est illustré par une planche représentant une Reliure sportique {sic; lisez sportive)^ Le second, d'un intérêt plus général, est dû à M. Maurice du Seigneur (quelque parent de Jehan .^), et traite de la caricature; il est abondamment illustré de dessins inédits de la plus haute curiosité, tirés de la collection de l'auteur. Les exemples de portraits-charges reproduits ici et choisis dans l'œuvre d'£ugène Giraud (Sainte-Beuve et Flaubert) sont moins nouveaux pour nous que quelques spécimens du talent d'un artiste très peu connu en Angleterre, croyons-nous, — Albert Coinchon. Coinchon semble avoir réuni en lui quelque chose de Gillray et quelque chose de Gavarni, combinaison peu commune, on l'avouera ; son dessin pour illustrer les Châtiments, tel qu'il est donné ici, est excessivement remarquable. Une couple d'esquisses satiriques de Mérimée, en outre, montrent que ce maître de la plume n'était nullement un sot le crayon à la main. C'est là un article très intéressant. »
The Nation, des États-Unis, ne loue qu'avec réserve et, semblerait-il, à contre-cœur. « Que la chose soit difficile, dit-elle, d'écrire d'une façon amusante sur la caricature, c'est ce que Maurice du Seigneur prouve une fois de plus dans le numéro de juin du Livre» Il combine aussi bien qu'il se peut, dans un court article, une revue historique rétrospective avec une étude, spéciale à notre époque contemporaine, de l'école française, des descriptions de certains dessins, et des anecdotes plus cherchées que choisies. Mais le grand service qu'il rend, c'est d'accompagner son texte de quelques dessins inédits : — les portraits à grosse lêie et à petit corps de Sainte-Beuve et de G. Flaubert, par Eugène Giraud, et maintes esquisses amusantes d'Albert Coinchon et même par Prosper Mérimée. Dans le même numéro se trouve un autre article illustré et de touche légère sur la littérature des courses de chevaux en France, par le comte de Contades. »
Un peu de polémique pour finir.
Le Giornale délia libreria du 24 juin signale le passage du Livre de ce même mois, où nous citions quelques lignes d'un prospectus de la Rivista de filosofia scientifica écrit en un français fantaisiste et réjouissant. Le journal de Milan ne manquerait cènes pas d'exemples à nous citer si nous mettions en doute son assertion : « Lorsque les Français se mettent à écrire quelques mots en italien, comme ils l'écorchent ! » Mais les fautes des uns ne corrigefit pascelles des autres. Nous ferons aussi remarquer au Giornale délia libreria que nous ne demandions pas si la circulaire en question était écrite en français ou en vplapûk ; nous émettions simplement l'opinion que, pour la clarté et la facilité des relations internationales, jamais aucun volapûk ne vaudrait le français, même écorché comme il l'est dans la circulaire.
Notre observation est encore contirmée par une lettre imprimée, reçue de Hollande, où il est dit que « si cette recette (un accusé de réception imprimé) n'est pas renvoyée, il sera regardé comme indication que l'envoi des livraisons prochaines n'est pas agréable. » C'est là du français qui n'est pas français, mais que .tout le monde comprend, et qui, somme toute, atteint son but.
Mais le plus plaisant, le voici, nous le gardions pour la bonne bouche.
Nous avons eu occasion de signaler, dans les deux dernières livraisons du Livre, l'âpreté particulière avec laquelle un chroniqueur delà presse parisienne, M. Gustave Geffroy, prend à partie les bibliophiles. En post'Scriptum de sa chronique, dans la Justice du 14 juillet, il répond : « Le Livre, résumant avec une scrupuleuse inexactitude un article paru ici à propos d'un bibliophile ipanifestement érotomane et publiquement condamné pour vol habituel dans les bibliothèques, ajoute à ce résumé des insinuations qui ne font point honneur à la compréhension de son anonyme rédacteur. »
Le fait de décorer un simple voleur du nom de bibliophile ou de bibliomane, parce qu'il a invoqué, avec une fausseté manifeste, sa passion des livres pour excuse, nous justifie, je crois, d'avoir dit que M. G. Geffroy trouve, à propos du capitaine d'Evreux, « le moyen de faire de bibliophile un synonyme de voleur, ou peu s'en faut ». Nous ajoutions qu'il fait bien plus expressément encore^ de bibliomane un synonyme d'érotomane. Qu'on en juge. L'article en question (Justice, 3i mai) contient textuellement ces passages : « La passion noble comporte... un goût très spécial^ aux collectionneurs de livres, le goût des éditions obscènes, avec figures. Ici le filou et Thonnéte homme se rencontrent, et c'est la remarque intéressante à faire sur le monde de la bibliophilie. II n'est guère de possesseurs d'imprimés et de reliures qui n'ait fait, chez lui, la part belle à l'érotisme... Les dessinateurs qui ont eu à représenter l'amateur de livres chez lui, dans la posture de son occupation favorite, ont à peu près tous imaginé la même mise en scène et la même attitude... Le bibliomane est là, dans
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la discrète tombée du jour. Il est debout, accoudé au rebord de ta fenêtre, le corps infléchi, les pieds croisés, elil lit un livre, ur petii livre qu'il tienl du bout des ' doips, tris solennellement. — Tenez pour certain que, quatre-vingts fois sur cent, ce petit livre, lu ou regardé, est un livre oïbcène. n
cela que l'auteur déclare docioralement que le Livre ne sait pas tire. Le Livre s'en rapporte k tous les
Enfin M. Gustave GefTroy, q
i, faisi
vieille et humoristique anecdote que ippelée {le Livre, juin, p, 32i) juste-
exagération, l'inanité des a
même "M. Gustave Geffroy contre les bibliophiles, dans le Figaro du 21 avril, déclare que nous iJéfendons le meurtrier en disant : ■ Au procès on a prétendu qu'il était fou ^i] était simplement bibliophile! >> On prendrait cela pour une suite à la plaisanterie rééditée par nous, si M, Gustave Geffroy se départait jamais de son sérieux doctrinal.
fraucb *
— M* AUou, sénateur inamovible, ancien bâtonnier, membre du conseil de l'ordre des avocats, est mort récemment à Reuilly, d'une apoplexie foudroyante. Il étsii né à Limoges, le 6 mars 1820. Il «vaitêtë membre de la commission de réforme du Code d'instruction criminelle en 1849 et du conseil de l'ordre des avocats de Paris en'J 851. U devint vers ce même temps avocat de la direction des douanes et de l'administration des hospices. Il a été enlin élu bâtonnier de l'ordre en 1866 et 18Û7.
On annonce la mort (27 juin] de l'architecte
Alfred Armand, qui, outre de nombreux et importants iravaui d'an, est l'auteur d'un ouvrage classique en numismatique : les MédaiUeurs italiens desxv'et l'a' siècles, qu'a couronné l'Académie des beaux-
la mort, à Cannes, de M. André rédacteur de plusieurs journaux
royalistes (juin).
— On annonce de Versailles la mort de l'archiviile en chef du département de Seine-et-OJse, M, Bertrandie-Lacabane (5 juin). ■
— On annonce le décès de M-"' Camille Delavitle, qui avait collaboré à la Presse et à diiférents journaux parisiens. Elle est l'auteur de la Loi qui tue, de la Botte du vicaire, de la Femme jaune et de quelques amrei romans à auccès. ■
-^ La Société nationale d'agriculture a appris le décès, à Vaussieui (Calvados], de M. le marquis de Fournès, membre correspondant dans la section d'économie, de statistique et de législation agricoles (juin). It faisait paniede la Société depuis 1868.
— ^ M. Hauvetle-Besnault, directeur hor professeur de sanscrit à l'I^cole des hautes éludes, e^ mort subitement à Malesherbes, dans le Loiret
avait été chargé par te gouvernement di iiion et la traduction du Baghavala, refois par Eug. Burnouf.
— La rédaction du Temps vient d'êi sèment frappée. M. Emile Hcnnequi
i Sam
i de For
leblea , le des
baignait en compagnie de Odilon Redon; U surprise de la fraîcheur de l'eau détermina en lui une congestion pulmonaire, et il a succombé en quelques minutes.
M. Emile Hennequin était né & Palerme en i858. Ses parents étaient d'origine suisse; il lit de fortes et brillantes études à Genève. A dix-sept ans, il maniait avec une éftale aisance la langue fraofaise, la lanfjue anglaise et la langue allemande.
Après avoir collaboré à VAgence Havas, il était entri! au Temps, où, depuis trois ans, il prenait part à la rédaction du bulletin politique avec une abondance d'informations et une sûreté de jugement qu'on admirait chez un aussi jeune homme. ' En marne temps, il donnait à la Revue indépendante Cl à la Nouvelle Revue des articles de critique qui furent vite très remarqués et qui attirèrent en particulier l'aiteniion de M.Taine. M. Hennequin avait
fait une étude approfondie des études qui ont tiré la psychologie de Tintrospection exclusive et qui en ont fait Une science; une de ses ambitions était • d^appliquer ces théories à la critique littéraire et artistique, et d'en faire un des moyens d'investigation les plus précis et les plus fructueux pour la connaissance de Tesprit humain. Il était muni d'un savoir assez vaste pour une pareille entreprise, et la puissance de généralisation dont il était doué ne laissait à ses amis aucun doute sur l'intérêt des résultats qu'on en pouvait attendre.
Un volume que nous n'avions pas encore eu le temps d'annoncer, car il a paru il y a quelques jours à peine, et dont le titre indique très exactement l'objet, la Critique scientifique ^ est l'exposition des principes qu'il entendait appliquer.
Les lecteurs de ce livre pourront, à la hardiesse et a la nouveauté des idées qui y sont prodiguées, comprendre l'amertume de nos regrets.
^ Le journaliste d'Hcrblay, ancien rédacteur du Clairon, Qt qui fut aussi directeur de théâtre, notamment à Lyon, -vient de mourir (ii juin). De son vrai nom, il s'appelait Louis-Alfred Maugeis, et il avait soixante et un ans.
'mi« —
— M. Sébastien Laurentie, ancien rédacteur et fils de l'ancien directeur de VUnion, est mort le.3o juin, à la suite d'une longue et doult^ureuse maladie.
*— M. de Lorgeril, sénateur inamovible des Côtesdu-Nord, est mort à Paris (7 juillet).
Le vicomte Hippolyte-Louis de Lorgeril était né à Trébédan (Côtcs-du-Nord), le 28 mai i8n. H diVigeait, en 1842, le journal légitimiste V Impartial de
Bretagne,
On a de lui plusieurs volumes de poésies: Une étincelle, Récits et. Ballades^ la Chaumière incendiée, etc. *
— 'tWl"
— On annonce la mort (24 juin) de M. Théodore Marestaing, qui avait pendant de longues années dirigé la partie financière du journal la Liberté, sous le pseudonyme de Monbel, et pris une part active aux différentes entreprises de M. de Girardin.
Depuis la guerre, M. Marestaing avait ressuscité VAveyiir national, puis il avait dirigé le Télégraphe, Il ét^it âgé de soixante-treize ans.
— M. André Morin, ancien conseiller municipal de Paris, est mort le 5 juillet, à l'âge de quatre-vingtun ans.
Soui» l'empire, M. Morin se consacra à des travaux littéraires sur des sujets religieux ou sur des questions de magnétisme.
Il avait été le promoteur de la crémation en France, et dans ses dernières volontés, il a demandé que son corps fût transporté à Milan pour être brûlé.
-^ Nous apprenons la mort (juin) de M.Polmartin, ancien bibliothécaire du Corps législatif sous l'empire. Il était âgé de quatre-vingt-douze ans.
— — Paul Pont, membre de l'Institut (Sciences morales et politiques], conseiller honoraire à la Gourde cassation et l'un des jurisconsultes les plus éniinents de ce siècle, est mort le 21 juin, à Orsay. Il était né à Barcelone en 1808. Il laisse des ouvrages considérables sur le droit, notamment une nouvelle édition des Codes français, en collaboration avec MM. Faustin- Hélie et Rivière, un Traité du contrat de mariage et des droits respectifs des époux, en collaboration avec M. Rodiére, un Traite des petits contrats, un ouvrage sur les Sociétés civiles et commerciales, etc.
— Nous apprenons la mort de M. Richner, directeur de la gravure à la librairie Hachette, et peintre distingué.
— M. de Tauzia, conservateur des peintures et dessins du musée du Louvre, vient de mourir.
— Un patriote énergique, M. Vacca, est décédé le 14 juin, 4 Neuilly-sur-Seine.
Professeur libre à Metz, Vacca, avant la guerre, avait fondé le premier cercle de la Ligue de l'enseignement, auquel il consacra tous ses soins et un dévouement absolu. Il fut rédacteur au Courrier de la Moselle, et plus tard au Républicain du Cher,
ÉTRANGER
Allema^e. — Roderich Anschûtz, poète dramatique, est moit le 26 mai, à Môiling, près de Vienne, âgé de soKante-dix ans.
— Les journaux allemands annoncent la mort de Franz Duncker, l'ancien éditeur de la Volks-Zeitung et ex-député au Landtag prussien et au Reichsiag allemand. ILétait âgé de soixante-dix ans.
— Nous apprenons la mort du D^ Farenhcid, connu en Prusse pour son goût pour les ans et par ses relations de voyage en Grèce et en Asie Mineure.
— On annonce la mort du révérend G. R. Gleig (juillet), ancien soldat, ancien combattant de la guerre de l'indépendance en Amérique, ancien inspecteur des écoles militaires, et chapelain général de rannée en Angleterre, auteur de livres de théologie et de nombreux ouvrages de fiction et d'histoire, dont le plus populaire a pour titre the Subaltern.
■ 'mi' —
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^^ Nous apprenons la mort (20 juin), à Leipzig, du professeur Cari Friedrich August Kahnis. né en 1814. Il s'occupait surtout de Phistoire ecclésiastique. On lui doit, entre autres écrits, Der innere Gang des deutschen Protesiantismus, 18^4 {Marche intérieure du Protestantisme allemand) et Die lutherische Dôgmatik (1861).
'IHi*
•^ Joseph-Auguste Lang^ écrivain dramatique et
auteur, est mort le i" juin, âgé de quatre-vingt-deux
ans, •
-— nn> —
-^ Ernst Lutz, ancien rédacteur du Telegraph de Wûrtzbourg, et connu par ses poésies et ses études linguistiques, est mort à Wûrtzbourg le 4 juin.
— — On annonce de Dresde la mort de M. Emile
Naumann, un des musicologues les plus érudits de
TAIIemagne. Compositeur avant d'être critique,
M. Naumann laisse plusieurs oratorios, un opéra,
Judith, dont il avait écrit lui-même les paroles, de
nombreux choeurs et des pièces de musique de
chambre; mais il s'est fait connaître surtout pat" ses
travaux d*histoire. •
— ^HH'
— Le poète populaire de la Thuringe, Anton Sommer, est mort le 8 juin, dans sa soixantedouzième année.
— Le 22 mai est mort à Dorpat le professeur
G. Teichmûller, connu par ses Aristotelische Fos-
chungen, et ses Studien et Neue Studien içur Geschi-
chte der Begriffe, Citons encore Literarische Fehden,
et une Philosophie de la religion inachevée. Il avait
cinquante-six ans.
— »tHi«-
— Le professeur C. Ziegler, éditeur de Théognis, est mort récemment.
IH-H
Angleterre. — On annonce la mort d'un journaliste écossais, M. Robert Carruthers, rédacteur du Courrier d'Inverness [Inverness Courier),
— Une femme qui se fil une popularité en Angleterre par ses études sur l'histoire de France {Biographies de Marguerite d'Angoulôme et de Jeanne d'Albret; la Régence d'Anne d'Autriche, etc., etc.}, miss Freer, devenue Mrs. Robinson, vient de mourir
à Bath (juillet).
— tm^ —
— VAthenœum (3o juin) annonce la mort de M. Edmund Gurney, auteur de The Power of sound [la Puissance du son) et d'autres ouvrages, et secrétaire de la Société pour les recherches psychiques {Society for psychical research). Il a succombé à un
empoisonnement accidentel par le chloroforme. Il
était né en 1847.
*HtH
-^ Le bibliothécaire de la Corporation de Londres, M. W. H. Overall, est mort récemment (juillet), apris une longue maladie. On lui doit pli^sieurs publications érudites, dont une, Remembrancia, est précieuse sur l'histoire de la cité de Londres entre 1579 ^^ 1664.
— On annonce la mort, à l'âge de soixante^dixhuit ans, de M. Charles Randall, un des plus éminents agronomes de la Grande-Bretagne, membre du comité de la Société royale d'agriculture (juin).
— >iHt"
— M. Baker Peter Smith, auteur d'un amusant volume intitulé A Trip tothe Far-West ofEngland, 1840 [Une excursion dans le Far-West de l'Angleterre), est mort le [8 juin, à l'âge de quatre-vingtsept ans.
— On annonce la mort du chanoine Trevor, qui laisse des écrits théologiques et quelques ouvrages sur la Russie.
Arménie. — — Au mois de mai dernier est mon à Titlis, en Géorgie, un poète arménien très populaire, Agob Melik Agobian. On lui a fait des funérailles publiques.
Etats-Unitf. — Le révérend James Freeman Clarke, connu en Amérique par ses nombreux écrits théologiques et édifiants, est mort (juin) à Boston, à l'âge de soixante-dix-huit ans.
►HH
— — Un antiesclavagiste de grande réputation aux États-Unis, M. Sydney Howard Gay, est mort au mois de juin dernier. Il avait été successivement administrateur de la Tribune de New- York, de la Tribune de Chicago et de VEvening-Post de New- York, et rédacteur en chef du National Anti-Slavery Standard, \J Histoire des Etats-Unis, attribuée à Bryant, et qui est devenue classique, est presque entièrement son œuvre. On lui doit aussi, entre autres productions littéraires, une biographie de James Madison, qui fait partie de V American Statesmen
Séries,
MU
— Nous apprenons la mort d'un écrivain bien connu dans les écoles des États-Unis, M. James Ishonnot, qui a succombé le 18 juin, à/Tarpon-Springs, en Floride. Il était né en 1823. On lui doit quantité de livres de classes, la plupart se rapportant à l'histoire naturelle ou à la pédagogie, publiés chez D. Appleton et C*.
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BommalraB des pérloc^queB. — Artloles littérairaa oa soleatiflqutts dea jouraaiiz qnotidlan* d« Paris. — Tribunatix.
ANNALES DE L'ÉCOLE LIBRE DES SCIENCES PO- LITIQUEÎ (is iiiillet). André Ltbon : Us origines de la con- ■titulion. allemande, — A. Delalour : L'iiiciJence dca inipAts lur l'initrfl de* capitaux. — L. Foinsard : L'Afrique équatoriïle : Ogoâut, Congo, Zambiie (fin). — R. K<cc)itin ; La polilique franfaiie au congK-t de Ratladt, 1797-17(19. — P. KauchillE : Du frai ds» monnatci, spécialement dans l'Uniao latine. Élude thtoriquc et de droit comparé. — ANNEE MI- LITAIRE (■} juillet). — Frédéric III roi de Pruue et empereur d'Alkmagnc. — L'avar ducontraîc de l'adminialrai lie. — Etal-major géniral gifne dani l'armée : le ropalriement mililaire à l'étranger. — ART {," ji La Saisie Anne de Léonard de Vinci (fln). — G. de Urii : La Taicnce ps dot : L'architecture au Salon de iSHS gravure et la lithographie au Salon i bert Audebrand ; Théodore Pelloquel, VsToi ; Un poriraitijie. — Fél s Na brea. — Adolphe Piat : Bob au Salo Paul Leprieur : Salon de 188B, la Pci: dite : la Sculpture. — Maurice du Sei
m la marine. — Le corps rmée. — Le. cfltei d'Ilaléa, 1789-1PB9. — L'hy.
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BIBLIOTHEQUE UKIVERSELLE (juillet). Paul Sinpfer : Rabelais, ta vie et son Œu>re. — Ed. Siyous : Les idées mululmanea sur le christiauiamc, — Charles Viilliemin ; Manzoni el aon œuvre comme patriale. — BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE DE P.IRIS ET DE L'ILE- DE-FRANCE (mai-juin). Gaslon Reji
CORRESPONDANT (ij i'Eiighien. — P. de CourI
lin). Duc de Broglie : U doc : Le pétrole. — P. Faugéie - ! (fin). - V. Fournel: Ucosiècle. — Comte de Toolosi.-
isiorique, _ (10 juillet). Paul Thureau-Dangin : M lu pouvoir. — F. Bouillier : Les nouveaux cmbiii t. — Edmond Biré : Mari.:-Thér*se impéralrice. — l net ; Le dernier des iroubadonri. — Du Pradeii
DECADKNT (rj-ji juillet). Ern<
ÉCONOMISTE FRANÇAIS (aj juin) Russie et l'Asi: centrale. — Le commeri — La prestation en argent et la preslatii
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gralion des ouvriers étrangers et tes prétendues grandes réformes — La production chevaline, les courses et les migration chinoise en Australie. — Lavoisiei et écoitomisie, d'après des documents nouvel^ valeurs mobilières en France. — Le mouven aux Etala-Unit ; Vlnter stait commerce act. sions de la Société d'L'conomIe politique de Pi lion des maulcipalit-és dans les conditions L'achèvement du canal de Panama.
iq aidai ion immédiiie.
lu Brésil. — L'imni- Angleterre. — (7 juillet).
- Les di
l'an VI,— BULLETIN DE L'IMPRIMERIE (ij juin). Les livres d'enieignemcnt sous la Révolution française. — A. Vilu ; Les anciens imprimeurs (suite). — (1" juillet]. Les machines en blanc. — (ij juillet). Une machine à construire. — Nouvelles. — Noies techniques. — BULLETIN MONUMEN- GAZETTE ANECDOTIQUE (jo juin). Lettres de Paul TAL (mari-avril), L. Duhamel : Le» œuvres J'art du monas- BaudrJ. — L'Égèrie de Guillaume II. — Le premier engigttère des cé'estin» d'Avignon, ~ A. Bouiliel : L'ég ise Sainte- j ment de Rachjl. — Lamartine et la Revue des Diux Mmin- Foy de Conches (Eure) et ses vilraax. — Abbé Henri Thé- | — Les origines du Bourgeois genUtkojr.mt. — Boaucldenat : La stèle de Scnobena .— Anlh.me Saint-Paul ; L'ar- PruJhomme. — GAZETTE ARCHÉOLOGIQUE (u"" S"*)' ehilcclure romane, d'apris M. Corroyer. I Théoiénon : Les fouilles récentes de l'Acropole d'Aibto»
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(8oite>. — F. de Mély :La crowe dite de Ragenfroid. — Deglanc : Le palais de» Césars au mont Palatin. — Ch. Yriarte : Maître Hercule de Pesaro (fin). — Philippe Berger : Cylindre perse arec légende aranéenne. — GAZETTE DES BEAUX* ARTS (i»' juillet). Victor Champier : M. P.-V. Galland et l'enseignement de l'art décoratif (^n\. — André Michel : Salon de 1888 (2« article). — A. de Champeaux : Exposition de l'art français sous Louis XIV et sous Louis XV, à l'hôtel de Chimay. — Henry de Chennevières : Chardin au musée do Louvre (1" article).
ILLUSTRATION J[2} juin). Arthur Heulhard : A Bologne.
— Jules Lemaître : Hellé. — A. Daudet : L'Immortel (suite). Lucien Bâillon : Notes d'un touriste en Norvège (suite). — (30). Guy de Maupassant : Sur les nuages. — Alexis Lemaistrc : Les coulisses du Salon. — A, Daudet : L'Immortel
. (suite). — (7 juillet). Grosclaude : A la fête de Neuilly. —
Camille Flammarion : La géographie de la planôte Mars. —
' A. Daudet : L'Immortel (suite). — Philippe Daryl : Florence.
— Henri Conti : Bibi Lolo. — (14). Les sources de l'Avre.
— Paul Bonneiainrln extremis. — INDÉPENDANT LITTE RAIRE (i*' juillet). Roger Marx : Les tendances de Tart au Salon de 1888. — Flippolyte Buffénoir : Heureuse rencontre.
— Adrien Waggon : L'amour vierge (suite). — Félix Rabbe : Les rieurs de la Révolution. — (15). Hippolyte Buffencfir : L'indépendance du Brésil (poésie). — J. -Nicolas Brnsse : HcDoré de Balzac. — Emmanuel des Essarta : L'ancienne poésie bourguignonne. — Julien B^rr de Turique : Causerie, à Albert Gérés. — INSTRUCTION PUBLIQUE (7 juillet). A. Matinée : Machiavel et les Romains. — D*" Prompt : La légende de Caton d'Utique. — Cours de M. Crouslé : L'école romantique, A. -G. de Schlegel. — (14). Maxime Formonl : De quelques travaux français relatifs à la Divine Comédie. — Ch. Waddington : Les effets de la volonté. — INTERME- DIAIRE (25 juin). Questions : La réclame avant 1888. — Un manuscrit des contes de La Fontaine. — Sur une chanson du temps de Louis XIII. — Le Montesquieu du roi de Prusse.
— Sur Joseph Garnier. — Serge Panine, par Georges Ohnet.
— La Dame aux Camélias, illustrée par Alfred de Neuville.
— Reliures aux armes. — Réponses ; Bibliothèque du marquis d'Aûbais. — Cù sont les papiers de Bernardin de Saint- Pierre. — Une bibliothèque musicale en vingt volumes. — Nicolas et Clovis Eva, relieurs. — Le livre de Michel Servet.
— Un ancien livre breton. — Ouvrages anonymes. — Emile dcGirardin. — (10 juillet). Questions : L'Académie des émulateurs. — Musée de l'histoire du travail. — Les registres de la prison des îles Sainte-Marguerite. — Le Sage. — Madame D***, graveur du xyiu« siècle. — Tableaux du xvni* siècle à retrouver. — Histoire de l'art dans l'antiquité.
— Sur un philosophe peu connu. — Ex-libris. — Réponses ; U prononciation des noms propres. — Lettres inédites de l'oratoricn Tabaraud. — La clef des champs de Labiclie. — L'amitié de M™« de Malntenon et de Ninon de Lenclos. — Quels sont les auteurs du xix* siècle actuellement- tombés dans le domaine public ? — Le blason de Jean de La Fontaine. — Guillaume Collctet. — Théophile Gautier et les femmes maqqillées. — Stendhal jugé par Latouche. — Sur un vers de Victor Hu^o.
JOURNAL DES ÉCONOMISTES (juillet). G. Schelle : Pourquoi les « réflexions » de Turgot sur la formation et distribution des richesses ne sont-elles pas exactement connues ?
— M"»» Clémence Royer : L'abolition de l'esclavage au Brésil.
— M. Block : Revue des principales publications économiqnes de l'étranger. — J. Schœenhof : L'économie dans la production n'est pas mesurée par les salaires des producteurs.
— H. de Bcaumont : De l'avenir des Etats-Unis et de leur ^Wtc future avec l'Europe'. — JOURNAL DES SAVANTS
(juin). Barthélémy Saint-Hilaire : Les livres sacrés de l'Orient.
— Jules Girard : Du rôle des dieux dans la Pharsale. — Alfred Maury : Le cycle mythologique irlandais et la mythologie celtique. — Paul Janet : Montesquieu et Turgot, — B. Hauréau : Analecta Spicilegit Solesmensis,
LOTUS (1$ juin). Roca : Réponse aux allégations de M™* Blavatsky contre l'ésotérisme chrétien. — H.-P. Blavatsky : Notes à cette répoifse. — B. Malon : Louis Dramard. — Franz Lambert : Psychologie de TÉgypte ancienne.
— X. : Une fraternité d'adeptes au xvii* siècle.
MAGASIN D'ÉDUCATION (r' juillet). Jules Verne : Deux ans de vacances, chap. xvi. — E. Legouvé : Un élève de sei^e ans. — Un papa : La première chasse. — André Laurie : De New- York à Brest, chap. i-iv. — Découverte des mines de Salomon, d'après Rider Haggard, chap. xiv. — (15). Jules Verne ; Deux ans de vacances, chap. xvii. — Rider Haggard : Mines de Salombn, chap. xv. — Un papa : La première chasse (suite). — P. Noth : Curiosités de la vie des animaux.— MATINÉES ESPAGNOLES (jo juin). Jehan Soudan : Lettres autographes de Lafayette. — Une page de Ch. Dickens. — Marie- Lstizia de Rute : La fête des félibres à Sceaux.
— Pauline Savary : Nos artistes : Agar. — Baron Stock : Solférino et San-Martino. — A. Schalck de la Faverie : Gallicisme. — William Bonaparte Wyse : Poésie provençale. — (15 juillet). A. Tournier : Gambetta et Bismarck. — E. Asse: Grandes dames et femmes de lettres. — Léonce Détroyat : Après Sadov^a. — J. Cornély : Un Capétien. — H. Giner de los Rios : L'art et les lettres en Espagne. — Don Pasquino : L'encyclique Libertas.* — Marie-Lxlizia de Rute : Poésie. — Louis Jourdan : Le rendez-vous. — Alberto del Solar : Le mouvement littéraire dans l'Amérique du Sud. — Eusebio de Blasco : Quelle journée! — MOLIERISTE (juillet). G. Monva* : M"^ Pernelle, Flipote et M. Tartuffe dans un roman de Ch, Sorel. — Th. Lhuillier : Les Clerselier. — E. Lapierre : Molière illustré : Mélicertc et Pastorale ; Pastorale comique. — P. d'Estrée : Une origiile possible de Tartuffe..
— MUSÉE DES FAMILLES (1" juillet). Adrien Legrand : Au pays du Rhin : Heidelberg. — Claude Luly : Misaine. — Emile Moreau : Tableaux dramatiques du règne de saint Louis. — Pichot des Neyvcs : Le curé de Gargas. — Jacques Porchat : L'ours et l'ange (suite). — G. Schéfer : La musique sacrée. — Maurice Maindron : Le gnou. — (1$). Adrien Le* grand : Au pays du Rhin : Heidelberg. — Henri de Bornier : Lettres sur le théâtre. — H. Germain : A la fontaine. — Gassies des Brûlies : La farce du envier. — Henry Grévillc :
L. Balihazard : Science en famille. — Fran
- Emile Moreau : Tableaux dramatiques du règne de saint Louis. — Louise Mussat : Mon roman. — G. B. : Les rats à trompe.
Les fraises. -
klin : Lettres à une dame sur les éphémères.
NATURE (30 juin). Gaston Tissandier : Étude sur les trombes. — G. Richou : Exposition universelle de 1889 ; les grandes fermes du palais des machines. — La chirurgie chez les oiseaux. — Kûnckel d'HercuIais : Les Acridiens en Algérie ; le Stauronotùs maroccanus et ses déprédations. — Les procédés de phonogravure de M. Berliner. — La Ramie. — [7 juillet). Antoine de Saporta : Anciennes opinions et fantaisies scientifiques relatives à l'intérieur de la terre. — L. Mul- 1er : Nouveau gilet de sauvetage. — Charles Brongniart : Une truie monstrueuse. — Albert Tissandier : Kashmir, la Jhelum et ses ponts. — (14). D' Z. : La quatrième campagne de \'' Hirondelle ; nouveaux engins de pèche. — X. : Le nouvel hôtel des postes, à Paris. — Marquis de Nadaillac : Les Huacas du Chiriqui; anciens cimetières. — (si). L. Bassot : La méridienne de Laghouat. — Accroissement de lu tête, à L'Université de Cambridge. — Arthur Good : La vélo-
cipédie. — Le tir des fusils de chasse. — Daniel Bellet : Les voyages de M. Thonar dans le grand Chaco. — NOU- VELLE REVUE (is juillet). Courcellc-Seneuil : La morale et l'usage des richesses. — A." Gagnière : Napoléon à l'Ile d'Elbe. — Comtesse Lydie 'Rostopchine : Une poignée de mariages (suite). — Jules Worms : Voyages d'un peintre à travers l'Espagne (fin). — Alfred Ruffin : Poésies. — M"'« Jeanne Maircl : Des pas dans la neige (première partie). — Thiébault-Sisson : Un artiste français en Russie : Georges Beckjr. — Maurice Peyrot : L'Immortel.
PA»RI5 ILLUSTRÉ (aj juin). George Montiôre : L'Obstacle. — T. G. : L'empereur Frédéric III et son successeur. — Paul Arène : Jean des Figues. — (7 juillet). Emile Michelet : L*été à Paris. — Paul Arène : Jean des Figues (suite).
REVUE ALSACIENNE (juin). V. Charlier-Tabur : Vetter Josef. — H. Ganier et J. Frœlich : Le château de Falkenstein. — A. L. : Le Kochersberg il y a trente ans. — C. Gilardoni : Un fonctionnaire français en Alsace au xvii* siècle (suite). — Échos du Salon de 188B. — REVUE CRITIQUE D'HISTOIRE ET DE LITTERATURE (18 juin). P.-V. Bradke : Du développement historique de notre langue et de noire race. — Lange : Histoire de Rome, traduction par Berthelot et Didier. — Tissot : Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, II, — Krumbachcr : Collection de proverbes byzantins. — Nourrisson : Philosophie de la nature. — Roman : Tableau historique du département des Hautes-Alpes. — Holland : Uhland. — Kerviler : Bio-bibliographie bretonne, IV. — (25). Ledcrer ; Un nouveau majiu-^ scrit de l'Anabase d'Arrien. — Ribbcek : Histoire de la poésie latine, I. — J. Havet : La tachygraphie italienne du x* siècle.
— Jprrct : Le livre des simples de Modène et son auteur. — Broberg : Rabelais et Villon. — Gruau : Inventions de chasse pour prendre les loups, p. Martin-Darivault. — La nobie leçon, Pi Montet. — Peyrc : Napoléon et son temps. — Cohen : La théorie kantienne de la connaissance. — Fischer : •Uhland. — (a juillet). Heydemann : Les collections parisiennes. — De Nolhac : Le grec à Paris sous Louis XII. — Œuvres choisies de BufTon, p. p. Hémon. — Lettres de la comtesse d'Albany et d'Ugo Foscolo, p. Antona-Traversi.
— Dufay : Armand Baschet et son oeuvre. — Piderit : La mimique et la physiognoraonie, traduction par A. Girot. — Slein : Bibliographie des bibliographies et inventaire sommaire des tables des périodiques historiques en français. — (9). Horace, p. Waitz. — Ratzel : Ethnographie, I et II. — Stein : Un faux diplomate au xvn* siècle. — Didot et Grassoreille : Le château de Bourbon-l'Archambault. — Lagrange : Physiologie des exercices du corps. — REVUE D'ANTHRO- POLOGIE (1$ juillet). Marcelin Boule : Essai de paléontologie stratijiraphiqiie de l'homme; 3. Alpes (suite). — Louis Rousselet : Les Afghans. — A. Ledouble : Contribution à l'histoire des anomalies musculaires. : Muscles de la nuque et du dos. — Aubert : Notes sur le départefnent de l'Ain (Dombes, Bresse et Bugey). — P. Topinard : La formule de reconstitution de la taille d'après les os longs. — REVUE DE FAMILLE (1" juillet). "Jules Simon : Le caporal. — Louis Ulbach : La lecture eu famille. — Henry Gréville : La seconde mère (troisième partie). — Guillaume Depping : Un voyageur de vingt-deux ans : M. Camille Douls et ses aventures. — G. de Cherville ; Aux champ». — Paul Rouaix : Le Salon. — (ij). Jules Simon ; Dieu, Patrie, Liberté. — G. de Peyrebrune : Colombine. — Louis Ulbach : Les sceptiques de la famille. — Stephen Heller : A propos d'une souricière. — H. Gréville ; La seconde mère (quatrième partie). — Eugène Asse : Une femme moraliste au xviii'' siècle : M"" de Sommery. — REVUE DE GÉOGRAPHIE (juillet). F. de Lesseps : Topographie du canal de Panama. — P. Gaffarel : Le
Soudan français (suite). — V. Nicolas : La baie de Diego- Suarez (fin). — H. Mager : L'archipel de Cook. — J. Delàvaud : Le mouvement géographique. — J. Colette ; Le sol de la France, ses grands citoyens : le maréchal Fabert. — L. de Campon : Le sultan Mouley-Hacen et le Maghzen marocain. — REVUE DE LA FRANCE MODERNE (juin). Paul Gaulot : M. de Lisbonne (nouvelle). — Laniche-Desfontaines : L'impôt sous la monarchie. — Marcel Cogniet : Le Salon. — L. de Germon : L'éducation en Angleterre. — REVUE DE LENSEIGNFMENT SECONDAIRE (i^juil. let). E. Z. : Revue de quinzaine. — Jadin : Le latin et la Vulgdte, — A. G. et W. Marie-Cardine : Documents pour servir à l'histoire de l'enseignement. — (15). E. Dutate : Les récréations dans le régime intérieur des lycées et des collèges. — E. Julien : Sully Prudhomme : La poésie philosophique et scientifique. — Bibliographie. — REVUE DE PARIS ET DE SAINT-PETERSBOURG (1$ juillet). Arsène Houssayc : Les Quarante du siècle (George Sand). — G. de Peyrebrune : Un mariage noir. — R. de la Sizeranne : Les artistes peints par eux-mêmes. — Jules David : Les légendes religieuses. — Baron R. Michel : Souvenirs de la guerre de Crimée. — Paul Dys : Glen-Nevis. — Marcel Bernhardi : De l'avonir de la littérature en Russie. — Alfred des Essarts : Conte de jadis. — Edgar La Selve : Récits exotiques. — José-Maria de Hérédif, Edmond d'Haraucourt, Pierre Quillard, de Borelll, Mario de .la Tour-Suint-Ygest : Po5sies. — REVUE DES ARTS DÉ- CORATIFS (iuln). L'exposition de Copenhague. — Gerspach: Études sur la manufacture des Gobelins; les modèles (suite)
— E. Pottier : L^emploi et l.i fabrication des statuettes de terre cuite dans l'antiquité (fin). — Léonce Bénédite : La chinoiserie en France au'xvni' siècle. — REVUE DES DEUX MONDES (1" juillet). Gilbert Augustin-Thierry : La très e blonde. — Gaston Boissicr : Etudes d'histoire religieuse. — V. L'affaire de l'autel de la Victoire. — Th. Bentzon : Les nouveaux romans an.:;lais. <— Lévy-Bruhl : Les idées politiques en Allemagne au xix** siècle : Gcrvinus et Dahlmann. — Georges Lafenestre : Le Salon de 1888. — II. La Sculpture. — P. de Nolhac : Erasme et l'Italie, d'après des lettres inédites d'Erasme. — G. Valbert : Deux gouverneurs de l'Alsace- Lorraine. — F. Brunetière : La critique scientifique. — (15). Gilbert Augustin-Thierry : La tresse blonde (fin). — Ernest Renan : Etudes d'iiistoirc Israélite. — II. Le règne de David.
— Marquis de Courcy : La renonciation des Bourbons d'Espagne au trône de France. — I. Nécessité des renonciations^ la première pensée de Louis XIV, soumission de Philippe V.
— Emile Burnouf : Le bouddhisme en Occident. — Henry Cochin : Boccace, d'après ses œuvres et les témoignages contemporains. ~~ Georges Picot : Le centenaire de l'assemblée de Vizille, 21 juillet 1788. — Sacher-Masoch : Le foa de Firleiouwka. — Louis Ganderax : Comédies et drames en vers.
— REVUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE (1" juillet). Gadaud : Les médecins militaires. — Bovio : La véritable Italie. — Georges Me} nié: Nos sous-secrétaires d'Etat aux colonies. — Kî. Rouanet : L'industrialisme à l'époque actuelle.
— REVUE DU CERCLE MILITAIRE (a+ juin). De l'organisation de l'armée active ; système ternaire. — Instruction sur les travaux de fortification improvisée et passagère dans l'armc^e russe. — Les exercices physiques dans l'armée anglaise. — Les généraux allemands: I. Le général von Pape; II. Le général von Kleist. — (i*' juillet). Main-d'œuvre civJc et militaire. — Les observatoires mobiles de campagne. — La nouvelle école de cadets de Carisruhe. — -Le rapport du général Pallavicini sur les manœuvres exécutées dans l'Emilie en 1887. — (8). La frontière austro-russe. — Considérations sur l'organisation défensive de l'Italie. — La nouvelle école de cadets de Carisruhe. — (1$). La frontière austro-russe (suitej. — Système défeuiiif du Jura. — Les généraux allemands : III. Le général von der Burg; IV. Le général von Warlensleben. —
I^tv'
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
REVUE DU MONDE LATIN (i" juillet). A. Spon : L'abolition de l'esclavage au BrJsil. — François de Curel : L'orphelinat de Gaétan (suite). — G. Baguenault de Pucliesse : La démocratie et les conservateurs. -^ Alphonse Berget : Un électricien français au xviii*' siècle ; Coulomb et son œuvre. — REVUE GENERALE (i" juillet) : Frédéric Passy : L'écooomic politique dans La Fontaine. — Henry M. d'Estrev : Une visite aux colonies chinoises. — Maurice Griveau : Sélection et idéal. — (15). EiYimanucl des Essarts: Les grandes dames de la Révolution : M™* de Custinc. — Tony Feroë : Le clou et la vis, souvenirs de Tunisie. — Arsène Ariiss : A travers Ruy Blas. — J. Duraudeau : M. Lenieot et la comédie en France. — Jules Vander :. Le cas de M. Boitard. -7- Cli. Lancelin : La réforme de l'instruction nationale. — Mallit de Bassilan : Les oubliés; Armand Barthet. — Charles de Lariviére : Les mœurs et la ciricaiure en France, d'après M. John Grand- Carteret. — REVUE GENERALE D'AD- MINISTRATION (juin). Alfred des Cilleuls : Des recours contre l'administration pour illégalit.^ d'impôts. — Martinet : Les différentes formes de ^mpôi sur le revenu (suite). — Ernest Seignouret : Du sectionnement électoral. — REVUE HIS- TORIQUE (juillet-août). A. Luchaire : Louis le Gros et ses palatins (1100-1137). — G. Fagniez : le Père Joseph et Richeliiu. La préparation de la rupture ouverte avec la maison d'Autriche (1632-1635) (suite). — Albert Lebègue : Notes sur les tauroboles et le christianisme. Les mèlanéphores. — Ch.-V. Langlois : Préparatifs de l'expédition de Louis de France en Angleterre en 1215. — Robert Hammond ; Mission du comte de Guioes à Berlm (i76>). — REVUE ILLUSTREE (15 juin). Bljwiiz : San-Remo (fin). — E. Zola : Le rcve (suite). —
Henry Becque: Notes d'album. Octave F*** : Emile Au-
gier. — (i**" juillet). E. Zola : Le rêve (suite). — Caran d'Ache : Le télégraphe au désert. — Hector France : Les coufscs en Angl jterre (suite). — Abel Hermant : Surmenage sentimental. — (15). E. Zola : Le rcve (suite;. — Abel Hermant : Surmenage seuiiineutal(fin). — Ch. Valois : F. de Lesseps. -^ Henri Heine : Pages posthumes. — Montégut : Carabas. — REVUE INDE- PENDANTE (juillet). J.-H. Rosny ; Seines préhistoriques. — Léon Hennique : Un caractère. — Gustave Kahn : Jacques Casanova. — Tola Doriau : Les quatre demoiselles Kulonga.
— George Moore : Confessions (cinquième partie). — Paul Vei laine : Bonheur, fragments. — REVUE LIBRE (maijuin). Emile Michelet : Du mépris, s. v. p. — Villiers de l'Ule-Adam : Le chant du coq. — J.-E. Schmitt : Le Salon et la peinture eu 1888. — Robert de Bonnièrcs : Alfred de Vigny politique. Jules Laforgue : Le Gemulh, etc. —
Ju^i^-Maria de Hcredia, Léon Dierx, Jean Richepin, Edmond Haraucourt; Albert Jhouney, Rodolphe Darzens, Paul Demeny, , Tola Dorian, Henri Souham : Poésies. — Tancrède Martel : Charles Monselel. — REVUE PHILOSOPHIQUE (juillet). Herb.n Spencer: La morale d^ Kaut. — G. Tarde : La dialectique sociale. — Caliuon : Les notions premières en mathématiques. — Lechalas : Sur l'agrandissement d.*s astres à l'horizon. — REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE (23 juin). L'empereur Frédéric III, par un député alsacien au Reichstag. — F. Fabrc : Ma vocation : Pendant b grand sé-
% mioaire (deuxième partie). — Riqueiti : Petit-Bleu (suite). — Paul Desjardins; Tojt;; la lyre, de Victor Hugo. — L. B. : L'enseignement secondaire des filles. — : Ch. Rabot : Le soleil de minuit» souvenirs de voyage en Laponie. — Hector Pessard : Notes et i:npressions. — (jo juin). E. Boutroux : Les caraciêres de la philosophie moderne. — Hugues Le Roux : Le monde des équilibrisles. — (7 juillet). Ernest Lavisse : Un empereur dans l'opposition. — Jules Lemaître : Mélie, nouvelle.
— Heknus: Adam Mickiewicz. — (i+). Paul Dys : La douée de Ploubaneuc, conte breton. — Fournier de Flaix : Les relations commerciales entre la France et TAngleterre. — Ch. Bigot : Le surmenage dw*8 écoliers. — Marcellin-Pellet : Le pa-
ganiime en Italie ; la procîssion de Sainl-Ubald à Gubbio. — Causerie littéraire : M. Alphonse Daudet, Vlmmortel. — REVUE RETROSPECTIVE (n"« 97-98). Souvenirs inédits de Delescluze. — Un Bobillot ignoré. — La famille de Vestris.
— Anecdotes sur le général Carnot. — Les fournitures militaires sous la Révolution. — (n®* 99-102). Souvenirs inédits d'un prisonnier de la Bastille. — Combat du vaisseau français les Droits de l'homme contre deux vaisseaux anglais (1797).
— Un planton de Frédéric II. — REVUE SCIENTIFIQUE (23 juin). Les étudiants français à l'université de Bologne. — A. Milloi : La grande industrie chimique. — G. Capus : Les effets de l'altitude sur les hauts plateaux du Thibet. — ^jo). A. de Lapparent : Le tunnel sous-marin entre la France et l'Angleterre. — F.-A. Forel : L'heure nationale française.. — (7 juillet). Les congrès scientifiques de l'Exposition de 1889.
— De Lanessan : L'évolution des peuples de l'extrême Orient et la colonisation moderne. — A. Gervais : Le chemin de fer transcaspien. — Lie : La chasse en Norvège. — (14 . Badoureau : Les relations mutuelles des sciences. — Duponchel : Les variations de la température à longues périodes. — H.-M. d'Esirey : Le voile des musulmanes. — REV^UE SOCIALISTE (juillet). F. Lassalle : Pamphlets socialistes de Lassalle. Lettre ouverte. — A. Toubeau : Les inégalités agraires. — Ch. Gide : Une classe de travailleurs oubliés. — G. Rouanet : Les lois sociales au Parlement. — A. Regnard : Aryens et Sémites. — Marie Bonnevial : École de sociologie. — REVUE UNIVERSELLE ILLUSTREE (juillet). L. de Sacher-Masoch : La tante sourde. — F. Naquet : Chant des prétoriens. — E. MUntz : Léonard de Vinci sculpteur. — E. Lefranc : Nos derniers poètes. — V.-E. Garnier : L'ancienne manufacture de Sèvres et ses privilèges. — P. Gauthiez : Premier printemps. — A. Jullien : Boïeldieu. — L. Leroy : La Bulgarie et les Bulgares. — P. Leroi : Edouard Détaille. — X.-F. Naquet ; Le tombeau. — E. Molinicr : Charles Sauvageot. — Julien Tiersol : Rondes populaires bretonnes. — George Sand : Trois lettres inédites. — SA- MEDI-REVUE (16 juin). Geo Hope : En Angleterre. — L. de la Brière : Victor de Lapradc. — G. Démanche : Dans le Sud oranais, I. — R. : L'empereur Frédéric III. — H. Gueneau de Mussy: Stendhal et son oeuvre. — (30 juin). Van Buitcn : Eu Belgique.*^ — L. delà Brière : Les lettres du duc d'Enghien. — G. Démanche : Dans le Sud oranais, II. — Charles Legrand : Charles Monsclet. — G. Leva&nicr : La névrose des femmes dans la grande industrie. — Jacques de Biez : Le livre du peuple. — (7 juillet). P. Chassaigne de Néronde : Les pseudonymes du journalisme. — Vicomtesse A. de Janzé : Sammariva-Canova. — A. Rivière : Le port de la Pallice. — ••* : A côté du devoir (nouvelle). — (i^). H. Loumowski : En Pologne russe: Les Uniates. — Edmond Biré : 1814, de Henri Houssaye. — R. Forestier : La France vue du dehors.
— J. Rahon : La rage. — Ch. Legrand : Alphonse Daudet et Vlmmortel. — P. de Coubertin : Les exercices physiques dans l'éducation.
SCIENCE SOCIALE (juillet). J. Moustier : Questions du jour; la finance. — E. Demolins : Les populations forestières.
— A. de Préville : Le continent africain ; les Bocrs. — P. Bureau : Les Tartares Khalkhas, II. Régime de propriété et de famille. — Cartes et plans. — SPECTATEUR MILITAIRE (15 juin). L'officier Nestor ; L'armée d'instruction (suite). — X. Y. Z. : Les réformes dans l'armée française. — Pierre Lehautcourt : Les cxpéditrons françaises au Tonkin (a8® article). — C. Boissonnet : Les grandes charges militaires (5' article'). — ( i" et 15 juillet). N. Desmaysons : Les nouveaux règlements — L. Bruti : L'armée territoriale au printemps de 1888. — H. Choppin : Deux ouvrages sur la tactique de la cavalerie. — C. Boissonnet : Les grandes charges militaires (suite). — Pierre Lehautcourt : Les expéditions françaises au Tonkin (suite).
lis
LE
TOUIl DU MONDE (sj et jo juia). F. Vei> : Sut ic> froiiucri..! ia Todhtn. — (t^. fulllet). Sivorgnan de Bniia : Vo).iS'» lan» l'Oueit ïfricain. -- TRADITION (ij juin). A. Kic!ii:ruu<:r : La tradilioii fran;aite en AUemagne p*r 1« fait de U idvacationde l'idil de Nintei. — D'J.-B. BirinKerf>riud : Le cordonnier qui leillail le morl. — Henri Carnoy : Le oJiciJi de Gérard de Nerral. — Jean NicolaTdei : La lé-
gende dei Sepi- Dormant». — F. Cheualier : Lci tradilioai de l'alelier (suite). — Edmond Deaombre» ; Superiiltiom de l'Auvergne. — Cliarle» Bémond ; Thilda, Wgende cliarolalK. — FriidérJc Ortoli : Le langage des oiuaui. — Uon Dotocher : Le myitère de uinte Trypliine. — Michel Had|i Demiilriuï i Le cati d'ikare, coaie grec.
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris
(Du i5 juin au i5 juillet i888) . *
. Hen
; Céiarinc, |
. Paul Des
DEB.ITS
M. ]cun Richepin; One tache d'encre, par M. Ran ao. Erne»! Lfl"iMe : Les féic»
jardina : Let publicattoni impures. — Juillet : i. Jule Lemaiire : Jonmal de Stendhal, publié par MM. Caiimi Stryieiiilii e< François de Vion. — 1 1. Juki Simon : yS/./ par Henri Houiiaye.
XIX* SIÈCLE. Juin : 19. Francisque Sarcey : CUroniqu iZig-,^es .fan curieux, par Octave Uzanne). — 29. Fran claque Sarccy ; Cbronique (Lei diacouti de distribution d prii). — Juillet ; 10. Franciique Sarcey : Chronique (ûeu. mjlheureuseï, par M. Albert Cim).
ESTAFETTE. Juin ; aj. E. Bergsrat : La fin de la cri tique. — Juillel : j. Ed. Petit : Variées géogranhiques a (Nos explotaUuTi en Afrique, par Jule
SU
dhal). — 10. lui» CaK : La staliie de Balza
lar : Le concours général.^ ■«. Edouard Petit: Un mimEtre
EVENEMENT. Juin : 14. Bruscambille : Le journal de SteiiJIml. — Juillel: 1". Georges A ubry ; Mahomet (de M, du Burciierj. ~ s. Louii ,BeMon : M. J. Barbey d'Aurevilly. — 7. Jean Lorain : Le> peînLr<.-s de la femme.
FIGARO. Juin: iS. Callba» : Paul Déroulée.— a). Théodore de Banville : Le voyage. — 19. Octave Uirbeau : Impression» litiiraire», — jo. Emile Faguel ? Le foyer français, — Jitlllel : a: Henry Fouquier : La alatue de Bal'ac. — 4. Philipi»; (iille : L'immorlel, par Alphonie Daudet. — 7. Théodure de Banville : Lire Baliac. — 10. Paritis : L'Épuiaé.
GAZETTE DE FRANCE. Juin : 18. Simmias : L'histoire
d'une (;i'ii,l- dame au xviii' siècle (La comtesse Helûne Poiuc!..!', par Lucien Perey. — 15. Armand de Pontmarliu ; L'Immorl,-!, par Alphonse Doudcl.
CIL BLAS. Juin : i]. Jacqueline: Les Bégueules: A propoa de Lucie Pelltgrin. — Juillet : a. Colombiue : Chronique (La statue de Ba'zac). — J. l/ector Pessard : Au bois sacré (le buron Huloiet H. Renan; dialogue des morts). — 9. Colambine ; Ciiroaïque (M™* Agar). — 10. Henry Baucr : Les ImmoneH. — 11. Nestor : L'Acad,!mie. Armand Silvesire : Au pay> du souvenir (le Parnasse et M"" Agar).— iS. Nestor :
:i : G. Gus
e Geolîroy : Jules Ctircl
MOT D'ORDRE. Juin : jo. Ab^ PeyroulOD : L'Epniié. OBSERVATEUR FRANÇAIS. Juin : 17. Charles Monrris:
ARIS. Juin : ai. Georges Montorgneil : La jenneue d'au 'tique. -~ a^. Arsène Alexandre : Les os du Titan (B«reii). — Juillet ; a. Henry de Laponimeraye : L'ApolloniJe, ne lyrique par M. Leconle de Lisle. — la, Araine Alexandre : La condamnée (l'Académie).
PARISIEN. Juillet : |. Pol René : La rue et le boulevard. i. René Preim ; La statue de Baliac.
PARTI NATIONAU JgiUet : 1". Paul Béton : Paris qui lasse (M. le vicomte Henri de Bornier). — 6. Francisque Sarcey : Ln Planches, par M. Jean Blaiie. — 11. Victor rnel : Le Panthéon de Chenavard. ,^ ij. Francisque Sarcey : L'îmmortel, de M. Alphonse Dandet.
PATRIE. Juin : aa. Hippolyte Fouriiier : Jean Rameau. — 27. E.-M. de Lyden : Récits de France; Dupont le typographe. — Juillel : s. A. Claveau : La pornographie au Iheâire. fi. Hippolyte Fournicr ; L'Immorlet', par M. Alplionse Daa-
PAYS. Juin : iS. Fernaad Boudevillc : Le journaliste,
RAPPEL. Juin : aj. A.-V. : L'Apollonide, drame lyrîitie, par M. Leconte de Lisle.
REPUBLIQUE FRANÇAISE. Juin : u. Albert Delpii : Contes cl chroniques, Un patriote (Albert Duruy). — i}. T. Colani : Charles Tisspt, Géographie comparée de ta province romaine d'Afrique. — 15. André Theuriet : Un Prétendant. - Juillet ; 3. Dionys Ordinaire : Mémoires et souvenirs de Sibastien Commissaire. — 9. André Theuriet : La came d: Balijc, — T. Colani : Alphonse Daudet, L'Immortel.
SIECLE. Juillet: 9. Charles Bigot : Chronique (;'/Bi«or(rl * de Daudet). — Oscar Comeilaul : La biblidlhéque dg Cou-
LIBERTE. Juin : aj. Y... : Causerie (la lin de Lucie P Icgrin; réponse à l'article du Ci! Blas, Ici Btigueules, si( Jacqueline). — Juillet ; 8. X..- : L'Immorlfl, par M. Alphoi Daudet. '■
LES DESSINS ET CROQUIS D'ARTISTES
ORT tTt EXÉCUTÉS PA II
IH. BSUOIEil, fUMtS, FHUCHER-GUOIII, FHMPONT, ILPHDItSE LÉYY, ÉDOllinO LOEH, fMILE NUS, MONTâDER, NUC, MIRSON, SIDOUI
PBTITES CARTES DliSSlNËUS PAR il. BCNliTBAU
ALBDHS A PARAITRE SDCCESSIVEUENT DANS CETTE COLLECTION :
Vingt Jours sur les Côtes de Normandie (du Havre à Cherbourg) ; Vingt Jours sur les Côtes de Bretagm;
Vingt Jours sur les Plages du Nord, eic. etc.
CHEMINS DE FER DE L'EST
VOYAGE CIRCULAIRE DANS LES VOSGES
La Compagnfe des ChemiDS de fer de l'Est délivre, comme les années précédentes, du 15 mai au 15 octobre, des billets de voyage circulaire pour visiter Beirort et les Vosges, une des contrées lea plus pittoresques de la France.
Ces billets sont délivrés à Paris, à la gare de l'Est et aux bureaux succursales de la Compagnie. Ils sont valables pendant vingt jours et donnent droit A s'arrêter dans toutes les villes du parcours, notamment & Épernay, Nancy, Lunëvllle, Salnt-Dié, Fraize. Gérardmer, Arches, Épinal, Remiremont, Comimoiit, Saint- Maurice -Bussaog, Bains Ailievillers, Plombières, Luxeuil-les-Bains, Lure, Giromagny, Beirort, Vesoul, Port-d'Alelier, Langres, Cliaumont et Troyes.
On peut partir indifféremment par la ligne de Paris à Nancy et revenir par celle de BelforC à Parla, ou vice-verta.
Les prii sont de 85 francs en 1™ classe et 65 francs en 2* classe.
Les voyageurs ont droit au transport gratuit de 30 kilogrammes de bagageii sur tout le parcours.
mMMM^'v^^AMAM^^
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Librairie HACHETTE et C*% boïdevard Saint-Germaiii, 79, Paris
ATHÈNES ET SES ENVIRONS
Un volume in-16, avec U cartes et 10 plans, cartonné on percaline 12 fr.
G- R È G E. Il® Pa r tie (£n préparation).
En vente :
De Paris' à Gonstantinople. 4 vol. in-46^ avec 8 plans, 3 cartes et 4 panorama^ cartooné en percaline 45 fr.
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reune de lui, et, rejoignant à Hanoi le commandant Rivière qui vient d*y arriver, rentre en France. Une blessure le défigure, la maladie a changé la couleur de ses cheveux, de telle sorte que, retrouvant mariée su femme Clémence, il peut se présenter à elle en se faisant passer pour un ami d'Etienne Darcourt. Mais nous laisserons aux lecteurs, aux lectrices de Disparuj le plaisir de lire dans cet émouvant roman le dénouement de Tépouvantable aventure, nous contentant de constater rhabileté avec laquelle le romancier a su triompher des dif^cultés de toute sorte de cetie étude ardue, et de conseiller à tous cette touchante histoire d'amour, où sont mis en scène les sentiments les plus élevés et les plus délicats.
Inoonsolables, par Henri Lavedan, Paris, Librairie illustrée, 1888. Un vol. petit in-ia. — Prix : 2 fr.
* Rien n*est amusant comme la fine et littéraire raillerie que Henri Lavedan vient de faire paraître sous ce titre : Inconsolables, C'est Thistoire de deux veufs de la même femme, Edmond Morin, le premier mari, divorcé, et Hippolyte Lemarchand, le second; tous deux se retrouvent sur la tombe de leur femme, le jour de Penterrement de celle-ci, devenue M** Lemarchand. De politesses en politesses, les deux veufs finissent par revenir bras dessus bras dessous, par dîner ensemble, puis par vivre ensemble, afin de toujours pleurer ensemble la détunte. Leur vie se déroule ainsi jusqu*au jour où le temps, accomplissant son œuvre sournoise, les trouve d^accord pour passer au demi-deuil, et, non plus pour bénir et regretter la défunte, pour lui faire ériger des souvenirs en cheveux ou lui rendre des visites au cimetière, mais bien pour évoquer ses défauts, se les répéter, et finir, ensemble, par suivre deux jeunes ouvrières agaçantes et provocantes. Les moindres détails de cette ravissante satire sont des trouvailles
d^observation et de rendu; chacun d'eux concourt à faire de ce petit roman une analyse absolument réussie de vérité amère, implacable, et le souvenir s^en fixe profondément en vous. Rarement Thumoristique écrivain a été mieux inspiré que dans cette étude cruelle de Phumanité.
Ame en poino, par Jules Case, Paris, Victor- Havard, 1888. Un vol. in-18 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Livre de penseur et de philosophe, le nouveau volume de Jules Case, Ame en peine, tout en restant un roman par le charme des scènes d'amour, par la manière dont sont tracés les caractères, par la disposition et l'intéressant aménagement de faction, montre surtout sous un jour nouveau les sincères et passionnées qualités littéraires de l'écrivain, son ardente préoccupation de l'Art, son horreur des voies frayées» Ne s'en tenant pas à la facile matérialité des gestes) à l'observation aisée des sensations purement extérieures^ il pousse plus à fond son étude, il fouille Tàme humaine avec une àpreté extrême de recherches, avec une curiosité de rêveur, qui dénotent, à
côté du romancier, un amoureux de la psychologie, dans ce qu'elle a de plus délicat, de plus fin, déplut difficile. Son étude de l'abbé Frankel, l'analyse des luttes intérieures du prêtre se débattant contre l'athéisme qui l'envahit, le domine et iQirige, sont faites avec une sûreté de plume d'un passionnant intérêt. L'œuvre, fort simple, d'un jet ample, se déroule sans péripéties trop grosses, peignant de jolis paysages, un coin de province pittoresque, plein d'attrait, où les figures se détachent nettement, en une grande sobriété de lignes, dans leur relief de vie vraie. Il serait banal de narrer tout au long cette Passion, ce Chemin de Croix suivi par un des serviteurs du Christ, car il faudrait l'exquis talent du romancier, son soufBe convaincu, pour en faire goûter les nuances, pour montrer de quel point est parti le héros, comment il vit, s'agite, ^uffre, au milieu de ses débats intimes, comment il se heurte, lui, l'homme engagé par tous les vœux antinaturels, contre les terribles appels de la nature, et enfin, après ses derniers combats, son suicide moral. C'est d'un style excessivement clair et simple, sans rien qui puisse nuire à la pensée, entraver les réflexions, que Jules Case a écrit cette œuvre profonde, très troublante, très sentie, peignant non pas seulement une solitaire dme en peine, mais l'universelle souffrance amère et désabusée, la large incroyance de la fin du siècle.
La Part du hasard, par A. Robida, Paris, Librairie illustrée, 1888. Un vol. in- 18 Jésus. — Prix : 3 fr. 3o.
Il y a comme un souffle de la bonne humeur facile et de la grosse gaieté de Paul de Kock dans ce livre du dessinateur-écrivain Robida la Part du hasard, OÙ le drame final, nullement poussé au noir, laisse encore le lecteur sous l'influence aimable des joyeux propos du commencement. Le romancier nous conte, d'une plume aussi fantaisiste, aussi alerte que son crayon, les aventures d'un brave garçon de paysagiste, ses amours avec une jeune voisine, puis de curieux épisodes du siège de Paris, avec une intéressante peinture des avant-postes occupés par les francs-tireurs, et enfin la Commune, très piitoresquement décrite. On s'intéressera à cet excellent Gardel, à la charmante M""* Octavie Castellan, à M"" Gaudemar, flanquée de sop chat Saugrenu, ainsi qu'à ces étranges personnages, le révolutionnaire Baes, Chevreuse et autres, camarades de Gardel, que les hasards de la vie jettent dans les situations les plus excentriques et qui finissent par se tirer sains et saufs des situations les plus* périlleuses : eo somme, un roman gai, plein de situations remuantes.
L'Amant des Danseusea, par Félicien Champsaur, * Paris, Dentu, 1888. Un vol. in-18 jésus. — Prix 3 fr. 5o.
Nous ne connaissons pas d'écrivain qui ait trouvé à un degré aussi vibrant que Félicien Champsaur la
CRITIQUE LITTÉRAIRE OU .MOIS
notation exacte du inonde des gommeux, dea danseuses, de la population bizarre et spéciale qui sV gite, sous la lumière électrique, non seulement dans Tenceinte sablée d^une arène de cirque, mais aussi sur ses gradins, au fond de ses coulisses, acteurs ou spectateurs. Il les traduit d^une ligne, souvent d^un mot poivré, il les explique d'une page cantharidée, avec une autorité étonnante, qui donne bien la reproduction de leur existence agitée, clowns par métier, clowns des salons et des boudoirs, clowns de la vie; c'est toute une fantasmagorie virevoltante qu'il a l'art de faire papilloter sous lea yeux du lecteur avec une fantaisie, un brio, cependant faits de vérité et d'exac* titude. Son volume appellera l'attention des lettrés et le monocle des viveurs ; le véritable amant des danseuses sera, non plus le peintre Decroix, le héros de Tauteur, mais bien le public, ce gros blasé, affamé de jouissances, qui y trouvera, en plus d*un très rare régal de volupté, la surprise du charmant ballet des étoiles, illustré par Gcrbault et habilement intercalé dans le texte, à titre de délicate épice littéraire*
Le P'tit, par Jean Ajalbert, Paris, Librairie illustrée, 1888. Un vol. petit in-12. — Prix : 2 francs.
Ce sont de curieux volumes de vers, chantant les petites joies d'art de la banlieue parisienne, qui ont commencé la notoriété de Jean Ajalbert en littérature; mais maintenant la prose l'attire et, pour livre de début, il nous apporte une étude de mœurs d'une allure toute particulière, remarquable par la philosophie bonne enfant de son observation critique. Il nous explique tout simplement, en une langue travaillée, amoureuse des mots justes et des phrases utiles, sans grands développements amers, sans jets de vitriol emportant le morceau, comment un collégien est initié aux ivresses et aux perfidies de l'amour- par une petite voisine, élève du Conservatoire* L'aventure, terminée banalement, comme dans la vie, par les tromperies et le lâchage de la coquette, l'enfant, le P*titf retourne à son lycée, une petite fleur' flétrie au fond de son cœur novice. Comme dans ses vers, Jean Ajalbert a placé l'action dans la banlieue de Paris, au bord de la Seine, et l'on sent qu'il possède à fond ces paysages à la Raffaëlli. Le volume est d'une forme très spéciale, d'une couleur bien moderne, qui lui insufflent une saveur piquante et neuve. ^ ^ g. t.
Victoire d'ftme, par Gborgbs Duruy. Un vol. in- 16. Paris, 1888. Hachette et C'«.
Victoire d'âme est le titre de la première, de la plus longue et de la plus étudiée des onze nouvelles dont se compose le volume. M. Georges Duruy, en romancier d'expérience qui se métie du public, a pris
soin d'expliquer lui-même l'objet de cette étude dans les* quelques pages qu'il a écrites pour dédier le livre à la mémoire de son très regretté frère Albert. « L'amour chez une femme plus âgée que son mari ou que son amant, chez une femme qui aime avec ses sens, tout autant qu'avec son cœur, peut arriver à se spiritualiser, à se sublimer, à prendre quelque chose de si maternel, qu'il n'y a plus place en lui pour rien de ce qui est seulement suggestion de la chair. C'est le dernier terme de l'amour, le plus haut. » Et sur cette donnée, l'auteur a construit un caractère de femme amoureuse et jalouse d^abord, qu'il conduit d'étape en étape, par des voies douloureuses, k cette domination d'elle-même où, non sans révolte, non sans lutte ni souffrance, elle dompte jusqu'à sa jalousie. L'analyse de ce drame intime est vraiment poignante. Mais les pages les plus éloquentes du volume sont celles de la Dédicace, où M. Georges Duruy parle de son illustre père, de son frère Albert trop tôt enlevé aux lettres, d'un frère plus jeune « grandissant pour la patrie et pour les lettres » aussi, et de lui-même enfin. Il n^est pas un touriste des Voyages circulaires, cet été, qui ne doive acheter Victoire d'âme à la gare de départ.
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Amours hoxmètas, par A. Badin. Paris, Librairie illustrée. Un vol. in-18. — Prix : ) fr. 50.
Le Docteur Fabrioe, par le D** J. Rengade. Paris, Librairie illustrée. Un vol. in-18. — Prix } fr. 50.
Dix ans de Bohème, par Emile Goudeau. Un vol. in-18. Paris, Librairie illustrée. — Prix : 3 fr. 50.
Les Amours de sang, par Alexis Bouvier. Paris, Marpon et FlammarioD. In-i8. — Prix : | fr. $o*
Les Yeux de velours, par Alexis Bouvier. Paris, Marpon et Flammarion. In-i8. ^ Prix : 3 fr. 50.
Georgina, par Alfred Sirven. Paris^ Mourlon et C'*. In-i8. — Prix : i franc.
L'Amour fantaisiste, par Julien Mauvrac. Paris, A. Savine. In-i8. — Prix : } fr. 50.
L'Argent et l'Amour, par Olivier Chantai. Librairie illustrée. In-18. — Prix : j fr. 50.
A la bonne franquette, par Charles Biqual. Paris, Librairie illustrée. In-i8. — Prix : | fr. so«
Entre deux Stations, par Arthur Heulhard, In- 18. Librairie illustrée. — Prix : | fr. 50.
Le Pharaon Memephtah, roman de Tancienne Egypte, dicté par l'esprit de J.-W. ^Rochester. Paris, Ghio. Deux volt in-18. — Prix : 4 francs.
B«iiqaat d« PeilHAes, par M"' la baronne d'Or- TnncLi. Un vol. ia-i8. — Paris iSSS. Alphon«e Lemcrre.
M"' la baronne d'Onenfeis a le sens délicat de la nature; cher elle Ici idées et les aentimenlSM tradulfent votonlier» par des image» : en cela elle est poète. Mais il semble qu'elle ait une notion assez faibledel'art de» vers. Cl nulle conception delà rime; elle ignore noiamment que toi ei mot ne riment pas, non plus que les mots composés avec le mot d'origine, tels que thidlre et amphithéâtre. Nous l'invitons k lire et i relire le Petit Traité de poésie française de M. Théodore de Banville, et nous l'attendons, plein de confiance, au volume qui suivra cette étude. Elle a lé don, elle doit acquérir le talent.
Las Hlllfl ot nna NnitB da Théfttr», SixOUne 'série, par Auguste Vitu. Un vol. in-i8. —Paris, iSSg, Paul Ollendorff.
C'est UD usage adopté par tous les éditeurs, depuis au moins un quart de siècle, que d'imprimer la date de la prochaine année au titre des volumes publiêi dans les (rois derniers mois de l'année courante. Nous croyons ne pas nous tromper en attribuant rinitiaiiTe de cet usage i l'aiicienne librairie Pagnerre, qui avait alors monopolisé en quelque sorte la publication des Amanachs, et, dés les premier* jours d'octobre, en mettait en vente la collection très varier. Antidater un almanach dans ces conditions, non seulement rien n'était plus légitime, mais cela s'imposait comme une obligation logique i laquelle il eût été ridicule de ne pas se soumettre. Des almanachs, la coutume fut étendue aux autres livres, dans la pensée assurément de leur imposer pendant plus longtemps le caractère de • nouveauté*. Ce petit faux ne trompait, en realilé, personne; dans cette limite de trois mois, l'anticipation était donc inoil'cnsive. Mais voici un volume, le «iiiéme des Mille et une Nuits du théâtre, qui parait dans les premiers jours du mois de juillet iSiiS, avec la date de tSSq. Antidater de six mois : n'est-ce pas beaucoup.' N'y a-t-il pas lieu de se demander, avec quelque inquiétude, où l'on s'arrêtera et même si l'on s'arrêtera sur celte pente; car, des que l'on s'y laisse glisser delà sorte pi n'y a vraiment aucun motif pou>' pour ne pas la descendre jusqu'au bout el pour ne pas antidater de deux ans. Ne voyons-nous pas un
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main! En matière de lîbra point, traînerait une suite d'inconvénients sans nombre dont nous ne tracerons pas le tableau ici, mais sur lesquels il suffit d'appeler l'alien lion du lecteur pour qu'il se rende compte, de lui-même, fortaisément, qu'ils ne soit pas circonscrits dans le moment présent el qu'ils doivent se perpétuer à l'infini dins
Je demande pardon à M. Vitu d'avoir consacré l'espace dont je disposais i un sujet tout autre que celui de son livre. Mais nos lecteurs savent quel prit nous attachons i ces Mille et une Nuits du théâtre par noire analyse des cinq premiers volumes. LesepIJènie nous fournira l'occasion d'une étude nouvelle. Nout
une reprise de la Case de COncle Tom, le i iaovier 1878 et se ferme au 3o décembre de la mèoie année par un opéra-comique : Suzanne de M. Palsdilhe, C'est dans cette série que l'on trouvera les fermes jugements portés par M. Auguste Vitu sur rAge ingrat, les Bourgeois de Pont-Arcy,les Foarchambault, le Fils naturel, etc.
Parla qui souffre, par Adolthc Guillot, avec une préface par Ernest Daudet. Ouvrage couronné pir l'Académie française. Deuxième édition, revue et augmentée. Un vol. in-t8. — Paris, 1888. P. Rouquette, éditeur.
Ah! le cruel et terrible livre, ce i^arii fui rau/TW-' mais le beau livre aussi, et bon surtout! En soa titre — pourquoi ne pas le dire? — il annonce, s la vérité, un sujet plus vaste encore que celui où l'auteur s'est maintenu ; et M. Adolphe Guillot le reconnaît lui-mfmc au terme d'un éloquent paragraphe.
• Paris qui souffre, en y pensant bien, c'est Paris tout entier *. Par un artifice littéraire auquel les traiiéi de rhétorique donnent un nom plus ou moins barbare, il a pris ta partie pour le tout, non dans l'intcnlion mesquine d'attirer le lecteur en lui promettant, sinon autre chose, plus, assurément, qu'ilne donne; mais, IQUI au contraire, dans la crainte de voir ion livre
• confondu avec les csuvres malsaines qui exploixat la brutale curiosité de* foules pour l'ignoble el le scandaleux, en inscrivantaur la première page lenam sinistre de la Morgue». Car, sous le titre de /'drû 4111 souffre, c'est l'histoire de la Morgue dans le passe.
c*est rétude de l'institution actuelle au point de vue philosophique et social que nous présente M. Adolphe Guillot. Et c*est bien dans cette sombre hôtellerie, en effet, que Paris qui souffre donne ses suprêmes rendez-vous : « C*est là que se recueillent les épaves des existences dévoyées, que défilent vers Péternité les longues processions des âmes flétries, des courages abattus et des consciences coupables. » Où trouverait-on de plus sûrs documents pour écrire Phistoire du crime et de la misère noire que dans ce petit espace, la Morgue, qu'on ne saurait visiter, si peu qu*on ait de pitié dans le cœur, « sans songer aux redoutables problèmes que la vie soulève à chaque pas, dans une cité où se heurtent de violentes passions et où abondent tant d'éléments de dissolution sociale »? Et qui la connaîtrait mieux, ta Morgue, que M. Adolphe Guillot, le magistrat qui, par sa fonction,/ est appelé presque chaque jour, le juge qui a instruit avec autant de pénétration que d'humanité tant de causes célèbres, depuis une douzaine d'années, et est devenu populaire en ce Paris qui ne peut sans admiration le voir rivaliser d'audace avec nos plus hardis pompiers, atteindre aux parties les plus inaccessibles, braver les écroulements, affronter les trombes d'eau, risquer l'asphyxie, franchir des brasiers dans les ruines brûlant encore de l'Opéra-Comique, par devoir professionnel, sans doute, mais par le culte de la justice surtout, car il procédait à Penquéte sur les responsabilités du sinistre. Tel est l'auteur de Paris qui souffre.
Sur le livre, j'ajouterai peu de chose à ce qui précède, je n'en ferai pas l'analyse; il faut les lire, ces pages exemptes de tout lieu commun déclamatoire, par cela même si émouvantes, que traverse le souffle d'une ardente charité, chargées de pitié pour les vaincus de la vie, animées de la plus haute philosophie spiritualiste, inspirées par la foi religieuse en la survivance de l'âme et dictées par .l'amour fervent de l'humanité, en môme temps qu'elle sont écrites avec le souci de la vérité le plus scrupuleux. Parmi les réformes que sa longue expérience lui suggère et qu*il sollicite si éloquemment au nom de la civilisation, celle qui lui tient le plus au cœur, qu'il appelle au plus vite et avec le plus d'insistance, c'est la suppression de l'entrée libre à la Morgue, l'exposition publique des cadavres — inutile à l'action de la justice — étant avec ses « exhibitions hideuses », ses * représentations extraordinaires », ses « mises en scène trop dramatisées », un outrage au respect dû à la mort et un appât malsain offert â « l'engouement du public pour les spectacles horribles ». Or, dit encore M. Guillot, « la vue de Phorrible pervertit l'esprit; il ne faut point dire ad alta per fœda et hûrrida! » Ayons le souci de la dignité humaine, car — et c'est le dernier mot de ce cruel et terrible et beau et bon livre — a tout ne finit pas avec la dernière larme qui vient mouiller à l'heure suprême les yeux de celui qui a souffert dans ce monde ».
France, ptr le R. P. Du Lac, de Ift Compagnie de Jésus, recteur de SaintrMary's Collège, k Canter* bury. Un vol. in-i8, 287 p. — Paris, librairie Pion et C'«, 1888.
A peine le bateau de Calais vient-il de déposer k Douvres sa cargaison humaine, que, chez les nouveaux débarqués, venus en Angleterre pour la première fois, et même pour la dixième, l'étoonement commence, cet étoonement que Platon appelle le commencement de la philosophie, et Goethe, la situation d'esprit la plus élevée. Nul être (même parmi les plus sensitifs) pourvu de culture historique et du don de voir «le monde comme il convient n'échappe k cette surprise. Nous avons connu même des Latins qui n'ont pas caché leur déception en arrivant k Rome; — fausse impression, sans doute corrigée en raison directe de la durée du séjour; — nous attendons encore le premier Français intelligent, de toute classe, qui nous avoue n'avoir rien éprouvé de particulier et de nouveau, dès son entrée à Londres. Pour nous, la première vue des fameuses cotes Manches, le premier contact avec l'Ile à ceinture de vagues, fut un choc, un saisissement... comme si douze siècles de notre histoire, depuis Guillaume jusqu'à Napoléon IH, en passant par Du Guesclin, Jeanne d'Arc, Dupleix, Pitt, Wellington et M. Guizot, nous avaient parlé d*une seule voix. Une fois installé dans le compartiment qui vous trans» porte à Victoria-Station, votre regard est attiré dans la campagne, souriante et verte — mais comme fascinée elle-même par tant de souvenirs dont elle fut le champ d'éclosion, — par une architecture imposante et prestigieuse. Qu'est ceci ? Canterhury, vous est-il répondu. Il est peu de noms de ville aussi connus, même parmi les ignorants. L'histoire de l'établissement du christianisme en Europe inscrit à ses pages les plus dramatiques ce nom de Canterbury, théâtre, à des jours lointains, du passage sanglant des Saxons, Danois et Normands. Le Martyrologe catholique compte parmi ses saints, dont l'aventure fait partie de ny)s premières études, le glorieux Thomas Becket, massacré, dans les derniers jours de 1 170, au pied de son autel archiépiscopal, dans le temple dont nous venons de saluer la tour, c'est-à-dire, bien entendu^ dans un édifice détruit par l'incendie, et reconstruit dans l'état où nous le voyons, pendant les quatre siècles qui suivirent l'assassinat de Thomas Becket. Ces mêmes siècles virent se rendre à Canterbury d'incessants pèlerinages du caractère le plus pittoresque. Non loin de notre maison natale, en province, une plaque séculaire, encastrée dans la demeure d'un de nos voisins, porte que l'archevêque-martyr trouva un abri sous ce toit, dans des jours lointains que notre pensée n'imagine que dans une sorte de rêve. Enfia, nul littérateur ne saurait être insensible au nom d'une ville, consacré dans un des livres les plus charmants et les plus précieux de la vieille littérature anglaise : the Canterbury Taies de Chaucer.
C'est dans cette ville, entre toutes désignée à leur choix, par son caractère religieux et ecclésiastique,
par la paix profonde de sa vieillesse, et aussi par sa proximité de France, que les jésuites ont transporté leur principal établissement français, après l'adoption législative de cet article 7, dont il ne semble pas que Fauteur ait recueilli les fruits de popularité qu'il en attendait. Cela est juste, et même il est satisfaisant de voir tout intrigant aveugle et passionné, victime des sottes agitations qu'il a soulevées. Le Livre n^est point un lieu de polémique, et nous n'avons à prendre ici parti ni pour ni contre Tordre des jésuites. Cet ordre A pour se consoler de la haine de M. Homais l'estime d'assez hauts esprits, dans le présent, et même- dans le passé, si toutefois l'on compte encore Henri IV et Frédéric II parmi les grands esprits. Sans doute, on a mal pris, dans nos temps égalitaires et démocratiques, certaine prédilection des écoles de jésuites pour les noms titrés. Quel esprit vraiment moderne attache encore du prix à ces frivolités... et, puisque cela s'achète assez bon marché et en très bon lieu, pourquoi s'en tourmenter? Comment surtout un prétendu libéral, que le seul mot du Deux- Décembre fait écumer de rage, y a-t-il trouvé le prétexte d'une violence et d'une oppression dont il ne se lavera jamais t Le collège de Canterbury est sous la haute direction du R. P. Du Lac, un grand homme de bien, un homme de foi et d'énergie admirables, qui, tout jeune encore, a quitté le monde, où sa place était brillante de par la famille et la fortune, pour se consacrer à l'éducation de la jeunesse. Dans les loin- «ainsde nos printanières années, il nous semble revoir -dans les allées de notre pensionnat la silhouette du jeune homme, qui allait devenir recteur des jésuites. Il nous remble revoir aussi la physionomie élégante et militaire du père de ce jeune homme, venant nous ^entretenir des victoires de nos soldats en 1869. C'était •un ancien officier, qui, lui-même, nous dit-on, devait «entrer aussi plus tard dans les ordres. Le R. P.. Du J-ac, qui nous occupe, joint à tous ses mérites émi- .nents d'éducateur un fonds de paternelle sollicitude pour les jeunes gens confiés à ses soins, et l'art de leur inspirer la plus reconnaissante affection. Nous .n'en voulons pas d'autre témoignage que le volume récemment édité par la librairie Pion, sous ce beau .titre : France, C'est un recueil de lettres écrites par le recteur de Saint Mary's Collège à certain nombre de jeunes élèves, que l'on avait dû licencier, à cause d'une épidémie de fièvre scarlatine qui s'était abattue sur le collège. Le ton de ces lettres respire la tendresse de la famille; il s'en dégage cette émotion très communicative, que donnent seuls le dévouement et la sincérité. Elles traitent toutes de matières utiles à l'instruction des enfants momentanément éloignés de leurs études, et cela avec un grand respect pour la noble terre qui les protège' de son hospitalité, mais sur le ton du plus ardent patriotisme envers la France. Ce livre d'un jésuite nous arrive en quelque sorte recommandé par deux noms dignement chers à l'université de France : le généreux et regretté Albert Dunjy, et le savant B. Filon. l. d.
Au bord du désert, par Jean âicard. Un vol. in- 16. Paris, Paul Ollendorff, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Précédant le recueil de v6rs, un long morceau de prose dont une bonne moitié est, pour le moins, assez inutile.
Le morceau est écrit à l'adresse de Pierre Loti; il est intitulé : VAme arabe.
Tout d'abord sept à hiiit pages dans lesquelles M. Jean Aicard, avec une candeur toute méridionile, parle beaucoup de lui-même. Sur le ton du badinage, il dit un peu de ce qu'il a vu, entendu, et, très complaisamment, comme on l'a regardé, écouté. S'il est allé — en tournée, — là-bas, au bord du désert, c'est « pour voir d'autres visages que celui de nos concierges parisiens; c'est pour s'affubler d'un chapeau de palme grand comme un parasol et brodé de laine rouge; c'est pour offrir à Tunis la première conférence qui y ait été faite » — la conférence faisait partie, bien entendu, du programme des représentations — « c'est pour causer avec trois ministres et quelque cent députés », — tous très honorés, il faut le croire; à la vérité, il s'agissait de se faire valoir à leurs yeux; — « pour entendre deux cents personnes me demander tour à tour, en une heure, devant les gorges de Rummel, à Constantine, si ce paysage m'inspirait, » — dignes de tout dédain, ces pauvres d'émotion! — « pour m'entendre dire par les mêmes, tous les jours cent fois, un mois durant, cet assommant beau vers d'Alfred de Musset :
Poète prends ton lath... et me donne un baiser
— il n'en était pas assommé; — « pour aller chez Zorah, pour lui chanter la Nuit de mai, — et la chanson n'étant pas comprise de la belle étrangère, s*enivrer de l'admiration ressentie pour la voix toute seule du chanteur; c'est, avec variantes, les scènes que nous connaissions déjà 1» (voir la Chanson de Fen* fant).
Dans les quatre pages qui suivent, il parle de lui encore, de lui, auteur dramatique; des phrases telles que celle-ci : le plus sage est de ne pas écrire de pièces ; Loti lui-même en écrirait que le public les goûterait peu; Hugo, découragé après l'accueil fait à ses Burgraves, se mit à composer sa Légende des siècles; pour lui, Jean Aicard, il a encore à donner une vingtaine de drames ou comédies.
Pages 1 1 et 12 : Comme l'auteur était vêtu d'une robe blanche, robe de lin et de soie, — il était chez lui, il essayait un costume qu'il devait porter à un bal offert aux Parisiens par M. Cernuschi, — voilà qu'un
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Arabe entre. Des bougies, beaucoup de bougies sont allumées. Et le poète, vêtu de sa robe blanche, robe de soie et de lin, récite largement la dernière des pièces de son volume en préparation, la Pétition de VArabe. Le visiteur, alors, ôtant de son doigt une bague : « Ceci est un talisman, douze lignes du Koran sont gravées sur la pierre de cette bague grande comme l'ongle du petit doigt et qui a été rapportée de la Mecque. Je vous donne cette bague léguée à mon père par le Kashnadar... » — Il faudrait s'écrier : Comediante ! Non, M. Jean Aicard est seulement resté très jeune, très enfant, un enfant du Midi.
Aux pages 14 et i5, après avoir rejeté les deux systèmes qui consistent, l'un, à ne voir partout et chez tous que le laid, que le mal et Terreur, Tautre, à oe voir ou montrer que le bon et le bien, l'auteur nous fait sa profession de foi artistique : « Je ne reconnais aux critiques et aux chefs d^école que le droit d'affirmer les préférences de leur nature propre, mais non de proclamer des règles, je préfère Tart qui met au-dessus de tout, comme le fait la nature ellemême, les rayons, les nettetés, l'éclat, la vie, Tépuration perpétuelle, universelle. » Puis il ajoute : « Je ne suis pas de ceux qui reprochent aux corbeaux de manger de la viande corrompue : je les remercie d'être des nettoyeurs... Je ne dis pas aux roses : « Fi ! TOUS naissez du fumier! ■ Je suis tenté de dire au fumier : c Gloire à toi qui nourris les roses! » — Ce lui est parler en poète, et poète il se prouve encore quand, plus loin, il écrit : c La terre n'est pas ignoble ; elle absorbe toute ignominie et en fait de la vie, éternellement; la mer n'est jamais salie : elle lave tout ce qu'elle touche, les rochers du rivage et le pont de votre navire; le ciel est la source de pureté, eau et feu. La vie est propre et glorieuse. La mort, immortellementy est absorbée et rendue vivante. Il n'y a de naturalisme, d'art, de politique, de philosophie viables, que ceux qui, copiant la nature même, simplifient tout, purifient par la simplification qui rapporte chaque élément à sa source particulière, lavent, éclairent et font germer, c'est-à-dire monter vers la lumière. » — Nous aimons cette fin de morceau. L'Arabe a des poux aux plis de son manteau, mais son âme, comme le désert, est simple et grande : voilà le thème. M. Jean Aicard le développe comme il convenait. Point d'analyses subtiles, mais des comparaisons et des images; puis un chaleureux appel : il faut, à TEuropéen^ respecter l'àme arabe; enfin, comme dans une vision, l'avenir apparu. « A défaut d'autre religion, nous aurons celle de la pitié, la vénération de la douleur, le respect de la misère, l'amour des faibles, des vaincus, sans autre récompense que la joie de se donner, de créer, de faire œuvre d'hommes-dieux. C'est là l'essence du génie chrétien, qui refleurira à la cime de la civilisation universelle... Oui, il faut que ceux qui savent proclament les droits de l'ignorant; que les forts proclament le droit des faibles; les riches, le droit des pauvres; le vainqueur, le droit des vaincus. Alors seulement il sera permis aux puissants de ce monde de parler, avec noblesse.
de soumission et de devoir aux ignorants, aux faibles, aux pauvres, aux vaincus. Là est la Révolution, ou elle n'est qu'un mensonge. Là est la France. Les temps approchent, les signes se multiplient. »
M. Aicard parle à tort de droit, de liberté, puisque la bonne nouvelle qu'il a recueillie, après Tolstoï, c'est l'Évangile de saint Mathieu : Aimons-nous les uns les autres. Nous ne reconnaissons, nous, les disciples de saint Paul et les disciples de Kant, que des devoirs de respect, des devoirs de justice ; qu'importe! nous applaudissons au langage du poète.
Pour son recueil, dont il nous faut bien parler, il ne nous plaît guère. On le vantera assurément, par complaisance; nous préférons, nous qui faisons le plus grand cas du talent de l'auteur djes Poèmes de Provence, de Miettç et Noré, dire tout uniment notre déception. D'entre les pièces qui, rapidement composées, — il n'y paraît que trop, — sont rangées sous divers titres : Impressions, Souvenirs, Légendes arabes, à peine trois ou quatre qu'on prisse aimer de relire, et une seule, nous disons bien une seule, qui puisse forcer un amoureux du vers à s'en aller parfois chercher dans sa bibliothèque le volume qui l'enferme. 1
La pièce est intitulée : Rébecca,
Ayant pris dix chameaux du troupeau de son maître, Le serviteur du vieil Abraham s'en alla. Or, un ange devait à cet homme apparaître, Disant : c Celle que cherche Abraham, la voilà! »
Car Abraham voulait, pour son fils, une amie... Les dix chameaux, étant chargés d'étoffe et d*or. S'en allèrent tout droit en Mésopotamie, Et l'homme vit, un soir, la ville de Nachor.
Vient ensuite cette strophe, merveilleusement belle :
C'était l'heure où, parmi les ombres incertaines. Quand le soleil rougit, plus bas que l'horizon, Leur cruche sur f épaule, allant vers les fontaines, Les filles des cités sortent de la maison.
Et toutes les autres sont belles presque autant. La pièce est d'une grande valeur.
Pourquoi, alors qu'on est capable d'écrire de si beaux vers, oser publier Bab*A3(oun, Fantasia^ le Cadi, la Danse du sabre? f. g.
LIlluBion, par Jean Lahor, poésies complètes. Un vol. in- 18 Jésus. Paris, 1888. Alphonse Lemerre, éditeur. — Prix : 3 francs.
Des volumes de vers publiés cette année, voici, sans conteste, le plus plein de poésie. La beauté de la forme, l'ampleur des pensées, la savante cadence des rythmes, la précisjon de l'expression alliée au charme d'un heureux choix de syllabes, un fonds de mélancolie tempérée par des joies délicates discrètement traduites, le développement enfin artistement conduit d'une idée à travers les images qui la rendent sensible, n'est-ce point là des signes certains de la valeur
toute particulière du poète qui signe Jean Lahor. Pseudonyme de couleur hindoue, qui va bien avec l'inspiration orientale qui anime une bonne part du recueil. On me prévient que Jean Lahor veut dire, pour les initiés, Henri Cazalis : nous voilà tous initiés. On m'assure aussi que c'est un raffinement d'avoir substitué ce nom nouveau, celui de Cazalis étant déjà célèbre. J*avoue ne l'avoir lu qu'en certains asiles, au milieu de plaques d'annonces, où un bandagiste herniaire affirme avoir guéri des milliers d'infirmes dont il jure de taire les noms. Mais qu'importe.^ Les vers de Jean Lahor sont empreints d'un charme pénétrant, ils provoquent des attendrissements d'une douceur infinie, et prenez où vous voudrez, soit parmi les Chants de V Amour et de la Mort qui sont plus jeunets, moins pensés et plus sentis, soit parmi les Chants panthéistes, peu nombreux, d'une grande puissance de coloris, soit enfin parmi les poèmes de la Gloire du Néant ou des Heures sombres, où Sf manifeste plus directement l'influence bouddhique, vous retrouvez le même soin de dire en une bonne lAngue, nette et large, sans abus d'épiihètes ni redondances déclamatoires, des choses méditées et propres à suggérer la méditation.
Est-ce à dire que tout soit sans défaut? Un chefd'œuvre, alors!, Non, mais une œuvre où les mérites l'emportent tellement sur les imperfections, où les belles rencontres sont tellement plus fréquentes que les défaillances, qu'il est plus juste de louer et de récompenser le poète que de le critiquer et de le féruler, 11 est certainement de ceux qui savent se corriger eux-mêmes de leurs défauts.
Je voudrais citer beaucoup de ce livre, mais l'espace est restreint; je prends au plus court.
LES REGARDS DES AMANTS
Les regards des amants ressemblent aux abeill.s, Qui ne peuvent quitter le visage des fleurs; Et leurs yeux, en goûtant des douceurs non pareilles, En sont ivres parfois jusqu'à verser des pleurs.
Mais leur volage amour repose à la surface; De votre corps, plus doux que la lune qui luit, G femmes, si l'éclat se ternit et s'efface, Vous voyez de leurs yeux la caresse qui fuit*
Et j'ai pitié de vous, les pauvres bien-aimées; A l'appel du désir que vous croyez divin, Que ne gardez-vous pas vos lèvres mieux fermées, Puisque ce grand amour des hommes est si vain?
Et ce joli sonnet des Océanides (p. 56), et la Chanson des lèvres (p. 88), Venus Victrix (p. i lo), le Néant de Mahmoud (p. lyB), Rébellion (p. 2o5), et tant d'autres pièces qui sont à lire, mais que je renonce à in* diquer par l'embarras où je suis de les retrouver, M. Jean Lahor ayant négligé de dresser une table détaillée; c'est pourquoi j'ai pris soin de marquer le chiffre des pages.
Pourtant, avant de laisser VlUusion, il faut que je transcrive une pièce caractéristique intitulée : la Magie et Salomon :
Saloipon fit un signe : un génie amena
Sous la nuit étoilée La Mort, qui sur-le-champ humble se prosterna.
Magnifique et voilée.
Et Salomon lui dit : « La Lune mène aux deux
Sa danse accoutumée; Je veux te voir aussi, reine, devant mes yeux,
Tourner comme une aimée.
a Entends la riiïte rire et hurier les tamboort. »
— Et dans cette musique Elle tourbillonna sous ses vêtements lourds,
Selon l'ordre magique.
Or quand elle eut fini, Salomon soucieux
Lui cria : « Mets-toi ouj, Je veux voir ta laideur, et voir s'il n'est pas mieux
Qu'elle soit moins connue. »
Et la reine obéit; et, ses voiles ouverts,
Elle apparut horrible, Le corii^s tout décharné, le crâne par les vers
Tout troué comme un crible.
« C'est bien, recouvre-toi de ta robe, dit-il.
Habille ton squelette; Que parfois à ses pieds brûle u a parfum subtil
Dans une cassolette;
« Sous un long voile obscur tiens cachés tes yeux creox,
El remplis de mensonges Ton silence ou ta voix, pour que lei malheureux
Aient devant toi des songes,
« El qu'à leur dernière heure, en rêvant dans tes bras,
Des délices suprêmes, lis croyent {sic/) éblouis, lorsque tu paraîtras.
Goule, que tu les aimes!
« Mets du fard à ta peau, trompe-les, je le veux,
Pour tenter leur envie Sème de diamants U nuit et tes cheveux.
Mens-leur comme la Vie. »
— Et la reine obéit, et les hommes longtemps.
En la croyant très belle, Fous d'amour, et les yeux de désir éclatants,
Se tuèrent pour elle.
Cette explication de la folie du suicide ne manque pas de pittoresque... mais je m'aperçois qu'au fond mon impartialité n'est peut-être pas absolue. En beaucoup de pièces telles qucCrimes d*amour, je retrouve des idées, des sentiments qui furent miens au temps où j'écrivis la Vie mauvaise, et le plaisir que me cause M. Jean Lahor à me les rendre présents en de beaux vers sera peut-éire moindre pour d'autres. En tous cas, il leur en viendra toujours assez pour qu'ils lui vouent une certaine reconnaissance, et même un peu d'admiration. p. z.
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Arohives des^ Maîtres d'armes de Paris, publiées par Henri Daressy^ membre honoraire de PAcadémie d'armes. Un vol. in-S». Paris, 1888. Librairie Quantin.
Fils et petit-fils de maîtres d^arm'es, amateur passionné lui-même du bel art de l'épée, ayant longuement collectionné les traités*, les estampes qui ont trait à Tescrime et surtout les documents provenant de Tancienne Communauté des Maîtres d'armes de Paris et de ses archives dispersées en 1791, M. Henri Darcssy a pu reconstituer presque entièrement l'histoire de celte compagnie. Il publie aujourd'hui le résultat de ses recherches. La première partie du livre présente l'historique des transformations diverses que subirent les statuts des Maistres joueurs et escrimeurs d'espée, depuis 1567, devenus plus lard les Maistres en faict d'armes des Académies du Roy, L'auteur y ajoute les lettres patentes accordées à la Communauté par nos rois, quelques Sentences et Arrêts, enfin le nom des principaux Maistres d'armes ayant enseigné en France de i556 à i85o. — La seconde partie, moins sévère, contient des renseignements anecdotiques et biographiques sur l'escrime et les escrimeurs à diverses époques, et des notes con- ^ cernant les duels et les lettres de rémission. Un chapitre entier est consacré à réhabiliter Jarnac et à démontrer que la conduite de ce gentilhomme en son célèbre duel avec La Châtaigneraie fut parfaitement loyale. On ne sera pas surpris que M. Daressy ait fait place en ce livre, qui est dédié à leur mémoire, à Jean Darcssy, le maître de Lafaugère, et à Pierre Daressy, grand-père et perd de l'auteur. Des armoiries, des portraits, des signatures en fac-similé, des reproduclions d'anciennes gravures ajoutent leur attrait particulier aux Archives des Maitres d^armes de Paris, que la maison Quantin a imprimées avec le goût et le soin réservés d'habitude aux ouvrages de bibliophile.
Le Prooèa et rExéoution daduo d'Enghien, par M. le duc DE Broglii, de l'Académie française. In- 8«de32 pages. Paris, 1888. Librairie Pion.
Dans noire numéro de juillet, nous rendions compte de l'importante étude biographique que M. Henri Walschinger a récemment consacrée au duc d'Enghien. Nous attirions spécialement l'attention du lecteur sur le chapitre où l'auteur fait le partage des responsabilités au sujet de l'exécution précipitée du prince, et charge de ce crime la mémoire
de Talleyrand, non à la légère, mais en invoquant le texte manuscrit d'une note remise par celui-ci au premier consul, le 7 mars, et très concluante»
Aujourd'hui M. le duc de Broglie publie une plaquette où, après avoir rendu hommage à la bonne foi et à rimpattialité de M. Wclschinger, il s'applique à disculper Talleyrand de celte accusation. Il conteste l'authenticité du document, qui serait l'œuvre d'un secrétaire exercé à contrefaire l'écriture de l'homme d'État, puis congédié par lui, et qui se vengea en multipliant de fausses minutes de nature à compromettre son ancien maître. M. le duc de Broglie invoque d'autres raisons encore à l'appui de sa thèse. Il ne croit pas, notamment, qu'on puisse reprocher aucun crime à Talleyrand. « Mais, ajoute-t-il, un crime inutile, c'est à coup sûr le dernier méfait dont on ait droit de le soupçonner. » Le fait consommé, il a dû, à la vérité, essayer, comme ministre des affaires étrangèi'es, de le justifier devant l'Europe diplomatique, c Mais, conclut enfin Tauteur de la brochure, autre chose cependant est de commettre un crime, autre chose de défendre un criminel, et jamais, dans la pire même des causes, on n'a confondu l'avocat avec le coupable •. 11 serait temps, vraiment, que les détenteurs des papiers de Talleyrand rendissent à l'histoire ses Mémoires, dont la publication si impatiemment attendue est toujours reculée.
Vie du général koohe, par Edmond Dutimple et Louis Launay, précédée d'un Discours de Léon Gambetta, Un vol. petit in-i6. Paris, 1888. Ch. Bayle.
Ce volume est le sixième de la Petite Bibliothèque populaire à 65 centimes, récemment fondée par l'éditeur Charles Bayle, dans l'intention de vulgariser les connaissances historiques, économiques et de tout ordre, ayant un intérêt général et pouvant contribuer à la sauvegarde de nos intérêts nationaux ou à la glorification de la patrie française. C'est dans cette dernière pensée que MM. Edmond Duiemple et Louis Launay ont écrit la Vie du générai Hoche. L'œuvre étant conçue dans l'esprit que nous venons d'indiquer, l'on n'y rencontrera pas de révélations imprévues sur le héros qui fut aussi un grand patriote; mais l'on y trouve une excellente et très complète, exposition de ce que l'on sait sur lui. C'est pourquoi nous regrettons qu'en un tel livre, qui n'est pas un ouvrage de polémique, les auteurs semblent faire peser de préférence sur Bonaparte l'odieux soupçon d'avoir empoisonné Hoche, Nous
les félicitons, au contraire, d'avoir placé en tête de leur propre travail le très éloquent discours que prononça Gambetta à Versailles, le 24 juin 1872, à Tanniversaire du général.
Correspondanoe politique d'Odet de Selve, ambassadear de France en Angleterre (1546- 1549), publiée par Germain Lefèvre-Pontalis. Un vol. in-S' de 5 16 pages. Paris, 1S88. Félix Alcan.
Sous les auspices de la commission des archives diplomatiques, Téditeur Félix Alcan a entrepris, il y a quelque temps, une publication d'un intérêt capital au point de vue de l'histoire : l'Inventaire analytique des archives du ministère des affaires étrangères. Quatre volumes, déjà, ont paru. Les Papiers de BarthélémXf ambassadeur de France en Suisse, en occupent deux, et l'Angleterre, deux autres. Le dernier de ceux-ci renferme le texte et l'analyse des dépêches d'Odet de Selve, notre ambassadeur en Angleterre de 1546 à 1549. 11 ^^i^ directement suite au tome précédent de la même série, où M. Jean Kaulek avait donné la correspondance de Charles de Mérillac et celle de Louis Perreau, seigneur de Castillon, pendant leurs missions diplomatiques à Londres, au cours des années iSSy à 1542. La lacune des trois ans est causée par l'état de guerre qui interrompit les relations entre les deux pays. Le séjour d'Odet de Selve en Angleterre s'écoule sous Henri VUI et Édoàard VI, pendant la minorité de Marie Sluart, de 1546 à i54g, époque décisive dans l'histoire diplomatique de l'un et de l'autre peuple. Dans le texte des dépêches, où les noms de lieux et de personnages anglais sont si curieusement orthographiés, et dans les notes précises et nombreuses de M. Germain Lefèvre-Pontalis, on trouve le tableau très pittoresque et très complet de la dernière année du règne de Henri VIII et des ambitions déchaînées autour de la tutelle d'Edouard VI. L'histoire d'Ecosse tient également une place très importante en ce volume. Il ouvre aussi une nouvelle source d'informations ^ur la régence de Marie de Lorraine, sur les premières années du règne de Marie Stuart et sur le passage de celle-ci en France. L'introduction que M. G. Lefèvre-Pontalis a placée en tête du volume met en pleine lumière la valeur politique et morale d'Odet de Selve, dont il retrace la carrière et la vie, de cet homme qui fut up des brillants représentants de la diplomatie de la Renaissance. E. G.
La Société de Paris, par le comte Paul Vasili. Deuxième volume, le Monde politique. Paris, 1888. Un vol. in-8". A la Nouvelle Revue. — " Prix : 6 francs.
Le pseudo-russe, dont les études sur les sociétés des capitales européennes ont toutes également piqué la curiosité publique, bien que composées avec une inégale sûreté d'information et de coup d'œii, vient de publier la seconde partie de ses observations sur le monde parisien. Nous avons ici même noté les
imperfections de la première, consacrée au grand
monde; celle-ci lui est de beaucoup supérieure. Le comte Vasili connaît plus directement et, à ce qu'il semble, par une expérience plus personnelle, plus longue, mieux vérifiée, les groupes et les individus, les doctrines et les intérêts qui sont la cause de la fondation, du maintien et de la déconsidération de la troisième république.
C'est naturellement par la peinture de la maison du président de la République qu'il inaugure la ga« lerie politique. Au temps où il la traçait, M. Jules Grévy et sa famille quittaient à peine l'Elysée. Saint- Simon ne renierait pas beaucoup des pages écrites par le comte Vasili sur le président et son entourage. Le portrait de M. Wilson est gravé à l'eau-forte, et le corrosif mord môme sur le personnage. La manière la plus ordinaire de l'écrivain, dans ce livre, est un mélange de sceptique indulgence et de raillerie caustique du plus amusant effet; d'autant plus amusant que la vivacité du tour d'esprit ne l'empêche pas de voir et de toucher juste, du moins le plus souvent. Sa cruauté à froid, qui se dérobe sous l'apparence d'une impartialité décente en un pays étranger, n'épargne personne; mais personne non plus, soit à droite, soit à gauche, n'est absolument privé de sa bienveillance. Il découvre toujours, en ceux qu'il égratigne avec la plus visible joie, un certain côté par où ils sont dignes de sa grâce.
M. de Cassagnac et M. Jules Ferry seuls font exception. Le comte Vasili est méchant à chaque ligne pour le premier, et, quant au second, il n^est antipathie ni mépris que le collaborateur de M"* Adam ne lui inflige. Non seulement en lui rien n'est bon, mais les autres même ne sont appréciés comme bons ou , mauvais qu'en raison de la ressemblance ou de la diflérence qui les rapproche ou les éloigne de cet homme d'Éiat.
Tout le personnel politique de première ligne de la France actuelle est analysé et portraituré avec un art consommé du trait et des nuances. On ne se douterait vraiment pas que nous possédons tant de gens de talent et d'honnêtes gens, si l'on ne prend le plaisir de dénombrer ceux que le comte Vasil* honore d*un brevet de talent et d'honnêteté. Ce n'est pas seulement sur ce point que la plupart des Français frapperont d'appel certains, jugements du diplomate masqué. Il n'est pas besoin d'être de France pour sentir la protestation s'élever du fond de l'âme contre cette déviation de jugement qui charge, par exemple, M. Jules Simon, pour décharger d'autant M. Rochefort. Il n'est pas une honnête conscience qui ne répudie ouvertement cette complaisance pour le directeur de r Intransigeant, Thomme le plus nuisible que la diatribe politique ait élevé, et dont l'insolente fortune et la persistante impunité marquent mieux que tout autre signe le prodigieux et lamentable ramollissement moral de cette société décadente.
La revue de la presse est la partie faible du Monde politique de Paris, On sent bien que l'auteur ménage plus ou moins tout le monde; il émousse sa critique et fait patte de velours. Il ne parle pas que de tous les
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journaux qui sMmposent par leur importance, mais surtout de ceux qu'il croit prudent de ne pas omettre, afin d'y trouver une aimable appréciation. Dans ce cas, quelques lignes panadées lui suffisent. Il asperge d'eau bénite toutes les rédactions qu'il cite. Cela ressemble assez à ces rapports nécrologiques des associations quelconques : Péloge y est de commande, mais à dose homœopathiquc autant que possible.
La conclusion du comte Vasili est faite pour nous plaire, et nous souhaitons que ce i\oble étranger
Toie juste quand il dit :
tVous auriez grand besoin que votre révolution, à peine commencée, produisît un homme de génie qui mît un peu d'ordre dans ce chaos. Mais le génie
vient avec les temps propices Votre société, il est
vrai, paraît plus avancée que les autres dans la décomposition; vous n'avez plus ces dehors majestueux et trompeurs qui cachent, dans les autres capitales, rinanité des antiques traditions; mais votre race est restée féconde, vivace et foncièrement honnête en dépit des apparences contraires : je crois pouvoir prédire que l'homme qui ramènera votre patrie à sa race et la dirigera dans ses voies nouvelles doit déjà être né. »
Le comte Vasili a peut-être eu la naïveté un moment de croire que ce • né » là était le général Boulanger. Il a fait lui-même amende honorable de cette erreur en faisant remarquer « que tous les politiciens qui Tentourent, le prônent, le réclamenU surgissent des milieux où la démolition est le principe et où Ton est incapable d'édifier ».
« L'homme qui ramènera votre patrie à sa race », expression très digne d'être notée; le fait qu'elle traduit est des plus graves, en effet. Il est certain que ce n'est pas l'esprit français qui domine dans les affaires de notre pays. Le comte Vasili avait fort judicieusement écrit, à propos de M. Wiison et des trafics honteux dénommés désormais wilsonisme : « De même qu'autrefois plusieurs quartiers étaient exigés dans les charges de confiance, la preuve de quatre ou cinq générations de sang français devrait être demandée à vos députés, à vos ministres, aux représentants de votre gouvernement à l'étranger, et à messieurs vos gendres. Le patriotisme vrai, celui qui consiste à tout sacrifier à son pays et fait comprendre par intuition ses véritables intérêts, sa dignité, son honneur, ne s'acquiert que par atavisme. Vous n'auriez pas dû donner votre confiance à des métis anglais, italiens, allemands, mulâtres, qui encombrent vos ministères, vos chancelleries, vos colonies. »
L'avis est bon, le reproche est juste. Ce n'est pas une raison pour que nous sachions mettre l'un et l'autre à profit. Nous sommes déjà trop la proie des parasites. pz.
Les Gloires maritimes de la France. — L'Amiral Baudin, par le vice-amiral Jurien de la Graviers, de l'Académie française et de l'Académie des sciences. Un vol. in-i8 de 172 pages. Ouvrage accompagné de sept cartes. Paris, librairie Pion etC'«, 1888.
Nous avouerons loyalement aux romanciers à « clous », à « clefs », à ordures, «à chantage et à suicides; nous avouerons de même aux messieurs de « l'épithète rare », et aux prétendus impeccables du style, simples charlatans actuels parmi nous de ces passagères modes ou manies qu'on a vues s'étaler à toutes les époques de l'histoire des littératures, française et étrangères; enfin à tous ceux-là, généralement quelconques, nous avouerons qu'ils nous dégoûtent quelquefois de lire. Il faut lire, cependant, pour vivre. On est heureux alors, en se détournant des salmis sophistiqués d'une encombrante cuisine, de trouver, à portée de sa main, un plat simple et sain, accommodé selon la tradition éternelle des bons nourriciers de nos amis et de nos intelligences. Dans cet ordre, nous aimons, d'une préférence qui remonte à nos premières lectures, ces histoires de héros modestes, racontées par de bons écrivains de leur famille morale, tels que notre marine en produit un nombre respectable. Il convient de placer à leur tête M. l'amiral Jurien de la Gravière, auteur de cette vie de VA mirai Baudin, dont nous allons dire quelques iraits. M. Jurien de la Gravière est trop connu des lecteurs, et en particulier de ceux du Livre^ pour que nous ayons à le leur présenter. L'amiral Baudin, au contraire, est une figure effacée au regard du grand public, si elle est loin d'être oubliée dans le monde des marins. Comme ce brave est de ceux que l'on peut proposer en modèle aux générations nouvelles, qu'il fut vaillant et honnête, serviteur dévoué de la France, et justement tenu pour l'un des pre miers dans son noble état, son digne biographe doit être remercié pour avoir rendu à cette belle mémoire le définitif hommage d'un bon livre... consécration supérieure à toutes les croix et grades, et uiême à toutes les statues. Celui-ci vient d'être composé, d*après un manuscrit de trois cent cinquante-sept pages in-folio, rédigé, en 1847, par l'amiral Baudin, à la prière de ses enfants. Ce manuscrit a été mis à la disposition du vice-aniiral Jurien de la .Gravière, à qui « fut abandonné le soin d'en faire l'usage qu'il jugerait le plus utile à l'instruction de nos officiers ». L'éminent historien maritime ajoute : « Pour atteindre ce but, il m'a paru qu'il me suffirait de condenser un travail qui portait en lui-même toute sa valeur technique et littéraire. Je laisserai donc, autant que possible, la parole à l'amiral Baudin, n'interrompant que bien rarement, par mes réflexions, son récit. On ne reconnaîtra pas seulement le héros à ses actes, on retrouvera aussi l'homme dans son style. »
Nous n'avons pas la prétention de faire mieux qu'un pareil maître, et nous suivrons les faits dans Tordre dressé par le biographe de l'amiral Baudin, d'après le dossier véridique de l'illustre mort. Charles Bau-
din, rejeton d'une famille de magistrature et de finances originaire de la Lorraine et fixée à Sedan sous le règne de Louis XIV, naquit à Paris, le ai juillet 1784. « Son père, maire de Sedan depuis l'année 1789, élu, en 1791, membre de rAssemblée législative pour le département des Ardennes, représenta le même département à la Convention, et y vota contre la mort du roi, en motivant son vote. »
Celui qui devait continuer les exemples d'un si ferme caractère, Charles Baudin, élevé d'abord au collège de Sedan, fut appelé par son père à Paris, en pleine Terreur, au mois d'avril i794> Mis en pension chez le citoyen Savouré, rue de la Clef, auprès de Sainte-Pélagie, dans une maison de haute respectabilité, qui, grâce au courage de son chef, avait vu maintenir chez lui l'enseignement religieux, Charles Baudin eut, deux ans après, au mois de mars 1796, l'insigne bonne fortune de voir d'assez près, dans cette maison estimée entre toutes, le personnage de vingt-sept ans, déjà glorieux sous le nom de général Bonaparte. Le « petit homme pâle et maigre, à longs cheveux noirs flottant sur les tempes », venait recommander, à la veille d'aller prendre le commandement en chef de l'armée d'Italie, son jeune frère Jérôme au respectable éducateur qui maintenait la foi religieuse au premier rang de son programme d'études. Après le départ de Bonaparte pour l'Egypte, Barras, chargé de prendre soin de Jérôme (son correspondant, comme nous dirions aujourd'hui), se déchargeait volontiers de ce soin sur ses aides de camp. M. Savouré, trouvant cette « fréquentation contraire » aux intentions du général, qui voulait que son frère devînt a un homme instruit et capable », fit prier le citoyen directeur Barras de le laisser maître de l'éducation de Jérôme, ou de le retirer de chez lui. Barras choisit le second parti. Cette anecdote, peu connue, est une des plus caractéristiques du temps, comme symbolisant la trempe et l'abaissement des deux genres de caractères entre lesquels se jouait la vie de la France. Le i3 octobre 1799, le père de Charles Baudin mourut subitement de joie, quelques heures après avoir appris, de la bouche de Sfeyès^ le débarquement de Bonaparte à Fréjus. C'est l'année suivante, à la demande personnelle de Bonaparte, à peine nommé consul, que Charles Baudin entra dans 1.1 marine, sa mère ayant répondu qu'elle ferait de lui 4 tout'ce qui plairait au consul ». Amputé du bras droit après d'affreuses blessures dues à un boulet qui lui laboura aussi le ventre, voici comment Baudin narr."» l'aventure : « La perte de mon bras droit fut, en cette circonstance, un bonheur. Si je n'avais eu que la plaie du ventre, j'étais un homme mort : l'hémorragie considérable qui eut lieu entre le moment où je perdis mon bras et celui de Tamputaiion empêcha rinflammation des intestins, et me sauva certainement la vie. » En 1809, l'empereur nommait Charles Baudin chevalier de la Légion d'honneur. « Nous ne savons plus, dit l'auteur, ce que vaut la première décoration. » Non, mais nous avons su ce que valent et même ce que coûtent les autres. On pressent déjà, dans l'admirable marin de 1809, le
chef illustre qui devait couronner sa carrière par le bombardement de-Saint-Jean d'Ulloa, cet exploit dont le duc de Wellington devait dire, en pleine Chambre des lords : c La prise de la forteresse de Saint-Jean d'Ulloa, par une division de frégates françaises, est le seul exemple que je connaisse d'une place régulièrement fortifiée qui aie été réduite par une force purement navale. » Charles Baudin, honoré du bâton d'amiral par Napoléon III, le 27 mai 1854, est mort le 7 juin de !a même année. l. d.
• Essai historique sur l'organisation du service des incendies et du oorps des sapeurs-pompiers de la -ville de Strasbourg, depuis le XV* sièole jusqu'à nos jours, par Ad. Seybotii, avec quatre planches chromolithographiées. In-8<* de 52 pages. Paris, 1888. F. Vieweg, éditeur.
M. Seyboth est l'auteur de quatre planches chromolithographiées appartenant à ce genre d'images populaires que l'on nomme des Épinals. Ces planches représentent les hommes, sapeur et clairon ou tambour et clairon en tête, et en tenue d'incendie, puis les pompes, le corps d'officiers et le corps de musique du bataillon des sapeurs-pompiers de la ville de Strasbourg, avec l'uniforme que cette troupe vaillante illustra pendant le bombardement de 1870. Tandis qu'il promenait sur le grain de la pierre lithographique le gras de ses crayons de couleur et variait de son mieux l'air martial de ses héros, Par-tiste s'éprenait de plus en plus de cette institution devenue une des gloires locales de la vieille cité; et, dès lors, il formait le projet, comme il le dit plaisamment ou naïvement, d'apporter « une deuxième et modeste pierre » au monument de cette gloire. Cette « pierre », c'est la plaquette que nous annonçons aujourd'hui, où l'auteur a traduit ou analysé les anciens documents concernant le service des incendies à Strasbourg, notant les modifications, les améliorations, au fur et à mesure qu'elles se produisaient dans un service auquel la municipalité strasbourgeoise a toujours accordé la plus grande sollicitude, depuis l'ordonnance de 1469 jusqu'à ce jour. De cet opuscule intéressant nous ne voulons noter ici qu'un fait, c'est que ce corps, admirablement instruit, exercé, équipé, outillé en vue de sa fonction, est un corps permanent, qui n'a de militaire que l'uniforme et qui relève exclusivement de l'autorité municipale. Aussi n'y pourrait-on citer un officier, ni même un homme qui ne. sût son métier. C'est au service des pompiers de Paris qu'il est réservé, grâce à son organisation militaire, de voir placer à sa tête un chef de corps a pompier comme la lune. » — M. Ad. Seyboth a eu la bonne pensée de publier à la fin de son opuscule une suite d^états nominatifs des sapeurs-pompiers tués au feu ou morts des suites de blessures, gravement blessés, et ayant reçu des distinctions honorifiques. Le siège de Strasbourg, en 1870, a notablement contribué à grossir ces divers états. En somme, cette plaquette paraît au moment où la réorganisation de ce service à Paris est à
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l'étude; elle sera utilement consultée par qui de droit. L'auteur annonce que « cette deuxième pierre » n'est pas la dernière qu'il apporte à un glorieux monument; nous attendons la troisième avec une pa- ^ tiente, mais réelle curiosité. e. c.
Troia qaarts de sièole. — Mémoires du comte de Beust, ancien chancelier de Tempire d'Autriche- Hongrie, avec des notes inédites et unepréfacCi par FftéDÉRic Kohn-Abrest. Deux vol. in-8^, formant ensemble q85 pages. — Louis Westhausser, éditeur. Paris, 1888.
Le roman de sympathie et d'amitié des nations, les unes envers les autres, se peut comparer à celui des individus. 11 traverse les mêmes péripéties; il connaît les m6mes élans de dépit ou d'enthousiasme; il subit entin le même joug de lassitude ou d'intérêt, et présente la même part d'inexplicable et d'imprévu ; en 1814 ^t i8i5y les Prussiens, et tous les autres Allemands qu'ils symbolisaient (les pillards et les incendiaires de Bavière, de Bade, de Wurtemberg, et d'ailleurs) promenaient à loisir sur notre sol toutes les horreurs de l'invasion. Blûcher, si rampant et vil devant Napoléon, qui eut bien tort de ne pas faire fusiller ce parjure, BlQcher fait une pire figure et a laissé de pires souvenirs que le prince Frédéric et le maréchal ManteufTel, qui furent, après tout, des ennemis heureux, mais humains. Cependant nous voyons, après 1814 et 181 3, toute notre haine se concentrer sur l'Anglais, et Tignorance populaire, complice de Taveuglement de nos lettrés, entretenir chez nous la funeste légende d'une Allemagne idyllique et presque fraternelle. Un demi-siècle plus tard, l'Anglais, sans qu'il ait rien fait, au contraire, pour expliquer ce changement, ne représente plus rien de l'être odieux à nos sincères et clairvoyants ancêtres; le neyeu de l'homme de Sainte-Hélène a basé sa politique sur un concert parfait a avec la cour anglaise, où le rêveur couronné comptait des ennemis mortels, entre autres, ce dix fois allemand de prince Albert. Le traditionnel mauvais vouloir de cette nation envers nous n'a pas cessé de multiplier ses témoignages instinctifs ou prémédités, depuis notre funeste alliance en Crimée, si mensongèrement racontée dans le pamphlet de Kinglake. Mais il n'importe; parler avec colère de l'Anglais équivaudrait à présent à chanter du Béranger au dessert. Cela ne se fait plus. Par contre, soulever même l'idée, que dis-je, le rêve d'une entente avec notre fâcheux voisin de l'Est, cela pourrait être dangereux pour notre sécurité dans certains milieux,—dont je ne discute pas la vertu, ni ne blâme l'ardeur, — où l'écume vient d'elle-même mousser aux lèvres et d'eux-mêmes les cheveux se hérissent aux seuls noms de Moltke et de Bismarck. C'est une histoire pleine de curiosité et d'enseignement que celle de ces sentiments nouveaux, dont on peut faire remonter l'origine au lendemain même des désastres de l'Autriche en 1866, au lendemain de ce Sadowa, qui nous vit si cruellement jouer par la Prusse, et qui fut notre première étape sur la route de Sedan.
C'est alors que naquit chez nous la popularité de M. de Beust, l'ancien ministre du roi de Saxe, un des principaux co-partageants, si l'on peut dire, des défaites autrichiennes, et que l'empereur François- Joseph fit venir à lui, sur sa réputation de capacité, pour remettre sur pied le vieil empire ébranlé. Chacun, en Europe, et particulièrement en France, aimait à voir, sur la foi de ses désirs et de ses illusions, dans cet homme d'État ingénieux, éloquent au besoin et à goûts d'artiste, un adversaire implacable et peut-être un rival heureux du redoutable diplomate-cuirassier, encore à cette heure sur la brèche, seul survivant de tant d'empereurs, de rois et de ministres qu'il a faits ou défaits. Nous ignorons ce que furent les sentiments intimes de M. de Beust envers M. de Bismarck, mais il nous semble que le second regarda toujours de travers le premier et lui tint constamment la dragée haute; quelques phrases polies et certaines avances du caractère le plus transitoirement intéressé ne sauraient prévaloir contre l'impression de dédain qui perce à travers les jugements de Bismarck sur son nouveau collègue autrichien... impression que ne détruit pas la lecture des mémoires mêmes de M. de Beust, dont nous allons rapidement analyser le contenu.
Nous avons eu l'occasion de lire, à peu d'intervalle, plusieurs livres . dus à la plume ou bien aux discours et confidences de célèbres personnages étrangers. Chacun d'eux porte bien la marque de son auteur, les charmants écrits de M. de Hûbner révèlent le lettré de race, le dilettante supérieur, le voyageur passionné, l'observateur philosophique et social dans l'homme d'État gentleman. Les mémoires de M. de Beust, que remplit le récit méthodique et chronologique de tous ses actes, laisse deviner, à travers un style où n'apparaît jamais la griffe d'une forte originalité, des lalents de premier ordre, comme chargé d'affaires d'un giand pays. On ne saurait, sans naïveté, refuser de pareils talents à M. de Bismarck, si ce n'est pour dire que, dans son cas, le talent change de nom. Et ne nous parlez pas, je vous prie, d'homme sans scrupule, â qui tout réussit... car cela ne nous consolerait pas de l'avoir trouvé plus fort et moins sot que nous. Les mémoires de M. de Beust remplissent deux gros volumes, et, comme bien on pense, les mots de France et de Bismarck remplissent eux-mêmes une partie notable de ces deux volumes. Le premier, orné d'un portrait et d'un autographe de M. de Beust, va de 1809, date de la naissance de l'auteur* (qui se rappelait très bien la bataille de Leipzig, survenue dans sa cinquième année), jusqu'à 1866, date de la guerre austro-prussienne. Ce premier volume comprend les premières années du futur chancelier d'Autriche, issu d'une race originaire des marches du Brandebourg. Lorsqu*à sa sortie de l'Université, le jeune de Beust sollicita une charge de chambellan royal, il put produire un arbre généalogique de soixante-quatre quartiers de noblesse, au lieu des seize, strictement obligatoires. Ce premier chapitre reproduit, entre divers traits de l'époque française en Saxe, plusieurs anecdotes sans grand intérêt sur Napoléon, qui n'aimait
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pas les longues séances à table, et le faisait trop voir aux mangeurs et buveurs de la cour saxonne. Après avoir terminé ses études à Gœttingue, Beust, qui avait songé à devenir professeur, entra dans le service diplomatique. De i83o à i838, il nous raconte la révolution de Juillet à Paris et ses contre-coups, l'attitude de TEurope, sa première mission à Berlin, et de i838 à 1848, ses missions successives à Paris, à Munich et à Londres. De son premier séjour en France il a emporté ce souvenir d^un repas avec la famille royale à Saint-Cloud : « Le roi (Louis-Philippe) présidait ces dîners d^une façon tout à fait bourgeoise, il tenait à découper lui-m6me, mais il s^entendait mieux à trancher les difficultés que les viandes, et son manque d'adresse fut cause d'un petit malheur qui, heureusement, n'eut pas de suites. Lorsqu'on me présenta un plat de jambon, je pris une tranche à laquelle adhérait une deuxième, qui tomba dans les plis de la robe que portait la reine. Fort heureusement, je ne perdis pas la tête; lorsque la reine qui ne s'était aperçue de rien, tourna la tête de l'autre côté, je m'emparai hardiment du corps du délit que je fis disparaître dans les profondeurs de mon habit. » On croirait lire du Paul de Kock ou du Champfleury traduit en allemand et retransporté chez nous, avec la fatigue de ce double voyage. Je cueille au passage une autre impression d'un genre plus relevé, et d'une, émouvante sincérité, dans son caractère étrange: « En 1846, je fus nommé ministre résidant à Londres. L'Angleterre est le pays ou s'est écoulée la plus longue partie de ma carrière diplomatique... Aussi je considère la Grande- Bretagne comme une seconde patrie. Chaque fois que je me donne la satisfaction d'aller voir mes amis anglais, mon cœur se dilate à Taspect des côtes de Douvres. Je suis sûr que bien d'autres partagent mes sentiments. Est-ce l'hospitalité magnifique que l'on trouve là-bas, est-ce la fidélité aux attachements ? je ne sais, mais on se sent attiré et retenu en dépit de la monotonie de l'existence et de l'absence déplaisirs. » Si M. de Beust a raison de dire que d'autres parta- .gent ces sentiments, ce n'est pas, sans doute, en songeant aux Anglais, dont le fameux home est proverbialement partout ailleurs que chez eux. De graves événements, qui dominent l'histoire de la seconde moitié de notre siècle, occupent les autres chapitres de ce premier volume des Mémoires. C'est la révolution de février et l'année 1848; c'est l'alliance des trois rois^ la diète de Francfort, et cette fameuse humiliation d'Olmutz, que la rancune prussienne devait faire payer si cher à l'imprévoyante Autriche. C'est encore la première rencontre avec Bismarck en i85i, la Prusse à la diète, la crise douanière^ l'empereur Nicolas à Dresde, la guerre de Crimée — i853*i854 —, l'Autriche au seuil de la guerre, la première rencontre avec Napoléon IIL Ici un mot spirituel du chancelier russe. Après le lancement de la phrase célèbre que l'Autriche, abandonnant la Russie en Crimée, « étonnerait le monde par son ingratitude », Gort* schakoff aurait dit en 1859 : « Et nous, nous étonnerons le monde par notre reconnaissance, • Il reconnut en effet le royaume d'Italie, ajoute M. de Beust.
C'est encore la guerre d'Italie, la seconde exposition de l'industrie à Londres, la rencontre de Bismarck à Paris (1862), son entrée au ministère, et /â /une de miel de sa correspondance avec de Beust. Les mémoires abordent ensuite la seconde révolte polonaise, la mort du roi de Danemark, la question du Schleswig-Holstein, la guerre allemande-danoise, la conférence de Londres, les six derniers mois de la Confédération germanique et la guerre austro-prussienne de 1866, dont les prodigieuses surprises et les bouleversantes conséquences remplissent les dernières pages du tome premier. Dans les annexes de ce premier volume, nous avons remarqué surtout le très beau discours prononcé par M. de Beust à Dresde, à l'occasion du centenaire de Schiller. Sortant des banalités académiques ou officielles, l'orateur s'écrie noblement : « Notre grand poète, s'il pouvait revenir aujourd'hui, parmi nous, se trouverait-il aussi bien que parmi ses contemporains? Moi du moins, je ne voudrais pas répondre oui à cette question... Le temps de ridéal est passé, non parce qu'on a atteint l'idéal... mais bien parce qu'il n'est plus de ce monde... Le mécontentement de nos jours vient de ce que peu de personnes savent oublier leurs peines et leurs misères, en s'attachant au sublime et à l'invisible. »
Il nous faut resserrer en peu de lignes la matière considérable et intéressante du tome second, qui comprend l'entrée de M. de Beust au service de l'Autriche, le compromis avec la Hongrie (1866), la question du Luxembourg, la mort de fempereur Maximilien fusillé à Queretaro — curieux détails de famille entre Hapsbour^s, à cette occasion ; — la visite de l'empereur Napoléon et de l'impératrice Eugénie à Saizbourg, et de l'empereur d'Autriche à Paris; le couronnement de François-Joseph à Pesth, 1867. Cette même année 1867 ^i^ accorder à M. de Beust* le titre de chancelier de l'Empire, qui eut, dit-il, un effet fâcheux. L'insurrection crétoise, une visite de Bism%rck à Dresde, la question du Concordat, le voyage à la suite de François-Joseph en Orient avec arrêt à Suez pour l'inauguration du Canal, signalent les années 1868 et 1869.
On nous excusera de ne point insister sur un nouveau récit des événements de 1870 et sur l'attitude de l'Autriche-Hongrie dans la guerre franco-allemande. Les ripostes de M. de Beust aux articulations de M. Thiers et du duc de Gramont nous paraissent donner raison au premier, dans son désaveu de tout engagenient d'alliance effective de son pays avec le nôtre, dans notre querelle avec la Prusse. A la fin de l'été 1878, M. de Beust fut appelé à occuper le poste d'ambassadeur d'Autriche-Hongrie à Paris, réalisant ainsi une prophétie de la reine Amélie qui lui avait dit en 1841 : « Hé bien, vous allez voir que vous finirez v.otre carrière à Paris. » A ce nouveau séjour parmi nous, M. de Beust se vit extrêmement choyé par notre monde littéraire et artiste, qui tenait pour un des siens ce joli faiseur de valses et d'épigrammes. M. de Beust est mort subitement dans son château d'Attenberg, le 3o octobre i886> à l'âge de 77 ans.
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Inventaire analytique des archives du Ministère des Affaires étrangères.— P<z/72>r5 de Barthélémy, ambassadeur de France en Suisse, 1792- 1797, publiés sous les auspices de la commission des archives diplomatiques, par M. Jean Kaulek, tome Ilf janvier-août J7g3. Un vol. in- 18 de 527 pages. — Librairie Félix Alcan. Paris, 1887.
Tous les siècles ont vu, dans tous les pays, des révoltes et des bouleversements, sous la forme de guerres sociales, de dynasties détrônées par d'autres, d^expulsions de l'étranger séculairement établi; mais il semblerait que le mot révolution ne signifie plus rien, sMl ne veut dire celle qu'on a vue chez nous, et qui restera, vraiment, une des grandes époques de l'histoire du monde, sous le nom de Révolution française.
Ce fut, en réalité, le plus rare et le plus vaste mouvement qu'on se rappelle. Pour la première fois tressaillirent d'un môme frémissement les cent espèces drames différentes qui représentaient, de Marseille à Calais, la nation française; toutes vibrantes sous l'action de causes profondes et immémoriales que les seuls rhéteurs peuvent reporter à des malentendus partiels, à d'immédiats accidents. Pour la première fois, on vit les principes d'émancipation et d^égalité, produits d'une formidable démolition, s'incarner dans un prodigieux génie qui les canalisa et les fit circuler à travers l'Europe, â ce propos nous nous sommes parfois demandé ce qu'il fut advenu des conquêtes politiques de la Révolution, sans le premier Napoléon. Que l'on ne veuille bien ne rien voir d'un bonapartisme paradoxal dans l'idée, commune à certains ■penseurs, que Napoléon fut le grand véhicule des principes de la Révolution. C'est là, du moins, l'argument capital des monarchistes traditionnels contre rhomme d^Austerlitz. Quoi qu'il en soit, la Révolution, pour ses dévots,.est parce qu'elle est. Avant elle, rien de pareil, rien même qui fasse pressentir le merveilleux et universel élan de 178g; d'aucuns aiment mieux dire 92... d'autres encore, g3. II y en a pour tous les goûts. Cependant, nous lisions, l'autre jour, une lettre vraiment curieuse de Dumouriez, écrite en 1773. Il ajourne' — terme extrême — à 1780 la révolution qu'il prévoyait d'abord pour 1775. Ce ne sont pas seulement les prophéties, mais encore les figures révolutionnaires que Ton retrouve aisément, nombre d^années avant l'explosion foudroyante. Quelle saisissante psychologie — selon le terme à la mode — que celle d'une àme révolutionnaire ! C'était
jadis un produit des cours; on la.voyait surtout dans l'ombre du trône. Un beau modèle du genre fut ce Paul de Gondi, élève de monsieur Vincent, depuis saint Vincent de Paul. Gondi, archevêque de Paris et cardinal de TEglise romaine, « avec l'âme la moins ecclésiastique qu'il y eût dans Tunivers » (comme il le dit lui-même), dans son personnage durant 'la Fronde, dans ses relations avec la cdur, et jusque dans les aventures de sa conquête du chapeau rouge, nous apparaît d'essence révolutionnaire, au môme titre que plusieurs des plus fameux de cent vingtcinq ans après.
Célébrée sur tous les modes : le lyrique. Je sinistre, Tapocaiyptique, le sentimental, le romanesque, le dogmatique, le politicien, etc., etc., par les Michelet, les Louis Blanc, les Carlyle, les Lamartine, les Mignet et les Thiers, la Révolution â compris et comprend encore plus de sectes que d'historiens, de philosophes, d*apdtres et de poètes. Malgré tout, cependant, chacun de nous la juge et l'aime à sa manière, selon ses sentiments innés: car elle est désormais une notion faisant partie du domaine intérieur que nous entendons défendre contre toute ingérence d^école. Nous n'acceptons plus, dans ce nouvel état d'esprit, que les pièces originales et les documents directs. Dans cet ordre, la récente publication de VInventaire analytique des archives du Ministère des Affaires étran' gères doit être tenue pour un enrichissement précieux d'une bibliothèque spéciale, et d'ailleurs innombrable : celle des ouvrages relatifs à la Révolution. Les Papiers de Barthélémy^ ambassadeur de France en Suisse — 1792-1797 — présentent un intérêt exceptionnel) dans leur forme d'une concision télégraphique, sauf pour les dépêches échangées avec Lebrun et Deforgues, où l'on trouve d'abondants détails sur l'arrestation de Semonville et de Maret. François Barthélémy, né en octobre 1747, était entré dans la carrière politique au mois de février 1768, en qualité de secrétaire d'ambassade en Suède. Toujours emplpyé dans les affaires étrangères depuis cette époque, il avait été placé par le duc de Clioiseul au poste de secrétaire d'ambassade en Suède, et par M. Delessart à celui d'ambassadeur en Suisse. Le volume que nous annonçons est le second de la collection de ces précieux papiers. Il est publié, avec le double visa du chef de la division des archives, M. J. Girard de Rialle, et du délégué de U commission des archives diplomatiqnes, M. Albert Sorel, un maître dans la connaissance de l'histoire, et aussi dans l'art de l'écrire. l. d.
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BIBLIOGRAPHIE - MONOGRAPHIE
— Singularités — Compilations — Curiosités littéraires --
Bibliographie générale de l'A.genais et des parties du Condomois et du Ba^çadais incorporées àans le département de Lot-et-Garonne, — Répertoire alphabétique... avec des notes biographiques et littéraires, par Jules Andriku, de la Société des sciences, lettres et arts d'Agen. Tome II. L-Z. Paris, chez Alphonse Picard, 82, rue Bonaparte; édité à Agen, chez J. Michel et Medan, 16, rue du Pont-de-Garonne, 1887. Un vol. grand in-8» de 422 pages à deux colonnes. L'ouvrage complet, 3o francs. (Tiré à 325 exemplaires.)
Nous sommes un peu en retard pour parler de ce dernier volume d'un excellent ouvrage, auquel nous avons consacré quelques lignes, lors de la publication du premier tome. Les lecteurs du Livrer qui n'ont pas oublié ce qui a été dit de cette production précieuse, accueilleront, sans doute, avec satisfaction la nouvelle de son achèvement; rien n^est plus propre, en effet, à stimuler les désirs des bibliophiles, que l'attente de la continuation ou de la fin d'une œuvre telle que celle-ci, dont les premières parties parues ont révélé l'utilité et les mérites et qu*on peut craindre parfois de voir demeurer en suspens. Tel n'est point heureusement le cas de la Bibliographie de VA gênais: son érudit auteur avait bien pris ses mesures, et, lorsqu'il nous donnait le commencement de son magnifique travail^ il était bien assuré de pouvoir le mener à bonne fin.
On sait notre prédilection pour les monographies bibliographiques et, plus spécialement, pour les bibliographies régionales; maintes fois déjà, nous avons, à cette place, souhaité la bienvenue à des publications de cette nature; mais il en est peu, nous ne craignons pas de le dire, qui nous aient semblé mieux conçues et mieux exécutées, plus estimables et plus dignes de succès que celle de M. Jules Andrieu. En parlant du premier tome, si nous avons bonne mémoire, nous émettions l'avis que sa belle étude pouvait servir de modèle aux travailleurs tentés d'entreprendre une œuvre analogue pour quelque contrée de notre France non étudiée encore au point de vue bio-bibliographique; l'examen de ce second volume nous confirme plus pleinement encore la légitimité de cette appréciation. Sans vouloir revenir
sur ces qualités que nous avons fait connaître : simplicité du plan, scrupuleuse exactitude des descriptions, méthode excellente du classement des articlés, etc., etc.,' qu'il nous soit permis d'insister sur certains mérites de l'ouvrage dcM. Andrieu. C'est d'abord la juste mesure qu'il a su observer en n'accordant pas à ses notices biographiques des développements exagérés; il sait être sobre sans sécheresse et donner tous les renseignements utiles sans tomber dans des détails superflus ou douteux; plus soucieux de l'exactitude que du nombre des faits, il s'attache à ne donner que des indications sûres, vérifiées avec tout le soin possible. Et cependant, malgré cette réserve, la lecture de ses articles n'est point aride, et quand on con\5ulte son répertoire sur un nom ou sur un fait, on y trouve, sous une forme agréable et concise, rien que ce qu'il faut savoir, mais aussi tout ce qu'il faut savoir. A l'appui de ce qui précède, nous citerons quelques exemples pris au hasard dans ce tome second : ainsi, l'article Patois (pages 182-186] est une petite merveille de précision, tant au point de vue philologique et littéraire, que sous le rapport bibliographique; l'article Protestantisme en A gênais n'est pas moins intéressant, et celui consacré aux Troubadours (Elias de Barjols, Hugues de Penne, Lantelmet] est rempli d'indications curieuses et utiles pour l'histoire littéraire.
Parmi l'es auteurs célèbres de l'Agenais qui figurent en cet excellent répertoire, il en est un ceruin nombre sur lesquels les meilleurs ouvrages, voire môme la « France littéraire », et ses continuateurs, n'ont donné que des indications incomplètes ou insufiisantes. Tels sont, par exemple, Florimond de Raymond, l'auteur du fameux livre sur la Papesse Jeanne, Joseph-Juste Scaliger, les Saint- Amans, J.-P, Tami!çey de Larroque, Biaise de Monluc, dont notre auteur a reconstitué la bibliographie avec une précision et une érudition infinies; tels sont aussi Sulpice Sévère^ Bernard de Palissy et bien d'autres encore, sans oublier Théophile de Viau, sur lequel M. Jules Andrieu a publié. Tannée dernière, une étude bio-bibliographique d'un si grand intérêt.
Cette bibliographie, on s'en souvient, a pour objet de faire connaître « tous les livres, brochures, journaux, etc., dus à des auteurs de la région, imprUn^
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dans ce pays, ou l'intèressani directement. » Fidèle à son plan, Pauteur a mentionné dans son livre des personnages originaires de PAgenais qui, bien que n'ayant rien écrit eux-mêmes, devaient cependant tigurer dans cette étude, puisquUls ont fait l'objet de diverses publications. Telle est, par exemple, ^nntf de Maures, plus connue sous le nom de Nanon tle LartiguCf la fameuse maîtresse du second duc d^Epernon, mise en scène par divers auteurs en plusieurs ouvrages tlu xvii*' siècle et de notre temps.
Comme il arrive toujours en matière de travaux bibliographiques, M. Jules Andrieu, pendant Timpression de son bel ouvrage, a fait des découvertes nouvelles qu'il n^était plus possible d'intercaler en leur pîace; en même temps il a reconnu certaines incorrections, coquilles ou lapsus^ quMl n'était plus
temps de rectifier. Au lieu de se borner à remédier à ces lacunes ou à ces imperfections à Faide d'un errata ordinaire, il a préféré, avec raison, comblei; les unes et corriger les autres au moyen d'un important supplément qui occupe les quarante^ieux dernières pages de son étude et dans lequel t>n remarquera un bien curieux article sur un livre aujourd'hui perdu, la Francoyse chrestienne.
On voit combien sont nombreux et variés les mérites de la Bibliographie de PAgenais; c'est, répétons-le^ en terminant, un livre bien compris, bien fait, dont l'exécution matérielle fait honneur à ses éditeurs, et qui rendra les plus utiles services aux bibliophiles et aux travailleurs.
Phil; Min.
SCIENCES — Philosophie — Morale
La Philosophie religieuse en Angleterre, depuis Looke jusqu'à nos jours, par L. Carkau. Un vol. in-^*. Paris, Félix Alcan, éditeur; 1888. — Prix : 3 francs.
M. Ludovic Carrau avait déjà souvent rencontré les philosophes anglais dans le livre qu'il a précédemment publié sur la Morale utilitaire. C'est à eux qu'aujourd'hui il a exclusivement affaire en étudiant la philosophie religieuse, depuis Locke jusqu'à nos jours. Bien qu'il se soit surtout placé, comme le voulaient le titre et l'objet de ce nouvel ouvrage, au point de vue religieux, il embrasse cependant bien davantage; nous pourrions presque dire l'ensemble de toute la philosophie anglaise depuis le xvii' siècle. C'est, en effet, par la philosophie religieuse que se renouvela alors et que grandit la philosophie générale en Angleterre. C'est en traitant des questions religieuses que Berkeley, Butler, Bolingbroke, David Hume, Hamilton, Stuart Mill, Herbert^pencer, devinrent les célèbres philosophes que l'on sait et développèrent les systèmes philosophiques qui s^ recommandent d'eux. Ce n^est donc pas sans raison que M. Carrau présente son livre comme une sorte de suite au grand ouvrage de M. de Rémusat sur la philosophie anglaise. Celui-ci s'arrêtait au seuil du xvn' siècle, et c'est précisément avec ce même siècle que commence M. Carrau en traçant le tableau des doctrines idéalistes si intéressantes de Berkeley. Tout en ne négligeant pas le point de vue historique, l'auteur s'est surtout placé au point de vue doctrinal : il ne se borne pas à analyser les systèmes, à démêle^ leur origine et à en suivre la descendance; il les dis-
cute, il les apprécie. Il pense que l'histoire qui n'aboutit pas à juger n'est pas digne d'occuper un philosophe. Nous sommes d'autant plus de son opinion que M. Carrau a une défiance invincible contre les affirmations qui n'apportent pas leurs preuves avec elles. s. a.
L'Art et la Poésie chez l'enfant. La Psychologie de Penfant, par Bernard Perbz. Un vol. in-8<> de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. Paris, Félix Alcan, 1888. — Prix : 5 francs.
Dogmatiser, ce n'est pas Phumeur de notre auteur. Tous ceux qui avaient lu, et son Éducation morale dès le berceau, et ses Trois premières années de Ven/ant, et son Enfant de trois à sept ans, pouvaient bien crqire, lisant, avec non moins d'intérêt et de plaisir, son nouvel ouvrage, que, pour avoir entremêlé ses nouvelles et toujours fines observations de quelques conseils touchant l'éducation artistique à donner à l'enfant, il n'avait pas, très assurément, entendu proposer un système d'esthétique. Il a tenu néanmoins à nous mettre en garde. 11 l'a fait vraiment avec trop de modestie. « Je ne suis qu'un collectionneur et un explicateur de petites 'données psychologiques. J'ai partout évité les vastes synthèses qui ne sont pas de ma compétence. J'ai voulu esquisser la vie esthétique de l'enfant, c'est-à-dire d'un certain nombre d'enfants que j'ai étudiés. Je dirai donc en peu de mots ce qu'ils m'ont appris, soit du sentiment esthétique ou poétique, soit de l'activité créatrice, soit de la langue d'expression en formes, couleurs, sons, mots et attitudes de la prc-
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mière et seconde enfance. » Ce qu'ils lui ont appris, il Ta dit, mais son livre n'est pas un simple recueil de « petites données psychologiques »; lui-même n*a su collectionner ces mêmes données, les rapprocher, (es opposer, les expliquer, et il n'a pu apprendre, que parce qu'il s'était déjà instruit des conditions, aussi des moyens, de l'Art et de la Poésie. Les observations portent sur les manifestations du goût de la parure, du sentiment de la nature, du désir de plaire; elles ont trait aux dispositions de l'enfance pour la musique, pour le dessin, au« simulations d'actions, à ces petits drames que se jouent les enfants, à leur amour de la lecture, aux mérites et aux défauts de leurs petites compositions littéraires.
L'observateur fait la part des tendances natives, de l'hérédité ; il tient compte du milieu et de cette première éducation, inconsciemment donnée souvent, toujours inconsciemment reçue; il mesure enfin la somme d'activité dépensée par Tenfant, soit pour appeler des représentations, des émotions, soit pour les rejeter. Il y a sentir, il y a comprendre, il y a créer en quelque façon, et il nous montre la sensibilité, l'intelligence,, la volonté libre entrant en jeu fort différemment, fort inégalement, chez différents enfants : question d'âge, question de sexe, mais sur« tout question de caractère.
L'Art, la Poésie regardent au comment vivre; la Morale, au devoir faire ou s'abstenir. L'esthétique ou l'éthique n'ont point même objet. M. Bernard Perez note toutefois ses remarques avec la préoccupation de les faire servir autant à l'éducation morale qu^à l'éducation artistique; aux éducateurs de tâcher à pénétrer l'âme des enfants. « L'effet de Tœuvre d'art, écrit l'auteur, ne se borne pas à produire le plaisir du jeu, le sentiment épuré de la beauté. Les excitations qu'elle impose au système nerveux sont trop vives pour ne pas remuer l'être tout entier; or, un dilettantisme modéré peut détourner l'attention de l'excitation émotionnelle, dont l'excès est dangereux à tous égards, à la délicate et sereine perception du beau. D'autre part, une sentimentalité réduite à de justes proportions, et surtout dérivée à la sympathie la plus active de nos tendances, peut corriger l'abus possible du dilettantisme, et en' transporter les jouissances trop personnelles aux larges et bienfaisantes émotions du groupe social... L'Art est pour la vie. Il semble ne viser qu'au plaisir, et il atteint par surcroît l'utilité. Il est fait tout ensemble de fantaisie et de réel, d'exaltation et de pondération, de folie et de raison, de sens mystique et de sens pratique. C'est une des formes supérieures, sinon la forme supérieure de l'adaptation. Ce qu'en définitive nous trouvons partout, en esthétique aussi bien qu'en morale, c'est la souveraine efficacité de la raison modératrice. »
M. Perez s'est défendu de synthétiser, mais ses observations, ses remarques, il les a résumées aux dernières pages de son livre. A propos du goût de la parure, il écrit : « Le goût en est déjà chez le jeune enfant quelque chose d'assez complexe : Téclat et
l'agencement des belles couleurs en sont rélément essentiel; c*est ensuite le plaisir social d*étre regardé ou loué pour l'effet que cette parure fait sur lui; c'est aussi le plaisir plus relevé de ressembler à d'autres personnes qu'on admire. La frivolité et la vanité peuvent faire étrangement dévier cette première tendance. • Il parle du sentiment -de la nature et montre la sympathie comme en étant le fticteur le plus important. « C'est la sympathie qui prépare le jeune esprit à concevoir ces analogies supérieures qui mettent une métaphore vivante et comme un lambeau d'âme humaine sur les objets et les ensembles naturels, ces analogies profondes que l'enfant ne peut même pas deviner : la majesté des montagnes, la mélancolie des ruines, la tourmente des flots, la grâce des fleurs. » L'auteur parle encore de la politesse, cette « livrée morale de la famille i, de la coquetterie aussi, du babillage de l'enfant, qui aime être écouté, mais qui aime aussi s'entendre lui-même. II en vient à la musique, et cette remarque: « C'est surtout la beauté du timbre et son expression affective qui peuvent charmer un enfant, même âgé d^ huit ou dix ans. Mais on peut commencera former en lui le jugement esthétique, lui apprendre à goûter les belles combinaisons de sons. Les jouissances toutes spéciales de l'artiste ne lui sont pas absolument interdites. Il est bon, d'ailleurs, de lui donner autant que possible ce correctif et ce dérivatif intellectuel des émotions trop faciles à s'exagérer... » L'enfant ne commence pas par colorier, mais par dessiner, et M. Perez de citer M. Buisson, de commenter ses* conseils. Précieuses observations encore, que celles qui touchent au jeu dramatique, et tout intéressantes les lettres de fillettes, les narrations de jeunes garçons qui sont rapportées. Le livre s'impose à l'attention.
La Criminologie. Étude sur la nature du crime et la théorie de la pénalité, par R. Garofalo, agrégé de l'Université de Naples. Ouvrage traduit de l'italien et entièrement refondu par l'auteur. Un vol. in-8* de la Bibliothèque de philosophie contemporain, Paris, Félix Alcan, i888. — Prix : 7 fr. 5o.
Les théories de l'auteur sont connues; on lésa, chez nous, maintes fois exposées et cri tiqujées ; c'est, il y a un arf, M. d'Haussonville qui dénonçait, dans la Revue des*'Deux Mondes, aux consciences pénétrées de spiritualisme, les ambitions révolutionnaires de la jeune école positiviste italienne; c'est M. Tarde, il y a deux ans, qui formulait, bienveillamment, de nombreuses objections, dans sa Criminalité coat* parée; et c'est, hier, M. Féré, dans sa Dégénérescence et criminalité, qui ajoutait de nouvelles objections; et d'autres articles ont paru, d'autres études ont été publiées. Voici l'ouvrage traduit, traduit par l'auteur lui-même. La publication suit celle de la traduction du travail de M. Lombroso; elle précède, sans doute, celle de la traduction du travail de M. Marro.
La Criminologie est un traité un peu diffus : il f«u« tourner nombre de pages pour arriver aux para*
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graphes dans lesquels M. Garofalo définit ïe délit ndiurel, analyse les anomalies que présente tout criminel, dit la fin de la peine et expose son système rationnel de pénalité; mais le reproche n*est pas dMmportance.
Que faut-il désigner par le mot crime ? Cest la question posée et résolue dans la première partie. Celte première partie comprend deux chapitres. Dans le premier, Tauteur donne sa définition, émet sa théorie ; dans le second, il critique les définition et théorie des juristes. « Qu^est-ce que la criminalité pour le juriste i Rien. Il ne connaît presque pas ce mot. Il ne s^occupe pas des causes naturelles de ce phénomène social ; ce sont pour lut, tout au plus, des connaissances de luxe. Le criminel n^est pas pour lui un homme anormal psychiquement ; ce n^est qu'un homme comme tous les autres, qui a commis une action défendue et punissable. C'est que le juriste n*étudie le délit que d'après sa forme extérieure, il n'en fait aucune analyse selon la psychologie expérimentale, il n'en recherche pas la dérivation. Ce qui le préoccupe, c'est la détermination des caractères extérieurs des différents délits, c*est la classification des. délits selon les droits qu'ils blessent, c'est la recherche de la peine juste proportionnellement et in abstractOj non pas de la peine utile expérimentale' ment pour l'atténuation du mal social. » Rossi et Frank ont parlé,, l'un, d'un manquement à quelque «fevoir: l'autre, de la violation d*un droit; pure logomachie, prétend l'auteur ; l'un n'a pas été initié à la doctrine évolutionniste, l'autre la méconnaît; hors du spencérisme point de science sociologique, et la pénalité, dans son objet, dans ses moyens, relève de la sociologie. Nous revenons au chapitre I''. M. Garofalo s'y est appliqué à dégager et à isoler les senti" ments qu'on peut dire définitivement acquis à la partie civilisée de l'humanité et qui forment la vraie morale contemporaine, « non susceptible de perte », — pourquoi ? — « mais d'un développement toujours croissant, » — encore pourquoi ?ce doit être un de ces mystères que notre faible intelligence ne peut comprendre et que nous devons croire. Que sera le délit, selon cette éthique ? M. Garofalo le dit par avance : te délit naturel ou social est la violation de ces sentiments par des actes qui en même temps sont nuisibles à la communauté. Mais résumons l'analyse. « Dans chaque sentiment moral des couches superposées, depuis la simple ébauche jusqu'à ce qu'on nomme la délicatesse », — voilà pour la qualité ; — mais des sentiments moraux moyens et un sens moral moyen « chez tous les hommes de notre temps et de notre race ou d'autres races pas trop dissemblables de la nôtre. » Développés ou non, les sentiments moraux sont altruistes, — voilà pour leur nature, ^et en voici les espèces, les sentiments se divisent en sentiments de pitié et en sentiments de pro* bité. « L'élément d*immoralité nécessaire pour qu'un acte -nuisible soit considéré comme criminel par l'opinion publique, c'est la lésion de celte partie de sens moral qui consiste dans les sentiments altruistes fondamentaux, c'est-à-dire la piiié et la pro-
bité. Il faut, de plus, que la violation blesse, non pas la partie supérieure et la plus délicate de ces sentiments, mais la mesure moyenne dans laquelle ils sont possédés par une communauté, et qui est indispensable pour l'adaptation de Pindividu à la société. » Par suite, deub catégories : l'offense au sentiment élé* mentaire de pitié et l'offense au sentiment élémentaire de probité; la première catégorie comprenant les agressions à la vie des personnes et toutes sortes d'actions tendant à leur faire un mal physique ; la seconde, les agressions contre la propriété, l'escroquerie, les faux témoignage^, etc.. Pour les actions qui menacent l'État, les actions lésives de la tranquillité publique, des droits politiques des citoyens, du respect du culte, de la pudeur publique, « elles ne révèlent pas dans leurs auteurs une anomalie, le défaut de cette partie du sens moral que l'évolution a rendue presque universelle. I^ul doute que le législateur ne doive frapper ces actions comme les autres; mais il n*y a que les vrais crimes à notre point de vue qui peuvent intéresser la vraie science, par la recherche de leurs causes sociales et de leurs remèdes sociaux. » Les actions qui menacent TÉtat ne sont pas délits naturels, ils sont crimes non vrais, M. Garofalo ne s'en occupe pas. Mais pourquoi sontils punissables? Faut-il distinguer deux utilités? l'une que ferait découvrir quelque expérience, l'autre que dégagerait la science i II est utile de prévenir, de contrarier, de punir la violation de sentiments foncièrement altruistes, et il peut être utile d'empêcher la violation de certains sentiments étatiques, — le barbarisme est usité, — c'est-à-dire de certains sentiments encore à demi égoïstes.
La deuxième partie offre plus d'intérêt. Sans nullement partager la doctrine de notre auteur, on peut se plaire à parcourir le chapitre i«' qui traite des anomalies du criminel, à lire les trois chapitres qui suivent et dans lesquels il est parlé de l'influence de l'éducation sur les instincts criminels, des influences économiques, de l'influence des lois.
Trois chapitres dans la troisième partie. La loi d'adaptation, tel est l'objet du premier : il faut éliminer le criminel; « la suppression des éléments les moins aptes à la vie sociale doit produire une amélioration morale de la race, parce qu'il naîtra un nombre toujours moins grand d'individus ayant des penchants criminels. • Dans les deux autres chapitres deux critiques, la critique du système pénal tel que l'imaginent « les juristes, » la critique des lois pénales proclamées lois protectrices du crime.
La quatrième partie porte pour titre : le Système rationnel de pénalité, — et, rationnel ou non, le système n'est pas tout entier condamnable, — regardons-y. Les crimes sont distingués, classés, aussi les peines applicables : i*' pour les grands criminels instinctifs auteurs d'assassinat t la peine de mort, l'internement dans un asile si le criminel est un aliéné; 2* pour les meurtriers qui cèdent à un sentiment égo-altruiste ou altruiste : la relégation à terme en vue de parer à sa criminalité endémique, en même temps la mise en observation; 3^ pour ceux des cri*
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minels qui mutilent, violent, attentent d'une manière on d'une autre à la liberté d'autrui: encore la relégalion à terme et prolongée sMls ne consentent un dédommagement à la victime ou à sa famile ; 4» pour ceux de ces mêmes criminels chet qui Ton peut reconnaître l'hérédité du vice : Tinternement dans un asile d'abord pour empêcher la prolification; après la période d'internement, une période d'expérience dans une xolonie agricole; si, libérés, ils récidivent, la déportation avec abandon; 5* pour ceux des délinquants a qui se trouvent placés à la limite inférieure de la criminalité naturelle, ou, si l'on veut, dans un espace intermédiaire entre les criminels et les hommes normaux, parce que leurs délits sont des violations moins graves du sentiment de pitié et ont l'air de ne dépendre guère d'une vraie cruauté, mais plutôt de ce qu'on pourrait appeler rudesse ou manque, d'éducation et de retenue », pour ceux qui frappent, injurient, menacent, séduisent : deux amendes^ • l'une au bénéfice de l'Ltat, comme réparation du trouble et dédommagement des frais; l'autre au bénéfice de la partie lésée > c'est par de pareilles mesures que le ressentiment de la victime serait plus vite apaisé, que le budget ne se* rait pas surchargé de l'inutile dépense que jiécessite l'entretien d'innombrables délinquants, qui, sans cesse renouvelés, peuplent les prisons correctionnelles, et qu'enfin les coupables eux-mêmes ne seraient pas encore plus démoralisés et avilis par la prison et abrutis par son oisiveté forcée » ; 6*» pour lei criminels dépourvus du sentiment de probité, pour les cleptomanes, les pyromanes : la transportation ; j** pour les délinquants fortuits de cette même catégorie : le changement de milieu pour amener le changement d'habitudes. »
M. Garofalo ne pèche pas, du moins, par un excès de bienveillance à l'endroit des criminels. Pour les xïon^adaptableSy M"* Clémence Royer n'a pas une plus grande sympathie.
L'Evolution des mondes et des sooiétés, par . F.-C. Dreyfus, député de la Seine, secrétaire général de la Grande Encyclopédie. Un vol. in-8®, de la Bibliothèque scientifique internationale, Paris, Félix Alcan, i888. — Prix : 6 francs.
M. Dreyfus possède ta Vérité. Il la tient de Darwin et de M. Spencer.
Nous disons la vérité pour parler comme parlerait l'aimable secrétaire général de la Grande Encyclopédie; il n'admet pas, en effet, que la volonté individuelle puisse légitimement intervenir aussi bien quand il s'agit de questions théoriques que lorsqu'il s'agit de questions pratiques; il y a plus, il ne soupçonne même pas que, toujours et quand même, cette intervention se produit, que l'agrément, que l'intérêt a toujours voix au chapitre, que le penseur choisit et qu'il choisit également, sinon pareillement, celui qui s'approprie une doctrine tout agencée. Mais, âoyons ju^tc. il n'est pas que les seuls évolutionnistes
pour ivétendre qu'on ne compose pas la vérité, qu'elle s'impose, que la vérité est impersonnelle, qu'elle est une!
On peut, l'esprit occupé par un concept a priori, tenir pour « obligée », de la part de ce qui déduit ou induit, une attitude absolument passive, ou peut-être intellectualiste et toutefois nourrir des doutes : rien ne viendra-t-il jamais démentir ce que l'on considère romme vrai aujourd'hui ? Ne fera-t-on point quelque jour d'autres distinctions, ne formulera-t-on point d'autres définitions, qui expliqueront ou impliqueront d'autres inductions? M. Dreyfus ne doute pas.
« Combien notre univers diffère de celui que croyaient connaître les anciens, de celui même de Newton, de Laplace et d'Arago ! » C'est la première phrase de l'Introduction et l'auteur est bien éloigné de se demander si, dans dix siècles, voir© dans deux ou même moins, nos descendants n'auront pas lieu de considérer leur univers comme très différent de celui que pensaient connaître MM» Espinas, Perricr, Dreyfus, de celui de Darwin et de Spencer. « Les «itres vivants, » lisons-nous, « se transfornient sans cesse et l'homme lui-même n'est pas une exception dans l'ensemble des choses. Sa place et son rôle dans la nature, cette question capitale pour l'humanité, cette base de toute philosophie, » — car il est bien entendu que la philosophie est et doit être un simple chapitre de la science, — « sont définitivement déterminés par la connaissance de son origine animale. Les conséquences de cette notion désormais acquise sont telles qu'aucune science ne peut s'y dérober, et l'on peut dire, » — nous ne lui faisons pas déclarer, — « que l'anthropologie a révolutionné la philosophie. » Définitivement, notion désormais tfc- ^MW«, ces expressions, ou d'autres équivalentes,. reviennent souvent, sous la plume de notre vulgari.sateur : poursuivant, dans ces premières pages de son livre, l'histoire de l'évolutionnisme, il parle des théories de Cuvier et d'Agassiz qui sont « définitivement renversées » par Darwin, des travaux de Broca qui ont « solidement établi » les nouveaux fondements de l'anthropologie, de la doctrine de l'évolution qui est « assise sur des bases inébranlables ».
Une remarque, en passant. M. Dreyfus insiste peut-être trop sur l'accueil qu'ont fait d'éminenu esprits, et la foule après eux, k ^ doctrine de l'évolulion. Sans doute, il est très humain de se rejouir si l'on voit les conceptions qui vous sont très chères admises et par quelques hommes d'étude et par nombre de gens ayant peu ou point de culture scientifique, mais il y aurait de la naïveté, ou quelque choss d'approchant, à ne prêter d'autorité qu'à ccu^là mêmes qui, appliqués à divers travaux, posent l'hypothèse de l'évolution avant toute recherche en cosmographie, en géologie, en anthropologie, ep linguistique, en sociologie ; et mesurer en certaine façon la valeur de la doctrine évolutionniste au nombre des adhérents qu'elle a pu rencontrer, ce serait, de la part de qui tient pour la vérité impersonnelle, une faute assez peu pardonnable : à y regarder de près, on peut estimer que M. Dreyfus n'échappe
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pas à ces deux reproches d'avoir manqué à la logique et de s*étre montré, disons le mot, un peu naïf.
Son exposé de la doctrine, il Ta divisé enr quatre livres : le premier portant pour titre : FÉvolution des mondes, le deuxième : la Terre, le troisième : l'Homme, le quatrième et dernier : VÉvolution sociale. Peu d'expositions aussi claires, aussi bien ordonnées, Uistent paraître une aussi grande connaissance des travaux scientifiques publiés tant à l'étranger qu'en notre pays dans ces cinquante dernières années.
Les deux premières parties sont deux résumés des dernières hypothèses émisés, des dernières théories proposées quant à l'origine des mondes et la formation du système solaire, quant à la constitution et au mouvement des planètes de ce système, quant à Punivers stellaire, quant à la fin du monde, quant à la naissance de la terre et aux périodes géologiques. Nous parlons, bien entendu, de celles de ces hypothèses ou théories qui supposent ou développent l'idée d'une évolution continue, et nous ne nous arrêterons pas davantage sur les divers chapitres de cette première moitié du livre.
La troisième partie comprend trois chapitres, intitulés : les Origines de V homme, les Premiers Ages de Phumanité, la Parole et la Pensée. Pour prouver que c l'homme est sorti des vertébrés inférieurs et plus particulièrement des mammifères simiens», M. Dreyfus invoque l'anatomië, la physiologie, la psychologie comparée, l'embryologie, la paléontologie, et ces preuves abondamment fournies, il nous refait le roman qu'avaient déjà donné MM. de Mortillet et Létourneau, le roman de l'enfance de l'humanité. Toute cette partie de sa plaidoirie était relativement facile. Il est plus embarrassé, il y paraît bien, quand il en vient à la question de l'origine du langage. Bien que la • science ne soit point mûre sur ce point », il n*en croit pas moins possible de « créer une sorte d'embryogénie de l'esprit humain », et il entreprend de donner, de l'origine du langage, « une explication vraiment scientifique et naturelle ». Il écarte ce qu'il appelle « les derniers fantômes, vestiges des idées métaphysiques et théologiques, pour aller jusqu'au bout de son induction scientifique, induction qui le conduit, comme on sait, à l'idée d'une humanité à peine dégagée de l'animalité, ne parlant, ni ne pensant à vrai dire encore • ; c'est c graduellement que se sont développées en elle, d'une part, la pensée logique, de l'autre, sa rotation, le langage articulé,se dégageant peu à peu, l'une, des images individuelles, l'autre, des moyens purement mimiques et inarticulés d'expression ». L'auteur formule ainsi la conclusion de ses inductions avant d'analyser les phénomènes de la parole et de la pensée ; mais il ne faut pas trop s'en étonner, il plaide une cause. Qu*il semble ignorer tant d'études parues en France, en Autriche, en Angleterre, à la suite de la publication de la thèse de M. Egger sur la parole intérieure, et qu'il n'ait pris la question du langage que par son côté historique, cela nous étonne davantage.
Dans la quatrième partie,, la Sociologie, il ne faut pas confondre la sociologie avec l'histoire : « l'histoire s'occupant des faits et cherchant le passé, la sociologie portant des lois et mettant tout au présent comme la science. » M. Dreyfus précise sa pensée : « La Sociologie se rapproche de l'Histoire puisqu'elle examine comment les faits se passent dans les sociéttés humaines, mais elle s'en dégage en ce qu'elle doit être la science universelle des sociétés : elle ne doit pas faire seulement appel aux événements, étudier une société; elle étudie la société, les règles communes au développement de toutes les sociétés. » Une fois donnée cette définition d'une science qui, comme toutes les autres, met tout au présent, et qui ne saurait néanmoins se passer du facteur : Temps, M. Dreyfus passe à « l'étude » de la famille, de la propriété, des croyances religieuses et morales, de l'organisation sociale. A propos de la polyandrie il évoque les mœurs de la reine des abeilles, de celle des fourmis; mais citons le passage: « Nous trouvons dans ces espèces éminemment sociables réa« lise comme un rêve platonicien de république idéale : le sens social y est si développé, l'abnégation individuelle et le principe de la division po'ussés si loin, que certains individus seuls sont affectés à la reproduction et que l*Éiat se charge d'adopter et d'élever les jeunes; des sociologistes ont vu là un exemple de désintéressement tel que nos sociétés n'en pourraient offrir de pareil : « Car il semble bien, dit M. Létourneau, que te célibat des lamas thibétains et autres ait eu un tout autre but que de se livrer, — la phrase n'est guère française, — au travail dans Vintérét du corps social tout entier. Mais si certaines espèces animales ont réalisé par l'instinct un idéal social supérieur à celui de l'humanité, en revanche l'humanité n'a rien à envier aux animaux pour la bestialité des relations sexuelles... » Avouons-nous que ce n'est pas la faute des hommes; c'est à l'évolution toute seule qu'il faut s'en prendre. Mais s'en prendre^ idée et expression impropres : l'évolution se produit nécessairement, fatalement, et M. Dreyfus, lui-même, n'a pas encore dépouillé tout à fait le vieil homme, il n'a pas encore rejeté toutes les idoles, quand il loue et quand il blâme.
Revenons à l'évolution qui, au reste, a réalisé déjà certains progrès ? Qu'on en juge : « On peut admettre que si nous n^avions jamais f ntendu parler d'âme, de vie future ou de divinité, il ne viendrait à aucun de nous l'idée de proposer des explications aussi superficielles. Ces théories et ces croyances sont en effet le legs d'âges antérieurs. Elles paraissent si étranges et si surannées aux esprits réfléchis de notre temps, elles cadrent si peu avec l'état actuel de nos connaissances que leurs champions ont fait de cet antagonisme un argument prétendant que ces idées doivent être innées en nous puisqu'on ne pouvaient montrer d'où elles venaient. » Sans la regrettable éducation que nous sommes encore amenés à donner à nos enfants, nos enfantF, déjà disposés à entendre Ma vérité, ne seraient plus les dupes de l'erreur. Tour-
nons plusieurs pages. M. Dreyfus avait célébré l'idéal réalisé d'instinct par les abeilles et les fourmis; le voici qui traite, en sociologiste, de la morale : « La manifestation fondamentale de l'idée morale, de ce devoir que Kant, au nom de ses principes métaphysiques, déclarait irréductible, semble bien être le sacrifice de rintérét immédiat, ou plus exactement le sentiment de solidarité l'affirmant par ce sacrifice. La horde humaine a dû sentir les avantages de la solidarité, y être conduite d'une manière presque fatale, » — pourquoi : presque? — «de môme que les troupeaux de bœufs sont contraints à se grouper par les fauves qui rôdent autour d'eux, dévorant les traînards. Dans cette horde où le sentiment de solidarité est devenu une habitude héréditaire, se déve-
loppe la notion de la nécessité, du courage et de Tobéissance au chef ; ajoutez-y celle du talion ou de la vendetta, la sensibilité au blâme ou à l'éloge, et vous aurez les données essentielles sur lesquelles repose le sens moral, i» M. Dreyfus ne veut pas, dit-il, pousser plus loin cette analyse, il se conteate d'affirmer « qu'une fois constituées, les idées morales ont évolué comme le reste, que la législation a précisé la notion du devoir, en a créé de nouveaux >.
Il est très vrai que la doctrine de l'évolution, si elle devait prévaloir, révolutionnerait la vieille philosophie des Descartes, des Kant, des Maine de Bi» ran.
Jt.
QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
La Russie seotaire {sectes religieuses), par M. Tsakni. Un vol. in-i6. Paris, E. Pion, Nourrit et C*«,
Tout audébutdu premier deses beaux articles sur la Religion, le Sentiment religieux et le Mysticisme en Russie (n* du i5 avril 1887 de la Revue des Deux Mondes), M. P. Leroy-Beaulieu signalait le double intérêt que devait présenter Tétude qu'il entreprenait dans le dessein de compléter son travail sur l'Empire des tsars» Rechercher, écrivait-il, quelles sont les croyances du peuple russe, c'est pénétrer des consciences d'hommes, — une telle recherche ne saurait être indifférente aux psychologues; — regarder aux sectes qui attirent le paysan, le petit commerçant, c'est démêler les conditions premières de l'Eiat et de la société russes, — et l'homme d'État ne saurait négliger un pareil examen.
Dans ce premier article, il portait quelques jugements d'ensemble, ceux-ci entre autres : — L'observation a été faite : chez les peuples modernes, la révolution agite à la maifière d'une religion. Nulle part cela n'est plus sensible qu'en Russie. En aucun pays le mouvement révolutionnaire n'a pris davantage l'aspect et les allures d'un mouvement religieux. — Les étroites limites de l'activité intellectuelle sous le régime autocratique; les barrières où se heurte en tous sens l'initiative individuelle; l'inaction tôt ou tard imposée aux esprits indépendants; le vide mal dissimulé de l'existence officielle et le vide trop apparent de tout ce qui n'est pas service d'État ; en un mot, l'impuissance d'agir et la fatigue de vouloir, l'inutilité de re£fort, mieux ressentie avec l'âge, rejettent parfois dans la contemplation et le mysticisme des âmes ro-
bustes, qui, en d'autres pays, se fussent absorbées dans l'action. Peut-être l'usure du climat n'y est-elle pas non plus étrangère, car les forces morales ne lui résistent pas mieux que les forces physiques. On vieillit vite sous ce ciel. — La religion s'épure ou se dégrade selon le milieu qui la reçoit. Entre elle et le croyant, action réciproque. Elle se matérialise quand elle ne peut le spiritualiser. Une remarque qui est d'importance : le moujik sait entendre la morale et les conseils du Christ ; s'il a l'intelligence et l'imagination encore païennes, il a déjà l'âme chrétienne.
M. Tsakni caractérise, comme M. P. Leroy-Beaulieu, le mouvement des esprits en Russie; pour tous deux, ce mouvement est dû aux mômes causes occasionnelles, et tous deux découvrent dans l'âme du paysan russe le même sentiment du mal, du péché, le même besoin de la rédemption.
Un départ se peut établirentre les sectes religieuses, auxquelles n'appartiendraient pas moins de 1 3 mfllioos de Russes, et nous adoptons le départ même qu'a indiqué M. Tsakni. Nous n'adoptons pas pour cela la dénomination générale de rationalistes qu'il donne aux dernières des sectes qu'il nous fait connaître, et connaître complètement, en s'aidant du travail de M. Prougavine. Il qualifie les premières de mystiques; elles ont bien, en effet, le caractère mystique, la secte des fuyards, celle des christs, celle des skoptsyt celle des prygouny ; mais d'entre les autres, celle des doukhobory, celle des molokany, celle des stundistes, celle des chalapoutes, celle enfin des soutaievtsy, de laquelle relève le comte Tolstoï, pas une qui mérite d'être qualifiée de rationaliste, au sens du moins où nous entendons ce mot. Pour nous Oc-
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cidentauXy les rationalistes sont des déistes qui pensent prouver l'existence de Dieu par des raisons métaphysiques ; ils ne sont pas chrétiens ou ils ne le sont que de nom. Les sectaires russes ont, eux, Tâme profondément chrétienne; leur dieu est un dieu personnel, un dieu vivant. Ils distinguent entre les œuvres et la foi, et ils méprisent les œuvres; soyons nos popes à nous-mêmes, di^nt-ils, instruisons-nous nous-mêmes, et gardon s- nous du mal. Les sectes mystiques ont remplacé par d'autre« cérémonies, et lesquelles! celles qu'elles estimaient vaines ; les autres sectes tentent vraiment une « réforme ».
Autre est la mentalité des peuples de race indogermanique, autre celle des Slaves. Luther, mais surtout Calvin ont préparé, s'ils ne l'ont voulu, l'affranchissement de l'individu; ils' précèdent Kant et nos constituants ; le protestantisme emporte la conception individualiste des rapports des hommes entre eux, des citoyens avec l'État; elle emporte, comme principes dominants, le principe de justice, le principe du respect de^ soi et d*autrui. Pour ceux des sectaires russes qui ne sont pas des illuminés, un seul principe, l'amour de nos semblables, la charité. Ils s'inspirent, ainsi, que font Soutaieft et le grand écrivain russe, auteur de Ma religion, de l'évangile de saint Matthieu, non des épitres de saint Paul : négation du droit de propriété, communauté quasi absolue, et, puisqu'il faut tendre la joue gauche à qui vous frappe sur la joue droite, nul besoin de tribunaux, nul besoin non plus de police ni d'armée.
Le mouvement religieux en Russie a sa grandeur ; mais ce mouvement est en même temps un mouvement socialiste, et, par là, il mériterait de nous inquiéter. Irréligieux comme nous sommes la plupart, en Occident, saurions-nous bien, contre leur socialisme, si le mouvement venait à gagner nombre d'esprits au delà de la Vistule, au delà du Rl^in, défendre notre civilisation et faire prévaloir nos concepts quant à la justice, quant à la liberté individuelle ?
L'Edaoation de la bourgeoisie sous la République, par Edouard Maneuvrier. Un vol. in-i6. Paris, Uopold Cerf; 1888. — Prix : 3 fr. 5o,
De fait, l'auteur parle autant en son livre de l'instruction qui meuble les intelligences que de l'éducation qui dresse les volontés, mais, parlant de l'insiruction, c'est à la portée éducative de l'enseignement qu'il regarde surtout; le titre qu'il a donné à son livre, et que nous venons de transcrire, est pleinement justifié.
A Vlntroduction empruntons quelques passages : ils laisseront comprendre la fin que M. Maneuvrier souhaiterait que l'on poursuivît; nous dirons plus loin par quels moyens il pense qu'on la pourrait poursuivre en effet. « Les Français de la classe moyenne sont des hommes d'esprit, de goût, de talent; de bons pères, de bons époux, de bons soldats, de bons fonctionnaires, mais ils sont de piètres citoyens. Ils ont bien rarement, sur le détail de la chose publique, des opinions qui leur appartiennent en propre. Chaque
matin ils les achètent toutes faites, et, comme ils ne les payent pas cher, ils y tiennent peu et en changent souvent. La question qui les passionne le plus et qui peut-être importe le moins, est celle du nom, de la forme extérieure, de l'étiquette de l'institution politique. Là-dessus, ils sont très divisés et farouches; mais républicains ou monarchistes s'entendent sur un point, empêcher le gouvernement, quel qu'il soit, de gouverner; déconsidérer, railler, calomnier tout homme public, uniquement parce qu'il est en place. Ainsi feraient des aveugles qui estropieraient leurs chiens. Et par une contradiction plus apparente que réelle, rien de plus asservi à l'autorité que ces crir tiques infatigables du pouvoir; dans chacun de ces sectaires, il y a un sous-préfçt qui pousse. D'ailleurs, au fond, n'est-ce pas la même chose de croire que le gouvernement est responsable de tout et que rien ne peut et ne doit être tenté et accompli en dehors de lui f On le traite comme un de ces fétiches, que les sauvages adorent et battent tour à tour, selon le vent qui souffle. > D'où vient que nous soyons encore de si piètres citoyens cent ans après la proclamation des Droits de l'homme, quarante ans après la reconnaissance du droit de suffrage? C'est que « l'institution scolaire est demeurée aristocratique et monarchique >. Nos hommes d'État, depuis 1876, ont beaucoup aimé l'école, et, à cause de cela, il leur sera beaucoup pardonné. La République a fait plus en dix ans pour l'instruction populaire que la monarchie en dix siècles. La République a créé des écoles, elle a fondé des lycées ; elle n'a touché en rien à l'organisa* sation de l'enseignement secondaire. Aujourd'hui, même déperdition des forces intellectuelles qu'avant 1870; elle n'a apporté aucune modification au système d'éducation ; tout est combiné, dans ce système, pour détruire les énergies.
Dans la première partie de l'ouvrage, les Défauts^ l'auteur critique et cette organisation e.t ce système : M Le vice général, qui a£fecte l'ensemble de nos institutions scolaires, consiste dans un manque total de coordination logique et d'enchaînement systématique entre les trois degrés, primaire, secondaire et supérieur des études. » Voilà pour le point de vue intel' lectueh « Au point de vue moral, le défaut capital consiste dans l'abus, en France, du régime de l'internat. C'est dans des prisons que nous préparons nos enfants à la vie de liberté qu'implique l'institution démocratique. » Et M. Maneuvrier, d'abord, d'incriminer le système des classes, le « rabâchage » qu'entraîne ce système et qui énerve les maîtres autant que les élèves, le mode d'examens, la durée aussi des congés; ensuite, de montrer les dangers de la c détention universitaire >, de signaler l'atrophie de la volonté, qui en est le résultat.
Dans la deuxième partie, il dit quelles réformes il faudrait apporter à la discipline intellectuelle, et, dans la troisième et dernière, quelles réformes à la discipline morale. Au lieu du mot réformei, qu'emploie l'auteur, noua dirions, nous, a révolution ».
M. Maneuvrier est un révolutionnaire; il s'en doute | bien un peu. Il voudrait d^abord (chap. ix, Vunité dans V Université) que renseignement secondaire continuât renseignement primaire, qui serait alors le môme pour tous. Pourquoi les basses classes de nos lycées? Pour éviter que le fils de l'avocat ait commerce avec le fils du journalier. L'un et l'autre gagneront au rapprochement. Il faut seulement exiger des instituteurs primaires une instruction plus étendue et renoncer, par contre, à exiger de nos fonctionnaires subalternes qu'ils soient bacheliers. L'enseignement secondaire est moins général déjà; au .système des classes se devrait substituer le système des cours; autres rapports du maître à élèves; et, quant à la distribution .des connaissances, à l'ordre simultané se devrait substituer l'ordre successif: il conviendrait que « dans tout le cours des études secondaires classiques, et en les distribuant successivement par ordre de difficulté, deux spécimens, au plus, de chacun des ordres de sciences, sciences de l'esprit ou de l'âme, sciences de la matière ou de la nature, sciences formelles, sciences réelles, fussent enseignés en même temps ».
- Nous iignalons, sans insister autrement, les chapitres XII, XIII et xiv, qui ont trait aux programmes des études littéraires et scientifiques. M. Maneuvrier n'est point de l'avis de M. Frary. Signalons encore le chapitre xvii : Théorie de la méthode; l'art d'étudier et Part d^enseigner ; les méthodes actives et les méthodes passives ; ce chapitre est tout particulièrement intéressant.
. En remplacement de Pinternat, qu'il ne juge pas trop sévèrement, M. Maneuvrier préconise, dans la troisième partie, le régime tutorjal; il trace le plan de sa cité scolaire, il montce comment s'y pourrait faire aisément l'éducation de la volonté, comme aisément les jeunes gens y acquerraient l'esprit d'indépendance et l'esprit de justice, comme ils y pourraient développer ce que l'auteur appelle • la bonté physique* et ce qu'il appelle « la bonté intellectuelle ». On est un homihe par le caractère bien plus que par l'intelligence. Être fin, ingénieux» savant, pénétrant, c'est bien; être indépendant, juste, courageux et surtout bon, — M. Maneuvrier met la bonté au-dessus de la justice, — et surtout bon,' c'est mieux. Tout système de pédagogie doit être moral, au moins autant, sinon plus qu'intellectuel; tendre au bien faire plutôt qu*au bien dire, à la bonne habitude plutôt qu'à la bonne phrase.
. « Il faut une aristocratie.dans les sociétés démocratiques (p. 376 de la Conclusion); il faut des hommes qui,. dans la vie privée, donnent l'exemple, non de L'oisiveté, de la dissipation, du luxe stérile, de la jouissance égoïste, mais du travail, des bonnes mœurs, de la simplicité, de la bienveillance, et, dans la vie publique» ne se proposent qu'une fin, le bien de tous, qui n'envisagent jamais leur position comme un marchepied et un moyen de s'enrichir, mais comme un devoir austère et onéreux, une occasion de s'honorer; ils- sont des meilleurs. Que nos enseignements primaire et secondaire soient vraiment éducatifs; que le I
premier nous donne des hommes et citox^Sj et le second des hommes qui soient deux fois des citoyens, des citoyens qui soient deux fois des hommes. ■
Le livre de M. Maneuvrier suscitera de vives controverses et M. Maneuvrier s'en réjouira : c'est lesi> lence, non la discussion, qu'il peut redouter.
L'enseignement primaire libre à Paris, par Eu-
(*NE Rendu. Paris, Emile Perrin et C**, éditeurs; 1887. — Prix : 3 fr. 5o.
Le volume de M. Eugène Rendu porte cet en-tête: Sept ans de guerre. C'est en effet la lutte soutenue, de 1880 à 1886 inolus, par les écoles congréganistes contre les écoles laïques, ou, pour nous placer au point de vue de M. Eugène Rendu, par l'administration municipale de Paris contre les écoles congréganistes.
L*auteur jouit d'une considération méritée, non seulement par les hautes fonctions qu'il a exercées, mais par son caractère et sa dignité personnelle. Il est un des exemples plus nombreux qu'on ne croit de l'inexactitude du grief des catholiques contre l'Université. M.. Eugène Rendu, catholique militant, n'en a pas moins occupé l'un des postes les plus élevés de la hiérarchie universitaire; il signe son livre • inspecteur général honoraire de l'instruction publique. >
Nour laisserons de côté les attaques de M. Rendu contre les écoles laïques et l'enseignement civique; c'est œuvre polémique, et les railleries du défenseur des Frères des écoles chrétiennes ne sont point tjllement originales que l'on ne puisse se dispenser de les relever, pour fines qu'elles aient dû paraître a l'auditoire spécial de rétablissement «des Frères, à Passy.
Le côté intéressant de ces rapports annuels du délégué du Conseil de l'enseignement primaire libre, c'est la statistique de la population enfantine des écoles congréganistes, et M. Rendu prouve avec une joie, légitime sans doute et quelque peu maligne, que le progrès de la laïcisation est accompagné d*un accroissement du nombre des élèves des deux sexes dans les écoles congréganistes.
Il y a là de précieux renseignements. Quant à la forme de ces rapports», il serait injuste et maladroit d'en nier le mérite. L'élégance du style, l'art de la composition, l'aimable érudition qui s'y montre discrètement, les idées au demeurant fort sages sur l'éducation des enfants des classes ouvrières, prouvent que, si par sa conviction M. Eugène Rendu se lie au parti clérical, il était, par son intelligence, digne d'appartenir à l'Université, qui ne l'a point méconnu.
De ci de là une anecdote ou un souvenir curieux réveille l'attention.
Tel est le récit de l'entrevue de Jules Simon et du frère Philippe en 1870, pendant le siège. C'est dans cette entrevue que le ministre suggéra au supérieur général l'idée de transformer ses frères en braucar-
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iliert et en pompiers... « En brancardiers, parfaitement, répondit le frère Philippe, vous allez au devant de ma pensée, dès aujourd'hui c'est fait, mais en pompiers? — Vous oubliez, reprit M. Jules Simon, que les capucins, sous l'ancien régime, avaient assumé spécialement la mission d^éteindre les incendies. » Le frère Philippe envoya en effet un certain nombre de jeunes frères prendre part aux exercices des pompes. Un mois après, le colonel des pompiers remerciait le ministre de lui avoir procuré de si bons gymnastes.
Voilà qui est certainement à Téioge des frères, et nous sommes loin, du reste, de leur refuser de parti pris toute utilité; mais voilà aussi qui prouve comme il est bon d^avoir à la tête du gouvernement des hommes érudits et fins, qui songent à tout, qui ont réponse à tout et savent tirer parti de tout pour le profit de tous. Il est certain aujourd'hui que sous le ministère de M. Jules Simon, qui traitait le clergé avec une courtoisie attique, le cféricalisme était moins militant et le clergé moins irrespectueux du gouvernement républicain. pz.
Les Principes du droit, par ÉmiIb Bbaussire, membre de Tlnstitut. Un vol. in-8<» de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, Paris, Félix Alcan, 1888. — Prix : 7 fr. 5o.
Il semblait bien que les deux doctrines individualiste et socialiste fussent contradictoires, qu'à moins de se refuser à prendre parti, on fût obligé d'adhérer à Pune et de rejeter l'autre; M. Beaussire les concilie :\[ entend qu'à côté du droit au respect on reconnaisse le droit à l'assistance ; il est éclectique.
Nous allons tout de suite à cette partie du livre dans laquelle l'auteur de la Liberté dans l'ordre intelieciuel et moral traite du second de ces deux droits. M. Baudrillart avait, dans sa Philosophie de Véconomie politique, reproché à la Constitution de 1848 d'avoir précisément proclamé ce droit de l'assistance, et M. Beaussire écrit : « Nous ne saurions souscrire à ce reproche. L'État se faisant, d'une manière générale, entrepreneur et distributeur de travaux, en vertu d'un prétendu droit qu'auraient sur lui tous les travailleurs, c'est une conception éminemment socialiste ou, pour mieux dire, c'est tout le socialisme. Les travaux publics ne sont qu'une forme exceptionnelle de l'action de l'État, qui ne peut se justifier que par l'uti^té commune, non par Tintérêt particulier des travailleurs. L'assistance, dans le sens le plus général, est, au contraire, le devoir propre de VÉtat, Pobjet même de son institution. Si l'humanité pouvait s'élever à un tel degré de sagesse et de venu que les individus n'eussent besoin d'aucune aide, d'aucune assistance pour le libre exercice de leurs droits, pour la protection de leurs intérêts, pour la participation de chacun au développement et à la j<iui6sance d*une prospérité toujours croissante, l'Kiat n'aurait aucune raison d'être. Tous les modes et tous les instruments de la puissance publique, le
gouvernement dans toutes ses sphères, Padministra-' tion sous toutes ses formes, la diplomatie, l'armée de terre et de mer, la police, les tribunaux, l'instruction nationale, ont également pour objet une assistance offerte ou prêtée à tous, au nom ou avec le concours personnel ou pécuniaire de tous. » (Liv. 1", ch. II, p. 57.)
De ces deux dernières phrases,- la première est relative à des droits de la personne et au devoir pour l'État d'en assurer l'exercice ; la seconde, à des intérêts généraux et que l'État a bien en effet mission de sauvegarder. L'auteur, qui avait finement distingué, après M. Paul Janet, entre le platonisme et le machiavélisme (Introduction, p. 21), ne s'est pas aperçu, passant de l'une à l'autre phrase, qu'il quittait le domaine du droit pour entrer dans celui de la politique.
Il reste sur ce domaine quand, poursuivant, il dit : « On méconnaît les devoirs propres de l'État quand on ne reconnaît aux individus,' vis-à-vis de lui, que le droit tout négatif d'être respectés dans leurs personnes et dans leurs biens. Si tels étaient les seuls devoirs de l'État,- il ne différerait en rien d'une personne quelconque, soit morale, soit naturelle, en face d*autres personnes quelles qu'elles soient; son rôle serait le même envers les étrangers qu'envers les nationaux, hors de ses frontières que sur son propre territoire. Les rapports particuliers de l'État avec les individus soumis à ses lois supposent d'autres devoirs d'un côté, d'autres droits de l'autre, et ces droits et ces devoirs se résument exactement dans le mot d'assistance (p. 58).. .
Il demeure encore sur ce même terrain quand il ajoute, plus loin : • Il ne faut pas oublier, d'ailleurs, qu'il y a réciprocité, pour le droit à l'assistance, entre les particuliers et l'État. Si tous les devoirs de rÉtat se résument dans l'assistance qu'il doit aux particuliers, tous ses droits se résument également dans l'assistance que lui doivent les particuliers. Il n'es: rien que par l'assistance qu'il reçoit, de même qu'il ne fait rien que sous la forme de l'assistance qu'il exerce. Tous les services publics ont pour objet l'assistance prêtée aux particuliers ; tous les impôts réels ou personnels, l'assistance prêtée à l'État. » (p. 59).
Le mot assistance est pris dans une acception très large; l'auteur lui fait signifier la protection des droits, la défense des intérêts et, aussi, l'assistance telle que nous l'entendions tous, que nous soyons socialistes ou non. ,
L'assistance est, ou peut être un fait. Elle est de droit, affir.ne M. Beaussire. Mais il ne lui suffirait pas de l'affir.ner, il prétend ou mieux il avait déjà prétendu à le prouver; il nous faut revenir en arrière. Nous lisons à la page 32 : « Le droit à l'assistance est une conséquence nécessaire des principes mêmes sur lesquels reposent tous les droits. Tout droit est une dette, non envers la liberté imparfaite et les facultés bornées de nos semblables, mais envers la loi morale, qui commande à toutes les volontés. Nous devons à la loi morale, non seulement de n'en pas
troubler raccomplissement, mots de la faciliter, autant qu'il dépend de nous. Tant qu'un homme peut par lui-mfme remplir tous ses devoirs, it n'a que le droit de leK remplir en paii; maïs dès qu'il ne peut eniièrement se suffire à lui-m£me, une assistance lui est due, non pour lui personnellement, mais pour la loi qui le gouverne et dont tous les hommes sont les sujets et les ministres. L'homme est ainsi fait quil ne peut se passer d'autrui. Nous ne possédons presque rien que nous ne devions qu'à nous-m£mes : nos idées, nos sentiments, tout le bien-éire dont il nous est donné de jouir, doivent plus ou moins b nos efforts personnels, mais combien plus encore à nos relations avec les autres hommes et au travail de toutes le* générations qui nous ont précédées ! Si loir quelque chose
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Nous voilà loin de l'idée de la personne, fin en soi, que M. Beaussire avait acceptée, p. 43 ; il évoque des besoins, des besoins matériels, et il invoque la loi morale, après avoir assez nettement délimité, p. 14, ce qui est du droit et ce qui est de la morale.
M. Beaussire ne s'est pas exprimé d'une fsfon bien précise quand il a dit du droit à l'assistance qu'il est ■ la conséquence nécessaire des principes mêmes •ur lesquels reposent tous les droits 0 ; c'est que, ce disant, il tâchait à développer sa pensée ; sa pensée, il l'avait formulée. ■ Si l'homme appartient à ses de- »oirs, il est par là même et par cela seul respectable à tous ceui qui reconnaissent la même loi morale. Il est respectable quand il a la pleine jouissance de toutes ses facultés; il l'est déjà, quoique dans un degré moindre, quand ses facultés ne sont pas encore développées; il l'est encore quand elles sont affaiblies ou troublées. 11 faut respecter dans l'enfant le futur serviteur du devoir, il faut respecter, dans le vieillard tombé en enfance ou dans le fou, ce qui reste ou ce qui peut renaiite de l'homme. > Un pur individualiste pourrait souscrire à ces jugements, mai* qu'il prenne garde au sens donné au mot respectatle; M. Beaussire joue avec ce mot devenu gros de tout le socialisme ; du droit au respect il fait dé-
Commenl se fflit-il qiie l'enfant, -~ qu'on nous pardonne ce rapprochement, — ressembles! peu au père? Car, l'auteur le reconnaît, les deux droits ne se ressemblent pas. ■ Le droit i l'assistance diffère sans contredit du droit au respect. Il est moins déterminé. 11 suppose des devoirs moins précis. Mon droit au respect crée pour tous les hommes les mêmes obligations : demain corame aujourd'hui, à Londres
jours inviolables. La quantité de respect qu'on me doit, si je puis ainsi m'eiprimer, ne peut pas non plus varier, car elle est toute négative; elle consiste unïtiuemcnt à n; pas me nuire. Le droit à l'assistance est loin d'^ire aussi simple et aussi précis. Comme
Il ne saurait créer des devoirs pour l'humanité toute entière envers chaque individu, il faut nécessairement déterminer, pour chaque cas particulier, quelles personnes se doivent des services. i> Page 54. L'auteur ajoute que la nature s'est chargée de cette détermination dans le cercle de la famille; il y aurait à discuter, sur ce point. Tous les devoirs dans la famille sont, pour nous, devoirs de respect. Mais faitil de l'État une famille telle qu'il l'entend, une famille plus grande! « Très rares, même dans la famille, sont les cas oii l'on peut tiier la quantité d'assistance qui est due. Comme elle est susceptible de plus ou de moins, elle peut varier â l'jnlini. Je ne puis moi-même m'en faire juge sans exposer les autres à des exigences immodérées et je ne puis eompier sur leur bonne volonté, sans mettre mon
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de mon droit, mais envers qui et dans quelles limites ; C'est ce qu'on ne saurait déterminer. Il faut donc que je l'invoque avec humilité, sans rien réclamer impérieusement; j'exige qu'on me respecte, je demande qu'on me secoure. Tout droit semble avoir pour corollaire, ■ — M. Beaussire suppose des objections à ^ thèse, — ■ le droit de contraindre, d'exiger par la force les devoirs auxquels il correspond. C'est surtout la crainte de ce terrible corollaire qui fait tort au droit à l'assistance. On se représente tous les misérables, tous ceux qui prétendent à quelque service, employant la menace et recourant à la violence pour obtenir ce qu'ils récitment. Nous discuterons en elle-mâmc la légitimité de ce recours. Nous voulons seulement rappeler ici que, sous la forme directe et privée, ce n'est pas une faculté inhérente à tous les droits et qu'elle ne s'attache pas même à tous les objets du droit au respect. J'ai le droit d'éire respecté dans mon honneur, comme dans ma personne ei mes biens, et cependant, si je repousse par la force un outrage à ma répuiation, la morale et les lois me condamnent : s'«git-il d'une agression contre ma fortune et ma vie, j'use d'une faculté légitime. Il n'est permis d'opposer I* violence matérielle qu'à la violence matérielle ellemême. On peut donc reconnaître le droit k l'assis-
p. 56. Quelle étrange soutenance! et quelle argumentation! Viser le cas de légitime défense, parler de lois écrites, d'arrêts des tribunaux, de jugementi d'opinion ! prendre le et qui est ou peut être pour le devant être ! Mais s'il y a un droit b l'assistance, ci( c'est de ce droit qu'il s'agit, le,corollaire s'impose, qu'on le redoute, ou non.
Éclectique en cet endroit de son travail (le chapitre II du livre I"), M. Beaussire tâche encore i concilier dans tout le reste de son ouvrage.
Son ouvrage, que noua ne voulons pas déclarer dépourvu d'intérêt, bien au contraire, est divisé en trois livres ; Théorie générale da droit. Droit puUîe, Droit privé. Au livre deuxième, le» chapitres dans lesquels il est traité de la théorie générale de l'Etat et des principes du droit politique (droit divin, 100du peuple, souveraineté de la raison; droit
Je tuffrage, droit de résistance ; attributions de TÉtat, limites de son pouvoir) ; des principes du droit civil dans ses rapports avec le droit public; des principes du droit pJnal (triple but de la peine, l'instruction, la certitude pénale, le jury); des services publics; des principes du droit des gens. Les chapitres du livre troisième sont intitulés : la famille, la propriété matérielle, la propriété intellectuelle, l'honneur, la vie et la liberté.
Si M. Beaussire, de qui l'esprit est largement ouvert à toutes les raisons qui peuvent militer en faveur des diverses doctrines, a échoué dans sa tentative de concilier les di£féréntes théories du droit et de l'intérêt, de l'individu libre et de TÉtat-providence, c'est que la conciliation est bien logiquement impossible.
Diaconrs politiques et Judioiaîrea, rapports et messages de Jules Gré^y, bâtonnier d^rOrdre des avocats, représentant du Jura, président de l'Assemblée nationale et de la Chambre des députés^ Président de la République française, recueillis, accompagnés de notices historiques et précédés d'une Introduction, par Lucien Dela- BRoussK. Deux vol. in-8*, avec deux portraits gravés sur bois. Paris, Maison Quantin, Compagnie générale d'impression et d'édition, 7, rue Saint- Benoît. — Prix : i5 francs.
Lts œuvres de M. Jules Grévy forment deux volumes. Le premier s'arrête au a décembre i83i. Il embrasse la période de l'Assemblée constituante et de l'Assemblée législative. , On y trouve des discours et des rapports -politiques d'une importance capitale : le discours du 6 octobre 1848, à l'appui du célèbre amendement de M. Grévy au projet de Consiiiution ; les deux rapports sur la proposition Râteau, relative à la dissolution de l'Assemblée constituante ; le rapport et le discours sur la dictature mi« iiiaire; les discours sur l'état de siège, le régime de la presse, la loi électorale du 3i mai j85o, la revision de la Constitution.
Il contient, en outre, d'importants discours d'ordre législatif et financier, notamment ceux sur la contrainte par corps, la màin-morte, le service administratif des forêts, les boissons, et surtout les beaux discours sur le régime des chemins de fer. La droi* ture de M. Grévy, son admirable clairvoyance, son grand talent d'orateur, lui avaient conquis bien vite la sympathie des républicains et l'estime des adversaires de la République. A cette époque si agitée de notre histoire, le représentant du Jura a figuré au premier rang des défenseurs des libertés publiques. Mais, comme on l'a dit, il était « un de ces rares orateurs qui ne prennent la parole que lorsqu'ils ont quelque chose à ajouter au fonds commun du patrimoine politique ».
Le 2 Décembre arrive; M. Grévy est rendu à la vie privée. 11 se consacre tout entier à la profession d'avocat; il devient membre du conseil de l'Ordre et bâtonnier. Il ne retourne à la politique qu'au bout de dix-sept ans.
Le tome deuxième contient les chapitres suivants : le Barreau de Paris, le Corps législatif, l'Assemblée nationale, la Présidence de la Chambre des députés, la Présidence de la République. Il se termine par le message de démission du i*' décembre 1887. Parmi les discours judiciaires, nous citerons : le plaidoyer pour M. Dréo dans le procès des Treize, le discours sur la tombe de Berryer, le discours au cinquante- * naire de Marie, deux discours du bâtonnat.
Panpi les discours politiques, nous rappellerons particulièrement : ceux du Corps législatif sur le droit de réquisition, sur les candidatures officielles, sur le pouvoir constituant, sur les pétitions réclamant l'abrogation des lois de bannissement contre les membres de ia famille de Bourbon ; et ceux de l'Assemblée nationale, sur la prorogation des pouvoirs de M. le maréchal de Mac-Mahon. On trouvera dans ce volume, avec la brochure que M. Grévy écrivit, en 1873, au moment des tentatives de restauration monarchique, le Gouvernement nécessaire, les allocutions qu'il adressa à ses collègues du haut du fauteuil de l'Assemblée nationale et de la Chambre des députés, et le discours qu'il prononça, en 1877, sur la tombe de M. Thiers.
Un historien a dit qu'il fallait remonter jusqu'à Royer-Collard pour trouver un président ayant autant d'autorité et de dignité que M. Grévy.
On pourra vérifier la justesse de cette appréciation en lisant, dans le tome deuxième, les principaux incidents qui ont marqué les séances de PAssemblée nationale et de la Chambre des députés pendant sa présidence.
Le dernier chapitre est consacré aux messages et aux discours de M. Grévy, devenu Président de la République française.
Les discours de M. Grévy sont remarquables à deux titres : par la puissance de la dialectique et par la valeur littéraire. Ils ne perdent rien à la lecture. M. Lucien Delabrousse, qui les a recueillis, les a accompagnés de notices historiques très complètes, qui rappellent les circonstances dans lesquelles ils ont été prononcés. Il les a fait précéder d'une Introduction dans laquelle il a résumé les principaux événements de la vie judiciaire et politique de l'ancien Président de la République.
Ce livre, qui s'adresse à la fois aux jurisconsultes et aux hommes qui s'intéressent aux études politiques, n'est donc pas seulement un recueil de harangues, il est aussi un livre d'histoire. Il montre quelles ont été, pendant les quarante dernières années, les vicissitudes de la liberté politique en France. Et au moment où la politique césarienne s'affirme de nouveau en face du gouvernement parlementaire, les discours d'un des plus clairvoyants et des pfùs éloquents défenseurs de la suprématie du pouvoir civil et de la République présentent un grand intérêt d'actualité.
La Maison Quantin a tenu à honneur d'imprimer cet ouvrage avec le soin particulier qui caractérise tout ce qui sort de ses presses.
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SCIENCES DIVERSES
Physique — Mathématiques — Sciences occultes
Sciences appliquées à l'industrie — Technologie
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Le Monde des rêves. Le Rêve, V Hallucination, le Somnambulisme et l* Hypnotisme , r Illusion y les Paradis artificiels y le Cerveau 'et le Rêve, par P. Max Simon, xnédecio en chef à Pasile public dV liénés de Bron, médecin inspecteur des asiles privés du Rhône. Un vol. in-i6 de la Bibliothèque scienti' fique contemporaine, Paris, J.-B. Baillière et fils, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Ce sont les images antérieurement acquises qui font la matière du rêve, de Thallucination; les apparitions les plus fantastiques ont toujours pour éléments ces mêmes images. L^action du physique sur le moral, du moral sur le physique, s'exerce d'une manière continue, pendant le sommeil naturel ou provoqué, comme pendant la veille: les images qui se produisent sont en relation étroite avec Pétat de Porganisme, et certaines de ces images ne sont pas, non plus, sans amener des troubles organiques. — Ainsi se peuvent résumer les explications que propose Tauteur, et ces explications, qui nous semblent bien les seules acceptables, suivent une analyse très complète des divers phénomènes.
Le volume nous plairait fort sans quelques pages qui ont trait à ce qu'on appelle « le pressentiment » — M. Max Simon nous parait admettre qu^on puisse pressentir la production prochaine de quelque fait possible; — sans un chapitre aussi, le dernier, celui dans lequel il est parlé du cerveau et du rêve. En ce chapitre, Pauteur nie avec raison, suivant nous, que les lésions cérébrales constatées chez quelques déments soient la cause des hallucinations qu'ils éprouvent; ces lésions, dit-il, ne sont pas la cause, mais « l'occasion des troubles hallucinatoires»; soit. Sur un point, sur deux points plutôt, nous serions en désaccord avec lui. Premier point, il a fait de la* couche corticale le lieu d*emmagasinement des images, et dans les cellules de la couche corticale, il Paffîrme, les images sont en puissance. Pour les combinaisons des images, il les rapporte à Pactivité d'une « puissance libre »; mais, second point : il laisse entendre que « les vibrations constituant les images de la mémoire et de Pimagination » pourraient bien avoir « pour excitant, pour moteur intermédiaire dans le système nerveux, ce fluide impondérable, Péiher, que les physiciens considèrent comme pénétrant tous les corps de la nature et donnant naissance, par ses modalités diverses, à toutes les forces physiques ». — Ce dernier chapitre, moins le para-
graphe qui concerne les lésions cérébrales, eût dû être retranché. Il n'ajoute rien à la valeur du livre, au contraire.
Précis de la soienoe de l'histoire, par J.-G. Dbo\- SEN, traduit de Pallemand sur la troisième édition par P.-A. Dormoy, professeur à Pécole Colbert. Une brochure in-80. Paris, Ernest Leroux, 1887, — Prix : 2 fr. 5o.
« Il est tels passages (du précis) que des Allemands, fort compétents, m^ont avoué ne pas comprendre, et où je doute, pour mon compte, que Pauteur se soit compris lui-même : ils sont restés aussi obscurs dans la traduction quHis l'étaient dans le texte. » Ainsi s'exprime le traducteur dans son avant* propos, et nous estimons qu'il a fort bien fait de ne point lâcher à « paraphraser pour être plus clair », comme il dit, d'autant, qu'ayant ce'doute qu'il a formulé, il eût immanquablement, à en agir d'autre sorte, trahi les pensées de son auteur.
Pour notre compte, à nous, nous ne doutons pas, tout au contraire, que le très éminent historien de Phellénisme ne se soit toujours compris, et fort bien. Quelques passages du précis sont obscurs assuré* ment. Les obscurités tiennent au style, non aux idées; et les idées émises, nous ne disons pas quant à la méthode en histoire,' — celles-là sont très clairement exposées, — mais quant à Pobjet propre des études du véritable historien, et surtout quant au caractère pleinement scientifique que peut bien présenter l'histoire sous certaines conditions, on les peut démêler, sans trop de peine encore, en dépit des obscurités de la phrase. Au reste, puisque Droysen a illustré lui-même ce qu'il voulait faire entendre dans trois articles qu'il a pris soin de joindre à son opuscule, et puisque, ces articles, M. Dormoy n'a pas négligé de les traduire, il est loisible de les parcourir avant d'aborder la lecture du travail didactique.
Dans le premier de ces articles, De Vhistoire élevée au rang de science, Pauteur s'en prend à Buckie : a Est-ce que réellement, écrit-il, on ne ferait une conquête nouvelle dans les sciences que quand des phénomènes vitaux ont été transportés dans la catégorie des phénomènes physiques.' Est-ce que réellement, on donne par là une définition exacte de Pessence et du domaine de la science.^ Les autres domaines de la connaissance humaine devront-ils reconnaître qu'ils ne sont de nature scientifique que dans
U mesure où iisjsont en état de transporter des phénomènes vitaux dans la catégorie des phénomènes physiques? » (p. 60). Il pose ces questions et fait cette réponse à Tadresse du philosophe : « Assurément dans ces domaines dont ia icience de Vhistoire a à s'occuper, il y a bien des choses qui sont également propres et également accessibles à la méthode des sciences naturelles, bien des choses qui le sont à telle ou telle forme de la connaissance humaine; mais sMl reste là des phénomènes, quelque rares ou nombreux qu'ils puissent être, s'il reste des points de vue et des relations qui ne sont accessibles à aucun des modes ordinaires de la connaissance, il va de soi qu'il doit y avoir aussi pour eux une méthode propre et particulière. S'il doit y avoir une science de thistoire, à laquelle nous croyons aussi, c'est dire du même coup qu'il y a un cercle de phénomènes auxquels ne convient la manière de voir ni de la théologie, ni de la philosophie, ni des mathématiques, ni de la physique; qu'il y a des questions auxquelles ne répond ni la spéculation (soit qile, théologie, elle fasse de l'absolu son point de départ, ou, philosophie, son point d'arrivée) ni cette sorte d'empirisme c^ui conçoit le monde des phénomènes d'après sa marche quantitative, ni aucune autre discipline tirée du domaine pratique du monde moral 9 (p. 67). La spéculation n'est pas aussi absente de la science de l'histoire selon Droysen que le croit Droysen, mais nous poursuivons. A l'historien anglais qui ne voulait tenir compte que de la civilisation, que des résultats, il fait cette autre réponse : « Lorsque Goethe nous dit : Ce que tu as hérité de tes pères, aC' quiers'le pour le posséder, c'est ici que nous trouvons la vérification de cet obscur dicton. Quelque élevée que soit la situation du siècle et du peuple dont la naissance nous a faits des individus, quelle que soit la richesse de l'héritage qui nous échoit sans autre formalité, nous le possédons comme si nous ne le possédions pas, aussi longtemps que nous ne l'avons pas acquis par. un travail personnel, ni reconnu pour ce qu'il est, pour le fruit du travail incessant de ceux qui ont été avant nous. Avoir retravaillé, avoir revécu en esprit conformément à la pensée, comme une continuité, ce qui a été élaboré dans l'histoire du temps, des peuples, de Thumanité, cela s'appelle culture; la civilisation se contente des résultats de la culture; elle est pauvre dans la profusion des richesses, désenchantée dans la multitude des jouissances. » Par ces citations, on peut deviner déjà ce que doit être pour Droysen la science de l'histoire qu'il pensait aâraachir ; elle est une sorte de philosophie, elle est la philosophie qui se fait. Droysen est hégélien plus qu'à demi. Il est très allemand
aussi : on sait la part qu'il a prise à la restauration de l'empire d'Allemagne, on sait que cet empire, il Ta toujours souhaité autoritaire; dans son opuscule, il fera bien voir comme l'individualisme lui répugne ; est-ce que l'individu a une \ie propre? Qu'on ne lui parle pas des droits de l'homnie, ni d'autonomie de la personne; nos constituants, Emerson se sont fourvoyés.
Le deuxième article est intitulé: Nature et histoire, et le troisième. Art et méthode. Le deuxième a la même importance que le premier.
Pour le traité môme, il est divisé en trois parties. Après V Introduction, la méthodique, qui comprend l'euristique, la critique, l'interprétation; la systéma^ tique ou le travail de l'histoire : i^ d'après ses matières premières; -2<> d'après ses (ormes; 3* d'après ses travailleurs; 40 d'après ses fins; et enfin la topique ou analyse des procédés d'exposition, l'exposé historique pouvant être ou investigateur, ou narratif, ou didactique, ou discussif. Ulntroduction est la partie maîtresse du traité, mais combien de para-' graphes, dans les première et deuxième parties qui méritent aussi attention ! I^ traduction de M. Dormoy sera bien accueillie. F. g.
La Photographie et Bes applioations, Julien Lefèvre. J.-B. baillière et fils. — Prix : 3 fr. 5o.
« Il n'est personne aujourd'hui qui, se trouvant dans l'atelier d'un photographe, n'ait désiré suivre au moins une partie de ses opérations. » Ainsi débute l'auteur; dans une vingtaine d'années au plus, il pourra dire « il n'est personne aujourd'hui qui ne connaisse la pratique de la photographie ». Déjà on a réclamé son enseignement officiel dans les lycées, et cet art est si indispensable au développement de la science que chacun fera son instruction personnelle s'il ne l'a pas reçue dans ses classes. Les bibliophiles doivent, plus que personne, s'intéresser à la photographie : elle joue dès maintenant un rôle capitai dans la fabrication du livre. Aussi ce sujet, sans parler de l'ouvrage classique de M. Davanne dont on atttend toujours l'achèvement avec impatience, a-t-il été maintes fois traité dans de nombreux volumes, gros ou petits. Celui de M. Lefèvre les résume tous : c'est un mérite facile à qui vient le dernier. Mais ce qui l'est moins, c'est d'être complet sans être diffus, de rendre clair des points restés obscurs, et de trouver une moyenne de science qui puisse être comprise de Tamateur et encore apprendre du nouveau au spécialiste. M. Lefèvre a réussi : son ouvrage utile et pratique sera dans toutes les mains.
PETITE GAZETTE DU BIBLIOPHILE
TANDIS que l'amateur de livres vagabonde et illustre les pages de sa mémoire des mille merveilles de nature et d'art qu'il cueille au passage dans ses excursions et voyages, les presses parisiennes, infatigables, ne chôment pas, et quelques folies publications osent encore se hasarder au raitan de l'été, au seuil même de l'automne, comme si le public distrait dans ses villégiatures pouvait encore s'occuper d'elles.
En voici là, sur ma table, de toutes épaisseurs et de tous formais qui sollicitent un regard complaisant, et malgré le ciel inclément et le soleil exilé comme un Prince de la République des cieux, j'avoue que je me sens porté à de douces rêvasseries, à d'exquises torpeurs, et que mon œil voilé d'une morbidesse comateuse n'est guère dispos pour la grâce de la vignette, le nacré du japon et la splendeur des noirs imprimés. — La bibliophilie possède son air ambiant, sa latitude, ses saisons privilégiées; c'est à la fois une passion printanière et automnale, qui se surrexcite dans les jours gris et rigoureux de l'hiver, mais qui somnole et disparaît presque dans le courant des vacances cérébrales, aux heures de repos et d'ébattement, où l'on songe à sa plus chère édition, à son soi, à ses propres impressions, aux pointes sèches du soleil sur la peau enluminée, à la mise en page de ses loisirs fougueux, aux errata de son cœur et à l'illustration fantaisiste de sa vie.
Mais, il faut bien saluer lés nouveaux venus, les derniers arrivés sur ce théâtre du monde qui semblait faire relâche à la ville; je dois me montrer bon huissier audiencier et appeler un à un les délinquants surpris en flagrant délit de provocation esthétique, à une heure d'indifférence où il est de mauvais ton et presque criminel de montrer du bon goût et d'exciter les citoyens à une admiration accablante et hors cadre.
Les prévenus Jouaust et Sigaux ont à répondre devant nous du délit de publication de plusieurs ouvrages d'amateurs, aggravé d'un luxe très féroce de fines vignettes insidieusement multipliées pour attenter au repos de la bourse d'autruj.
Le premier de tous : les Caquets de l'Aooouohée, paraît dans la Petite Bibliothèque artistique (i vol. in-i6, prix 25 fr.). C'est le pendant, l'immanquable compagnon des Quinze joies du mariage, précédemment publiées parla même librairie des bibliophiles. Les Qu\n:{e joies du mariage sont un tableau piquant de la vie bourgeoise au xv' siècle; les Caquets de l^'Accouchce nous la dépeignent au xvi«; il y a donc
un curieux rapprochement à faire entre ces deux ouvrages qui se complètent l'un l'autre et qui doivent figurer côte à côte dans la même bibliothèque d'amateur. On n'a aucune indication d'auteur pour les Caquets de P Accouchée, qui furent publiés séparément par Descours dans le milieu de 1622. M. Louis Ulbach, qui a placé en tête de cette réimpression une brillante causerie, n'a donc eu à s'occuper que du milieu où sont éclos ces joyeux babils de commères, sans avoir à reconstituer la psychologie de l'écrivain de ces facétieuses satires.
M. Lalauze, qui revient sur l'eau-forte, après une éclipse de deux ou trois années, a composé et gravé pour cette édition huit têtes de chapitres qui sont, à vrai dire, très brillantes, très éclatantes, très séduisantes avec d'habiles vibrations de noir et un mouvement souvent heureux dans l'ensemble de la composition. Je pourrais le chicaner sur les attaches de ses bras, de ses jambes et de ses têtes, mais tout cela est si petit que ce serait puéri Hté; les défauts disparaissent dans la grâce du sujet général. L^; Quin:{e joies du Mariage ont été très chaleureusement, dit-on, accueillies par le public; il est probable qu'une même hospitalité sera accordée, dans les bibliothèques, aux Caquets de l'Accouchée, édités par MM. Jouaust et Sigaux.
Ces mêmes éditeurs viennent encore d'enrichir — c'est le terme consacré — leur petite bibliothèque des Petits chef s-d!' œuvre, des Œuvres choisies de Dorât. Le besoin de cette anthologie* se faisait-elle bien sentir? — La librairie des bibliophiles le pense. Elle s'est dit que Dorât, l'élégant poète du xviii» siècle, dont les Baisers ont été immortalisés par les merveilleuses gravures d'Eisen, était un peu négligé de nos jours, malgré les vingt volumes in-8<> dont se composent ses œuvres complètes. Il n*est pas, à vrai dire, de ces écrivains qu'on doive laisser tomber dans l'oubli. Aussi les éditeurs ont-ils été charitablement
inspirés en chargeant M. Alexandre Piedagnel de faire, dans les poésies de Dorât, un choix qui pût tenir en un petit volume.
Ce livre est joli, bien en main, et il suffira à faire comprendre à certains lettrés q'ue Dorât était de taille â se sauver autrement que de pUnche en planche, ainsi que disaient de lui ses contemporains, jaloux du luxe des Baisers.
«tfMWMI^KMMMMMim
J'ai parlé des Baisers et l'ironie des choses me place sous la main un ouvrage nouvellemj^nt publié et en vente chez Conquet : le Baiser, étude litté
CRITIQUE LITTÉRAIRE DU MOIS
raire et historique par le docteur XXX. (i vol. in.8*, 20 fr.)
L'auteur anonyme a voulu rechercher les origines du baiser, la place qu'il a occupée dans les mœurs, les transformations quUl a subies en venant jusqu'à nous, et il a apporté à son travail cette même patience, ces soins délicats qui donnaient tant de saveur aux monographies des bibliologues du siècle dernier.
Les différents chapitres de ce livre précieux sont consacrés au baiser religieux qui a tenu une si grande place dans l'antiquité, au baiser de salutation et d'hommage qui accusait tant de variétés, au baiser d'amour ou baiser vraiment humain, au baiser dans la danse et dans les jeux et au baiser de deuil.
Je me garderai bien d*aborder un sujet si affriolant, ne serait-ce que passagèrement; je m'y suis complu autrefois dans un chapitre de livre intitulé Les fastes du Baiser; je puis donc en connaissance de cause déclarer que l'auteur a savouré et étudié profondément son thème et que son livre, coquettement imprimé sur hollande, mérite aussi bien par le fond que par la forme d'être enfermé dans les bibliothèques historiques et documentaires.
Une autre minuscule mais toute gracieuse publication de Conquet, c'est celle d'une exquise nouvelle très moderne de Jules Claretie intitulée Bouddha, éditée dans le format in-i6 avec un frontispice et dix vignettes dessinées par Robaudi et gravées par Nargeot. Cette très parisienne histoire mi-boulevardière mi-tonkinoise, aussi martiale que féminine, méritait une illustration souple, variée, pleine de mouvement et de couleur. Les talents réunis de MM. Robaudi et Nargeot ne m'ont point donné ce que j'aurais espéré; trop froides, trop guindées et trop mesquines, ces pedtes illustrations; le li^re valait mieux, d'autant que Lahure^ qui l'a tiré sur japon, en a fait un bijou typographique.
Vient de paraître, chez Testard et €*•, le troisième volume de la Vie de Victor Hugo, par Louis Ulbach.
C'est la troisième série de la prime que les éditeurs offrent gratuitement aux souscripteurs de l'Édition nationale des œuvres de Victor Hugo. Voilà un ouvrage destiné à devenir peut-être une rareté bibliographique, puisqu'il ne sera, dit-on, jamais mis dans le commerce.
Le texte de M. Louis Ulbach, très bien compulsé, bourré de documents littéraires et historiques, comprend les Années de victoire, de i83o à 1840. C'est de cette période, glorieuse pour le Maître, que datent les Feuilles cTautomhe, les Rayons et les Ombres^ les Chants du crépuscule, les Voix intérieures, et ce chefd'œuvre : Notre-Dame de Paris, C'est dans le môme espace de temps que Victor Hugo donna au théâtre : Marion Delorme, en i83i; /« Roi s'amuse, qui fut interdit après la première représentation, en i832; Lucrèce Borgia, Marie Tudor, en i833; Angelo, en i835; puis la Esmeralda, représentée à l'Opéra, avec la musique de M"« Bertin. Quelle superbe pro-
duction! Il faut lire le beau texte de Louis Ulbach, rempli de détails curieux, d'anecdotes intéressantes. ■Indépendamment de ce texte, la troisième partie de la Vie de Victor Hugo contient cinq autographes du Maître et une douzaine de gravures curieuses divisées en gravures anciennes et en gravures originales.
Je signalerai encore, chez Testard, dans les œuvres de Hugo, les fascicules qui forment le complément de l'Art d'être grand-père et de P Année terrible. 11 y a, dans ces ouvrages, de belles planches, mais certaines héliogravures très défectueuses comme composition et reproduction et qui me font presque regretter les éloges que j'accordais dernièrement à M. Testard, relativement à l'emploi de ce procédé direct et à l'amélioration de ses illustrations. Que M. Testard se surveille!
La maison Pion et C a pris la spécialité des grands albums en couleurs, non tant pour l'époque des étrennes que pour les diverses saisons de l'année. Dernièrement, Mars (le dessinateur Bonvoisin) faisait paraître, rue Garancière, un très typique album en couleurs sur les Plages de Bretagne et de Jersey. On y voyait, au-dessus de- légendes spirituelles et fantaisistes, défiler tous les points de vue pittoresques de nos côtes bretonnes, avec le rehaut de vie et de couleur apporté par Télément parisiennement féminin.
Aujourd'hui, la librairie Pion et C nous offre la Tentation de saint Antoine, féerie à grand spectacle, composée par Henri Rivière pour le théâtre du Chat-Noir et qui a obtenu, sur cette scène d^ombres chinoises, un succès si justifié. Le spectacle, par la nouveauté de la conception, était bien fait pour tenter les esprits les plus blasés. Il se composait d'ombres chinoises colorées et de musique. Henri Rivière avait dessiné les figures avec le talent si pittoresque, si curieux, si étrange qu'on lui connaît; quanta la partie musicale, elle avait été organisée par MM. Albert Tinchant et George Fragerolle. La maison Pion a eu l'heureuse idée de reproduire ces ombres chinoises et cette musique. L'ouvrage a un cachet d'originalité frappant, il est très neuf, très moderne, et aura un succès d'autant plus grand qu'il sort absolument du banal, du convenu, qu'il a une physionomie tout à fait à part. Jamais nous n'avions vu de compositions aussi extraordinaires, aussi fantastiques, aussi débordantes d'imagination, aussi hardiment dessinées et peintes que celles du nouvel album de Henri Rivière. L'auteur nous emporte dans le domaine du rêve, au milieu d'éblouissants et bizarres décors, à travers un monde d'ôtres fabuleux.
L'exécution chromotypbgraphique est surtout idéale de perfection; ce sont les ombres, coloriées elles-mêmes qui paraissent défiler devant nous avec leur translucidité, leurs colorations douces ou bruyantes, leurs gris fins, leurs vieux rouges de vitrail et la spéciale indécision des contours. Je voudrais que le public puisse se rendre compte des efforts déflen-
.:j daai le* reprodac-
vrzt V'fwi rn .laat cet art qui professe ciu^iie Kiiir, <t lU^t :c;oel Ij Kaitoa Pica eM en rauc de deresir a^'jrc^te, L'alrs^B 2c Rîtictc en cm U coa-
l,"n li-ire a"~s-zi TJeit êcieicoil d'ère nii* en «eole ■ U librairie Pict. e: ie.u:-.» licat i kd oeure. Il *'>«:t da Ha^-S«intrlficiKl, ffjrtf, Jahiu et eauxforia, par Daèoiukeî, pcre et fiU 'i *ol. in-%* , Ici loot CM â reau-f'>r]e, c*e»I de feneraiion dant la famille thiboufbct, le père ayani eiê Gnnd Ptii de Rome, et le bit marcbani tur *e* irices- Le burin ei la pointe Kjbe tonl dani lec armei de cei artistes
iaooneiii. L^ njiii::^^ ^'.u ne»eiu de terminer l:-jr a eT;ie=L — e=î pH» rsiienra années de travail,
sraiie* plaOiiïKS bon texte ii cien gnvêe» ius^juc ûa=i les =:::=drcs détail
Le rcci: i:i:rr:::iê e»J a::&a=Ie ei MHS prctcnticiQs, ce so=[ des i:Dpreséû>n* racooiees par de* tourïsies aTiies de sensatio^is, ie» nsccs piilofe»4ties,(lc> sensa::&ns de Picll fixées par la p.iime Cl le,cnyon.
Les eaui-fcnes de MM. Dobmicbet sont très poussée*, u-ct ic^bees: ;taa* Uxt cajre rigide, elles m'apparaissent aiec un pctll air lie il lot et démodé qui n'est pas fan p.ur me déplaire, et qui évoque en THii-a Koiecir ie* p^sdc* planches de Flammeng' perc pour le Paris fn rirut et Paru fn l'en rj, ce litre oubhê qui fit le ;<>ur autrefois place de la Bourse, chez le bon papa Cadart. o. u.
■- Institut. SociÉTât savantsi : Nouvelles académiques. — BiBLtoTHïiiUBt ruBLiQuia rr r*iitxs, FRANÇAISBS ST tTRANOËRBS. — PuBLiCATroNS HouTiLLis {Bibliographie du moit. — Ouvrages signalés de télranger). — Publicatioks ahuohcées ou eh rBÉPARATion, tant kh fbahcb qu'en bubope. — Nouvelles uTTÉBAiBEs DivKBSEs : Miscellanies. — NÉcBOLoaiE des himmes de lettres et de science récemment décèdes, — DocuDEirra BistioosAPHiQUEt DU MOU : Sommaire d^s périodiques français. — Principaux articles littéraires parus dans la presse quotidienne.
OOCUUBHTS OFFICIBI.B
Missions scientifiques. — MM. Paye et Tisserand, membres de l'Institut et du Bureau dt:s*longiludes, soni charges d'une mission i l'effet de reprêsenier le ministère de l'instruction publique et des beauxans Â la session du congrès géodésique international qui doit se tenir à Salzbourg, au mois de septembre
MM. Jaicques-Josepb Passy, élève de l'École des sciences politiques, et Jean-Bénigne Passy, élève de l'École des chartes, sont chargés d'une mission à l'eSét d'étudier, au point de vue économique, an-
thropologique et scientilique, les iles Açores t particulier, l'ile de San-Miguel.
Nominations au musée du Louvre. — Sur ta proposition du minisire de l'instruction publique et des beaux-ans, M. Georges Lafenestre, conservateuradjoint des peintures et des dessins au musée natio> nal du Louvre, a. été nommé conservateur du même département, en remplacement de M. Both de Tauzia, décédé.
M. Paul Durrieu et M. Henry de ChenoBviéres, attachés à la conservation des peintures et des dessins au musée national du Louvre, ont été nommés, le premier, conservateur-adjoint des peintures; le second, conservateur-adioint des dessins au mfme musée.
inSTITtJT— SOCtBTBB 8AVAKTSS
Les Martres de l'Institut. — Le ministre des beauxarts vient de faire livrer i l'Institut de France, pour itre placé dans l'une de set salles, le buste en marbre blanc de M. Emile Egger, le savant helléniste, décédé membre de l'Académie des inscriptions et belleslettres. L'cBuvre est de M. Cougny, sculpteur.
Les Travaux de l'Académie. — M. Camille Doucel, secrétaire perpétuel de l'Académie française, a an- -noncé i l'illustre Compagnie, dans la séance du
26 iuillei, que la iroisièi première livraison du to rique delà langue franc
livraison du tome III et la e IV du Dictionnaire histo- I d'âtre publiés.
Un legs. — Dans sa séance du 16 août, l'Académie française a reçu communication d'un testament par lequel feu M. le D' Buisson lui lègue une partie de sa fortune pour augmenter le nombre ou l'importance des prix de vertu qu'elle donne chaque année.
L'Académie accepte provisoiretnent le legs et autorise les démarches d'usage pour la régularisation de cette affaire.
ACADÉMIE DB8 INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES
Prix et concours. — L* Académie avait proposé, pour le concours du* prix Bordin de Pannée 1888, le sujet suivant : « Exposer méthodiquement la législation politique, civile et religieuse des Capitulaires. » Sur le rapport de M. Deloche, la commission n'a pas cru devoir décerner le prix au seul mémoire présenté; mais, voulant reconnaître l'importance de ce travail et la' somme d^efforts qu'il a dû coûter à son auteur, elle a décidé de lui accorder, à titre de récompense, la moitié du montant de ce prix, c'està-dire i,5oo francs.
Le prix Bordin triennal ne sera pas décerné cette année. Le programme (Histoire d^Edesse) est maintenu pour 1891.
Sur le rapport de M. Pavet de Courteille, la commission du prix Garnier propose ensuite d'attribuer à trois missionnaires, résidant dans l'Afrique centrale, les intérêts du capital légué à l'Académie par M. Garnier. Cette somme sera répartie entre : i" le révérend père Livinhac, vicaire apostolique qui se trouve actuellement, soit sur le haut Congo, soit sur les bords du Victoria-Nyanza; 2* le révérend père Coulbois, provicaire apostolique de la mission du haut Congo; 3" le révérend père Hauttecœur, supérieur de la mission de l'Ounyanembé, à Tabora. Les explorateurs devront étudier toutes les questions de géographie, d'ethnographie et de linguistique relatives aux pays qu'ils traverseront, et rechercher toutes les voies commerciales accessibles aux Européens*
Le prix de Lagrange, qui doit être attribué, suivant les intentions du fondateur, au meilleur ouvrage sur l'histoire de l'Aquitaine, est décerné à M. L. Desmaison, pour l'édition qu'il a publiée du Poème d^Aymeri de Nar bonne»
Le prix Brunet, relatif à la bibliographie, est décerné à M. l'abbé Ulysse Chevalier, pour son Répertoire des sources du moyen âge. •
Sur le rapport de M. Bloch, au nom de la section d'économie politique, le prix Rossi, d'une valeur de 5,000 francs, est décerné à M. Léon Smith, pour son Étude sur la permanence des lois économiques dans V antiquité grecque et romaine.
Le sujet du prix Crouzet, de la valeur de 4,000 fr., à décerner en 1891, sujet proposé par la section de philosophie et adopté par l'Académie, est ainsi formulé : Quel est l'état actuel des questions qui se rattachent ou peuvent se rattacher à la théodicée? Coup d'œil rétrospectif sur les systèmes philosophiques et les théories scientifiques qui ont précédé cet état. Quelles sont les conclusions qui sortent de cette comparaison entre le présent et le passé? — Dernier délai pour le dépôt des manuscrits au secrétariat de l'Institut : 3i décembre 1890.
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ACADEMIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQUES
Prix et concours. — Dans sa séance du 28 juillet, l'Académie a décerné le prix Léon Faucher (des va-
riations du prix et du revenu de la terre en France depuis un siècle), de la valeur de 3,ooo francs, à M. Daniel Zolla, professeur d'économie rurale et de législation à l'École d'agriculture de Grand-Jouan.
Sur la proposition de la section d'économie politique, l'Académie met au concours pour le prix Rossi, de la valeur de 5,ooo francs, le sujet suivant : la Population; les causes de ses progrès et les obstacles qui en arrêtent Vessor.
Il n'y aura pas lieu de donner un long développement à la partie statistique; il faudra surtout étudier dans l'histoire les influences économiques, sociales, législatives qui agissent pour accélérer ou ralentir le progrès de la population, indiquer les principales opinions émises à ce sujet, et apprécier les mesures prises depuis l'antiquité th vue d'encourager la population.
Date extrême du dépôt des mémoires au secrétariat de rinstiiut : 3i décembre 1890.
Pour le prix Bordin, de la valeur de 2,5oo francs, le programme suivant a été adopté : l'Émigration et V Immigration au xix* siècle.
Cette question a déjà été posée dans un concours de l'Académie^ il y a vingt-cinq ans. Depuis cette époque, rémigration hors d'Europe a pris un développement plus considérable. Les concurrents devront s'attacher à étudier, dans la seconde moitié du XIX* siècle, l'émigration d'une localité d'un pays dans une autre localité du même pays, d'un Etat européen dans un autre Etat européen, d'une partie du monde dans une autre partie du monde; à rechercher les causes économiques et politiques de l'émigration.
Les mémoires seront déposés au secrétariat avant le 3i décembre 1892.
Pour le prix du budget, de 2,000 francs, la question adoptée est le Patronage, avec les indications suivantes :
Étudier, en France et à l'étranger, le patronage, c'est-à-dire les moyens employés par les patrons à l'effet d'améliorer la condition matérielle et morale de leurs ouvriers, et d'établir entre le chef d'une entreprise et le salarié des relations autres que celles qui résultent de l'exécution du travail et du payement des salaires et propres à créer une certaine harmonie entre les diverses catégories de collaborateurs attachés à un établissement agricole, industriel ou commercial.
Limite du dépôt des mémoires : 3i décembre 1893.
En comité secret, sur le rapport présenté par la section de philosophie, l'Académie décerne les récompenses ci-après^ sur le prix Crouzet, ayant pour sujet de concours : Du pessimisme.
Deux récompenses de 2,5oo francs chacune, l*unc à l'auteur du mémoire dont l'épigraphe est; Un monde sans Dieu est horrible (Renan), l'autre à l'auteur du mémoire dont la devise est : Donne:(-nous vos idées personnelles...
L'Académie attribue, «n outre, deux mentions ho*
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nonibles, l'une à Pauteur du mémoire portant pour devise: Étudions les principes.,., l^autre à Tauteur dont la devise est : Tous les hommes veulent être heu"
reux.
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L^ Académie des Sciences morales et les Archives de Monaco. — Au début de la séance du ii août, la parole est donnée à M. Saige, conservateur des archives du palais de Monaco^ pour la lecture d^un mémoire sur les Archives de Monaco et leur intérêt pour Vhistoire de France. Après avoir donné quelques détails sur l'œuvre d'organisation à laquelle il t'est consacré, M. Saige fait connaître ce qu'il y a, dans le dépôt qui lui est confié, de documents intéressants pour notre histoire. Outre i,2oo pièces datant du XII* au XV* siècle et réunies sous le nom de Trésor de Rethel, on y trouve la correspondance des maréchaux de Matignon, soit plus de i5,ooo pièces; celles des maisons d'Estouteville, de Longueville, des ducs d'Aumont et de Mazarin. Il y a, en outre, 3oo lettres inédites de Henri III, de Henri IV et de Catherine de Médicis; des lettres curieuses de Montaigne; des papiers saisis sur les ligueurs, et, en particulier, la lettre du duc de Mayenne à Philippe II, célébrant le régicide de Henri III; l'original de la capitulation de la Bastille, remise le lendemain de l'entrée de Henri IV à Paris. Il faut noter encore la correspondance des princes de Monaco, Louis I*' et Antoine 1*', qui n'occupe pas moins de 240 volumes. On sait que l'un de ces princes, f^ouis I*', représenta la France auprès du Saint-Siège, à l'occasion de la candidature du duc d'Anjou au trône d'Espagne et du testament de Charles II.
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ACADEMIE DBS SCIENCES
V Académie des sciences à Vétranger. — L'association anglaise pour le progrès scientifique a adressé une invitation à M. Janssen, président de l'Académie des sciences, pour le prier d'assister à sa réunion de Baih, qui se tient dans les premiers jours de septembre.
M. Janssen a accepté et va représenter l'Académie dans ces assises annuelles où les physiciens, les astronomes, les chimistes, etc., d'Angleterre et d'Amérique, se donnent rendez-vous.
sociérés savantes
Société des études historiques de France, Prix Raymond.— La Société des études historiques de France a récemment décerné le prix annuel dû à la générosité de feu M. Raymond. Le sujet choisi pour 1888 était V Histoire de la Compagnie française des Indes (1719-1770). Le mémoire couronné est de M. Abel Clarin de la Rive, ancien rédacteur en chef dans la presse conservatrice . c province.
française a obtenu du ministre de l'instruction publique la salle des États du Louvre pour y organiser son exposition. Cette salle sera divisée en trois sections correspondant, la première, à la Constituante, la seconde, à la Législative et à la Convention, et la . troisième, au Directoire. Dans chacune de ces sections seront exposés, selon l'ordre chronologique, les tableaux, portraits, estampes, documents, manuscrits, livres illustrés, journaux, affiches, monnaies, . médailles, fi^Iences, meubles, cartes, plans, reliures; en un mot, tous les objets contemporains de l'époque révolutionnaire présentant un caractère historique. M. Etienne Charavay, secrétaire général et trésorier du comité, 4, rue de Furstenberg, reçoit les adhésions des amateurs et collectionneurs qui voudront contribuer à cette œuvre d'un intérêt national.
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Le Congrès littéraire et artistique de Venise. — L'Association littéraire et artistique internationale tiendra, comme nous l'avons annoncé déjà, son onzième congrès, du 1 5 au 22 septembre, à Venise.
Le programme des travaux vient d'être arrêté. Parmi les principales questions à l'ordre) du jour, citons celles qui concernent :
La propriété littéraire aux États-Unis;
L'assimilation de la traduction à la reproduction;
Les améliorations à introduire dans la convention internationale de Berne;
Les rapports entre auteurs et éditeurs;
Les annotations indicatrices du mouvement et de l'expression sur les œuvres musicales, etc., etc.
De belles fêtes auront lieu à Venise à l'occasion du Congrès.
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L'Exposition de la Société de P histoire de la Révoution. i-^ La Société de l'histoire de la Révolution
Distribution de prix à V École du Livre. — MM. Ramé et Engel père ont fondé, il y a un an, dans l'école communale de la rue de Fleurus, renseignement du « Livre ». L'Association philotechnique a décerné, cette année, des prix à leurs élèves. Voici les noms des lauréats : Histoire du livre et de la reliure, professeur. Ramé : — prix, Alix, relieur ; mention, S. Karsakoff. — Cours pratique de reliure, professeur, Engel : — prix, V. Cauville, relieur; H. Bernier, relieur; E. Filloux, relieur; A. Alix, relieur; mentions, £. Beaumont, relieur; A. Paume, relieur; J. Gaudron, relieur; et E. Rovèrc, relieur.
L'Académie de Dijon et les arts du Livre. — Dans sa séance du 1 1 juillet, l'Académie de Dijon a décerné des médailles en vermeil à plusieurs artistes bourguignons, parmi lesquels nous remarquons Antoine Prâlon, le chromographe bien connu, auquel nous devons tant de belles reproductions des artistes enlumineurs du moyen âge; et Hubert Clerget, le fécond et habile dessinateur. M. Victor Darentière, imprimeur à Dijon, a aussi été honoré d'une médaille en vermeil pour les travaux sortis de ses presses.
ETRANGER
Angleterre. — Les travaux de la Société des an^ ciens textes, — La Société des anciens textes anglais (Early English Text Society) a commencé la distribution de ses publications pour l'année courante, à savoir : la première partie du Traité sur les vices et les vertus; d'après un manuscrit de Sterne, par le D' F. Holthausen; le Dialogue on the Fever Pestilence^ de William Bullein, édité par MM. Mark et A. H. Bullen, d'après l'édition de iSyS; VAnatomie of the Dody of Â£an, de Thomas Vicary, premier chirurgien de la cour depuis Henry VIll jusqu'à Elizabethy éditée, avec un grand appareil de notes et de docomentSy d'après Punique exemplaire de l'édition de i577, par MM. Furnivall père et fils. La Société a encore plus de douze ouvrages sous presse, dont trois seront livrés aux souscripteurs avant PàqueSy pour compléter les publications de l'année.
Une des curiosités qu'elle se propose de donner prochainement a ses membres est le roman Blanchardyn and Eglantyne, de Caxton, dont lord Spencer a prêté l'exemplaire unique qu'il possède pour être copié «t réimprimé. UEneydos, du même Caxton, va être aussi réimprimé pour la Société par les soins de Mr. M. T. Culby.
La Palestine Pilgrim's Text Society promet, avant la fin de l'année, trois ouvrages à ses souscripteurs :
la Description de Jérusalem et du pays environaant, traduite de la relation française par le capitaine C. R. Conder; les Voyages de Nazir-i-Khusran, traduits par Mr. Guy Le Strange, et Arculfus, De Lacis Sanctis, traduit par le rév. R. Macpherson.
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Belgique. — Un Congrès scientifique. — Le quatrième Congrès de la Fédération des Sociétés d'histoire et d'archéologie de Belgique vient de se tenir à Charleroi, sous les auspices de la Société paléontologique et archéologique de cette ville, qui célébrait en même temps les fêtes du vingt-cinquième anniversaire de sa fondation.
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Norvège. — Société des arts graphiques. — A l'imitation de l'Association danoise de Tindustrie du livre, qui s'est fondée récemment, une Association norvégienne des arts graphiques vient de s'organiser à Christiania. Elle a pour objet de favoriser l'industrie du livre, en fournissant un centre aux différentes branches des arts graphiques et à ceux qui s'y intéressent. Elle créera des conférences, une bibliothèque, une collection d'échantillons et des expositions périodiques. On a déjà commencé une exposition spéciale, pour laquelle la bibliothèque de rUniversité a prêté quelques impressions intéressantes appartenant aux différentes époques de la typographie.
BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES ET PRIVEES
Avis. — Le secrétaire de la rédaction du Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de l'étranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la Ga!(ette -bibliographique.
FRANCK
La bibliothèque de l'Institut et les textes orien» taux. — Dans la séance du 20 juillet, M. Bergàigne, si malheureusement mort depuis, a annoncé à ses confrères de l'Académie des inscriptions et belleslettres que M. A. Lanier, imprimeur, vient de faire imprimer spécialement pour la bibliothèque de l'Institut un exemplaire d'un recueil de spécimens de textes étrangers. Ce recueil, qui est une sorte d'anthologie universelle de caractères, a une grande importance. Il informe le public savant qu'il existe désormais à Paris une seconde imprimerie polyglotte. Cette concurrence n'aura pas pour effet de perfectionner les travaux de l'Imprimerie nationale; mais M. Bergàigne espère qu'elle ôtera aux éditeurs français tout prétexte pour rester tributaires de l'étranger dans leurs publications orientales.
ETRANGER
Angleterre. — Un nouveau directeur au BritiA Muséum. — Mr. E, Maunde Thompson, conservateur des manuscrits, a été nommé à la direction générale du British Muséum, en remplacement de Mr. E. A. Bond.
Papyrus acquis par le Musée britannique, — L'administration du British Muséum a tout récemment fait Tacquisition d'un superbe papyrus hiérogly* phique contenant le texte du Livre des Morts. Ce manuscrit a été exécuté pour un scribe royal du oom d'Ani, personnage important au commeacement de la X1X« dynastie, il y a environ 3,2oo ans. I-e papyrus a 76 pieds 10 pouces anglais de long sur i5 de large.
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Le Catalogue de Gray^s Inn Library. — The Academy du 21 juillet dit : « Le nouveau catalogue
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de Gray's Inn f.ibraiy, qui vient d^étre publié par les membres de la corporation (les benchers), est digne de la réputation de son rédacteur, Mr. W. R. Donthwaite, le bibliothécaire. » On sait que les Jnns sont des corporations d'hommes de loi, en même temps que des sortes d'écoles de droit.
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Italie. — Les Incunables de la bibliothèque Saint» Marc. -^ Dans sa plaquette. D'un graduale e di alcuni antifonari (Florence, Carnesecchi, in- 12 de 12 pages], M. Castellani, de la Bibliothèque Saint- Marc à Venise, donne la description de cinq incunables sortis des presses de Giunta en 1499, ^^00, i3o3, et que Ton conserve dans ladite bibliothèque.
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Pologne. — La Bibliothèque de Sigismond. — En iSiOjOn composa un catalogue des livres imprimés et des manuscrits se trouvant en la possession du prince de Lithuanie, Sigismond, plus tard roi de Pologne. Ce registre a été réimprimé déjà plusieurs fois, mais toujours avec des erreurs. Le professeur Puszycki vient enfin d^en donner une édition exacte, avec l'indication du dépôt où ces livres se trouvent actuellement.
Bibliothèque de Vobservatoire météorologique de Pavlovsk. — Les héritiers du secrétaire d'Etat Golovine ont offert sa bibliothèque, composée de 7,000 volumes, à Tobservatoire météorologique de Pavlovsk,
à la fondation duquel le défunt avait beaucoup con< tri bu é.
Suisse. — Un ancien Manuel du par/ait bibliothé* caire. — Un curieux opuscule, tiré avec luxe et à petit nombre pour les amis de M. Steber, le savant bibliothécaire de l'Université de Bàle, mérite d*étre signalée quiconque s'occupe de l'histoire des biblio*^ thèques : In/ormatorium bibliothecarii Carthusiensis domus Vallis Beatce Margarethœ in Basilea minori, ex autographo fratris Georgii Carpentarii in biblio-theca Basiliensi asservato nunc primum edidit Ludovicus 3ieber (Basileae, ex typographia Schweighau*^ seriana, mdccclxxxviii (publié pour le 7.b* anniversaire de professorat de M. André Heusler) (petit in-4* de 24 p.). Le moine qui a transcrit le document vécut à la Chartreuse de Bàle de iSog à 1529. Les prescriptions imposées au bibliothécaire du couvent sont rédigées en douze chapitres; elles témoignent de l'ordre extrême qui régnait dans la collection et de l'importance qu'on attachait à l'enrichir. Les devoirs du bibliothécaire sont minutieusement prévus; il doit collationner tous les rayons (pour une partie, chaque année bissextile; pour une autre partie, tous les deux ans), « purger » la bibliothèque à. certaines époques déterminées, et aussi toutes les fois qu'on y aperçoit des traces de vers ou un excès de poussière, etc. Les formalités d'enregistrement des livr^ nouveaux et les opérations matérielles qui accompagnent l'acquisition sont décrites dans le plus grand détail.
PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus. — Bibliographie du mois.
— Paris — Province — Éteangbr —
.^Mêf"
Avis. — Le secrétaire de la rédaction prie MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de vouloir bien lui adresser les informations qu'ils désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les catalogues, ventes, etc., tant en France qu'à l'étranger.
FRANGE
— V Annuaire de la Presse française, de Mermct, si apprécié par les journalistes, a paru pour 1888 avec des modifications qui en font un manuel indispensable.
La loi sur la presse, la liste des pseudonymes, notablement augmentée, les renseignements sur les services concernant la presse dans les ministères et à la préfecture de police, les listes des journaux, et enfin les tables si commodes qui permettent de trou-
ver immédiatement le renseignement cherché, sont les principaux traits qui caractérisent ce guide éminemment pratique.
— Annonçons, tout en nous réservant d'en parler plus longuement, un ouvrage de nature à rendre de très grands services : Bibliographie de l'histoire de France, catalogue méthodique et chronologique des sources et des ouvrages relatifs à Vhistoire de France depuis les origines jusqu'en 178g, par G. Monod (Hachette, in-S®).
- — Les Nouvelles Lectures, dé famille, un volume grand in-S"* de près de 460 pages, orné de plus de 200 gravures dues aux meilleurs artistes, est uti livre récemment publié par la librairie du Magasin pittoresque, et qui convient admirablement aux distributions de prix des collèges et des écoles communales. C'est à ce titre que nous le recommandons tout particulièrement aux maires et aux instituteurs.
L'administration du Magasin pittoresque (29, quai des Grands-Augustins) vend ce grand volume, cartonné en toile rouge et richement doré, au prix spécial et très réduit de 5 fr. 5o, quand on lui en fait directement la demande.
— L'ouvrage de M, H. Gautier, PAn ijSg (Ch. Delagrave), se poursuit régulièrement. Nous avons à signaler aujourd'hui les livraisons 9, 10 et 11. Elles contiennent : le Chapitre du Saint-Esprit (suite) : le duc d'Orléans. — Le comte de Provence et le comte d'Artois. — Le roi : Sympathie modérée de la cour à son égard. — Le journal du roi. — Passion du roi pour la chasse et les arts mécaniques. — Appréciations portées sur lui par Barrère, M™* Campan, baron de Besenval, duc de Levis, Marmontel, Mirabeau, Nougaret, M"^« de Staël, etc., etc. — Son irrésolution, sa réputation à la cour. — Marie-Antoinette : sa frivolité, l'hostilité des Parisiens envers elle, la malignité d'une partie de la cour à son égard^ les libelles, les pamphlets. — L'affaire du collier, les mémoires de la comtesse de la Motte ; opinion des auteurs contemporains sur la reine; ses portraits. — M"® Adélaïde et M™* Victoire. — Les sœurs du roi.
— La comtesse de Provence et la comtesse d'Artois.
— Influence du duc et de la duchesse de Polignac, le mécontentement qu'ils excitent. — Le baron de Besenval. — Récriminations des courtisans au sujet des économies et des suppressions de charges. — La reine gouverne. Elle reçoit les inspirations et les conseils de Marie-Thérèse. — L'abbé de Vermond, le comte de Mercy Argenteau deviennent ses conseillers. — Pour satisfaire son irritation contre la noblesse, la magistrature, le clergé et les parlements, elle approuve le doublement du tiers.
Ce texte est illustré de nombreuses gravures, dont les suivantes sont à pleine page : le comte d'Artois en son costume de chevalier du Saint-Esprit. — Louis XVI (par de Bucourt, peintre du roi. — Gravure de 1789. — Portrait dédié à la nation). — Louis XVI, par Callet. — Portrait de la reine, peint par Joseph Boze en 1784, gravé par Miger. — Marie- Antoinette avee le duc de Normandie et M™' Royale (fragment du tableau peint par M^"" Vigée Le Brun, exposé au Salon de 1787). — Rappel de M. Necker. « Le roi le reçoit des mains de la France » (la France tigurée sous les traits de Marie-Antoinette).
La Grande Encyclopédie. — A citer particulièrement dans les récentes livraisons de la Grande En^ cyclopédie 139-142) un travail complet sur les livres,
les amis des livres et les collections de livres, aux articles Bibliographie, Bibliomanie, Bibliophilie et Si' bliothèques. Nous nous proposons d'en reparler plus loin. Puis les mots Bicêtre, Bickat, Bicycle^ Bien, Biens nationaux, communaux, du clergé, Bienfaisance, et une belle monographie de la Bière, par M. Ch. Girard, le directeur du laboratoire muni-
cipal de Paris.
Les Dictionnaires Larousse, — La maison Larousse (19, rue Montparnasse) annonce pour le mois de septembre une refonte du Dictionnaire classique de P. Larousse.
Ce Nouveau Dictionnaire se distinguera de tous les autres par les caractères suivants : On y trouvera, avec un vocabulaire des plus complets, i,3oo Agures distribuées dans le texte, 3i tableaux encyclopédiques, 800 portraits des célébrités de tous les temps et de tous les pays, 33 cartes géographiques et historiques, soit en tout 2,5oo gravures. C'est pour ainsi dire une miniature du Grand Dictionnaire universel du xix« siècle, l'ouvrage célèbre de Pierre Larousse (Prix : 2 fr. 60).
Le Chili, la Chine, le Choa, l'île de Chypre, tel» sont les pays dont on trouvera l'histoire et la géographie contemporaines dans le 2 1' fascicule du deuxième Supplément au Grand Dictionnaire Larousse. Les biographies de M. Clemenceau et de M. Chevreul y sont développées avec ampleur, et les savants ne liront pas sans intérêt un exposé magistral des progrès de la chimie. Il faut aussi mentionner de nombreux comptes rendus artistiques et littéraires parmi les 5 10 articles qui composent le fascicule.
Nouveaux journaux et périodiques. — Signalons l'apparition de la Revue des sciences et des lettres, organe officiel de la Société scientifique et littéraire des instituteurs de France. Elle est dirigée par M. Arthur Boghen, et a pour rédacteur en chef M. Maurice dé Thierry. Elle paraît tous les mois, et coûte I franc le numéro (Paris, 5, rue de Louvois).
ETRANGER
Allemagne. — Collections de romans — Nous recevons de notre collaborateur, M. Louis de Hesscm, la communication suivante :
La collection de romans modernes que Téditeur J. Engelhorn, de Stuttgart, publie 'depuis quatre ans sous le titre Engelhorn's allgemeine Romanbibliothekt compte maintenant une centaine de volumes. L'ensemble général est excellent au point de vue matériel, d'une bonne nîbyenne au point de vue littéraire, car la collection renferme des œuvres signées des meilleurs écrivains de toutes les nations. Cette bibliothèque est aussi peu allemande que possible — doiue volumes seulement jusqu'à présent aux écrivains nationaux ! — A un certain point de vue, ce n'est pas un mal, mais franchement il n'y a pas d'équilibre.
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La France a la part du lion : trois douzaines de volumes pour elle, le bon tiers de ce qui a paru. Évidemment, nous n'aurions que de la gratitude à témoigner à M. Engelhorn pour son beau zèle à propager nos œuvres littéraires, si, hélas ! trois fois bêlas! M. Engelhorn ne semblait se soucier par trop de ses intérêts et par trop peu de la littérature. Sur ces trente-six volumes, je trouve bien un Theuriet, deux Daudet (Alphonse), deux Halévy, mais en revanche six Gréville ! sept Malot!! treize Ohnet!!! Pour abonder si crânement dans la médiocrité, il faut que M. Engelhorn connaisse ou bien peu notre littérature,— ce que nous ne croyons pas, — ou trop bien son public. Il y aurait cependant un choix plus judicieux à faire, un choix plus apte surtout à donner bonne opinion de noj lettres françaises; nous espérons que M. Engelhorn s'y décidera quelque jour. »
M. Louis de Hessem ajoute :
■ L'éditeur Paetel, de Berlin— Gebrûder Paetel — donne, lui aussi, une collection littéraire ; mais aucun reproche de parti pris ne peut lui être adressé à ce propos. Les volumes, — petit in-i6, richement cartonnés et dorés sur tranche, — coûtent 3 marcs (à Paris, chez J. Peelman et G*, 189, boulevard Saint- Germain), et c'est un peu là leur défaut, car ils sont bien minces, ces mignons livres. En revanche, leur prix est minime, très minime, si on lient compte de la valeur littéraire ; les auteurs des dix-huit volumes publiés à ce jour portent haut la tête aux premiers rangs des nouvellistes d'outre-Rhin et se nomment Théodore Storm, Wilhelm Jensen, ^Gustav Putlitz, Marie Fetersen, etc. Nous désignerons plus particulièrement à l'attention de nos lecteurs friands de choses délicates Ein Fest auf Haderslevhuns de Th. Storm, Walpurgis de G. Putlitz, Die braune Erica de Wilhelm Jensen, et enfin Die Irrîichter de cette Marie Petersen, jeune fille passée obscurément sur la terre, morte jeune, dont une autre œuvre est devenue populahre en France sous le titre : la Petite Princesse Usée, grâce à la charmante traduction de P.-J. Stahl et aux adorables dessins de Froment.
— La livraison d'août de la Deutsche Rundschau est particulièrement intéressante, en ce sens qu'elle ne contient pas moins de trois grands articles ayant trait à la France et portant comme signatures- des noms très autorisés : Rousseau et Kant, par F. Heinrich von Siein ; la France aux xvii* et xvin» siècles : le caractère et les idées dominantes de VépoquCy par F. Lottbeissen, fragment d'un ouvrage considérable sur ces deux siècles de notre passé que la mort de l'auteur laisseinachevé ; Madame de Staël en Italie, chapitre encore inédit emprunté au troisième et dernier volume, — actuellement sous presse, — de lady Blennerhassett sur Madame de Staël, ses amis et son rôle en poli» tique et en littérature, (Paetel, à Berlin, éditeur.)
*~ M. Max R5diger dirige une nouvelle collection qui paraît à la librairie Weidmann, de Berlin, sous
le titre : Schriften ^wr germanischen Philologie, Le premier fascicule de la collection vient d'être publié : Karolingische Dichtungen (Aedelwulf, Alchuine, Angilbert, Rhythmen), untersucht, par L. Traube (in-8% 162 p. 5 marcs). Trois autres fascicules sont annoncés : Der Sat^^bau des althochdeutschen Isidor im Verhœltnis :çur lateinischen Vorlage, par Max Rannow ; Verbum und Nomen in Notkers Psalmen, par J. Kelle ; Servatius, eine ober-deutsche Légende des XI l Jahrhunderts, par O. Griefeld.
Angleterre. — L'English Dialect Society {Société des patois anglais) a récemment distribué à ses souscripteurs ses publications de Tannée courante, à savoir : A Berkshire Glossary, par le major B. Lowsley, et A Çlossary of Words used in the Neighbourhood of Sheffield, par Mr. Sidney O. Addy. Elle leur donne en outre la seconde partie de son Catalogue of the English Dialect Library.
— Mr. Andrew Lang a donné, chez l'éditeur Nutt, une traduction anglaise du vieux fabliau français Aucassin et Nicolette. VAthenceum (28 juillet), tout en couvrant Mr. Andrew Lang de fleurs, trouve la traduction insuffisante, sinon mauvaise, et donne des preuves peu réfutables â l'appui de son opinion.
— La maison Longman a mis récemment en vente* un nouveau roman de Mr. H. Rider Haggard, Maiwà's Revenge. La scène est dans l'Afrique australe, et le sang y coule en torrents ininterrompus. Il s'en est déjà vendu plus de 20,000 exemplaires.
— La maison Macmillan et G'* a récemment mis en vente : Sélections from Tennyson [Morceaux choi' sis de Tennyson), avec Introduction et Notes, par F. J. Rowe et W. T. Webb ; Lectures on Geography, conférences faites à l'Université de Gambridge par le lieutenant général R. Strachey, président de la Société géographique royale ; With the Immortals {Avec les Immortels), roman en 2 vol., par F. Marion Grawford ; Henry II, par Mrs. J. R. Green, dans la série English Statesmen ; Taies of Birds (Récits sur les oiseaux), par W. Warde Fowler, Po/i7ica/ J^w^r*, par James Russell Lowell, la Flore du nord-est de l'Irlande, par Samuel AlexanderStewartetThomas Hughes Gorry, etc.
Elle a aussi publié the Médiation of Ralph Hardelot, par Mr. W. Minto, roman historique qui a pa^u d'abord dans the English illustrated Maga» ^ifie,
— On annonce un nouveau roman de Mr. George Moore, intitulé Spring Days {Jours de printemps),
La traduction française de son livre Confessions d*un Jeune Homme, que publie en ce moment la Revue
indépendante, paraîtra en volume, augmenté de plusieurs chapitres, dans le courant de l'automne.
— Annoncé chez EUiot Stock : Through the Sha" dows (A travers les ombres), par Newen F. Hall, roman où les questions religieuses sont touchées incidemment, et Some Aspects of Humanity, par E. Hughes.
— Les éditeurs Swan Sonnenschein ont publié à la fin de juillet un roman de M. A. Barczinski intitulé: A Shadowy Partner. Cest une étude des mœurs des boursiers et coulissiers anglais.
— Les éditeurs Ward et Downey annoncent un roman en trois volumes de Mr. George Manville Fenn, intitulé : The Afan with a Shadow [V Homme et son Ombre), un récit d'aventures par Mr. William Weslall, sous le titre : Nigel Fortscue, or, the Hiinted Man, et The Lije and Adventures of Edmund Kean, par Mr. Fitzgerald Molloy (2 vol.).
— La Worthington Company publie un volume intitulé : Studies in Criticism, par Florence Traii. Il contient sept études, dont une sur la littérature française, deux sur le génie dans ses rapports avec la religion et la morale, une sur le scepticisme du cœur, et une sur la décadence de Part. C'est un nouvel écrivain qui se révèle comme doué d^une réelle puissance de pensée et d'expression.
Une nouvelle Revue d*art en Ecosse. — MM. Kerr et Richardson, éditeurs-libraires à Glasgow, viennent de fonder une revue qui répond à un besoin dans un milieu intellectuel comme l'Ecosse; c'est la Scottish Art Review, publication mensuelle consacrée aux beaux-arts, à la musique et à la littérature. A partir du numéro de ce mois-ci, la revue est illustrée et coûte I fr. 25 (1 shilling). 11 appartenaità Mr. Richardson, qui est im des hommes de goût les plus cultivés que je connaisse en Ecosse et ailleurs, de faire une telle entreprise et de la conduire au succès. N'a-t-il pas forcé la note et ne se montre-t-il pas d'un ou de deux degrés trop raffiné en mettant, dans son titre, les beaux-arts et la musique avant la littérature r
SSapagne. — Une nouvelle revue hebdomadaire vient d*étre fondée à Valdepenas (province de la Mancha), sous le tiire El Legitimista.
EtalB-Unifl. — Les éditeurs Funk et Wagnalls publient un ouvrage où les questions sociales sont traitées avec une conviction entraînante. 11 est inti-
tulé : Nobody Knows, by a Nobody (Personne ne sait, par Personne).
— Ginn et C'* annoncent pour ce mois-ci une sorte de manuel scolaire de voyages intitulé : Footprints of Travel, or Journeying in Many Lands, par Mathu< rin M. Ballou.
Les Écrivains français aux États-Unis. — L'éditeur américain William S. Gottsberger vient de publier An Iceland Fisherman, traduction du Pécheur d'h' lande, de Pierre Loti, faite par Clara Cadiot.
— Hîtrper et frères mettent en vente un nouveau recueil de courtes nouvelles, par miss Amélie Rives, sous ce titre, qui est celui du récit principal : Virginia of Virginia.
— T. B. Peterson et frères publient un roman de George De Cox, de Philadelphie, intitulé : Run down (Écrasé).
— La Truth-Seeker Company, de New York, a publié, à la fin de juillet, un roman d'une grande simplicité et d'une exquise fraîcheur, sous le titre : Love Ventures [Entreprises d'amour). Il est illustré de seize figures, dans une couverture élégamment ornée.
— Un nouveau périodique illustré a paru, le mots dernier, aux États-Unis, à Cleveland (Ohîo), sous le titre de Historical American. 11 a pour programme « d'exposer la pensée la meilleure et la plus avancée de notre temps, aussi bien que de peindre le passé et le présent, et de prédire l'avenir ». Le directeur de cette publication, qui semble assez apocalyptique, se nomme : Mr. Lester F. Wards.
Italie. — Le second volume du grand ouvrage de Rossi sur les Inscriptions chrétiennes de Rome pendant les premiers siècles de l'Eglise vient de paraître, à la joie du monde artistique et savant.
Un Manuel italien de P homme bien élevé. — M. Francesco Rapisardi nous a envoyé la seconde édition, revue et augmentée, de son livre La Guida del Ga* lantuomo (i vol. in-8°, i-xii, 458 pp. Firenze, G.-B. Paravia, 1888. Prix : 3 fr. 5o). C'est un exposé méthodique et complet des devoirs que l'honnête hommes à remplir, et des convenances qu'il a à observer dans toutes les circonstances de la vie. Il se divise en trois livres. Le premier traite de la vertu et du vice en général. Le deuxième passe en revue les qualités et les défauts que l'on apporte d^ordinaire dans les rapports purement sociaux, tels que la discrétion, l'intempérance de langue, la flatterie, la calomnie, le meo-
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longe, la sincérité^ etc. Le troisième enfin, le plus important, s*occupe en détail des obligations de rhonnête homme en tant qu'homme du monde, citoyen, ami, fils, frère, époux et père de famille. C'est un bon livre qui ne peut qu'être utile, mais qui le serait encore davantage, croyons-nous, si l'auteur se décidait à en faire une édition abrégée, où serait élagué tout ce qu'il y a d'un peu trop touffu dans celle-ci .
Norvège. — M. Louis de Hessem écrit :
a Henrik Ibsen, le grand dramaturge norvégien, s'est vu dernièrement, à L'occasion de ses soixante ans, consacrer tout un beau volume par le D' Henrik
Jaeger, sous ce titre : //ewriilf Ibsefiy i8z8*i888, et litteraert livsbUlede, Cette biographie très étudiée, qui embrasse, en près de 3oo pages in-8°, la -carrière entière du grand poète, est surtout remarquable par la genèse que M. Jaeger s'est efforcé d'exposer pour chacune des magistrales conceptions dramatiques de H. Ibsen, et, à ce point de vue, nous le recommandons tout spécialement à ceux de nos lecteurs qui aimeraient à descendre dans les profondeurs de la pensée de celui qui a édifié des œuvres comme Nora et les Revenants,
« Le volume est orné de cinq portraits, de grandes gravures et d'en-tôtes, et luxueusement édité par la librairie Gyldendal, de Copenhague (à Paris, chez J. Peelmann c; C**, 189, boulevard Saint-Germain), »
PUBLICATIONS ANNONCÉES OU EN PRÉPARATI
en France et à FEtranger
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Un nouveau périodique. — Nous apprenons l'apparition d'un nouveau périodique spécialement confacré à la marine de guerre et, par extension, à la marine marchande et aux colonies. La Revue de la marine française, dont la rédaction est presque entièrement composée d'officiers, a dû paraître le 1*' septembre. M. Paul Fontin, du Soleil, en prend la direction.
ETRANGER
Allemagne. — Le D' E. FlOgel, professeur à Leipzig, est maintenant en Angleterre où il travaille à l'achèvement de son édition des œuvres et de la correspondance de sir Philip Sidney, et où il amasse des matériaux pour un choix de morceaux tirés des écrivains de l'époque de Ijenri VIII, desiiné à servir de recueil de textes à son cours sur la littérature anglaise. II continuera par les écrivains du temps de Éilouard VI, de Marie et d'Élizabeth.
— On annonce comme devant paraître incessam* ment chez A. C. Reyer, à Altona ^Paris, Peelmann etC'% 189, boulevard Saint-Germain) Theodor Storm, ein Bild seines Lebens und Schaffens, biographie par F. von Wehl du grand écrivain romantique que rAllemagne«a perdii dernièrement.
— — 4CJ» —
— Parmi les nouveaux volumes que l'éditeur Kngelhorn de Stuttgart annonce comme devant pa-
raître prochainement, nous relevons la traduction de rimmortel, de Daudet.
— L'éditeur Trûbner de Strasbourg mettra en vente sous peu un ouvrage bibliographique important sous le titre Bibliographische Studien :(ur Buch^ druckergeschichte Deutschlands. Le premier volume de ces études contiendra des ouvrages édités à Strasbourg par Hemrich Knoblochtzer (1477-1484); 75 planches photogravées reproduiront des spécimens d'impressions. L'ouvrage ne sera mis en venté qu'à 100 exemplaires, au prix de 40 marks.
— L'éditeur Wilhelm Friedrich, de Leipzig, annonce comme étant sous presse, deux ouvrages ayant leur importance pour la littérature hongroise : ,
Petœfl, biographie complète et assez volumineuse, par A. Fischer, du grand poète et du grand patriote magyare. L'ouvrage sera orné de dessins, portraits, fac-similés d'autographes, etc.
Histoire de la littérature hongroise, par J. H. Schwicker, le premier travail de ce genre en Allemagne. Il paraîtra dans la série Weltlitteratur (Histoire universelle des littératures) que l'éditeur continue avec une persévérance digne de tous éloges et dans laquelle se trouvent déjà quinze volumes.
— Le second volume des Mémoires du duc Ernest
de Saxe-Cobourg-Gotha paraîtra, dit-on, à la fin de
cette année.
— Paraîtront prochainement à la librairie Teubner, de Leipzig : Die griechiscke Bedeutungslehre, eine Aufgabe der klassischen Philologie , par M. Max Hecht ; — Neue Beitrœge :{ur Verwaltungsgeschichte des rœmischen Kaiserreichs, I. Die Legaten in den rœmischen Provins^en von Augustus bis auf Diocletian par M. W. Liebenam; — Nemesii Emeseni Tcept 9Ùdec0c àvOpoMcov, p. p. C. Im. Burkhard; — Sexti Amarcii Galli Piosistrati sermonum libri quattuor e cod. Dresd. A. 167 a p. p. M. Manitius; — Apollonii Pergaei conicorum quae graece extant cum Eutocii commeniariis p. p. J. L. Heiberg.
— Une des grandes imprimeries-librairies de Leipzig prépare la publication d'une série de manuels {Kunstgewerbliche Handbucher) dans le genre de V Enseignement des Beaux-Arts édité par la maison Quantin à Paris. Les premiers volumes qui paraîtront seront consacrés aux industries suivantes : rOrnementation, la Reliure, la Porcelaine, l'Orfèvrerie, la Serrurerie, le Costume.
Angleterre. — Chatto et Windus annoncent : The Mortal Coil, par Mr. Grant Allen; The Blackhall Ghosts, par Sarah Tyler ; et Agatha Page, par Isaac Henderson.
— Le docteur Axel Erdmann a entrepris Pédition de Siège of Thebes, par Lydgate, pour la « Chaucer Society », et de Life of St. Edmund, du môme auteur, pour la « Early English Text Society ».
— Dean et Fils vont publier un ouvrage illustré sur les perroquets et leurs congénères, intitulé : Macaws^ Cockatoos, Parrakeets and Parrots,
— La maison Macmillan annonce un roman en trois volumes par Mr. D. Christie Murray, intitulé The Weaker Vessel,
— Lord Stanhope a autorisé l'éditeur Murray à publier les Notes of Conversations laissées par son père, qui sont comme le journal de ses relations avec le duc de Wellington de i83i à i85i.
Le même éditeur publiera en novembre le dernier volume de sa Library Edition de Pope, contenant la vie du poète par W. J. Courthope, et les Index.
— Le i" octobre doit paraître chez David Nutt un nouveau périodique, dont le titre fait connaître à la fois le caractère et le mode de publicité : Neiè> Jewish Quaterly {Nouvelle Revue trimestrielle juive). Il aura pour directeurs MM. J. Abrahams et C. G. Moniefiore.
— En décembre prochain, les éditeurs George Philip et Fils mettront en vente un Educational Anual, qui, en Pabsence de toute publication de ce genre en Angleterre, ne peut manquer de rendre de vrais services et d'avoir un grand succès.
— Dante Gabriel Rossetti a entretenu, de son vivant, une longue correspondance avec Mr. Hall Gaine. Celui-ci se propose de publier prochainement ces lettres.
— Reeves et Turner vont incessamment publier Flower Pièces and Other Poems, par Mr. William Allingham, avec deux dessins de D. G. Rossetti.
— The Window in the rock (la Veuve sur le rocher)^ romdn en vers dont la scène est en Cornouailles, par Mr. Edward Foskelt, va être prochainement publié chez Simpkin, Marshall et C*.
— Les éditeurs Trûbner et C»* ont confié à Mr. R. S. Comvay, de Cambridge, le soin de recueillir les textes des anciennes inscriptions italiques (osques, ombriennes, etc.) dans les ouvrages où elles sont dispersées, et d'en faire une édition à la portée de toutes les bourses.
— L'éditeur Fisher Unwin a sous presse un recueil d'études historiques par Miss Mary Robinson. Elles portent principalement sur les guerres d'Italie et les guerres de religion. Le volume s'arrête avec l'expédition de Charles VIII en Italie. Il aura pour titre : the End of the Middle Ages (la Fin du moyen âge).
— Mr. Venables a écrit une biogrupliie de Bunyan, le célèbre auteur de Pilgrim's Progress, qui lormcrt le prochain volume de la collection des Great Writers.
— Mrs. Wood, l'auteur de A Village Tragedy, « sous presse un volume .de vers chez Mr. Daniel, d'Oxford.
— Mr. Edwin Cannan, de Balliol Collège, Oxford, va publier chez Henry Froude un volume intitulé Elementary Polit ical Economy,
— Les éditeurs Griffith, Farran et C»* annoncent la publication en livraisons périodiques d'une anthologie des poètes anglais contemporains, sous le titre de Popular Poets of the Period. Chaque poète cite y aura une courte biographie. Ce travail a été confié à un journaliste de Brighton, Mr. F. A. Hcylcs.
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— Ward, Lock et C'« vont publier un volume intitulé Stormlight : a Story af Switi^erland and Russia {Lumière d*orage . Histoire de Suisse et de Russie)^ par un ancien correspondant du Daily News en Suisse, Mr. J. E. Muddock. ^
Anstralie. — On annonce à Melbourne une étude de la vie coloniale intitule'e The Story ofLanghornè's Creek, par Mr. H. Stonehewer Cooper, auteur de Coral Lands et d'autres livres de voyage.
Espagne. — Un éditeur de Barcelone, M. Efastino8, vient de commencer une publication qui, selon ses calculs, atteindra facilement le chiffre de 70 volumes in-i2 de 5oo pages chacun. Cest. la Coleccion de lot pœtas hispano-americanos. Le directeur littéraire de cette collection est don Lazaro Maria Ferez.
~ M. Fernandez Cuesta termine un Diccionario de Uu tanguas castellana y francesa (3 vol. in-4^), dont le plan général est emprunté au Dictionnaire de Littré.
États-Unis. — MM. Houghton, Mifflin et C'*, de Boston et New York, espèrent pouvoir faire paraître à la fin de septembre le supplément à l'Index des Périodiques (Index to Periodical Literature) de Poole. Ce supplément s'étend de 1882 à 1886.
— L'Hon, W. F. Cody, plus connu sous son pseudonyme pittoresque « Buffalo Bill », rédige un volume de souvenirs intitulé Story ofthe Wild West and Camp Pire Chats {Histoire des solitudes de VOuest et causeries de Bivouac).
— Le professeur Johnson, du collège de la Cité de New York, prépare une édition des lettres de John Jay, le premier Chief Justice des États-Unis.
— Les français en Amérique, — Le Rêve ^ d'Emile Zola, va être traduit en anglais par H. de Vermont, et publié chez Laird et Lee, de Chicago.
— Lee et Shepard ont en préparation, outre plusieurs ouvrages pour les écoles, Chips from Educational Workshops of Europe (Copeaux recueillis dans les ateliers d'Education d'Europe) par le professeur L. R. Klemm, et A Modem Adam and Eve in a Garden, roman, par Âmanda Douglas.
— La maison Putnam annonce comme devant être prochainement publié Omitted Chapters of History
Disclosed in the Life and Papers of Edmund Randolphy Govemor of Virginia, etc., par Moncure D. Conway. Ces révélations historiques contiendront un grand nombre de documents inédits tirés des archives étrangères' d'Angleterre et de France. Elle publie en outre : un livre d'économie politique dont le titre dit assez l'intéréî : Industrial Liberty, par John M. Bonham.
Les mêmes éditeurs promettent pour l'automne le second et dernier volume de l'Histoire de la littérature américaine (American Literature, 1 607-1 885) par le professeur Ch. F. Richardson ; Essays on Practical Politics, par Théodore Rooseveli; The Story of Media, Babylon and Persia, par-Z. A. Ragozin ; The Story of Mediœval France^ par Gustave Masson, et The Story of Mexico^ par Miss Susan Haie.
— Le nouveau roman de Mr. R. L. Stevenson, The Master of Ballantrœ, commencera à être publié en feuilletons' dans le Sribner*s Magasine à partir du mois de novembre, avec illustrations de Mr. William Hole.
— Ticknor et C" annoncent A Sea Change ; or. Love* s Stowaway, farce lyrique, par W. D. Howells, et A Mexican Girl, par Frederick Thickstun.
— Un nouveau livre de Walt Whitman. — Le bizarre — et grand — poète américain Walt Whitman vient de mettre la dernière main à un recueil de vers intitulé November Boughs (Rameaux de novembre), et à une étude biographique sur Elias Hicks, le fondateur d'une secie particulière de quakers.
— The Cosmopolitan Maga!{ine, dont la publication avait été suspendue en mai, va prochainement repa* raître sous la direction de Mr. E. D. Walker.
Italie. — M. Edmondo de Amicis prépare un volume où seront consignées les impressions notées par lui dans son voyage en Amérique. Le livre aura pour titre SulVOceano et paraîtra vers la fin de cette année.
Pologne. — Le savant architecte Wdowiszewski vient de mettre la dernière main à une bibliographie des publications artistiques polonaises qui sera prochainement imprimée.
Russie. — On annonce l'apparition prochaine de la première revue scientifique en langue russe. Elle sera bimensuelle et servira d'organe à la Société des naturalistes, qui en a conçu le projet.
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Félibres et Cigaliers, — Le mois dernier, de grandes fêtes artistiques et littéraires ont été organisées dans le Midi par les Cigaliers, On a inauguré, à Die (Drôme), le buste de la comtesse de Die, poétesse du XII" siècle; on a représenté, sur le, théâtre romain d'Orange, Moise et Œdipe-Roi; des réjouissances poétiques ont eu lieu à Avignon, à la fontaine de Vaucluse et à Nîmes, où un buste a été élevé à l'explorateur Soleillet. Nous ne mentionnons pas les courses de taureaux et autres divertissements athlétiques.
Le Personnel de la « Revue bleue ». — C'est M. Jules Lemaître qui est chargé désormais de la causerie littéraire dans la Revue bleue.
Shakespeare à Paris, — Pendant cette première quinzaine du mois de septembre, une troupe de comédiens américains donne, sur la scène du Vaudeville, une série de représentations de la pièce de Shakespeare : The faming of the Shrew (la Mégère mise à la raison).
Société pour la protection de l'art et de la littérature aux États-Unis.-- Un comité vient de se former pour la protection de la propriété des œuvres littéraires, artistiques et d'art industriel aux États-Unis. Ce comité est ainsi composé :
Président : M. Louis Hottot, staïuaire.
Vice - présidents : MM. Gustave Sandoz , Tony Robert-Fleury, Louis Ulbach^ E. Leys.
Secrétaire général ; M. Roger Sandoz.
Secrétaires : MM. Etienne Leroux, G. Gain fils. Lahure.
Trésorier: M. Alexandre Charpentier.
L'Exposition des costumes de théâtre. — L'exposition des costumes de théâtre, place du Théâtre-Français, ne comprend pas moins de plusieurs centaines d'aquarelles, lestement jetées et signées du nom d'un artiste dont le pinceau fantaisiste est remarquable : M. Edel. On y trouve les costumes de onze opéras
des maîtres italiens, et notamment ceux de VOtello de Verdi.
Les Statues. — Le 5 août a eu lieu à Montargis l'inauguration de la statue de Mirabeau, par le sculp* teur Granet.
— La statue de Brizeux, que le sculpteur Pierre Of^ vient de terminer pour la ville de Lorient, sera inaugurée le 2 septembre.
On se souvient que la belle statue de Victor Massé a été inaugurée l'an dernier, à peu près à la même époque.
La ville de Lorient aura ainsi élevé deux monuments à deux de ses enfants les plus illustres.
— On a inauguré, dans les premiers jours d'août, à Corbeil, le monument élevé, au moyen d'une souscription publique, à la mémoire des frères Galignani.
Ce monument, qui fait grand honneur au sculpteur Chapu, a été exposé au dernier Salon.
— L'astronome Picard va avoir sa statue. Le eonseil d'arrondissement de Corbeil a émis le vœuqu*un monument fût élevé à sa mémoire.
— L'Indépendant de Douai annonce qu'il est question d'élever, dans sa ville natale, un monument à la mémoire de M"** Marceline Desbordes-Valmore.
— Le comité de la Société des gens dé lettres, d'iccord avec la plupart de nos confrères, a exprimé le vœu que l'inauguration de la statue de Balzac ait lieu pendant la durée du Congrès littéraire internadooal de 1889, au milieu des représentants de la littérature de la France et de l'étranger.
L'hommage rendu à Balzac serait ainsi en quelque sorte universel.
— Le modèle du monument de Gustave Flaubert, à Rouen, confié au sculpteur Chapu, doit être achert maintenant. Le monument sera terminé pour le Saloa de l'année prochaine, et ensuite transféré à Rouen, où aura lieu Tinauguration. L'emplacement cboia est la façade ouest du musée-bibliothèque doiiBiBt sur le square Solférino, à l'angle de la rue Thiers-
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Plaque commémorative. — On vient de placer, rue du Montparnasse, n^ 7, une plaque en marbre blanc portant l'inscription suivante :
SAINTE-BEUVE
Poète et critique
Né à BooJogne-ftar-Mer, le aj décembre 1804
Est mort dans cette maison Le ij octobre 1869.
D'un autre côté, le Conseil municipal a donné le nom de Sainte-Beuve à une nouvelle rue qui part de la rue Notre-Dame-des-Champs pour aboutir au boulevard Raspail, anciennement boulevard d^Enfer.
Un typo ministre, — Nous lisons dans V Intermédiaire {10 août) :
c A l'occasion de la mort récente de M. Duclerc, ancien président du conseil des ministres, on a rap* pelé avec raison ses débuts modestes comme ouvrier typographe. On aurait pu ajouter que Pierre Leroux, Proudhon, Buioz, le chansonnier P. Dupont, et, plus prés de nous, Hégésippe Moreau, avaient illustré cette modeste profession. »
A cette nomenclature, très incomplète, comme le pense le correspondant de l'Intermédiaire, nous pouvons ajouter le nom d'un mort d'une illustration différente, Emile Eudes, qui fut, sous l'Empire, correcteur d'un journal clérical ou impérialiste, je ne me rappelle plus lequel.
te»g
■TRANGBR
Allemagne. — Le soixante-quinzième anniversaire de la mort de K5rner a été célébré le 26 août à Wôbellin, où le poète est enterré, non loin de Ludwigsiust.
Les journaux à Berlin. — La capitale de l'empire allemand compte actuellement 621 périodiques, dont 54 publications officielles. Comme il n'est pas de branche industrielle qui n'ait son organe, les journaux consacrés au commerce et à l'industrie sont au nombre de 217; les quotidiens sont trois fois plus nombreux qu'à Vienne.
Le Mannheimer Journal s'est éteint doucement le 1" juillet, dans la quatre-vingt-dix-huitième année de son existence.
Œuvres inédites de Frédéric le Grand. — Le docteur Max Lehmann, de l'Académie des sciences Je
Berlin, signale les œuvres inédites de Frédéric le Grand, dont suivent les titres : Considérations sur l'état politique de V Europe (1782); Réflexions sur l'administration des finances pour le gouvernement prussien; De la politique* Ce dernier manuscrit semble être la continuation de ses mémoires. *
Œuvres inédites de Luther, — Le D' Tschakert« professeur d'histoire ecclésiastique à Kônigsberg, vient de découvrir, dans la bibliothèque de cette ville, une quantité de sermons et de scolies par Luther, qui n'ont jamais été publiés. Ces pièces sont d'autant plus intéressantes qu'elles appartiennent à la grande période d'activité de Luther, entre iSig et i52i. -^ Ces morceaux seront probablement insérés dans l'édition complète des œuvres de Luther en cours de publication sous le nom de Edition Hohenzollern.
Œuvres inédites de Spinosa. — On annonce qu'on vient de trouver à Hanovre plusieurs lettres de Spinosa adressées à Leibnitz. Cette correspondance, du plus haut intérêt pour quiconque s'occupe des questions philosophiques, va jeter un jour nouveau sur les relations qui ont existé entre ces deux grands penseurs.
Angleterre. — M, Emile Zola et la pudique An» gleterre, — MM. Collette et Colette, agents de la Société pour la répression du vice dans le Royaume- Uni, poursuivent l'éditeur Vizetelli pour les traductions anglaises qu'il a publiées de Nana, de Pot-Bouille et de la Terre, par Emile Zola. Le magistrat de simple police devant lequel Mr. Vizetelli a comparu a trouvé que le cas relevait d'une juridiction plus haute que la sienne, et l'a renvoyé aux prochaines assises. Il a bien voulu laisser l'éditeur en liberté, — sous caution.
Bohème. — La Presse à Prague* — Dans le cours de l'année i885, ont paru, à Prague, 692 ouvrages, 533 en langue tchèque, i5g en langue allemande, se répartissant de la manière suivante : encyclopédie et collection, 62; théologie, 19; pédagogie, 35; philologie, i3;philosophie,5; jurisprudence, 53; statistique, i. L'histoire atteint le chiffre de 55 ouvrages; la géographie, de 33 ; les sciences naturelles, de 1 2 ; la médecine, de i3; les mathémathiques et- l'astronomie, de 2; la technique, de i seulement; la musique, de 77; les périodiques sont au nombre de 137.
Brésil. — Journalistes impériaux. — T;'ois des petits-fils de dom Pedro, l'empereur du Brésil, âgés de dix, douze et dix-sept ans, publient un petit journal appelé Courrier impérial, ils en sont les éditeurs et les imprimeurs, et font eux-même le tirage de la petite feuille qui est très libérale et très anti esclavagiste.
États-Unis. — Voriginal de « l'oncle Tom ». — Nous lisons dans VEstafette du 23 juillet :
« On se souvient encore de la sensation que produisit, il y a quelque trente ans, la Case de Voncle Tom, le fameux roman de M"* Harriet Beecher- Stowe, et qui, adaptée à la scène, fut représentée avec succès à la Porte-Saint-Martin.
« Le héros du roman, Lewis Clark, que Pauteur avait nommé George Harris, existe encore et est actuellement en exhibition dans un musée des États- Unis.
« Son plus grand plaisir est de raconter Phistoire de son évasion, en 1841, et des souffrances qu'il a éprouvées après s'être échappé de la plantation où il était esclave.
« La conclusion du récit .de Clark est assez curieuse :
« Je suis resté six ans, dit-il, chez le beau-frère de a M™* Stowe, à Portsmoulh.
« Chaque jour, cette dame m'interrogeait et prenait « des notes. Elle n*avait jamais été dans le Sud, et, sans « moi, la Case de Voncle Tom n'aurait jamais existé. « Tous les incidents que renferme le livre, c*est moi • qui les ai racontés à M"" Stowe. »
« Collaborer à un chef-d'œuvre et être exhibé dans un musée !... Pourquoi aussi ce Clark n'a-t-il pas songé à réclamer une part des droits^'auteur? ■
— Mr. James Hunter, bien connu par ses éditions du dictionnaire d'Ogilvie et du supplément au dictionnaire de Worcester, vient de prendre la direction du journal American Notes and Queries,
The Writer^ publié à Boston et destiné particulièrement aux gens de lettres, se propose d'agrandir son format et d'élever son prix d'abonnement à deux dollars, à- partir de janvier prochain.
Islande. — Bibliographie islandaise. — Le Nordisk Boghhandlertidende (Copenhague, O. H. Dclbanco) a donné dans son numéro 56, du 29 juin 1888, la liste des publications islandaises de l'année dernière. Cette liste, dressée par Sigurd L. Jônasson, renferme 75 titres.
Lithuanie. — Dans la Lithuanie prussienne on a imprimé, l'année dernière, à peu près 256,ooo exemplaires de livres divers. Les Nouvelles de Vilna rapportent que dans la Lithuanie russe, comptant envi- ,ron 3 millions d'habitants, i5o,ooo livres se sont vendus dans les années i883 à 1887.
Luxembourg. — Le Luxembourg vient d'adhérer à la convention internationale pour la protection littéraire et artistique.
Russie. — Les livres en 1887, — Le nombre dci ouvrages publiés en Russie en 1887, sans compter la Finlande, a été de 7,366, dont^ 5,442 en langue russe et en 18,540,398 exemplay-es sur 24,403,242, chiffre total. Quant à leur répartition, en premier lieu viennent les livres classiques, puis les romans, les belleslettres, les ouvrages ascétiques et théologiques, les éditions populaires illustrées, historiques, etc. La philosophie et les arts occupent le dernier rang. Parmi les auteurs, Pouchkine, dont les oeuvres ont cessé d'être un monopole, a eu le plus de vogue : il en a été imprimé i63 au nombre de 1,481,375 exemplaires. Les œuvres du comte Léo n Tolstoï ont atteint le chiffre de 677,000 exemplaires, dont 93,000 renferment son drame : Puissance des ténèbres, et 397,000 ses écrits populaires. Après eux viennent, dans l'ordre suivant : Krylof (5o,ooo exempl.); Gogol (40,000); Tourguenef (16,000) ; Lermoniof (i5,ooo); Griboédof et Grégorovitch*(chacun io,ooo).
Ce qu'on dit de notre Revue. — A propos de la bibliothèque parisienne formée par l'abbé Bossuet, et du catalogue qui en a été publié chez M. Damascène Morgand, // Bibliofilo, de Bologne (juin-juillet), emprunte tous les renseignements qu'il croit intéressants pour ses lecteurs à l'article de « l'egregio bibliographo Paolo Lacombe », qui forme la chronique du Livre du 10 juin. Il est regrettable que les citations qu'il fait en français soient défigurées par de nombreuses fautes d'impression.
« Ce qu'il y a de plus attrayant pour nous dans le Livre de juillet, dit the Academy (28 juillet), c'est une notice, point longue, mais achevée et enthousiaste, sur Toute la Lyre, par M. Jean Richepin. En un temps où c'est un tic^ aussi vulgaire que sot.
en France, d'affecter de se gausser du plus grand poète français de ce siècle, il est agréable de trouver un écrivain comme M. Richepin, lequel ne saurait certes être accusé de manquer de « modernité •• prendre un ton différent. Cet article, cependant, n'est que dans la seconde partie. Les places d'honneur sont occupées par une longue étude sur « les Bourbons bibliophiles » (qui exhibe l'érudition et le talent bien connu de M. Eugène Asse et est joliment illustrée par un groupe de portaits en vignettes) et par un caulogue de la vente La Roche- Lacarelle.
« Ajoutons la brève expression de la satisfaction que nous avons éprouvée en voyant, dans une autre note, sous la signature du rédacteur en chef « 0. U. », une réprobation bien méritée d'une de ces publications
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(d ordinaire belf;eB) qui, soui l'étiquette de bibliophilic.n'oflrent qu'ordure et sottise. M. Uzanne est lisez connu pour n'flre pas prude, et nous-même nous nous défendons du péché de pruderie; mais il y a beiucoDp trop de choses de ce genre qui se répandent iu)aurd'hiii. •
De son cdié. Notes and Queriei (21 juillet] publie çtxedUonilparagraph : « Le Livre de juiliet contient une longue et intéressante notice par M, Eugène Asse sur ■ les Bourbons bibliophiles • ; laquelle est accompignce d'une illustration par M. F. Courboin, conlenajit cinq des membres de cette illustre famille. M. Roger Mari parle des • Estampes originales «, et M. Jean Richepin donne une appréciation critique de Toalt la Lyre, par Victor Hugo •.
De notre numéro du 10 août, le même journal cite les pages de souvenirs personnels écrites par M. Lemercier de Neuville sur Charles Monselet, le ponrait de C.-H. Charpentier, et l'étude sur de QuinccfparM.Thêodorde Wyzewa, laquelle a prouve
érêlq
enFra
rature anglaise >. H ajoute — et noua regrettons fo que le reproche soit mérité — que o des fautes d'io pression palpables défigurent • ce dernier article.
États-Unis. — On lit dans the Nation, du ig jui lel:
• Il y a detix ans, M. Octave Uzanne recueillait si
essais légers sur les livres et l'art du livre, et les publiait avec le titre de ^01 Amis les livres. 11 fait aujourd'hui un second et similaire recueil, les Zigjags d'un curieux (New- York, F. W. Christern), presque pareil, extérieurement et intérieurement, à son aimable prédécesseur. La plus grande partie des huit chapitres du volume a paru dans le Livre, dont M. Uzanne est le directeur. Il y a des articles sur les femmes bibliophiles (sujet sur lequel M. Lang aussi a écrit avec charme), s — N'est-ce pas ici le lieu de faire remarquer que M. Lang prend quelquefois son bien chez les autres et sait trouver ce qui n'est pas perdu .' — ■ Des articles sur la gravure française moderne, sur les collecteurs d'autographes, sur Balzac, sur Baudelaire, et aussi sur des bagatelles, grandes ou petites. Le style de M. Uzanne est précieux, et pourtant moderne. Il a une touche bien personnelle, et il voit la vie et la littérature de ses propres yeux. Son attaque contre les journauK.de Paris qui accordent énormément plus d'attention aux pièces da théâtre qu'aux livres ne manque ni de piquant ni de vérité, bien qu'elle ne paraisse pas devoir être d'un grand prolii, au point de vue du résultat immédiat,
Le V
lelio
1 de
l'hdtel Drouot, où se font la plupart des ventes aux enchères à Paris, trouve en nous un cordial écho. Le livre de M. Uzanne est admirable, imprimé sur papier de Hollande, et l'édition est limitée à 665 exemplaires. .
FRAHGB
- Une dépèche de Gap (11 aoùl) nous apprend ede l'Académie
Bergaigne était un
les Inscripiions de célèbre. Sa mort > des études oricn-
la mort de M. Abel Bergaign<
des Inscriptions et Belles-Letti
Faculté des Lettres de Paris. M
des jeunes membres de l'inslitu
sur la RelfgioH des Védas et su
Cambodge l'avaient déjà rend
plonge dans le deuil tous les an
taies, qui respectaient
sur lui les plus grandes espérances. Il était né en
■838. C'est dans une excursion qu'il faisait seul dans
la montagne qu'il a trouvé la mort,
^ M. Théodore Berrier, conservateur-adjoint de
la bibliothèque Mazariae, t
i Paris, dans si
Il est l'auteur d'un grand nombre de poésies, parmi lesquelles l'Echa/aud. C'est, dit-on, depuis la publication de celte pièce, que te couperet est caché aux yeux du condamné.
M. Gustave de Clausade de Saint-Amarand,
président de la Société d'archéologie du Midi, vient de mourir à l'âge de soixante-quatorze ans.
M. Je Clausade était aussi membre titulaire de l'Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse.
— ^IW-
-^ M. Charles Gros, personnalité très originale, très connue dans le monde littéraire et scientifique,
est mort au commencement d^août, dans sa quarantecinquième année.
A onze ans, s'il faut en croire les biographes, Charles Gros étudiait les langues orientales. A seize ans, il enseignait Thébreu et le sanscrit et avait comme élèves MM. Michel Bréal et Paul Meyer, professeurs au Collège de France.
Le 3o avril 1876, un an avant qu'Edison prît un brevet, il remettait à TAcadémie des Sciences un pli cacheté contenant la description du phonographe qu*il appelait « paléophone ». Il laisse de nombreuses études astronomiques, un traité de la photographie en couleurs et une mécanique cérébrale.
Ce chercheur était doublé d'un poète des plus
excentriques et des plus raffinés. On a de lui un
livre de vers, intitulé le Coffret de santal. Il est Pau
teur de quelques-uns des plus célèbres monologues
que débite avec tant de fantaisie Coquelin cadet : le
Hareng Saur, le Bilboquet, le Capitaliste, la Bonne,
PObsession, etc.
— •+fH^ —
^— On annonce la mort (juillet) de M. Debray, de TAcadémie des Sciences, Pun des membres les plus autorisés de la section de chimie. Au laboratoire de PEcole normale il avait rendu, au début de sa carrière, de grands services à Salnte-Claire-Deville dans ses travaux sur l'aluminium. On lui doit d'intéressantes recherches sur le glucynium, sur le molybdène, le platine et en général sur les métaux. Ce quMl y a de plus important dans son œuvre, ce sont ses études sur les phénomènes de la dissociation, qui seules suffiraient à lui assurer une place d'honneur dans l'histoire de la science contemporaine.
•^ Nous apprenons la mort du D' E. Decaisne, à Tàge de soixante ans. M. Decaisne a écrit dans le Figaro, dans le Petit Journal et plusieurs autres journaux des articles remarqués qui avaient amené son admission à la Société des gens de lettres.
*— M. Duclerc, sénateur, est mort le 21 juillet. Il était né, en 1812, à Bagnères-de-Bigorre. Après quelques œuvres littéraires peu importantes, il débuta, en 1840, au National, et y traita les questions d'économie politique, de finance, etc.
En 1848, il fut nommé adjoint au maire de Paris, M. Garnier-Pagès. Quelque temps après les électeurs des Landes l'envoyèrent à l'Assemblée constituante. Il fut bientôt nommé ministre des finances en remplacement de M. Garnier-Pagès.
Rentré dans la vie privée, il devint un des administrateurs de la canalisation de l*Ebre et dirigea le Crédit mobilier espagnol.
Il s'était retiré près de Bayonne, quand il fut élu, en 1871^ représentant à l'Assemblée nationale par les départements des Landes et des Basses-Pyrénées. Il opta pour ce dernier. Depuis, il n'a jamais cessé de faire partie de nos Assemblées législatives. Viceprésident de l'Assemblée nationale en iSyb, il fut élu |
sénateur inamovible le 10 décembre de la même année, le cinquième sur jS. Il ne tarda pas à être choisi pour vice-président du Sénat.
Après la chute du ministère Freycinet, en 1882, il fut appelé à la présidence du conseil. Il consdtua alors un ministère de conciliation, qui dura du loaoûr au 29 janvier.
— 'mi'
^— On annonce la mort, au cours d'un meeting socialiste (5 août), d'Emile Eudes, né en 1844, ancien rédacteur en chef de la Libre Pensée, directeur du journal VHomme libre. Révolutionnaire ardent et convaincu, il était un des principaux chefs du parti blanquiste. Il avait été l'élève et l'ami de Blanqui.
■mi.
— Le D' Fieuzal, médecin en chef de l'hospice des Quinze-Vingts, est mort dans les derniers jours de juillet. Son œuvre scientifique est considérable : son journal, la Clinique des Quirn^e^ Vingts, est dans les mains de tous les savants, et il continuait avec la plus grande activité, avec le plus grand succès aussi, la publication des Annales de la Clinique des Quim^e- Vingts, qui sont le résumé de sa belle carrière. Il avait cinquante-deux ans.
— L'auteur de Blanqui et les Otages^ Benjamin Flotte, dont le nom restera célèbre dans les annales révolutionnaires, vient de mourir à Cuers (Var),oùil s'était retiré depuis 1884. Il était âgé de soixante* seize ans.
— Nous apprenons la mort de M. Maxime Gaucher, critique littéraire de la Revue bleue et ancien rédacteur du Télégraphe (26 juillet).
Entré à l'Ecole normale supérieure en 1849, il fbt reçu à l'agrégation des lettres en même temps que M. Gréard, en i83i.
Il fut nommé en i863 professeur de seconde au lycée Condorcet, et, en i865, professeur de rhétorique au même lycée.
Il a publié, en 1868, une traduction de Tite-Live en quatre volumes, et, en 1874, une édition classique de VAululaire de Plaute.
Il s'est éteint à l'âge de soixante ans.
-^ On annonce la mort de M. Michaux, sénateur de la Martinique (juillet). Longtemps fonctionnaire de l'administration coloniale, M. Michaux avait successivement franchi tous les degrés de la hiérarchie jusqu'au grade de directeur. Il laisse de remarquables trava.ux sur l'administration coloniale et la déportation.
— — On annonce la mort (août) de M. Julien Pendaries. M. Pendaries s'était fait une spécialité dans la presse : il étudiait avec passion tout ce qui concer-
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nait les assurances sur la vie, et avait publié sur ce sujet, dans le Mot d'Ordre^ des articles remarqués.
— - Nous apprenons la mort de M. Piégu, le sympathique directeur du Petit Parisien, Il n'était âgé que de quarante-cinq ans.
«^ Le comte Fernand-Henri de Quinsonas, ancien officier, chevalier de la Légion d'honneur, est décédé à Metz (juillet), à Tftge de trente-six ans.
Le comte de Quinsonas était un ardent adversaire de la franc-maçonnerie; il est Tauteur de nombreuses notices dirigées contre ses adeptes et répandues à profusion.
■ •mi»' —
^ On annonce la mort de M. Georges Robertet, frappé d'une congestion aux bains.de mer du Crotoy.
M. Robertet, ancien professeur au lycée Charlemagne, avait été bibliothécaire du ministère de instruction publique et chef du bureau des bibliothèques. Il venait d'être nommé administrateur de la bibliothèque de PÂrsenal. Sa dernière publication, Poètes lyriques français, avait paru au mois de juin.
*^ Nous apprenons la mort (août) du chansonnier Charles Vincent, ancien rédacteur du Siècle, membre de la Société des gens de lettres, vice-président du Caveau, etc., décédé dans sa soixante-troisième année.
ÉTRANGER
Allemagne. — Nous' apprenons la mort du D' Bonitz, né en Hanovre (1814), successivement professeur à Berlin et à Vienne, bien connu des érudits par ses travaux critiques sur Homère, Sophocle, Thucidide, Aristote et Platon.
■ »mi«'
— J,-H.-A. Ebrard, poète, romancier et auteur dramatique, est mort à Erlangen, le 2'i juillet. Il était âgé de soixante-dix ans.
■■tWl"
— On annonce la mort, à Leipzig, de M. Frédéric Hofmann, qui avait dirigé pendant de longues années \^ Gartenlaube, journal illustré très répandu en Allemagne.
M. Hc^fmann était né en 181 3.
— Nous apprenons la mort du D' Ernst Ranke, frère puîné de l'historien, et professeur de théologie à rUniversité de Marburg. Il était né en 1814.
— L'Allemagne vient de perdre une de ses célébrités littéraires dans la personne de Théodore Storm qui s'est éteint le 4 juillets Hademarschen (Schleswig) dans sa soixante et onzième année (né en 18 17).
Théodore Storm était un poète délicat, un écrivain du plus pur romantisme, dont l'œuvre en prose — rien que des nouvelles — déborde de poésie. Il laisse un volume de vers — Gedichten ~ et une cinquantaine de récits, dont le plus long ne va pas au delà de cent cinquante pages, mais dont la plupart sont de petits chefs-d'œuvre de grâce, d'émotion et de style. Théodore Storm, qui a produit jusqu'à sa dernière heure, pour ainsi dire, n'avait qu'un éditeur auquel il était toujours resté fidèle, EIwin Paetel, de Berlin; celui-ci avait publié, l'an dernier, à l'occasion du soixante-dixième anniversaire de l'écrivain, un élégant volume de Paul Schûtze — également mort depuis — sur Theodor Storm, sein Leben und seine Dichtung, auquel nous renvoyons nos lecteurs désireux de faire plus ample connaissance avec une intelligence d'élite.
■mi.
— » On annonce la mort à Heidelberger d'un des historiens allemands les plus savants, M. Weber, qui s'était fait connaître surtout par une Histoire universelle.
Il était né en 1808.
Angleterre. — On annonce la mort de Mr. William Hellier Baily, paléontologiste distingué (6 août), à Rathmines, près Dublin. Son ouvrage le plus connu est intitulé : Characteristic British Fossils, Il a fourni un grand nombre d'articles intéressants aux journaux des Sociétés savantes du Royaume-Uni. 11 était né en 1819.
^» Mr. Francis Henry Temple Bellew, plus connu sous le nom de Frank Bellew, est mort à Long Island, le 29 juin. Il était né à Calcutta en 1827. Elevé en France, il débuta en Angleterre comme architecte, mais passa bientôt à la littérature et au journalisme. On a de lui la relation illustrée d'un voyage en Ecosse, intitulée A Cockney in the Highlands* En i853, il alla en Amérique, et prit part à la fondation de The Lantentf de Yankee Notims, de Picayune, dtJohn Oonkey, de Vaniiy Fair, etc. En même temps il écrivait dans les publications de la maison Harper. Revenu en Angleterre en 1860, il n'y resta qu'un an et fut un des fondateurs de Temple Bar et un des collaborateurs du Punch et de Vlllustrated London News, Sa dernière entreprise, le journal quotidien Dawn {l'Aurore), fondé il y a trois ans, n'eut qu'une éphémère existence.
— — Un homme également distingué comme érudit, archéologue et poète, le Rév. John William Burgon, est mort le 4 août à Chichester. Un de ses principaux ouvrages est Life and Times of sir Thomas Gresham. Dans la polémique religieuse, il était
BIBL. MOD. -— X
redouté plus pour sa violence que pour ses arguments.
— — On annonce la mort d'un archéologue de mérite, Mr. W. H. Hart. Il laisse une History and Cartulary of Saint-Peter's Abbey, Gloucester, sans compter ses articles dans les journaux et sa collaboration très active à bon nombre d'ouvrages sur les antiquités anglaises. Il était membre correspondent de la Société des archéologues de Normandie.
— On annonce la mort de M. Octavius Morgan, écrivain distingué, à Newpon, dans sa quatre-vingtsixième année.
— — iVo/w et Queries (ii août) annonce la mort d'un de ses collaborateurs, le Rév. John Rigaud (27 juillet), à l'âge de soixante-sept ans.
«ilti'
Autriche. — On annonce la mort de Karl Elmar (août), un des auteurs dramatiques les plus connus et les plus aimés de l'Autriche; il a écrit plus de cent drames populaires qui, pendant longtemps, ont obtenu les applaudissements du public. Dans ses derniers temps il vivait presque oublié. Il était né en 181 5, et s'appelait de son vrai nom Schwiedack.
— «mi"
— i Nous apprenons la mort, à Vienne (juillet), du général de Schcda qui dirigeait la section de l'Institut militaire chargée de la confection des cartes.
États-Unis. — Le capitaine Roland Folger Coffin, auteur de plusieurs ouvrages nautiques et rédacteur du the Worid et de the Spirit of the Times, est mort, le 17 juillet, à Shelter Island.
■»ttH"
— Nous apprenons la mort de Mr. Gay, le véritable auteur de V Histoire des États-Unis qui porte le nom de Mr. Bryant.
— Le 6 juin est mort, à New York, Mr. Thomas Me Ebrath, auteur de Dictionary of Words and Phrases used in Commerce, with practical and explanatory Remarks, et un des premiers éditeurs de la Tribune de New York. Il était né en 1807.
«-> Un des écrivains les plus populaires aux États-Unis, le Rév. E. P. Roe, est mort le 19 juillet. Il était né en i838. L'ouvrage qui marque comme son premier succès est Barriers Burned away {les Barrières brûlées). On peut encore citer Opening of a Chestnut Burr^ Culture of Small Fruits, Play and Profit in the Garden, Near to Naturels Heari, He Fell in Love with his Wife, etc., etc. Tous ses ouvrages ont, on le voit, une tendance moralisatrice et religieuse. Son dernier récit, Love, se publie en feuilleton dans le Cosmopolitan,
Grèce ^~ M^' Dorothée Scholarios, ancien métropolitain de Larisse, vient de mourir. Né à Vcdista de Calambaca en 1812, il avait fait ses études à l'université d'Athènes et avait, durant de longues années, professé en Crète et ailleurs. En i852, il fut créé métropolitain de Sozopolis et transféré, en 1860, au siège de Démétriade. En 1874, étant alors membre du Saint Synode, il fut promu à l'archevêché de Larisse; mais il ne prit pas possession de son diocèse. L'année suivante, il se rendit en Grèce et se fixa à Athè* nés. Il y vécut, depuis cette époque, honoré de tous, et considéré, à juste titre, comme un des prélau les plus distingués de l'Église orientale. Il avait fondé diflérents établissements de bienfaisance; il subvenait à l'entretien de deux écoles importantes : l'une à Sozopolis, l'autre à Triccala (cette dernière porte son nom). Très laborieux, il étudiait de préférence les Pères de l'Église. Le monde savant lui doit une KXeU XTÎ; llaTpoXoYlaç, et le premier volume du Ta|i£wv Tïji; HaxpoXoYtaç, comprenant les trois premières lettres de Talphabet grec.
Suisse. — Le professeur A. Schweizer, disciple de Schleiermacher et éditeur de ses œuvres posthumes, est mort le 3 juillet, à Zurich, où il professait la théologie depuis 1884.
— — Le docteur de Segesser, membre du conseil national de la Confédération helvétique depuis 1848, conseiller du gouvernement dans le canton de Lucerne, chef du parti ultramontain suisse, bien connu aussi comme auteur de nombreux ouvrages historiques, est mort à Lucerne, à Page de soixante et onze ans.
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— REVUE DU MONDE LATIN (août). Pierre de Wiit : Le comte de Paris. — François de Curel : L'orphelinat de Gaétan (fin). — A. Spont : L'abolition de l'esclavage au Brésil (fin). — Pierre Tourzel : Eva de Boisvidame. — Lotty Millio : Souvenir d'une régence française en Piémont, Marie- Christine de France, duchesse de Savoie (suite). — Alexandre Lambert de Sainte-Croix : Souvenir du siège de Paris : Une nuit blanche. — REVUE GÉNÉRALE (i" août\ Edmond Deschaumes : Michelèt et l'amour libre. — C. Lecouflet : M. Waldeck-Rousseau. — Jean Honcey: Tartarin chez Daudet: Ch. de Larivière : VImmortely d'Alphonse Daudet.
— E rnest Tissot: M. Paul Bourget. — Discours de M. Deluns- Montaud : Inauguration du monument de Mirabeau. — Jean Fusco : Pietro Saracini (Extrait : Capri, nouvelle). — Notes et souvenirs. — REVUE GENERALE D'ADMI- NISTRATION (juillet). Ernest Passez: Les portions ménagères et communales en France et à l'Étranger. — Martinet : Les différentes formes de l'impôt sur le revenu. — E. Cellières : Du privilège des ouvriers en matière de travaux publics. — Lecour : De la prostitution. — REVUE ILLUS- TRÉE (1" août). E. Zola: Le Rôve (suite). — Lacour : Alexandre Dumas fils. — Montégut : Carabas (suite). — . Yveling Rambaud : Force psychique. — REVUE INDÉ- PENDANTE (août).' F. Champsaur: Les noces du rêve. — P. Hervieu : Attentat i la pudeur. — Wronski : Autobiographie- — M. Beaubourg : La douceur de la caresse. — G. Moore : Confessions (fin). — F. Viélé Grifiin : Rondes, Poésie. — REVUE LIBRE (juillet). Rodolphe Darzens : L'Immortalité élective. — Henry La Lu berne : Le Fétiche (nouvelle). — Léon Legludic : Quelques réflexions sur l'éducation des aveugles. — Mario de la Tour de Saint-Ygest : Poésies: Délire d'une nuit d'été. — REVUE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE (juin-juillet). René Maury : Portraits après décès. — Georges Gourdon : L'intérieur de Pierre Loti : A. Andréi : Dans les maquis. — L. Felgère : Mariage de convenance. — Jean Appleton : ÉvangéKne. — F. Combes : Lamartine. — Supplément poétique. — REVUE PHILOSO- PHIQUE (août). Paulhan : La finalité comme propriété des éléments psychiques. — P. Regnaud : Remarques sur l'évolution logique des différentes catégories du nom. — G. Tarde : La dialectique sociale (fin). — REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE (21 juillet). Edmond Haraucourt : L'immortalité, conte philosophique. — Charles Benoist : La morale
économique, d'après M. de Moliuari. — Novakovitch : Une Sèie populaire en .Serbie. — Miss Mary Robinson : La femme de Ludovic le More. — Jules Guillemot : Un Hongrois à Paris. — (28). Guy-Valvor : L'Oiseau bleu (conte), — Arvède Barine : Garibaldi. — Léo Claretie: Le théâtre de collège. — Le roi Miian et son divorce. — Z. : Notes et impressions. — (4 août). F. Fabrc: Ma vocation (deuxième partie). — Emile Gebhardt : Un lettré Italien à la cour d'Espagne; Pierre Martyr d'Anghera. — N. Quellien : La Tour d'Auvergne, celtologue. — S. A. Van Raalte: Nikolaas Beets, dit HildebranJ, la Caméra obscur a, — François Coppée : Les ratés 9 (ballade). — (11). André Mellerio : L'amour d'une Ondinc. — Ernest Meyer : Le chemin de fer transcaucasien et le péril chinois. — A. Levinck : M. Alarcon, le Tricorne» — REVUE SCIENTIFIQUE (21 juillet). P. Loye: La mort par la décapitation. — Verneau : L^Atlantide et les Allantes. — D. Bellet : L'immigration chinoise aux États-Unis. — Astier (i8ij), et une ancienne théorie de la fermentation. — (4. août). E. Warming : La Flore du Groenland. — L'abolition de l'esclavage au Brésil. — (11). H. de Lacaze-Duthiers : Le monde de la mer et ses laboratoires. — E. Ratoin : Les vins étrangers. — La marine Anglaise. — REVUE SOCIA- LISTE (août). F. Lassalle : Le programme des travailleurs.
— H. Aimcl : Statistique sociale. — B. Malon : Jean Meslier, communiste et révolutionnaire. < — Marie Desprès : Catéchisme socialiste. — A. Regnard : Aryens et Sémites. — P. Cassard : L'idée nouvelle. — Raymond : L'abolition des octrois. — B. Malon : La mon d'Eudes. — REVUE UNIVERSELLE ILLUSTRÉE (août). A. Mels : Scènes de mœurs espagnoles.
— Eag. Mûntz : Tombeau des Médicis, par Michel-Ange. — E. Petit: Douze lettres inédiles de Mignet. — Ad. Jullien : Halévy. -^ Léo Lefte : Régnier. — L. Benedite, E. de Linge : Poésies. — Antony Valabrègue : Le Pays de Caux. — Paul Leroi : Th. Deck, directeur de la manufacture de Sèvres. — E. Molinier : Léonard Limosin. — L'Œuvre de M. Eugène Véron.
SAMEDI-REVUE (21 juillet). Le comte de Paris et les ouvriers. — L. de La Brière : Les lettres de M"** la duchesse d'Orléans. — A.-M. de Civiny : La Russie et l'Allemagne. — L. de Chauvigny: La terre maudite (poésie). — *** : A côté du devoir, nouvelle (suite). — (28). L. de la Brière : Livres pour aveugles. — C. de Gœcklin : Sous l'équateur africain : Un épisode de traite des noirs à l'embouchure de l'Ogooué.
— **• A côté du devoir, nouvelle (suite). — (f août). Kobzar : En Russie. —Victor Fouruel: Le temps
— Jean Guiran : L'orthographe ti ses détracteurs. — J.-M. Richard: La France et Paris en 179'^, d'après une récente publication. — **' : A Côté du devoir (nouvelle). — (n). Raoul Loky : Une Œuvre nécessaire. — L. de la Brière : Collèges fleuris. — H. Gueneau de Mussy : La Nouvelle croisade. — C. Huit : Les sentiments de la nature. — M™" Calmon : M"»« de Custine, d'après un livre récent. — SPECTATEUR MILITAIRE (i«' août). Colonel Martin de Brettes : Canons dans l'infanterie. — W. de Fonvielle : L'aéronautique militaire en 1888. — E.-B : Publications hittoriques. — (15). Ch. Aurio! : Retraite du lo^ corps de la Grande-Armée de la Dwina sur Dantzig (1812). — Colooel Martin de Brettes : Canons dans l'infanterie, ir^oiSi} (deuxième article). — N. Desmaysons : Des Délégations de solde. — X**" : Journal d'un volontaire de 1791. — Alfred Duquct : Saiut-Cyr et Saint-Maixent au camp.
TOUR DU MONDE (18 juillet). Savorgnan de Brazza : Voyages dans l'ouest africain. — (4 et ii août) Emile Guimet: Huit jours aux Indes. — Tï^ADITION (15 juillet). D' Stanislas Prato : Un passage de Pétrarque et de Monii, et la tradition, populaire. — Achille Millien : Le Merle du mardigras. — Charles Guillon : La Colognctta ; la Quenouille, chanson de l'Ain. — Emile Bléoiont: Les chansons populaires dans « toute la Lyre «. — Armand Beauvais : Livres de colportage (I). — Le Médecin des pauvres. — Henry Carnoy : Notes sur Roland. — D' Constantin Stravelakis: Superstitions de l'île de Chio (première partie). — Victor Brunet: Le Chantre et le Cnstos. — (1$ août). Léon Sichler: Portrait du chansonnier lillois A. Desrousseaux. — Arthur Poogio: Un chansonnier populaire; Alexandre Desrousseaux. — Emile Blémont: Goethe et la tradition. — C. de Warloy: La légende de Saint-Nicolas (suitej. — Henry Carnoy: Le Pcntameron du cavalier Basile. — Frédéric Chevalier: Le Merle-Blanc, conte morvandiot. — Emile Maison : Les amoureux de Péronville, I^ende bauceronne. — D' Coiutantin Stravelakis: Superstitions de l'île de Chio (fin). — Comme j'avais des sabots neufs, chanson et mélodie populaires, recueillies par Charles de Sivry. — D** E. Bogroi: Chanson de noces du Morvan. — C. de Warloy : Le« Procès d'animaux (suite). — Charles Guillon-: La Servante du curé, chanson hressanne. — H. C. : Saints et idoles châties. — Constant Dorville : Adam et Évc dans les croyances rabbiniques. — Isidore Salles : Lou Cantounié; Le Cantonnier, poésie gasconne et traduction.
J:>ÉBATS. Juillet : \6, Jules Lemattre : La semaine dramatique (r Immortel). 17, Ernest Lavisse : L'empereur Guillaume II. — 3 1. Jules Dietz : L'exposé des réformes dans l'Université. — Août : 4, II. Paul Desjardins ; Notes contemporaines. — j^. Harry Alis : Charles Gros et les Hydropathes.
XIX« SIÈCLE. Juillet : 22. Francisque Sarcey : Chroniqoe (La jeune littérature et les professeurs). — Août : j. Francisque Sarcey : Chronique (Les réformes dans renscignemeoi), — 9. Henry Fouquier : La vie de'Pariï (le Sommeil deDanUm. de Clovis Hugues).
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
ÉCHO DE PARIS. Juillet: i8. Emile Bergerat : Tartarin à l'Académie, — a6. Albert Dubrujeaud : D'un mortel et de l'Immortel. — 28. Henry Bauer : Les chansons de Jules Jouy.
ESTAFETTE. Juillet : 17. Jules Case : La critique scientifique. — 21. Edouard Petit : Histoire du peuple anglais (par J.-R. Green). — a6. Heurtar : Gratuité. — Août : I•^ Heartar : En Sorbonnc. — 4. Edouard Petit : Paul Soleillet. — 5. Francisque Sarcey : Chronique (Zola, Daudet et Sardoa). — 1$. Heurtar: Les langues vivantes.
EVENEMENT. Juillet : 21. Philibert Audebrand : Le marquis de Sade. — aj. L. Roger-Miles : L'internat et la discipline. — a5. Jean Lorrain : Encore l'Académie. — Août : 1". Victor Foiirnel : Emile Zola et l'Académie française. — i|. Pierre de Lano : Le Dieu (É. Zola).
FIGARO. Juillet : 34. Henry Fouqoier : L'Académie et les lettrés. — 27. Octave Mirbeau : Emile Henncquin. — 28. François Coppée : Sur la tour Eiffel. — Général Tcheng-Ki- Tong : Une princesse de l'onde, conte chinois. — Chamillac: Le snobisme du bibelot et de la curiosité. — Août : i''. Macé de Challes : Les ascendants de Victor Hugo. — 4. Théodore de Banville : Statues. ■ — Emile Faguet : La rue. — Gaston Bergeret : Postulante. — 6, Henry Fouquier : Les anciens et les modernes. — 9. Octave Mirbeau : La fin d'un homme. — 11. Ernest Renan : La question de l'amour.
GIL BLAS. Juillet : 2$. Nestor : La victoire de Chrysale.
— Août : 3. Aramis : La comédie parisienne (les réformes dans l'enseignement). — 10. Léon Bernard-Derosne : Le Somme// de Dantotiy de Clovis Hugues.
JUSTICE. Juillet : 16, Santbonax : L'enseignement supérieur pendant la Révolution.
MONITEUR UNIVERSEL. Juillet : 17. J. V.: M"» de Custine. — Août : a. Cdmond Villetard : Les idées de M. Lockroy. — 8. J. V. : Un Dangeau prussien.
NATION. Juillet: a8. Tony-Révillon : La statue de Balzac.
— ap. Georges Forgues : Alphonse Daudet. — jo. Pontsevrez : La semaine de Paris (les discours de distribution de prix). — Tony-Révillon : La statue de Musset.
NATIONAL. Juillet: 30. Armand Dayot : La vie littéraire et artistique en Danemark.
PAIX, Juillet : 18. M. Zola décoré. — 19. Bohème savante. — 21. Maisons historiques. — Août : 3. La fièvre verte de M. Zola.
PARIS. Juillet : 23. Arsène Alexandre : Le mouvement artistique. — 27. Louis Ulbach : Le joueur d'orgue. — Août : a. Arsène Alexandre : Elle et Lui (l'Académie et M. Zola).
PARTI NATIONAL. Juillet : 18. Victor Fournel : Les souvenirs de Nisard. — ao. Francisque Sarcey: Nu, par Jacques Le Lorrain. — 27. Francisque Sarcey : M™« Lupar, de M. Camille Lemonnier. — Août : 5. Jules Tellier : M. Lockroy et les études classiques.
PATRIE. Juillet : 17. M. de Thémines : La genèse d'un opéra. — 20. Hippolyte Fournier : Souvenirs et notes biographiques, par Désiré Nisard. — Août : 7. A. de Bouteyre : 1814, par H'^nry Houssaye.
PAYS. Août : 2. G. Cunéo d'Ornano : Langues mortes.
RADICAL. Juillet : 30. Georges Lefèvre : Les chansons de Jules Jouy. — Août : i«'. Henry Maret : Les r^Tormes universitaires.
RAPPEL. Juillet: 29, Grif : Lacordaire.
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. Juillet : 23. André Theuriet : Pendant la fenaison. — 2^. Gabriel Compayré : Affaires scolaires. — Août : 6. André Theuriet : Paternité.
TEMPS. Juillet: 18. Anatole France: La vie littéraire (Tola Dorian; la fausse Jeanne d^Arc). — 19. Hugues le Roux: La vie à Paris (Les chevaliers de Malie et le comte de Villiers de risle-Adam). — aa. Anatole France : L'Académie française devant ses ennemis. — Août : 7. Général Thoumas : La vie militaire, 1814, par M. Henry Houssaye. — 8^ 11. Phir lippe Daryl : Les jeux scolaires et l'éducation physique (à Éton). ~ 9. Paul Stapfer : Les idées de Rabelais sur le mariage. — 13. Francisque Sarcey : Le Sommeil de Danton, de M. Clovis Hugues. "
VOLTAIRE. Juillet : 17. Roger Marx : L'estampe originale.
LE LIVRE DEVANT LES TRIBUNAUX Procès de presse, de propriété littéraire et de librairie ~^^
PROPRIÉTÉ LITTÉRAIRE
Articles non signés, — Larges emprunts. — Condamnation
pour délit de contrefaçon.
La 9^ chambre correctionnelle, présidée par M. Grehen, a jugé, le 13 mars, une question de contrefaçon en matière littéraire qui offre quelque intérêt.
Au nom de la Société du journal la Loi, M. Chevalier-Marescq poursuivait un grand éditeur d'almanachs, M. Noblet,
qui a puisé avec beaucoup de sans-gêne dans les colonnes du journal judiciaire que nous citons, pour remplir ses innombrables opuscules, les Àlmanachs de V Aisne, de Seine^et-Oise, de Seine-et-Marne, de la République, VAlmanach comique, du calembour proverbial, etc., etc., de chroniques et nouvelles spirituelles et amusantes non signées, ceci étant à relever.
Ainsi, sur vingt-trois nouvelles que renfermait l'almanach dit de la Police correctionnelle, pour l'année 1887, vingt et une avaient été empruntées à la Loi.
La Tribaoïl » dit ;
u Ailcndu que la SocîiM d originaui, ne rtprïMD.: à la vérilé aucun i ïe»l««e de U propriéUde e« œuvre»;
■ Mail attendu que la propriéti d« œu I, dont la ïolonlé peut îl
ntiorte de r« sulliss;
l'il ttl donc de toute nicewil* que l'éditeur d'œuvrei
X de* droite qii leur ap,>artienncnli
['ainsi fait, d'ailleure, la loi du 19 juillet 179} qui. Diilre la pourtuitc en contrefaçon exercée u jour un ouvrage du littiralurs on de
>n article 6, 1 ai qui a mîa , c'cit-à-di
! par
l'fdiie
Par cet molif» el par application de» article» ^aj et 437 du Code pénal, la »• chambre, aprèi plaidoiries de M* Pouillet pour ta Loi, et de M* Huard pour M. Noblel, a condamné ce dernier à %<> frano d'amende pour dilil de contrefaçon, et â I.JQO frano de dommagea-inlérêii, avec iniertion du juge- .ment dam cinq [ournâui au choii as la partie l«i*e.
TRIBUNAL DE LK SEINE (i" ch.)- Frétidence de M. Aubépin.
Profriili Hltiraire el arlhliqite. — Coitaboratton. — Contrlls. — Crssioa. — Nom de l'aaleiir. — Suppression. — SubslilHtion. — Fait ilticUe.
Di «impie» coueell» donnée i un écrivain ne fiirer Ici droits el la qualité de collaboraleui
l'auteur, ni aurtout de f*iri la publication aoue un autre
(E. de Bertrand c. Haben.)
En iflflj, M. E. de Befirand compoMit une nouvelle, tt DerniiT sourire, dont il céJa la propriété au sieur Habert. A la deuxième édition, U brochuie ne paraiteait que loua les initiales E. de B. ; à U sixième, il n'y avait plu» de nom d'auteur; et en 1885, la couverture attribuait l'œuvre à A.-C, Haben
le M. de Bertrud, le tribunal 1
endu le ju-
■ Le Tribunal,
• Attendu qu'en 1B8] paraissait une brochure intitulée J Dernier sourire, par E. de Bertrand, qui étail nii«e en vent dan» le» bureaux du journal le Conseiller des assurances;
u Qu'il e»t tans intérêt de rechercher si tou» Iti eiem plairet de la première édition portaient en entier le nom d
VRE
demandeur, ou si la majeure partie ponaienl •eulemeni lei initiaLi E. de B., comme l'affirme le défendeur ;
0 Que ces initialei, en efliel, déeignaieni le demandeur ;
• Attendu, d'aîlleur», quedane le numéro du IJ jaillcl iBSj Habert, propriétaire-directeur du journal le Conseiller des assurances, annoufant lui-même la publication dont il t'aglti ees lecteurs, renvoyait le» éloge» qu'elle recoeillail à l'aoïeur principal de cette brochure, M. de Bertrand, et ajoutai qu'il s'eilimail, pour »a part, suffisamment récompenié de» conseil» qu'il lui avait donné» par le euccè» qu'oblsnaii aile nouvelle ;
■ Qu'ainsi, de l'aveu même du défendeur, ta part de coll>boration avait limplement caneisté à donner des conicili à E. de Bertrand, l'auteur principal ;
« Attendu cependant que des édition» ultérieure» ayant été publiée» par Habert, celui-ci a supprimé euccetûvement le noca et lee initiales du demandeur, d'abord sur la couverture delà brochure, pui» à la hn m£aie du texte ;
• Qu'enlin, en iSB;, paraieeait une nouvelle édition >Tec c.:tle mention : vingtième mille, et que la brochure était iatilulée : le Dernier sourire, par C. Haben, d'aprè» le récit d'un
0 Attendu que, dans cee condition», de Bertrand est en
à l'ai
les droiit el la qualité de co-auteur dont il eicipe, ni juSEifîer l'usurpation qui lui est imputée;
i Attendu, il est vrai, que le 11 décembre iBBj. E. de Bertrand cédait au défendeur, moyennant une somme minime, loue ses droits sur la brochure dont il s'agit ;
• Mais que cette cession, en conférant i Haberl la jimpriélé littéraire de l'ctuvre, ne lui donnait nullement le drmi de lupprimcr le nom de l'auteur, ni surtout celui de publier
n Attendu que le tribunal a le» élément) néceuaire» poit déterminer le chitîre du dommige^-intérits;
• Par ces motifs,
• Fait défense à Habert de mettre son nom sur U brochure ; le Dernier sourire :
• Dit que, dans l'avenir, tous lea exemplaires de cette brochure devront paraître avec le nom de E. de Bertrand;
> Ordonne la suppression de» exemplaire» qui seraient re. véiusdu nom de Habert;
■ Et, pour le préjudice causé, condamne Habert à payer au demandeur la somme de ^oo franc» à litr<
> Déclare
il fondé dans loulea »e» Gns el cooclole condamne aux dépeii». '
L'Administrateur-Gira«t ; A. SinriiAi
HOLLAND
By Prof. J. E. THOROLD H O O B R 8.
Forty Illnstrations and Map. Large crown 8to, doth, 5«.
VOLUMES RECENTLY ISSUBD.
TURKET
Bj STANLBT LANB-POOLB.
" Sketched io TÏgorout boldoess of outlîoe with fino force of style." — SeoUman.
ASSTRIA.
By ZÂNAIDB A. RAOOZIN.
" Tliit nserul aod carefully-written volume.'* — Snlurtiay Heview.
CHALDEA.
By ZéNAIDB A. RAOOZIN.
" The work is written m a vivid aud interoAting style." — Scotsman.
: A Commontary in the Porm of Essaya on tho United States Constitution. By Albxander Hamilton,
and oUien. Bdited by Hbnrt Cabot Lodok. Demy 8?o, Roxburghe binding, 10«. Hd.
" Tbe importance of the essaya can hardly be exaggerated. . . . Thoy are undoubtedly a great work upon the gênerai sabject of politicai fédération ; and the éducation of no student of politics in onr own country can be considered complète who bas not masiered the treatise of Alexaoder Hamilton. " — Giangoœ Mail,
•WWMMMMHMM«>*MAtWklMHMWW«MM«MWWWI««AMMMMHWWMMW*
: lis Cautei and Remedy. By L. Oordo^i Rylands, B.A. (Lond.) Crown Svo., eloih, 8«. A treatise on crime and its canses, presenting many interesting statistics and tables on its fluctuations, and suggesting remédies and a new method of meeting it. [In Stplember.
«WWMMVhAAMMMMA«WW*MiWW«MM«HMW«MMAMAMAMMMMSW%
FRANCIS BACON (XX>RD VKRUZ«AM) : A Criheal Beview of HU Life and Character, with sélections fhm his WHtvnçê. Adapted for Collèges and High Sehools. By B. G. Lovbjot, A. M., LL.B. Crown 8ro., half-bound cloth, gilt top, priée Us. [l^'ow ready.
Tk L>Tt EiPEim FBEDEBICK III.
THE 6ERMÂN EMPEROR and EMPRESS :
THH! STORY OPTHRIR L.IVK8.
By DOROTHEA ROBERTS.
SiXTB AND POPULAR EDITION. PORTRAITS.
Cloth gilt, 2s, 6d.
*■ A book sure to be popnlar in domestic circles. . . . The bock, we shottld imagine, givesa justidea of the character of the two exalted personaras whoae public anl private life sapply mainly its matenal." — Graphie.
** Within the compass of the single handy volume, the authoress skiifully contrives to glance at a large namber of Personal and national topics. She draws a pretty picture of "Mwser FriU." — Daity Chroniele.
V«^^^^^^^^^^MMA^^iM^^«^M^^^^^^^^^P^^PW^^PMMV»
PORMS BY THB AUTHOR OP '* AN ITALIAN OARDBN."
SONaS, BALLADS, AND A OARDEN PLAY.
By Madamb Darmbstbtrb (A. Mary P. Robinson). Frontispiece of Durer's ** Melancholia".
Small Cruwn 8vo, half-bound, vellum, 5s. '* Of thèse poems, tbe ' romantic ballade ' seem to us much the best. They bave grâce, movemeut, passion and •trength. " — Speclator.
tfMiAAAAAAAAAMAA«MW^^ft^MW«AAAM^M«A^WMMMWWWMW^
THB PARADOX CLUB. By Edward Oarnitt. With Portrait of Nina Lindon. Crown 8to, cloth, 6s.
*' Mr. Gamett's dialogue is often quite as good as his description, and in description he is singularly happy. The mystery of London streets by hight is powerfully sugKe»ted, and the realisiic force of his night- pièces is enhanced by the ▼ague and Schumann-like sentiment that peryades thero. " — i>nlurday Beview.
<w»w»^^«>«>«»»»»«»<»o»w»«»«»<»»»«»wo»»<
A Girr Book for Childrbn.
jESOP'S FABLES FOR LITTLE READERS,
Told by Mrs. ARTHUR BROOKPIELD. Pictored by Hbivrt J. Pord. Small 4to, cloth, 8s éd.
London : T. FISHER UiNWIN, 26, Paternoater Square, E.C.
"UNWIN*S NOVEL SERIES
Under the above heading Mr. T. FISHER UNWIN proposes to publish a Séries that will include works by some of the Be«t-Known Writers of the day.
As it is inteoded to reprint from time to time Interesting Books not easily accessible otherwise — other classes of Literatnre than Fiction will be represented. But as Novels that hâve already provHd favourities with the public, as weil as original Motels, Taies and Sketches by New Writers, will be presented in a cheap and attractïYO form, the Séries may well stand ai
"UNWIN'S NOVEL SERIES
The Volumes will average abont 800 pp. each, small crown 8vo. They will be clearly printed, and strongly bound in lîmp cloth, price 83. each.
Now Ready, Volume /. o^ '• ^*VVV/iV'5 AOVEL SERIES."
GL.ADYS FANE.
(Fifth Edition.) By T. WBMYSS RBID.
Author of " A Life of the Right Hon. W. B. Forstbr. M.P.," etc. " The author of the delightful monograph on ' Charlotte " Mr. Wemysx Reid has c(>rtainly by tliis book gained a place
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LA BOHEME D'HIER ET LES REGULIERS D'AUJOURD'HUI
CHAiRLES CRÛS
Les derniers Bohèmes. — Une revue de la Bohème à faire de 1860 à 1S80.— Charles Cros poète. — Son p trait, — Ses entreprises bicarrés. — Lç Coffret de Santal. — La légende de /'Archet. — Les Dùains R listes de /S76. — Charles Cros aquafortiste. — Ses dijains parodistes. — Le Fleuve, poème, par l'Académie. — La Revue du monde nouveau. — La Science de l'Amour. — La Vision du grand royal dei deux mers- — La génération actuelle, sa mélancolie, son inérudition et
N écrivant son étude trop peu connue et si curieusement documentée sur Henri Mlirger, son temps et les Derniers Bohèmes, Firmin Maillard, qui aujourd'hui vit retiré en Algérie, ne se doutait guère sans aucun doute qu'il lui faudrait un jour prolonger le plainchant de son requiem de brasserie et aussi
faire une nouvelle annexe & se fosse comimine dans la tranchée de laquelle on voit échouer lamentablement Amédée Roland, Duchesne , Théodore Pelloquet , Antonio Vatripon, Georges Detouches, Armand LebaiIly,J,-F. Vaudin, Max-Buchon, Desnoyers et vingt autres poètes ou bons chroniqueurs de la génération d'avant le coup d'Etat.
Certes, on ne peut considérer comme les réels Derniers Bohèmes ceux qui illustrèrent ^
LE LIVUE
le Divan Lepelletier, la brasserie des Martyrs ou le Rat mort, plus de trçnte ans avant la naissance du Chat noir, — Ce n^furent en vérité que les précurseurs des derniers irréguliers et des véritables indépendants d'art.
A leur suite sont venus d'autres bardes erratiques, ménestrels du gai savoir, museurs de la phrase, baladins de la rime qui, déjà moins insoucieux, plus bouclés dans leurs mouvements par les nécessités de la vie moderne, ont cependant marqué leur passage parmi nous. — Ceux-ci, par exemple, comme les retardataires et les traînards d'une armée en retraite, ont définitivement clos la longue théorie de la bohème qui aura campé dans les lettres et les arts françaises durant plus des deux tiers de ce siècle.
Le temps de bohème — « la période des sauvages, » diraient Tes Anglais, — ébauché en France aux approches du grand mouvement hystérologique de ' i83o, doit être regardé comme mort aujourd'hui; ses derniers râles se sont singulièrement manifestés au club des Hydropathes de la rive gauche. Les générations montantes de l'heure actuelle momifiées sous les bandelettes du pessimisme ou abruties par la vaine recherche d'une issue dans la dédaléenne école décadente, ne vivent plus que dans une incuriosité générale, dans une égoïste admiration ombilicale qui les rend réfractaires à toute nranifestation tentée en commun, et mise en avant avec ce qui leur manque le plu3, hélas !*avec de l'élan, de la flamme, de l'audace, de la conviction et surtout de la jeunesse.
De 1860 à 1880, il y aurait une étrange revue de bohèmes des lettres à passer; on y retrouverait côte à côte les plus glorieux d'entre nous et les plus obscurs; les épeurés de notoriété et les affamés d'éclat public, et une philosophie sereine se dégagerait de cette histoire d'hier qui, devançant les jugements de la postérité, sortirait de l'ombre les metdestes dévots de l'art, inquiets d'esthétique et d'originalité, et replongerait dans le vide de leur néant les charlatans de la popularité qui sont parvenus à placer devant l'opinion le chiffre imposteur de leur personnalité devant le zéro de leur insuffisance.
Un des plus vivants, des mieux doués, des plus complexes parmi les ultimes bohèmes de lettres de la vieille garde fut ce pauvre Charles Cros qui vient de mourir et en l'honneur de qui la presse, époumonée comme un camelot, n'a pas su lancer un boniment sincère ou simplement empreint d'exactitude.
Une note qui a couru dans les bureaux de rédaction a fait de Cros une sorte d'inventeur illuminé doublé d'hébraïsant, instigateur de l'emmagasinement de la voix avant Edison, un fabricant de monologues pour Coquelinades, et un chimiste bizarre mais peu pratique. — Du poète charmant, délicat, prime-sautier, du troubadour archaïque; pas un traître mot dans la plupart des gazettes.
Cependant, au premier rang des minores^ Charles Cros nous apparaît tristement crucifié sur sa lyre mignonne dont il ne put faire résonner le son délicat que comme un microphone dans la profondeur finement parfumée de son Coffret de Santal,
Ce fut un poète, un v.rai, de l'école du rêve et de là chimère, non tant un dénicheur et éducateur de nobles rimes qu'Hun enivré de légendes troublantes et harmonieuses. — Ce fut aussi un ironique, un moderniste jusque dans le pittoresque de la rue et dans l'expression populaire, un parodiste incomparable des Humbles, mieux encore, un conteur si curieusement doublé d'un algébriste que la
plupart de ses histoires fantasques tortionnent l'imagination et la martellent de chiffres et de formules comthe une aventure angoisanté du maître Edgard Poe.
Charles Cros n'avait pas atteint la cinquantaine. Chétif, crépu, basané, avec la double virgule de sa mince moustache brune, il revêtait l'apparence de ces Indous tisseurs de châles que l'on voit accroupis dans les exhibitions coloniales, hypnotisés par le jeu automatique de leurs navettes. — Ses yeux vifsy enjoués, blagueurs, d'une mobilité simiesque et d'un esprit d'observation incroyable, illuminaient d'un prisme changeant sa physionomie un peu grimaçante à force d'intensité d'expression démonstrative; car ce fut surtout un démonstrateur, un initiateur, un instructeur, un professeur fervent d'occultisme scientifique et littéraire. — Ses mains fines, décharnées amenuisées par la fièvre des
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recherches et la volonté nerveuse du tact, al- . laient, venaient, se dressaient, se tournaient, profilant un index spectral dans des démonstrations mathématiques tracées follement en Tair sur un nuage de fumée de cigarette.
A Taielier, à la brasserie, il s'attardait des heures dans ses problèmes, — toujours étranges, — sur des questions de philologie ou de mathématiques transcendantes, et rarement il fatiguait, tant son être ejitier, secoué de conviction, ponctuait intelligemment Tardeur de ses discours. — Ayant été durant de longues années maître d'études à Técole des sourdsei-muets, il y avait, sans doute, contracté cette véhémence de gestes, cette maestria de doigtés infinis qui donnaient à tous ses récits comme une seconde interprétation de sa parole par les courbes, les zigzags et tracés de sa dextre paganinienne.
Je ne le rencontrais jamais, sans que, sursautant au coin d'une rue, fébrile, hâtif, inquiet, il ne sortît de sa poche des épreuves de toute nature, me donnant l'explication de ses derniers essais pour la décomposition des couleurs, tendant à parfaire l'art de la chromotypographie. — Je vois toujours un fameux Coq qu'il avait dessiné et dont la suji/erposition des à-plat jaune, bleu, rouge, gris et noir devait évidemment concourir au résultat
de la polychromie la plus xictorieusement gallique des procédés en relief par tirages successifs. Il m'expliquait aussi ses projets de rénovation totale de l'impression actuelle des livres par le bouleversement complet des règles adoptées jusqu'ici.
Selon la méthode de Gros, tous les ouvrages nouveaux eussent été noirs comme un tableau d'écolier, les caractères s'alignant en blanc sur la teinte uniformément funèbre des fonds. — Cette dernière toquade, digne d'un Restif de la Bretonne, était assez malaisée à discuter vis-à-vis de lui, tant était violente sa croisade contre le préjugé et la routine des encrages rotatifs noir sur blanc.
Gros ne fut pas abandonné à ses propres ressources au milieu de ses recherches scientifiques; deux grands seigneurs, le duc de Chaulnes et le comte de Montblanc, le patronnèrent longtemps de leur influence et de leur bourse; c'est grâce à eux qu'il put établir son procédé de production artificielle d'améthys-
ter, saphirs, rubis, topazes et autres pierres précieuses, par la cristallisation et la coloration de l'alumine, et qu'il put poursuivre ses études sur la photographie des couleurs. Son esprit, ouvert à toutes les conceptions merveilleuses, arrivait à des paradoxes et à des fanfaronnades astronomiques qui eussent effrayé Cyrano de Bergerac en personne ; il s'avisa longtemps de proposer sérieusement aux savants compétents un système de Correspondance inter-astrale^ par un alphabet de convention éclairé durant la nuit par une formidable puissance électrique et qui eût permis aux habitants de Saturne, de Mars, de Vénus de réciproquer par des signes analogues. Lorsque j'essayais de lui démontrer en riant ;la folie de cette idée et que, consentant même à admettre un sens pratique à sa combinaison, j'abordais la question du temps nécessaire à la formation des premiers mots d'intelligence entre les planétaires et nous, il se récriait :
a Qu'importe, disait-il, il faudra mille ans... deux mille peut-être... qu'est-ce cela?»
Le Coffret de Santal^ c^ petit livre de format in-i6 qui parut en 1873 chez Lemerre, à Paris, et chez Gay et fils, à Nice, fut tiré à petit nombre et doit être considéré aujourd'hui comme une curiosité bibliographique. — ^. C'est le principal ouvrage de Charles Gros. Il s'ouvre par un sonnet-préface qui est crânement campé dans son dédain suprême. Le voici :
Au plus grand nombre je déplais, Car je sen:ible tombé des nues, Rêvant de terres inconnues, D'où j*exile les gens trop laids.
La tête au vent, je contemplais Le ciel^ les bois, les splendeurs nues. Quelques rimes me sont venues.
Public, prends-les ou laisse-les.
Je. les multiplie et les sème
Pour que, par hasard, ceux que j'aime
Puissent les trouver sous leurà pas.
Quand ceux-là diront que j'existe, La foule, qui ne comprend pas, Payera. Cest l'espoir de l'artiste.
GeCo^ref ^e5aw/a/«stemplide romances, de rondes, de sonnets, de tercets, de ballades d'un rythme un peu vieillot et ravissant, qui évoque en la mémoire les chansons de Remy-
Belleau, les complaintes amoureuses de Guy de Tours, les mignardises de Tahureau. — Le cœur poétique de Charles Gros battait à Tunisson des vieux Français; il a laissé ces jolis vers qui le peignent dans sa grâce en pourpoint :
Avec des rythmes doux, j'endors ma rêverie Comme une mère fait de son enfant qui crie.
Epris des anciens chants populaires et des traditions orales, le plus souvent Gharles Gros affectait dans ses œuvres de donner la sensation de ces légendes simples et troublantes qui passionnaient si fort le pauvre Gérard de Nerval. Il a atteint dans l'une de ces pièces fantaisistes, que Gabaner mit par la suite en musique, Tintensité d'expression naïve qu'on ressent à la complainte lamentable et troublante de Jean Renaud.
Geite poésie intitulée V Archet eut à son heure un succès prestigieux dans les assemblées de la douce Nina de Gallias, dite Nina de Villard, à laquelle Gros dédia son Coffret et qui fut une muse bohème, excentrique, charitable, hospitalière et charmante dont le souvenir luit au cœur de ceux qui l'ont approchée, connue, admirée et aimée.
Gette poésie de P Archet est berceuse comme une rêverie de Schumann. Oyez:
Elle avait de beaux cheveux blonds, Comme une moisson d'août, si longs, Qu'ils lui tombaient jusqu'aux talons;
Bile avait une voix étrange, Musicale, de fée ou d'ange; Des yeux verts sous leur noire frange.
Lui ne craignait pas de rival Quand il parcourait mont ou val En remportant sur son cheval.
Car, pour tous ceux de la contrée Altière, elle s'était montrée Jusqu'au jour qu'il l'eut rencontrée.
L'amour la prit si fort au cœur Que pour un sourire moqueur Il lui vint un mal de langueur;
Et dans ses dernières caresses
« — Fais un archet avec ipes tresses
Pour charmer tes autres maîtresses. »
Et dans un long baiser nerveux Elle mourut. — Suivant ses vœux Il fît l'archet de ses cheveux.
Comme un aveugle qui marmonne, Sur un violon de Crémone, 11 jouait, demandant l'aumône.
Tous avaient d'enivrants frissons A l'écouter, car dans ces sons Vivaient la morte et ses chansons,
Le roi, charmé, iit sa fortune; Lui, sut plaire à la reine brune.
Et l'emporter au clair de lune.
Mais chaque fois qu'il y touchait Pour plaire à la reine, l'archet Doucement le lui reprochait.
Aux sons du funèbre langage, Ils moururent à mi-voyage, El la morte reprit son gage.
Elle reprit ses cheveux blonds Comme une moisson d'août, si long^^s Qu'ils lui tombaient jusqu'aux talons.
Le Coffret de Santal se termine par d'étranges fantaisies d'une prose cadencée dont les phrases courtes et bien ouvrées hantent encore longtemps le cerveau après la lecture. — On y retrouve le Hareng saur^ cette pièce puérile, qui fit plus, — ô sottise humaine! — pour la notoriété de Charles Gros que tous les sonnets, dizains et poèmes originaux et rondeaux délicats que le public laissa enfouis au fond de ce joli écrin poétique que tous les lettrés aimeront à conserver.
Les Di!(ains réalistes^ par « Divers Auteurs, » édités à Paris vers 1876 à la Librairie de PEau-forte, chez le père Cadart et Richard Lesclide, et qui ne furent tirés dans leur format oblong qu'à Cent cinquante exemplaires numérotés, nous offrent une nouvelle incarnation de Charles Cros poète-parodiste ei aquafortiste.
Le frontispice à Teau-forte de ces Dqflto réalistes, |?ien que non signé, est dû à Tîngénieuse patte d'artiste de Tauteur du Bilboquet, La composition représente, dans un intense clair-obscur, un «noircisseur de verres pour éclipses », profession in jpartibus des souteneurs montmartrais. — Cros a égratigné le cuivre de cette planche comme un maître, avec une sûreté de main,- une vivacité de pointe extraordinaire. Je signale cette eu»
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rieuse estampe aux îconomanes, elle est digne d'être recherchée.
Les Disains réalistes forment une brochure de 54 pages et dizains. Charles Gros et son frère Antoine, Maurice Rollinat, Jean Richepin, Nina de Villard, Charles Frémine, Germain Nouveau, Hector d'Estraz furent les collaborateurs du libraire Lesclide dans la formation de cet étrange recueil. Le but que Vêtaient proposé tous ces aimables poètes, récemment échappés du journal la Renaissance^ était de s'amuser, sans prétention ni malignité, à parodier le terre à terre de la poésie des Humbles; de François Coppée, dont le petit Epicier de Montrouge avait fait récemment fureur; chacun se mit donc à asservir sa muse à la peinture d'un tableau de la rue ou au croquis d'une banalité de la vie courante, et la réunion de ces 54 pièces est. d'une haute gaieté de lecture que je dénonce aux lettrés hypocondres ou atrabiliaires.
Charles Gros fit au moins pour sa part quinze dizains du recueil; ce sont, sinon les plus impeccables, du moins les plus comiques. Au hasard, je copie l'un de ces petits tableaux versifiés qui portent sa signature.
— La cuisine est très propre et le pot au feu bout
Sur le fourneau. — La bonne, attendant son troubade.
Epluche en bougonnant légumes et salade.
Ses doigts rouges et gras, avec du noir au bout,
Trouvent les vers de terre entre les feuilles vertes.
On bat des traversins aux fenêtres ouvertes,
Mais voici le pays. Après un gros bonjour,
On lui donne la fleur du bouillon. — Leur amour
S*abrite à la vapeur du pot, chaud crépuscule...
Et je ne trouve pas cela si ridicule.
Donnons encore ce croquis de fête foraine ironiquement clos d'un trait de plume à la Joseph Prudhomme.
Sur des chevaux de bols enfiler des anneaux, Regarder un caniche expert aux dominos, Essayer de gagner une oie avec des boules, . Respirer la poussière et la sueur des foules, Boire du coco tiède au gobelet d*étain ' De ce marchand miteux "qui fait ter-lin tin-tin, Rentrer se coucher seul à la fin de la foire. Dormir tranquillement en attendant la gloire Dans un lit frais Pété, mais' l'hiver bien chauffé. Tout cela vaut bien mieux que d'aller au café.
La verve de Gros est intarissable dans ces Dizains réalistes^ qu'il est difficile de rencontrer aujourd'hui dans la libraire d'occasion;
on ne retrouve plus là le poète tendre et ému du Coffret de Santal, mais bien l'humourîste faiseur de monologues, le curieux mystificateur, le fumiste qui se plaisait aux grosses charges d'atelier et qui est l'auteur d'une chanson-scie devenue célèbre au pays de la Rapinéide et qui se termine par ce refrain :
Proclamons les princip' de Part,
Que personne ne bouge, La terre glais' c*est comme le homard.
Eun', deuss!... quand c'est cuit c'est rouge.
Ce fut là l'un des derniers chants de la bohème artiste, primesautière et insouciante.
A côté des Di:;ains réc^listes^ Charles Gros a enrichi la librairie à l'eau-forte d'un poème : le Fleuve ({ui fut couronné par l'Académie et illustré avec un art brutal voulu par Edouard Manet, son ami. Dans le grand cadre dé ce poème, j'avoue ne point retrouver le poète d'autrefois ; il veut être pompeux comme un rimeur à perruque, mais ses yers coulent au fil d'eau de son Fleuve dans le morne ennui des rives, sans que la moindre gentille fleur n'y vienne parfumer l'esprit au passage :
Jugez-en par ce début :
Derrière l'horizon sans fin, plus loin, plus loin.
Les montagnes,- sur leurs sommets que nul témoin
N*a vu, condensent Teau que le vent leur envoie,
D'où le glacier, sans cesse accru, mais qui se broie
Par la base et qui fond en rongeant le roc dur.
Plus bas, non loin des verts sapins, le rire pur
Des sources court parmi les mousses irisées
Et sur le sable fin pris aux roches usées.
Du ravin de là-bas sort un autre courant,
Et mille encore. Ainsi se grossit le torrent
Qui descend vers la plaine et commence le Fleuve.
On le voit, cette poésie n'est point limpide, légère ni majestueuse. L'Académie française, qui aime à récompenser les efforts des vaincus et à couronner les christs des lettres aux stations de leur calvaire, a honoré dans ce poème l'essai d'un Voiture voulant se hisser jusqu'à Racine en dépit de son tempérament. C'est un plaisir d'immortel que d'encourager les entorses intellectuelles et de propager les greffes anti-naturelles; \t Fleuve de Cros n'eut pour lui que ce mérite de s'être transformé en fleuve Pactole^ selon les rites de l'antique bohème. — Entre temps, du reste, notre poète s'essayait dans des tentatives de journaliste :
En 1874, il fonda, en compagnie d'un n^usard ■ poète Henri Mercier, celui-ci directeur, celuilà rédacteur en chef, une publication mensuelle très, intéressante et qui n'eut que trois numéros, La Revue du Monde nouveau^ littéraire, artistique et scientifique.
Ce recueil, dont les trois livraisons sont rarissimes aujourd'hui , eut une brillante collaboration de littérateurs avancés, audacieux et très dévoués au culte de la phrase et du style. Ce fut là que parut le très célèbre poème en prose de Stéphane Mallarmé, le Démon de Vanalogie^ qui chantait la mort désolante de a rinexplicable pénultième ». — Sully-Prudhomme, Banville, Dierx, Villîers de Tlsle- Adam, Emile Zola, Léon Cladel, Alphonse Daudet, Valade, Paul Arène, Aubanel, Gustave Mathieu y apportèrent vers et nouvelles, critiques et chansons. — Charles Gros, rédacteur en chef, s'y multiplia.
En tant que savant, il laissa dans la Revue du monde nouveau une inquiétante étude sur a Talchimie moderne » qui dut ravir les souffleurs de fourneaux, les gens à cornues et les abstracteurs de quintessence dûment instruits parles égarements de leurs ancêtres et amoureux des résultats positifs de la chimie analytique moderne.
Je passerai prudemment outre, ne voulant point mêler l'algèbre à cette causerie.
Comme nouvelliste, Cros publia dans « sa Revue » une fantaisie abracadabrante et remarquablement conçue : La Science de V Amour, Cette nouvelle, digne de Nathaniel Hawthorn par son fantastique élan, montre un jeune maniaque dont la prétention est.de créer V étude scientifique de l'amour. — En dehors de toute psychologie, mais en calculant d'après les lois nouvelles la pesanteur, la chaleur, l'électricité, le magnétisme, la lumière qui forment les éléments de l'amour, Cros combina dans ce nouveau traité scientifique de l'amour un mécanisme du dépity un comp-^ teurpour baisers^ des thermomètres à maxima et à minimay un cardiomètre ; il inventa des chambres cornues, où la passion emmagasinée dégageait dans ses maxima d'intensité et d'expression numérique des excès d'acide carbonique dont la présence quantitative apparaissait dans les solutions de potasse des appareils à boules.
C'est dans ces fantaisies à haute pression Imaginative qu'il triomphait. De même quV vant Edison, il était parvenu dans son Paléophone à éterniser la voix humaine, de même il rêvait la création de pièces incroyables destinées à classer sûrement et méthodiquement nos sensations, nos souvenirs, nos rayons visuels. Le grand livre qu'il devait livrer à l'étonnement de ses contemporains était intitulé la Mécanique cérébrale^ et plusieurs fragments de cette œuvre hardie ont été insérés dans la revue la Synthèse médicale publiée par son frère, le docteur Cros, l'auteur des Décoordinations et inventeur du plessimètre.
La dernière publication qu'ait fait cet original sans copie vit le jour, il y a trois mois à peine, chez Lemerre. C'est une mince plaquette de iS-à 20 pages in-8° bizarrement imprimée en rouge et bleu et intitulée la Vision du grand Canal royal des deux mers. Cros y montre les merveilles entrevues par sa vision dorée sur
Ce liquidé chemin de Bordeaux à Narhonne, Qu'abreuvent tour à tour ef VAube et la Garonne. Il chante à sa patrie en des vers doux et lents, La ceinture d'aziir attachée à ses tiancs.
Ce fut son chant du cygne. Dans l'encombrement des livres de toute nature, la vision de ce rêveur passa inaperçue et ne fut point même mentionnée dans la presse,
Charles Cros mourait alors d'épuisement, de fatigue et peut-être aussi de cette cristallisation de solitude et d'ennui qui tue parfois les incompris. — Il s'éteignit entre sa femme et ses deux enfants qui sont bien, à vrai dire, les deux plus jolis exemplaires de la mécanique cérébrale qu'il ait encore conçus au cours de sa vie fiévreuse et déséquilibrée.
Je n'aurais qu'à faire appelâmes souvenirs pour faire revivre toutes les scènes joyeuses que l'image de Charles Cros évoque autour d'elle; quelques années après la guerre, ce fut une des personnalités les plus curieuses de la rive gauche bohème, et les soirées qui se donnaient dans le milieu des Cros, rue Jacob ou chez Nina de Villard, resteront à jamais précieuses à la mémoire de ceux qw
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y assistèrent. Ce furent bien là -les dernières saccades de la vraie bohème d'avant les incohérents; la vie d'art avec l'amour de Tart et aussi Tart de Tamour. — Je revois là tous ceux de ma génération qui viennent de dépasser le septième lustre, ainsi que d'autres plus âgés et non moins vivants ; et franchement, tout en faisant la part du prisme éblouissant des premières années de jeunesse, je dois tristement constater combien les générations qui suivirent et marchent aujourd'hui versTétape de la trentaine, sont différentes de cette colonie aimable et sanguine qui compta parmi elle les derniers irréguliers, les vrais typeSy comme disaient alors ces Dames.
Je ne sais si ceux qui aujourd'hui sont considérés comme les jeunes, et qui piochaient encore le Gradiis et la Retraite des Dix mille Qn 1870, ont été, ainsi qu'gn le prétend, désorientés et déséquilibrés par Tannée terrible; je ne pense point comme un écrivain des Débats, M. Paul Desjardins, que le dédoublement de la conscience ait eu une influence excessive dans la jeunesse littéraire d'à présent, mais ce que je puis dire, c'est que nos jeunes Shaupenhaueriens et nos petits Léopardistes sont exsangues, mourants, desséchés, sans ardeur et sans foi. — Ce que je puis constater avec navrance, c'est que les jeunes du jour sont hypnotisés par leur miroir, qu'ils ne s'inquiètent que de leur névrose et de leur pathologie personnelle; ce que je vois chez ces psychiques et ces faux natureux, c'est l'ignorance profonde et incommensurable de leur cervelle inculte, c'est le mépris des auteurs qui les ont précédés et rincuriosité des chefs-d'œuvre petits et grands dont ils parlent par ouï-dire et avec des expressions insapides.et des langueurs mourantes.
Ce que je puis trouver dans l'examen de ces nouvelles couches inérudites, c'est la tendance voulue vers tous les empirismes, Thébétude dans la vie courante et l'ennui morne et glacial dans les assemblées confraternelles. — A de rares exceptions, les néodécadents, symbolistes, sensationistes, déli-
quescents, orduristes, déjectifs et autres analystes des décompositions sociales sont plus rangés, plus méthodiques, plus américanisés dans une correction béte et calculée que les automates de l'élégance les mieux empalés sur l'acier des convenances mondaines.
Ce qui les distingue encore, c'est la pauvreté misérable des idées et la stérilité de l'imagination; ils ne voient parmi leurs confrères que des pies voleuses de sensations et d'expressions littéraires, et ils demeurent boutonnés, sanglés, impénétrables, dé peur d'être dépouillés. — Vivants! le sont-ils ? — C'est à peine s'ils aiment les grâces de la femme et s'ils sentent l'art infini des cultes amoureux. Ils ont entendu dire — quelques-uns du moins — qu'un voyage à Cythère équivalait à la perte d'un ouvrage et laissait dix sonnets dans les limbes, et ils en sont arrivés à notarier leurs caresses, à escompter leurs ardeurs, à dresser une table de Pythagore donnant la multiplication des lignes de copies obtenues par la continence. — Ils ont réglé leur vie d'après une courbe semée d'embûches comme le jeu de l'oie, et ils ne se livrent physiquement, idéologiquement et sentimentalement qu'avec une prudence dosimétrique et une exhubérence mise au point d'arrêt.
Certes, ces réguliers modernes, éclos pour la plupart à la vie des lettres sans avoir senti la chaleur d'une vocation, ont bien définitivement enterré la bohème bonne enfant d'hier et qui était au moins la conservatrice des sincérités de l'art et des indépendances de l'idée paradoxale et fougueuse. La nouvelle génération pansophique et documentaire, presque exclusivement composée de froids tabellions de la pensée et d'enregistreurs d'humanité passante, est en veine de nous conduire à la démocratie totale de l'intelligence et à la garde nationale des lettres, où tout citoyen français prendra la plume froidement à son heure dans la guérite des journaux d'informations multipliés alors selon les besoins vaniteux des nouvelles classes de lecteurs-auteurs.
Octave Uzanne.
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An Caaoas», pir le comte Lcon Tolstoï^ traduit avec l'autoritation de l'ameur par E. Ka]périne< Kaminïky. Un vol. in-iSie'iui. Parii, 1888. Perrin el C" édil. — Prii : 3 fr. 5o.
Ce rolume contient deui récits qui ne sont ni romana,ni nouvelle!; maii des lableaui et de» scènes de la vie militaire au Caucase, intimiés l'un une expédition, l'autre une coupe en forêt. Bien qu'aucune intriftue ne les soutienne, le lecteur se sent fortement cmppoigné dès les premières lignes : l'iniëHi réside tout entier dans la peinture du milieu, du décor, det mtxurs et le portrait des personnages. La réalité passe tans la moindre déformaiion dans le récit, tant est puiiianie la précision du trait et l'intensité du coloris. Des ïmes vivent sous nos yeux si nettement
t de V
Hlleâ c<
naistancei, dont les figures ei les allures nous sont familières, le capitaine Khiopor, d'Une expédition, cl le capitaine Boclthor, d't/w coii;'e en foret; et ces types de soldats si vigoureusement caractérises par quelques traits concis. Et le fond de l'âme du soldat naïf, gai ou résigné, brave i la façon des héros et parfais téméraire ou superstitieusement craintif Â la fafon des enfants, Toltioî l'a sondé et raconté li, mieux que cela, mis en action, avec une simplicité de moyens qui en redouble l'émouvante impres-
ATsntnreBet i^flcxionBdeJaan-BaptiBtaBaraaoart, par Geokges WuLFf. Un vol. in-iS jé^"'- Paris, 1888. Paul Oilendorfi, édil. — Prix : î fr. 5o.
Le titre du volume est pris de celui de la première des nouvelles qui le composent, laquelle n'est pas la meilleure : trop de langueur, trop de pauses, trop d'efléts lires de loin et ratés. Mais il en est de fort iniéressai>tes, les plus courtes surtout; par exem- ■ pie La partie de monte, dont la première moitié rap- ■"■lle le conte d'Hoffmann — ce joueur acharné qui squ'è jouer et perdre sa femme; — mais la lin
air philosophiqui
VHiatoire chinoise a un peiH islique qui n'est pas banal ni le contraire, le récit intitulé Une nuit terrible, ane nuit russe dans les neiges tvec une figurntion nombreuse de loups aftiiinéi. C'est peut-être arrivé, mais c'est raconta en style de fsitdivers.
En somme, volume inégal, où M. Georges WulITt dépoté des preuves d'un talent que nous espéroM retrouver plus mûri, plus complet.
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Le point de départ de ce roman c'est la viol d'une jeune hlle par son père. Après ce crime, quien d'autres pays n'ett qu'un privilège consacré, M. de Kermar te tuicide, ta fille tombe sousta domination ilupotique d'une tante, d'un esprit étroit et rnécbani; elle a pour maltraiter Ediih de Kermar une double raison, la crainte que son (ils ne l'épouse malgré ton accident, et le désir aeul qu'elle rte fasse pas la vie longue a&n qu'il soit plulât l'héritier de sa cousise plutôt que son mari.
Edith de Kermaone manque pas de fermeté, elle accepte bravement la lutte, rendue plus facile un peu par ta richesse qu'elle possède. Mais son itne a'en est pas moins dévârée de chagrin. Elle se réfugie ■ Paris sous le nom de M™' d'Halnat, et de nouveiu malade à voir la mort de près elle est sauvée par on de ces anges aux ailes repliées comme on n'en trouft • que pnrmi les demoiselles de bonne famille qui ont eu des malheurs, et qui donnent des leçons de piatw. Mais au moins M— Cardozzi a-t-elle eu la satîsbctlon de donner à un amant aimé ce que W" de Kermar a perdu bous la violence de son père. Ces deoi débris de virginité se consolent entre eux. Quelles filles aimées ! à penser que si elles avaient tout prosaïquement sauvé leur rose, elles ne se seraient ptl élevées i ce haut point de perfection morale] C'est
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à voter la suppression immédiate des encouragements aux rosières.
Toutes deux sont du reste récompensées. Et notamment Edith de Kermar, qui semblait condamnée à ne jamais trouver un mari, en conquiert deux l'un après l'autre, d'abord un noble lord richissisme, qui a même le bon goût de lui laisser tous ses biens, puis un artiste sans fortune qui a un cœur d'or et un talent!!! Et pour qu'Edith soit un type complet de vertu Tauteur nous apprend que son affreuse tante de La Martinière ayant été ruinée, la nièSe exempte de rancune, restaure son castel et lui fait des rentes. C'est « sans doute le Tréfonds de son caractère ?» p. z.
Une Idyle aa Gaohemire, par Carl\-Maria. Illustration de Genilloud. Paris, A. Picard et Kaan; Maurice Dreyfus. Un vol. in-8**.
f Cette histoire, pure et touchante, d*un amour ré*
ciproque entre deux jeunes gens de nationalités européennes différentes, au milieu de races étrangères et au sein d'une nature exotique, a un charme étrange et pénétrant. Tout concourt, du reste, à l'augmenter: lé mystère, les intrigues et les passions du monde oriental aux prises avec les intérêts de TOccident, la beauté plastique recouvrant une impitoyable duplicité 'comme un vase étrusque qui renfermerait du poison, la grâce souveraine de la vierge héroïne du livre devant laquelle tout cède excepté la mort, et qui meurt à son tour en s'efforçant de sauver un enfant que l'enlacement des nénuphars retient comme une proie assurée pour Pondine d'un lac cachemirien.
Mais tout l'intérêt du livre n*est pas là. En faisant œuvre de poète et d'écrivain, Carla-Maria a aussi fait preuve de savant. Partout on sent, dans ce récit, l'homme qui, non seulement a vu ce dont il parle, mais le comprend, en sait les origines, les transformations et le sens actuel. Les questions ethniques, les caractères des races et les différenciations des caractères suivant les races, n'ont point de secrets pour lui. Ajoutez à cela la connaissance parfaite des lieux et la puissance de reproduction des choses vues, et vous comprendrez que cette idyle au Cachemire offre au lecteur la peinture du cœur humain toujours la même en ses aspects les plus divers, dans le cadre d'une nature neuve et toute vibrante de vraie vie.
Leurs Mensonges, par Ange Bbnigne, Paris, Albert Savine, 1888. Un vol. in- 18*. — Prix : 3 fr. 5o.
Le lecteur de ce recueil de courtes chroniques, anecdotes et historiettes, ayant toutes trait à la perfidie instinctive et innocente de la femme, est divertissante et ne laisse après tout que peu de fiel aux lèvres et peu de noir dans l'esprit. C'est un avantage par le temps pessimiste, qui court. Tout cela est lestement troussé, conté avec une verve, et, très plaisamment, écouté vers la 6n, de sorte que le lecteur doit tirer lui-même, d'une idée sommaire, la morale et le dénouement. Le plaisir qu'on prend à parcourir ces pages lestes et pétillantes, mais toujours de bonne |
compagnie, est augmenté peut-être par l'impression peu agréable de la couverture en couleur, qui me semble, non seulement bien réaliste, comme c'est son droit, mais bien grossièrement dessinée et fâcheusement laide, — ce qui est un abus. Mais bah ! ça tire l'œil, et attire l'acheteur. Rien à dire, d'ailleurs, puis qu'ici la marchandise vaut infiniment mieux que l'enseigne. B.-H. G.
La Raoe future, par Edward Bulwer, lord Lytton. Préface par Raoul Frary. Un vol. in-i8, traduit de l'anglais. Paris, 1888. E. Oentu.
Avant d'ouvrir le volume, rectifions pour nos lecteurs du Livre l'erreur commise par un certain nombre de critiques au sujet de l'auteur de la Race future. L'erreur s'explique par le prénom d'Edward que portent les deux lords Lytton, dont l'un est le célèbre romancier anglais premier du nom. L^attribiition de la Race future à l'ambassadeur actuel d*Angleterre en France est le résultat de cette confusion entre le très éminent romancier et poète diplomate, Robert-Edward, lord Lytton Bulwer et son père, poète aussi égaleme.-)t romancier, Edward-George, lord Lytton-Bulwer auteur de la Race future qui est son avant-dernier ouvrage. Edward-George Bulwer, en effet, est mort en 1873 laissant inachevé un livre, Les Parisiens^ dont le dernier volume (il y en a quatre dans l'édition anglaise) fut écrit par Robert* Edward Bulwer, l'homme d'État, qui pieusement reprit et termina l'œuvre de son illustre père.
En écrivant la Race future, Edward Bulwer a renouvelé une tentative qui a souvent sollicité l'imagination des prosateurs et des poètes ; il a voulu tracer le tableau de ce que dans un avenir plus ou moins éloigné, sera l'humanité, ou plutôt la race qui alors, aura remplacé l'espèce humaine sur la terre. Obéissant à ses penchants optimistes, l'auteur s'est plu à concevoir une race supérieure, perfectionnée dans le sens du courrant puissant qui, depuis un siècle, pousse l'esprit humain au développement des sciences, à la connaissance et à la domination' de toutes les propriétés de la matière dont l'ensemble peut recevoir le nom collectif de force. Cette foYce, la race future s'en est rendue maîtresse, et, en lui donnant le nom de vri7, les habitants de la terre ont aussi pris ce' nom pour eux-mêmes : ils s'appellent Vril^Ya, hommes du Vril.
Dans la fiction d'Edward Bulwer, les Vril-Ya coexistent dès maintenant avec Thumaine espèce qu'ils laissent subsister à la suface du globe, préfé- 'rant sans doute habiter les continents souterrains, les immenses cavernes, les palais somptueux et commodes où ils ont soumis tous les éléments à leur service. Ce n'est de leur part qu'une simple question de préférence ou de de pure condescendance. En effet, si la mise en action du vril est un moyen thérapeu« ' tique efficace entre tous, elle est en même temps un moyen de destruction tel qu'en un instant il réduirait à néant la plus vaste des métropoles. La posses* sion du vril a supprimé chez les Viil-Ya la guerre, la
pauvreté, le crimes Tadultère, la maladie, la domesticité remplacée par le fonctionnement de merveilleux automates; mais elle a supprimé aussi Tamour maternel.
Avec leur beauté, leurs longues ailes, leur science et leurs grands talents d'ingénieurs, avec leur sagesse leur morale et leur bonheur négatif, les Vril-Ya nous inspirent une grande pitié. Est-ce à cette triste conclusion que tendait Edward Buliver ? Je le croîs. N'est-ce pas celle du Bonheur de Sully-Prudhomme? Ils ignorent les douleurs de la passion, ils en ignorent aussi les illusions. Or, il y a plus de joie pour l'humanité dans la plus petite illusion que dans la découverte de la plus grande vérité scientifique.
Amour d'automne, par André Theuriet. Un vol. in-i8 Jésus; Paris, A. Lemerre, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
D*une simplicité délicate dUdylle, mais d^idylle toute neuve et bien originale, le dernier roman d^André Theuriet est assurément l'un des plus poignants quMl ait écrits. Peu de faits, une action qui se déroule sans complications voulues, et cependant, par la fraîcheur tendre de Mariannette, par Pardeur de passion de Camille Archambault, par les cruels débats de cœur de Philippe Desgranges, mordu à Pautomne de sa vie d'un amour sincère pour une fille trop jeune, on se sent pri§, conquis, séduit sans résistance, et Ton cède avec plaisir au charme grandissant qui émane de ce joli récit. En plaçant cette douce aventure d'amour au milieu de la Savoie^ sur les bords du lac d'Annecy, André Theuriet a pu diployer à Taise toutes ses qualités d'artiste, animer les montagnes, les fleurs, les paysages, et jeter à pleines pages les descriptions poétiques qui naissent sous sa plume, comme les violette^ sous la rosée et le soleil du printemps. Il y a quantité de scènes exquises ou touchantes, d'aixoces déchirements de passion, de fines peintures d'aveux, dans ce roman qu'enveloppe une certaine mélancolie, allant parfois presque jusqu'à l'amertume. C'est une œuvre d'ar- 'tiste et de lettré, toute empreinte d'une philosophie attendrie, qui ira frapper au cœur, car elle résume admirablement ce trop tard, punition des viveurs égoïstes, ne s'apercevant qu'à l'automne qu'ils ont follement, sottement, inutilement gaspillé leur jeunesse^ et dévorés de regrets, à l'heure désolante où il est impossible de revenir en arrière.
Hans Wyll, par Virgile Josz. Un vol. in- 18 Jésus; Paris, Dentu, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Le roman curieux et extraordinairement coloré de M. Virgile Josz est une habile reconstitution du XV* siècle, à Constance. La fabulation, semi-mystique * • comme pour mieux peindre les férocités et les passions religieuses de ces temps troublés, a la séduction particulière de ces vieux vitraux d'église que traverse un rayon de soleil ou de lunc^ et qui jettent sur les dalles glacées, sûr les tombes à chevaliers de
pierre, des lueurs d'escarbouclcs ou des traînées de poussière fantomatique. Beaucoup de recherches, de fouilles historiques, un soin intéressant de la langue de l'époque, un luxe étonnant de costumes, d'étoffes, de bijoux, d'œuvres d'art, voilà l'impression un peu brouillée et confuse, que produit ce livre artiste, d'une mâle et vigoureuse allure. Nous voudrions voir l'auteur déployer ses qualités dans une œuvre moderne, qui nous permît la comparaison et pût faire porter la critique sur la façon dont il sait voir et observer autouP de lui, ce qui nous touche et nous émeut : il a fait œuvre d'artiste, d'archéologue habile, qu'il fasse maintenant œuvre d'observateur.
Liaison de cœur, par P. Pbllegrik-Carcassonne. Un vol. in-i8 jésus; Paris, A. Lemerre, 18S8. — Prix : 3 fr. 5o.
La Liaison de cœur, dont il s'agit dans le roman de M. P. Pellegrin-Carcassonne, fait indubitablement partie des fameuses Liaisons dangereuses, et nous paraît bien plutôt une folie des sens et de la chair qu'une pure exaltation du cœur. Il y est question en effet d'un bon petit jeune homme du Midi, envoyé à Paris par son tuteur. M* Castadot, notaire, à condition de revenir, une fois licencié, pour épouser M"* Castadot et reprendre l'étude du notaire. Mais à Paris il retrouve certaine compatriote, élève du Conservatoire, du nom de Gabrielle Fleuriot, qui se laisse courtiser par lui, le repousse d'abord à cause de son manque de fortune, pour se faire plus tard épouser, quand elle-même sera devenue riche, grâce au banquier millionnaire dont elle aura été la maîtresse. Toute cette boue, dans laquelle plonge le malheureux, finit par lui monter à la gorge; brouillé avec les siens, mari d'une gredine qui le trompe,, ayant causé la mort de sa fiancée, il se brûle la cervelle devant la porte de son indigne femme. L'étude est chaude, mouvementée et semée de vues colorées du Midi.
Le Comédien, par Albert Le Roy. Un vol. in-iS Jésus; Paris, A. Lemerre, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
M. Albert Le Roy étudie avec talent Le Comédien dans la situation, pour ainsi dire classique, où il se trouve presque toujours placé, par le fait même de son art, par les exigences et les faiblesses de son métier, par le danger permanent de son talent, de sa double séduction d'homme et d'acteur, entre l'amour passionné, profond, vivace, d'une camarade de théâtre, et l'amour, plutôt composé de curiosité et de dépravation passagère, d'une grande dame. Ici *la lutte a lieu entre Séverine Feyda, une admirable Tchèque blonde, et la princesse russe Aune Eylof; l'écrivain nous peint avec avec un vif relief les jalousies emportées de l'actrice, son intuition de la trahison de Maxime Fortier, l'irrésistible jeune premier Max, son amant, et l'amour fugitif avec la princesse, pour arriver à la catastrophe qui tue le prince I Eylof dans les bras d'une fille de théâtre, rejetant
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«insi la princesse du rêve amoureux aux brutales réalités ie la vie, de son rang à tenir. Du coup sa passion éphémère rneurt, en présence de l'union dégradante avec un cabotin, et Max, désespéré, repoussé, est bien heureux de trouver un refuge liupres de Séverine qui n'a pas cessé de l'aimer. M. Albert Le Roy a écrit li une fort intéressante élude, qui mérite l'attention des li
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Uademoiselle Lotlloa, par Gyp. Paria, Calmann liiy. Un ïoî. in-iB. — Prix : j fr. jo.
Chez ISB âlleB, par Huguis Le Roux. Paria, Viflor Havard. Un vol. in-iB. — Prix ; j fr, (o,
La Patlioienne, par Léonce de Larmandie. C. Dalou,
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Au Val d'Andorre, par Sulter-Iiumaq. Un v:l. in-iS. Mourlon. — Prix : i franc.
Le Colporteur jtiit,- par Louis Noir. Un >ol. in-18. Li-
Un Prêtre dans la maison, par Arm.ind Dubarry. Paiii, Dentu. Un vol. in-iB. — Prix ; j fr. jo.
Hèmoirea dlun lit, par Belz de Vida*. Paris, Dentu. lo-iS. - Prix: jfr, jo.
Ganthariiiad«8, par Théo-Cntt. Paris, Dentu. In-iS.
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Les ZigxagB d'an Curieux. Causerie* sur l'art des livres et la littérature d'art, par Octave Uzakne. Paris, maison Quantin, t8S8; Un vol, in-i6.
L'éclair fait des zigzags, et l'esprit aussi. Tout ce -qui est primesautier, soudain, impromptu, tout ce qui jaillit à un choc inattendu, tout ce qui est capricrieui, ardentet sincère, priicède ainsi, plus ou moins. Les Essais de Montaigne sont des Zigzags, et les ^'gj'g^ de M. Octave Uzanne ne sont point sans étroits liens de parenté avec les Essais.
On connaît l'érudition spéciale et inielli gemment compréhcnsive, profonde d'allures légères, exacte et aimable, à la fois élégante et négligée, technique et r marque tout ce qu'il louche
dans le doi
^ du li
iuffit d
t d'éditions
quelqu'une des études dont il a enrichi la de* petits chef* d'ceuvre des siècles demie lelé l'un des délicieux volumes r£ivn(in7 et s'arrêtent au Miroir du savoir quelle intime et juste connaissa' humain se caéhe sous tes arabesques de sa fantaisie. L'ouvrage que nous avons sous les yeux ressemble
naturelle
devanciers et lient ce qu'ils promettent. C'est ainsi dire, la continuation de Nos amis les i885, qui, lut-meme, se rattache ni nux Caprices d'un bibliophile [Eà. Rouveyre, 1878). Les huit chapitres dont il se compose traitent successivement des écrivains, du public et de la réclame; des femmes bibliophiles, écrit à propos du livre de M. Quantin-Bouchart, el où la sincérité l'emporte aur la galanterie ; de la gravure ; des publications posthumes; du grand Balzac, étudié ici sous des aspects nouveaux par un admirateur affiné et conscient; des bibliophiles colleclionneurs, ut particulièrement du fof lié, M. Charles Cousin ; del'Hôiel Drouot el de la curiusilé; cl des amateurs d'autographes. Tous morceaux de haute graisse bibliophilique, et et où les os mCme^ «ont mirifiquement remplis de moelle artistique et littéraire, si qu'il fait bon vraiment les avoir è explorer, retourner et dévotieuse-
Les lecteurs du Livre en ont, à coup sQr, c le goût. C'est en effet à notre publication que M. Octave Uzanne a donné la primeur de ces pages, où la science se champanise, si je puis dire, et fait sauter.
Me
pour lui donner plus de retentissement et plus de loroe, le bouchon du bon sens. Aussi les lecteurs du Livre, n'en seronl-ilï que plus ardents à s'assurer la possession d'un volume typographiquement irréprochable, enveloppé d'une de ces couvertures que M. O. UïBnne invente avec un goût si sûr dans son audacieuse originalité, orné d'une eau-Torte fantastiquement bizarre et joyeusement abracadabrante, renfermant enfin, toute parfumée d'iconophilie ei d'autographophilie, la quintessence même de ta bibHofolie dont peut s'fprendre te plus raffiné des artistes et le plus délicat deu lettrés. b.-h. c.
ŒhtvTOfl posthumes de Angaate Barbier, Étadea littéraires et artistiques. Un vol. in 1 8, Paris,
i88S, L. Sauvaitre.
MM. A. Lacaussede et E. Cranter, deux poètes,
revoir et à mettre en ordre cette édition des Œuvres posthumes de l'auteur des ïambes, n'ont pas jugé qu'il fut utile de nous dire où et sous quelle forme ils avaient trouvé les fragments qu'ils viennent de publier Et dont je compose le quatrième volume de la série. Ce détail pourtant ne manquerait pas d'intérêt ; car ces pages que je considère comme une colleciion de fragments, notes, morceaux, extraits o\i peniées, \es éditeurs leur donnent le litre d'Etudes, titre un [eu ambitieux peut-être, en l'espèce assurément, Auguste Barbier avait étudié les ceuvres et les hommes dont il parte : cela ne fait pas l'ombre d'un doute, mais la façon dont il en parle a bien plutôt la vive allure et le trait spontané d'impressions ressenties en quelque lecture et notées aussitôt, que la Jémarche solennelle et grave à en être parfois pesante du genre ^tude. Et
concises, ont la chaleur et la vie qui se dégageraient des feuillets d'un journal intime tenu par un poète, par un lettré aui larges vues, par un philosophe épris d'idéal et confessant ses émotions et sea jugements, chsiuc (ois que, par hasard ou de propos délibéré, Il VetI abandonné à méditer sur les écrivains grecs et lat,r>*, profanes ou religieux et de même sur les protarcuri el les poètes français et étrangers depuis la /cr.ïiuaDce œuvre d'un pensant, te livre quelque titre ',;'-ja lui donne, fournit ample matière à la pensée.
laiMbalIahl Les Anglais jagéa par un Indien, par Hadii Miiiw. Un vol. in-i8. Paris, i88a, Paul Ollendorfl".
D'un passage de ce livre écrit avec une connaissance parfaite de ta langue française et même des parisianismes les plus récents, il'résulte que l'auteur Hadji Mina, Indien et sujet anglais de naissance, a Clé instruit dans une pension an glo- française, en Suisse, et a séjourné quatorze ans tant sur le continent qu'en Angleterre. L'aisance et la verve du styte, pour nous être de la sorte expliqués, n'en révèlent pas moins, de la part d'un étranger, un don d'assimilation extraordinaire et une intelligence peu
De ta première i la dernière page, il est vrai, cette verve est entretenue par la passion qui brille au cceur de Hadji Mirza et traversa son œuvre. U sensée cette passion nous serait confié dès le litre, si nous comprenions l'exclamation que l'auteur y a inlro- .duite en son idiome natal : • Innshatlak .' Avec l'aide de Dieu '. ■ s'écrie-t-il. Rapprochée du sous-iitrc : Les Anfelais jugés par-un Indien, quel autre sens peut-elle avoir, cette invocation, si ce n'est celui d'un cri de guerre contre l'Angleterre; "^
t. L'Indien hait l'Anglais de toute ta haine que le cc>n;ui$ garde contre le conquérant! Il hait l'Angtais qui le tient sous le joug et lui crache l'insulte cl le mépris au visage! Il le hait, parce que celui-ci le souille par sa présence, parce qu'il le pille et le ruine, et s'enfuit chargé de ses dépouilles... comme un bandit. ■ La déclaration est formelle, et c'est elle qui clôt le dernier chapitre du livre; telle est l'impression sur laquelle Hadji Mina veut se séparer du lecteur : pj-écaution superQpe, car il &l bien impossible d'échapper à une impression qui se renouvelle, de ligne en ligne, d'un bout à l'autre du volume. Celle haine de l'écrivain indien est tellement manifeste qu'on est tenté de se demander en tcrmani le livre, si l'auteur hait l'Angleterre parce qu'elle est réellement telle qu'il nous la montre, c'est-â-dire menteuse, voleuse, perfide, cruelle, lâche et de plus profondément rilicule, ou s'il ne la *oit pas ainsi parce qu'il la hait. Mais non, Hadji-Mirza laisse peu de prise au doute au sujet des faiis qu'il rapporte et des moye» de domination employés par les Anglais en Egypte ei surtout dans l'Inde. Il cite les télégrammes officieli et nombre de journauic indiens A leur date. Le livre, en outre, est rempli de détails des plus curieui, peu connus en France, sur les mœurs des émirs soum'it, des Indiens, des cypaies, des officiers et fonctionnaires anglais, sur l'attitude respective de l'Angleterre et de la Russie- f^ lecture à^Innshailak! qui réiouirs les Anglophobes est faite pour attrister ceux qui comme nous voudraient aimer ce grand peuple notre voisin, admirable par tant de c6tés et par quelques
Œuvres posthiuneB de Piron (Prose et Ver«\
accompagnées de la correspondance adressée à Piran par Af"' de Bar, publiée sur les manuscrits autographes originaux avec une Introduction el des notes par HoNoaâ Bonhouue. Un voL in-i8. E. Deniu.
L'ai-je écrit sans rougir, ce nom du trop célèbre auteur de l'Ode à Priape. Car le pauvre Piron traim toute sa vie comme un boulet le poids de ce pécbé de jeunesse, et son nom en reste taché devant la postérité. Le chàii ment est excessif pour une improvisation vingtième année après boire, car lui-même il nous
« mit à l'hyn
le folle.
CRITIQUE LITTÉRAIRE DU MOIS
tenelle lors de la candidature du poète bourguignon à TAcadémie : « Si Piron a fait la fameuse ode, il faut bien le gronder, mais ^admettre; s^il ne Ta pas faite, fermons-lui notre porte. » A le juger sur sa réputation, Piron fut en amour plus sensuel que sentimental. Cependant il ne fut pas toujours abandonné aux nymphes vénales et banales. Au moins eût-il deux belles et longues liaisons avec deux femmes qui restèrent ses amies; mademoiselle Quinault, la célèbre soubrette de la Comédie-Française, dont M. Honoré .Bonhomme a déjà publié les charmantes lettres à Piron et mademoiselle de Bar : « l'une, anged^amour et de poésie; Pautre vrai démon à damner plusieurs saints. » C'est précisément .la correspondance avec M"' de Bar qui suit immédiatement Pintroduction, M. Honoré Bonl\omme publie en outre un conte sur un sujet donné par J.-B. Rousseau, une notice sur la femme de Piron, une autre sur les premières amours du poète, un récit de ses relations avec Fréron et Tabbé Desfontaines, des lettres à diverses personnes, le testament littéraire sous forme de lettre à PAcadémie française, et finalement différentes pièces de vers: contes, épîtres, épigrammes, chansons, etc. Cette publication met en lumière certains traits de la physionomie de Piron que jusqu'ici Pon n'avait même pas entrevus. Elle piquera la curiosité des fervents du XVI ii« siècle.
Tableaux algériens, par Gustave Guillaumet. Un volume in-40, illustré de douze eaux-fortes par Guillaumet, Courtry, Lerat, Géry-Bichard, Mûller et Toussaint, de six héliogravures par Dujardin, et de cent vingt-huit gravures en relief, d'après les tableaux, les dessins et les croquis de Partiste, précédé d'une Notice sur la vie et les œuvres de Guillaumet par Eugène Mouton. Paris, 1888. Librairie Pion.
La mort tragique prématurée, volontaire de Guillaumet au lendemain de son plus giand succès, et par cela même d'autant plus inexplicable, le prix considérable, sans précédent pour lui, dont fut payé l'un de ses derniers tableaux, ce chiffre, redit, exagéré peut-être par la chronique, entourant d'une auréole d'or la palette du peintre de Vlntérieur saharien apprenant au grand public son nom, qui n'avait pas jusque-là, franchi le cercle d'estime du monde de l'art l'ensemble de ces diverses circonstances, si Pon 7 ajoute surtout la soudaine révélation sur le tard de véritables qualités d'écrivain -> ce concours de faits imprévus a exercé sur Popinion même de la critique, une influence grossissante, et lui a fait dépasser quel* que peu la juste mesure de Péloge en ses- jugements sur le talent de Gustave Guillaumet. Avec certains dons innésy en efifet, le talent chez le peintre du Sahara est plutôt une conquête de la volonté que la manifestation d'une puissance ou de facultés géniales ^génial power. Et cette force de volonté se marque dès son premier pas, dès son premier essai de dessin. M. Eugène Mouton en la substantielle Notice sur la vie et les œuvres de Guillaumet placée en tête des Tableaux algériens nous dit ce qu'était cet essai : « la
copie réduite d'une grande gravure d'après un paysage du Poussin, où le travail est microscopique au point qu'on ne peut le démêler qu'à l'aide d*une loupe, a C'est la volonté énergique et tenace — malgré de soudains découragements — qui le maintint dans la voie du progrès constant jusqu'à la dernière heure. Car il y a un écart de talent considérable entre l'auteur /le Vlntérieur saharien et celui de la Prière du soir, non comme valeur de composition, mais comme vision exacte des phénomènes atmosphériques de la lumière, et au point de vue aussi de la facture, qui a singulièrement gagné en puissance, au prix, il est vrai d'une certaine lourdeur.
. Conduit une première fois par le hasard propice en Algérie, quand il était parti pour aller en Italie, Guillaumet y retourna neuf autres fois. Dès le premier voyage, il y avait comme Eugène Fromentin, il y trouva son œuvre de peintre. Mais Fromentin ne sortit guère que par exception du verdoyant Sahel, celte Normandie algérienne dont les fraîches élégances encadrant le luxe et la noblesse des mœurs féodales Pavaient captivé et correspondaient mieux à la nature de son talent. Guillaumet, au contraire, poussant plus loin vers le sud, ne se plut qu'aux spectacles plus austères, plus rudes du paysage et de la vie du Saharah; c'est à Pintense lumière du désert que s'ouvrirent les yeux du peintre.
Comme Fromentin également — mais, il faut le dire, à Pinstigatfonde M"** Adam qui les lui demanda pour la Nouvelle Revue — il chercha, trouva, revit et écrivit les notes qu'il avait prises sur place en ses divers séjours en Algérie. Publiées d'abord en ladite revue, ces notes forment aujourd'hui la matière des Tableaux algériens, qut la librairie Pion a édités avec* un luxe d'illustrations qui nous console un peu de ne pas voir réalisé le projet que Partiste avait formé d'illustrer lui-même son livre. On peut lire en tête de ces lignes Pénumération des gravures de toute sorte qui accompagnent le texte. Les héliogravures de Dujardin, comme les eaux-fortes tant de Guillaumet lui-même que d'eaux-fortistes éminents reproduisent les principaux tableaux du peintre : quant aux gravures en relief, c'est dans les cartons de l'auteur qu'on a trouvé les cent ving-huit dessins dont elles sont en quelque sorte le fac-similé. Il en est dans le nombre, comme les deux vues de VOuedjer, qui dans leur admirable et savante simplicité atteignent au plus grand style ; dans les autres c'est la force qui domine. C'est la force aussi qui est la marque chez lui du style de l'écrivain, et non plus comme chez Fromentin Pélégance et la parfaite correction; c'est la force de Pimpression et celle.de l'expression; tout cela est d'un homme qui sait voir et qui fait voir. Pour terminer et afin de montrer cette force en action, je détache de la ^galerie des tableaux algériens un morceau achevé, complet, parfait en vingt lignes, un chef-d'œuvre digne de rester et de figurer dans les recueils de Morceaux choisis. Il est intitulé : Le Fou.
« La foule qui le connaît se range sur son passage. C'est un fou...
M U f;i arche dans la rue, les yeux ouveru, insensible â IVcUt du ciel» au murmure des eaux. Il va fievant lui, errant, poussé par le hasard. Le soir le %\xrpttnd loin de la ville ou loin du douar. Il se couche, et Tétoile seule peut voir ce vagabond qui dort. La porte où il frappe est sanctifiée : elle s'ouvre; • on Taccueilie; on lui fait place au foyer. Dans la rue ^ comme dans le sentier désert, sa rencontj-e est un heureux présage. La poussière qu'il foule est sacrée. Toucher son vêtement préserve du mal. Un lambeau du haillon qui le couvre devient amulette. Au seuil , de la tente, on fait taire les chiens, des qu'il paraît. Le chef s*inctine devant lui et le baise au front, car il attire les bénédictions d*Allah. Cest un fou ; Allah garde cette âme innocente.
« On le laisse ainsi suivre son destin : 11 vieillit; sa barbe blanchit, son front se ride, ses yeux se ferment ; Il meurt.
a Fù ses frères, recueillant sa précieuse dépouille, l'ensevelissent en terre sainte, auprès des tombeaux augustes des marabouts. »
N^est'Ce pas que la page est vraiment belle?
No* AnoètreSf par Jean Revel. Un vol. in-i8, Paris,
i88d, G. Charpentier.
Si par devoir professionnel, nous ne nous faisions une obligation de ne point nous arrêter sur une première impression défavorable, nous n'aurions pas franchi la vingtième ligne du volume de M. Jean Revel. Nous Teussions fermé sans être tenté de tourner le feuillet n'^ i. 11 serait difficile en effet, d'accumuler au seuil d'un livre une égale somme d'images répugnanteS) d'entasser autant d'immondices en un si petit cadre et de le faire avec une «gale complaisance, avec une satisfaction plus évidente, avec une plus visible recherche de l'expression nauséabonde. Nous l'avons tourné pourtant, ce premier feuillet, et le suivant et bien d'autres à la suite. Et nous ne regrettons point de l'avoir fait, en dépit de la fatigue initiale et de l'effort qu'impose au lecteur le maniérisme prétentieux et afiectc de l'écrivain. M. Jean Revel a vu JcruBolemi l'Egypte, Aden, le Liban, la Turquie, la Grèce avec les yeux d'un homme prompt à saisir ^e pittoresque des formes et des couleurs et il parle des races qui occupent ces contrées diverses avec un esprit nourri d'érudition et familier avec la méditation philosophique. e. c.
Œuvres et oorrespondanoes inédites d'Alemborti publiées avec introduction, notes et appendice, par M. Charles Henry. Un vol. in-8*. Perrin et C**, édit. Paris, 1888.
U entre beaucoup de méfiance dans le sentiment avec lequel nous accueillons les « raclures de tiroirs»; et la fureur de Pinédit nous cause fréquemment plus d'irritation que d'enthousiasme. Toutefois, il faut prendre sur sot et se dégager de tout ce qui ressemblerait à un parti pris, surtout quand c'est un érudit
aux connaissances aussi rariées. us chircà6::r ssui infatigable que M. Charles Henri qui presd U pc:a« d'exhumer et de publier des isorceasx usqu'iLcn enfouis dans l'ombre et la poussière des archives. Ea outre la personnalité de d'Alembert excite une srnpathie et une curiosité si justifiées que l'on peut accepter comme une bonne fortune la pubiicaUon de pages inconnues, sorties de sa pensée.
Le volume présenté par M. Ch. Henrj en coatient de fort intéressantes, les unes dans l'ordre doctrintU — ce sont des fragments plus ou moins éteados sur, la véritable religion. — La liberté humaine et ^en^ tence de Dieu. — La troisième lettre sur la destructica des jésuites. — La République des lettres en i';6o et la presse. — V Esthétique de vues. — La théorie de la musique. — L'Opéra. — Les autres, d*ordrc biographique, comprennent une correspondance avec Catherine II, et notamment les lettres échangées entre d'Alembert, M. d'Odar et M. de Nicolai au sujet de la proposition faite au philosophe français du protectorat du tzarewich, des lettres à M"* deLespinasse sur la cour de Berlin.
M. Charles Henry a même eu la main assez heureuse pour rencontrer des lettres inédites de V'oltaire. C'est dans l'une d'elles qu'à propos du prix des livres et des difHcuités qui arrêtent le Dictionnaire encyclopédique : « Je voudrais bien savoir quel mal peut faire un livre qui coûte cent écus. Jamais vingt volumes in-folio ne feront de révolution; ce senties petits livres à trente sols qui sont à craindre. 5t r£vangile avait coûté 1,200 sesterces, jamais la religion chrétienne ne se serait établie.
Voltaire a-t-il replacé ailleurs cette boutade rmais il me semble qu'avant la découverte de cette lettre par M. Ch. Henry, elle n'était pas absolument égarée.
Ce qui n'empôche pas le volume d'être, au moins dans sa majeure partie, fort attrayant pour ceux qui ne veulent laisser d'impénétré rien du xviu* siècle.
Mélanges et Portraits, par E. Caro, de l'Acadcmic française. Deux vol. in-i8, formant yoS pages. Paris, librairie Hachette et C'«, 1888.
Je ferme les yeux... Plus d'un quart de siècle m*est enlevé de dessus la tête, avec son poids de deuils et de souvenirs, d'expériences et de résignations; alors, distinctement, je me revois dans une antique ville universitaire du Nord, au centre d'une salle sordide d'hôtel municipal « vieux jeu », en présence, — tel un accusé devant le tribunal, — de cinq à six messieurs, assis là, pour me poser tour à tour diverses questions. C'était la première séance de l'examen oral, pour le baccalauréat, à la Faculté des lettres récemment créée à Douai, et qui comptait parmi ses professeurs des noms célèbres, ou bien près de l'être, et même un, superlativement glorieui^ Il y avait là le courtois et savant M. Filon, dontl'tffabilité encourageante, me sauva du mauvais vouloir de son collègue chargé de la partie « sciences »i et qui était déjà le personnage cassant, têtu, nuieitx a toute contradiction, que l'on a vu traiter si gracictt-
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sèment les plus vieux docteurs de PAcadémie de médecine... le même enfin, à qui M. Renan, dit avec tant de grâce, en le recevant sous la coupole : « Soyez le bienvenu, monsieur; nous vous communiquerons de nos doutes, et vous nous communiquerez de votre assurance. » Il y avait là, d*éminents lettrés, tels que M. Martha... et, tout près du doyen, — il me semble le regarder encore, — un très bel homme de vingthuit ans environ, au physique à la fois élégant et robuste, avec un monocle collé sur VœU. Il m^inquiéta bien un peu, par sa façon de me « retourner » sur la philosophie, comme s'il se doutait que je fusse un échappé de rhétorique, passant presque en fraude, avant sa dernière année de collège... mais finalement, je le trouvai favorable. Aussi, pour avoir contribué par sa boule blanche au résultat heureux d'une épreuve tentée contre le gré de la famille, et avec la malveillance de notre proviseur, j'avais conservé à M. Caro le souvenir affectueux de cette première rencontre. Plusieurs années se passent; M. Caro qui languissait à Douai, malgré le succès extraordinaire de son cours et de sa personne, est nommé à Paris; il y réussit de la façon la plus brillante comme maître de conférences à l'École normale, et comme professeur de philosophie à la Sorbonne. A cinq années d'intervalle, il est élu membre de l'Académie des sciences morales et politiques, et de l'Académie française. Pour son malheur, il devient un « homme du jour n, recherché à ce titre dans les salons à la mode; on Ty choie avec l'ostentation traîtresse de ces lieux hostiles à l'esprit. Cet homme, d'un véritable mérite, se fait le directeur spirituel, où plutôt le camarade mystifié d'un clan de sottes, bonnes pour apprécier l'intelligence d'un beau ténor où la poésie d'un fort dragon... et riant entre elles, et même avec leurs correspondantes, de la crédulité du professeur-académicien devant leurs grimaces d'attention sympathique. On le voit dans les loges et les bai* gnoires de « la comtesse » et de « la belle madame ». Tout son talent et ses honneurs ne le sauvent pas du ridicule de l'universitaire dameret. On me comprend, sans que j'insiste. Le normalien enseignant apporte une marque indélébile dans sa galanterie présomptueuse ou fade. Il arrondit alors le bras ou la phrase d'une sorte qui prête à rire aux gommeux, devant cette affectation de légèreté où s'attardent des grâces encore classiques. Le malin Prevost-Paradol lui-même et l'étincelant About ont été dans leur personnage vis-à-vis du féminin, l'un maladroit, l'autre inconvenant. La faveur douteuse de cette clientèle mondaine, — sans parler de la neutralité ironique des confrères, — devait enlever à M. Caro l'appui de sa clientèle naturelle^ rendue déjà malveillante par une autre cause, celle-ci tout à Ilionneur de M. Caro : sa fidélité aux doctrines spiritualistes et son beau courage moral devant des auditoires désormais habitués à voir plier leurs maîtres, les uns tremblant pour leurs places, l'es autres pour leur peau... et, non sans raison, comme on l'a pu voir dans certaines récentes agitation^ du pays latin. Alors, commença l'eaLpiation par trop cruelle, de bon-
heurs en somme rapides, mais légitimes. C'>îst, avant tout, un grand deuil domestique... et puis surviennent tumultes au cours, manifestations hostiles en plein cimetière, devant la tombe d'un confrère, attaques de feuilles de chantage qui s'acharnent avec une inexpliquable violence contre cet infortuné favori de la fortune, et lui empoisonnent l'existence au point qu'il songea quelque temps, dit-on, à fuir l'air de Paris. Sans doute on le voyait bien encore, dans' certaines réunions, visé par des dames, — ohl. plus de « belles madames »! — de sexe et de visage particulier, en quête de prix Monthyon ou de voix pour leur époux candidat. Le charme n'y était plus, la confiance moins encore... et peut-être la maladie qui devait bientôt emporter cet homme de réelle valeur a-t-elle reçu le développement si brusque de son germe de mort dans le chagrin de cette trahison de l'étoile jadis amie. Ce philosophe nous lègue donc, par l'exemple de sa carrière, une leçon de philosophie plus éloquente qu'aucune de celles renfermées dans ses livres. Voici dix mois qu'il a cessé d'être; déjà toutes ses places sont remplies par des successeurs, son image est déjà pâlie dans toutes les mémoires, et le souvenir de sa mort si récente est déjà lui-môme indistinct. En eff'et, cette mort eut lieu en juillet dernier, et les réclames de librairie pour le dernier ouvrage de M. Caro la placent en automne. Nous venons de donner à la très intéressante personnalité de Tauteur l'espace qui aurait appartenu de droit à l'ouvrage annoncé plus haut, s'il s'était agi d'un livre nouveau. En réalité, c'est un recueil d'articles déjà publiés dans des périodiques très répandus. On y retrouve tout le talent de diction, et cet .art d'exposer les doctrines, et cette fermeté courtoise à les combattre, qui distinguaient M. Caro, qui ont fait la vogue de son enseignement et vouent son nom à noire respect. Les deux volumes récemment parus comprennent vingt-trois substantielles études, intitulées : Souvenirs d*un enseignement à la Sorbonne; Essais de psychologie sociale; la Peur; la Responsabilité dans le rêve; de la Solidarité morale; les Idées antiques sur la mort; le poème de Lucrèce; Essai sur le génie dans l'art; les Causes finales; la Parole intérieure; Joseph Joubert; Maine de Biran; M. Vitet; B. Nisard (trois articles); Saint-Marc Girardin; Hippolyte Rigault; Maurice de Guérin; Alfred Tonnelle; Doudan; Frédéric Amiel (deux articles); Pensées d'un solitaire. Nous ne féliciterons pas M. Caro de ce dernier morceau dont l'excessive complaisance causa, pour sa part, le délire de vanité ridicule que devait étftler a le Solitaire ». Par contre, nous louerons l'excelletite notice sur M. Caro, placée en tête de ces deux volumes par M. Martha. l. d.
Les Familles bibliques, conférences à la réunion des pères de famille, par le R. P. Matignon, de la compagnie de Jésus. Cinquième série : Les Mâchabées. Un vol. in-12. Paris, Victor Palmé, 1888. — Prix : 3 francs.
Dieu nous enseigne nos devoirs, à nous tous, d'une manière souveraine et digne de lui; il nous
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instruit par des leçons et par des exemples. — Après avoir rapporté les « leçons » dans cette longue suite de conférences qu^il a ensuite publiées en quatre volumes : les Droits de Dieu sur la famille, la Famille et PÉtat, les Épreuves et les Joies de famille, les Devoirs de Vépoux, le R. P. Matignon, continuant à rappeler les enseignements de Celui qui commande, a, dans de nouvelles conférences, proposé en « exemple » la vie des plus illustres serviteurs de l'ancienne alliance. Il a dît les veitus qu'avaient prouvées et les patriarches^ et les familles en Israël, ta maison de David, la famille de Tobie, celle de Job; quatre séries de conférences, quatre volumes, et voici le cinquième avec les conférences dans lesquelles il a parlé des Machabées, martyrs de la foi et de ces autres Machabées, les héros de Tindépendance.
Plus tard, il ouvrira le Nouveau Testament; il donnera et commentera d'autres exemples de vertus chrétiennes.
En ce cinquième volume, il célèbre, comme il convient, le courage du vieillard Eléazar, celui de ses fils spirituels; peut-être, relatant les actions des Asmonéens, de Mattathias et de ses enfants, Juda, Jonathan, Simon, le conférencier fait-il regarder un peu trop exclusivement à la fin, — à la fin telle quMl la conçoit et qu'ils l'ont poursuivie, — et regarder pas assez aux moyens qui ne sauraient tous se justifier; mais n'allons pas le prendre à partie sur ce point, quand, sur tant d'autres, nous sommes en désaccord avec lui; il n'a pas entendu faire œuvre d'historien, peut-il répondre pour sa décharge, — d'autres s'appliqueront à l'étude des règnes d'Antiochus, "Epiphane et de Demetrius, — il a seulement voulu par- , 1er pour l'édification des fidèles de la véritable Église catholique, apostolique et romaine.
Le R. P. Matignon dit bien ce qu'il pense avoir à dire; il le fait dans un langage très simple, et rien dans sa phrase pour l'enchantement de l'imagination: de la sévérité, de l'austérité plutôt. Car il s'adresse moins à la sensibilité qu'à la volonté; c'est l'action qu'il prêche, c'est la foi agissante, non l'amour, non la contemplation, non le mysticisme. f. g.
Boarron et le genre burlesque, par Paul Morillot, ancien élève de l'École normale supérieure, chargé de cours à la faculté des Lettres de Grenoble, lauréat de l'Académie française. Parts, H. Lecène et H. Oudin, 17, rue Bonaparte, 1888. In-8* de 432 pages, avec un portrait de Scarron. — Prix : 8 francs.
Voici, sans conteste, l'un des meilleurs et plus attrayants ouvrages qui aient paru en ces derniers temps : les amis des lettres aussi bien que les amis de l'étude historique, — les bibliophiles et simples curieux comme les travailleurs de tout ordre, — le rechercheront avec le même empressement, l'accueilleront avec la même faveur et le liront avec un égal profit. Ce bon livre, en effet, par l'excellence de sa forme non moins que par la multiplicité et la variété
des faits qu'il renferme, a de quoi satisfaire aux exigences des uns et des autres; il se divise en deux par-^ ties principales, l'une relative à la vie, l'autre consacrée aux œuvres de Scarron ; nous allons tâcher d'en faire connaître succinctement le contenu.
Paul Scarron n'a pas manqué de biographes : Bruzen de la Martinière, ChaufTepié, La Beaumelle, au siècle dernier, et, de notre temps, le duc de Noailles, M"» Guizot, Edouard Fournier, M. Henri Chardon, etc., ont consacré des essais plus ou moins étendus au célèbre « Empereur du Burlesque >, les uns visant directement Scarron lui-même, les autres s'occupant plus spécialement de sa femme, la future marquise de Maintenon. Par malheur, ces biographes se sont trop souvent inspirés les uns des autres, reproduisant ainsi des allégations erronées ou laissant subsister des lacunes qu'il était réservé à M. Paul Morillot de rectifier ou de combler. « C'est, dit avec raison notre auteur, dans les œuvres de Scarron luimême, qu'il faut surtout chercher sa vie; il s'est dépensé chaque jour en petites pièces de vers, en épîtres, en lettres : beaucoup, sans doute, ont disparu, mais beaucoup existent encore et c'est de cette poussière qu'il faut tenter de faire sortir un Scarron plus vivant, lié plus intimement à ses contemporains et à son époque. Quelques points resteront encore obscurs; mais mieux vaudra signaler les lacunes que tenter de les combler par des anecdotes peu sûres et par les bons mots peu authentiques qui traînent dans les anas» » — Suivant rigoureusement la régie qu'il s'est tracée, M. P. Morillot prend Paul Scarron à sa naissance (Paris, 4 juillet 1610) et le suit, pour ainsi dire, pas à pas dans toutes les circonstances de sa vie, n'avançant rien qu'il ne puisse appuyer sur un document certain ou sur une preuve valable. Après nous avoir conté l'enfance peu heureuse de Scarron, qui n'oublia jamais les méfaits de son acariâtre belle-mère, il nous le montre^ devenu chanoine de Saint-Julien, menant dans le Maine une agréable vie, assez peu édifiante d'ailleurs, parmi ses protecteurs et ses amis. Ce premier chapitre^ renfermant une peinture achevée de la vie provinciale dans la première moitié du xvii* siècle, n'est pas une des parties les moins attrayantes de cette étude qui contient tant d'autres pages instructives. Jusqu'alors l'existence de l'aimable abbé n'offre rien de très pénible : menant une vie joyeuse, faisant des escapades de nuit, galantisant les dames, dépensant follement une santé qu'il croyait devoir être inusable, il n'aurait, malgré ses minces ressources, vraiment point trop à se plaindre; mais voici que, par suite d'une aventure maintes fois racontée et plus ou moins authentique, Tétrange maladie qui le martyrisa jusqu'à la fin de ses jours vient à fondre sur lui. Adieu les plaisirs et les fêtes; avec les maux intolérables, tout un cortège de soucis, de chagrins, de misère s'attache au malheureux Scarron qui ne conservera pour tous biens que son incroyable gaieté et son intarissable verve. Il lui faut revenir à Paris, après d'inutiles et douloureux séjours aux eaux de Bourbon, puis à l'hôpital de la Charité. Autre malheur, son
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père, le conseiller Scarron, Pétrange personnage que Ton appelait VApotre, tombe en disgrâce, perd sa charge et voit très menacées sa fortune et celle de sa nombreuse famille. Mais Paul Scarron est bon fils, etc^est là un des plus beaux côtés de son caractère; il s'attache avec une infatigable énergie à soutenir et à relever son père, bien durement, sinon injustement frappé. Démarches, placets, courtisaneries, rien ne lui coûte, rien n^est épargné, et quand, pour prix de tant d'efforts méritoires, il va enfin obtenir le rétablissement de V Apôtre dans sa condition et dans ses biens, il a la douleur de le voir mourir.
Nouveaux chagrins : la mort du vieux conseiller, qui aurait dû procurer à son fils une certaine aisance, devint au contraire pour Uii la source de longs ennuis et d'un interminable procès. Il faut lire, pour comprendre les mécomptes de Scarron, le récit de M. Paul Morillot» qui résume avec une clarté parfaite les détails de cette lutte de neuf années entre le pauvre t cul-de-jatte » et ses beaux-frères et la triste issue de toute Taffaire pour Théritier, victime à la fois de son imprudence et de son désintéressement. Comme s'il n'eût point eu assez de ses incessantes tortures physiques et de ses démêlés avec les siens, la politique réservait à Scarron de nouveaux déboires.. La guerre de la Fronde venait d'éclater : d'abord royaliste, Scarron ne tarde guère à se déclarer contre Mazarin; entraîné comme tant d'autres, en pareilles occurrences, par le mouvement qu'il avait l'air de diriger, il se fait mille ennemis et est en butte aux plus noires et plus dommageables calomnies; aussi, quand la guerre civile a pris fin, se trouve-t-il plus malheureux et plus pauvre que jamais, en proie à un découragement qui le pousse à former d'aventureux projets et le décide même à aller tenter fortune en Amérique. Par bonheur pour lui, il ne peut mener à bonne fin ces dessins chimériques et une circonstance se produit qui fixera son sort pour les dernières années qui lui restent à vivre; nous voulons parler de sa liaison avec Françoise d'Aubigné.
Le chapitre consacré à cette dernière période de la vie de Scarron (i 65 2- 1660) n'est pas seulement une merveille d'érudition, de tact et de judicieuse critique, c'est aussi l'un des tableaux les plus complets que l'on possède sur le Paris du milieu du xvii* siècle. Nous regrettons de n'avoir pas l'espace nécessaire pour en donner l'analyse détaillée qu'il mérite: il nous sera permis^ cependant, d'en signaler les points principaux. C'est d'abord l'histoire du mariage de Scarron, qui a donné lieu à tant de récits plus ou moins fantaisistes et que l'on trouve ici présentée sous son véritable aspect; puis, quand le pauvre ménage s'est enfin installé dans le modeste logis de la rue Neuve-Saint-Louis, M. Morillot nous introduit dans la chambre du paralytique, nous montre la société qui y fréquente, décrit et dénombre les grands seigneurs, les gens de lettres et les femmes qui s'y rassemblent; il dépeint à merveille cette société, la plus polie qui fût alors, dont les caractères distlnctifs sont un mélange de libertinage modéré, d'esprit
B1BL. MOD. — X
satirique et de gaieté. — Quel fut, au milieu de cette société brillante, pleine de dangereuses séductions, le rôle de M™« Scarron? Quelle fut son attitude à l'égard des galants courtisans? Que doit-on penser des allégations de Tallemant au sujet de Villarceaux et delà fameuse chambre jaune de Ninon de Lenclos ? En un mot, la future marquise de Maintenon est-elle restée vertueuse? — Grosses et obscures questions que notre auteur étudie et s'efforce de résoudre avec un grand bon sens, avec une conscience et une délicatesse parfaites. — Avec lès derniers jours de Scarron, marqués par ses tentatives désespérées pour guérir et ses entreprisés désastreuses pour s'enrichir, se termine la partie biographique de l'ouvrage. La sèche analyse qui précède ne peut assurément en faire apprécier le mérite; elle peut suffire toutefois à en faire saisir l'extrême intérêt et à inspirer le désir de la lire.
Comme on l'a indiqué plus haut, la deuxième partie du livre, en tous points digne de la première, est exclusivement consacrée aux œuvres de Scarron. C'est, en même temps qu'une très complète étude de ses écrits, un précieux chapitre de notre histoire littéraire, renfermant le meilleur essai qui ait paru sur la littérature burlesque. Sans doute, l'auteur n'a point épuisé la' matière, non plus d'ailleurs que ceux qui ont, avant lui, abordé le mâVne sujet, et nous ne possédons point encore en notre langue, sur ce curieux genre littéraire, un ouvrage comparable à celui de l'Allemand Floëgel. Mais il ne faut pas perdre de vue que M. Paul Morillot ne s'est pas proposé de traiter le sujet à fond ; il s*est borné à tracer les grandes lignes de l'histoire du burlesque, disant tout ce qu'il importe de savoir sur ce genre et plus spécialement tout ce qu'il faut connaître pour se bien rendre. compte du rôle et de la valeur littéraires, et, si ce mot ne paraît pas trop fort, du « génie » particulier de Scarron. Sous ce rapport, M. P. Morillot n'a vraiment plus rien laissé à dire; qu'on en juge par ce sommaire très abrégé des cinq chapitres consacrés k l'œuvre relativement considérable et si variée de l'inoubliable railleur.
Le premier de ces chapitres a trait aux Poèmes travestis, autrement dit à l'œuvre burlesque de Scarron : le Typhon, l^Enéide travestie, l'ode (THéro etLéandre y sont, comme on pense, examinés et critiqués à fond ; la comparaison de Scarron avec ses devanciers et ses imitateurs, de Marot et Rabelais jusqu'à Sarrasin et Saint-Amant, n'est pas la partie la moins intructive et la moins attrayante de ce chapitre. — Viennent ensuite les Pamphlets et Ga:{ettes (Mazarinades, Légendes, Courriers, etc.) auxquels Scarron appliqua le genre burlesque. Ce n'est pas là la meilleure portion de son œuvre; il n'en tira guère de profit, n'en recueillit pas grand succès et n'en obtint souvent aue des mécomptes. — Ce sont ensuite les Poésies diverses ^ telles que le Testament, — les odes burlesques, héroïcomiques, ou héroïques, — les épithalames et sonnets, — les ballets, mascarades et chansons que Scarron produisit en si grand nombre, pièces amusantes, légères, fugitives, dont les meilleures et les
plus dignes d'être relues sont à coup sûr les Epîtres {Epîtres à Pellisson, Epîtres chagrines), productions souvent excellentes, où Scarron, s'ëlevant peu à peu, prodigue les peintures fines et spirituelles, et atteint parfois une certaine hauteur de satire. — Le Théâtre, pour lequel Scarron avait un goût naturel irrésistible, forme l'objet du quatrième essai. On y voit pourquoi son œuvre dramatique, aujourd'hui si oubliée et dédaignée, a pu rester si longtemps populaire, — comment, malgré de graves défauts, elle a beaucoup servi la cause de la comédie en France, « en rendant possible Molière », — comment, enfin, du bouffon et du burlesque, Scarron s'est élevé souvent au vrai comique et parfois même à la vraie noblesse (voir notamment VEcolier de Salamanque ou les Généreux Ennemis.) — Dans son cinquième chapitre, M. Paul Morillot s'occupe de Scarron romancier et auteur de nouvelles. Après avoir montré l'importance du Roman comique, raconté ses origines, exposé son succès et son influence, il s'attache à faire ressortir l'originalité et les mérites des Nouvelles injustement méconnues de Scarron. Il termine son étude par un essai sur la Langue et le style de Scarron, qui est un des morceaux les plus judicieux et les plus utiles que l'on puisse lire.
Tels sont les principaux points traités dans ce remarquable ouvrage par M. Paul Morillot, On ne saurait mieux terminer cette aride «nalyse qu'en reproduisant le jugement porté par le savant professeur sur l'écrivain dont il a si bien raconté la vie et si complètement examiné les œuvres. « Scarron, ditil, a restauré le genre de la poésie légère où avaient brillé nos ancêtres et où excelleront toujours les esprits vraiment français. Il a fait revivre la poésie si charmante et si claire de Villon et de Marot; il a été un peu plus qu'un petit poète et a presque été un grand prosateur. En un -court volume, il a fait le meilleur roman du siècle; en quelques pages, la meilleure nouvelle. Il a inauguré le roman d'observation, la peinture des caractères vrais, des mœurs réelles; il a ouvert la carrière que Le Sage et l'abbé Prévost ont parcourue depuis avec tant d'éclat; il a créé en France la nouvelle, aujourd'hui si florissante. Il a parlé la langue la plus pure et la plos vive, débarrassée des latinismes encombrants et retrempée aux-sources du vieux fonds gaulois; s'il avait fait exprimer à cette langue plus d'idées, il aurait pu ravir à Pascal la gloire d'avoir fondé la prose française! — Scarron, dont on a singulièrement exagéré les défauts et qu'on a bien à tort chargé de toutes les impuretés de l'époque, mérite d'occuper dans l'histoire de notre littérature une place plus honorable que celle qu'on lui accorde d'ordinaire. »
Il n'est pas besoin d'ajouter que ce très intéressant ouvrage, qui renferme plusieurs appendices, contient une bibliographie des Poésies de Scarron. Toutefois, nous nous permettrons d'exprimer un vœu pour la seconde édition, qui ne peut se faire beaucoup attendre, de ce livre si remarquable : nous désirerions que Tauteur y joignît une bibliographie
de Vœuvre complète de Scarron et un index de tous les noms cités au cours de cette volumineuse et précieuse étude d'histoire littéraire. Phil. Min.
Episodes, (poèmes i886'j888), par Henri de Régnier. Un vol. grand în-i6 carré. Paris, Vanier, éditeur.
Ce n'est point critiquer M. Henri de Régnier, c'est le combler de joie que de signaler la bizarrerie, l'étrangeté, Vinouîsme de ses poésies. Ne disons point seulement de ses vers, car il serait injuste de le traiter en simple versificateur, il possède assurément une certaine conception poétique; et comme versificacateur, il faudrait le traiter tour à tour en artiste et en barbare.
Les Épisodes sont des poèmes symboliques, empreints d'un sensualisme raffiné, panaché d'idéal; ils reflètent assez exactement cette espèce d'hystérie mentale dont sont atteints nombre de jeunes esprits distingués de cette fin de siècle.
Analysez par exemple le poème /e Verger ràms un verger dépeint avec un luxe d'épithètes inatten» dues, trois femmes sont assises près d'une source :
Et la Première était gracile et toute ceinte D'une robe pudique à plis multipliés, L'Autre, en sa nudiié conviait à l'étreinte Sans défense des bras, sous son col repliés. Et la Troisième avait la robe d'hyacinthe.
ETt toutes trois semblaient depuis l'éternité Des siècles, être là, pour guetter la venue, En ce verger floral, de l'Avril visité. De Celui qui viendrait, d'une terre inconnue, Vers leur divine et leur fatale trinité.
Il vint, choisit la timide, la gracile, la pudique : La vierge se leva soudain et le suivit,
L'Autre attend, patiente, « s'étirant en la pleine chaleur,
Sachant qu'il reviendra vers le site béni.
Il revient en effet :
Le Ravisseur joyeux et sûr, s'élance, se fond D'un élan sur la chair magnifique et tentante Et l'emporte rieur vers le fourré profond.
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Et la troisième attend, se disant :
« Suis-je pas le baiser dont sa lèvre voadra. Moi la seule tentation de la chair lasse, Pêche miraculeuse, aux aigreurs de cédrat,
Je ne tenterai pas la d^îfense qu'invente
La Vierge et j'offrirai mon corps impartial,
(Impartial est joli comme épithète à corps !)
Dans la sécnrité de la femme sarante, Sereine à tout jamais d'avoir connu le mal.
Et en effet ringénu, le doux passant, oublieux de la vierge sainte, oublieux de la femme franchement abandonnée sans artifice, viendra — dernière décadence de son désir inassouvi et moins noble — aux bras de la savante, c^est-à-dire de la science.
Le poème est d'un poète qui songe, et aussi celui des Mains et les autres, chacun précédé d^un sonnet préliminaire, — car M. de Régnier, dans l'exécution du livre comme dans la compositioi} de chaque pièce, recherche à outrance l'ordonnance artificielle.
Mais au fond, beaucoup plus de griserie de mots que d^ivresse, d'idées et de sentiments; un parti pris de froideur, d'impassibilité que l'école symboliste du décadent emprunte tout simplement à Leconte de Lisie : ces messieurs font leurs vers en des attitudes d'hiérophantes. Us sont convaincus qu'ils remuent le verbe, et, au plus intime de leur œuvre, on perçoit toujours un parfum révélateur : verbum caro factum est. Ces messieurs veulent être surtout suggestifs : on ne peut nier que M. Henri de Régnier le soit.
Est-il bien nécessaire, pourtant, pour évoquer dans l'esprit du lecteur des formes et des couleurs et des mouvements et les transformer en idées et en sensa^ lions, est-il bien nécessaire de désarticuler le vers, au point de le réduire à une prose de décadence mais sans cadence ?
M. de Régnier, pour qui Mal herbes n'est pas venu, veut nous enseigner, par son exemple, le pouvoir d'un mot mis hors de sa place. C'est fort bien. Mais quand au mépris de l'exigence musicale de l'oreille qui se refuse à l'absence de césure et à l'hémistiche arrêté sur une muette, il écrit des vers comme ceux-ci :
Et dédaignant Vaide factice d'aromates...
Et des arbres se i^tachait en avalanches...
Vibre le rire triomphal et péremptoire...
Moi la seule tentation de la chair lasse...
Ce songe d*une fête vague dans un soir...
Les cierges blancs comme la toison des brebis...
Que nos épouies traînèrent par les chemins.
etc., etc., etc.
Je me refuse à les accepter comme un progrès mirifique, un raffinement exquis de l'art, je les subis comme un retour odieux à la barbarie.
Il ne m'est pas davantage possible de penser que
c^est améliorer la langue française, que de lui imposer des acrobaties et des dislocations de style dans ce goût :
Au ciel d'or vespéral strié du sang d*un astre, Agonisant sa mort et son tragique soir Quel amour en péril va rire son désastre.
A part cela, M. de Régnier a du talent.
PZ.
Poètes Ijrriques français du XIX< siècle. Extraits, par G. RoBERTET, ancien professeur de l'université, administrateur de la bibliothèque de l'Arsenal. Ouvrage conforme aux programmes officiels du 10 août 1886 et du 22 juillet 1887, Deux voL in-i6. Paris, Alph. Lemerre, 1888. — Prix : 5 francs les deux volumes.
Les extraits sont précédés d'un essai sur la poésie lyrique et accompagnés de notices biographiques, critiques et bibliographiques.
Dans l'essai, l'auteur s'applique surtout à distinguer entre la poésie lyrique d'une part et la poésie épique, la poésie dramatique, d'autre part; il montre à quels moments d'une civilisation, les poètes lyriques se peuvent lever et chanter, et leurs poèmes, il les caractéri&e par les sentiments ou les aspirations qui s'y trouvent célébrés. L'essai est un court, très court chapitre de l'histoire du mouvement de la pensée à travers les âges, et nous ne pouvons nous défendre d'éprouver le regret que M. Robertet n'ait pas cru devoir aborder la question de la poésie lyrique du point de vue esthétique. Les poèmes et poésies sont des « documents », sans doute, mais ils ont été et demeurent autre chose que des documents. Nous nous répétons, mais ne faut-il pas s'alarmer un peu à voir les jeunes gens des écoles primaires ne tenir compte que de ce qui se peut apprendre ? Savoir, c'est leur « Sésame, ouvre-toi »; comme ils n'aiment point du tout l'égalité dont ils parlent, et, comme ils veulent l'emporter sur ceux qui les approchent, ils ne recherchent que la seule supériorité qu'on leur a laissé concevoir, la supériorité intellectuelle; et l'ouverture d'intelligence, l'habileté à saisir, l'esprit de finesse, mérites qu'ils peuvent bien posséder, quelques-uns, mais qu'ils ne soupçonnent «pas, et dont ils ne feraient aucun cas; c'est la «somme» des connaissances qui» pour eux, a de la valeur. Ne conviendrait-il de tâcher à les amener à deviner de délicates jouissances, de les initier à tout ce qui relève du goût et de l'amour du beau ?
Les poésies sont empruntées à Chénier, Béranger, Millevoye; M"« Desbordes- Val m#re, Lamartine, les deux Deschamps, Delavigne, de Vigny, Musset, Hugo, Brizeux, Sainte-Beuve, Barbier, Gautier, Laprade, Pierre Dupont, M"« Ackermann, Soulary, Leconte de Lisle, André Lemoyne, Banville, Theuriet, SuUy- Prudhomme, Coppée, Déroulède, J. Aicard, Silvestre, et toutes les poésies recueillies n'ont pas proprement ce qu'on peut appeler le mouvement lyrique; qu'importe, il en est peu qu'on désirerait voir retranchées; aux choix qu'a faits M. Robertet, on ne peut qu'applaudir. ^' G.
Poésies complètes, édition entièrement revue et corrigée par Gustave Le Vasseur. Paris, Alphonse Lemerre, 1888. Un vol. in-S®.
Ce volume, qui porte sur le faux-titre le chiffre II, ce qui suppose un premier tome, prend le titre général d'Études d'après nature, et se divise en préface (en vers, elle aussi), églogues, caractères et portraits rustiques, toasts agricoles, paysages, et çà et là. La préface nous assure que Tauteur serait « très flatté » que, des fleurs de poésie quUl nous offre,
... « on pût faire le thé De la famille.
Et de fait, ce sont des vers suffisamment aromatisés de poésie, pour en faire une liqueur agréable sans être excitante, et où Teau chaude joue le rôle prépondérant. Ni la connaissance de la langue, ni les ressources de la versification, ni l'invention du sujet, ni l'esprit ne manquent à ce^ poète bonhomme et familial. Je n'en veux donner pour exemple que ce portrait de maître Aliboron :
La voix
Claironne, la figure est drôle, mais parfois,
Accablé sous le faix et le nez contre terre,
L'âne laisse échapper un rire solitaire.
Que flaire l'insolent et quel miasme subtil,
Tient sa narine au vent? De qui rit-il?
Qui sait ? Mais comme rire est le propre de l'homme,
L'homme est jaloux, je crois, de la bête de somme...
Cela, comme tout le reste, n'est pas du grand art; mais à un chanterur qui n'aspire qu*à être le grillon du foyer, — à moins qu'il ne soit le barde des banquets agricoles normands, — je ne vois pas ce qu'on pourrait demander de mieux.
Gabriel Vicaire. — Le Miracle de Saint-Nicolas, Paris, Alphonse Lemerre, 1888. Un vol. in-i8. •— Prix : 3 francs.
Le poète Gabriel Vicaire, en passe de devenir un homme académique, en attendant d'être académicien, a mis en vers une vieille légende d'enfants menacés par un* hôtelier cupide, mis au charnier, et ressuscites par Saint-Nicolas qui, non content de rendre la vie aux victimes, laisse au meurtrier l'occasion du repentir. Dirais-je qu'il y a, dans cette sorte de restauration artistique, des vers heureux, des accents émus, des envolées lyriques, un sentiment touchant de la vieille foi mi-catholique et mi-paîenne ? Ce serait, je crois, superflu pour qui connaît M, Gabriel Vicaire, et tout le monde doit le connaître aujourd'hui. Je me contente donc de renvoyer le lecteur au petit volume qui porte pour épigraphe :
Il était trois petits enfants
Qui s'en allaient glaner aux champs.
Théâtre complet de Ernest Legouvé.—Com^it» et drames, avec préface, tome premier. Paris, 1888, Paul Ollendorfif, édit. Un vol. in-18 jésus. — Prix:
3 fr. 5o.
C'est une heureuse idée d'éditeur et d'auteur que la publication du théâtre complet de M. Legouvé. Quelle meilleure occasion de revoir le théâtre des cinquante dernières années : un demi-siècle théâtral. La première pièce de M. Legouvé, Louis de Ligne' roîleSf fut représentée le 6 juin i838. C'est celle-là qui commence \t volume ', Par droit de conquête, en fait le milieu; AdHenne Lecouvreur, spécialement écrite pour M"« Rachel, le complète. Trois succès de la Comédie -Française ; des succès persistants; Adrienne Lecouvreur, reprise au commencement d'avril 1888 avec une interprétation tout juste passable, a cependant plu encore au public, qui ne s'inquiète pas de l'erreur des auteurs : peu lui Importe qu'Adrienne soit morte non pas empoisonnée mais emportée par la dyssenterre et que la duchesse de Bouillon soit innocente de cette mort; les dramaturges l'ont chargée de ce crime, par suite d'une confusion, tout bonnement parce que sa belle-mère Marie-A.nne Mancini, fut compromise avec la Voisin; mais comme ladite duchesse de Bouillon n'était pas de mœurs austères^ et ne craignait pas de se commettre avec les gens du théâtre, — ses bontés nocturnes pour Tacteur Baron en font foi, — il n'a point paru i MM. Scribe et Legouvé, qu'il y eût à se gêner avec elle.
M. Legouvé a placé en tête de chaque pièce une courte préface destinée à dégager le sujet : est-ce défiance de l'intelligence du lecteur ou de la clarté de son ouvrage i N'approfondissons pas son motif et contentons-nous de les lire, ces préfaces, d'une précision excellente, et qui ont le mérite de montrer comment on prépare une pièce bien faite. Celle de Louise de LigneroUes est tout particulièrement intéressante: M. Legouvé Ta reprise d'une page de ses Soixante ans de souvenirs.
Quand auront paru les autres volumes, nous nous proposons de payer en un seul article l'ensemble du théâtre de M. Legouvé.
Impressions de Théâtre, par JtJLEs Lemaitrb; deuxième série. Un vol. in-18 jésus. Paris, x888. Lecène et Oudin, édit. — Prix : 3 fr. 5o.
Il y a quelque chose d'inquiétant dans le soin hâtif que met M. Jules Lemaître à recueillir en volumes
ses moindres pages. Il semble quUl ait le pressenti- | ment d'une fin prématurée et ne se fie pas à la piété de ses amis survivants pour la publication de ses œuvres complètes. Ainsi l'on retrouve dans cette seconde série des Impressions de théâtre jusqu'à de courts alinéas sur le cirque d'Été, sur les Folies-Bergèrej sur l'Hippodrome, sur le Nouveau Cirque : de banales broutilles, de la raclure d'écritoire. Oncomprend encore l'anicle sur la foire de Neuilly; un esprit ingénieux et subtil comme M.Jules Lemaître y pouvait chercher les traces du théâtre de la Foire; il est des baraques foraines qui valent bien le chariot de Thespis, ei le critique, ne voulût-il que s'égayer, y trouverait ample matière. Mais ce n'est pas même cela que M. Lemaître va voir et rapporte. Ce n'est que l'aspect extérieur de la fête, ce sont les baraques de phénomènes ou Içs arènes de lutteurs, qui l'attirent et le réjouissent; tout cela lui semble nouveau, il en parle ' comme d'un monde tout à coup découvert. Nous sommes déçus, car nous avons le droit d'attendre de lui davantage ou autre chose.
De même son article sur les cafés-concerts nous laisse mal satisfaits. C'était fort bien pensé de donner son attention à cette forme chaque jour multipliée du divertissement scèni que. M. Jules Lemaître mieux que personne pouvait écrire des pages excellentes sur le sujet : il a Phumeur eifcore neuve, le style souple, impromptu.
Il rapporte de province une heureuse disposition d'homme impressionnable qui se perd rapidement dans la vie agitée et surchauiTée de Paris. Le malheur est que M.Jules Lemaître s'en est tenu à traduire son impression superficielle, il n'a fait qu'indiquer le sujet d'étude plutôt qu'écrire l'étude elle-même. Il a défloré l'idée d'article sans la féconder.
Le critique renommé du Journal des Débats répondra qu'il n'attache pas la même importance à ces questions secondaires, — voire tertiaires — qu'à une œuvre d'Alexandre Dumas, ou à plusieurs œuvres de Sardou. Soit, mais du moment qu'il les touche, et non seulement dans un article éphémère, mais dans un volume qui suppose un choix
Certes, quand M. Jules Lemaître se trouve aux prises avec un sujet de résistance, il déploie sans marchander toutes ses ressources de fine malice, de critique pénétrante, de diction spirituelle; tout au plus lui reprocherait-on sans injustice un abus de l'ironie, et parfois un laisser-aller trop facilement imité des allures lâchées de Sarcey dans ses mauvais jours. C'est en tous cas trop tôt user de ce procédé de bonhomme : Sarcey n'a risqué d'entretenir son public de ses caleçons qu'après une quinzaine d'années de relations quotidiennes, et encore son public ne l'a-t-il excusé que par la considération d'un abaissement intellectuel causé par Iç surmenage. Le public disait « abaissement », M. Jules Lemaître, plus moderne que le public ne craint pas d'écrire le mot avachis-' sèment. N'allez pas croire qu'il rapplique à Sarcey!
Parmi les morceaux les plus intéressants rassemblés dans ce volume, il faut mettre au premier rang la critique de deux drames de Sardou : Patrie et la Tosca.
M. Jules Lemaître établit un parallèle très original entre Patrie et Horace de Corneille; et, ce que vous ne soupçonneriez pas du premier coup, c'est le drame de Sardou qu'il trouve supérieur, et il en donne des raisons, sinon probantes, du moins fort bien démontrées. L'analyse de la Tosca est un réquisitoire excellent contre la mise en scène des tortures physiques. On ne peut moins louer Sardou ni le mieux condamner que le critique ne fait en jugeant successivement Patrie la tragédie puissante, et la Tosca, le drame violent qui se pourrait réduire à une pantomine comme le fait voir insidieusement M. Lemaître. Il a même tant d'admiration pour les beautés de Patrie qu'il n'en aperçoit plus les ficelles trop visibles.
Le cartouche de la couverture porte encore les noms de Racine, de Voltaire, de Marivaux, de Musset, d'Augier, de Ponsard, de Catulle Mendès, d'Emile Bergerat, etc., etc. Chacun de ces auteurs n'y est que pour une pièce. Mais il est vrai qu'à propos de cette pièce M. Jules Lemaître élargit son article en étendant son appréciation soit à l'ensemble de l'auteur, soit aux alentours de la thèse qui se trouve au fond du drame.
Ce n'est pas somme toute du temps perdu que les heures employées à relire ces articles; et ceux qui ne les ont pas lus de semaine en semaine, y trouveront du plaisir et du profit, malgré l'éloignement et la circonstance qui les a fait naître : dans presque tous en efitet M. Jules Lemaître a dépose des idées neuves, ou bien ouvert un point de vue nouveau sur de vieilles idées; dans tous il a répandu beaucoup d'esprit, de cet esprit qui lui appartient en propre, et qui est un curieux mélange de dilettantisme élégant et sceptique — c'est ce qui lui vient de Térudition, — et de naïveté un peu... gobeuse, — c'est ce qui lui vient de la nature, et cette qualité là n'est pas le moindre charme de ses écrits. 11 s'en défera graduellement au séjour de Paris. pz»
Le Thè&tre à Paris, par Camille Le Senne, première série — 1883-84. — Un vol. in-18 jésus. H. Le Soudier, édit. Paris 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Tout bourgeois veut biîtir comme les grands seigneurs ; Tout petit prince a des ambassadeurs.
Tout marquis veut avoir des pages.
Le bon La Fontaine ajouterait de nos jours : tout articlier qui rend compte d'un livre ou d'un vaudeville, se croit critique littéraire, et veut avoir son
livre
C'est certainement pousser trop loin le respect de sa plume que de recueillir si pieusement les moindres éclaboussures dont elle étoile le papier ! On n'aura bientôt plusdans les analyses bibliographiques assez de place pour les œuvres originales, tant on en aura perdu à rendre compte des livres fabriqués avec des comptes rendus.
La curiosité publique à Tcndroit du théâtre et de tout ce qui s'y rattache — même à l'envers — tourne à la monomanie : M. Camille Le Senne en abuse pour
former un volume avec ses vieux comptes rendus de la saison 1883-84! Son volume manque à la fois d'actualité, d'autorité et d'utilité. Quand Sarcey lui-même, qui, après tout, exerce encore un certain ascendant sur l'opinion et qui possède en matière d'art dramatique, une incontestable érudition et une esthétique contestable, mais au moins une esthétique, Sarcey refuse sagement de rassembler en tas des chroniques du lundi, M. Le Senne ne connaît poipt ces timidités; et il nous offre le plaisir de connaître sa pensée sur Severo Torelli, sur Smilis, sur Theodora, pièce à laquelle, en considération sans doute des décors, il n'hésite pas à consacrer tout d'une traite quarante pages! — Un tel livre n'aurait sa raison d'être que s'il avait tout bonnement la modeste prétention d'enregistrer les annales du théâtre. Mais quoi ? La place est prise et bien prise parla publication déjà ancienne de MM. Noël et Stoullig.
M.. C. Le Senne marque sur son volume : Première Série, et qui indique son dessein d'exhumer coup sur coup des comptes rendus de 1884-85, i885-86, 1886- 87, 1887-88!
Ce dessein n'a-t-il rien qui vous fasse frémir? Tel fatras pour toujours nous pourrait endormir !
Le Flibustier, comédie en vers, en trois actes, par Jean Richepin. Paris^ Maurice Dreyfus, 1888. Un vol. in.8*. — Prix : 4 francs.
On est, depuis longtemps, au théâtre, habitué à produire, avec le maximum de moyens, — j'entends moyens mécaniques et matériels, — le minimum d'effet. Les scènes de drame ou de comédie tournent au cirque, et l'action s'y perd dans l'exhibition. Quant à l'émotion, rien n'est trop gros, — ou trop subiil, — pour la susciter; et comme, le plus souvent, elle reste réfractaire, on s'en va disant qu'en nos jours sceptiques les mouvements du cœur n'obéissent plus qu'au café et à la digitale, et que, si les mouchoirs se portent à la figure, c'est peut-être pour cacher un éclat de rire et étouffer une crise de toux, mais jamais pour étancher les larmes des yeux.
Richepin vient de nous démontrer que nous ne valons pas mieux que nos pères, c'est-à-dire que les sentiments simples et sincères, les passions honnêtes et ingénues sont sûrs de nous toucher, et que les beaux vers nous font toujours vibrer, comme un violon sous l'archet.
Nous n'avons pas l'habitude au Livre de rendre compte des pièces de théâtre ; mais ceci est une oeuvre littéraire, et il nous appartient de la caractériser. Nous le ferons d'un mot : on a critiqué l'approbation, l'intrigue, la charpente dramatique, la vraisemblance, le nœud et le dénouement, et l'on a eu cent fois raison, car on épluchait un chef-d'œuvre, b.-h. g.
Une première par jour; oàoseries sur le Théâtre, par Albert Soubies. Un vol. in-i8. Paris 1888. A. Dupret.
Livre curieux, piquant, né du journalisme mo-i derne, ces Causeries sur le Théâtre méritaient de survivre à l'occasion qui les a engendrées en sortant du milieu où elles se sont produites. Un directeur de journal demande à son soiriste d'ajouter des.éphêmérides au courrier théâtral. Celui-ci confie le soia de cette tâche nouvelle à l'un de ses collaborateurs, M. Albert Soubies, un chercheur, qui a l'heureuse idée de faire porter son enquête quotidienne sur les premières représentations, tant du répertoire comtemporain que de l'ancien répertoire.
C'est ainsi que le volume commence au 1*' janvier par l'annonce de la « première » de la Phèdre dt Racine, à l'Hôtel de Bourgogne en 1677, et se termine au 3i décembre i855 par un acte de Lambert Thibanst et A. Decourcelle au Gymnase : Je dîne che; ma mère, La diversité des époques et la variété des genres rendent la lecture de Une première par joar* non seulement facile, mais très attrayante. Mais quel martyrologe que ce livre! quel témoin de la fragilité des jugements portés par le public des premières nprésentations. Je ne veux citer qu'une de ces victimes — exemple mémorable, — le malheureux Bizet moorant de trois succès d'estime : Les pécheurs de perles^ l'Artésienne et Carmen. e.c
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MémoireB et SouvenirB du baron Hyde de Neuville. — La Révolution. Le Consulat. V Empire. — Un vol. in-8» de 538 pages. Paris, libr. Pion; 1888.
L'ouvrage que voici ajoute un livre original et Oftirant à celte bibliothèque de mémoires, embras-
sant le siècle tantôt écoulé depuis la Révolution, q8« 'nous devons à l'éditeur du recueil posthume de M. Hyde de Neuville. Pour notre part, nous éprouvons envers les volumes de Mémoires,— ceux-là seulement, bien entendu, que l'on doit à des écrinins intéressants et dignes à quelque titre de notre atten-
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tion|— un double sentiment, contradictoire aussi, fait de méfiance et d'attraction. En général, les mémoires, — toute question de talent de plume réservée, — dépourvus de Tesprit de justice et de vérité, œuvre d'apologie personnelle, de malveillance contenue, d'orgueil humilié, de rancune expectante et timide, mentent sur les gens et les faits contemporains, mais iis disent la vérité sur Tauteur, en révélant à la fois ce qu'il est avec ce qu'il croit ou voudrait être. Les Mémoires du baron Hyde de Neuville échappent. à ce signalement, grâce au bonheur qu'ils ont de n'être pas la vaniteuse autobiographie d'un romancier, ni le pro domo d'un homme d'Etat mâtiné de gendelettre. C'est proprement les aventures d'un conspirateur, le récit très animé d'une sorte de representative-man de cette classe d'ardents, quelquefois ténébreux, que l'on est tenté de comparer au chasseur, à l'état primitif et sauvage; à cette différence près que, sans le grand air, l'idée de chasseur ne se conçoit même pas, tandis que le conspirateur semble respirer, par définition, dans les plus étroits cachots, dont il voit sans horreur les portes s'entre-bâiller sans cesse d'elles-mêmes devant lui. Il admet aussi l'agitation perpétuelle, le déplacement à la minute de tout gîte ou asile, les noms et les métiers d'emprunt, les travestis, etc., etc., et l'on n'en connaît guère qui se soient reposés et tenus satisfaits, même à l'avènement des régimes et des personnages, objet de leurs durs martyrs. Hâtonsnous de mettre cette affirmation sous la garantie d'un bon témoin, M. Hyde de Neuville lui-même, qui rapporte le trait à la date de 1799-1800. Dans un de ses fréquents voyages clandestins auprès des princes, Hyde de Neuville se trouva, partant un soir de Boulogne, en barque, sur une mer très orageuse, da|^ la compagnie de Georges Cadoudal. Ce dernier, en proie à l'agitation d'un mauvais sommeil, dans celte coquille de noix, assaillie par les vagues furieuses, en pleine nuit sans étoiles, se souleva sur son coude et R m'appelant de sa forte voix : Hyde de Neuville, me dit-il, savez-vous ce que nous devrions conseiller au roi, s'il remonte sur son trône? — Non, mon ami, répondis-je. — Hé bien, reprit-il, nous lui dirons qu'il fera bien de nous faire fusiller tous les deux, car nous ne serons jamais que des conspirateurs; le pli en est pris. » Cependant, il y a conspirateur et conspirateur. Les professions et les opinions, avons-nous dit ailleurs, ne sont que des effigies ; le métal, c'est le caractère. Hyde de Neuville appartient à la famill» des intelligents, des généreux et des sympathiques, tandis , que Georges Cadoudal a été appelé le moins chevaleresque des hommes.
Ceite doctrine de'l'atavisme, que nous acceptons à l'occasion et d'une façon paradoxale (j'entends plutôt par voie de contraste que de ressemblance), cette doctrine peut triompher dans la personne de l'auteur de ces mémoires. Guillaume-Jean-Hyde de Neuville, né le 24 janvier 1776 à la Charité-sur-Loire, d'une famille anglaise émigrée en 1745, à la suite des Scuarts, écrasés à Culloden, « avait, dit Lamartine, dévoué sa jeunesse, sa fortune, sa tête, à la maison de Bourbon. Né de sang anglais, il avait apporté en
France ce fanatisme obstiné du Parlement des Stuarts, qui personnifie dans une race royale, Thonneur, la religion et la patrie, et à qui l'expatriation et l'échafaud ne paraissent que des devoirs de leur culte. Conspirateur infatigable sous la République et sous TEmpire, émissaire courageux du roi et des princes à Paris, vivant la moitié de sa vie sous de faux noms, se jouant de la police, du Directoire et de Bonaparte, par une police plus occulte dont il avait ourdi les fils jusque dans la capitale, au profit des Bourbons... » Tel était celui que le grand poète, dans un tableau de la Chambre, sous la Restauration, signalant n sa noble figure, sa taille élevée, sa figure martiale », appelle « une sorte de tribun de la Royauté ».
Hyde de Neuville, pressé par l'amitié d'écrire ses Mémoires, a donc raison de dire en tête des notes éparses qu'il s'est décidé à rassembler : « Si une vie tient du roman, c'est bien la mienne. » Né en 1776, mort en i857, plus qu'octogénaire, il a prouvé que tant d'épreuves et de dangers convenaient fort à son tempérament. Les Mémoires, publiés par les soins de ses deux nièces, la vicomtesse de Bardonnct et la baronne de Laurenceau vont seulement des premières années du baron ea province, à son retour à Paris, après un long exil en Amérique, le 10 juillet 1814. Privé en pleine jeunesse de l'appui paternel, Hyde de Neuville eut du moins le bonheur de trouver dans la mère qui lui restait une personne de mérite extraordinaire et douée d'un cœur vaillant autant que charitable, qui fui du plus précieux secours à grand nombre de ses amis, au plus fort des menaces de la Révolution. Dès sa première jeunesse, lui-même, digne fils de cette mère, témoigna d*une intrépidité native, dont on cite encore les anecdotes. Il commença ses études, en 1787, au Collège royal de Sainte-Marie de Bourges et vint les continuer à Paris, en 1790, au collège Cardinal-Lemoinne. On approchait des jours de tempête, et la constitution civile du clergé, décrétée le 23 décembre de la même année, indique à quelles dures épreuves devaient être alors soumis les établissements ecclésiastiques.^ Nommé lieutenant dans la cavalerie, le jeune Hyde renonça au service pour ne pas prêter serment, et, pendant quelque temps, nous le voyons fougueusement contre-révolutionnaire, donnant à la politique a tous ses instants, toutes ses pensées », se dévouer, non sans péril, à la personne de Marie-Antoinette, apostropher Théroigne de Méricourt dans une de ses harangues à la populace, se faire remarquer de la Reine par scSn courageux zèle, mais en même temps alarmer son père par l'exagération de ce royalisme. Ce père poussa même l'inquiétude jusqu'à*venir en personne à Paris reprendre son rejeton et le ramener au foyer natal; mais presque au retour de cette expédition, il mourut. Après quelques mois donnés à la vie de famille, Hyde de Neuville revint à Paris le lendemain même dil 10 août. |1 nous dépeint l'horrible aspect des Tuileries, les séances de la Convention pendant le procès du Roi. C'est appuyé sur le bras de ce généreux de dix-sept ans que Malesherbes sortit de la Convention. Il nous dit la marche de la révolution après la mort du Roi, les excès de
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Fouché k Nevers, son propre emprisonnement à Cosne, le complot formé pcnir délivrer la Reine. Plusieurs apostasies de prêtres renégats et de lâches nobles inspirent à Hyde cette réflexion : « Tout est interverti dans les révolutions extrêmes, on trouve le crime où Ton cherchait la vertu, mais celle-ci reparaît à son tour, où on l'attendait le moins. » Quelqu^un a dit, ou à peu près, dans le même ordre de pensées : Quand la tranquillité règnes on ne croit pas à la possibilité de'certains soulèvements, ni qu^ils pourront jamais s^éteindre quand ils ont éclaté. L^auteur des Mémoires raconte ensuite le procès, la dernière communion et la mort de la reine, le g thermidor, la réaction, Bonaparte en vendémiaire, la petite Vendée dans le Sancerrois dont le jeune Hyde défend les principaux auteurs, la chute prochaine du Directoire, le rôle de Pichcgru, le salon de M™* de Staël, le 18 fructidor, l'emprisonnement au Temple et la déportation des principaux membres des deux Chambres, parmi lesquels M. de La Rue, beau-frère de Hyde. Les souffrances de la traversée, la misère à Cayenne, Tévasion de Pichegru, de La Rue et plusieurs autres, leurs dangers de toute sorte (y compris les tigres et la famine), depuis leur fuite de Sinnamary, à travers les savanes d'Amérique, jusqu'à l'arrivée en Angleterre, remplissent d'un intérêt palpitant le chapitre vi (1797-1799)- Le chapitre vu (1799), abordant un sujet plus vaste, ne nous passionne pas moins, au contraire. Il renferme : l'état des partis avant le 18 brumaire; le plan royaliste, renversé par le 18 brumaire; deux entrevues (à Tune desquelles assiste Tallcyrand) de Hyde de Neuville avec le premier consul. L'impression produite par le jeune royaliste est consignée dans ces termes par le général Gourgaud : • Hyde de Neuville parut un jeune homme spirituel, ardent. » Le voilà peint en deux mots. Celle produite par le grand victorieux sur son visiteur est moins facile à résumer à travers les formules hésitantes que dijte à Hyde son rôle politique. Mais l'aJmiration au dedans n'est point douteuse. Peut-être, malgré les persécutions, a-t-il subi le charme. Quoi quMl en soit, il a dit le mot décisif: « Nous n'avons pas de Bonaparte dans notre parti. » Évidemment, il admire le 18 brumaire; il n'a pas été le seul alors, il ne le serait pas non plus aujourd'hui. Un homme, dont l'hostilité de race aux Napoléons rend le témoignage probant, dans l'espèce, le feu duc de Broglie, goûtait beaucoup aussi « l'acte ». Voici ce qu'il écri< en voyant de la terre des Ormes, chez M. d'Argenson, devenu son beau-père, passer les déportés de fructidor : • Le spectacle était douloureux, rindignaiion grande, mais la tonsternation plus grande encore. Chacun voyait recommencer le règne de la Terreur et s'y préparait avec résignation. Ceux qui n'ont point vécu à l'époque dont je parle, ne sauraient' se faire aucune idée du profond découragement où la France était tombée dans l'intervalle qui s'est écoulé entre le 18 fructidor et le 18 brumaire. En rentrant à pleines voiles sous le régime de la Terreur, elle y rentrait sans consolation et sans espérances. Le 18 brumaire fut une délivrance, et les
quatre années qui le suivirent furent une série de triomphes au dehors sur les ennemis, au dedans sur les principes du désordre et sur l'anarchie. Ces quatre années sont, avec les dix années du règne de Henri IV, la meilleure et la plus noble partie de l'Histoire de France. » Les chapitres suivants comprennent le renouvellement des hostilités en Vendée et la soumission des insurgés, la découverte de l'agence royaliste à Paris, la bataille de Marengo, Talleyrand et Fouché, la vie clandestine de Hyde en Normandie et à Paris, la machine infernale et l'accusation de complicité qui pèse sur Cadoudal (de celui<i, l'on ne répondrait pas) et Hyde de Neuville, dont le caractère et les précédents nous répondent. Une recrudescence de la persécution consulaire décrète la capture de Hyde mort ou vif. Le sombre chapitre i (i 802-1 804) qui rapporte le complot de Georges et de Pichegru, le drame du duc d'Enghien, l'exécution de Cadoudal et l'exil du douteux Moreau, est coupé de l'inévitable intermède comique des drames de la réalité. Hyde, forcé de fuir, caché aux environs de Lyon sous le pseudonyme de docteur Roland, y pratique le vaccin de façon à obtenir les félicitations du ministère de l'intérieur, qui le traque d'ailleurs. A la faveur de l'Empire raffermi, Hyde qui fut aussi heureusement partagé comme époux que comme dis, vit son héroïque femme suivre l'empereur d'étape eo étape à travers l'Allemagne, pour obtenir la grâce du proscrit. Voyage deux fois pénible à cause des continuels passages de troupes et des obstacles sans cesse renaissants à une rencontre avec César, toujours en marche. Cette noble épouse obtient seulement une grâce, conditionnée, si l'on peut dire, du départ de Hyde pour les États-Unis. Mais Napoléon sensible au magnanime, même quand la raison d'État dicuit ses rigueurs, a dit de l'admirable sollicitude que rien n'avait lassé dans cette dure poursuite : Cest français, c'est une brave femme! Témoignage que le baron Hyde de Neuville, le royaliste incorruptible, enregistre avec un juste orgueil, comme adressé à l'être le plus cher, par le meilleur juge. Après un séjour à Barcelone, une quasi-capture par des pirates, très curieux chapitre où l'on trouve aussi le souvenir de rencontres avec Chateaubriand, le tableau des mœurs espagnoles d'alors, des détails sur le favori Godoli prince de la paix, Hyde s'embarque pour New-York, le 2* mai 1807. Les dernières pages de ce livre très vivant contiennent le récit du long séjour de notre Français aux Etats-Unis, l'aspect de la nation américaine, ses mœurs et usages à ce temps, its relations de Hyde avec le général Moreau. Ce personnage heu-% reux de nos défaites, triste de' nos succès, mort comme il convient dans l'état- major des souverains alliés, à qui il a manqué seulement d'être le ministre de la guerre de Bernadotte combattant les Français, Moreau inspire à Hyde une sympathie personnelle qui ne l'aveugle pas sur la valeur de Tex-républicsin, tout prêt à s'offrir à la monarchie. La rentrée de Louis XVIII aux Tuileries rouvre, après sept années d'absence, les portes de la patrie à l'un de ses vrais enfants, dans la personne de l'auteur de ces Mé-
moires. La vie ultérieure de cet homme d'esprit et de caractère qui emporte notre cordiale estime ne relève pas de cet article, qui doit s'arrêter à la limite des Mémoires, c*est-à-dire Tannée 1814. Nous aimons cependant à conclure, par ce irait fort aimable, de la fin du volume. « Les troubles politiques qui avaient successivement agité Saint-Domingue et File de Cuba, avaient attiré à New-York, dans le courant de Tannée 1800, une foule de réfugiés français, dont un grand nombre étaient privés* de ressources. Ce fut pour les enfants pauvres de ces colonies que M. Hyde de Neuville parvint à créer, sous le nom d^Economical School, une école qui réunissait, au commencement de 18 10, plus de deux cents élèves... Un dès élèves de VEconomical School fut le jeune Ricord, dont la mère chargée de deux enfants se trouvait parmi les réfugies français aux Etats-Unis. Le docteur Ricord, dont la haute réputation et le génie médical sont connus universellement, était Taîné de ces enfants. Le baron Hyde de Neuville, devenu ministre de France en 18 16, sur cette môme terre qui avait été pour lui celle de Texil, retrouva le jeune Français, si digne de son intérêt. Il lui facilita son retour en France et le suivit, dès lors, avec une affection toute paternelle. Le baron Hyde de Neuville, après de longues années, allait chercher son jeune protégé dans le somptueux hôtel de la rué de Tournon, où le docteur Ricord a réuni des chefsd'œuvre de Part ancien et moderne, a Que de magnificences, mon cher ami, je me perdais dans votre palais, dit-il en apercevant le docteur. — Comment cela se peut-il ? reprend Ricord, c'est vous qui Pavez bâti. » — Mot charmant que nous couronnons par
celui que proférait M. Hyde de Neuville, sur srni lit de mort, lorsque le docteur, lui prodiguant ses soins, lui rappelait, les larmes aux yeux, Padoption dont il l'avait entouré dès son jeune âge. — « Qui ne vous aurait adopté, mon ami ï » — Paroles touchantes de deux âmes faites pour se comprendre. »
Dans V Appendice de ces Mémoires on trouve des documents relatifs à la communion de Marie-Antoinette à la Conciergerie, des papiers de l'agence royaliste et des lettres du général Moncey et du comte'de Bourmont, l. d.
Histoire da peuple anglais, par John-Richard Green, traduite de l'anglais par Auguste Monod, et précédée d'une Introduction par Gabriel Monod. Deux vol. in-8». Paris, 1888. Librairie Pion.
Nous appelons tout d^abord Tattention du lecteur sur le litre du livre que MM. Auguste et Gabriel Monod présentent au public français. Sans être très riche» de ce chef, nos bibliothèques, pourtant, ne sont pas absolument dépourvues d'ouvrages consacrés à l'histoire d'Angleterre. Si M. John-Richard Green, en son œuvre, n'avait étudié le sujet sous un nouveau jour; si cette œuvre n'avait d'autre droit à notre curiosité que son origine anglaise, peut-être, quelle que fût d'ailleurs sa valeur littéraire, jugerions-nous ce droit insuffisant. Mais il n'en est pas
ainsi, et le travail de M. J.-R. Grecn, au contraire, heureusement inspiré de l'esprit moderne, est absolument original. « Le but de mon livre, dit l'auteur dans sa préface, est défini par son titre même : c'est une histoire, non des rois anglais ou des conquêtes anglaises, mais du peuple anglais. » Il nous fait donc le tableau de la formation du peuple anglais prise et , suivie dans tous ses développements, depuis son exode de la patrie primitive, située au cœur de la péninsule qui sépare la Baltique de la mer du Nord et dont le petit territoire forme aujourd'hui le Sleswig, jusqu'à la chute de Napoléon, avec un Épilogue de quelques pages conduisant jusqu'aux réformes qui amenèrent le renversement du cabinet libéral, en 1874, et le remplacement de M. Gladstone par M. Disraeli comme président du Conseil. Eh bien, en ces deux tomes compacts, l'historien passe rapidement sur les détails des guerres et des négociations, sur les aventures personnelles des rois et des nobles, sur les fêtes des cours ou les intrigues des favorites ; il s^appesantît de préférence sur les incidents du développement constitutionnel, intellectuel et social, qui nous font connaître l'histoire de la nation elle-même. C'est ainsi qu'il parle plus longuement du poète Chaucer que de Crécy; de Caxton, le célèbre imprimeur, que du conflit entre les maisons d'York et de Lancastre; de la loi des pauvres d'Elisabeth que de sa victoire à Cadix. A l'exception de la guerre de Cent ans, qui n'eut d'ailleurs que de funestes résultats, les guerres — dont le rôle est secondaire dans l'histoire réelle des nations européennes — jouent dans l'histoire d'Angleterre un rôle particulièrement insignifiant. Et, voilà pourquoi M. Green, qui mesure la place aux gloires de Crécy, la fait très large aux maux et aux misères qui ont inspiré les vers de Langland et les prédications de Bail. Par contre, jamais II n'a manqué à s'étendre sur les victoires pacifiques. Il n'hésite pas à faire figurer parmi les exploits des Anglais la Faërie Queen de Spencer et le Novum Organum de Bacon ; il place Shakespeare parmi les héros du siècle d'Elisabeth, met les investigations scientifiques de la Société royale en parallèle avec les victoires de Cromwell, et s'occupe avec une égale sollicitude des figures traditionnelles de l'histoire politique et militaire et. de personnages dont les historiens ont d'ordinaire peu de souci : des prTfdicateurs, des poètes, des imprimeurs, des négociants et des philosophes. Considérant qu'en Angleterre, plus que partout ailleurs, le progrès constitutionnel a été la conséquence du développement social, il s'applique à montrer pour toutes les grandes crises — tellas que la révolte des paysans ou la formation de la monarchie des Tudor — à quel point rhistoire politique est déterminée par les évolutions sociales; et il apporte le même soin scrupuleux à noter les progrès religieux, intellectuels et industriels de la nation elle-même. Nous en avons dit assez pour mettre le lecteur à même de constater l'originalité des points de vue où s'est placé M. Green pour écrire cette Histoire du peuple anglais. L'Introduction dont M. Gabriel Monod a fait précéder la tra-
duction française — elle-même très remarquable — est un chapitre de critique littéraire et de biographie auquel la mort prématurée de J.-R. Green communique une émotion particulière ; mais cette introduction est aussi un morceau d'histoire des meilleurs, où trouvent place les vues politiques les plus élevées, en même temps que les considérations les plus sages sur l'entente de l'Angleterre et de la France, également nécessaire à la prospérité de Tun et de l'autre peuple.
L'AssasBinat du maréohal Brune : Épisode de la Terreur planche, par le commandant Vermeil de CoucHARD. Un vol. in-8®. Paris, 1888. Librairie Perrin.
Tous les partis comptent de ces pages néfastes qu'ils voudraient arracher de leur histoire, mais en vain; elles y demeurent comme une souillure indélébile : tel est le meurtre du duc d'£nghien, tel l'assassinat du maréchal Brune. Le souvenir de l'un et de l'autre crime a été récemment évoqué par deux historiens qui ont apporté de nouvelles clartés sur la partie des faits restée obscure. Nous avons déjà parlé du livre que M. Henri Welschinger a consacré à la première des deux victimes. C'est M. le commandant Vermeil de Couchard qui fait aujourd'hui la lumière sur le sinistre épisode de la Terreur blanche dont Avignon fut le théâtre. L'auteur prend les faits au moment où le général en chef de l'armée du Var part de Toulon, dans la nuit du3i juillet au i^'août i8i5> pour aller rendre compte au roi Louis XVUI de la mission qui lui avait été confiée par l'empereur, et le conduit jusqu'au terme du drame, dans le décor de la poste aux chevaux, sur la place de la Comédie, à Avignon, le 2 août. Le récit est écrit avec une sobriété qui laisse à l'action toute son éloquence et par conséquent son émotion. Mais le livre se poursuit, au delà du récit, dans une suite de pièces non moins émouvantes où se trouvent retracés tous les incidents de la lutte interminable que la maréchale eut à soutenir contre la crainte qu'inspiraient dans le pays les assassins de son mari, connus de tout le monde. Cette lutte dura près de six ans et se termina par un arrêt de la cour d'assises du Puy-de-Dôme, à la date du 19 mars 1821, condamnant à la peine de mort ce Guindon dit Roquefort, qui payait pour les vrais coupables. — L'ouvrage très complet de M. le commandant Vermeil de Couchard est publié sous les auspices du Cercle militaire.
La Vendée angevine : les Origines, l'Insurreotion (janvier 1789 — 31 mars 1793), d'après des documents inédits et inconnus, par Célestin Port, membre de l'Institut, archiviste de Maine-et-Loire. Deux vol. in-8*». Paris, i888. Librairie Hachette.
C'en est fait! la catholique Vendée : invention de rapsodes en prose ; la Vendée monarchique : légende vide ou peuplée seulement de fantômes et de songes; et les héros vendéens, « les derniers héros » comme les appellent les Concourt dans leur Journal : tradi-
tions factices, créations d'un idéal d'ignorance, entretenues par la routine, propagées par des publica* tions insipides quand elles ne sont pas méprisables; et les hauts faits de ces preux : compilations d'orateurs en retraite, de bourgeois lettrés, de dames studieuses essayant, comme par manière de déclamatioa à la romaine, sans doute, de peindre leur Vendée. De cette légende, « qu'exploitent, après l'avoir créée, les habiles, » il faut faire son deuil, après avoir lu les deux volumes de la Vendée angevine, si l'on accepte les conclusions de l'auteur £t l'on doit les accepter ou bien prendre sa part des aménités dont j'ai cité quelques exemples et que M. Célestin Port réserve à ceux qui ne partagent pas son opinion. Car il a le langage rude, M. l'archiviste de Maine-et-Loire ^ il est prompt aussi à s'alarmer et, de même, à accuser. Prévoyant la contradiction, — comme il est facile de la prévoir, — M. Célestin Port confie au public qu'après avoir longtemps répugné à publier ce livre, quand il eut résolu de le faire, la presse ne roulait pas encore qu'il se sentait « tout enveloppé déjà de menaces sourdes et de misérables entraves ». « Quelle pitié ! » ajoute-t-il. Quelles singulières insinuations ! dirons-nous ; mais c'est affaire qui ne nous regarde point. Ce qui intéresse le lecteur, c'est de ^ connaître la marche suivie par l'auteur. Le dépouillement d'une s^rie de documents inconnus, déposés aux archives d'Angers, lui a donné, paraît-il» une notion (M. Port dit une a entrevue »] du pays, des mœurs et des habitants contraire à l'idée généralement acceptée à ce sujet. En outre, il a trouvé dans la découverte inespérée des Cahiers des paroisses U révélation des véritables sentiments de la population, ' se traduisant par « l'applaudisement inouï de 1789.» En dernier lieu, la rencontre et la réunion, au cours des ans, de pièces originales, rapports, lettres, dépo* sitions de témoins et d*acteurs du drame, lui ont d'abord donné l'éveil et finalement inspiré la conviction que tout ce que l'on avait écrit sur la Vendée était faux. C'est ainsi qu'il disculpe le clergé d'avoir soulevé la guerre civile. Le clergé n'avait pas sur les paysans une autorité morale suffisante. Le soulèvement a été engendré par l'excès des charges financières, par l'impôt du sang et autres maladresses des pouvoirs publics lointains, perfidement exploitées par la conjuration incessante des gentilshommes émigrés. Le clergé n'a rien fait qu'attiser le feu. — Au premier rang des légendes dont M. Célestin Port fait table rase est celle de Cathelineau; aux fantômes acceptés par notre crédulité, il espère avoir substitué et avoir « ramené sous le soleil, en pays ami, des hommes comme nous, ayant âme et figure humaines. » — Nous attendons les répliques.
Mabillon et la Société de l'abbaye de Saint- Germain des Prés à la fin du XVII« sièole, 1654-1707, par Emmanuel de Broglie. Deux vol. in-8«. Paris, 1888. Librairie Pion.
« Vers la fin de 1664, o" eût pu voir, se dirigeant du côté de l'imposante abbaye de Saint-Germain
des Prés, un jeune religieux couvert de la robe noire des bénédictins; sur sa figure douce et bienveillante se lisaient déjà les traces de la souffrance et du travail. Portant sur son dos, comme la règle le voulait, Je sac qui contenait son mince bagage, le moine s'avançait avec la démarche tranquille et grave qui convenait à son état. Il traverse le quartier, alors désert et peu habité, qui environnait Timmense enclos occupé par Tabbaye, dont les divers bâtiments entouraient irrégulièrement l'église principale, seule aujourd'hui encore debout et à sa place... » — N'est-ce pas, cela, un joli début'de roman historique à la façon de Dumas père. Il n'en est rien pourtant, ces lignes sont les premières d'un livre qui porte le titre sérieux placé en tête du présent article, mais le livre, en lui-même, est moins sévère que son titre. L'idée de l'ouvrage est vraiment ingénieuse, bien peu commune et trahit, en même iemps que le culte élevé des lettres, une pensée de charité très particulière, fort noble aussi, une évidente et bien délicate intention de posthume charité littéraire.
Dans le rayonnement des grandes gloires du xvii* siècle, nos yeux éblouis ne distinguent plus tout un groupe de savants et d'érùdits brillant d'un moindre éclat sans doute, mais laborieux et spirituels, une société nombreuse d'hommes éminents, d'esprits solides, utiles, qui, pour vivre un peu dans l'ombre, n'en déployaient pas moins une activité intellectuelle des plus fécondes, en échange constant de relations d'idées, de correspondances, de livres, non seulement d'un bout à l'autre de la France, mais encore à l'étranger, aux quatre points cardinaux de la rose des vents scientifique. Ce monde à part, peu connu de la cour et de la ville, cette élite de modestes et « rudes ouvriers littéraires » poursuivait un but commun. Découvrant, interprétant, publiant les textes des anciennes chartes, des manuscrits antiques, ces documents des vieux âges « qui sont comme le fpndement de notre histoire », ils posaient les fondations solides de la moderne érudition littéraire et historique. « Travailler à arracher au passé son secret, faire avancer la science, c'est là leur mission, Ieur*vo4ationy et ils s'y enferment sans regret, sans aspiration autre, même avec un certain sentiment de fierté et la conscience de travailler ainsi efficacement à la grandeur du pays. »
Eh bien, c'est à cette société d'honnêtes gens tombés dans l'obscurité que M. Emmanuel de Broglie a consacré les deux volumes qui nous occupent. Ce monde très peu connu, qu'il veut replacer dans la lumière qui lui est due, c'est autour de Mabillon, l'illustre bénédictin, qu'il le met en mouvement. Et le défilé de ces esprits libres et de gens d'esprit, de vrais savants modestes et de pédants vaniteux, gens d'église pour la plupart, mais tous également animés d'une bonne foi, d'une indépendance de jugement indiscutables et qui frappent, ce spectacle, disje, est vraiment des plus attachants, parfois même fort amusant dans l'élégant récit de M. Emmanuel Broglie. Il est fait pour attirer et retenir tous ceux qu'intéresse l'histoire morale du passé.
Nous avons cité les premières lignes de l'ouvrage, nous citerons en terminant quelques-unes des dernières ; elles complètent le portrait du grand bénédictin que nous avons vu arriver jeune homme à Paris : a L'aimable et douce figure de Mabillon, à moitié cachée sous son noir capuchon, conserve, malgré la distance des temps, malgré son austérité toute monacale et l'uniformité d'une vie dont rien ne vient troubler le perpétuel labeur, un attrait singu* lier. Ce moine à Tardente piété, qui se trouve être en môme temps l'un des plus grands érudits des temps modernes ; cette candeur de l'àme jointe à de si puissantes facultés intellectuelles ; ce cœur d'enfant chez le critique qui pose d'une main ferme les règles de la science la plus délicate ; tout ce mélange de qualités diverses dans le cadre grandiose de la vie religieuse du xvii® siècle, ne forme-t-il pas un ensemble plein d'originalité et de noblesse, dont la vue élève et fortifie ? » — L'image me semble parfaite, complète en ces quelques traits choisis avec beaucoup d'art et groupés, retracés avec un égal talent. Elle montre Thomme; on le voit à ne plus l'oublier; elle le fait admirer et aimer.
La Maison du Temple de Paris : Histoire et Description, avec deux planches, par Henri de CuAZON. Un vol. in-8*. Paris, i8S8. Librairie Hachette.
Archiviste aux Archives nationales, M. Henri de Curzon tient sous sa main tout ce qui subsiste de cette Maison du Temple et de son Enclos dont il ne reste plus pierre sur pierre, c'est-à-dire qu'il dispose des archives mêmes du Temple qui ont été recueillies dans notre grand dépôt national. Â Taide de ces précieux documents, formant encore, malgré des pertes nombreuses, un ensemble considérable, il a retracé l'histoire de l'illustre établissement religieux et seigneurial qui, pendant près de sept siècles, exerça .une si grande influence autour de lui, sous les deux ordres du Temple et de l'Hôpital qui l'ont tour à tour occupé. L'auteur a mis une sollicitude particulière à restituer et à' décrire les principaux édifices qui composaient la Maison, Au préalable, il consacre un chapitre au personnel : chevaliers, religieux et laïques, et à la vie copventuelle. C'est dans lé* second chapitre qu'il aborde la question archéologique jusqu'à présent négligée par les historiens. Ce chapitre est donc le plus neuf, partant, le plus intéressant de l'ouvrage. Il décrit donc l'Enclos du Temple et les monuments conventuels : l'Église ancienne : la Rotonde, ses chapelles, tombeaux et sépultures, son mobilier et sa décoration; puis les autres chapelles de l'Enclos; — ensuite le Donjon : la Grosse Tour, la Tour de César, le Colombier ; — enfin le Couvent et son Cloîtré, le Palais prieural, les jardins, fontaines et murailles de l'Enclos. Deux planches accompagnent cette description : l'une est le Plan de l'église, restitué par M. de Curzon ; l'autre a l'Église du Temple de Paris, veûe de sa principalle porte », reproduction d'une ancienne gravure.
La seconde partie du livre montre le mécanisme * de l'Administration intérieure : ses privilèges en matières ecclésiastique, financière et domaniale; ses droits de justice et de voirie; le développement de son domaine et de ses finances. — Une troisième et dernière partie est consacrée aux Relations extérieures : aux hôtes du Temple, aux séjours des rois, des princes, etc. ; au trésor royal et aux dépôts des particuliers, à la prison d*État et de ville, aux habitants de ^Enclos, à Pasîle et au commerce, aux franchises et métiers qui s'exerçaient dans Tcnceinte du Temple. M. de Curzon publia enfin en appendice la Censive du 'femple, c'est-àdire le très curieux état de toutes les rues de Paris dans lesquelles la Maison a possédé quelque terre ou hôtel et exercé quelque droit. Ce document, dans sa sécheresse apparente, est peut-être un des plus vivants du volume, celui qui parle le plus à l'imagination. On y revoit tout le vieux Paris en mouvement. En outre, a nos édiles » pourraient le consulter afin d'y apprendre le vrai nom de certaines rues grossièrement défiguré et le rectifier: telle la rue Galande, qui va de la rue du Petit-Pont à la place Maubert et qui reçut son nom de M»' Guillaume de Garlande; ce prélat fit, en 121 6 et en 1224, donation au Temple de biens qu'il possédait dans cette rue, si môme il
ne la possédait toute. — Le livre est plus facile à parcourir qu'à lire, car M. de Curzon s'interdit sévèrement d'ajouter la moindre grâce de style à la nudité du document. e. g.
L'Empire byzantin et la Monarchie Aranque, par
A. Gasquet, professeur d'histoire à la Faculté des lettres de Clermont-Ferrand. Paris, Hachette . et C'% 1888. Un vol. in-8^
Ce gros ouvrage prend l'empire au moment où il se transfère décidément à Byzance et du latin devient grec. On croit assez généralement que la conquête franque en Gaule n'a rien à faire avec l'empiré romain, et que, si les deux pouvoirs sont entrés en relations, ce n'a jamais été que comme ennemis, le barbare battant et chassant le civilisé. On sait bien que les rois francs ont reçu de Byzance des titres et des insignes; mais cela ne compte pas dans la vue d'ensemble qu'on sç fait de l'histoire, et l'on n'y attache pas beaucoup plus d'importance qu'on en attacherait à quelque marque honorifique dont il aurait plu à Soulouque d'investir Napoléon !«'• En quoi Ton se trompe, comme le démontre savamment et en détail M. Gasquet. Il reconstitue avec infiniment de patience et d'érudition, « la suite des relations diplomatiques qui ont uni, pendant des siècles encore après la chute de l'empire d'Occident, la Gaule franque au vieil empire romain. » Les conquérants barbares, directement en lutte avec le patrice italien et ses troupes, dès qu'ils l'eurent réduit à l'impuissance, se tournèrent vers Constantinople. Ils s'avouèrent vassaux pour éviter d'être réclamés comme sujets. D'un autre côté, les populations de langue romaine acceptèrent plus volontiers la domination d'un
dignitaire romain qu'elles n'auraient fait d'un roi barbare, a Ce compromis, dont l'étrangeté contrarie nos habitudes de netteté et de précision (l'auteur est-il bien sûr que l'histoire de l'avenir n'en pourra pas dire autant de plus d'un compromis accepté de nos jours f), était alors commandé par d'impérieuses nécessités... . Il ménageait habilement la transition entre le régime de la domination directe de l'empereur et la pleine indépendance des souverains baibares. » Le rôle de l'Église dans tout cela fut capital. M. Gasquet le dégage et le caractérise avec une grande netteté. Il fait voir fort bien que l'histoire politique se confond en ces temps avec l'histoire religieuse, et qu'il n'a fallu rien de moins qu'un schisme, celui de Photius, pour consommer entre l'Orient et l'Occident une séparation que tout rendait nécessaire. En effet, a croire que par le couronnement de l'an 800, un empire nouveau fut fondé en antagonisme avec l'empire d'Orient, si bien que l'unité du monde chrétien dût en paraître détruite, c'est prêter aux hommes du IX* siècle des intentions et des idées politiques dont ils étaient fort éloignés et dont il n'existe do trace dans aucun document contemporain. Le principe de l'unité de l'empire ne fut pas un instant mis en question. Charlemagne prit le titre» d'empereur, parce qu'il considéra le trône comme vacant depuis la mort du fils et du pupille de l'impératrice Irène. Quand il s'aperçut de la solidité de la domination d'Irène à Constantinople, il s'arrêta à la pensée d'un mariage «vec la vieille souveraine, qui eût confondu sur leurs têtes les droits de l'Orient et de l'Occident. » Plus tard, lorsque Irène eut été détrônée par Nicéphore, la politique de Charlemagne aboutit, après dix ans, à reconstituer l'unanimité, c'est-à-dire l'unité en deux personnes de l'empire, sur la base de l'orthodoxie chrétienne représentée par l'évéque de Rome.
En résumé, c'est l'histoire' de l'idée impériale, héritée de Rome et modifiée par le christianisme, que M. Â.Guasquet, a pour employer ses propres paroles, suivie dans son évolution à travers cinq des siècles les plus obscurs et les plus imparfaitement connus de notre histoire. Ces études se proposent de mettre en présence, en montrant les résultats de leur action commune, les trois grandes puissances du premier moyen âge: l'empire byzantin, la papauté et la monarchie franque.
Tel est le programme de l'auteur. Il l'a rempli, et il peut se rendre cette justice d'avoir fait le possible pour, en quelques points, modifier « des idées, ou trop vagues, ou décidément erronées. »
Cola di Rienzo. Histoire de Rome de 1342 à i354, par Emmanuel Rodocanachi, membre de la Société des études historiques. Ouvrage orné de six gravures hors texte et de dix-neuf vignettes, accompagnées d'une carte et de deux lettres inédites de Cola di Riento. Paris, A. Lahure, 1888. Un vol. in-S®. — Prix : 7 fr. 5o.
Ce gros volume, consacré au dernier tribun de Rome, est une monographie consciencieuse, qui, si elle
De nous apprend rien de bien nouveau, réunit et concentre les notions épaVses dans une foule de grands ouvrages ou de mémoires spéciaux sur l'histoire italienne à cette époque. Uauteur s'est conformé rigoureusement à l'ancienne définition suivant laquelle l'historien narre et ne prouve pas. Ce n'est pas qu'un enseignement ne ressorte de son récit; mais il ne l'en dégage pas lui-même, et si, dans le courant de la narration, il apprécie, par une brève réflexion ou une épithète, les caractères et les faits, il ne s'ar-
rête pas à discuter ni à formuler un jugement. Le livre n'y perd rien en intérêt pour le lecteur, au contraire. Nous sommes un peu déshabitués de cette manière d'écrire l'histoire. Elle a bien ses qualités, et tous ceux qui ouvriront l'ouvrage de M. Emmanuel Rodocanachi en conviendront avec moi.
Je ne parle pas des gravures dont le texte est orné. La charité me le défend. Il y a une bonne carte; mais il n'y a pas d'index, ce qui est fort à regretter.
Les Artistes oélèbres : Gavarni, par Eugène Fougues. Paris, 1888. Librairie de l'Art.
L'exposition de la caricature française au xix* siècle a fait tout à coup surgir à la devanture des libraires de nombreuses publications spéciales où le sujet est traité, soit dans son ensemble, soit sous la forme de biographies isolées. Parmi ces dernières, l'une des plus intéressantes est celle que M. Eugène Forgues a consacrée à Gavarni. Je dois dire, cependant, que cette étude n'est pas née de la circonstance, car elle était annoncée depuis longtemps pour paraître dans la série des Artistes célèbres, publiée par la librairie de TÂrt, sous la direction de M. Eugène Mûntz, et elle est datée de 1887. L'auteur porte un des beaux noms de la période romantique; il est le fils d'Emile Forgues, du spirituel Old Nick qui fut l'un des plus anciens amis de l'artiste; et leur amitié ne fut interrompue que par la mort. L'étude de M. Eugène Forgues est biographique plutôt que critique ; ce qui lui donne une valeur toute particulière, c'est une suite de lettres adressées au père de M. Eugène Forgues par Gavarni, aux époques les plus diverses de sa vie, et encadrées à propos dans le récit. L'illustration a été choisie également avec un goût parfait pour nous faire assister à la naissance, au développement et à la merveilleuse floraison du talent de Gavarni ; « floraison merveilleuse », disons-nous : Que le premier dessin de Gavarni, en effet, l'intérieur de sa chambre à Tarbes en 1826, ce maigre trait d'arpenteur-géomètre soit sorti de la même main que Thomas Vireloc^ue, ce chef-d'œuvre, cela passe l'imagination. Quand l'on a comparé ces deux extrêmes, on se sent à jamais impuissant à condamner une jeune vocation sur ses débuts.
Les Prinoesses artistes, par Antont Valabrègue. Un vol. de la Collection bleue. Paris, 1888; A. Dupret, éditeur.
M. Antony Valabrègue est un de ces curieux, un de ces voyageurs à travers le monde artistique qui
ne fréquentent pas volontiers les grand'routes. Avec le même parti pris que des chemins battus, il se tient à l'écart des capitales, des cités illustres; de préférence, son goût discret et délicat le conduit aux sentiers à peine frayés .de l'histoire de l'art, aux retraites oubliées ou dédaignées par les globe-trotters de la critique. De. ces promenades de découverte, nous gardions déjà le souvenir d'une intéressante monographie de Claude Gillot, le maître de Watteau. D'une récente excursion dans la banlieue de l'École française, M. Antony Valabrègue, aujourd'hui rapporte une aimable trouvaille, ce gracieux sujet des Princesses artistes : princesses de la maison de Bourbon, depuis Marie de Médicis, jusqu'à la mélancolique figure de Marie d'Orléans — qui a laissé à Versailles la touchante statue de notre Jeanne d'Arc, — et, plus près de nous, contemporaine de l'heure actuelle, la princesse Blanche d'Orléans qui, en l'hôtel Czartoriski (l'ancien hôtel Lambert) peint de grands tableaux pour l'église Saint-Louis-en-1'Isle, sa paroisse; princesses aussi de la famille impériale, depuis l'une et l'autre impératrice, en passant par l'exquise et honnête figure de la princesse Charlotte, fille de Joseph, veu^e du frère aîné de Napoléon III et pour qui, fou d'amour — elle ne méritait pas d'être l'objet de la sinistre aventure — se tua Léopold Robert, jusqu'à deux autres princesses dont le nom figure, en tête du livret du Salon, sur la liste des artistes récompensés par le jury : M"'*' la princesse Mathilde, n^édaillée au Salon de i865 et la jeune princesse Jeanne Bonaparte, dont le talent très ferme, très consciencieux comme grandeur, a été reconnu par une mention honorable en 1886. Le portrait de M™* la princesse Mathilde est l'un des plus importants deJa série; à ce titre, un des plus complets et très exact. L'auteur de ce gracieux volume ayant çà et là parlé de quelques princes également artistes, nous regrettons qu'il n'ait pas trouvé l'occasion de placer le nom du prince impérial qui était merveilleusement doué en ce sens et qui a laissé non seulement des dessins mais aussi des morceaux de statuaire — à l'état de maquette, il est vrai — d'un sen-
tixnent d'art et d'un mouvement remarcjuables. M. Antony Valabrègue consacre un curieux troisième et dernier chapitre aux princesses étrangères. Les premiers pourtant nous touchent davantage.
Les peintres et les dessinateurs de la mer : Léon et Armand Paris, par MM. Tamiral Paris et L. DE Veyran. Premier fascicule, grand i&-8<>. Paris, 1888; Dupret.
L'amour de la mer, l'intelligence de ses beautés, la séduction qu'elle exerce sur Pâme moderne ne datent réellement que de ce siècle et non du commencement du siècle. C'est plus tard, quand on fut tombé dans le calme plat qui succéda aux commotions tragiques de la révolution et de l'empire, quand les esprits traversèrent cette crise morale si admirablement analysée par Alfred de Musset aux premières de la Confession d'au enfant du siècle. C'est alors seulement que Pâme moderne s'ouvrit aux émotions de la mer. Un concours de circonstances favorables contribua singulièrement aussi à développer et à propager cet amour de la mer : les séjours pério-
diques de la duchesse de Berry à Dieppe, d'Alphonse Karr à Étretat, l'action des romanciers, celle des peintres, la facilité accrue des voyages. Sans poursuivre davantage l'enquête sur les origines et les causes de ce goût devenu une vogue, puis une mode, puis une habitude sociale, on peut dire que l'amour et l'intelligence de la mer sont une conquête, un legs du romantisme, comme l'amour et l'intelligence de Shakspeare et de la musique. C'est pourquoi toute publication qui nous entretiendra de la mer, des choses de la mer ou no^s les montrera, ira droit à notre cœur, et c'est pourquoi le succès est promis d'avance à l'ouvrage dont M. l'amiral Paris a pris la direction avec une si haute compétence : Les peintres et les dessinateurs de la mer, dont nous avons sous les yeux le premier fascicule» Cette première partie reproduit des dessins et des eaux fortes de MM. Léon et Armand Paris, lieutenants de vaisseau. Celui-ci s'attache à nous montrer le navire en ses évolutions les plus variées; Pautre au contraire ne s'occupe que de ce qui se passe à bord et dessine les scènes de la vie maritime avec une verve et une précision remarquables. Nous suivrons attentivement le cours de cette intéressante publication. e. c.
N:^Sk^
GÉOGRAPHIE '*- Voyages — Mœurs et Coutumes ' —
Les Français dans les îles de la Manohe {lies An glo- Normandes}, par Aristidb et Charles Fré- MiNB. Un vol. in-8^ carré, illustré, de la Bibliothèque coloniale et de voyages; Paris, A. Picard et Kaan, '1888. -- Prix : 2 fr. 5o
La bibliothèque coloniale comptait déjà uti certain nombre de volumes, les Français au Canada, les Français en Ama:çonie, les Français à Obock, les Français à Madagascar, les Français en Guyane, les ejcplorations de Paul Soleillet en Afrique, Origines de la conquête du Tonkin^ Nos explorateurs en Afrique; auteurs : MM. Chalamet, Coudreau, de I^voyre, Fernand Hue, et pour les quatre derniers volumes, M. Jules Gros. D'autres volumes sont annoncés comme étant en préparation : les Français au Cambodge, les Français en Tunisie, les Français au Sénégal, les Français en Algérie, D'autres encore suivront. Tous ces travaux de. librairie ont et auront leur utilité. Sous l'empire de certaines passions, des partis d'opposition ont souvent nié que nous fussions capables de coloniser; ils le niaient il y a quelque cent vingt ans, ils l'ont nié en i83o et hier encore; or à lire les divers volumes de cette bibliothèque, la jeunesse de nos écoles apprendra que ni l'esprit d'entre-
prise, ni le courage, ni la persévérance, ni tant d'autres qualités n'ont manqué aux Français. D'entre les volumes publiés, — ne parlons que de ceux-là, — il en est un, toutefois, qu'il faut mettre à part : celui qu'ont donné MM. Frémine. .
L'ouvrage ne présente pas, certes, cette sorte de mérite que nous avons dite; il ne saurait être tenu pour travail utile. Au reste, l'histoire de la colonisation française et l'histoire des îles, de la Manche sont deux histoires distinctes : les îles de la Manche sont soumises, si l'on veut à un protectorat, et, ce protectorat, ce n'est pas nous qui l'exerçons. Mais l'ouvrage n'est pas seulement intéressant à cause du sujet traité, — qui ne tournerait pas sans quelque émotion ces pages où il est parlé de la conquête, de l'occupation souvent disputée de ces îles normandes! ^ il est intéressant encore, ^ les lettrés ne manqueront point de s'en apercevoir, — pour les qualités de style qu'il laisse discrètement paraître. Les Français dans les fies de la Manche sont un livre écrit.
MM. Frémine ont souvent abordé ces îles qu'ils
aiment jalousement, souvent ils les ont visitées; ils ont mis le pied sur ces rochers dont on parlait il y < trois ans, dont on parlait hier à la Chambre des Communes, ils connaissent les Ecréhan et les Min-
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quiers. Ils se sont enquis des événements dont l'archipel a été le théâtre, ils ont puisé des renseignements très complets aux sources les plus sûres, et après nous avoir fait jeter un coup d'oeil sur le groupe des îles et îlots, après nous avoir parlé du cataclysme de 709, ils ont pris à tâche de résumer en toute simplicité, les notes patiemment prises. Ils sont demeu- ' rés écrivains se faisant historiens. Leur récit a de Tallure, il trahit le mouvement de leurs propres passions: nulle part, à aucune page, le procédé ne se laisse découvrir, et leur phrase, c'est eux vivant la vie des gens de guerre ou des aventurière quand régnent Robert le magnifique et Guillaume le conquérant, quand Philippe-Auguste conquiert la Normandie, quand luttent et bataillent tant de braves gens avant et après Jeanne la pucelle, et plus tard, bien plus tardj lorsque Rullecourt, ce capitaine de qui Claretie a conté l'entreprise, quittait Granville pour reprendre nos îles, c'est eux, avec leurs passions, c'est eux, avec leur âme de poète.
Avant l'exposé des faits historiques qui comprend sept chapitres, un premier chapitre consacré à la géographie de l'archipel, — des renseignements géologiques, des renseignements touchant le climat, — et lux dernières pages du livre, dans un dernier chapitre des considérations sur le caractère et les mœurs des insulaires, sur l'organisation administrative, judiciaire, politique. Ce jugement : les îles viendraient à être rattachées à notre territoire qu'il nous conviendrait de ne modifier en rien cette organisation consacrée par les siècles.
Le livre est pour nos enfants. Il est pour nous également. F. G.
L'Islande et l'archipel des Féroé, par le D' Henry Labonne. Un vol. in- 16, orné d'une carte et de 57 gravures. Parjs, 1888. Librairie Hachette.
Les régions arctiques, comme l'Afrique centrale, comme les parties encore difficilement accessibles de la terre, exercent sur la curiosité de l'homme Une fascination qui ne saurait se prolonger désormais bien longtemps encore. Déjà le cap Nord, à l'extrémité la plus reculée de la péninsule Scandinave, est devenu un but de « voyage de vacances » adopté par la mode. On y va par trains de plaisir. — D^autre part, Nordenskiold, le célèbre voyageur suédois, a parcouru ùi révélé à la sience la partie centrale du Groenland; et voici M. le D' Henry Labonne qui entend ne plus nous laisser rien ignor^er de Tlslande ni de l'archipel des Féroé.
C'est Reykjavik, la capitale, qui naturellement l'arrête d'abord, puis le curieux phénomène des Geysers lançant vers le ciel leurs colonnes d'eau bouillante, et l'Hékla, le célèbre volcan, dont il fait l'ascension. Au nord, il nous fait vivre en compagnie des rennes, des phoques, des renards bleus; et, au sud, il nous fait assister à l'ingrat labeur à travers mille périls de nos pauvres et vaillants pêcheurs d'Islande. Et ce passage du nord au sud parmi d'affreux déserts ne s'effectuerait pas sans le secours du poney islan-
dais, ce merveilleux ami dont le D' Labonne parle en termes attendris véritablement touchants. Mais les habitants aussi de ces contrées sauvages savent se faire aimer, pour peu que l'on partage leur vie aux mœurs primitives et patriarcales pendant la nuit de sept mois que l'on passe enfermé dans l'intérieur des bars, A ces descriptions tracées d'une plume alerte et pittoresque, le O' Labonne a voulu joindre un ensemble de documents plus précis encore. La plupart des 57 gravures qui accompagnent son récit ont été exécutées d'après des photographies qu'il a prises luimême en présence des spectacles grandioses dont elles fixent le souvenir.
Voilà donc, avec sa carte, un très bon livre de plus dans la collection des Voyages illustrés.
La seconde Expédition suédoise au Groenland (l'Inlandsis et la Côte orientale), par A. E. Nordenskiold, entreprise aux frais de M. Oscar Dickson, traduite du suédois par Cl^arles Rabot. Un vol. grand in-octavo contenant iSg gravures sur bois et 5 cartes hors texte. Paris, 1888. Librairie Hachette.
La relation du Voyage de la Vega autour de PAsie et de V Europe, antérieurement traduite par M. Ch. Rabot, avait dc'jà popularisé en France, dans le monde savant, le nom du célèbre voyageur suédois; on le vit bien à l'accueil que lui fit la Société de Géographie lorsqu'il vint à Paris, il y a un an ou deux. Désormais les faits et geste^ et récits du baron Nordenskiold ont le privilège de fixer l'attention et les sympathies du public français, et à juste titre. La Seconde Expédition suédoise au Groenland, en efiet, i.ustifie en la confirmant la haute opinion que les nombreux lecteurs du Voyage de la Vega avaient conçue déjà de Taudacieux explorateur des régions arctiques. Il faut le dire, les résultats de la nouvelle expédition que la libéralité du baron Oscar Dickson lui permit d'entreprendre, réalisent si même ils ne les dépassent,ceuxque pouvait ambitionner un voyageur en un tel pays dont le climat, les brumes et les glaces rendent l'accès si incertain. Et c*est précisément cette lutte contre les éléments qui fait l'émotion et la vie du récit et de son heureux dénouement. Car Nordenskiold, le premier — depuis, dix siècles que Eric-le- Rouge découvrit le Groenland — a osé s'aventurer et a pu pénétrer à l'intérieur complètement inconnu de la vaste péninsule, et pendant trente et un jours parcourir Vlnlandsis, c'est-à-dire l'un des immenses glaciers, qui recouvrent et empâtent d'une carapace cristalline certaines parties des terres polaires, et en particulier, croit-on, tout Tintérieur du Groenland. Cette exploration terminée — au prix de quels efforts ! — Nordenskiold réussit également à forcer la banquise qui bloque la partie orientale des côtes opposée à l'Islande et à jeter l'ancre dans une baie du littoral où, depuis trois cents ans, aucun navire n'avait mouillé. Il ne s'agit pas là, on le comprend, d'une puérile satisfaction d'amour-propre. Le vaillant explorateur de ces tristes régions y a retrouvé les traces
d'une faune e d'un lempa ai
d'une flore subtropicales, les vestiges e Groenland était une sorte de paradis
pâle, NordensfcioM rapporte des observations orii nales sur nombre de queslions géologiques non res lues encore. 11 nous parle enfin et longuement d'u peuplade du Groenland, les Eskimos (lie), •■ qui p
s naïves et se bonhomie s'est acquis la ifm-
t trop honorer 'ci relercier les homtnes comme M. Oicar Dickson doai inielligente générosité permet k un NardcDskiold e rendre de tels s
QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
L« Peuple allomand : aes Forces, ses Ressoaro«9, par Chakles GR«t>. député de l'Alsace an Reichstag. Un toI. in-i6. Paris, i8SS. Librairie Hachette.
Si U France — Di omen avenant; — est destinée i disparaiire du premier rang des grandes puissances dans un avenir plus ou moins prochain, nous n'aurons point i nous plaindre de n'avoir pas été avertis. On comptera, parmi tes avertissements les plus sérieux, le livre de M. Charles Grad, député de l'Alsace- Lorraine au Reichstag : Le Peuple allemand, ses [ forces, ses ressources. A raison Û6 son mandat législatif, en elTei, l'auteur étant tenu de suivre les aHaires I publiques de l'Allemagne, «es Informations s'imposent à la vigilance de nos hommes d'État avec une ' autorité eicepiionnelle. L'appel à la juste appréciation des choses est d'autant pins éloquent en cette étude que toute déclamation en est absente, que M. Ch. Grad s'abstient de conclure, qu'il s'en tient à l'exposé des forces du peuple allemand, de sa constitution, de son état social et de ses ressources matétérielles. Il abandonne au lecteur le soin de formuler les conséquences logiques de la situation. Il n'y a pas â se dissimuler qu'elles sont graves, chargées pour nous d'inquiétude; fût-ce dans le seul tableau dM nv^u'^'^mi-.nt comparatif de la population dans les
ditrérents États. Les chapitres consacrés aui forces militaires de l'Allemagne, à ses ressources lîscalei, i sa politique coloniale sont pleins de détails qui, s'ils ne sont pas absolument nouveaux, prennent une nouvelle importance à être rapproche's les uns detautrei. Le chapitre le plus neuf, qui nous révèle le défaut de la cuirasse du colosse, est celui où M. Charles Grad retrace l'histoire du mouvement socialiste. Certes, en France aussi le problème social est chargé démena- (antes incertitudes; mais nulle part, peut-être, la menace n'est-elle, de ce fait, plus formidable qu'en Allemagne.
En publiant le Peuple allemand, le dépoté de l'Atsace-Lorraine au Reichstag a donné un téniDignigc du culte fidèlement entretenu dans son cvur pour la patrie perdue. Mis en présence de faits d'une telle gravité, resterons-nous divisés, dispersant nos efforts dans les misérables luttes du jeu de bascule parlementaire, détournant nos regards du seul objectif qui devrait nous unir en vue du péril national! En ce livre sur l'Allemagne, qui donc est en que^ tion; Est-ce bien le peuple allemand? Non pss- Rappelons-nous, avec M. Grad, l'avis donné par Lope de Véga aux spectateurs frivoles dans le prologue d'un de ses drames : • Prenez-garde ! Il s'agit là de nous-mêmes. *
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Un don de l'Etat à la Société de l'hifloire de la Révolution française. — M. G. Larroumet, direcicur des Beaui-Arts, vient, sur la proposition deM.Champ-
à la Société de l'histoire de la Révolution française 'e moulage de diT groupes de la période révolutionnaire de 1790 à 1793 symbolisant la Raison, la Force, la Fraternité, le» Venus civiques, l'Édocaiion du citoyen, la Liberté et l'égalité, etc. Ces groupes, attribués ao sculpteur Boizot, n'avaient jamais été moulés depuis le premier Empire. Un bas-relief représentant U table de la Constitution et des Droits de l'homme ■era joint b ce don, ainsi que les bustes de Marai, de Barra et de Viala, de U manufacture de Sèvres. C'eal ainsi qu'un fonds curieux cl inconnu s'ajoute à tous les sDuienirs historiques de la Révolution que recherche, pour en faire l'exposition aux Tuileries, en i88y, une Société composée d'hommes émineniB dans le Parlement, l'histoire, l'art, le journalisme, et qui a pour président d'honneur M. Carnot, président de s Républiqi
Travaux de la Société de Vhistoire de ta Révolution
~ M. Georges Meunier, aui
ur d'une remarquable
histoire de l'Europe et secret
ire de la Société, est
de la guerre, des re-
cherches sur la correspondanc
e des représentants en
mission.
CoHcoun à la Société historique littéraire de Paris, — Cette société propose des prix de î,6oo, 2,000 lit 1,600 fr. pour une monographie sur ks Rapports entre la Lithuanie et la Pologne dans les années i386-;56(f. Dernière date ; li. lévrier 1890.
La Société de géographie et l'Exposition. — Un congrès. — La Société de géographie de Paris a résolu de profiter de l'Exposition universelle de i88() pour réunir à Paris un congrès iniernationHl des sciences géographiques. Ce congrès se tiendra au mois d'aoili de l'année prochaine et sera divisé en sept sections.
Chaque société ferait é représente un exposé son iherches et des publical
ir pour le pays qu'elle ire des voyages, des r«- ; qui, depuis un siècle, progrés de la géogra-
L'Institut anthropologique à l'Exposition. — En réponse à une demande qui lui avait été adressée par la Société, l'École et le Laboratoire des Hautes Études d'anthropologie, M. Luckroy a décidé qu'un emplacement serait affecté, en 1S89, dans l'Exposition du ministère de l'instruction publique et des beaux-arts, à ces trois établissements scientifiques, que Broca désignait sous le nom d'Institut anthropologique.
Les bibliophiles rouennais.— La Société n de bibliophiles a distribué à ses membres les Satires inédites de Garaby de la Lujerne, publiées par M. Eugène de Beaurepaire. (Rouen, imp. Cagniard;
BTRAnOBR
Allema^e. — Un congrès de philologues. — Le congrès des Neuphilologen vient de se tenir à Dresde. A celte occasion, on avait organisé une exposition d'estampes, dessins et ouvrages de nature à faciliter l'intelligence de Shakespeare, de Walier Scott, de Burns, dii Molière et de Dante. La belle collection
dantesque du baron Lavelle formait une part importante de Texposition.
fW^^^^^^^^^^^*^*
Congrès géodésique der Sa l:^ bourg, — La France a été représentée au congrès géodésiqi^e international, qui s'est ouvert le 17 septembre à Salzbourg, par MM. Faye et Tisserand, membres de Tlnstitut et du bureau des longitudes, délégués du ministère de rinstruction publique, le colonel Derrécagaix, directeur du service géographique et le commandant Bassot, chef de la section géodésique, délégués du ministère de la guerre, et Lallemand, ingénieur des mines, secrétaire du comité du nivellement général de la France, délégué du ministère des travaux publics.
M. Lallemand y a fait une intéressante communication sur l'abaissement continu du soi de la France depuis quelques années.
Dessins originaux de Gœthe. — La Goethe-Gesellschaft va distribuer à ses membres un albjim de vingtdeux dessins dus à Gœthe lui-môme et accompagnes d'un texte par M. Ruland, le directeur du Musée national de Gœthe, à Weimar.
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Angleterre. — Onzième meeting de la Library Association, — La Library Association du Royaume- Uni a tenue sa onzième réunion annuelle le 4 et le 5 septembre, à Glasgow, sous la présidence du professeur Dickson. On a beaucoup remarqué le travail dont Mr. Ctaristie a donné lecture sur la bibliographie des Elzeviers. Signalons encore une découverte de Mr. Folkard, bibliothécaire de la Wigan Library, présentée k l'association par Mr. Blades : c'est un curieux petit traité, imprimé en 1699 sans nom d'auteur, ni date, ni lieu d'impression, et intitulé : An Overturefor founding and maintaining a Bibliothecke in every Paroch throughout Kis Kingdom, humbly offered to the considération of this Assembly.
Congrès géologique inter.uilijnal. — Ce congrès s'est ouvert à Londres, dans le théâtre de l'Universiié, Burlington Gardens, le 17 septembre dernier. La France y était représentée par MM. de Lapparent, Michel-Lévy, Gaudry et Gosselet. La langue officielle du congrès est le français.
Autriche. — Congrès de géologues et d'ingénieurs à Vienne, — 11 s'est ouvert, à Vienne, un congrès international de géologues et d'ingénieurs des mines, appelé Allgemeiner Bergmannstag ; quatre cents membres le composent. Plusieurs délégués représentent la France. La première feuille d'une carte géologique de l'Europe, de grandes proportions, a été soumise à rassemblée, qui est allée ensuite visiter l'exposition industrielle.
Belg'ique. — Une nomination à C Académie royale d*Anvers, — M. Henry Révoil, architecte de la cathédrale de Marseille, correspondant de rinstiiut, bien connu par ses nombreux travaux et par son grand ouvrage sur l'architecture romane dans le midi de la France, vient d'être nommé membre agrégé de l'Académie royale d'Anvers, en remplacement de M. Questel, i'éminent architecte français récemment décédé.
Cette Académie ne renferme que quinze membres belges et dix membres étrangers.
Hollande. — Concours à Harlem. — La Société hollandaise de Harlem a publié le programme de ses concours pour 1889 et 1890. Les mémoires qui devront être remis avant le i" janvier 1889 porteront surtout sur le^invertébrés, la botanique, les gaz, la refraction, l'acoustique et la mesure des triangles. Ceux dont la date extrême de dépôt est le i" janvier 1890 rouleront sur l'analomie, les bactéries, le protoplasme, l'électrodynamique, la réflexion des ondes dans les tubes élastiques, et les réticules micrométriques. Le texte de ces questions, trop long pour être transcrit ici, a été publié par la Revue scientifique (25 août). On peut aussi se le procurer en s'adressant au secrétaire de la Société, M. le professeur J. Bosgcha, à Harlem, à qui doivent être envoyés les mémoires.
Le prix offert pour une réponse satisfaisante à chacune des questions proposées consiste, au choix de l'auteur, en une médaille d'or frappée au coin de la Société et portant le nom de l'auteur et le millésime, ou en une somme de i5o florins; une prime supplémentaire de i5o florins pourra être accordée si le mémoire en est jugé digne.
Les mémoires doivent être écrits lisiblement en hollandais, français, anglais, italien ou allemand, mais non en caractères allemands.
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Italie. — Un concours à Milan. ■— L'Institut des sciences, arts et lettres de Milan met au concours une Histoire de l'hypnotisme. Le prix consiste en une somme de i,3oo fr. et une médaille d'or d'une valeur de 5oo fr.
Russie. — Une édition académique des œuvres de Lomonossof. — La seconde section de TAcadémie russe fait appel à tous ceux qui ont quelques écrits de Lomonossof, en les priant de les lui communiquer pour servir à la nouvelle édition qu'elle prépare des œuvres de cet écrivain. Tous les documents seront scrupuleusement rendus à leurs propriétaires.
Suisse. — La Historische Vcrein de Schatfhouse recueille, dans un but de publication, les inscriptions qui se trouvent en si grand nombre sur les • maisons particulières en Suisse. Beaucoup sont remarquables par leur bizarrerie et leur humour.
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' Avis. — Le secrétaire de la rédaction du Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de l'étranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la Gai^ette bibliographique.
FRANGE
Bibliothèque nationale, — Il va être installé, à l'usage des travailleurs qui fréquentent la Bibliothèqite, une buvette où ils' pourront, sans se déranger, pour ainsi dire, couper leur journée de travail par un repias réparateur à un prix très modeste. C^est là une excellente innovation* Nous regrettons d'apprendre, d'autre part, que le projet d'éclairage électrique et de séances du soir, dont il avait été parlé, est abandonné, pour le moment du moins.
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Arsenal, — Aux candidats bibliothécaires. — Le i5 aovembre prochain, il sera ouvert, dans une des sattes de la Bibliothèque de l'Arsenal, une session d'exameapour l'obtention du certificat d'aptitude aux fonctions de bibliothécaire dans les bibliothèques universitaires.
Les registres d'inscriptions sont clos le i3 octobre à 4 heures.
Le nouveau bibliothécaire. — En remplacement de M. Robertet, récemment décédé, M. Lockroy a confié ses fonctions de bibliothécaire de l'Arsenal au D' Robinet, historiographe de Danton.
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Nos Archives. — On lit sous ce titre, dans le Jour^ nal des Arts du 24 août, un article signé Auv. Dalligny, auquel nous faisons les emprunts suivants :
c Nous avons dit comment, de 1862 à 1886, plus de deux cents volumes contenant la « Collection des • inventaires sommaires des archives départementales « antérieures à 1790 9 avaient été classés, rédigés et publiés.
• Un rapport récemment adressé au ministre de l'instruction publique et des beaux-arts, nous apprend quelle suite a été donnée pendant l'année 1887 à cette œuvre de classement et qu'elle était, à la fin de décembre dernier, la situation de nos archives nationales, départementales, communales et hospitalières...
« L'installation des collections à l'ancien hôtel de Soubise est satifalsante sous certains rapports : ■ Mais — fait*on observer avec raison — les bureaux sont situés à une distance excessive des collections : cet éloignement rend la surveillance difficile et les communications longues et pénibles. La place offerte aux travailleurs est plus défectueuse encore que celle qu'occupent les bureaux. Une salle basse, mal aérée, mal éclairée, malsaine et de moitié trop exiguë, sans
les dépendances nécessaires pour la conservation provisoire des documents, sans même un recoin où il soit permis aux chercheurs d'interroger les archivistes ou d'attendre le résultaf de leurs demandes, voilà tout ce que l'administration peut mettre à la disposition du public. On ne saurait imaginer un grand service national plus misérablement installé. L'École des Chartes, qui est logée dans une annexe des bâtiments des archives, n'est pas moins à l'étroit. On se préoccupe de lui trouver un emplacement mieux approprié à ses besoins. De la décision à intervenir à cet égard dépendra la double installation des Archives et de l'École. Il importe que la solution ne se fasse pas trop attendre...
« Mais ce n'est pas seulement à Paris que l'insuffisance et l'appropriation du local causent des embarras; on en soufTre également en province... Or, si les départements ont la garde et la jouissance des archives qui leur sont propres, les collections que for? ment ces archives sont une propriété nationale, et il est du devoir de l'État de prendre toutes les mesures nécessaires à leur conservation.
« Voici, d'après le^ rapport qui nouS occupe, quelques renseignements sur la façon dont sont installées les archives dans les départements qui, jusqu'ici, ont montré pour elles le plus de sollicitude.
m Le département de la Côte-d'Or, qui possède les collections les plus volumineuses après celles des Archives nationales, avait seul, dès «1833, consacré à ses archives un édifice spécial, l'ancien Hôtel de Ville de Dijon, où elles sont encore.
« Dans le Nord, dont les archives comprennent une partie des collections des ducs de Bourgogne et sont, par leur importance, les premières après les archives de la Côte-d'Or, on construisit pour elles, dès 1841, un véritable palais qui remplit toutes les conditions d'isolement, de sécurité et d'aménagement désirables.
« Dix ans après, l'Aube imitait cet exemple. La Somme, Maine-et-Loire et le Puy-de-Dôme offrent d'excellentes installations placées dans des chapelles d'établissements ecclésiastiques supprimés.
« De 1841 à 1854 on avait créé trente-cinq dépôts qui par suite d'encombrement, appellent aujourd'hui une réorganisation.
« De i854 à 1870, il y eut une nouvelle poussée, parce qu'à la suite d'inspections plus sérieuses, on fît amener au chet-lieu du département toutes les collections qui, malgré la loi du 5 brumaire an V, 26 octobre 1796, étaient restées dans les greniers des greffes des vieilles juridictions abolies ou dans ceux des anciens districts.
« En présence de cet accroissement, la Drôme, le Gard, TAin, la Vienne, le Tarn, le Calvados, la Haute-Marne, la Dordogne, les Bouches-du-Rhône, rOrne et nombre d'autres départements affectèrent des constructions spéciales aux archives de la pro-. vince. Saône-et- Loire, l'Eure, la Marne, la Gironde et Seine-et-Oise firent bâtir des locaux isolés.
« Depuis 1870, on a augmenté les galeries des dépôts déjà existantes dans le Morbihan, les Basses- Pyrénées, la Haute-Loire, la Haute-Saôae et Tisère; les Ardennes, la Meuse et la Lozère ont acheté des maisons particulières pour y loger leurs archives ; l'Hérault, les Hautes-Alpes, les Basses-Alpes, la Manche, la Charente-Inférieure, le Doubs, le Finistère, riUe-et-Vilaine, la Haute-Savoie et la Seine ont fait les frais de constructions séparées de tout voisinage inquiétant; le département de* Vâucluse a installé ses collections dans un corps de logis du Palais des papes; celui de Loir-et-Cher, dans une ancienne chapelle ; Indre-et-Loire et le Rhône ont aussi fait élever des édifices spéciaux qui sont presque terminés...
a On ne saurait, du reste, prendre trop de précautions, car on a de nombreux exemples de catastrophes irréparables : en 1804, les archives de PAriège on', été brûlées; en 1808, ce furent celles des Hautes-Pyrénées; en 1839, celles du Cher; en i885, lors de l'incendie de la préfecture, celles de TAin faillirent rêtre ; il n'y a pas bien longtemps, une partie de celles de la Lozère ont été mises en cendres pendant qu'on en opérait le déménagement.
« Afin d'obvier au défaut de place, on a décidé de détruire tous les papiers que l'on considère comme inutiles...
a Pour se faire une idée de ce que sont les dépôts des archives départementales, il faut savoir que, du commencement de i885 à la fin de 1887, — deux ans, — il y a été versé par les bureaux 178,374 liasses et registres.
« C'est dans cette masse de documents et de pièces qu'il faut trier les papiers dont la destruction ne doit nuire en aucune façon à l'administration et aux particuliers.
« On ne saurait donc apporter — dit le Rapport — trop d'attention à l'examen des papiers à élaguer. Il faut les étudier un à un, vérifier s'ils font double emploi avec d'autres pièces de la même collection, si les indications qu'ils contiennent sont résumées dans des travaux d'ensemble; il importe de prévoir les délais pendant lesquels ils peuvent être recherchés à titre de preuve, etc., etc. Afin que la suppression ne soit pas accomplie légèrement, les instructions ministérielles exigent la rédaction d'un inventaire détaillé, l'examen des dossiers par une commission locale, l'avis du Conseil général, enfin l'approbation du ministre...
« Les Archives nationales qui ne reçoivent de pièces que venant des administrations centrales où le triage est déjà fait, n'ont procédé en 1887 ^ aucune destruction.
« En dehors de ce classement en quelque sorte
journalier, les archives poursuivent un autre travail non moins grand et non moins important, c'est l'inventaire des pièces de toutes sortes appartenant à Paris et à la province, antérieures à la Révolution,
« A Paris, dans le courant de 1887, on a publié notamment : le premier volume du Répertoire des ar^ rets du Conseil d'État sotis Henri IV, et commence le second volume; V Analyse des procès-verbaux du Conseil de commerce, qui en est à sa quarante-septième feuille d'impression ; la Revision des tables des procès-verbaux de la Convention ; enfin VInventaire gé' néral sommaire de nos archives nationalet^ et le Relevé numérique de toutes les minutes et registres du Parlement de Paris,
« En province, au cours de la même année 1887, les archives départementales, communales et hospitalières ont rédigé 14,682 articles de VInventaire des documents antérieurs à /790. Le chiffre total des volumes de cet Inventaire s'élevait, au 3o juin 1888, à 243.
« A ceux qui douteraient de l'utilité de ces collections, nous répondrions avec le Rapport que, pendant l'année 1887, il a été fait t3,2i5 communications aux archives nationales et 63,369 recherches dans les archives départementales.
a A la fin de l'ancien régime, un certain nombre de manuscrits provenant des établissements civils ou religieux qui étaient supprimés ont été attribués aux archives départementales au lieu d'être remis aux diverses bibliothèques. On vient de dresser l'inventaire de ces manuscrits dont le nombre s'élève à 1,814.
<x Des instructions sont depuis longtemps données pour que l'on meite finalement en ordre les archives comprises entre 1790 et la Constitution de l'an VIII; il est plus que probable que « ce dépouillement qui permettra aux historiens futurs d'étudier à l'aide des pièces originales elles-mêmes les débuts de la Révolution française », sera complètement terminé pour le centenaire de 1889.
« On peut lire à la suite du Rapport que nous venons d'analyser, la liste des dons faits par les particuliers aux archives départementales du i" juillet 1886 au 3o juin 1887. Cette liste, dans les détails de laquelle nous ne saurions entrer à cause de sa longueur, est vraiment fort intéressante et prouve, une fois de plus, combien chez nous, qui ne savons rien respecter du présent, on est soucieux de conserver tout ce qui touche au passé. »
Société des bibliothèques françaises. — Nous empruntons au Gil Blas (21 août) les noms des membres de la Société des bibliothèques françaises &
Mb' le duc d'Aumale, président d'honneur : MM. le baron Jérôme Pichon, président et doyen; le baron Dunoyer de Noirmont, le comte de Lignerolles, Duriet de Verninac, le comte de Soultrait, le vicomte Frédéric de Janzé, Charles Schefer, de l'Institut; M"'« la comtesse Fernand de la Ferronays;
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MM. de Rray, le duc de Fitz-James, le marquis de Biencourt, Guiot de Villeneuve ; M*"* la marquise de Nadaillac; MM. Tabbé Bossuet, le comte Lanjuinais, le comte de la Béraudière, le duc de la Trémoille, Emmanuel Bocher, le comte de Longpérier, le baron de Lassus, le baron Porialis, le baron de Saint'Geniez, le vicomte de Savigny de Moncorps, le comte de Mosbourg et le prince de Metternich.
ETRANGER
<MAM^/\MA<VW«^^
Angleterre. — La bibliothèque de V Alpine Club. — L'Alpine Club anglais va publier le catalogue de sa bibliothèque, rédigé par le professeur F. Pallock, bibliothécaire honoraire du Club.
'^^^^^^^^tSik^^Kjtr^^KSÙf^'
PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus. — Bibliographie' du mois.
— Paris — Province — Étranger —
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Avis. — Le secrétaire de la rédaciidh prie MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de vouloir bien lui adresser les informations qu'ils désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les cataloeiies. ventes, etc., tant en France qu^à l'étranger.
FRANGE
La ré/orme de Vorthographe, — Le yS^ fascicule du Musée pédagogique qui se publie chez l'éditeur Ch. Delagrave, consiste en un travail de M. Arsène Darmesteter intitulé La Question de la réforme orthographique (broch. in-8<>. Prix : o,5o). L'auteur est partisan convaincu de la simplification de Porthographe. Sans parler des considérations purement scientifiques, elle s'impose, diaprés lui, pour différents motifs : l'enseignement de la langue doit en être facilitée, d'où une notable économie de temps qui permettra d'aborder plus sérieusement l'étude de matières trop négligées et de résoudre la question du surmenage dans les écoles primaires; le principal obstacle à la diffusion de la langue française dans nos colonies et les pays d'Orient disparaîtra du même coup.
Pour mieux faire comprendre la question, l'auteur expose d'abord notre système de graphie dont il met t-n relief les multiples complications; puis, il trace rhistorique de ces complications, les tentative^ antérieures pour y porter remède ; il établit Timpossibilité pratique d'une orthographe phonétique et la nécessité absolue d'une unité orthographique, c'est-à-dire d'une graphie officielle qyi ne saurait être autre chose qu'une simplification méthodique de l'orthographe actuelle : suppression des doubles valeurs de l'alphabet, suppression des lettres inutiles que la tradition aiiribuc à certains mots. Ces modifications devraient ctre réparties sur une longue suite d'années et échelonnées suivant leur importance et leur facilité. Ainsi accomplie, la réforme orthographique serait acceptée avec empressement, et les gens qui lisent et écrivent,
c'est-à-dire bientôt la nation entière, salueraient avec bonheur cette économie d'efforts et de travail.
Un Anglais dirait que M. Darmesteter est un peu sangxiine.
— Le 9» fascicule du Dictionnaire des finances, de M. Léon Say, que vient de faire paraître la librairie Berger-Levrault et C'*, est particulièrement intéressant.
Parmi les articles qu'il contient, nous citerons une savante étude de M. J. de Crisenoy sur la législation financière des chemins vicinaux et ruraux. Au moment où l'on s'occupe de créer des ressources pour donner une extension nouvelle aux chemins vicinaux, il était utile de grouper sous une forme claire et précise une masse de renseignements statistiques qui, jusqu'à ce jour, étaient disséminés un peu partout.
Daus un .autre article : Communes, M. de Crisenoy nous montre comment les communes ont été créées et comment elles se sont développées, et en même temps il nous donne la législation financière qui les régit pour tout ce qui concerne l'administration de leur patrimoine et la gestion de leurs revenus.
En dehors de ces mots signalons au lecteur l'article de M. Couder, ancien directeur général de la comptabilité publique au ministère des finances, sur la comptabilité publique, dans lequel l'auteur s'est efforcé de donner aux hommes d'étude un aperçu aussi complet que possible des divers éléments de comptabilité et de statistique contenus dans les comptes publiés par l'adininistration des finances.
Le supplément au Larousse, — Les 22* et 23*^ fascicules du 2* Supplément au Grand Dictionnaire Larousse viennent de paraître. Nous y trouvons deux longues études sur le Collectivisme et le Cléricalisme, une description du musée de Cluny, un exposé complet des Collections appartenant aux amateurs les plus célèbres, de nombreuses biographies, notamment celles de Cleveland et de Cluseret, un article sur la Colonisation et les Colonies, qui est un véritable traité sur la matière, une importante étude sur le Congo actuel; un travail philosophique sur le Conditionnalisme; des articles sur les Congrégations religieuses, les Congrès, l'organisation du Conseil d'État, des Conseils académiques, des Conseils généraux; la nomenclature des grands prix au Concours général. Citons encore les articles : Conductibilité, Coopération, Coquille^ Corée; les comptes rendus du Conclave de Léon XIII par de Cesare, de Confession par Tolstoï, de la Conscience psychologique et morale par Carrau, des Corbeaux, pièces en 4 actes, de Becque, des Contes d'Hoffmann, opéra d'Offenbach; enfin les biographies de M. Compayréy de Fabbé Constant, du peintre Benjamin Constant, etc. — Prix du fascicule : i fr. 10.
Deux nouveaux journaux hebdomadaires, — On nous annonce l'apparition d'un nouveau journal hebdomadaire : VÉcho républicain, dont le rédacteur en chef est M. Armand Strauss.
— Nous recevons en même temps le premier numéro de Le Grincheux, Ce litre nous dispense d'exposer sa ligne de conduite; son caractère restera satirique et littéraire.
Nous souhaitons la bienvenue à nos nouveaux confrères.
ETRANGER
Allemagttb. — Bismarck en français. — La Ga- ^ette de Cologne, dans son numéro du jeudi 9 août, signale un fait assez étrange pour être rapporté. Sous la rubrique : Art, Science et Vie, la feuille allemande s'exprime ainsi :
« Le 14* volume des discours du prince de Bismarck, traitant des événements de 1886 et de 1887, vient de paraître à Berlin en langue française, chez Péditeur Wilhelmy. Cette tradjuction française sera, à défaut d'une édition allemande qui n'existe que pour les deux premiers volumes, un manuel indispensable aux hommes politiques, aux représentants du peuple et aux historiens. »
Bibliographia Schopenhaueriana. — On a publié dernièrement en Allemagne une bibliographie des œuvres de Schopenhauer, ornée de son portrait. L'ouvrage a pour titre : Edita et Inedita Schopenhaueriana.
Nouveaux périodiques, — Un nouveau périodique
consacré à la musique, le Central blattfar Musik, a récemment paru à Leipzig.
Il vient de se fonder à Oûsseldorf une revue d'art chrétien, Zeiischrift fur Christliche Kunst, sous la direction du docteur Alexandre Schnûtgen.
— A signaler parmi les articles des grands périodiques de septembre :
Deutsche Rundschau : Chamisso naturaliste, par du Bois-Reymond. — La Haute-Autriche et ses poètes, par A. Horawitz. — Une robinsonnade allemande, par P. Strauch.
Nord und Sud : Idées pour une histoire de l'habitation, par Jacob Falke. — Jean Paul à Weimar. par Brix Foerster. — Mirax, par K. Lasswitz.
UnserfiZeit : La régularisation du bas Danube, par J. H. Schwicker. — L'art industriel allemand a l'exposition de Munich, parE. Berlepsch. — Charles Darwln et les savants allemands, par W. Breitenbach.
Blatter far litterarische Unterhaltung : Le caractère de la comédie, par E. Mauerhof. — Romans et nouvelles, articles de E. Wechsler, F. Rueffcr, B. Mûnz, E. Ziel. — Le Gœthe-Jahrbuch, par W. Buchner. — La littérature italienne pendant la Renaissance, par O. Speyer.
Maga!{in fQr die Litteratur : Zola et l'avenir de la littérature, par E. Jagow. — A.-N. Maîkof, par Roskoschny. — Trente ans de Paris (d'Alph. Daudet), par A.-G.de Suttner.— Littérature anglaise, parD. Asher.
— La chanson populaire en France, par C. Glûmcrj
— L'histoire en France, par E. Groth. — Madame Chrysanthème (de Pierre Loti), par Louis de Hesscm.
— Nous devons à M. Louis de Hesscm les informations suivantes :
Une histoire de la littérature italienne. — Le professeur Gaspary, de l'Université de Breslau, vient de faire paraître chez R. Oppenheim, à Berlin (J. Pcclman et C'% 189, boulevard Saint-Germain, à Paris) le second volume de son Histoire de la littérature italienne, La première partie, allant des origines à Pétrarque inclusivement, parue il y a trois ans, suffisait à faire entendre que cet ouvrage serait un des meilleurs qui aient jamais été publiés sur ce sujet; ce second volume consacré à la Renaissance, tient parfaitement ce que son précédent permettait d'attendre. Parmi les chapitres les plus remarquables je citerai ceux de Machiavel, de Boccace et surtout du drame; certaines parties sont il est vrai traitées avec trop de conscience, de sorte que parfois une trop grande place est accordée à des œuvres dont l'importance relative ne méritait pas tant d'honneur. Mais celte Histoire de la littérature italienne a de hautes qualités d'érudition et de recherches qui en font un guide sûr: M. Gaspary possède admirablement son sujet et l'on
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doit lui rendre cette justice que pour renseigner et éclairer son lecteur, il s^esi livré à un travail -prodigieux.
La Jeune-Allemagne^ dont les tendances naturalistes — je me sers de ce mot absurbe parce quMt est devenu officiel en quelque sorte — sont la marque distinctive, a déployé une grande activité en ces temps derniers. Ses écrivains les plus en vue ont donné chacun leur roman : le meilleur de tous est certes Meister Timpe, de Max Kretzer (Berlin, S. Fischer, et Paris, J. Peelman et C'% 189, boulevard SaintGerinain)<
Max Kretzer, aujourd'hui âgé de trente-quatre ans, est fiisdeses propres œuvres. Né d'un aubergiste de province, il alla à Pécole jusqu'à treize ans, entra ensuite comme ouvrier dansune fabrique berlinoise, se fit peintre et ne commença à écrire que pendant une longue maladie provoquée par une chute faite d^un deuxième étage. Certes il y a un mérite peu comnjun d'être parti de là pour arriver au point actuel; la route parcourue, à force d'énergie et de travail, est énorme, ainsi que Ton peut le conclure de Tatticlc consacré à Meister Timpe par Wolgang Kirchbach, dans le Magasin far die Litteratur des In und Auslandes.
« Cette simple histoire est menée avec l'aisance ferme et consciente d'un artiste sûr de lui-même, sachant faire tenir la société entière dans un cadre restreint. Tout porte dans ce livre, le trait le plus insignifiant a sa raison d'être et produit son effet, et rhabileté avec laquelle Kretzer s'ingénie à décrire les menus détails de la vie rappelleraient d'une manière aussi frappante Dickens que Jean-Paul, si elle n'avait une allure si originale. Ce Meister Timpe est un coup de maître auquel nous ne nous serions pas attendus si tôt de la part de Kretzer. Puis la langue y est meilleure que dans les ouvrages précédents : on y sent bien encore l'effort de l'écrivain qui se surveille sans cesse pour arriver à bien écrire, mais cette fois Kretzer semble avoir fait sa paix avec la grammaire. D'ailleurs cette sorte de maladresse dans le maniement de la phrase qui caractérise Kretzer a ses avantages; elle a quelque chose de la raideur des anciens graveurs sur bois qui, pour avoir le burin lourd, n'en savaient pas moins faire des chefs-d'œuvre. »
Angleterre. — Le nouveau roman de Mr. William Black, In Far Lochaber, est publié ce mois-ci par Sampson, Low et C".
— Le D' Birbeck Hill publie (Clarendon Press) une série de lettres inédites de David Hume. On trouve aussi dans cette intéressante correspondance une lettre d'Adam Smith, et deux de Hutton, Frère Morave fameux de son temps.
— La maison Longman annonce pour ce mois-ci la Vie du comte de Godolphin, Lord High Treasurer sous la reine Anne, par Hugh Elliot, d'après des documents inédits.
Les mêmes éditeurs font aussi paraître un projet de réforme sociale intitulé Practicable Socialism, par Mr. et Mrs. Barnett. •
— Mr. Gerald Massey publie chez Kegan Paul, Trench et C'«, une nouvelle édition complètement refondue de son livre sur Shakspere and the Sonnets. Elle a pour titre : The Secret Drama of Shakspere* s Sonnets.
— Le volume d'octobre de la série des Great Writers publié par l'éditeur Walter Scott, est une biographie de Crabbe, par Mr. T. E. Kebbel.
— Le volume de ce mois-ci dans la collection appelée Camelot Classics, est l'œuvre de Mr. W. B. Yeats, et a pour titre Fairy Taies et Folk Lore 0/ the Irish Peasantry {Contes de fées et légendes des paysans irlandais).
— Mr. Elliot Stock, l'éditeur bien connu de Pater noster Row, Londres, nous envoie la première- partie du deuxième volume de son Book'Prices Current, ce rélevé si curieux et si utile des prix atteints par les livres exposés en vente publiqu^ à Londres.
Nous avons aussi reçu de chez lui un charmant volume gr. in-8<», imprimé avec luxe sur papier teinté, et intitulé : The Early Writings of William Makepeace Thackeray, par Charles Plumptre Johnson. C'est une heureuseidée que d'avoir recherché,dan8 les journaux et magazines du temps, les écrits de la jeunesse de Thackeray. Tout est intéressant dans la vie d'un grand écrivain, et rien ne Test plus que de prendre sur le vif la première apparition et les premiers développements de son talent. Mr. Johnson s'est acquitté avec goût et esprit de la tâche pieuse qu'il s'était donnée, et a augmenté l'attrait de son livre en le semant d'illustrations curieuses et finement exécutées d'après Thackeray, Chinnery, F. Walker et R. Doyle.
— Les éditeurs Ward et Downey publient un nouvel ouvrage de Mr. Thomas Purnell intitulé Dust and Diamonds {Poussière et Diamants,)
— F. Warne et C* mettent en vente un roman en un volume intitulé Philip Mordanfs Ward, L'auteur est la fille du poète-journaliste Charles Kent.
La brochure du D'" Macken^^ie. — On lit dans le Figaro du 14 septembre :
« Les procédés du docteur Mackenzie sont singuliers.
a Sa brochure la Maladie de Frederick le Noble va paraître simultanément dans trois semaines à Londres, à Paris et à Berlin; à Paris c'est la maison Ollendorffiquiest chargée de l'éditer. A cela rien d'éton-
tAi
nant. Mais on noua affirme que M, Mackenzie s'oppose absolument à ce qu*il soit donné dans la presse des extraits quelconques de sa brochure, môme quand cette brochure aura été mise en vente depuis plusieurs jours. Il espère en augmenter ainsi la vente et il est très résolu, en attendant, à poursuivie tous les journaux qui reproduiraient une ou plusieurs de bes pages. »
Belgique. — Léon XIII et le Catalogue idéologique. — M. F. Nizet, dont nous signalions^ dans la livraison d'août, le nouveau système de classification bibliographique, nous envoie une brochure de quelques pages contenant la Bibliographie de Léon XIII d^après le catalogue idéologique (Bruxelles; impr. Vanbuggenhouldt; 1888, in-8<*; 9 PpO- ^^ spécimen suffit pour montrer de quelle commodité serait pour les travailleurs le catalogue systématique entrepris par M. F. Nizet. Le but de cette publication est de donner plus de force à la cause qu'il soutient, et d'engager tous les États, si possible^ à s'entendre pqur organiser internationalement le répertoire bibliographique de tous les hommes marquants, de tous les mouvements sociaux, littéraires et scienti6ques, d'après le plan expliqué dans sa brochure : Projet d^un catalogue idéologique {realcatalog) des Périodiques. Nos vœux bien sincères accompagnent ses elTorts.
Espagne. — Une nouvelle revue. — Depuis le 10 mai parait à Madrid une revue philosophique, politique et littéraire, intitulée La Vox de la Verdad. Le directeur est don Eugenio Fernandez Hidalgo. Elle paraît trois fois par mois.
états -Unis. — La table analytique du Harper^s Weekly. — Un de ces humbles pionniers littéraires, dont on ne sait jamais les noms et dont on consulte incetsamment les travaux, Mr. W. M.Griswold, d'East Capitol Station, Columbia, vient de terminer l'index ou ubie analytique du journal hebdomadaire/fâr/7^r'5 Weekly, de 1867 à 1887 (Prix : 2 dollars 5o cents). On doit à Mr. W. M. Griswold plusieurs compilations de ce genre.
— La maison Houghton, Mifflin etC*' a mis en vente le 12 septembre dernier: The History of Tennessee y par James Phelan ; The Guardians, roman annonyuie; Molly Bishop's Family, par Catherine Owen, et Romances, Lyrics and Sonnets choisis dans les œuvres poétiques d'Elizabeth Barrett Browning.
Oscar Wilde, avec illustrations par Walier Crâne ci Jacomb-Mood.
— La maison Tickner et C** a publié le mois dernier Western China, voyage au grand centre bouddhiste du mont Omei, par le Rév. Virgil C. Hart, qui a longtemps parcouru les contrées dont il parle; X Short History of the Sécession War, par Rossiter Johnson ; The Dead Dole {La Poupée morte) et autres vers, par Margaret Vandegrift, et Little Helpers (Petifs serviteurs), histoire pour les enfants, par la môme.
Italie. — M. Avancinio Avancini vient de publier un volume de vers remarquables (Milan, Bortolotti).
— Le D*" Gustavo Boralevi a fait paraître chez R. Guistiy à Livourne, une étude historique intitulée / primi mesi del Pontificato di Paolo IV.
-7- Le professeur Licurgo Capelletti, auteur d*une histoire remarquée de la Révolution française, vient de publier une conférence faite par lui au cercle philologique de Livourne sous ce titre Afaria Antoniettaf regina di Francia (Foligno, P. Sgariglia).
— Le premier volume du cataloque des Opère délia bibliografia bolognese che si conservano nella biblioteca municipale di Dologna, par M. Luigi Frati, vient d'être publié chez l'éditeur Zanichelli (Bologne). 11 n'a été tiré qu'à 25o exemplaires.
— Roberis frères ont récemment mis en vente The Story of an African Farm, par Ralph Iron. Ce pseudonyme cache une . toute jeune fille, Miss Olive Schreiner, qui raconte, dans ce livre original et vivant, ce qu'elle a vu et expérimenté. Chez les*mômes éditeurs : The Happy Prince, and other Taies, par
Publications de Véditeur S, Lapi. — L'activité du grand éditeur de Cîttà di Castello ne se ralentit pas. Nous n'avons pas moins de sept ouvrages à signaler aujourd'hui. D'abord trois brochures ou plaquettes; l'une de M. Giuseppe Falcone di Giuseppe, où fauteur compare avec esprit et sentiment deux versions de la même touchante histoire, le Geoffroy Rudel de Henri Heine et le Jaufrè Rudel de Giosuè Carducci; l'autre, sous le titre de // Passo di A ckeronte, CBi une étude comparée, pleine de chaleur et de pénétration, de l'enfer de Virgile et de l'enfer du •antejla troisième, par Roberto Mocavini, est intitulée : Argante e Tancredi, avec ce sous-titre : Studio sul Tasso, et contient d'intéressants et curieux parallèles entre la Gerusalemme liberata et la Gerusalemme conquistata.
M. Giovanni Zannoni apporte une importante contribution à l'histoire de la littérature macaronique avec un beau volume sur les précurseurs de Merlin Cocai(/ Precursori di Merlin Cocai, Studi e Ricerche; in-8«).
Il faudra désormais, chaque fois que Ton voudra parler de l'histoire de la musique au commencement du xvi" siècle, consulter le livre de M. A. Ademoiln sur les virtuoses de la cour de Manioue [La beWAdriana ed altre virtuose del sua tempo alla Carte
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di Mantovàj.LtL reproduction d'un portrait d'Adrien ne articles de revue et les mémoires académiques relaavec cette légende :
Quant spectaSf Adriance est, muta, silentis, imago. Hoc melius nam si concinat ignis eris.
illustre agréablement ce volume, bourré de documents inédits.
M. Emilio Costa a formé une Antologia délia lirica htina in Italia nei secolo xv e xvi, qu'il fait précéder d'une savante préface, et qui ravira tous ceux qui restent les amants fidèles de la muse qu'invoquaient Horace, Ovide, Catulle, Tibulle et Properce.
Enfin, S. Lapi met en vente le premier volume d'un
grand ouvrage, sorte de monument national que
M. Francesco Fortunato Carloni élève aux Italiens
qui se sont illustrés à l'étranger {GVItalianialVestero).
Ce premier volume est consacré aux hommes de
guerre (armées de terre) depuis le viiC siècle jusqu'au prince Eugène de Savoie, et dédié « all'escrito e ail' armata d'Italia ». L'auteur fait appel à tous les lecteurs qui découvriraient des lacunes ou des erreurs dans ce répertoire des gloires italiennes à l'étranger.
— MM. A. Manno, E. Ferrero et P. Vayra viennent de faire paraître un grand ouvrage historique intitulé Rela:çioni diplomatiche délia Monarchia di Savoia délia prima alla seconda restaura^ione (i 559-1814]. Il est publié par la « R. Deputazione di storia patria di Torino ».
— Le comte Luigi Manzoni a rédigé une bibliographie historique de Bologne qui comprend même les
tifs à cette histoire {Saggio di una bibliografla stO' rica Mognesé), La première partie en a paru récemment.
— Le professeur G. Marinelli, de l'Université de Padoue, a publié pour le Club Alpin italien une étude sur les Alpes Carniques, avec carte.
— Le troisième et le quatrième volume du grand ouvrage du cardinal Massaia / miei trentacinque anni di missione nelVAlta Etiopia, ont été^mis en vente récemment (Rome, typographie polyglotte).
— M. Gahriele Serafino vient de publier (Turin, L. Roux etC. Descritto) un livre intitulé Ricordi délia Sardegna, où il étudie le caractère, les mœurs, les coutumes et les légendes des Sardes.
États-Unis. — Journaux en langue française, — Trois journaux rédigés en français par des Canadiens, viennent de se fonder aux États-Unis : le Nouvelliste publié à Marlboro, VOuest français à Bay City, Massachusets, et la Galette à Brockton, Massachusets.
Pologne. — Le professeur Rostafinski a dernièrement publié une remarquable bibliographie de la Botanique polonaise au xvi» siècle. Le sixième numéro du Pe^eglad bibliografl o:(nyyd}i D' Kysorcki, donne un supplément utile à cette bibliographie.
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PUBLICATIONS ANNONCÉES OU EN PREPARATI
en France et à l'Etranger A ^
FRANCS
— La librairie Dentu prépare, en vue de l'Exposilion universelle, un ouvrage intitulé : Le Livre d'Or de France (Lettres, sciences et arts). — Elle est, dès à présent, assurée de la collaboration de nos plus grands savants, écrivains et ariistes. — Dans cette œuvre unique, aucune distinction d'école ne sera faite, ou plutôt toutes y seront représentées. Réunion de toutes les illustrations françaises contemporaines, le Livre d'Or sera un grandiose et admirable monument élevé à la gloire de la France du xix* siècle.
Afin de donner à cette œuvre le caractère national qui lui convient, ses premiers collaborateurs ont décidé de faire abandon de tous leurs droits ; en d'autres termes, tous les bénéfices du Livre WOr sont destinés aux savants, écrivains et artistes pauvres, et ils seront
versés entre les mains de M. le ministre de rinstruction publique et des beaux-arts.
Nous reviendrons prochainement sur cette œuvre qui honore les directeurs de la célèbre maison d'édition.
A partir du i5 octobre prochain, les souscriptions seront reçues au siège de la librairie Dentu, 3, place de Valois, à Paris, et dans toutes les grandes librairies de l'Europe.
— Le nouvel ouvrage de M. Pontsevrez, Propos de Cardénio, annoncé depuis plusieurs mois, paraîtra le i5 octobre. C^est un volume de bibliophile et de délicat, tiré à 3o8 exemplaires, avec une eau-forie de Félix Oudart. Tous les exemplaires sur papier Hollande et bon nombre de ceux qui sont imprimés sur > vélin ont été souscrits d'avance.
— Le quatrième volume de l'Anthologie des Poètes contemporains commence de paraître dans la maison Lemerre. Le premier fascicule comprend des poésies de Paul Bourget, Victor Biliaud et Georges Gourdon. C'est avec un véritable intérêt que tous les amis de la poésie, tous ceux qui s'intéressent à Thistoire littéraire de notre temps, suivent cette publication que réditeurdes poètes était mieux à même que personne d'entreprendre, et à laquelle des notices à la fois justes et piquantes donnent tant d'agrément.
— Un éditeur de province bien connu des Parisiens bibliophiles, M. L. Clouzot, de Niort, prépare un volume pittoresque qui sera un régal et une rareté : En Sèvres, notes de voyage par L. de Kadoré, avec préface de Pierre Loti. Le volume in-8, illustré par G. Fraipont, Duplais-Destouches, Combe-Velluet, Gaignard, Thibaudeau , Lecoq d'Ârpentigny, Bernard, etc., sera réservé exclusivement aux sous* cripteurs, et tous les exemplaires, tirés sur papier impérial du Japon, seront imprimés à leur nom. Le prix de souscription est de lo francs, payable après livraison de l'ouvrage.
BTRANOBR
Allemagne. — M. Ewald Plûgel prépare une édition de la Correspondance de sir Philip Sidney (i 554-1 586). Il recherche diverses lettres écrites par Sidney à Hubert Languet, et prie les archivistes et bibliothécaires de le renseigner au besoin sur les Sidneyana inconnus jusqu'ici.
— On annonce comme devant paraître à Berlin, à partir d'octobre, spus la direction dé M. Pentzhorn une Deutsche Kunstgewerbe^eitung{GeiZcttt allemande des arts industriels).
— Sous* le titre Berlins Grossindustrie, l'éditeur Schon, de Berlin (Paris, Peelman et C'*, 189, boulevard Saint-Germain), prépare un ouvrage de grand luxe, illustré de très nombreuses gravures et destiné à faire connaître l'industrie berlinoise. La forme adoptée est celle des monographies détachées et rappelle donc jusqu'à un certain point les classiques Usines de la France, de Turgan. L'ouvrage aura 24 livraisons.
— L'éditeur Paeiel, de Berlin, publiera incessamment la dernière œuvre de Th. Storm, le nouvelliste remarquable dont nous annoncions la mort dans notre dernière livraison.
Angleterre. — Le D** K. D. Buelbring' prépare pour la Société des anciens textes anglais {Early English Text Society), une édition de la version métrique des Psaumes de William of Shoreham,
d'après les manuscrits du British Muséum et du Trinity Collège, à Dublin.
— La maison Cassell annonce pour cet automne, entre autres publications nouvelles : The Admirable Lady Biddy Fane, roman en trois volumes par Mr. Frank Barrett; deux nouvelles, l'une par Mr. Manville Fenn : Commodore Junk, et l'autre par Q. : The Astonishing History of Troy Town {V Étonnante histoire de la ville de Troie); The Truth about Russia {La vérité sur la Russie), par W. T. Stead; France as it is (la France telle qu'elle est), par A. Lebon et Paul Pelet; Flora's Feast, a Masque of Flowers, texte et illustrations par Walter Crâne; Heroes of Every-Day Life {Héros de la vie de tous les jours), par Laura Lane, et, parmi leurs publications plus spécialement américaines, plusieurs romans : The Veiled Beyond, par Sigmund G. Alexander, Orion the Gold-Beater {Orion le Batteur d'or), par Sylvanus Cobb; 8g, par Edgar Henry, et Another's Crime [le Crime d*un autre), par J. Hawthorne.
Elle promet, en 'outre, l'achèvement de plusieurs publications de longue haleine, notamment de VEncyclopcedic Dictionary,
— Chatto et Windus annoncent The Eulogy of Richard Jefferies, par Waller Besant.
— La Clarerdon Press annonce, entre autres ouvrages dans presque toutes les branches des con* naissances humaines : le Catalogue des manuscrits persans de la Bibliothèque bodliienne, par H. Ethé; Collected Essays, par le Rév. Mark Paitison (2 vol.) ; Unpublished Letters of David Hume to William Strahan, par le D' G. Birkbeck Hill (nous parlons ailleurs de cette importante publication); The Gild Merchant , pour servir à l'histoire municipale de l'Angleterre, par le D' Gross (2 vol.); The Dynasty of Theodosius, ou sept années de lutte avec les barbares, par le D' Thomas Hodgkin; le premier volume d'une géographie historique des colonies britanniques, par C. P. Lucas, où il sera traité des dépendances de là Grande-Bretagne en Europe, en Asie Mineure et dans l'océan Indien; An Essay on Pos' session in the Common Law, par F. Pollock et R. S. Wright; une traduction en prose anglaise du Beowulf, par le Rév. John Earle; une nouvelle édition du Dictionnaire du vieil anglais de Stratmann, entièrement refondu par Henry Bradley; la traduction par J. E. Marsh de l'ouvrage du professeur Van't Woff, Dix années dans l'histoire d'une théorie; toute une série de volumes qui s'ajouteront à la collection des livres sacrés de l'Orient; The Chronicle of Gaifridus le Baker, of Swinbroke, d'après le manuscrit de la Bodléienne, par E. Maunde Thompson, etc., etc.
— Mr. John S. Farmer va publier, pour les souscripteurs seulement, un ouvrage intitulé Americanisms Old and New, C'est un dictionnaire de
GAZETTE UlBLIOGRAPHiQUE
mots, de termes, et d'expressions, usités dans les États-Unis, TAmérique anglaise, les Indes occidentales, etc., avec le sens, la dérivation, les applications, des notes anecdotiques, historiques et.explicatives, et une introduction littéraire. Les souscriptions sont reçues chez MM. Poulter et fils, 6, Arthur Street, West, £. C, Londres.
— Mr. Gotlancz, de Christ^s Collège, Cambridge, prépare, pour la Société des anciens textes anglais, une nouvelle édition du fameux manuscrit anglosaxon conservé dans la « Cathedral Library » d'Exeter et connu sous le nom de « The Exeier Book. 9
— L'éditeur Hoggs annonce pour la saison qui vient The Makers of British India (Ceux qui ont fait PInde britannique), par W. H. Davenport Adams; Brave Little Women, récits de faits d'héroïsme dus à des jeunes filles, par Marie Trevelyan; Tkat Boy Jack! par Helen H. Rogers; A Living Story, or the Would'be Authoress (Histoire vivante, oh la Femme qui veut être auteur), par A. W. Wright; Red Her» . ring, or A llie's Little blue Shoes {Hareng saur ou les Petits souliers bleus d'Allié), par Frances Armstrong; The Romance of the Mountains, par Ascott R. Hope.
— A la prière du D' Furnivali, le D' Max Kaluza a entrepris, pour la Chaucer Society, une édition du
* texte anglais du Romaunt of the Rose, jadis attribué par erreur à Chaucer, en parallèle avec le texte original français.
— MM. Longman promettent une édition illustrée du Last Journal de Lady Brassey, et deux volumes de Mr. Andrew Lang; Pun sera un recueil de poésies, et l'autre contiendra, sous le titre de Letters on Literature, I9 réimpression des lettres insérées par l'auteur dans St. James's Galette.
— MM. Macmillan publieront à la fin de cette année un nouveau roman de Mr. J. H. Shorthouse, The Countess Eve.
— L'éditeur J.-C. Nimmo promet pour celle fin d'année The Mirror of the World, traduction d'un des derniers ouvrages de M. Octave Uzanne, avec les illustrations de Paul Avril ; The Réminiscences and RecoJlections of Captain Gronow, anecdotes des camps, de la cour, des clubs et du monde (1810-1860}, en 4 vol. illustrés par Joseph Grego; The Memoirs ofCàunt Grammont, avec les admirables dessins de Boisson, gravés par C. Delon, qui ornent la magnifique édition française donnée cette année par l'éditeur parisien Conquet ; *une nouvelle édition da An Apology for the Life of Mr. Colley Cibber written by Himself, avec portraits par R. B. Parkes et eauxfortes par A. Lalauze (2 vol.); Illustrations of Sèvres Porcelain, avec la traduction du texte de M. Ed. Gar-
nier ; une nouvelle édition de Walton and Cotton^s Complète Angler par John Major, avec gravures et eaux-fortes, et une édition revue des Lyrics from the Song-Books of the Eli:çabethan Age de Mr. A. H. Builen.
— Mr. E. Peacock a terminé le roman auquel il travaillait depuis plusieurs années. Il est intitulé Narcissa Brendon, et l'action se passe entre 1880 et i885.
— L'ouvrage de miss Frances Power Cobbe intitulé The Scièniific Spirit of the Age va être publié chez les éditeurs Smith, Elder et C».
— Elliot Stock va mettre en vente Foreign Visitors in EnglanJ and what they hâve thought of us, notes sur les livres et les opinions des étrangers qui ont visité l'Angleterre pendant les trois derniers siècles, par Mr. Edward Smith. Il annonce aussi un volume de vers intitulé The Silver Cord (la Corde d'argent), par Frances Dawe.
— MM. Swan Sonnenschein et C* annoncent pour cette saison un nouveau roman de Mr. F.-C. Philips, intitulé Little Mrs. Murray ; Elfriede, par le professeur Hausrath (George Taylor); un ouvrage illustré sur la traite des nègres intitulé Blackbirding in the South PacifiCy par A. W. Churchward ; Queen's Land, roman dont la scène est en Arabie, entre Aden et la Mecque, par le Commandeur Lovett Camfiron ; A New Era of Thought, par C. H. Hinton, où l'auteur traite, avec tout le sérieux que peut comporter la matière, — et nous sommes loin d'en rire, — de l'existence d'êtres d'une organisation supérieure à la nôtre et à celle de tous les ôtres connus soumis aux trois dimensions; une traduction de VImmortel de Daudet, par le professeur A. W. Verrall, de Cambridge et Mrs. Verrall ; Kept Secret (le Secret gardé), roman par Mrs. Spender, et un autre roman du comte de Desart, intitulé Herne Lodge.
-^ MM. TrQbner et C'" publieront prochainement une nouvelle édition des Ballads of Hans Breitmann, revue par l'auteur, et contenant plusieurs poésies anglo-allemandes.
Les mêmes éditeurs annoncent un nouveau dictionnaire arabe-anglais par Mr. Habib Anthony Salmoné, maître de conférences de langue arabe à « University Collège », Londres.
— Les éditeurs F. Warne et C'* vont publier, dans leur collection si utile et si connue sous le nom de Chandos Classics, une édition complète des œuvres poétiques d'Edgar Allan Poe. Le volume, dû aux soins de Mr. John H. Ingram, contient ur granJ nombre de pièces qu'on ne trouve dans aucune autre
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édition collective, ainsi que beaucoup de passages supprimés ou inédits.
Etats-Unis. -^ Le général Granta, paraîc-il, laissé
en manuscrit un grand nombre d^anecdotes humou-
ristiques, relatives à sa vie militaire. Elles vont être
' bientôt publiées, probablement chez C. L. Webster
— MM. T. Y: Crowell et G'/ se proposent de publier en automne une édition des œuvres de Tolstoï en i3 vol., une édition des œuvres en prose de Victor Hugo en i5 vol., traduction nouvelle et illustrations; The CaptaifCs ^og, traduit de Louis Enault, avec illustration.*^ ; The Life of Lafayette^ par Lydia Hoyt Farmer; Famous American Sfatesmen, par Sarah K. Bolton, etc.
— Harper et Frères ont en préparation : Modem Science in Bible Lands, par sir J. W. Dawson ; Shoshone and other Western Wonders, par Edwards Roberts, et Earth in Past Ages, par Mrs. S. B. Herrick.
— Les éditeurs Pagan et Ross, de New- York, ont 80UB presse un nouvel ouvrage de Mr. John D. Ross intitulé : ScoUish Poets in America,
Italie. — Le centenaire de Christophe Colomb. — Le gouvernement italien a décidé de célébrer le quatrième centenaire de la découverte de PAmérique par Christophe Colomb par la publication de la collec-
tion des ouvrages du grand navigateur et de tous les documents qui peuvent jeter quelque lumière sur sa vie et ses voyages.
Un comité ayant à sa tête le président de Plnstitut historique italien, et composé d^historiens éminenis, a été nommé pour préparer cette publication.
— On annonce que Louis XIII a autorisé la publication d^un grand ouvrage historique : Codex diplO' maticus, ecclesiasticus et civilis urbis, qui traite en particulier de Pbistoire de Rome au moyen âge, et spécialement pendant le règne de Grégoire le Grand. On affirme que le pape aurait consacré ses loisirs à revoir cet ouvrage.
— M. G, A. Parodi, déjà avantageusement connu par son travail intitulé : / rifacimenti e le tradui^ioni italiane delV Enéide di Virgilio prima del Rinascimento, prépare une étude sur César dans la liliérature italienne du moyen âge {I fatti di Cesare nella litteratura italiana del Medio Evo), Elle fera partie des Studii di filologia roman:(a que publie Ernesto Monaci.
— M. A. G. Spinelli prépare une édition cocQplète des œuvres du grand archéologue italien Muratori.
— L'éditeur Carmelo de Stefano, de Messine, promet à bref délai un ouvrage important du professeur Giuseppe Sergi : Antropologia e Scien^çe Antropologiche.
NOUVELLES LITTÉRAIRES DIVERSES — Miscellanées françaises et étrangères —
FRANGE
La Grande Revue. — La Revue de Paris et de Saint- Pétersbourg, que dirigent si brillamment Arsène Houssaye et Armand Silvestre, vient d'être obligée de changer son titre, qui appartenait déjà, paraît-il, à un autre recueil. Elle s^appellera désormais la Grande Revue, titre qu'il ne faut pas considérer comme une manifestation d'orgueil, mais comme une indication de la largeur d'idées qui préside aux choix des œuvres insérées dans cette publication.
Nous sommes certains que, sous ce litre comme sous l'ancien^ son succès ne diminuera -pas.
Une nouvelle maison d'^édition, — Nous apprenons qu'une maison d'édition, V Éditeur parisien, 108, rue Richelieu, vient de se fonder dans le but d'éditer, à ses risques et périls, les œuvres littéraires des jeunes auteurs.
Les manuscrits seront reçus à partir du mercredi i5 courant. On peut prévoir une avalanche.
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Ce que les bibliophiles peuvent voir che:ç M, Léon Gruel. — On écrit à VAthenceum : *
■ Une relique historique vient d'être mise au jour à Paris. C'est un exemplaire de The New Testament (London, i6561 et de The Whole Book of Psalms (London, 1654), les deux réunis dans une belle couverture brodée en soie^ portant sur un des plats le portrait de Charles I*% avec la moustache, mais point de barbe, et sur l'autre la tête charmante, toute bouclée, de Henrietta Maria, à qui sans doute le volume appartenait. Chaque portrait est entouré d'un cordon de soie formant un petit cadre ovale, et a, en haut et en bas, une bordure de fleurs et d'insectes. Le volume a deux fermoirs en argent. La reliure est doublée de tabis rose. Le livre, qui n'a que 5 pouces et demi de hauteur, est en parfait état de conservation, et son possesseur actuel, M. Léon Gruel, 418, rue Saint-Honoré, en communiquera la vue à tous ceux qui s'intéressent aux reliures brodées. Il n'est pas à vendre, w
Les statues. -^ Comme nous l'avions annoncé, la statue de Bizeux a été inaugurée à Lorient, le 9 septembre. M. Eugène Manuel y représentait le ministre de l'instruction publique et des beaux-arts. MM. Renan et Jules Simon ont prononcé des discours. C'était une belle occasion pour les poètes de se faire entendre. Ils en ont largement profité. M. François Coppée, entre autres, a lu une pièce de sa composition en rhonneur du • barc^e d'Arvor ».
La veille, la statue du docteur Guépin, œuvre du sculpteur Léofanti, était inaugurée à Pontivy. Là auàsi, M. Jules Simon a pron(Sncé un discours.
Dans sa réunion du 25 août, la Société des écrivains et artistes espagnols a ouvert une souscription populaire pour contribuer à l'érection de la statue de Balzac à Paris.
La statue de Le Verrier, dont l'exécution a été confiée à M. Chapu, est complètement terminée. Elle est exposée dans les ateliers de M. Magne, architecte et gendre de l'illustre astronome. On sait qu'elle a été exécutée avec le produit d'une souscription publique dont l'Académie des sciences et l'Association française, fondée par Le Verrier, ont pris l'initiative^
Le monde astronomique apprendra avec satisfaction que M. le ministre de l'instruction publique a donné l'autorisation d*ériger cette statue dans la cour de l'Observatoire, dont l'inventeur de la planète Neptune a été le directeur.
La statue de William Shakespeare, qiie l'on installe à l'angle de l'avenue de Messine et du boulevard Haussmann, et dont nous avons déjà parlé, sera inaugurée le 14 de ce mois. Lord Lytton, ambassadeur à Paris, M. Mézières, au nom de TAcadémie, et M. Jules Claretie, au nom du Théâtre-Français, prononceront des discours à cette cérémonie.
M. H. de Bornier a été chargé d'écrire, pour la
circonstance, une pièce de vers, qui sera dite par M. Mounet-Sully.
Clément Marot aura bientôt son monument à Cahors, où il est né.
La Société des études littéraires, scientifiques et artistiques du Lot vient d'obtenir, à cet effet, du conseil général un terrain pris sur le jardin de la préfecture et 100 francs de subvention.
Des listes de souscription vont être prochainement lancées et tout fait présager la réussite de ce projet.
Le centenaire de Buffon. — La municipalité de Montbard (Côte-d'Or) a organisé des fêtes, qui ont eu lieu le 16, le 17 et le 18 septembre, pour la célébration du centenaire de BufFon, né dans cette petite ville en septembre 1707. M. Grandidier y représentait rinstitut de France.
Dans son article sur les Caricaturistes français ^ M. Augustin de Buisseret est forcément amené à parler de l'ouvrage récemment publié par la maison Quanti n, les Maîtres de la caricature française au XIX* siècle. Les éloges bien mérités qu'il lui accorde sont cependant mitigés par une critique sur la correction typographique, laquelle n'est pas, dit-il, «c précisément irréprochable •. Le seul exemple qu'il en apporte est le nom de Baudelaire imprimé Beaudelairey et il déclare que a M Quantin, avant la mise en société de sa maison, fi'eût jamais laissé imprimer » cela. Le bon lecteur, qui comprend les phrases telles qu'elles sont faites, se demande pourquoi M. Quantin laisse imprimer après ce qu'il n'eût pas laissé imprimer avant. 11 y a, en effet, de quoi rendre rêveur. Mais ici M. Augustin de Buisseret ne dit pas précisément ce qu'il veut dire, et l'hommage qu'il ne peut s'empêcher de rendre à M. Quantin se tourne, dans son esprit, en blâme à l'adresse de la direction actuelle de la maison. Il est regrettable que ce blâme s'appuie uniquement sur une orthographe fort discutée, car on sait que Baudelaire a, toute sa vie, bataillé pour empêcher qu'on écrivît Beaudelaire, sans, d'ailleurs, y réussir tout à fait. Nous ignorons, pour notre part, si M. Armand Dayot n'a pas ses rai« sons pour adopter la forme qui horripilait le poète. Où serait alors la faute d'impression?
Nous en trouverions bien plutôt une, — plus fâcheuse, à coup sûr, puisqu'elle dénature le sens, altère la langue et prête à rire, — dans une phrase du même article, où M. Augustin de Buisseret parle de V Immortel, a cet enfant, si mal bâti, d'Alphonse Daudet, dont on nous rabat les oreilles ». Pour que le vent des conversations littéraires suffît à rabattre les oreilles, il faudrait les avoir longues. Cette supposition n'est pas admissible. C'est donc rebattre que nous devons lire. Eh bien, nous avons trop l'expérience du métier pour nous étonner qu'une faute semblable échappe, non pas seulement à l'oeil de l'auteur, mais au soin avec lequel l'éditeur si compétent de VArt, M. Rouam, surveille ses publications.
fm
ETRANGER
^^Wp
Allemagne. — Une trouvaille allemande. — Il paraît que les écrivains français n^ont plus d^imagination et sont obligés de puiser leurs sujets dans la littérature allemande. C*est, du moins, la Post qui le prétend. Ainsi, rimmortel, de Daudet, ne serait qu^une adaptation du Manuscrit perdu, de Freytag; Made^ moiselle de la Seiglière, de Sandeau, c'est le roman le Portrait de PEmpereur, de HaufF, et le Maître de Forges, de M. Ohnet, ressemble, à s'y méprendre, au Coup de marteau du forgeron, de Werner.
La Post veut bien convenir que les Français on pour eux la manière de traiter les sujets, mais elle ajoute aussitôt que a Pidée et Poriginalité leur manquent plus souvent qu'on ne croit ».
— La revue Deutsche Dichtung, dirigée par K. E. Franzos et souvent signalée par nous à nos lecteurs, passe de Stuttgart, où elle était éditée par la maison A. Bonz et C% a Dresde, où l'éditeur L, Ehlermann continuera à la faire paraître. C'est d'ailleurs le seul changement qui récitera de ce déplacement, la revue gardant le même programme.
Angleterre. — La pudibonde Angleterre. — Dans une des lettres anglaises qu'il fournit au Figaro, T. Johnson nous apprend que la Société pour la répression du vice a cité en simple police un libraire coupable d'avoir vendu le Décaméron et les œuvres de Boccace. L'avocat de la société a môme pris la peine de lire au jug,e quelques passages de ces deux ouvrages, pensant probablement que le Décaméron et Boccace étaient des auteurs modernes, dont le magistrat n*avait jamais entendu parler.
Le correspondant ajoute : « ^ propos du procès intenté à l'éditeur de M. E. Zola, j'ai prédit que les diverses sociétés vertueuses dont nous jouissons essayeraient d'interdire la vente en Angleterre d^un nommé Molière ou d'un nommé Rabelais; on admettra que nous sommes sur la route qui conduit à ces absurdités. Heureusement, le magistrat de simple police était un lettré^ ayant lu ses classiques; il a condamné l'Association aux frais du procès; mais cette exagération de vertu n'est-elle pas jéellement bien amusante ? »
Une statue à Marlowe. — Il ^'«;at formé, à Londres, un comité pour élever un monument commémoratif au grand prédécesseur de Shakespeare, Christopher Marlowe. Les secrétaires sont Mr. F. Rogers, 62,
Nicholas street, E., et Mr. J, E. Baker, i65, Asylum Road, Hatcham, Londres.
Un monument à la mémoire des correspondants de journaux. — On vient de faire placer dans la crypte de la cathédrale de Saint- Paul, à Londres, une grande plaque commémorative en l'honneur des vaillants correspondants de la presse anglaise qui ont trouvé la mort au Soudan.
Au-dessus des noms, on voit un )ournaliste prenant des notes au milieu des combattants. Sur des panneaux placés à droite et à gauche sont figurés les représentants de la presse avec leur costume spécial et des armes de soldat. Un autre panneau représente VHistoire écrivant sur des feuilles de papyrus déroulées, et Britannia pleurant.
Ces panneaux se relient entre eux par des branches de palmier, de mimosas et des fleurs de lotus.
Les dessins sont dus au ^crayon de M. Herbert Johnson.
Le plagiat en Angleterre. — M. Marmier, de l'Académie française, vient d'écrire à M. Arsène Houssaye la lettre suivante :
« Mon cher ami,
« Connaissez-vous un ouvrage anglais en 3 vol. in-8* intitulé : The men and women 0/ France during the last century?
a Je l'ai trouvé dans un de mes bouquinages et l'ai acheté, curieux de voir comment les Anglais parlent de nos illustrations du xvni^ siècle.
a Ils en parlent très agréablement et très aisément.
« J'ouvre le premier volume de cette jolie collection britannique.
« Je commence par une biographie de Dufresny. C'est la traduction littérale d'un de vos charmants récits.
«,Puis vient Fontenelle, Piron, BoufHers, etc., etc., la reproduction de votre Galerie de portraits du XVIII* siècle, et pas un mot de vous, pas une seule fois votre nom, ni daijs l'introduction, ni dans aucun des trois volumes.
« Le plagiat est complet. Si vous désirez voir ces trois belles traductions, je les mets à votre disposition.
« Au revoir, cher ami,
«Xavier Marmier.*
États-Unis. — Innovation dans le commerce des
livres anciens. — Un libraire de Milwaukee, M. C. N. Caspar, a inauguré un nouveau système de vente pour lequel il a pris un brevet et qu'il appelle « Mail Book Auction », quelque chose comme les Enchères par la poste. 11 envoie à sa clientèle des catalogues sans prix marqués, et les amateurs offrent la somme qu'ils veulent mettre à ceux des livres qui leur conviennent. Si l'offre est acceptable, les ouvrages sont envoyés à celui qui les a demandés le premier; sinon ils appartiennent, au bout d'un mois, à la personne
1, d'ail-
qui a oITerl le prii le plus élevé, que lïur's, ce prit.
Le même libraire prépare un Directory of the Am. rican Book, Neais and Stationery Trade, qui aeri à en iuger par le prospectus, une mine de renseigni ments précieux pour tous ceui qui s'occupent d Je l'indoairie des livre».
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tendue lettre originale de Christophe Colomb, date du 2 avril i5oz.
Cette lettre était l'ceuvre d'un faussaire, qui a copié avec adresse l'original religieusen au palais municipal, k Gfnes.
Burni en Amérique — On a dy^i statue en bronze su poète écossais Robert Burns, à Albany, capitale de l'Ëiai de New York.
Un /aux autographe. — On lit dans la Justice du i(] aoîit ;
Nous apprenons de M. Henry Harisse, le savant bibliographe, qu'il vient d'être mis en vente à New York, au pHï de 2,000 dollars (io,ooo fr.), une pré-
Émile Zola persécuté. — Il paraît qu'en fait de sévérité contre les ceuvres de M. Zola, l'Angleterre a été dépassée par l'Amérique. Le journal le Critic, de New-York, annonce que, dans le Tennessee, tous les vendeurs des traductions de romans de M. Zola ont
'S de 11
indec
Russie. — Le Bibliographe, revue mensuelle, que publie M. Lissovski, a, nous dit le Polybibiion, considérablement étendu son cadre, surtout dans la
MQROLOeie
Franoe. — M. Louis Barbier, ancien bibliothécaire du Louvre, est mort à Passy, à l'âge de quatrevingt-huit ans (8 septembre).
— On
mort de M. Henri-Uonard Bordlur, né à Paris le 8 août 1S17 Ancien élève de l'Ecole des Chartes, i qui l'on doit un grand nombre de travaux et dissertations, M. Bordier, qui avait été archiviste aux Archives nationales de iS5l b lS53, occupait en dernier lieu les fonctions de bibliothécaire honoraire au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale. Il était, en outre, depuis quelques années, membre du Consistoire de Paris et du Conseil central des Eglises réformées de France.
Id, <
t quclqu.
— M. T. Colan Suisse, à Grindelw nés de vacances.
Il était un des collaborateurs les plus assidus de République française, qu'il avait pendant quelqi temps rédigée en chef.
Mé en 1S14 à Lemée (Aisne), où son père était pa teur, M. T. Colani embrassa la carrière p et, après avoir été couronné par la Faculté de cheo-
Ile,
logie protestante de Strasbourg,, il fonda la Revue de théologie et de philosophie chrétiennes. On lui doit également un certain nombre de travaux de critique sacrée, d'histoire et de philosophie. Il avait été, en 1876, rédacteur en chef du Courrier littéraire.
lort de M. Lugène Dacosta, le 3rut\;=seur de mathérnatiques bien connu.
M. Dacofita était le père des|deui Dacosta, Charles ;t Gaston, qui jouèrent un si grand rôle dans l'insur-
vient de faire adopter par le Conseil grammaire à l'usage des écoles de Par
—Nous apprenons la mortde M. Jos.des Guetz, de la i'iilrie, qui s'est éteint avaiii-hier après une année
de souffrances laoût).
M. Lévy-Bing. ancien banquier, autei
Linguistique dévoilée et d'autres travaux ou sa d'hebraiiant n'a d'égale que l'audace de sesi s'est noyé le ï8 aoùi, dans l'elang de Saintprés de Rucil, Il était âgé de soizanle-quinze a
— On annonce la mort (septembre) du frère de M»« Marie Laurent, M. Henry Luguet, auteur dramatique, acteur et ancien directeur de théâtre à Paris et à Saint-Pétersbourg; il était âgé de soixante-sept ans.
— *tm»'
— M. Denis Louis, directeur de la Ga:(ette de Pcronne, vient de mourir (août).
Ancien chef de bataillon, M. Denis Louis consacra toute la seconde partie de sa carrière à combattre par la plume pour la République.
— M. Reinhard Munclo, propriétaire de la Nouvelle Galette de Mulhouse, est mort le 14 août dernier, à rage de soixante-douze ans.
-►Mt**-
-*- La mère de Tandon député de PEure, M. Janvier de La Motte, et de la baronne Lepic, M'"^ Perrot, est morte au commencement de septembre, à Aiguebelles, dans le département de la Sarthe, où elle se trouvait en villégiature.
Femme de beaucoup d^esprit, écrivain à ses heures, elle a publié un certain nombre de romans sous lepseudonyme de Gennevraye, qui était son nom de jeune tille.
— »mi"
^^ M. Léon Supersac, auteur dramatique, vient de mourir de la poitrine à la maison Dubois (septembre). 11 étuit âgé de cinquante-six ans.
Après avoir fait ses études au collège Sainte-Barbe; il collabora, dès Page de vingt ans, avec son frère Auguste Supersac, plus âgé que lui de seize ans. Tous deux tirent Une femme heureuse, comédie en un acte, jouée à rOdéon, en i858^avec succès.
A la mort d'Auguste, en 1861, Léon travailla seul pour le théâtre. On a de lui plusieurs petites pièces qui réuBsinent : la Comtesse de la rue Cadet, au Palais-Royal (i863); les Amoureux de Marton, en vers, à rOdéon (1868); Prologue d'ouverture, en vers, pour rinauguration, en 1869, de la salle du Vaudeville, à la chaussée d'Antin; Arlequin et Colombine, en vers, nu Vaudeville (1869); Ma cousine, en prose, au même
théâtre (1873).
Depuis plusieurs années, M. Supersac remplissait lus fonctions de lecteur à TOdéon.
ÉTRANGER
pro-
AlllMWPflf**^- *■" ^" annonce (août) la mort du profcftucur R. Claudius, de Bojin, un des physiciens les plut distingués de PAIlemagne et membre correspondant *de TAcadémie des sciences de Paris. En 1882, M. C'Iaudius avait obienu le grand prix Poncelet pour ftCi travaux de physique mathématique. Il est mort âgé de ftoixanie-sixans.
— Nous apprenons la mort du D» Heinrich Rcschauer, ancien rédacteur en chef de la Deutsche Zeitung, et publicisie distingué.
On annonce la mort du D"- Emil Winkler, professeur à la haute Ecole technique de Berlin.
■IWI*
F. W. Jâhns, e*st mort à Berlin, le 8 août dernier. Professeur de musique très estimé, compositeur de talent, il a dirigé pendant vingt-cinq ans la grande société chorale fondée par lui en 1845 et s'est fait remarquer en cuire par deux ouvrages sur Weber, sa vie et ses oeuvres. •
— Le 20 août, Karl Bayer, auteur dramatique et romancier, est mort à Mœdling, âgé de cinquante- * trois ans. Il a donné de nombreuse» pièces au Fursi- Theater, de Vienne, dont il était l'auteur le plus joué.
«Itti*
— — Fr. Beck est mort le 3o août, âgé de quatrevingt-deux ans. Très versé en philologie et en philosophie, il a publié différents volumes sur ces sciences; mais il est plus connu cependant comme pqète et nouvel liste. Son Histoire d^un tailleur de pierre allemand est devenue classique, pour ainsi dire.
«mi"
Angleterre. — Un archéologue anglais, bien connu dans le Lancashire, Mr. John Eglington Bailcy, vient de mourir à Page de quarante-huit ans. Il laisse, outre ses études locales, une vie de Thomas Fuller, et d^autres travaux biographiques.
— Un jeune mathématicien de grand avenir, M. Arthur Bucchheim, fils du professeur Bucchheim de King's Collège, à Londres, est mort le 9 septembre. Il n'avait que vingt-neuf ans.
«Itl»
— Nous apprenons la mort (20 août) de Mr. William Chappell, auteur d'ouvrages fort importants sur sur la vieille musique populaire anglaise, notamment: Popular Music in Olden Time et National English airs. Il était né en 1809.
— «Ilti"
^— On annonce la mort (août) de Mr. Eassie, auteur de Healhy Houses (Maisons salubres).
TH
— On annonce la mort (23 août) du savant naturaliste anglais Philip Henry Gosse.
— On annonce la mort (29 août) de M. Gustave Masson, professeur -à Harrow School, collaborateur de VAthenceum et honorablement connu par de nombreux travaux littéraires.
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— Un orniihologUle distingué, Mr. Henry Steve vient de mourir (septembre). 11 était propriétaire et d recteur du journal Norfolk Chronicte.
Bolgiqua. ^— M. Théodore Juste, t'biïtorien belge qui a consacré vingt volumes aux Fondateurs de la monarchie belge, est mon à la fin d'août.
:. ^— M. Joseph Walter, depuis de Ionrédacteur en chef de la Bohemia de Prase suicider.
Chili. ^ On annonce du Chili la mort d'u Tain de valeur, M. Victorino Lastarra.
ÉtatB^Unia. On annonce de New-York(i3 septembre] la mort du savant astronome Mr. Richard
^— Le Rév. Horatio Hastings Weld, ancien rédacteur en chef du Transcript, de Boston, et du Sua, de New-York, et auteur de nombreux écrits, esl mort le iS août à Rivcrton, New Jersey, à l'âge de soiian te-dit-
"'"*"*' -tut-
Des dépêches d'Amérique annoncent la mort de M. Seth Freen, de Rochester (Etats-Unis), l'introducteur de la piiciculiure en Amérique.
Hongrie. •
e dépêche de Budapest intime A. Me Trêfort, ; n publique et des cultes en Hongrie (septembre).
M. de Tréfori était d'origine française, et il conserva toute sa vie une grande sympathie pour la patrie de son pére> C'êtail un esprit de premier ordre et un écrivain distingué.
■ cm-'
Italla. ^— Le chevalier Luigifd'Asti en mort ù
Corneto Tarquînio, où il etrusco-tarquiniese. C'était archéologues d'Italie. Il av
l'ait fondé un Museo 1 des plus distingués i-huit ans.
—Le docteur Odardo Curchelti, journaliste fort connu, est mort à Florence, à l'âge de soixanie-quinie
Rassis. — Les pournaux rus mort de Pierre Petrovitch Karatyghine, critique (héfltral et artistique très estimé en Russie (août).
Sofcde. —— Une romancière suédoise d'un gr talent, M""* Victoria Benediclsson, connue soui pseudonyme d'Ernst Ahigren, est morte subilem i Copenhague, le 23 juillet. Elle était née en i85
Norvège. —— M. A. Larsen, résident de Norvège, à Copenhague, et auteur de plusieurs excellents dictionnaires, est mort à la lin du mois de juin.
— M. Richter, anc
le se suicider à Christiania.
Il était âgé de cinquante-neuf ans.
Il avait été longtemps rédacteur du princ isl de Christiania, X'Aftenblad.
■ ilii"
Etats SoaDdinav«a. >— Nous apprenons la mort du D' Krohn, professeur à l'Université de Helsingfors, et auteur d'une Histoirt de la littérature finnoise couronnée par l'Académie française en i88i. Il «'est noyé par accident à Viborg.
esseur Erick Ediund, de Stockholm, un nom dans les sciences physique*,
r à l'âge de soixante-neuf ans (août).
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Sommaire! daa périodiques. — Artiolea Uttèralres oa aoieatiâqnes des Jonnurax qnoUdltat de Paria. — TrUtnaaax.
ANNÉE MILITAIRE (itpWmbrc). Le fe1d-maréch«l de Uoltkt. — Lu comité lechniqnci. — Marine ce coloniet. — Le» muilEilvrc*. — L'hygiioe àiat l'irmét. — Li vis mililitaire ji VilTuagtr. — ART (i" Mpltmbfel. H. Meren : U dSinc d'Orvieio (luitc). — Ed. Garnitr : Lei indutirict d'art dam l'aDciennc France. — Ang. de BuJMeret : Les carica. luritlM fran(ai>. — [i}). E. Miche] ; Rabent au maate de l'Ermitage. — Philibert Audebrand : Sein» de la vie d'arliile. — Lct itatuei briiiei, — ARTISTE (aoQt]. F. Vargej : Arliile* contemporain* : Le comte Jacquet de Lalaing. — ]. Deacloieaui: Uk peintre écrivain , — Loviol ; Salon de |38S. L'architecture. — Alboiie : Salon de iS88. La gravure. — Ledrain : M. le vicomle Botti de Tauiia. — Huault-Dupuy : Lea muaéei Saint-Jean et Touuaiut, àAngeri. — Armand Sîi- Tcacre : Inquiétude! d'amour (poiiie). — A. Piidagnel ; Progrii (po<iiet). — P. Gauthiez : Erigone (poiaiea).
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE ET REVUE SUISSE (aepicmbre). Ed. Rod : Pottet canlemporaint de la France : Leconle de Liile. — A. Glardon : Scinei de la vie bindoue. Le» pariaa d'Ademir (nouvelle). — P. Stapfer : Rabelaia, aa *ie, son œuvre (i' et dernière partie). — Léo Queanel : Le pciiimiime philosophique et l'optimi'ime chr.'tien. — Van Muyden : Lea grande! n<galea angto'amérïcainei. — Louii Léger : Jean Kollar et la poeiie panalavrste au aix° aiede (i* el dernière partiel — Ed. de Preaien!^ : L'hialoire religieu!e de U Révolution fran(ai!e. — BULLETIN DE L'IMPRIMERIE ET DE LA LIBRAIRIE (leplembre). Lea marque* d'imprimeur». — Troiiiime concoan typographique de Vlnltmiiâiatre. — Note* technique!. — BULLETIN DU BIBLIOPHILE (Juin-jnillei). Abb« A. Fabre : Lexique de la langue de Chapelain. — Ph. Tamiiey de Larroque : Un document inédit aur le gfant Theulobocu*. — Emile Duboya : Une conaullalion dogmatique tur le divorce au xvii' aiede. — Baron Ernouf ; Note lur un livre Iri» rare de l'êpoqus direcloriale (Mémoire» de Dclacarri^re). — Carnet d'un bibliophile.
CORRESPONDANT (aj août). Thurenu-Dangin : La mort du duc d'Orl«ant (IV). — L. LeKbure : Un penieur : l'abbé Guthlin. -* Numa de Chilly : L'eapionnagc (II). — De Raynal : Shabeapeare et Bacon. — G. Mouaeoir : Marcelle
Damblaiu. — Gavard : Le leurre d'une alliance. — De Gnnien ; M°" Collin pendant U Terreur. ~ V. Fournet : La œuvrea et lea homme*. — A. Nany : Daiu la fortt. — (lo aeplembre). Thureau-Dangin : M. Gutiol au poitv(»r. — De Mauprin : Le» Italien» à Tripoli. — Abbi Martin ; Le pananglican Synode de iS8S. — Numa de Chilly : L'apionnage (III) (Bn). — C. de Pontmartin : Edmond Bir*.- " G. MoaiBoir : Marcelle Damblaîn. — Dronaari : Le maréchal de Teité. — Abbe Viéville : De l'hialoire de l'Ëgliac.
DECADF.NT (i" aeptembre). Uurenl Tailhadc : NoW* >ur Churlea Croa. — Boyer d'Agen ; Ballade pour le» cigilei. — Louia Villatle : La banalité. — F. de Brinn'giDbui : Sonnet» intolenu. — Anatole Baju : L'amour libre. — Looii Dumur : Le fleuve gek. — (ij). Anatole Baju : Ftanci^M Sarcey. — Laurent Tailhadc : Orante: — L.-F. de Brioa'fidbaat : Sonnet» in»alenl!. — Arthur Rimbaud : Oméga blatphémaloirc. — Louia Villale : L'art tocial. — Anguilc Fonni ^ Mtcror. — Louia Villatte : La atatue de Briienx. — A. B. : Monaieur le r^dacieiy. — Piombino ; Revue générale
ÉCONOMISTE FRANÇAIS (i8 aoûl). Le» foodi d£ut de» divers paya d'Europe et d'Amérique aujourd'hui et depeii
siècle. -
lignea de chemina de fer et la diminution poiaible de» dèpeni de l'Élat. — Vlticome-tax a le commerce françai» d'eipc lation. — Le» habitalioni ouvrière» : le logement de l'onvri el du pauvre en Belgique ; la Société civile de* logement» éc qomiquea à Lyon. — Le lra»ail dea pruona. — (»j). L'i aurance obligatoire : la caiue de retraite allemande poir vieilleaae et pour l'invalidilé. — Palrona et oovrïen : quelque! in!litotion* créée» en laveur dei ouvrier». — I mouvement économique aui États-Unii el w Canada : l'inn gration indigente et l'immigration italienne; l'émigralk» i •iilée au Canada. — La ailuation de» Anglaia dan» l'Inde le réveil de l'esprit national. — Affaire» municipale» : U caii de» pupille» j le» théâtres municipaux; l'cntrepSl ( Saint-Bernard ; aubvention aui ouvrien voyigeDri. ayndical» profeaaionnela. — (i" septembre). Le crédit de» Euls d'Europe et d'Amérique. — Le Groenland. quelques réiultat! lualtendu» du développement de l'i lion publique. — Affaire» manicipalel : opliou entre 1
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quo et le collectivisme; la distribution des eaux; la ration liquide de chaque Parisien ; un conflit rassurant pour la petite propriété ; la sangsue boui^eoise et le bfliiraent. — Le mouvement économique en Autriche : Tinspeclion des fabri< ques; les corporations obligatoires; les relations commerciales avec la Chine. — (B). Les droits sur les successions en France et dans les principaux pays civilisés. — De l'influence da progrès scientifique sur les crises industrielles et commtrciales. — Les discussions de la Société d'économie po^ litfque de Paris : les institutions scientifiques, littéraires ou artistiques fondées ou subventionnées par l'État sont-elles favorables au progrès ou lui font-elles obstacle? — Le troisième congrès de navigation intérieure à Francfort-sur-Mein. — LMndastrie minérale ak sidérurgique en France et à l'étranger (1883-1887). — Les fabriques de sucre et leurs procédés de fabrication ' en 1886-1887. — (15). Les valeurs mobilières ea France. — Les Russes en Asie : la conquête. — La Société d'économie politique de Lyon. — Affaires municipales : les asiles de nuit et les asiles-ouvroirs; état actuel de la Bourse centrale du travail et de la Bourse du commerce.
GAZETTE ANECDOTIQUE (15 août). La grande trahison d'Emile Zola. — Un rythme poétique nouveau. — Emile Zola poète. -^ Ce qu'il faut penser de l'Académie. — ^ji). A Bayreuth. — M. Renan à Lannion. — L'abus du dipldme. — Lettres inédites des généraux Va1a2é et Changarnier et de M. Léon de Malleville. — GAZETTE DES BEAUX-ARTS ({"septembre). L. Gonse : Claude Mellan (a^ partie). — H. Hymans : Quentm Matsys (j* et dernier article). — Alf. de Lostalot : La gravure au Salon. — Alf. Darcel : Les collections Spitzer. L'orfèvrerie civile. — G. Lafenestre : Un livre de dessin de Moreau le jeune. — Alf. de Lostalot : L'exposition internationale de Barcelone.
ILLUSTRATION (18 août). ^ Jules Lermina : Histoires incroyables. Au delà. — Rastignac : Courrier de Paris. •— H. Malot : IMondaine (suite). — (a$). Rastignac : Courrier de Paris. — Jules Perrin : Séverin Jousse. — Théodore Massiac : Les tournées d'été. — H. Malot : Mondaine (suite). — Djallil : Sœur Angèie. — (i®' septembre). Rastignac : Courrier de Paris. — A. Heulard : De Paris à Constantinople. Le nouveau chemin de fer bulgare. — Grosclaude : Oh! les bains de mer. Les pontifes (IV). L'administratif. — H. Malot : Mondaine (suite). — G. Stenger : La dépêche au préfet (nouvelle satirique). — (8). Rastignac : Courrier de Paris. — Napoléon Ney : De la mer Caspienne à Samarkand. Les monuments mégalithiques acquis par l'État à Carnac. — Djallil : Une tante à héritage. — Hector Malot : Mondaine (suite). — Grosclaude : La chasse. — (15). Rastignac : Courrier de Paris.
— Ph. Daryl : La vie partout. Les lévriers de l'Atlantique. — H. Malot : Mondaine (suite). — INDEPENDANT LITTÉ- RAIRE (i'*" septembre). Rabbe : Les rieurs de la Révolution.
— Sémiane : Tableau de genre (sonnet). — F. Bataille : Le tambour (sonnet). — A. Magnan : L'amour vierge (fin). — Clarens : Amiel (suite). — H. de Braisne : Judith et Salomé.
— J. Berr de Turique : Landrol. — (1$) Ciarens : Amiel. — H. Buffenoir : Poésie. A l'occasion des fêtes littéraires de Montbard. — J. Berr de Turique : Feu M™* de Salycis. — Contamine de Latour : Littérature étrangère. Poésie basque (Trad.). — Rabbe : Les rieurs de la Révolution (suite). François Marchand. — INSTRUCTION PUBLIQUE (18 août). Ch. Huit : Les origines de la bibliographie (fin). — M. Formont : Les anciens commentateurs de la Divine Comédie. — D. V. : La simplicité de l'acte sensit if, réponse d'un scholastique à M. Duquesnoy. — Cours de M. Croiset : L'art dans Hérodote. — Pigeonneau : Les négociations jusqu'en 1640; acquisition de l'Alsace. — (25). Le Goflic : Nos romanciers. Les rustiques. Les symbolistes. — Duquesnoy : Impossibilité d'une démonstration de la distinction de l'âme et du corps.
— Cours de M. Crouslé : L'école romantique. Schicgel (fin).
— Cours de M. Martault : Caractère de Marrial. — Cours de M. Croiset : L'art dans Hérodote (La composition). — (i^i* septembre). M. Formont : Les anciens commentateurs de la Divine Comédie (fin). —M. Philibert : Œdipe-Roi. On ne badine pas avec l'amour (Revue dramatique). — Cours de M. Brévcl ; Chant XVI« de Vlliade (suite). — M. Mariha : Fronton et Marc-Aurèle. — M. Robion : Colonies grecques en Italie. — M. Bréal : Abel Bergaigne. — (8). Duquesnçy : Ce qu'est la question de droit dans la distinction de l'âme et du corps. — C. de Mantes : Notes de carnet sur Tart d'écrire. — Cours de M. Cartault : L'entourage de Martial.
— Cours de M. Robiou : Les mystères dyonisiaques dans la grande Grèce. — P. de Combertin : Le remède au surmenage et la transformation des lycées de Paris. — (15). Ch. Le Gofïic : Les naturalistes. — Cours de M. Crouslé : L'école romantique. — Cours de M. Martha : Fronton et Marc-Aurèle.
— Cours de M. Robiou : Syracuse. — Ch. Lebrun : Séances de l'Institut. — INTERMEDIAIRE (25* août). Questions : Lévitation. — Feci bonum chérubin. — La conception de la beauté. — M. Chéruel et les oubliettes. — Roger, Napoléon et la charge des conscrits de Paris. — Un mot de M™" Dubarry. — L'antiquaire de la ville d'Alençon. — Le Journal des arquebusiers de Paris pendant la Révolution française. — Stendhal et sa bibiographie. — M"® Elliott et ses ouvrages. — Callot. — Deux panneaux gothiques k expliquer. — Journal des Débats. — L'histoire romaine de Mirabeau. — Un manuscrit à retrouver. — Renégat?... parTimonide. — Armoiries des papes. — Réponses : Bacheley graveur. — ' Armoiries à déterminer. — La conversion d'un écrivain. — La prononciation des noms propres. — La reliure à l'S barré. — Laure de Pétrarque. — Le culte de l'Être suprême. — Ex-libris. — Sur des vers de Calvin. — Signification ancienne du mot Chouan. — Sur un prétendu mot de Talleyrand. — On demande l'auteur? — Les mémoires du général Hugo. — Erreurs et superstitions médicales. — La clef de 17mmortel. — Trouvailles et curiosités : Une lettre inédite de l'auteur de la Dame Blanche. — Défense de Rossini par Boïeldieu. — Des usages païens maintenus ou imités par les chrétiens. — (10 septembre). Questions : Sur une définition de l'homme : a J'ai fait une tempête dans mon encrier. » — Maréchal de bataille. — J'attendrai. — Fouché. — Les clubs de femmes pendant la Révolution française. — Les jésuites au Paraguay. — L'empereur Néron inventeur de la claque. — M. de Montespan et Louis XIV. — Sainte-Beuve interne à Saint-Louis. — Le duc de Buccleugh pupille d'Adam Smith.
' — Une maîtresse de l'amiral Nelson. — Mémoires du baron de Goguelat. — L'épitaphe du cardinal Etienne. — Des vers de Ch. Garnier. — Une lettre de Descartes. — Les parodies de Casimir Delavignc. — Théâtre Louvois. — Bon voyage, cher Dumollet. — La fontaine des Innocents et les naïades de Jean Goujon. — Iconographie. — Auteurs peu connus. — Abréviations en typograpiiie. — Armoiries à déterminer. — Réponses : Les ex-libris de bibliophiles. — Les papiers de Bernardin de Saint-Pierre. — La conversion d'un écrivain.
— Lettres de Jacques Amyot. — Les monitoires et le secret de la confession avant 1789. — De la harpe. — Le culte de l'Être suprême. — Tableaux du xviii" siècle à retrouver. — Sur un prétendu mot de Talleyrand. — Erreurs et supcrstiions. — Un pseudonyme à expliquer. — Le Quérard et le Barbier. — Un peu d'aide fait grand bien. — Sur un mot de Louis XVI. — Sur les mazarinades de la bibliothèque de Dieppe. — Lettres inédites de l'abbé Nicaise. — Le chevalier Rutledge. — Charles Monselet gourmet. — Les pièces de Marmontel fils. — Portrait de Jean de Fernel. — Sujet de tableau à déterminer. — Lévitation. — Trouvailles et curio» sites, — M. Pasteur : peintre et dessinateur. — Modernes imitateurs d'Horace.
JOURNAL DES ÉCONOMISTES (septembre). G. de MotiziArï : Lt Boaree da travail. — L. Bouchard : Les finances de raoclenoc monarchie. — Bérard Varagnac : Turgot pensearet écrivain, d'après des livres rdceots. — J. Leforl : Revue d£ TAcadémie des seiences morales et politiques (du 15 mai aa i«' août 1888). — Branda : L'inscription maritime. — Marcos Robin : Le 5' congrès des économistes du Nord. — Frédéric Passy : Un chef d'industrie alsacien, Jean Dollfus. — lOURNAL DES SAVANTS (août). A Maury : Le cycle mythologique irlandais et la mythologie celtique. — G. Perrot ; Histoire de la céramique grecque. — H. Wallon : Charles Joordain. — B. Hauréau : Analecta Spicilegii Solesmensis. • — M. Berthelot : Publicationit de la Société philomatique.
LOTUS (août). Massey : Opinions des anciens sur les corps paycbiques. — F. Hartmann : Théosophie. — Cari du Prel : Le point de vue scientifique de l'État apnès la mort. — SoDbba Rao : Notes sur la philosophie occulte. — Ch. Barlet : L'astrologie. — Guymiot : Les rêves. — H. Mervyn : La destruction de la vie. — Rameau : Labour
MATINÉES ESPAGNOLES (15 août). Cesarc Cantu : Don Pedro II. — *** : La guerre franca-allemande. — D' Bernard : A travers l'Atlantique. - Mary Summer : Une confiance bien placée. — Lopez Garcia : L'art et l'industrie. — Eusebio Blasca : Sw>ule dans la foule. — Ignota : Le prince de Bismarck. — H. Lucas : Un ministre impossible. — Heuzey : La poésie (Eve). — J. Simon : Méline. — Pène-Siefert : M""* Ackermann et ses œuvres. — Dom Pasquino : A propos de la venue à Rome de l'empereur d'Allemagne. — (30). E. Castelar : Le programme libéral espagnol. — Tola Dorian : Les funérailles (princesse Metschersky). — L. Cladel : Trois morceaux de littérature. — Gyp : Trop de science. — •Baron de Malortie : Comment on devient grande maîtresse.
— Marie-Letizia de Rute : Au pays du soleil. — A. de Pontmartin : QEiipe-Roi. — S. : Le mot de la situation. — Dom Pasquino : A propos de la venue à Rome de l'empereur d'Allemagne. — MOLIÉRISTE (septembre). Ed. Thierry : Tartufe et Polyandre. — P. d'Estréc : Molière au camp. — E. Lapierre : Molière illustré : XIX. Amphitryon. — MUSÉE DES FAMILLES (i'** septembre). Henri de Bornrer : La naissance d'une pièce à la Comédie- Française. — Em. Moreau : Tableaux dramatiqies du règne de Saint-Louis. — F. Ravaisson : La vieille prison. — Gassies des Brulies : La farce du Cuvier. •— Maurice Maindron : Les ophidères. — Marie Cassan. — Hugues le Fauve. — M"* Stanislas Meunier : Recette perdue. — Louise Mussat : Mon roman. — ^1$). A. Genevoy : L'art de dessiner les jardins. — M*"^ Stanislas Meunier : Recette perdue. — Sixte Delorme : Le nez de Yakoub. «^ L. Balthazard : Science en famille. — Daiïry de la Monnoyé : Vers le pôle Nord. — Désiré Lacroix : Autour du drapeau. Bataille de Cassel. — F. Ravaisson : La vieille prison.
NATURE (18 août). Schlumberger : La cryptographie de sûreté. — Gaston Tissandier : Les aérostats militaires. La saccharine. — Marquis de Nadaillac : Silex taillés recueillis par M. F. Moreau en Tunisie. Le nouvel hdtel des postes, à Paris. Service de la télégraphie pneumatique. — Edmond Perrier : Le laboratoire maritime du muséum d'histoire naturelle de Paris. — P. Mouillefert : Le chêne occidental; chêne-liège de l'Ouest. — (a$). C. Dupuy : L'ascenseur de la Louvière (Belgique). — E. Renou : L'été de 1888 à l'observatoire du parc de Saint-Maur. — D** Verneau : Un tintinnabulum bouddhique. — Emile Deyrollc : Le Syrrhapte paradoxus.
— Jean Platania : Éruptions volcaniques aux îles Lipari, du } au 6 août 1&88. — Ph. Delahaye : Traitement des minerais aurifères par le chlorure de calcium. — Gaston Tissandier : La tour Eiffel. Le tir des fusils de chasse (suite). —
(1*''' septembre). Léon Vaillant : Les protoptères au muséam d'histoire naturelle de Paris. Tremblements de terre en Arménie (mai-juin 1888). — Th. Moureaux : Pluvioscope enregistreur de M. Hervé-Mangon. — G. Balagny ; Les procédés photographiques. Développement à l'hydroquinone. — E. H. : La distribution d'énergie électrique par le système à trois fils. Station centrale de Mulhouse. — Edouard Heckel et Fr. Schlagdenhauffcn : Sur la véritable valeur des gutta-percbas fournies par les mimusops et les payena (famille des saponacées). — Albert Tissandier : Calcutta et Darjeeling. Les lieux de refuge, quartier indigène et théâtre. — (8). G. Pouchet : La pêche du cachalot à terre. Le tir des fusils de chasse (suite et fin). — L. R. : Les filets pare-torpilles (système Solomiac;.
— Félix Hément : Le poison des anguilles. — Gaston Tissandier : Le général Meusnier et les ballons dirigeables. — Daniel Bellet : Utilisaiion des balayures de Paris. — Pierre Mégnin : Le chimpanzé. — (15). L. D. : La catastrophe de Veiars. — F. Mocquard : La vipère heurtante. — E. Renou : Les observations météorologiques. — Lieutenant - colonel Hennebert : Les forts souterrains. Le « fort de l'avenir » du commandant Mougin. — NOUVELLE REVUE (i" septembre). M"* Juliette Adam : L'entrevue manquée de Stettin.
— Camille Saint-Sacns : Les oratorios de M. Charles GounoJ.
— *** : La dette métallique de la Russie et le rouble. — G. Renard : Les femmes de la Fronde. — X... : Le budget d'uo monopo'e — Ch. Grandmougîn : M"* Constant — Comte Wodzinski : Lettres de Sobieski à la reine Marie-Casimir, durant la campagne de Vienne (i<S8j). — Chantavoine : En vacances (poésie). — Dubufe. fîls : Credo (poésie). — L. Gallet : Au pays des cigaliers. — M. G. R. : Les discoon de M. Jules Grévy. — Vernon Lee : Miss Brown (suite}, — (1$). Pierre Loti : La sainte montagne de Nikko. — Hagacs Le Roux : L'amour infirme. — A. Gagnière : Le journal de$ médecins de Lucrèce Borgia, duchesse de Ferrare. — Charles Alexandre : Un grand poète ignoré : Loais de Koncliaud. — Paul Mariéton : poésies. — Harry Alis : Un sage (nouvelle).
— Léo Quesnel : La liitcrature espagnole. — M™* Jalicltc Adam : Lettres sur la politique extérieure (Suite de l'incident des documents bulgares. La quatj^ième lettre du prince Ferdinand. Authenticité de la correspondance). — Vernon Lee : Miss Brown (fin).
POLYBIBLION (août). Emm. de Margerie : Géologie et géographie physique. — Gustave Masson : Publications relatives à la littérature anglaise au moyeti âge. — Compte* rendus. — Chronique.
REVUE ALSACIENNE (août). Camille Gil&rdoni : Un fonctionnaire français en Alsace au xvii*^ siècle (sui(e). " Pierre Ficy : Revanche (nouvelle), (suite), — V. Charlier-Tabur : Les Alsaciens à l'Université de Londres (Valentin, Csisal et Karcher). — Ch. Rabany : Les généraux alsaciens de 1815 à 18^0 (suite). — A. Scholl : Gambetta, Laurier et Aurélicn Scholl à Strasbourg. — REVUE D'ART DRAMATI- QUE (15 septembre). Muhifeld : Les dénouements de Molière. — A. Copin : Les comédiens révolutionnaires :Bordicr.
— J. Balli.-n : La claque. — REVUE CRITIQUE D'HIS- TOIRE ET DE LITTÉRATURE (3-10 septembre). De Baye : Etudes archéologiques, époque des invasions barbares, industrie longobarde. — Keseberg : La religion dans Plaute et Térence. — Poésies complètes de Bertran de Born, p. p- Ant. Thomas, — Bacr : Venise et ks Hohenstaufen. — Sceaut gascons du moyen âge, — Franck et Chenevièrc : Lexique de la langue de Bonaventure des Périers. — Perwolf : Les Slaves et leurs relations réciproques. — Vallery-Radot : M"* de Sévigné. — Hjelt : La Suède et l'étranger après 177a. — Carlyle : Culte des héros, trad. par Izoulet. — Wcber : Métaphysique^ I. — Eucken : La vie de l'esprit. — Melchior
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Grimin, Paralipomènes (Edmond Scherer). — REVUE D'AN- THROPOLOGIE (15 septembre). Topinard : Documents sur la couleur des yeux et des cheveux. — Tarde : La criminologie. — Guyot-Daubès : Les anomalies dentyles. — Bérenger-Fcraud : Notes sur un vestige de la terre éihére. — Pompeo-Castelfranco : Paléonthologie italienne. — Les villages lacustres et palustres et les terre-mares ^suite). — REVUE DE FAMILLE (1$ août). J. Simon : Pairie. — P. Cille : Le vengeur de Phébé. — E. Lavisse : Les associations d'éiudiants (deuxième partie). ~ L. Ulbach : L'empereur Guillaume jugé par lui-même. — V. Fournel : La confession d'un père (deuxième partie). — L. Ratisbonne : Le sergent Bobillot. — Mary-Lafon : Confraternité littéraire. — L. Sincère : Bourse de la famille. — (i*' septembre). J. Simon : Patrie. — F. Magnard : Le progrès. — L. Ulbach : Un rêve. — A. Bloudel : Louise. — H. Maréchal : Souvenirs de l'école de Rome (première partie). — V. Fournel : La confession d'un père (troitiième partie). — G. de Cherville : Aux champs. — (15). J. Simon : La Liberté. — M"* Calmon : La bonne part. — L. Ulbach : Un grand xomédien. — H. Maréchal : Souvenirs de l'école dé Rome (dernière partie).
— Victor Fournel : La confession d'un père (quatrième partie). — Ch. Fuster : A mains pleines (poésie). — REVUE DE LA FRANCE MODERNE (août). Daguilhon-Pujol : Le procès de Warren Hastings. — P. de Rimbert : La cave
— Baron de Watteville : Devises nobiliaires et dictons populaires. — M. Quentin-Beauchart : Questions d'art (le Théâtre libre). — A. Multedo : En pleine fantaisie. — • P. Gaulot : Ed. et J, de Concourt. — Salvandy : Les images. — REVUE DE PARIS ET DE SAINT-PETERSBOURG (septembre). G. Flammarion : Découvertes dans le ciel. — Fourcaud : La Féerie des paysans. — J. de Bourgogne : M'^'^ Duquesnoy. — Maurice Guillemot : Le futur pape (M^^** Lavigerie). — A. Houssaye : Les curiosités de l'histoire. — Péhe Siefert : La marine française, allemande et anglaise. — H. de Chenncvières : Les suites d'un vaudeville. — Maurice Barres : Les grandes figures de France. — Mary Sumner : Le peignoir rose de M™« Bonaparte. — Bernard Lazare : Ghisel. — Marquise de Boishebert : Arahna. — B. de Rivière : Dernière étape. — P. de Corvin (Nevsky) : Le théâtre en Russie. — Léon Tissandier : La tragédie et la guillotine'. — (15). Th. de Monlo* nier : Le curé Jausse. — Jean Rameau, Alex. Dumas, Emile Michelet, Victor d'Aurieu, Edm. Haraucourt : Poésies. —
• Arm. Silvesire : Portraits et souvenirs. — Aug. Chauvigné : La cigale. — REVUE DES ARTS DÉCORATIFS (juillet et août). L. de Fourcaud : Notes sur quelques décorateurs : M. Puvis de Châvannes. — H. Havard : L'horloge et ses transformations. — V. Champier : L'Exposition de Bruxelles et la mission de M. L. Courajod. — E. Muntz : De l'ornemeniation dans les mosaïques de l'antiquité et du moyen âge (suite). — REVUE DES DEUX MONDES (i"' septembre). Henry Rabusson : L'épousée (deuxième partie). — Camille Roussel : La coaquête de l'Algérie. — VII. La dernière année du maréchal Bugeaud en Afrique. — C. de Varigny : Les grandes fortunes en Angleterre. — II. Les inventeurs, la presse. — Jules Héricourt : Les Mici*obe8. — Augustin Filon : Lord Randolph Churchill et la démocratie conservatrice en Angleterre. — Arvède Barine : Une âme simple, mémoires d'un illettré. — G Valbert : Un bourgmestre de Stralsund au xvi« siècle. — Louis Ganderax : Au Théâtre libre. — I. Les mœurs contemporaines, d'après les jeunes naturalistes. — (15). Henry Rabusson : L'épousée (dernière partie). — Marquis de Courcy : La renonciation des Bourbons d'Espagne au trdne de France. — III. Enregistrement des renonciations, les Cortès et le Parlement, la loi salique. — Camille Bellaigue : L'amour dans la musique. — Victor du BleJ : Le régime municipal de Paris. — S. Jacquemont : Les maîtres espagnols et l'art naturaliste. — Anatole Leroy-Beaullcu : La religion en
I Russie. V. Le» réformateurs. — Le comte Léon Tolstoï, ses précurseurs et ses émules. — F. Brunetière : Buffon. — Louis Ganderax : Au Théâtre libre. II. D'un nouvel art dramatique. — REVUE DES SCIENCES ET DES LET- TRES (septembre) Maurice de Thierry : La saccharine. — De Ménorval ; Sophie Germain. — Liès-Bodard : Conservation des viandes. — Eug. Vénéziani : Paquebots transatlantiques. — Ed. Joly : En vacances. — REVUE D'HISTOIRE CONTEMPORAINE (1$ août). Beaumont : La musique russe et les artistes français. — Blondel : La Révolution française et ses institutions (suite). — Solon : La peinture céramique; nécessité d'un palais des beaux-arts. — G. Rouanet : La protection du travail par l'Etat. — H.- du Basly : M. Carnot, M. Lockroy. — REVUE DU CERCLE MILITAIRE (19 août). De la transformation des musiques militaires. — Projet de cible permettant d'exécuter des tirs sans le secours des marqueurs. — Les statuts de l'association des officiers allemands." — Les travaux photographiques récents : les épreuves en ballon ou à distance. — (a6). Étude sur le service du recrutement et de la mobilisation. — Des attaques de
0 nuit. — Le soldat anglais à Gibraltar. — Les travaux pictographiques récents : la photographie sans objectif. — (a septembre). — De l'organisation défensive des côtes d'Angleterre.
— Le règlement sur le tir pour l'infanterie dans l'armée allemande, approuvé le aa février 1887. — Analyses et observations critiques. — Études sur le service du recrutement et de la mobilisation (suite). — Les généraux allemands : le général von Bôhn. — L'empereur Nicolas et les cosaques. — Les premières canonnières allemandes. — Correspondance du maréchal Bosquet. Lettre à sa mère du ai juin 1853. — (9). La neutralité de la Suisse. — Le règlement sur le tir pour l'infanterie dans l'armée allemande, approuvé le aa février 1887 : analyse et observations critiques (suite). — Etude sur le service du recrutement et de la mobilisation (fin). — Le nombre trois considéré comme unité lactique. — REVUE DU MONDE LATIN (i"" septembre). Le baron Etienne Hulot : Les Chinois partout, — G. de Puymaigrc : M^'* d'Hérivey. — M. de Morel : Brizcux. — A. de Barrai : Une bande de brigands du temps de Louis XI. — Lolty Millio : Souvenirs d'une régence française en Piémont (Marie-Christine de France, duchesse de Savoie), (fin). — P. Tourzel : Éva de Boisvidame (fin). — REVUE GENERALE (1" septembre). E. Trollict : Beaumarchais. — Ch. Nancy : Déménagement (esquisse). — J. Neruda : Les conteurs étrangers: Le Vampire. — Esherriner : Vercingétorix. Le devoir (sonnets). — Jean Beriheroy : Les Fougères (sonner). — Ch. de Larivière : Chronique littéraire*.
— Chotard : L'enseigneAient secondaire à Troyes du moyen âge à la révolution. — (15). Emile Jamais : Les dépenses militaires et la dette publique européenne. — Gabriel Marc : Auguste Brizeux. — Achille Brissac : En Indo-Chine. — Maurice Griveau : Sélection et Idéal. — D' Henry. M. d'Estrey : Tresnor et Droupadi. — REVUE GÉNÉRALE D'ADMI- NISTRATION (août). O. Le Vavasseur de Précourt : Traite de la juridiction administrative et des recours contentieux, par E. Laferrière. — Ernest Passez : Les portions ménagères et communales en France et à l'étranger (suite). — Martinet : Les différentes formes de l'Impôt sur le revenu (suite). — (septembre). Le Vavasseur de Précourt : Traité de la juridiction administrative et des recours contentieux, par E. Laferrière. — E. Passez : Les portions ménagères et communales en France et à l'étranger. — Martinet : Les diffé" rentes formes de l'impôt sur le revenu (suite). — REVUE HIS- TORIQUE (septembre-octobre). Martin Philippson : Études sur l'histoire de Marie Stuart (quatrième partit : les relations diplomatiques). — G. Fagniez : Le père Joseph et Richelieu. La préparation de la rupture ouverte avec la maison d'Autriche (lôja-iôjs) (suite et fin). — H. Doniol : Une lettre inédite de La Fayette, 3 août 1792. — Baron du Casse : La
reine Catherine de Westphalie, son journal et sa correspondance (suite : 1811). — Albert Mallet : L'expéJition d'Ancône en iBja. — REVUE ILLUSTREE (15 août). — Lieutenantcolonel Hennebert : Le dossier versaillais de feu l'empereur Guillaume. — Zola : Le Rêve (suite). — H. Saint-Cyr : Henry Fouquier. — M. Moniégut : Carabas (fin). — (i'' septembre). Ivan de Wœsiyne : La Jeanne d'Arc de Manaela. — Zola : Le Rêve (suite). — P. Perret : M"" Reichemberg. — Borodine : Romance. — Ernest Leblanc : Le point de Venise (nouvelle). — REVUE INDÉPENDANTE (septembre).
E. Dujardin : Pour la vierge du roc -ardent. — M. Barrés : Un homme libre. — H. de Régnier : Soirs intimes et mondains. — P. Adam .- En décor (première partie). — REV U E INTERNATIONALE DE L'ENSEIGNEMENT (15 août\ Mareca : De l'enseignement en. Espagne. — Franck d'Arvcrt : Les progrès de l'enseignement secondaire des filles en Allemagne. — H. Warnery : Le péril social. — Lavisse : Les humanités classiques (Discours prononcé à la distribution dus prix de l'école alsacienne). — REVUE LITTERAIRE ET ARTIS- TIQUE (95 août). Buet : Prêtre et soldat (nouvelle). —
F. des Essarts : Les grands sorciers : Rabelais (première par- « tie). — F. Bournaud : Les arts hors Paris. — X*** : L'autonomie budgétaire de l'Algérie. — REVUE PHILOSOPHIQUE (septembre). A. Binet : La responsabilité morale. — Ch. Secretan : Questions sociales. II. Le luxe. — Malapert : L'amour intellectuel de Dieu, d'après Spinoza. — Analyses et comptes rendus. — REVUE POLITIQUE ET LITTE- RAIRE (t8 août). Paul Fontin : Zullah et Cheik-Saïd. — P. de Branchebauit : Miss Martin. — Vernon Lee : Amour dure. — Jules Lemaitre : Causerie littéraire. — Eugène d'Auriac : Les fêtes félibréennes du Midi. — (aj). Emile Micheiet: Le jour de la glorification, fantaisie hellénique. ' — Sac'ùer- Masoch : Le Congrès panslaviste à Prague; Bakounine. — Louis Léger : L'Allemagne jugée par un Russe. — (i^' septembre). Marc Le Goupils : Les Maclou. — Hugues Le Roux : Le théâtre forain. — Henry Laujol : A propos du Journal des Concourt* — Edgar La Selve : La poésie créole. — Eugène d'Âuriac : Le théâtre antique d'Orange. — (8). Carmen Sylva : Pablo Domenich, histoire militaire. — Ferdinand Fabre : Ma vocation (suite). — F. -A. Âulard : Hoche et l'expédition d'Irlande. — Gilbert Coopman-Hurst : Une association d'artistes. — François Coppée : Pour ne pas vieillir, poésie. — (15). Charles Benoist : L'église romaine et l'Etat italien. — Augustin Filon : Le tiroir secret. — Auguste Moi reau : L'indépendance des États-Unis ; la participation de la l^rance. — W.-H. Bishop : Muriel. — Jacques Normand : Chronique rimée. — Hector Pessai'd : Notes et impressions. — REVUE SCIENTIFIQUE (18 août). A. Noguès : La sismologie terrestre et la théorie des tremblements de terre. — H. de Lacaze-Duthiers : Le monde de la mer et ses laboratoires. — Jalva : La dyspepsie des gens d^esprit. -> (25). H. de Varigny : La philosophie biologique au xvii" et au xvjii* siècle. — E. Durand-Gréville : La traversée de l'Atlantique en ballon. — Dufay : Somnambulisme provoqué à distance. — (i'^' septembre). H. Beaunis : L'évolution du système nerveux. — Paulhan : L'association par contraste ; le contraste simultané. — V. Turquan : Statistique des cente-
naires. — (8). Marey : Le problème mécanique du vol. •* L. Holmstrom : Les variations du niveao des côtes de Suède. — T. Seyrig : Le viaduc de Garabit. — Les collisions en mer, d'après M. Banaré. — (is)« Sir Frédéric Brsrowell : L'art de l'ingénieur et la science. — Luciani : Un jeûne de trente jours. — Les unions consanguines. — REVUE SO- CIALISTE (septembre). G. Rouanet : Ferdinand Lassalle. — A. Toubeau : La population agricole et le personnel de l'agriculture. — B. Malon : Dom Deschamps, bénédictin novateur du xviii^ siècle. — Marie Desprès : Catéchisme socialiste.-^ H. Kastner : Un chapitre de l'histoire du socialisme en An* triche. — Y. Marcas : La marine marchande. — J. Trigaot : Ricardo et la théorie de la rente du sol. — B. Malon : Le mouvement social en France et à l'étranger. — ROMAN lA (juillet). Ch. Joret : Les incantations botaniques de Montpellier et de Breslau.'— P. Rajna : Contributi alla storis dd romanzo e dell' epopea médiévale, VI. — P. Meyer : Notice sur le manuscrit J07 de la bibliothèque d'Arras. — A. Tho» mas : Les manuscrits provençaux et français de Dominicy. — SAMEDI-REVUE (18 août). Géo Hope : En Angleterre. — Edmond Biré : Mémoires de M. de Villèle. — P. Le Bretoo : La nouvelle loi sur le recrutement de l'armée. — A.- M. de Civiny : Le Parlement et les partis politiques en Grèce. ~ Alfred Ernst : Chronique musicale : Lettre de Bayreuth.— "••.A côté du devoir (suite), (nouvelle). — (25). Van Stad : En Belgique. — Ch. Legrand : De quelques décadents. Fleun de style. — U. Guérin : La législation internationale da travail.
— C. Huit : Le sentiment de la nature (suite). — - Aimé Wiu : Études psycho-psychologiques. — *** : A côté du devoir noivelle, (suite). — (!•'' septembre). Geo Hope : En Angleterre.— Victor Fournel : La menue monnaie de Molière, I. — Baros A. d'Avril : Les conflits internationaux. — C. Huit : U sentiment de la nature (fin). — Colonna de Cesari : Cheooaceaux et les gens de loi. — *** : A côté du devoir (nouvelle) (suite). — (8). L. de la Brière : Un rêve sur le Divin. — Psal Gaulot : Un complot sous la Terreur : Le chevalier de Jirjayes. — J.-A. des Rotours : Économistet contemporains : M. Paul Leroy-Beaulieu. — *** : A côté du devoir, nouvelle, (suite). — (is). Edmond Biré : Mémoires de Saint-Simoo. — G. Démanche : Les rives illyriennes. — Jacques de Bici : Brizeux. — Victor Fournel : La meoue monnaie de Molière, H.
— *** : A côté du devoir, nouvelle, (suite).
SPECTATEUR MILITAIRE {i** septembre). Colonel Martin de Brettes : Canons dans l'infanterie (i7iO-i8i]) (3* article). — Ch. Auriol : Retraite du 10" corps de la grande armée de la Dwina sur Dantzig (181 2) (a" et dernier article).
— N. Desmaysons : Les nouveaux règlements {%* article). — G. Boissonnet : Les grandes charges (lo*' et dernier articit).
— (iS). Duval : La campagne de 18 1+, d'après des docoments inédits. — Colonel Martin de Brettes : Canons dans l'infanterie (1740-1813) (+" article). — N. Desmaysons: Les nouveaux règlements (fi" article).
TOUR DU MONDE (18 août-8 septembre). R. Cagoat, docteur 6s lettres, et H. Saladin, architecte : Voyage en Tunisie. — (15). Cari Lumholtz : Chez les cannibales; voyage dans le nord-est de l'Australie.
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Du i5 août au i5 septembre 1888)
DÉBATS. Août : ao. Jules Lemaitre : VImmortet, de M. Alphonse Daudet. — aa-24. J. Boarde^p : Un apdtre du socialisme, Ferdinand Lassalle. — 2$. Paul Desjardini : La jeune génération, le dédoublement de la conscience. — 25 . Jales Lemaître : Scarron et le genre burlesque, par M. Paul MorîUet. — André Michel : La peinture Scandinave.* — 28. André Hallays : Emile Hennequin. — Septembre : 12. Âd. Franck : La philosophie religieuse en Angleterre depuis Locke jusqu'à nos jours, par Ludovic Carran.
XIX* SIÈCLE. Août : 22. Paul Ginisty : Chronique (Roastam). — 2tf. Francisque Sarcey : Chronique (Mistral et la langue d'oc).
ESTAFETTE. Août : 25. Edouard Petit: Coquin de soleil.
— 29. Heurtar : La femme-professeur. — Septembre i**". Edouard Petit : Le patois. — j. Adolphe Tavernier: Du pessimisme. — 12. Heurtar : Brevets et licences.
ÉVÉNEMENT. Août: 20. Pierre de Lano': Académicienne,
— 27. Pierre de Lano : Amour moderne. — 28. Violette : Mondains artistes. — Septembre : 11. Jean Lorrain : Livrets d'opéra.
FIGARO. Août : 18. Théodore de Banville : Cigarettes. — Philippe Daryl : Le tub, — 20. Henri Fouquier : La chanson.— 25. Emile Faguet : Villégiature bourgeoise. — Septembre : i»'. Théodore de Banville : Quai Voltaire. — Maurice RoUinat : Poèmes rustiques, le grillon. — Philippe Daryl : Le bateau-maison.— 8. Général Tcheng-Ki-Tong : Si ? — 14. Caliban: L'extradition de Camille Lemonnier. — 1$. Théodore de Banville : Le Diable. — Paul Bourget : Dans TEngadine.
— Maurice RoUinat : Poèmes rustiques.
GAZETTE DE FRANCE. Août : 25. Armand de Pontmartin : Marie Jenna, sa vie et ses œuvres, par Jules Lacointa.
— Septembre : 2. Armand de Pontmarlin : Notes inédites s.nr M. Thiers, par Joseph d'Arçay. — p. Armand de Pontmartin : Madame de Custine, par M. A. Bardoux.
CIL BLAS. Ao(it : 23. Jacqueline : Flons-flons! — a^. Villiers de l'Isle-Adam : Une soirée chez Nina de Villard. — 27. Henri Bauer : Chronique (A Bayreuth et à Munich). — 29. Nestor : Philosophie (M. Taine). — Armand Silvestre: Au pays des souvenirs (Charles Vincent). — fo. René Maizeroy : José-Maria de Heredia.
JUSTICE. Août : 19. Gustave Geffroy : Solidarité littéraire. — 22. Gustave GefiTroy : Le fils de Béranger. — 23. Zaborowski :iCostumes, mœurs et croyances des Caucasiens. — » Septembre : 3. Gustave GefTroy : Alphonse Daudet : l*ImmorteU — 15. S. Pichon : L'enseignement supérieur en France avant 1789. -^ Gustave Geffroy : Le chevalier des Touches. •
LIBERTÉ. Septembre : 10. Victorin Joncières : Notes d'un musicien en voyage.
MONITEUR UNIVERSEL. Août : 20. Robert Dorsel : Causerie dramatique ; à Guignol. — 25. Emmanuel Cosquin : L'histoire des papes, de M. Pastor. — Septembre : 3. Robert Dorsel : Histoire de la légende de Faust, par M. Faligan. — $. J.-R. : Gaston Paris ; la littérature française au moyen
âge?
PARTI NATIONAL. Août: 19. André Theuriet : En montagne , notes d^un cueilleur d'herbes. — Adolphe Brisson : Les fêtes d'Orange. — 22. Victor Fournel : La cuisine de nos pères. — 23. Georges Price : Paris qui passe (Dostoievsky et son œuvre). — 27. Firmin Gallus : En voyage (le Morvan).
— 29. Victor Fournel : Barnum et ses disciples. — 30. G. Lebreux : Le tour du monde des journalistes. — 31. Francisque Sarcey : L'âme en peine, de M. Jules Case. — Septembre : 7. Francisque Sarcey : Monsieur le rédacteur, par M. Boyer d'Ayen. — 12. Victor Fournel : Auguste Brizeux. — Georges Price : Paris qui passe (Mrs. Beecher-Stowe et la Case de l'oncle Tom).
PATRIE. Août : 20. Jasques L'Estoile : Nos bons amateurs.
REPUBLIQUE FRANÇAISE. Août : 20. J. Chailley : Dupont de Nemours. — 27. André Theuriet : Pour une canne.
— 31. F.-T. Perrens : Une conjuration contre le Saint-Siège.
— Septembre : 7. Saint-Juirs : Soirées d'artistes.
TEMPS. Août : 22. Philippe Daryl: Le pédestrianisme. — 23. Hugues le Roux : La vie à Paris (Charles Vincent). — 3<5. Anatole France : La vie littéraire (Anthologie des poètes français; poésies d'André Chénier). — 28. Emile Chasles : Michel Chasles. — Septembre : 11. Anatole France : Inauguration de la statue de Brizeux à Lorient.
rt<<iJtiict dt M. AuMpia.
AriJlcim dii I] dttcmbre rS8r.
lUffiimation. — Compétince. — lotirai. — Praire. Député.
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R. T. FiSHER UNWIN'S NEW BOOKS.
THE ECONOMIC INTERPRETATION OF HISTORY
LECTURES ON POUTICAL ECONOMY AND ITS HISTORY, DELIVERED AT OXFORD, 1887-88.
Demy 8vo, iloth, iHs. NùwReady.
BY THB RBV. AUGUSTUS JESSOPP. D.D.
THE COMING OF THE FRIARS, and other Mediœyal Sketcnes. Crown 8vo, cloth., 1%, 6d.
[Nforly ready,
CoMTBicTS : — The Coming of the Priars-Village Life in Norfolk 600 years ago— Daily Life in a Mediœval Mona siory —Black Death in Bast Anglia— The Building up of a Uni- Tersiiy~The Prophet of Walnul-Tree Walk.
WITH ILLUSl RATION S BY JOSEPH PBNNBLL. OLD CHELSEA : A Summcr-day'« Stroll. By BENJAMIN BLLIS MARTIN. Crown 8to. clotb, 7s. 6d.
\Ntariy ready, The ttroU described may be imagined to hâve been taken during the late sammer; ail the dales, descriptions, and références having been brought dowu to the présent day.
IMDUSTRIAL HIVERS OF THE UNITED KING- DOM, namely : — The Thames, Mersey, Tyne, Tawp, Clyde, Wear, Taff, Avon, Southaropton Water; The Hartlepools, Humber, Neath, Port Talbot and Carmarthen; The Liffey, Usk, Tees, Sevem, Wye, and Lagan. By Varioui Weli known Bzperts. Illustrated. Crown 8vo, cloth, 78. 6d. \R^ndy.
A NEW BOOK BY THE AUTHL.R J? *' HOW TO BB HAPPY THOUGH MARRIED. " THE FIVE TAXANTS OF VTOBCKN. Ry thy Rev. B.J. HARDY. Sq. Imp. 16mo, cluth, 6s.; Présentation Edition, Ta. 6d. \Searly ready.
BY THB SA ME AUTHOR. SECOND ANL) CUEAPER
EDITION
FAINT, YET PURSUING. Popular Edition. Crown 8vo, clotb, 3s. 6d.
*' One of the most practical and readable volumes of sermons ever published. '* — liritWi Weekly.
FRANCIS BACON (LORD VERULAM) : a Critical Review of his Life and Character, with Sélections from his Writings. By B.G. LOVEJOY, A. M., LL.B. Crown 8vo, half-bound cloth, gilt top, 6s.
" It may be question ed if the case for and against was ever presented id a more compact and lively yet judicial style. " — Glasgow Mail.
SECOND AND CHEiU>ER EDITION
ENGLISH AS SHE IS TAUGHT. Being Genuine
Answers to Examination Questions. Collccted by
CATHERINE B. LE ROW. With Commentary by
MARK TWAIN. Demy 16mo, parchment antique, Is.
" Anyone who can go through the little volume without
being again and again overtaken by ' le fou rire ' must be
devoid of ail sensé of the ridicuious. "
Weitminster Review.
TALES BY DR. RICHARD GARNETT
THE TWnJGHT OF THE GODS. Crown 8vo,
cloth, 6s
\Heathj.
"UNWIN'S NOVEL SERIES
Under the above heading Mr. T. FISHER UNWIN proposes to publish a Séries that -will include works by some of the Best-Known Writers of the day.
As it is intended to reprint from time to time Interesting Books — not easily accessible otherwise — other classes of Literature than Fiction will be represented. But as Novels that hâve already proved favourites with the public, as well as Original Novels, Talw and Sketches by new writers, will be presented in a cheap and attractive form, the Séries may well stand as T
"UNWIN'S NOVEL SERIES
The volumes will average about 800 pp. each small crown 8vo. They will be clearly printed, and strongly bound in
limp cloth, price 2s. each. J
Volume I. of** Ui\WlN'S i\OVEL SERIES."
GLiADYS FANE. Fifih Ed.tinn.
By T. WEMYSS REID, Author of " The Life of the Right Hon. W. E. Forstkr, M. P.," etc. "The author of the delightful monograph on *Charlntle Bronte ' bas given us in this volume a stury as beautifui as life and as sad as death. '* — Standard.
ti
Mr. Wemyss Reid has certainly by this book gained a place well to the front among the noveiists of the class now living and wriiing among us." — Satwday Review.
Now Ready. Volume il. of •• UNWIiVS NOVEL SERIES.'
THE STORT OF THE NATIONS
Crown 8vo, cloth, Illustrated and Furnished with Maps and Indexes, price 5s. each; Présentation Edition, gilt odgcs, 58. 6d.
Neio Volumes. Just ready.
MEDL£VAL FRANGE. By the late Prof. Gustave Masson. HOLLAND. By Prof. Thorold Roobrs.
'* This vigorously written book is of distinct value as a bold and careful study of the rise and growth of HoUand. " — Leedê Meeeury.
Volumes already issued :
THE JEWS. By Prof. J. K. Hosmer.
CARTHA6E. By Prof. A J. Church.
THE MOORS IN SPAIN. By Stanley Lane-
Poole.
HUHOART. By Arminus Vambery.
ROME. By Arthur Oilman.
6EB1IA1IT. By Rev. S. Baring Gould.
ALEZAlfDEH'S EMPIRE. By Prof. J.Mahaffy.
EOTPT. By Canon Rawiinson.
THE 8ARACENS. By Arthur Oilman.
Other Vo
IRELAND. By Hon Emily Lawless. THE GOTHS. By Henry Bradley.
CHALDEA. By Zénalde A. Ragozin.
ASSTRIA. By Zenafde A. Ragozin.
TURKET. By Stanley Lane-Poole.
umes in préparation. Prospectuses, etc., post free
A SUlTAttLE PHESE^T FOR ALL CUILDHEN
ST. NIGHOI.AS for 1887-1888.
Beautifttlly Illustrated. In 2 vols., price 88. each.
_ CENTURY for OCTTOBBR contains and Illustrated article by the lato RICHARD JEFPERIKS, entitled "AN ENGLISH DEER PARK"; a Paper by WALT WHITMAN on •• ARMY HOSPITALS AND CASES"; " FRONTIBR TYPES, " by THEODORB ROOSBVBLT, and •• THE TOMSK FORWARDING PRISON, " by GEORGE KBNNAN, lUus- Uated by FROST and SANUHAM. Price Is 4d.
London : T. FISHER UITWIN, 26, Patemoster Sq[aare, E. G.
Librairie HACHETTE et C'% boulevard Saint-Germain, 79, Paris
«MMM#WWWW«AMMMM«HMV<
THÉORIE DES IDÉES ET DE L'AMOUR
Deuxième édiiion, revue ei augmentée Un volume in-16, broché 3 fr. 50
EN VENTE
L'Idée moderne du droit, en Allemagne, en Angleterre et en France; 2* édition. 1 vol.
iu-16, broché 3 fr. 50
La Science sociale contemporaine, 2* édition. 1 vol. in-16, broché .... 3 fr. 50 La Propriété sociale et la Démocratie, 1 vol. in-16, broché 3 fr. 50
TEXTE ORIGINAL FRANÇAIS PUBLIÉ POUR LA PREMIÈRE FOIS
Avec une Préface de Jf. VIVIEN DE SAINT-MARTIN Un volume in-16, broché 3 fr. 50
L'adminislraUwr'Hirwnl : A. SAOpnAa.
SOMMAIRE GENERAL
Critique Uttàraira dn mois. — Romans. -— Hti&ngas Uttiraires. — PoésieB. — Hlatoira. — Beaux- Arta. — Orographie. — Bibliographie. — Mélanges. — Oaiette blbliographlqae. — Dooame&ta bibliographlqaeB, eto.
ROMANS — CONTES — NOUVELLES — FACÉTIES
Le Rtre, par Éhili C-, 1888. Un vol. i
iris, G. Charpentier i. — Ptii; 3 fr. 5o.
Le nouveau roman de Zola n'ett pas une révélation pour ceux qui n'ont pas oublié cl n'oublieront jamais l'éjincelant Paradou de la Faute de Pabbé Mourel, ni les touchantes amours de Miette et de Silvère Ae la Fortune des Rougon; ceux-là savaient bien que, le jour où i) le voudrait, à l'heure choisie par lui, il saurait faire produire à son vigoureux talent, (i son étonnante et saine puissance, ce livre de pureté, de chasteté, d'art triomphant, et cependant toujours plein d'une sève qui déborde. à chaque mo-
, d'unt
J qui
t la
feuillure d'or de la Légende pour l'animer d'un sang vivilianl, d'un souffle brûlant et passionné.
En se jetant à corps perdu dans le Rêve, Emile Zola n'a pas abandonné son dévorant besoin de réalité; lia créé son Œuvre, comme les peintres de l'école de vérité, ayant à traiter un sujet de légende, exécutent leur toile, en sachant parfaitement séparer la partie mystique de la partie réelle, en distinguant des choses vues la vision simplement extatique, et en restant absolument sincère. Même, à certains endroits
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dans ce Rêve, l'art est si admirable, qu'on ne voi( pas exactement la ligne de démarcation entre le côté surhumain et le côté terrestre, et que cet étroit amalgame des corps et des purs esprits jette dans l'esprit un trouble plein de séduction.
Le roman de la pauvre petite orpheline, échappée de l'hospice des Enfants assistés, et du jeune millionnaire, fils de l'evéque, est d'une absolue simplicité dans son antithèse voulue, dans l'exagération même de son contraste social, exagération destinée à mieux faire entrer dans le caractère spécial de la Légende dorée cette histoire moderne et vraie par tant d'autres points. Le romancier, en s'aidani de détails vcridiquss, de documents d'humanité, de paysages pris sur nature, n'a pas hésité pourtant ï marcher en pleine fabulation avec soji héroïne, pour accentuer encore son idée, donner une forme plus archaïque à son œuvre. Il a pris celte banalité nécessaire, le jeune homme cinquante fois millionnaire, de haute
parler d'amour à une pauvre fille sans fortune, sans famille, sans éducation; mais, de celle chose banale.
qu'elle charmera iv>n s
t les femmes et les
M3 tE L
jeunel filles, bien plus lous ceux qui trouveront là quelques-unes des plus belles pages, des plus éblouissantes descriptions du grand-msilre écrivain. Jnmais, dans aucun de ses livres, il n'a parlé de la jeune fille
plus émue. Dès te premier chapitre, cette magistrale évocation de la vieille cathédrale de Beaumont sous la neige, on est empoigné, saisi d'une émotion et d'une admiration qui ne font que croître à mesure que les pages se suivent.
Les détails délicats et touchants abondent, naissent sous la plume de l'auteur comme une doraïson spon-
infailllblç, qu'il fasse emporter par le brave Hubert la pauvre petite, à moitié morte, ■ toute froide, d'une légèreté de petit oiseau tombé de son nid »; qu'il montre le ménage se taisani, o ému de voir sa petite main trembler, au point de manquer sa bouche »; qu'il la fasse disparaître, • dans le petit souffie d'un baiser • ; ou daTis cent autres endroits tout aussi exquis.
La peiile grandit, s'apprivoisa, .devient presque U fille adoplive de ces extellenla chasubMers qui l'ont recueillie, et elle n'a qu'un grand amour, en dehors de son métier de brodeuse de chasubles, qu'une passion, la lecture de la Légende dorée, qui la transforme peu à peu en visionnaire. Ici l'on sent que Zola, peu à peu envoûté par le charme extraordinaire, presque surnaturel, de la figure d'Angélique, qu'il acrée'e, s'identifie désormais avec elle, au point d'avoir ses visions, d'apercevoir les saintes voltigeant autour d'elle, d'entendre le chuch.
du paradis; il a dû, lui aui de grandes ligures blanches flotter au-dessus des ruines du château des Hautecoeur; cela le pousse à toutes les hardiesses hors nature, à une sorte de vie de mirai;e qu'il décrit merveilleusement.
Puis c'est l'arrivée en scène de l'amoureux, le mystérieux inconnu aperçu au clair de lune, devant le jardin de l'évfque, dans le Clos-Marie, et rencontré ensuite au bord de la Chevrette, le ruisseau jaseur où elle lave son linge. Il faudrait successivement citer lous les chapitres saisissants de ce livre superbe, celui où Angélique, U nuit, dans le silence de la maison endormie, attend, comme une Vierge Marie, la venue de celui qu'elle aime de l'amour le plus virginal, le plus chaste, le plus eihéré; l'éblouissant tableau de la procession du miracle, une des merveilles du roman; d'autres encore, où se déroule le chemin de croix de la pauvre afBigée sachant que celui qu'elle «me ne peut être son mari; enfin cette admirable scène de l'extrême-onciion, où les pages atteignent une élévation, un souffle de grandeur, qui emportent totll; pour terminer par la cérémonie si originale du mariage et de la mort d'Angélique au seuil de son Rêve réalisé.
A travers les critiques ardentes que va faire surgir cette oeuvre toute neuve et très étrange du Majtre, il sera impossible de ne pas entendre surtout les exclamations laudatives qui retentiront partoutàla lecture du Rêve, et de ne pas admirer sans réserve des passages qui marqueront profondément dans les esprits
et dans les cceurs. Quoi qu'on fasse, quoi qu'oji dise, la légende d'Angélique la petite chasublière de Beaumont restera tracée en lettres ineffaçables dan» la littérature et jettera son rayon d'or, sa lueur féerique sur l'œuvre entier de Zola. c. t.
PrAfooes «t Manifoat«B litUraires, par Edmoh» et Jules db Goncoubt. Paris, G. Charpentier et C", 1888. Un vol. in-18 Jésus. — Prix : 3 fr. 5o.
Un livre qui sent la poudre, un carnet ramasse
sur un champ de bataille et contenant les notes des combats livrés, des défaites et des victoires, des luttes courageuses, persévérantes, acharnées : tel est le volume qui porte ce titre : Pré/aces et Manifestes littéraires, et qui est comme le résumé grandiose, singulièrement éloquent de la vie des deux maîtres. des deux écrivains novateurs, Edmond et Jules &i Concourt. On y assiste à U genèse de leur oeuvre, qui tiendra une place si importante, une place â pin
cle, car elle marque une étape de la pensée humaine, une révolution profonde, qui a gagné peu à peu, s'étendant toujours, sapant les préjugés, développant le goût, révélant les arts encore ignorés, 1 et contribuants donner au roma digieux, qui en fera pour la postérité le véritable document sur, plus vrai que l'histoire, car il ne procède que de la Nature et de la Réalité. Roman, Nouvelle, Théâtre, Histoire, Art, les de Concourt ont tout abordé avec la même crânerie vaillante, avec le mêm: bo[iheur,avec le mime parti pris de ne dire et de ne peindre que le vrai. Ils auront eu cette gloire d'avoir, en art, fait connaître le xviii' siècle, révélé le japonisme en littérature, créé l'histoire documentaire, le roman documentaire, le théâtre de la vérité; il suftit de lire ce curieux et précieux volume, indispensable complément de leur œuvre, pour leur rendre une justice chèrement achetée par quarante année* de labeur ininterrompu, d'un labeur qui a coûté lit vie à l'un d'eux, à Jules de Concourt, et qui ne laisse sur la brèche entin faite, dans la place prise d'assaut, que le (urvivani, Edmond de Concourt, le maitre aujourd'hui incontesté, unique héritier de ce nom de gloire qui sera, dans l'histoire, les Concourt.
Sur l'eau, par Ctjv he Maupassai«t. Pari*, Marpua et Flammarion. Un vol. illustré, in-iS jésusj 188S.
Il a véritablement une saveur exquise et quelque chose de l'àpre et grisant parfum de la mer, ce journal de bord que Maupassanl vient de publier, et qu'il a écrit jour par jour sur son yacht Bei-A mi. Les impressions de passionnée solitude, d'immensité, d'une sorte d'heuceuae misanthropie de poète, le bercement souple du flot, la grosse vague de la tempête, le vent dans la voile qui enHc cl se tend, le tapage d'écume, le bris des lames déferlant en gigantesque coups de fouet, tout y est rendu avec cet art liinple'i éuiouvani qui communique Iti acnsalions intiinei o(
CRITIQUE LITTÉRAIRE DU MOIS
récrivain, ce souffle de vie, qui est le talent de Mau- •passant. Mais le romancier ne s^est pas borné à nous décrire les paysages de la Méditerranée; il a analysé surtout ce qu'il pensait, ce qui lui traversait l'esprit au milieu de cet isolement propice aux rêveries philosophiques. Entre deux embardées, entre la tempête et le beau temps, une anecdote émouvante et singulière comme l'histoire du corps de Paganini, une série de portraits croqués du bout de la plume dans les salons de Cannes, une étude très réussie de ce qu'est le' romancier, le récit de l'évasion de Bazaine, qui prend une actualité saisissante en ce moment, une ravissante silhouette d'amoureux aperçus en longeant la côte, des nouvelles seulement esquissées, mais très impressionnantes, achèvent de faire de ce volume un recueil très spécial, ne ressemblant à rien de ce qui a été fait, et lui donnent un grand charme. On y trouve la séduction de notes sans prétention jetées au hasard du moment et n'ayant d'autre enchaînement que la suite cahotée, mais logique, d'une cervelle subissant le choc des choses vues, au fur et à mesure que les hasards de l'existence les déroulent devant elle. g. t.
Hadame la Préfète, par Joseph Maire. Un vol. in-i8. Paris. 1888, H. Ch. Lavauzelle.
Après un volume de Souvenirs d^ Alger , bientôt suivi d'un recueil de nouvelles dont le titre n'est pas très attirant : Mi aime à vous, — M. Joseph Maire publie une œuvre plus considérable, qui atteint les dimensions normales du roman contemporain. A/adame la Pré/ète, en effet, est un roman; et, si l'originalité de tout romancier consiste non seulement en un certain tour personnel d'esprit passant dans le style, mais encore dans l'exacte observation se traduisant par une peinture fidèle de quelque milieu social assez rarement décrit, certes. Madame la Pré/ète est un roman original.
Fille d'un paysan, intelligent et à l^aise, qui la fait élever à la ville, possédée dès l'enfance par une ambition maladive, jolie avec ou malgré la singularité frappante de ses yeux gris bleu, « des yeux comme on en voit tant de noirs en Orient, à la fois brillants et morts, Téclat inanimé du verre, l'éclair dur, implacable, métallique d'une lame d'épée, des yeux sem-
blables à ceux que la légende prête à Robespierre, en dehors de l'humanité, rebelles aux reflets variés des mouvements de l'àme », Marguerite Douzy, par une extorsion de testament d'abord, puis par la vilenie d'une cagnotte, s'enrichit, ^t à travers deux veuvages conduisant à de troisièmes noces, finalement par l'assassinat, s'élève peu à peu et se maintient aux sommets les plus hauts où puisse viser son ambition: la petite paysanne devient madame la Préfète. Il y a malheureusement un défaut à la cuirasse dont elle s'est armée pour ce combat à outrance : elle est sensuelle ; et les sens lui jouent de mauvais tours. Deux fois elle a failli compromettre la victoire : une première fois, à peine nubile, par des amours bêtes avec un valet de ferme ; la seconde, par un adultère non
moins sot. Cette dernière faute coûte la vie à une aimable enfant, fille du mari qui aime aussi l'amant, qui découvre la souillure du foyer domestique, celle de son propre amour, et en meurt silencieusement. Quant au péché de jeunesse, rinfaniicide, résolument exécuté sous les yeux de Marguerite, et par son ordre, en fait disparaître la trace. Pas tout à fait cependant. C'est de là, c'est du premier amant, — qui dégringole tous les degrés de l'échelle sociale, au fur et à mesure que l'ancienne campagnarde les escalade, — c'est du complice de son premier crime que, par une succession de péripéties dramatiques, viendra l'effroyable châtiment.
Malgré l'accumulation des événements tragiques en ce roman, et malgré l'imprévu saisissant de certains incidents, ce n'est pas la fécondité de l'imagination pathétique, à mes yeux, qui constitue la grande originalité de l'œuvre et, en général, du très remarquable talent de M. Joseph Maire. Elle m'apparaît bien plutôt, dès l'abord, dans ce tour d'esprit vraiment personnel dont je parlais tout à l'heure, et qui lut fait voir avec une rare puissance de pénétration les beautés de la nature encadrant les laideurs et les infirmités, pour ne pas dire les difiormités morales, de rêtre humain dans notre société civilisée. Parmi les douze ou quinze personnages du roman, il n'y a qu'une figure, une seule, qui soit pure de toute tare physique ou morale, et elle ne fait que passer dans l'action pour y souffrir et mourir. Un trait plus spécial de l'originalité propre à Pauteur de Madame la Pré/ète^ — et qui nous avait déjà vivement^frappc dans ses nouvelles, — c*\îst la connaissance très particulière de la basoche et de tout ce qui tette aux ^la• melles de Thémis, comme de tout ce qu'elle pèse en ses balances^ « Le Palais de justice, le Palais, comme on dit par élision », n'a point de mystère pour lui, il connaît à fond « les éléments complexes dont se compose l'épicerie juridique ». Jamais la robe et la toque n'ont été froissées, troussées, bousculées avec ce sansgêne, même par Daumier; jamais le monde qui vit, qui souffre et qui meurt du code, jamais l'appareil de la justice n'ont inspiré plus cruelle ironie, plus éloquente en même temps que plus exacte satire. Je voudrais citer des passages, des pages entières de cette prose amère, mordante, pleine de 9 mots » incisifs, découpés à l'emporte-pièce,, qui est d'ailleurs la forme habituelle de style où se marque l'individualité de cet écrivain misanthrope, pessimiste, toucheà-tout et irrespectueux. Or ce pessimisme, chez lui, ne procède pas d'une misanthropie réelle, d'une haine foncière de l'humanité; car il a beau se surveiller et simuler l'impassibilité, il n'y réussit pas toujours et,deloinen loin, quelque heureuse inadvertance trahit éloquemment le vœu secret de son cœur, plein de colère parce qu'il est plein de tendresse et de pitié. C'est ainsi qu'après avoir fortement « blagué B la fameuse allégorie de Prudhon, la Justice divine pousuivant le Crime, il s'écriera : « O peintres! si vous tenez à mettre quelque chose de vous aux voûtes sous lesquelles s'accomplit la dure, la triste, l'incomplète et nécessaire besogne de la répression
sociale, mettcz-y non les cauchernars d'une mythologie démodée, mais ce qui est, ce qu'on voit, ce qu'on touche, ce qui fait penser et pleurer dans la réalité brutale de notre vie moderne : des malfaiteurs, des gendarmes, plus dé malfaiteurs que de gendarmes, des crimes impunis, des innocents frappés, des luîtes, des menottes, des cachots, des guillotines, des bourreaux, du sang, le sang des victimes par flaques, le sang des assassins par gouttes, et tout le monde comprendra et personne n'aura envie de rire. » — Je ne puis prolonger davantage cet article déjà trop long. Mais je recommande ce nouveau venu dans le roman, M. Joseph Maire, à Patteniion des lecteurs avides d'émotions et plus encore aux lettrés, aux moralistes, et surtout à la sollicitude de la critique. Il serait fâcheux qu'une œuvre comme Madame la Préfète, je veux dire d'une telle valeur, passât inaperçue.
Amonra anglais, nouvelles par Augustin Filon. Un vol. in-i6. Paris, 1888. Hachette.
Elles ont un rare mérite, ces nouvelles. Ecrites par un Français, en français, — et, je le dis tout de suite, dans une langue excellente, — chacune d'elles, en outre, prétendant à être un petit tableau de mœurs anglaises, Ton n'y saurait trouver une seule de ces bourdes si fréquentes dans les œuvres de fiction dont l'auteur place le sujet en pays étranger, aucune de ces petites ignorances des habitudes locales pour lesquelles la critique en Angleterre n'a pas assez de railleries, sans paraître se douter que les romanciers anglais commettent couramment des énormiiés de la même nature, non seulement dans la peinture de nos mœurs, mais dans l'abus incessant de mots et de membres de phrase en mauvais français introduits à tort et à travers en leurs œuvres. M. Augustin Filon, à qui nous .devons déjà une substantielle Histoire de la littérature anglaise, habite le pays depuis de longues années. Il en connaît à fond la langue, cela va sans dire, mais il la possède au point d'en être arrivé à penser en anglais; et il n'est pas entré moins avant dans l'intimité des coutumes, des habitudes, des façons d'être, d'agir, de dire et de penser. Les cinq nouvelles réunies sous le litre commun : Amours anglais, se présentent donc avec cette particularité assurément peu commune, ayant été conçues, composées, vécues, pour ainsi dire, dans une langue, d'être écrites dans une langue différente, qui est la nôtre. Elles ont donc, quoique bien françaises, une étrange saveur d'exotisme. Il y a quelque chose de plus en ce recueil de nouvelles. L'auteur, en mettant Tàme de ses personnages aux prises avec la passion maîtresse, avec l'amour, a fort habilement choisi son terrain. 11
n'en est pas, en effet, où l'homme soit plus complè-. tement lui-même, où il se découvre et se livre d'une façon plus absolue, où il lui soit moins possible de se déguiser. Aussi le Sanatorium (vulgairement : la Maison de santé), Lilian, Homo duplex (auicment dit le Bigame), Lady helicia, la Chambre des enfants, tous ces récits, — dont ce n'est pas le moindre prix que de pouvoir être lus par tout le monde, — nous révèlent-ils les aspects les plus divers et les plus mystérieux de cette àme anglaise, formée de la juxtaposition, souvent plutôt que de Tintime fusion de l'àmc saxonne et de l'âuie celte. De là des situations peu communes que M. A. Filon a su trouver avec une réelle puissance d'observation et analyser avec un véritable charme de diction. b. g.
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Londres, croquis réalistes, par Jules DscRéGNY. Paris, Librairie moderne. 1888. Un vol. in-i8 jésas. — Prix : 3 fr. 5o.
La capitale de PAngleterre i>^est pas loin; chaque année, les ingénieuses combinaisons des billets circulaires la rapprochent de nous, et tant de livres en ont parlé qu'il est difficile d'écrire à son sujet des pages nouvelles, intéressantes. M. Degrégny vient pourtant d'y réussir à force de sincérité. Il nous rapporte de Londres des croquis réalistes qui ne ressemblent guère aux tableaux déjà connus et qui forcent le regard par rénergie avec laquelle ils sont dessines.
L^'ndépendance de ces croquis convient à l'humeur, de notre génération. Le temps est passé où Ton ne prenait le bateau que pour aller chercher, au delà de la Manche, des modèles politiques, où un bon livre sur TAngleterre ne pouvait être qu'une chaude protestation contre ce qui se faisait en France. Le temps est également passé où nous aimions à nous exagérer la puissance industrielle de nos voisins, où le récit d*une excursion hors des frontières ne pouvait réussir que si Ton y rencontrait des choses prodigieuses, invraisemblables, des merveilles inouïes de travail et d'audace.
Nous voulons, aujourd'hui, plus de vérité. Dans cette fin de siècle un peu désabusée, après avoir éprouvé la faiblesse des amitiés diplomatiques, après avoir appris qu'au dehors on n'est pas pressé de voir la France remonter à son- rang, nous songeons enfin à nous retrouver nous-mêmes, à réapprendre le courage qui compte sur soi, à secouer le découragement qui mène vers la détresse, à reconstituer notre fortune en prenant la mesure des forces de nos rivaux.
Sur ce point, le livre qui vient de paraître est au diapason des secrètes pensées du pays. L'auteur est revenu de Londres sans éblouissement. Il n*a pas essayé, comme c'était autrefois la mode, de donner le vertige au lecteur en lui peignant des créations colossales, surhumaines, en lui montrant des usines, des fabriques, un commerce si vastes, si actifs, si hardis, que jamais nos efforts et notre intelligence ne sauraient produire rien de pareil.
Sans doute, il n'a pas caché, de parti pris, la grandeur des richesses accumulées dans les docks de la Tamise. Il a dit ce qui nous manque, mais il a dit aussi ce qui manque à nos voisins; il a* indiqué par quelles qualités personnelles nous pouvons ramener, dans la concurrence économique, cet équilibre que la nature semble avoir voulu rompre, quand elle a doté
l'Angleterre de ses ports et de sa houille, en la débarrassant de toute charge militaire.
Les préoccupations patriotiques de l'auteur pouvaient l'empêcher de réunir ce que le public demande surtout à un livre de voyage, des descriptions vivantes, des renseignements utiles et précis. M. Degrégny a évité l'écueil. Ses croquis de Londres sont vraiment l'album d'un touriste qui se passionne parfois au souvenir de la France, mais qui sait regarder et peindre toutes choses avec curiosité. A côté des pages où il sonne le clairon pour lancer son pays à l'assaut des forteresses industrielles de l'étranger, il prodigue les notes pratiques sur la manière de vivre à Londres, les réflexions piquantes sur le caractère des rues, l'aspect des monuments, le mécanisme de la religion. Ceux qui ont envie d'aller à Londres feront bien de mettre ce petit livre dans leur valise. Ils auront avec eux un aimable compagnon qui cause dans une belle langue, et qui ne dédaigne pas, pour
cela, les questions les plus terre à terre.
Étude sur l'enseignement seoondaire des jeunes filles, par Antoine Villermot. Paul Dupont, éditeur.
L'enseignement secondaire des filles remonte à M. Victor Duruy, l'honnête et grand ministre qui aurait fait de si grandes choses si les libertés laissées par l'empire n'avaient pas toujours été des libertés hypocrites. Mais,au lieu de la « discipline suivie » qu'il avait rêvée, il ne put instituer que des cours incomplets. Déjà, cependant, on criait au scandale. Le 28 octobre 1878, M. Camille Sée déposa à la Chambre des députés une proposition qui fut amendée le 10 décembre de la môme année, et qui aboutit à la loi du 21 décembre 1880. M. Jules Ferry se donna tout entier à l'œuvre nouvelle, et le premier lycée de filles fut ouvert à Montpellier en octobre 1881.
A la fin de 1886 (date où s'arrêtent les statistiques de M. Villemot), il existait 35 établissements réguliers d'enseignement secondaire pour les jeunes filles: 16 lycées et ig collèges. Ces 33 établissements contenaient 4,967 élèves. Pendant Tannée 1887- 1888 l'enseignement secondaire, tel qu'il est institué par la loi Camille Sée, était donné à près de 10,000 jeunesfilles, dans 112 établissements jjublics : l'école normale de Sèvres, 16 lycées, 19 collèges et 76 cours secondaires. ^
Tel fut le début. Tels sont les résultats. Pour être si grands en six années, il faut bien que cette é4ucjition soit dans nos aspirations, si ce n'est eqcore dans nos mœurs ; ctr si l'État peut nommer ^e^ p|-ofes«
seurft et bâtir des monuments, ce n'est pas par obligation quMI a contraint les élèves à écouter les uns et à remplir les autres.
Personne, mieux que M. Auguste Villemot, ne pouvait exposer la situation de cet enseignement. Par sa situation au ministère de Pinstruction publique, il avait été à même de tout connaître; par la part qu'il avait prise à cette organisation, il pouvait dire, en parlant de ces travaux et au besoin de ces combats : Quorum pars magna fui. Son ouvrage, modestement appelé Étude, est aussi complet qu'instructif. Les faits sont exposés, neitement,clairement, méthodiquement, presque sans commentaires. A quoi les commentaires servent-ils quand les faits parlent d'eux-mêmes ? Tout Part est de les mettre en lumière et en bcfnne place, et M. Villemot s'en est acquitté de main de maître. Les plus flatteuses récompenses officielles, — encore qu'il en reste de dues et qui viendront; ^ ont reconnu le mérite de l'œuvre. Mais, par-dessus tout, le public impartial remerciera Tauteur d*avoir vengé, — sans phrase et encore une fois par les faits eux-mêmes, — un enseignement si injustement attaqué.
M. Camille Sée dit : « Nous formerons des jeunes filles simples, modestes, instruites; nous les préparerons à leur rôle de maîtresse de maison; nous ferons de bonnes épouses, de bonnes mères de famille; nous éviterons de peupler nos maisons de pédantes. » Laissant la famille ffonner l'instruction religieuse spéciale qui lui convient, M. Jules Ferry ajoute : « Notre enseignement sera spiritualiste. » Que peuvent demander de plus les esprits qui ne s'obstinent pas à critiquer quand même, — par parti pris pour plusieurs (à cela M. Vi4lemotne peut rien), — par ignorance pour beaucoup (à cela M, Villemot apporte le remède) ?
Lettres de Benjamin Constant à sa famille, 1775-1830. Précédées d'une introduction diaprés des lettres et des documents inédits^ par Jean-H. Menos. Un vol in-i8. Paris, 1888. A. Savine.
En i835, Charles Constant de Rebecque, cousin germain de V^lmxcut d'Adolphe, léguait à la bibliothèque de Genève une volumineuse correspondance et d'autres manuscrits de Benjamin Constant. Il en interdisait en môme temps la publication avant l'expiration d'un délai de trente ans. Le terme arrivant en i865, la famille, à cette date, demanda un sursis par voie juridique; mais le tribunal ne lui accorda que deux ans. Sans perdre un jour, M. Eugène Crépet, l'éditeur d'une excellente Anthologie des poètes français, informé de ces circonstances, alla à Genève, parcourut ce legs, et, dès 1867, publia dans la Revue nationale (numéros d'avril et de mai), sur le célèbre orateur, deux articles où il mettait largement à contribution les documents tbut nouveaux dont il avait pris connaissance. L'auteur de ces articles dut, même alors, s'imposer tant de réticences, que la publication du Journal intime, quoique bien postérieure, eut toute la saveur d'une révélation piquante sur les orageuses amours de M*"' de Staël et de Benjamin. Ces
Lettres de Benjamin Constant à sa famille, que publie aujourd'hui M. J.-H. Menos, sont tirées des mêmes papiers, dont une partie échappa aux investigations de M. Eug. Crépet. Tel les sont notamment les lettres adressées à M*"' la comtesse de Nassau sa tante, sœur de sa mère, oubliées par mégarde, jusqu'en 1884, au fond de la caisse où le donateur les avait déposées, découvertes par M. Th. Dufour, le savant bibliothécaire de la #ille de Genève, et datées par lui au prix de minutieuses recherches, lorsqu'elles ne l'étaient pas : elles entrent pour une bonne moitié dans le choix que M. Menos a dû faire parmi les 400 lettres environ du leg.% l'autre moitié se composant en très grande partie de celles écrites à une cousine, M"' Rosalie de Constant. Cette correspondance embrasse toute la vie de Benjamin, car elle s'ouvre par des billets d'enfant à sa grand'mère maternelle, la générale de Chandieu, et à son père Juste de Constant. Aux curieux de scandales rétrospectifs, comme aux curieux d'analyse psychologique, elles n'offrent pas moins d'aliments ni d'éléments que le Journal intime, en particulier pendant les années de passion, puis de servitude, de lassitude et de révolte que remplit la célèbre liaison de Benjamin Constant avec M*"' de Staël. En outre,- on y rencontre toute la société de l'empire et de la Restauration et jusqu'à de charmants billets de Chateaubriand. — Par contre, la correction typographique du volume- laisse fort à désirer. e. c.
La Ciomédie en France au XVHI' sièole, par
C. Lenient. Deux vol. gr. in- 18. Paris, Hachette, 1888. — Prix : 7 francs.
L'on s'est beaucoup occupé, dans ces derniers temps, de notre théâtre comique : Phistoire et la critique en ont été presque complètement renouvelées avec les travaux de MM. Larroumet, Jules Lemaître, Lanson, Lintilhac, sur Marivaux, Dancourt^ Le Sage, La Chaussée, Beaumarchais. Il est juste de faire honneur de ce mouvement à M. C. Lenient, qui, dans sa chaire de la Sorbonne, avait pris, longtemps auparavant, cette partie si intéressante de notre histoire littéraire pour objet de ses leçons. Ce sont ces leçons, revues, augmentées, remaniées, devenues, en un mot, un véritable livre, dans le meilleur sens de l'expression, qu'il publie aujourd'hui sous ce titre : la Comédie en France au XVm* siècle. Bien que le sujet paraisse, au premier ^abord, bien éloigné de celui de ses précédentes études sur la satire au moyen âge et au xvi' siècle, il s'en rapproche cependant par bien des points. A dne époque, en effet, où la comédie proprement dite n'existait pas encore, ou bien ne comptait que quelques essais à peine dignes de ce nom, les satiriques, les auteurs des fabliaux, les conteurs, furent les vrais prédécesseurs, les précurseurs de nos grands écrivains comiques. En mettant à part Molière, en qui se résume presque toute la comédie au xvii* siècle, et le XIX* siècle, qu'il n'a pas voulu aborder, — du moins pour cette fois, — M. Lenient a fait ainsi Phistoire presque complète de l'ancienne comédie française.
Elle se développa surtout au xviii' siècle, et produisit des oeuvres qui, sans égaler celles de Molière, ne sont pas indignes de la scAe quMl avait tant illustrée. Tandis que la tragédie était déjà bien morte après les admirables productions de Corneille et de Racine, et que Crébillon et Voltaire ne lui rendaient qu'une vie factice, la comédie au contraire, non seulement engendrait une foule de pièces vives, spirituelles, amusantes, qui se lisent encore et même se font écouter ^ec plaisir, mais aussi de véritables chefs'd^œuvre dont Péclat n*a pas pâli. Les noms de Regnard, de Le Sage, de Marivaux, de Dèstouches, de Beaumarchais, sont de grands noms littéraires, qui ne sont dépassés que par le seul Molière, c*est-à*dire par celui qui restera toujours hors de pair parmi les écrivains français.
Littérairement parlant, le xviii® siècle ne commence qu^en 171 5 avec la Régence. Jusque-là, c^est encore le siècle de Louis XIV» qui se continue, et qui déborde en quelque sorte sur celui qui sera le siècle de Louis XV et des philosophes. Idées et style, tout garde la marque solennelle du grand roi. Mais avec le régent apparaissent non^ seulement des mœurs nouvelles, mats un esprit nouveau et môme un langage nouveau. Si subit qu'ait été ce changement, — presque un changement à vue, — il avait été préparé, et comme annoncé par quelques écrivains que M. Lenient appelle très justement « Tavant-garde du iviii*^ siècle •. Pour le théâtre comique, ces écrivains furent Regnard (i656-i7io), Dufresny (1648-1724), Dancourt (1661-1725) et Le Sage (1668-1747). Dans le Légataire, de Regnard, qui est de 170$, il y a déjà bien des hardiesses de mise en scène qui étonnent et qui ne seront pas dépassées. La gaieté de Regnard, très franche, a aussi un peu de Pair débraillé qui était celui des Vendônxe et de la société du Temple. Dufresny, qui aurait pu peut-être égaler Regnard, sMl avait su mieux conduire une intrigue, resserrer une action, a créé dans son Lucas, de la Coquette de ViU iage (171 3), un type de paysan que Molière n^avait fait qu'ébaucher dans la scène de Don Juan, et que Dancourt va développer plus encore. M. Lenient a très bien marqué Timportance et la valeur de Dancourt, qui, dans un genre plus modeste, plus bourgeois, même plus populaire, a été le véritable sucjcesseur de Molière. Jamais depuis la comédie n'eut une gaieté plus facile, plus naturelle. On fera des comédies plus relevées, plus littéraires, comme celles de Destouches, de Piron, de Gresset, on n'en fera pas de plus allègres, de plus réjouissantes, peignant mieux les mœurs du temps, avec ce léger grossissement qui est nécessaire à la scène, et qui est aux caractères ce que le masque antique était aux visages.
Le Chevalier à la mode (1687), les Bourgeoises de qualité (1700), et le Galant Jardinier , sont les excellents types des trois genres de pièces où Dancourt a représenté trois sortes de gens : les nobles, les bourgeois et les paysans. Le Sage, qui fut le créateur du théâtre de la Foire, ou autrement dit de l'Opéra-Comique et du Vaudeville, et qui ne s'était jeté dans ce genre, d'abord méprisé, que par les désagréments que lui causa la
hauteur vaniteuse des acteurs du Théâtre-Français, était né cependant pour -les comédies de mœurs, comme il le prouva dans Turcaret, représenté en 1708, sur les ordre du Dauphin, comme Tartujfe l'avait été par ordre du Roi.
Le genre de la comédie de caractère, dont Molière avait créé les modèles, se continua non sans gloire, dans le Philosophe marié (1727) et surtout le Glorieux (1732) de Destouches; dans la Métromanie de Piron, le Méchant de Gresset. Mais une des gloires du xviii' siècle fut de créer des genres nouveaux. La comédie de mœurs, taillée sur le patron de la comédie contemporaine, en prit l'esprit, les coutumes, le langage, dans les « pastels âe Marivaux, dans les croquis d'Allainval, de Poinsinet, de Boissy, de Desmahis. »
Toutefois, les vraies créations de cette époque sont ailleurs. C'est d'abord la comédie larmoyante, née avec La Chaussée, et abusivement systématisée par Diderot, sous le nom de comédie sérieuse ou de tragédie bourgeoise, qui devait engendrer le mélodrame. Le genre, sans doute, est détestable, mais surtout par la façon dont il a été traité, bien qu'un homme d'esprit comme Voltaire se soit laissé tenter par lui dans Nanine et V Enfant prodigue. Puis la comédie satirique personnelle, à laquelle Voltaire s'essaya assez odieusement dans VÉcossaise, dirigée contre Fréron, et dont celui-ci se venga si spirituellement dans son article de l'Année littéraire. Palissot en donna, sinon un modèle, du moins un spécimen très curieux dans sa pièce les Philosophes \1760), qui souleva tant de tempêtes, et où il avait mis sur la scène J.-J. Rousseau,. Diderot, sous les traits de Dortidius et de Crispin, de Crispin qui marche à quatre pattes pour mieux en revenir aux âges primitifs. Seules, les représentations du Mariage de Figaro et de Rabagas firent depuis autant de bruit. Deux autres genres, que créa encore le xviii^ siècle, furent la comédie historique, qui naquit un jour sans prétention, avec la Partie de chasse de Henri IV, par Collé, et qui devait aboutir au Pinto de Lemercier, et la comédie politique, à laquelle appartient la célèbre comédie de Beaumarchais, et qui, avant la fin du siècle, donna la pièce courageuse de Laya, VAmi des Lois, Tel est le tableau d'ensemble que nous présent, avec infiniment de science, d'agrément et de goût, M. Lenient dans ces deux volumes. b. a.
Contes populaires de Lorraine, comparés avec les contes des autres provinces de France et des pays étrangers et précédés d'un Essai sur Vorigne et la propagation des contes populaires européens, par Emmanuel Cosquin. Ouvrage couronné par l'Académie française : Premier prix, Archon-Despérouses, 1887. Deuxième tirage. Deux vol. in-8*. Paris, E. Bouillon et E. Vieweg, 1888. — Prix: 12 francs.
Ces contes ont tous été recueillis à Moutiers-sur- Saulx, villagede l'ancien Barrois (Lorraine), situé non loin de l'ancienne frontière de la Champagne.
Rapportés tels qu'ils ont été entendus, sans déve^ loppements ni enjolivements, ils sont des plus intéres-
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sants par eux-mêmes; mais M. Cosquin n^a prétendu à donner un simple recueil, il a voulu que l'intérêt de son ouvrage, — qui est travail de haute érudition, — résidât bien dans les remarques dont il a fait suivre chacun des contes rapportés.
Ces remarques sont pour rapprocher ces contes d^autres contes ou récits, semblables par de certains côtés, différents par d'autres, et empruntés aux littératures populaires de tous les âges et de tous les pays.
Les contes sont au nombre de quatre-vingt-cinq; quelques-uns, les neuf derniers, ont été écourtés. De ces contes, prenons le plus connu peut-être, celui de la Bique et ses petits, que La Fontaine a mis en vers. M. Cosquin rapproche le récit de Moutiers et une variante recueillie dans le village même d^un conte allemand de la collection Grimm, d'un conte de la Slavonie, rapporté par Krauss, d'un conte catalan de la collection lo Rondallayre, d'un conte russe donné par M. de Gubernatis, d'un conte grec moderne, d'un conte serbe, d'un conte breton et de contes écossais, bolonais, espagnol, d'un conte, enfin, du pays messin, donné par M. E. Rolland. Par cette seule indication, on peut juger de la dépense d'érudition faite par l'auteur du travail.
C'est surtout V Introduction qui nous plaît. Des comparaison s, 'à la suite des plus patientes recherches, ne sauraient contenter toutes les curiosités; entre les contes populaires^ merveilleux ou plaisants, des diverses nations européennes, de l'Islande à la Grèce, de l'Espagne à la Russie, des ressemblances surprenantes; ces ressemblances, ne les peut-on expliquer? Des explications, on en a proposé, et M. Cosquin les passe en revue. — 11 y a l'explication des frères Grimm, adoptée par M. Max Muller, par M. de Hahn : les peuples européens appartiennent presque tous à une même famille, la famille aryenne; les diverses tribus de cette famille ont apporté dans les pays où elles ont émigré, avec le fond de leurs idiomes, les germes de leur mythologie; ces mythes antiques, leur patrimoine commun, se sont, dans la suite des temps, développés, transformés, et le dernier produit de cette transformation n'est autre que les contes populaires. Cette explication, l'auteur la rejette. Les contes seraient les produits de la décomposition des
mythes communs aux diverses nations aryennes, mais ces mythes, qui se sont décomposés dans les milieux les plus divers, qi|ez vingt peuples différents de mœurs et d'habitudes d'esprit, se sont transformés partout d'une manière semblable, souvent d'une manière identique; mais jusqu'aux cadres, pour ces prétendues mythes transformés, qui se trouvent être les mêmes. Au surplus, les contes, que l'on dit d'origine aryenne, existent, on l'a constaté, chez bon nombre de peuples nullement aryens. — Des auteurs, «con^binant ce qu'ils prétendent découvrir dans les contes dits aryens » avec le résultat de l'analyse plus ou moins exacte des Védas, ces vieux livres indiens, supposés gratuitement l'expression fidèle des croyances primitives de la race indo-européenne, dpessent toute une liste de mythes, dans lesquels seraient invariablement symbolisés la lutte de la lumière et des ténèbres, du soleil et du nuage, et autres phénomènes météorologiques. A entendre M. André Lefèvre, «pas un conte qui ne soit un petit drame cosmique. > Et M. Cosquin de railler finement l'interprétation qu'a donnée du Petit Chaperon rouge, de PeauSAnt^ l'écrivain matérialiste; dérailler surtout les interprétations de M. Angelo de Gubernatis, qui veut découvrir sous chaque conte quelque mythe solaire ou lunaire. Car M. André Lefèvre, dit-il, est un « satellite >; le « soleil de l'école » est le professeur de Florence.
Aux pages xv à xxxix de l'étude, l'explication acceptée par l'auteur ; elle est celle qui a été proposée par le regretté orientaliste de Gœttingue, Théodore Benfey, et par M. Reinhold Kœhler, le savant bibliothécaire de Weimar : les contes populaires européens sont d'origine indienne; la transmission s'en est operée oralement, par diverses voies, et grâce au concours de circonstances également diverses. C*est tantôt tel peuple et tantôt tel autre qui, le premier, emporte ou transmet au loin le récit indien, la diftfusioo d'une religion, l'asservissement d'une nation, 1*00verture des comptoirs commerciaux ayant servi cette transmission.
L'ouvrage, qui a été couronné par rAcadéinie fiioçaise, qui a remporté en 1887 le premier prix Archon- Despérouses, en est aujourd'hui à la seconde édition. Le mérite est parfois reconnu, apprécie.
HISTOIRE — Chronologie — Documents — Mémoires —
BmaIs et FantaisieB, par Arvèoe Barine. Un vol. in-i6. Paris, Hachette et C»% 1888. — Prix :3 fr.5o.
Pas un article d'Arvéde Barine qui ne soit un vrai régal. C'est la forme, toujours distinguée, qui
enchante et ravit ; c'est aussi, c^est surtout ce qv âii cette distinction de style, de la forme; notre crmae possède les deux intelligences, celle du cccnr, et tv-s l'autre, toutes les deux pareillement pcnanam.^ l'esprit, certes, ne lui manque pas, cetic sont i*ci-
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prit qui se peut allier avec les pensées les plus hautes, avec les sentiments les plus délicats.
a Un docte écrivain allemand a raconté l'Histoire Je la danse... » Ainsi débute le premier morceau du volume. Ce commencement de phrase ne vous a-t-il pas déjà un air malicieux? La danse, un sujet, remarque Arvède Barine, pour lequel il aurait fallu les allures de la chanson. « On devrait voir les idées voltiger, les lignes se trémousser, les pages tourbillon, ner avec des chatoiements de moire et de satin^ » mais l'écrivain est allemand, son langage n'a rien d'ailé; la Terpsichore germanique n'a pas d'ailes davantage. Très docte est l'historien. Très docte, et Arvède Barine s'en va pourtant, — avec une grande modestie, un peu affectée si l'on veut^ mais si gentiment affectée, — relever quelques petites erreurs. Première petite erreur : on aurait dansé dans les églises, veut démontrer M. Bœhme, — ainsi se nomme l'historien, — en un lieu séparé du reste de l'édifice, lieu élevé auquel on donnait le nom d^ chœur; les prêtres exécutaient leurs danses sacrées, d'abord aux jours de grande fête et, plus tard, chaque dimanche; l'évéque en personne conduisait ces danses, d'où le titre deprœsul qui lui fut donné : prœsul, celui qui mène la danse. M. Bœhme a été mal infouné : Chorus n'a jamais eu, dans l'Eglise, qu'un sens musical, et Prœml n'est pas un mot chrétien. Deuxième petite erreur : il s'agit de la danse des morts : « Un aventurier, nommé Macaber, vint à Paris, en 1424,... » écrit le toujours très docte historien, et Arvède Barine de lui signaler la mention faîte à la paae 716 du tome xxiv de VHis^ toire littéraire de la France des « peintures notables de la danse macabre et autres » qu'on voyait à Paris, aux Innocents, en 1407, de lui signaler encore un passage du Journal de Paris sous Charles VI. Autre erreur: Louis XIV aurait donne le premier menuet, en i633, avec sa maîtresse. En i653 i avec sa maîtresse? mais le jeune roi avait quinze ans! — Laissons les e/'reurs finement relevées, et, puisque nous ne pouvons rapporter tant de jugements émis aux diverses pages de l'article, transcrivons du moins les dernières lignes de l'article. Pourquoi l'on ne danse plus, M> Bœhme s'était essayé à le dire, et Arvède s'y essaye à son tour. -
• Nous sommes moins gais que nos pères, et nous sommes moins gais parce que notre santé morale est moins^bonne. La vie ne leur était pas plus clémente ni plus facile qu'à nous ; au contraire, les grandes calamités, comme la peste noire ou la guerre de Cent ans, deviennent heureusement très rares. Ils avaient un cœur comme le nôtre pour souffrir, et ils avaient réfléchi comme nous aux mystères de notre destinée. Ils avaient cependant beaucoup plus que nous la faculté de se redresser dès que l'épreuve était passée et de s'amuser dès que l'ennui était fini. Ils étaient plus patients, plus braves contre l'existence, parce qu'ils étaient moins égoïstes, parce qu'ils étaient dévoués à des idées, parce qu'ils plaçaient leur Église, leur famille, leur corporation, leur découverte, leur système, avant eux-mêmes dans leurs affections. Nous ne sommes plus dévoués qu'à nous-mêmes, et c'est
si peu intéressant! On conçoit que cela rende triste et ôte l'envie de danser... et même de valser!. »
Les autres morceaux sont intitulés : Histoire d'un homme médiocre; A propos de contes de fées; Un condottiere de la mer; le Cérémonial en Chine ; Phi- Lippe // et ses filles; les Idées de Napoléon I" sur le mariage; Un don Juan japonais ; l'Ame des fourmis. En tous, ou des réflexions fines, spirituelles et qui font sourire, de ces pensées qui viennent du cœur et qui sont, pour la volonté, souvent oublieuse d'ellemême, comme une révélation de son devoir. De ces morceaux, retenons en trois.
Lettres de Philippe II à ses filles les infantes Isabelle et Catherine; c'est le titre d'une très curieuse publication de M. Gachard. Arvède veut nous rendre compte du volume, et elle prévient notre étonnement. « Figurez-vous un brave bonnetier de la rue Saint- Denis partant pour placer ses chaussettes et ses bonnets de coton. Le bonhomme est veuf, et il laisse derrière lui, dans son logis sombre de rue commerçante, toute une nichée de marmots qu'il a bien recommandés, avant de partir, à deux vieux serviteurs. Il a beau faire, il se tourmente... Il voudrait savoir si le petit dernier a percé une dent; quels chapeaux portent ses filles; comment vont les leçons de lecture de l'aîné des garçons. ïln même temps qu'il questionne, il donne de ses nouvelles. Il a eu l'estomac dérangé... Il a été obligé de faire une petite* traversée sur mer et cela lui a très mal réussi. Il envoie une boite de fil à ses filles, et il promet un encrier à leur frère dès qu'il saura former ses lettres... Changez le lieu de la scène, mettez que votre bonnetier est un puissant monarque, et vous avez la correspondance de Philippe II et de ses hlles. » Suit une belle analyse psychologique du caractère de ce Philippe II, que nous pensions connaître : l'homme est un être bien complexe.
Le Condottiere de la mer, c'est Hobert-Pacha. L'Homme médiocre est Mark Rutherford, ministre dissident. Le ministre a laissé une Autobiographie, le marin àts Mémoires. Arvède Barine parle des deux publications et nous donne deux très belles études. La première est celle qui a le plus de valeur. Hobert- Pacha a des qualités brillantes et qui commandent l'attention; Mark Rutherford n'est intéressant qu'à raison de sa médiocrité même.
Nos auteurs sont trop exclusivement des artistes : après Gautier, Flaubert; après Flaubert, les naturalistes de notre temps, et chez tous, la haine du bourgeois, car le pessimisme de nos contemporains n'est qu'une étiquette, rien de plus; ils continuent de nourrir cette haine héritée, et de bon ton, croient-ils. Même Daudet, qu'on pouvait croire, après quelquesunes des Lettres de son moulin, quelques-uns de ses Contes du lundi, capable de s'intéresser à l'existence monotone des humbles, communie avec Concourt, avec Zola; et moins bon psychologue encore que le premier, il dépasse le second souvent, étant passé maître en l'art de présenter, sinon des monstres, du moins des caricatures. Nous n'avons pas de George Eliot. Mais nous avons Arvède Barine, qui sait comprendre les humbles, parce qu'elle aime de compa-
tir k leur humilité. Il nous analysait tout récemmenti dans la Revue des Deux Mondes, le récit d'un soldat des guerres d'Espagne, il nous faisait nous attacher presque à ces fantassins anglais, et il nous fait plaindre vraiment cet homme médiocre qu'était Mark Rutherford. c Les effets de ce qu'on a appelé la maladie do siècle avaient été étudiés chez les caractères et les esprits d'élite; l'histoire du révérend nous montre ce qu'ils sont chez les êtres ordinaires, c'esi-à-dire chez la masse. Elle nous montre l'effarement et l'affaissement de la médiocrité qui n'a pas la vigueur de cerveau nécessaire pour se créer une foi, aussi bien politique que religieuse, esthétique que morale, en face d'un siècle qui lui dit : Pense tout seul! — Penser quoi? Croire quoi? Les vieux systèmes ont disparu, et rien ne s*est élevé pour les remplacer. Les Rutherford ne possèdent pas l'indifférence ou la haute raison qui permettent d'attendre avec calme que le temps et le travail commun des générations apportent de nouvelles conclusions sur l'univers. D'ailleurs, vous leur en apporteriez qu'ils n'y croiraient pas. Ils ont vu renverser celles auxquelles leurs pères et leur propre jeunesse avaient eu tant de confiance, et ils en ont gardé pour l'avenir une défiance insurmontable. » Arvède Barine ajoute mélancoliquement : « Le monde se s'occupe pas d'eux. On ne s'inquiète pas d'eux. Ils sont de ces gens « pas du tout intéressants » dont le vaste nombre indignait Mark Rutherford. En existent-ils moins? Soyons pour eux pleins de compassion, car ils sont les plus à plaindre, étant sans défense. Nos générations ont perdu l'unité morale. Elles h*entrent pas dans la vie active avec un ensemble d'idées et de sentiments fixes, cohérents, adaptés les uns aux autres, qui leur imprime une direction et leur serve d'appui. C'est pourquoi nous les voyons agités, illogiques dans leur manière de penser et de se conduire ».
Il est des livres dont on dit qu'ils sont bons, car ils font penser. Celui-ci est deux fois excellent, si l'on peut ainsi parler; il fait penser et il fait aimer.
Histoire de l'Europe pendant la Révolution fjranoaiae, par H. de Sybel, directeur des Archives royales, membre de l'Académie des sciences de Berlin. Traduit de l'allemand par M^** Marie Dosquet, inspectrice générale des écoles maternelles. Tome sixième et dernier. Un vol. in-8*. Paris, Félix Alcar, 1888.— Prix : 7 francs.
Voici le dernier volume paru. L'ouvrage est maintenant complet.
Nous avons dit, déjà, après bien d'autres, la haute valeur de» jugements portés par le grand historien allemand; nous pouvons nous contenter d'indiquer quels événements sont relatés en ce tome sixième : c'est la guerre de la seconde coalition, avec les batailles de Stockach et Magnano, celles de^Cassano et Zurich, avec Novî; c'est le retour de Bonaparte avec le dix-huit brumaire et Marengo; ce sont les négociations de Lunéville et la conclusion de la paix générale.
M. de Sybel est sévère à l'endroit des Français, mais
il l'est tout autant à l'endroit des alliés de qui il dénonce les fautes ; et tant intéressantes les ptges où il découvre les sentiments qui devaient bien animer Thugut, SuworofT, l'archiduc Charles, où il explique leurs erreurs de jugement. Mais nous allons, sans trop nous en défendre, aux chapitres dans lesquels Il est traité de'notre politique intérieure, et Pun de ces chapitres, intitulé : les Derniers mois du Directoire, est pour appeler un retour sur nous-mêmes. En ces derniers mois, les partis sont plus divisés que jamais; ils combattent, les uns et les autres, moins encore pour la possession du pouvoir que poui* empêcher l'avènement de l'un quelconque d'entre eux; l'intérêt du pays est oublié; tout sens politique a disparu. L'histoire serait-elle, comme on se plaît trop à le dire, un éternel recommencement? Nulle fatalité, nulle nécessité, ce sont des hommes qui restent des hommes et éprouvent toujours les mêmes passions. Or, non pas en ce qui regarde la détresse financière, si grande à la 6n du siècle dernier, mais pour tout le reste, nous nous retrouvons, à quatre-vingt-dix ans de distance, dans la même situation, et les conservateurs, comme alors, ne sont pas les moins révolutionnaires.
Un autre chapitre : le Dix-huit Brumaire; mais passons.
En manière de conclusion, les jugements suivanu : « L'ordre intérieur était assuré par les dispositions de la constitution consulaire. L*égalité démocratique, une des premières conditions de ]|i Révolution, éttit devenue la loi fondamentale de la société française; la propriété, telle qu'elle existait alors, était garantie; tout privilège de naissance aboli... » Nulle prérogative, nulle corporation, nul monopole : l'unité de li nation était accomplie; sur tous ces points, Bonaparte était l'héritier et le continuateur de la Révolution : « Un seul mot, ajoute M. de Sybel, un seul mot, bien harmonieux pourtant pour l'oreille humaine, avait disparu du programme primitif de 1789, c'était le mot de liberté. On serait injuste envers le premier consul si Ton n'imputait qu'à lui seul cette disparition;... à dater du mois d*octobre 1789, lapour- * suite de l'égalité matérielle avait conduit la nation, non à la liberté, ma*s à la tyrannie anarchique. Bonaparte était alors survenu, et il était alors devenu le sauveur de la France en substituant l'ordre et la dictature militaire à la terreur. démagogique. Il assurt à l'égalité la protection de la loi;... mais le droit personnel de chacun n'était pas garanti contre le pouvoir de l'Etat, et le citoyen n'avait aucune part régulière à Tadministration des affaires publiques. U premier consul était l'unique et par conséquent \t tout-puissant représentant de la nation ; après la conclusion de la paix, il travailla sans cesse à étouffer ce qui subsistait encore de discussions parlemenuires... La nation alors en fut satisfaite; les douleurs de ia Terreur et la jouissance de tégaiité ne lui avaient pss seulement enlevé la liberté, elles lui avaient fait perdrt le sentiment de la liberté. Elle était reconnaissante ai ce que son maître rafranckissait de tout travail politique. »
Et plud loin, M. de Sybel, de qui M. Taine ne r^
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cuserait pas le jugement, parle de la politique extérieure du premier consul, si funeste à la France. Malgré sa haute intelligence, dit-il, Bonaparte a suscité lui-même ses futurs antagonistes, PAllemagne parmi eux. Il sava-it mieux que personne tirer parti des forces matérielles et exploiter les passions égoïstes ; mais à côté de ses talents comme général et comme homme d^État, il n^avait nulle idée des pensées morales qui agitent le cœur de Phomme. Il avait pensé se servir de la religion, et il ne voyait dans la religion qu'une organisation ecclésiastique; il n'avait que dti mépris pour les idéologues, — ne parlaientils pas du droit et de la liberté? — et la suppression de la liberté était, à ses yeux, le seul remède au danger des agitations politiques. « 11 manquait également de terme de comparaison pour apprécier les sources et Pénergie de Tenthousiasmc national. Il savait bien que la manifestation de cet enthousiasme pourrait devenir gênante pour son autorité; mais, ici encore, il était convaincu que la force matérielle, habilement employée, serait un contre-poison suffisant et efficace. Il était impossible de méconnaître les réalités de l'existence plus qu'il ne le faisait en méprisant les forces idéales. Ne les connaissant pas luimême, il les méconnaissait chez les autres hommes, et il entassait ainsi de sa propre main les matériaux qui devaient renverser l'édifice de sa puissance... »
Unequestion : l'Allemagne conquérante ne prouve-telle pas la même méconnaissance ? p. o.
Neuohàtel et la politique prassienne en Franohe-Ck)mtô (1702-1713), d*après des documents inédits des archives de Paris, Berlin et Neuchdtel^ par Emile Bourgeois, docteur es lettres, chargé de cours à la faculté des lettres de Lyon. Tome I de la Bibliothèque de la faculté des lettres de Lyon; un vol. in-6. Paris, Ernest Leroux.
Lamberty, souvent cité par Droysen, par Noorden, • raconte, au tome V de ses Mémoires pour servir à Phistoire du xviii« siècle, que le chargé d'affaires prussien en Hollande, le baron de Schmettau, avait reçu de Frédéric I*' mission de présenter aux alliés, dans les conférences pour la paix qui se tinrent à La Haye en mai lyoQjUne pièce intitulée: «Mémoires pour la Franche-Comté à ce qu'il plaise à S. M. Impériale, au corps de l'Empire, à leurs Hauts Alliés, de délivrer cette province de la domination français^. Aut nunc aut nunquam,* Or, cette pièce, que ni Droysen ni Noorden n'ont cru utile de rechercher, M. Bourgeois l'a retrouvée. Il l'a retrouvée, aux archives des Affaires étrangères, parmi d'autres pièces accompagnant la correspondance de Puisieux, notre ambassadeur en Suisse, correspondance dans laquelle il était parlé des manœuvres de la diplomatie prussienne dans le Jura entre lyob et 1709.^ Alors parut d'importance à notre historien la réclamation faite par Frédéric I" de la souveraineté de Neuchâtel en Suisse à titi*e d'héritage de son oncle, Guillaume d'Orange; le grand Frédéric avait été injuste envers son aïeul, et injustes également les historiens de la
Prusse; la politique de l'électeur de Brandebourg devenu roi, à Neuchâtel et dans le Jura, et sa poli* tique en ce qui regarde la Franche-Comté, sont deux politiques qui s'expliquent l'Une par l'autre, qui se complètent. « r/euchâ^el est la clef du Jura français et de la plaine suisse, le trait d'union et le centre de toutes les communications entre la vallée de l'Aar et celle de la Saône. C'est une forteresse de premier ordre pour un grand État qui voudrait dominer la France et dominer la Suisse. » Neuchâtel est située à quatre cents lieues de Berlin, mais Neuchâtel était destinée dans la pensée de Frédéric I" à ouvrir. la Bourgogne à la Prusse. Les revendications « nationales» de l'Allemagne se sont maintes fois accusées; toujours la Prusse les a inspirées, toujours elle a travaillé à les faire aboutir. Et les descendants de l'électeur de Brandebourg sont aujourd'hui empereurs d'Allemagne. ^ L'histoire de la politique prussienne au commencement du XVIII* siècle, M. Bourgeois l'a retracée en quelques chapitres qui portent pour titres : Situation géographique de Neuchâtel; la succession du comté de Neuchâtel au xvii* siècle; la politique prussienne en Suisse (i']02-jyo6); le procès de ijoy ; Vinvasion allemande en Franche-Comté (ijoj^ 170g); la diplomatie prussienne et la Bourgogne (lyog'iyi 3), A la suite de son récit, très clair toujours, en dépit de la complication des intrigues, les unes seulement dissimulées, les autres secrètes, en dépit du grand nombre des négociateurs de toute qualité et de tout mérite qui agirent, ceuxci pour nouer ces mêmes intrigues, ceux-là pour tâcher à les déjouer, M. Bourgeois a transcrit quelques-unes des pièces diplomatiques auxquelles il s'en était référé. Comme astucieuse était la politique prussienne^ — à cette époque, — comme prévoyante était la nôtre, — à cette même époque, — on le démêlera à lire ce bel ouvrage qui fait honneur à l'auteur et inaugure d'une façon tout heureuse celte bibliothèque destinée à remplacer un annuaire si précieux. De ce Mémoire à 5. M, Impériale, aux Hauts Alliés, que désignait Lamberty et que M. Bourgeois nous a donné en appendice, reproduisons quelques passages : « L'Alsace aussi n'est pas à comparer à la Franche-Comté, pour lui être préférée,... car, outre qu'il est notoire que les habitants de l'Alsace sont plus Français que les Parisiens, et que le roi est si sûr de leur affection à son service et à sa gloire qu'il leur ordonne de se fournir de fusils, de pistolets, de hallebardes, d'épées, de poudre et de plomb, toutes les fois que le bruit court que les Allemands ont dessein de passer fe Rhin et qu'ils courent en foule sur les bords de ce fleuve pour en empêcher, ou du moins disputer le passage à la nation germanique, au péril évident de leurs propres vies comme s'ils allaient au triomphe. En sorte que l'empereur et l'empire doivent être persuadés qu'en reprenant l'Alsace seule sans recouvrer la Franche-Comté, ils ne trouveront pour ainsi dire qu'un amas de terre mor*e pour l'auguste maison d'Autriche, et qui couvera un brasier d'amour pourlaFranee et de fervents
désirs pour le retour de son règne en ce pals, auquel ils donneront toujours conseil, faveur, aide et secours dans Toccasion. »• Pas de commentaires. f. g.
L'Empereur Guillaume P'. — Souvenirs intimes revus et annotés par l'empereur sur le manuscrit original de Louis Schneider, traduit de Fallemand par Ch. Rabany. Trois vol. in-8®. Paris, 1888. Berger-Levrault et C*.
L*étrange destinée que celle de Louis Schneider, de' ce petit cabotin sans ombre de talent réussissant à pénétrer et à demeurer pendant près de quarante ans dans l'intimité de l'un des derniers souverains de droit divin, à s'implanter, à s'imposer à la cour la plus étroitement entichée d'étiquette, de hiérarchie nobiliaire, et attachée, entre toutes, aux privilèges, asservie aux préjugés du sang et du rang ! Et la position ainsi conquise par ce roturier est si forte, que, raillé au début, objet des dédains du moindre hobereau d'antichambre, Schneider ne tarde pas à ôire envié, à être jalousé, même par des généraux, attaqué, même par des ministres. Le fait n'est pas pour nous surprendre, étant donné que le sol des cours est le terrain par excellence de la dénonciation, de l'envie et de la haine. Cet enfant de la balle est pourtant fort habile. Né entre deux étapes, élevé sur la grande * route du Roman comique, il s'est instruit à force de volonté, il parle toutes les langues de l'Europe, il s'éprend des choses de l'armée au point de servir comme volontaire dans la garde sans interrompre sa carrière de comédien, et fonde enfin un journal militaire, VAmi du soldat, qui devient le marchepied de sa fortune. Le journal est bien fait, le roi Frédéric-Guillaume IJI le lit, s'y intéresse, se fait présenter le jeune auteur, le félicite. Alor^ Schneider suit la campagne du Sleswig comme 'correspondant militaire et fonde la Galette de Parmée; et Frédéric- Guillaume IV, après 1848, lui demande d'abord une lecture hebdomadaire et le nomme bientôt à la succession du poète Louis Tieck comme lecteur en titre; A la mort de ce souverain, il garde le même titre, mais le roi Guillaume l'emploie à d'autres fonctions; il lui fait rédiger pour des journaux militaires des articles dont il indique l'esprit, peu à peu l'occupe davantage à des travaux plus intimes, à corriger 'ses discours, et finalement admet dans sa familiarité cet homme habile, utile, plein de tact. Il a toute la confiance du roi et la mérite ; toujours présent quand on a besoin de lui, il ne tient pas déplace et sait se tenir à sa place; d'ailleurs il adore son maître, l'admire de bonne foi, et, bien placé pour tout voir, observe, prend des notes, fixe ses souvenirs en vue de l'histoire, et pousse le scrupule de l'exactitude si loin qu'il décide le vieux souverain à contrôler ses récits, à en écouter la lecture, à les lire lui-même et à les corriger, rectifier ou préciser au besoin.
On s'explique maintenant sa situation exceptionnelle auprès du roi et comment le roturier, l'aftcien comédien voit son habit de cour chamarré de déco-
rations et dîne à la table royale, au grand scandale des courtisans. Il faut ajouter que ces honneurs, dont Schneider est très désireux et très fier, sont le plus clair de sa rétribution. Il est désintéressé,^ ne coûte pas cher, voyage à ses frais. Le roi de Prusse, économe, paye d'un ruban, d'un titre honorifique, le confident avec qui il travaille à sa propre biographie et à se montrer tel qu'il veut être vu par la postérité, dans sa gloire de fondateur de l'empire d'Allemagne. Le livre de Schneider fait donc foi pour tout ce qui est détail « intime, pour les renseignements précis, la date exacte, le mot juste, l'anecdote «vraie, les habitudes, les gestes, les costumes, les façons d'agir et de parler de Frédéric-Guillaume IV et de Guillaume I". En outre, l'auteur conte bien, trace de fins portraits; il ne se répète guère que dans l'éloge d'un maître qui réunit toutes les vertus; encore, môme en cela, s'il est parfois monotone, n'est-il pas trop courtisan. Schneider ne s'est pas trompé en son ambition d'historien. Assurément nous ne saurions le considérer comme le Saint-Simon du règne, mais il en est vraiment mieux que le Dangeau; et désormais il est impossible d'écrire l'histoire de Guillaume I*** sans consulter les Souvenirs intimes de Louis Schneider.
L'ouvrage forme trois volumes. Du premier, négligeant tout ce qui a rapport à Frédéric-Guillaume IV et aux premières années du règne de Guillaume I*', nous détacherons quelques passages du récit de la campagne de 1866 contre l'Autriche.'
Schneider rejoint le roi à Horitz, et c'est là qu'il apprend, le b juillet, par le hasard d'une singulière indiscrétion, l'intervention pacifique de Napoléon III.
« Je me trouvais au bureau du télégraphe, où il arrivait des dépêches de toute sorte plus ou moins importantes, et j'étais assis dans un coin de la pièce, occupé à rédiger un télégramme pour Berlin, sans , qu'on fît attention à moi, quand un des employés s'écria tout à coup : « Silence, mes enfants, voilà «quelque chose de Paris! ■ Et tout en poursuivant son travail, il lut les mots à mesure qu'ils se déroulaient sur la dépêche. J'entendis ainsi ces paroles :
K Qui me forcent à sortir de mon rôle de complète « abstention, »
Et ensuite :
« V empereur d'Autriche m^ annonce qu'il me ce Je « la Vénétie, »
« Jusque-là, l'employé avait lu à haute voix; mais il est à croire que l'importance exceptionnelle et la portée de ces mots l'engagèrent à la prudence. Il jcia les yeux autour de lui et se tut. »
En pénétrant chez le roi dans la matinée du 6, il 1« trouva M si*calme, si indifférent », qu'il crut presque s'être trompé sur le sens de la dépêche.
Il donne de curieux détails sur l'attitude e^* habitudes du roi pendant la campagne. A Streset^ où avait lieu le combat de cavalerie, le comte'
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fiisoiarck est forcé de prier le souverain de se mettre hors de Tatteinte des obus de l'ennemi. Plus loin il dit :
« Ce que je vis de plus étonnant dans les différents quartiers généraux jusqu'au retour à Berlin fut le calme singulier, je dirais presque claustral, qui régnait dans Pentourage immédiat du souverain. Les moindres objets servant à son usage personnel étaient rapidement déballés et mis en place dés Parrivée; tout suivait son cours habituel, comme s'il s*agissait de simples manœuvres ou d'un voyage d'inspection. La table était vite desservie et le menu aussi simple que possible. Le roi ne buvait que des vins ordinaires et jamais de Champagne, a
Mais le second volume des Souvenirs intimes est le plus intéressant des trois pour le lecteur français, car il raconte la guerre* de 1870. Dès le début de la campagne, Schneider voit son maître tous les matins au déjeuner. La joie du serviteur, de l'admirateur passionné, déborde jusque dans le titre : Huit mois lieureux, pris pour désigner ces mois passés à la suite du maître qu'il ne quitte pas des yeux, toujours en t{uête d'un regard.
« A la nouvelle que le roi avait interrompu sa cure et était de retour dans la capitale, je quittai Wiesba-< den, et je me présentai dès le 17 juillet au matin, en demandant quelles cartes il fallait emporter. 11 me fut répondu : celles de Badej du Wurtemberg et de tout le pays rhénan.
« Et quelles cartes de France.^
« Jusqu'à la ligne Paris-Orléans.
« Ces mots sonnaient tout autrement à mon oreille qu'en 1866, où l'on n'avait parlé que de la ligne Pra* gue-Pardubitz; les cartes distribuées par l'état-major général ne s'étendaient pas plus loin. Je fus ravi de voir désigner ainsi avec tant de netteté le but vers lequel toutes les pensées se dirigeaient dès le début de là guerre. »
Après avoir noté l'état des esprits au moment où la guerre est déclarée, les premières inquiétudes, la crainte particulière de « voir la flotte française entrer energiquement en action sur les côtes », il signale presque aussitôt 1' « ardeur enthousiaste » qui éclate de Tautre côté du Rhin et la « confiance sans réserve » des populations sur le passage du roi.
« Au contraire, Sa Majesté cherchait toujours dans ses réponses à modérer ces espérances de victoire rapide, répétant à chaque occasion qu'on devait se préparer à une guerre longue et difficile, et qu'avant tout il faudrait de la persévérance.
« Cela semblait détoner étrangement au milieu des acclamations enthousiastes, mais on allait bientôt reconnaître la sagesse de ces avertissements.
« Même après Sedan, quand j'exprimais au roi la joie indescriptible qui régnait dans l'armée et en AU lemagne, de voir cette guerre terminée presque aussi vite que celle de Bohême^ par l'anéantissement de Pennemiy il me répondit :
• Attendez un peu, la guerre ne fait que com- « mencer. 1»
« Je compris alors aussi peu ces.paroles que tous les bourgmestres, les députations, les chœurs et les sociétés de chant qui saluaient Sa Majesté à mesure qu'elle avançait vers Mayence et qu'elle avertissait de Ht pas avoir une confiance trop grande dans le succès. »
Les succès les plus imprévus, les plus foudroyants, ne dégagent pas le roi du poids de soucis « presque écrasants ». Même après la capitulation de Sedan, il garde une attitude anxieuse.
« Pendant que Sa Majesté lisait la lettre où l'empereur déclarait rendre sa personne, il régnait un silence de mort dans tout l'entourage, qui s'était accru d'instant en instant, et l'on entendait seulement monter jusqu'à la colline le bourdonnement confus des centaines de mille hommes en présence qui gardaient encore, au fond de la vallée, une attitude menaçante.
« Sa lecture terminée, le roi tendit la lettre au comte de Bismarck, qui la lut au prince royal et aux généraux de MoltkeetdeRoon, et, après avoir échangé quelques mots avec eux, fit apporter ce qu'il fallait pour écrire.
« On n'avait sous la main ni siège, ni table. L'aide de camp d'AIten plaça l'une sur l'autre deux chaises que Ton apporta en hâte ; le lieutenant de Gustedt, des hussards de la garde, plaça sa sabretache sur le siège de l'une, qui servit de table. Le papier et la plume furent fournis par le gfand-duc de Saxe- Weimar, et l'enveloppe par le prince royal.
« La réponse fut rédigée, en quelques lignes, par le comte de Hatzfeld, après que les termes en eurent été arrêtés entre les quatre personnages indiqués plus haut ; le roi la copia debout.
Elle fut remise par Sa Majesté elle-même au général Reille. Le roi, qui le connaissait déjà, échangea quelques mois avec lui et le général retourna à Sedan.
« Aussitôt tous ceux qui étaient là se précipitèrent pour offrir leurs félicitations. La tension fiévreuse qui avait régné jusque-là fit place à un enthousiasme indescriptible. On s'embrassait, on pleurait de joie, on poussait des vivats ; c'était un paroxysme d'eipotion à cett'e heure solennelle, qui allait devenir historique.
< Le roi demeurait calme, mais on pouvait lire dans son regard la profondeur de son émotion.
« La tâche du jour était enfin achevée, la bataille terminée. Aucun roi de Prusse n'avait encore connu un pareil moment. L'imagination nous transportait déjà à Paris, et même à Berlin pour l'entrée du retour. La guerre de 1866 avait duré sept jours; et il n'y avait pas encore un mois que celle de France était commencée I
« A toutes les félicitations, à toutes les espérances et à toutes les prédictions enthousiastes, Sa Majesté ne réf5ondait que par un serrement de main ou par quelques paroles, et sa tranquillité tranchait singu-
lièrement sur l'excitation générale. Elle dit cependant aussitôt au comte de Bismarck.
«t Je crains bien que cet événement, qui appartient à Phistoire du monde, ne nous apporte pas encore la paix. »
Et le chapitre sur Sedan se termine par cette rétiexion philosophico-politique du vainqueur : v
« Le 3 septembre au matin, le roi me raconta l'enthousiasme qui s'était manifesté à Berlin à Tannonce de la victoire de Sedan; il ajouta :
« Où en serions-nous maintenant si ces messieurs a de l'opposition avaient fait triompher leurs idées « hostiles à ma réorganisation de l'armée? Quelles « affreuses épreuves ont été épargnées à la Prusse! « On verra maintenant pourquoi je suis resté inébrana lable. Voyez l'armée française! voilà où mènent les « expériences parlementaires ! »
Le 6, le roi est à Reims. Le comte de Bismarck impose aux deux journaux de la ville un censeur qui n'est autre que Schneider lui-même. Et Schneider, qui ne leur ménage pas les critiques, tire cependant bon parti de leurs informations.
« J'appris du moins par eux quelques nouvelles locales importantes que je pus communiquer au roi, car ils étaient bien informés; ils l'étaient même mieux, au moyen de leurs relations, que nos étatsmajors.
« Je reçus ainsi^ par exemple, le premier récit circonstancié des événements du 4^ septembre à Paris. Je pus le lire au roi dès le 7, avant la réception d'aucun rapport officiel. Ce récit d'un témoin oculaire causa à Sa Majesté une impression très fâcheuse^ et elle s'écria aussitôt : >
« Eh bien, que vous avais-je dit? C'est seulement « maintenant que la guerre commence. On va prêcher « la levée en masse, comme en 18141e soulèvement des « paysans, qui nous a donné alors assez d'embarras. « Le général Trochu paraît être un homme habile ; < il a dit la vérité à l'empereur sur l'état de l'armée « française. Nous aurons peut-être encore à passer « des jours difticiles ; mais personne ne veut le « croire; tous sont aveuglés par ces succès sans « exemple. »
« Je dois avouer que j'écoutai, ces réflexions avec étonnementet incrédulité ; moi aussi j'étais aveuglé. »
Le second volume contient encore, parmi ses pages les plus intéressantes, le conflit entrcyle comte de Bismarck et l'état-major allemand, le séjour du roi a Ferrières, les bruits courant relativement à l'annexion de l'Alsace et de la Lorraine. .Ceux-ci sont particulièrement curieux :
« Jusqu'à la bataille de Sedan, l'incorporation de l'Alsace et de la Lorraine à l'Allemagne n'avait fait l'objet que de vœux isolés; mais du moment uù notre armée eut investi Paris, personne ne conserva plus de doutes à cet égard, et l'on regarda tout autre dénouementcomme désormais impossible.
« Il fallait, disait-on, obliger la France à nous rendre
les provinces qu'elle nous avait enlevées autrefois. Mais à qui les donner ? On entendait, sur ce point, exprimer les vues les plus contradictoires. Ainsi Bade devait recevoir l'Alsace, la Bavière la Lorraine, «il serait créé un royaume de Bade; ou bien on feraitdc l'Alsace, de la Lorraine, du Luxembourg et de ii Belgique un État neutre placé entre la France et l'Allemagne, et le roi des Belges deviendrait roi de France. »
Que de passages encore nous voudrions pouvoir citer : l'incident Régnier, ce pseudo- messager de l'impératrice Eugénie; les conflits entre les diverses, polices allemandes, les appréciations sur Bazaine; les sentiments de Guillaume au sujet de l'incendie et du pillage du château de Saint-Cloud ; i'étonnement causé par l'attitude de Paris pendant Tfnvestissement.
« Le 6 octobre, première journée de notre séjour à Versailles, le roi me reçut avant sept heures du matin. J'avais beaucoup à lui raconter sur les évéoe* ments de la veille, mais je n'avais guère de bonnes nouvelles à lui donner. D'après les rapports de nos agents à Lyon, Tours et Bordeaux, la formation de nouvelles troupes et de nouveaux corps dans les*départements non encore occupés devenait chose sérieuse.
« L'Angleterre et l'Amérique du Nord fournissaient des armes; on prêchait la guerre nationale, et les bandes de francs-tireura augmentaient rapidement. Le plus extraordinaire, c'est que, d'après les renseignements unanimes fournis par des personnes sorties de Paris de la façon la plus diverse : Anglais, Suisses, Américains du Nord, etc., la disette ne s'y faisait nullement sentir. On fréquentait les théâtres, les cafés étaient remplis et la vie n'avait pas renchéri. Cétait la première fois qu'on avait à Versailles des renseignements précis à ce sujet, v
Dans le troisième volume des 5ouyeitirf, Schneider, notant l'impression produite par la reddition de Meu, montre le roi toujours triste et soucieux. Vainement essaye-t-il de distraire son maître en évoquant de consolantes éphémérides :
« La dictée finie, j'attirai l'attention de Sa Majesio sur une étonnante coïncidence : c'était le 28 octobre 1806 que Napoléon était entré en vainqueur à Berlin, et aujourd'hui, soixante-quatre ans plus tard, la dernière armée napoléonienne était contrainte de déposer les armes. »
L'inquiétude persiste : ,
« Le temps était devenu si froid et la saison si incommode qu'on dut faire du feu partout. C'était là un signe. qui nous laissait peu d'illusions sur ce qui nous attendait.
« De tous les côtés, on apprenait qu'il s'était formé dans le Sud de nouveaux rassemblements de troupes, réunies en nombre, et une campagne d'hiver paraissait de plus en plus probable. Aussi Sa Majesté songeait^elle avec une inquiétude croissante so^
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difficultés qui nous attendaient, car elle se souvenait de 1814. »
, D'autre part, les sympathies que la France conserve encore au dehors confondent le vieux roi piétiste:
« 11 courait alors au quartier général des bruits très étranges sur le prince Wittgenstein, venu avec M. Thiers de Tours et de Paris. En tout cas, il ne faisait aucun mystère de ses sympathies françaises, et je pouvais conclure des conversations de nos officiers qu'on voyait d'un mauvais œil sa présence à Versailles.
« En même temps, j'avais luda^ns les journaux russes des articles qui nous étaient très peu favorables, et même nettement hostiles aux victoires prussiennes. Je regardai donc comme un devoir d'indiquer ce symptôme au roi. Il répondit :
< Je sais bien que la haute volée de Pétersbourg ne me pardonnera pas de lui avoir gâté ses « amuse-
• ments » de Paris, au moins pour quelque temps. L'aristocratie anglaise est, à ce point de vue, exactement dans le même cas. Il est incroyable de voir la force d'attraction qu'exerce Paris sur la hame société européenne. On ne peut pas en vouloir à ces gens*là, mais il n'est pas possible non plus de tenir compte de leur désappointement. »
A propos de Paris, une nouvelle question surgit qui divise l'état-major et la chancellerie : « Faut-il affamer Paris ou le bombarder ? 1»
Suit la discussion des opinions divergentes. . Nous ne pouvons résister au désir de citer le jugement de l'empereur sur quelques-uns des hommes qui défendaient alors l'honneur de la patrie :
■ L'empereur écoutait toujours avec un intérêt particulier ce qui peignait la merveilleuse activité déployée par Gambetta, et il parla de lui en plusieurs circonstances avec beaucoup d'estime, ainsi que de.s généraux Chanzy et Faidherbe.
« Plus tard même, un jour que je lui montrais à Berlin un recueil d'illustrations humoristiques où l'on appliquait d'une façon frappante les passages les plus connus de la Pucelle d'Orléans, de Schiller, à la guerre de France, maintenant terminée, quand j*en vins à ces vers :
« Puis-je faire sortir des armées de terre en frap- ■ paot du pied le sol ou pousser* des moissons dans 9 ma main? »
« L'empereur dit :
6 Je connais pourtant quelqu'un qui a su faire cela;
* c'est Gambetta. »
Nous ne pousserons pas plus loin le dépouillement des Souvenirs intimes. Admirablement placé pour bien voir les grands événements du règne, Schneider les a observés et notés, non avec les hauteurs de vues d'un esprit supérieur, mais avec conscience et fidélité. Il ne dit pas tout ce qu'il eût pu dire, et tout ce qu'il dit n'offre pas un égal intérêt à nos yeux. Mais nous ne devons pas oublier que son objectif n'est pas le même que le nôtre* Il était uniquement pour la plus
grande gloire de Guillaume I**", pour placer en pleine lumière les faits et gestes de son maître. Sachons-lui gré de n'avoir pas altéré les traits du modèle, de ne l'avoir ni défiguré, ni diminué, ni par trop embelli, et d'avoir laissé un document digne dé foi sur l'une des époques les plus tragiques de notre histoire.
La Vie privée d'autrefois : Arts et Métiers, Modes, Mœurs, Usages des Parisiens, du xii' au xvu^ sièole, par Alfred Franklin. — La Mesure du temps. — La Cuisine. Deux vol. in- 18 Jésus. Paris, 1888; Pion, Nourrit et C*% édit.
Nous avons déjà signalé le mérite des recherches de M. Alfred Franklin et des curieux détails qu'il recueille et rédige avec une méthode claire, à propos des deux premiers volumes retraçant la Vie privée d'autrefois. Après les Soins de toilette, et P Annonce et la Réclame, voici la Mesure du temps et la Cuisine. Dans l'un comme dans l'autre, c'est avec des documents originaux ou inédits, avec des preuves à l'appui de tout ce qu'il avance, que l'auteur nous initie aux moeurs intimes, domestiques ou individuelles de nos aïeux. Le côté anecdotique n'est pas négligé, mais il ne vient là que comme un complément discret, une sorte de preuve en action. L'histoire des instruments destinés à mesurer le temps, depuis la clepsydre et le sablier jusqu'aux horloges les plus compliquées et aux montres le plus artistement construites et le plus richement ornées, nous intéresse plus qu'on ne pourrait le supposer : d'abordt en raison même de l'importance que joue dans le règlement de la vie l'instrument destiné à la mesurer, et de la place d'honneur que l'horloge ou la pendule occupe dans la maison ; en outre, parce qu'elle est l'histoire succincte de l'horlogerie, un art et une industrie où longtemps les Français excellèrent, après avoir surpassé les Anglais. M. Alfred Franklin cite à propos ce trait curieux :
Un horloger de Londres, Quare, construisit, vers 1676, la montre à répétition. Le roi Charles II envoya à Louis XIV deux de ces montres, les premières qu'on ait vues en France. Le désintéressement nVst pas la vertu favorite des Anglais. Afin qu'on ne cherchât pas à imiter le nouveau mécanisme, la boîte qui le contenait était fermée par un secret. Les montres se dérangèrent et furent remises entre les mains de Martinet, horloger du roi, qui ne put, les ouvrir. 11 eut la générosité d'avouer à Colbert qu'un seul homme en France était capable de découvrir le s«:ret employé par les ouvriers anglais, et que s'il n'y réussissait pas, il fallait se résoudre à renvoyer les montres au delà de la Manche : cet homme était le père Sebastien, un religieux carme, nommé Jean Truchet, et alors âgé de dix-neuf ans seulement. Colbert consentit à ce qu'on lui remît les montres; il I^s ouvrit et les répara sans savoir pour qui il travaillait. Il l'apprit bientôt d'ailleurs, car il reçut pour honoraires une pension de 600 livres.
La paitie du livre consacrée à la mesure, non plus
des heures du jour, mais des jours de la semaine, des semaines du mois, des mois de Tannée, c^est-àdire au calendrier, n^est ni moins instructive, ni moins curieuse.
La Cuisine de nos ancêtres n'était pas si barbare que bien des gens, fiers à bon droit des conquêtes de la science et des progrès en tout genre réalisés sous leurs yeux, pourraient être tentés de le croire. Le livre que M. Alfred Kranklin a composé sur la Cuisine les tirera de cette erreur. Il retrace à la fois Thistorique des corporations attenant au service de la bouche, talemelier, ou boulanger, blaiier, ou marchand de farine, cuisiniers, bouchers, rôtisseurs, aubergistes, etc., et toutes les ressources dont disposaient, dès le xii" siècle, le seigneur, le bourgeois et Tartisan pour son alimentation. Ne croyez point que Ton fût réduit à un mesquin menu, perpétuellement le même. Pour vous en donner une idée, sachez par exemple qu*en iBgS, malgré les difficultés des transports, augmentées par la présence des Anglais occupant presque toutes nos provinces maritimes, on trouvait à choisir, au marché aux poissons : saumons, turbots, barbues, mulets, soles, limandes, plies, carrelets, maquereaux, merlans, aigrefins, esturgeons, vives, anguilles, sardines, homards, langoustes, moûtes, congres, raies, morues ou cabillauds, merluches, rougets, etc., et jusqu'à des baleines!
La ménagère pour faire ses provisions de la journée n'avait même pas à sortir de chez elle. Des marchands ambulants, le panier au bras, ou menant par la bride un coursier à longues oreilles, parcouraient la ville en tous sens, remplissant l'air de mélopées bien connues des bourgeoises et des servantes.
M. Franklin suit de siècle en siècle le progrès de Part culinaire et de Tart de dresser la table et de régler les services. Les renseignements curieux abondent, tant sur la composition des repas que sur Fapprêt des mets, Tordre des menus, la quantité de la consommation et le prix des denrées. Notez, par exemple, qu'au mariage de la princesse de Conti, il y eut trois services de cent soixante plats chacun, et que Ton consomma pour seize mille livres d'ortolans !
Voyez aussi de piquants détails sur l'appétit, ou, pour parler plus exactement, la gloutonnerie de Louis XIV.
M. Franklin consigne ce jugement fondé sur ses observations : « Les Français, race gourmande et trop disposée à une coupable indifférence en matière de cuisine^ étaient peu à peu devenus plus connaisseurs et plus difficiles, » et au milieu du xviii* siècle, ils étaient, on peut dire, gourmets. Mercier, dans son Tableau de Paris, résume en deux lignes l'œuvre du régent : « On ne sait manger délicatement que depuis un demi-siècle. La délicieuse cuisine de- Louis XV fut inconnue même à Louis XIV. »
Depuis, la cuisine française n'a pas cessé de progresser; elle est universellement goûtée, dans toutes les acceptions du mot.
Les deux volumes de M. Alfred Franklin sont, comme les précédents, ornés de nombreuses gravures, reproductions d'estampes des divers temps dont il ré-
vèle les mœurs. D*autres volumes suivront, croyons-^ nous, et formeront une collection du plus vif intérêt.
L'Empereur Frédéric, par Edouard Simon. Paris, W. Hinrichsen, 1888. Un vol. in.i8.— Prix:3fr.5o.
M. Edouard Simon est l'historien attitré des chefs du présent empire d'Allemagne. Après F Empereur Guillaume et son règne, après r Histoire du prince de Bismarck, M. Simon avait tous les matériaux nécessaires à une monographie de l'empereur Frédéric, et vraiment il nous la devait. Il s'est acquitté de sa dette avec le talent et la science qui distinguent ses autres ouvrages, et aussi avec cette impartialité officielle qui est une qualité, je le veux croire, mais qui me fait regretter, chez lui, l'absence de défauts. Un peu de flamme patriotique illuminerait agréablement tout ce décor germanique. Ceci dit en passant et sans y insister, car cette flamme, tout le monde Ta au cœur, je n'ai qu'à louer un livre où l'auteur, en donnant sur la vie du souverain d'hier des détails en grande partie ignorés et en exposant les idées de Frédéric III, associe à son récit les personnages qui ont entouré la jeunesse du prince, qui ont guidé ses premiers pas dans la vie publique, qui l'ont conseillé ou qui ont lié ses destinées aux siennes, si vite et si malheureusement tranchées. b.*h.g.
Les Trois Gamot. — Histoire de oent ans (1788- 1888), par Maurice Dreyfous. Un vol. grand in-8*, illustré dans le texte et hors texte de nombreuses gravures, de fac-similés, de documents authentiques, de reproductions, de dessins originaux et d'autographes.' Paris, Maurice Dreyfous, 1888.
A mes fils, c'est la dédicace de l'auteur, qui n'a pas, dit-il, osé ajouter « quand ils auront vingt ans». M. Daudet avait eu tort de donner une œuvre vraiment et exclusivement littéraire, comme un livre devant porter enseignement; M. Dreyfous peut offrir son étude historique à ses enfants, aux' nôtres en même temps, et la leur offrir comme une suite de leçons.
Par crainte, sans doute, de paraître un flatteur do pouvoir, l'auteur n'a consacré que deux chapitres au troisième Carnot, et c'est avec la plus grande discrétion qu'il relate les services déjà rendus par le président de la République. Au lendemain de la déclaration de guerre, M. Sadi Carnot invente une mitrailleuse; le territoire est envahi, les cartes manquent; on en découvre d'anciennes que l'on reproduit, mais elles ne sont pas au courant : M. Sadi Carnot est chargé de la direction du travail de rectification. Le Havre refuse de prêter aide, et assistance à Rouen, plus directement menacé; M. Sadi Carnot est nooinié préfet de la Seine-Inférieure, sécrétait e de la gauche républicaine, membre de la commission du budget et rapporteur de cette môme commission en 1876 et 1877, sous-secrétaire d'État en 1878 sous le ministère Dufaure; puis sous le ministère Waddington, en iSSo, il fait partie du cabinet que préside M. Jules Ferry;
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il avait alors quarante ans. En i883y il préside la commission du budget; en i885y il est chargé à nouveau du département des travaux publics, puis de celui des finances. On sait à la suite de quelles circonstances M. Grévy dut résigner le pouvoir et par combien de voix le petit-iils du grand Carnot fut nommé à la présidence.
Le grand Carnot a laissé des Mémoires; sa biographie a été écrite par différents auteurs, et les neuf premiers chapitres du volume offrent encore, par endroits, des renseignements nouveaux.
Les quatre suivants, — il y est parlé d'HippoIyte Carnot, — sont intitulés : P École du malheur, Hippolyte débute dans la vie publique , VOrganisation de la victoire intellectuelle y VOrganisation de la défense des lois. L'auteur dit le séjour à Magdebourg auprès de Texilé, puis la vie en commun des deux frères : Pun, Thomme des sciences mathématiques, l'autre, l'homme des sciences économiques et sociales; il dit quand parut V Exposé de la doctrine saint-simonienne, et à la suite de quels dévouements mourut Sadi; il parle des élections de iSSg et de 1842, des projets du ministre quant à l'enseignement primaire, et de la résistance tentée par le représentant du peuple quand se fut perpétré le crime dont Hugo a conté l'histoire.
Le volume est bien composé; il est de lecture facile et attachante.
L'Histoire et les Historiens. Essai critique sur Phistoire considérée comme science positive, par Louis Bourdeau. Un vol. in-8®. Paris, Félix Alcan;
A l'adresse de M. Bourdeau, qui témoigne aujourd'hui d'une prétention à peu près semblable à celle que nourrissait Buckle il y a trente ans, on pourrait répéter Tobjection que faisait Droysen à l'auteur de V Histoire de la civilisation en Angleterre : élever l'histoire au rang de science et l'introduire dans le cercle de telle ou telle science, ce n'est pas la môme chose; admettre qu'il puisse être une science de l'histoire, c'est admettre, en effet, « qu'il y a un ensemble de phénomènes auxquels ne convient la manière de voir ni de la théologie, ni de la philosophie, ni des mathématiques, ni de la physique, qu'il y a des questions auxquelles ne répond ni la spéculation (soit que, théologie, elle fasse, de l'absolu, son point de départ, ou, philosophie, son point d'arrivée), ni cette sorte d'empirisme qui conçoit le monde des phénomènes d'après sa marche quantitative, ni aucune autre discipline tirée du domaine pratique du monde moral ».
Pour qu'une science se trouve constituée, écrit M. Bourdeau, plusieurs conditions sont nécessaires : il faut d'abord que son objet soit clairement défini ; ensuite que les problèmes à résoudre, distribués dans l'ordre de complexité croissante, composent un programme rationnel; il est en outre besoin d'une méthode apte à mettre en lumière les vérités cherchées; enfin les connaissances acquises doivent pouvoir être formulées en lois. Et l'histoire, ajoute-t-il, ne satisfait jusqu'ici à aucune de ces exigences.
« Pour qu'une science se trouve constituée... » Cette première partie de la phrase donnerait à penser que l'auteur entend bien qu'il puisse être plusieurs sciences, différentes les unes des autres, parce que, non pas seulement d'ordre différent, mais encore de nature différente sont les vérités à chercher. Le reste de la phrase est pour dissiper l'illusion : la science en général domine les sciences particulières, constituées ou à constituer, et pour celles-ci, il s'agit uniquement de mettre en lumière certaines vérités, de formuler certaines lois, déjà devinées et attendues.
L'ouvrage est divisé en quatre livres qui portent pour titres ; Objet de Phistoire; — Programme de Phistoire: — Méthode de Phistoire; — Lois de Phistoire, £n chaque livre, des chapitres où l'auteur montre comment il se fait que jusqu'ici les historiens n'aient rien donné de scientifique, et des chapitres où il montre comment devrait être instituée l'étude des choses humaines pour mériter de prendre rang parmi les sciences.
L'objet de l'histoire est vague, mal défini, sans limites arrêtées, ^t peu d'historiens se sont préoccupés de chercher une définition; M. Bourdeau l'affirme, puis déclare que l'histoire doit être « la science du développement de la raison ».
L'étude de l'homme, être organisé, relève pour M. Bourdeau de la zoologie générale, mais, ajoute-t-ii, ni l'anatomie, ni la physiologie ne le font connaître en entier. Outre les fonctions qui lui sont communes avec les animaux, l'homme en accomplit qui lui sont propres. Alors, en effet, que pour chacune des espèces animales, les manifestations de l'activité psychique sont uniformes et simples, dans Thumanité seule, elles offrent une complexité prodigieuse sans fin et sans bornes. La cause de cette disparité, écrit encore l'auteur, tient, chez l'homme, à l'exercice de facultés moins bornées, plus actives et plus puissantes qu'exprime le mot raison. C'est ce quatrième règne, le règne humain, caractérisé par l'exercice de la raison, que la science aspire à connaître après les trois autres. Pour scruter l'espèce à fond, épuiser le détail de ses variations et reconnaître les lois d'une continuelle métamorphose, ce ne serait plus assez de l'histoire naturelle, il faut l'histoire.
A l'histoire, donc, d'achever Thistoire naturelle.
En histoire, il y a à considérer les agents et les faits.
D'entre les agents, les historiens n'ont regardé qu'à quelques-uns, réputés célèbres. Mais Miltiade n'a pas vaincu tout seul ; les agents de l'histoire sont tous les hommes, les humbles et les inconnus plus et mieux que les héros. « Le gouvernement d'un aussi grand intérêt que l'évolution d'une espèce n'aurait pu, sans péril, dépendre de l'initiative hasardeuse d'un petit nombre d'agents. »
Vaines sont les célébrités des arts utiles, celles de l'art, celles de la science, celles de la politique et de la religion ; c'est la foule qui invente, crée, découvre le vrai, gouverne ses intérêts et compose ses aspira-' tions. « Dans le monde, beaucoup de malheureux et peu de coupables, quelques favorisés et point de
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héros. Cessons d'admirer mal à propos et de nous indigner sans motifs; tâchons de comprendre. Pour la science positive, notre volonté est régie, dans le détail entier de ses actes, par les lois d'un déterminisme strict où prévalent les influences de l'hérédité et du milieu. Cela venant de la régularité avec laquelle se reproduisent, dans un état social, des faits tenus pour pleinement volontaires. »
LesfaitSj ils se distinguent en faits d'exception et en faits communs, les premiers étant accidentels, transitoires, les autres réguliers et continus, et ces deux groupes constituant les événements et les fonctions. L'erreur des historiens est d'attribuer une grande importance à des faits accidentels, à l'avènement d'un prince, au gain d'une bataille, jusqu'à la forme du nez d'une reine, après Pascal. « Pour la science, la connaissance des fonctions a plus de prix que celle des événements. Les faits réguliers composent le fond| les accidents ne représentent que la forme variable. »
Les faits réguliers ou de fonctions, « qui résultent de la mise en œuvre de la raison »7 ^^* Bourdeau les classe dans cette partie de son livre intitulée : Programme de Phistoire. Autant de classes de fonctions que d^aptitudes spéciales de la raison. Or l'on doit distinguer : i^* une fonction industrieuse, — la raison pourvoit aux besoins de l'existence; — 2® une fonction affective, — la raison nous attache aux choses par le désir ou nous en éloigne par l'aversion ; — 3* une fonction esthétique, — parmi les réalités imparfaites, la raison distingue les éléments de -la beauté et les combine en vue d'un idéal supérieur; — 4* une fonction intellectuelle, — la raison conduit par diverses voies jusqu'à la connaissance des choses, l'esprit curieux de comprendre l'ordre du monde; — 5^ une fonction morale, — la raison propose des règles et la volonté s'y soumet; — 6* enfin une fonction sociale, — la raison impose la hiérarchie des groupes et exige que les rapports soient réglés par de justes lois.
Passons au livre de la Méthode, M. Bourdeau repousse comme antiscientifique la méthode à laquelle on a jusqu'ici recouru, la méthode narrative. Pour que l'histoire prenne enfin rang parmi les sciences, il faut qu'elle devienne mathématique. Les phénomènes de fonction, objet essentiel de son étude, sont mesurables par les deux modes arithmétique et géométrique de la détermination des grandeurs. On peut, d'une part, les traduire en nombres, de l'autre, les figurer aux yeux par des représentations graphiques, diagrammes et cartogrammes.
Difficile, sans doute, est la détermination des faits de la vie psychique; elle n'est pas impossible. On ne saurait surprendre l'éclosion des passions, graduer leur intensité, tenir compte de leurs changements et noter leur fin, mais il y a les actes. L'histoire, au reste, ne doit pas être une psychologie comparée ou générale, mais bien une statistique appliquée : i® à l'industrie qui procure l'utile; 2* à la passion qui cherche le bon; 3^ à l'art qui réalise le beau; 4? à la science qui fait connaître le vrai; b^ à la moralité qui
pratique le bien; 6* à l'association qui institue le juste. 11 s*agit d'évaluer les produits de l'agriculture et de l'industrie, de connaître le nombre des ouvrages publiés, des drames ou opéras représentés, des tableaux ou statues exposés, le nombre des lettrés et des illettrés, Tétat des sommes déposées aux caisses d*épargnc, dans les caisses des diverses sociétés de prévoyance, puis le nombre des mariages, des naissances, etc., etc. Avec la statistique, s'écrie l'auteur, les préjugés de l'esprit cessent d'être un péril, c Les théories, qui veulent vivre en bon accord avec les chiffres, sont tenues d'être exactes comme eux; il n'y a plus lieu d'appréhender la diversité des appréciations morales... Pris dans leur généralité, le bien et le mal apparaissent comme de purs phénomènes qu'il faut enregistrer. La nature n'est en soi ni morale ni immorale. »
La science de l'histoire est quelque chose de plus que la statistique. Tout est régi par des lois, — la doctrine du libre arbitre n'a rien de scientifique, — et il faut renoncer à établir scientifiquement l'histoire ou l'instituer sur des lois.
Les lois ne peuvent être formulées dès aujourd'hui, puisque la science de l'histoire n'est pas encore faite; M. Bourdeau prévoit néanmoins qu'on découvrira, d'p.bord, des lois spéciales aux diverses séries de faits, ou lois d'ordre^ puis des lois de rapport^ enfin une loi générale capable d'expliquer la totalité des faits, ^.econnaître des lois d'ordre revient à constater ce que la production des faits a de général dans l'étendue et de persistant dans la durée, et reconnaître des lois de rapport, à constater les relations indirectes et très étendues qui unissent les divers groupes de fonctions. Pour la loi générale, c'est la loi du progrès, déjà pressentie et dont la formule sera très vraisemblement analogue à celle de la loi de gravitation.
M. Bourdeau n'a pas été sans entendre dire que le bonheur pouvait bien ne pas croître avec les ressources, le bien-être : Vœ victiSy réplique-t-il, « balance faite, le bien l'emporte sur le mal, puisque la vie dure et s'accroît ».
— LegeSy sed durœ leges. — Simplisme et optimisme, optimisme et méconnaissance du mal, cela va de pair.
La publication d'un tel livre que celui de M. Bourdeau, et le livre est certainement à lire, ne fera pas que demain, ni après-demain on cessera d'écrire des mémoires, de rédiger des annales, d'analyser des rapports d'ambassadeurs, d'étudier des caractères, de discuter les actes d'un premier ministre. f. g.
Drame impérial : Ce que l'on ne peut pas dire à Berlin, par Jean de Bonnefond. Un vol. in-i8. Paris, librairie Deniu ; 1888.
Tout ce qui se dit de l'Allemagne a le don d'ex* citer à l'extrême la curiosité du public français; il en est de même de ce qui se dit, mais bien plus encore de ce qui ne peut pas se dire à Berlin. En prenant les neuf mots que nous venons de souligner pour soustitre de son livre, M. de Bonnefond s'est donc assuré
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de nombreux lecteurs. Nous devons le dire tout de suite : si l'appât du titre ici est puissant, pas un de ceux qui y ont répon Ju n'a eu à le regretter. Correspondant du journal le Gaulois, expulsé du territoire de Pempire allemand par M. de Bismarck, — qui le trouvait gênant, — M. de Bonnefond raconte dans ce livre, en effet, les grands et dramatiques événements dont il a été le témoin, — et. un témoin en position de bien voir, — tant a San-Remo qu'à Berlin, pendant un an.
Victor Hugo a nommé et justement nommé l'année 1870-1871 V Année terrible. L'année 1887-1888 portera sansdoute,dans l'histoire d'Allemagne, le nomdel'^nnée tragique. Est-ce une loi qui pèse sur les empires en ce siècle, qu'ils engendrent des situations dont la fatale grandeur rappelle en les dépassant les plus saisissantes conceptions des plus puissants poètes inventeurs de tragédies, depuis les tragiques grecs jusqu'à Shakespeare ? Quand on achève de lire \c Drame impérial, on se demande si le souvenir des drames de Sainte-Hélène, de Queretaro, de Chislehurst, de Pétersbourg ne pâlit pas devant l'impression de celui qui se poursuit encore à Berlin; on ne sait^ de ces trois augustes femmes, la veuve de l'empereur Maximilien, la veuve de l'empereur Napoléon III, mère du prince impérial mort, la veuve de l'empereur Frédéric 111, mère de l'empereur Guillaume II vivant, on ne sait laquelle est le plus cruellement frappée par le destin.
M. de Bonnefond a raison de croire que ce qu'il a dit à Paris, il n'eût put le dire à Berlin; car s'il peut déclarer, — et son livre justifie sa déclaration, — qu'il parle sans haine, d'autre part, il ne dissimule rien de ce qu'il sait. Or il sait bien des choses et des plus graves, dont je laisse l'entière surprise au lecteur. Pour s'en convaincre, que celui-ci ouvre le volume aux premières pages, il y trouvera le récit delà scène où le docteur Mackenzie, mis au pied du mur par l'impératrice Victoria exaspérée de ses réticences sur la cause de la maladie, répond à une dernière violence par cette brutalité : a Vous voulez le savoir i Eh bien, il meurt de la syphilis! v Le lecteur y trouvera aussi le récit des suites de cette réponse et celui des conditions dans lesquelles Frédéric III, alors kronprinz, contracta cette maladie pendant le voyage d'inauguration de l'isthme de Suez. L'empereur actuel, atteint également du même mal, ne serait pas, à ce qu'il paraît, allé le chercher si loin; c'est à Bade qu'il aurait pris le poison. Que dirait donc de telles révélations le chancelier, qui qualifie d'injurieuse pour la mémoire du dernier empereur la publication du Journal de ce môme souverain et qui, à cet effet, nie l'authenticité du document? M. de Bismarck aura à compter avec bien d'autres révélations encore, si nous nous en rapportons aux termes d'une lettre de l'impératrice Victoria, en date du 25 juillet, publiée par M. de Bonnefond, et où la fille de la reine Victoria fait allusion à certaines pièces qu'elle a envoyées en Angleterre et dont Guillaume II exige en vain la restitution.
« Je ne veux pas et ne peux pas rendre ces docu-
ments, — écrit-elle, — parce qu'ils sont ma force et ma défense. Si je n'avais pas cette arme, je ne serais pas en sûreté en Allemagne. Tant que les documents sont à Londres, on ne me fera aucun mal ici, parce que si je finissais subitement, ma mère me vengerait... Les documents rendus, je devrais tout craindre. » Quel jour sinistre jette sur les rapports de la mère et du fils cette page détachée du Drame impérial!
Historique du 9* Régiment de Goirassiers, d'à •
près les archives du Corps, celles du dépôt de la Guerre et autres documents, par A. de Martimprey, capitaine-instructeur au Régiment. Un vol. in-8°. Paris, Berger-Levrault et C'«; 1888.
Nous ne voudrions pas affirmer que les innovations secondaires et de détail introduites dans l'armée par les innombrables ministres qui se sont succédé aux bureaux de la guerre, depuis 1870, aient toutes été également heureuses. Nous considérons, en particulier, comme profondément regrettable la suppression des costumes distincts en chaque arme, remplacés par le très laid et très peu martial, mais uniforme dolman long et lâche qui disgracie toute notre jeune armée. Par contre, nous ne saurions approuver trop hautement l'affichage multiplié dans chaque caserne et dans toutes les chambrées de tableaux rappelant les actions d'éclat du régiment. C'est par le même principe excellent que le ministère de la guerre encourage, sollicite même, la rédaction et la publication d'Historiques de tous nos régiments. Il en a déjà paru un certain nombre. Tous n'ont pas la même valeur, dit-on, et il en est bien peu qui réalisent l'idéal de cette publication telle que nous la concevons : idéal peut-être irréalisable, d'ailleurs, sans le concours de l'ittat, non sous forme de souscription, mais bien de subvention. Edités comme ils le sont pour la plupart, par l'honorable maison Berger-Levrault, ils demeurent, en effet, inabordables au simple troupier, qui ne prélèvera jamais sur son modeste « prêt » le prix d'un volume in-octavo tel que V Historique du g* Régiment de Cuirassiers que nous avons sous les yeux. Le principal objet de la publication, dès lors, n'est-il pas manqué, si, comme nous le croyons, cet objet est d'éveiller et d'entretenir l'amour et le noble orgueil de leur régiment dans le cœur de tous les hommes qui lui appartiennent et successivement le traverseront ? Quand les divers historiques, jusqu'à présent publiés individuellement par leurs auteurs et rédigés au gré de chacun d'eux, formeront un nombre suffisant, il se trouvera très probablement un éditeur pour reprendre à nou* veau la publication de monographies écrites d'après les précédentes sur un plan d'ensemble méthodique, éditées dans le même format et à bon marché. — Cela dit, ou plutôt indiqué, il nous reste à peine la place nécessaire pour rendre justice en quelques mots au travail fort bien fait de M. le capitaine de Martimprey sur le 9*^ Cuirassiers, qui, de 1684 a 1870, a pris glorieusement part à plus de 20 sièges et de 80 combats ou batailles, parmi lesquels Hohenlinden, Austerlîtz, la
Moskowa, Fleurus,etc., tous décrits par fauteur. Les annexes du livre ne sont pas moins intéressantes que le livre même. On y trouve notamment la liste des ofticiers et des hommes tombés au champ d^honneur et les états de service de tous les officiers supérieurs qui ont commandé le régiment. Véritables lettres de noblesse du 9* Cuirassiers. e. g.
François-Joseph P' et son règne, 1848-1888,
à Voccasion du quarantième anniversaire de son avènement au trône, par A. de Bertha. Un vol. in-8^, avec gravures, dont une eau-forte deManesse. Paris, L. Westhausser, éditeur; 1888.
M. Alexandre de Bertha nous était déjà connu depuis longtemps comme un compositeur de musique d^ne rare et supérieure originalité, — il a même fait recevoir et jouer ici à Paris, sous la direction de M. Carvalho, un petit opéra-comique sur un livret de M. Jules Levallois, tiré de Thisioire de Hongrie : Mathias Corvin; — nous savions aussi qu'il avait publié dans le Ménestrel, si nos souvenirs sont exacts, diverses études critiques et historiques, notamment VHistoire peu connue de la Musique magyare, œuvre doublement intéressante, l'auteur étant lui-même Hongrois et musicien. Mais nous ignorions que M. A. de Bertha fût en outre un historien politique, et nous croyons que François-Joseph est, dans ce nouvel ordre dUdées, son livre de début, en supposant quMl soit suivi d'autres travaux dans la même direction, ce qui ne nous est pas démontré. L'ouvrage, en effet, a deux fois, à nos yeux, le ca-
ractère d'une œuvre de circonstance. Il a été publié, — le titre nous en informe, — « à l'occasion du quarantième anniversaire » de l'avènement de François- Joseph ; mais une autre considération, pensons-nous, a déterminé l'auteur à écrire ce livre politique et lui a fait, pour l'écrire, saisir cet à-propos. M. A. de Bertha habite la France depuis environ un quart de siècle, il s'y est fait d'illustres et de nombreuses amitiés et fixé par un lien puissant; il aime donc d'ua amour profond cette terre française, qui fut pour lui si hospitalière et comme une seconde patrie. Mais il n'en est pas moins resté âdèle et tendrement attaché à la patrie hongroise, sa véritable patrie. Or, les événements politiques ont pris un tel cours en Europe, depuis 1870, que de plus en plus, malgré bien des barrières, la France et fa Russie tendent à se rapprocher Tune de l'autre et, dans une certaine mesure, à confondre leurs intérêts ; au contraire, l'Autriche-Hongrie s'est faite l'étroite alliée de l'Allemagne. L'objet visible, sinon ouvertement déclaré, du livre de M. de Bertha, est de détourner le courant des sympathies françaises au profit de sa patrie natale et au détriment de la Russie, dont elle est l'éternelle adversaire. L'auteur de François-Joseph réussit effectivement à faire estimer, respecter et aimer le souverain dont il retrace la vie avec de curieux détails antérieurement ignorés, et nous montre les affinités qui existent entre ses peuples et le peuple français. Dans la mesure du possible, il a donc atteint son but. Mais qu'importent les mutuelles sympathies des peuples entre eux! Est-ce qu'ils ne sont pas à la merci des ambitions des gouvernants ? e. c
Le Livre, son passé, son présent, par Thomas SzANA (4, A Kônya régen es most "). Un vol. petit in-8'.
Cette petite monographie du livre, la première qui ait été publiée en Hongrie, n'était primitivement destinée qu'à servir de matière à une conférence que l'auteur a faite. Au fur et à mesure qu'il développa son sujet, le travail a pris les dimensions d'un petit livre. Ce n'est, à vrai dire, qu'une esquisse.
mais bien nette dans son cadre restreint. L'auteur dresse en huit chapitres l'histoire du livre; il nous expose ce qu'il était dans l'antiquité, pendant le moyen âge, et ce qu'il est devenu par suite de 1 invention de Pimprimerie. A son avis, dans le pas»c éloigné de l'antiquité et du moyen âge, le livre était un objet de luxe, et c'est l'imprimerie qui en a fait ce qu'il doit être : un moyen de développement des facultés intellectuelles. Depuis le moyen âge, nous trouvous des bibliophiles en Hongrie. Au nombre des
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bibliothèques les plus remarquables on peut mentionner celles du roi Matthias Corvin, de Georges Thurzo, de Janus Pannonius, de Jean Vitéz qui sont célèbres. La bibliomanien'a jamais cessé en Hongrie, pas même aux xvii« et xviii* siècles, époque pendant laquelle l'étranger nous présente comme en décadence très marquée sous ce rapport. Cest pendant la deuxième décade de notre siècle que la bibliomanie a pris un nouvel essor, et principalement en France. En parlant du livre et de sa décoration, M. Szana ne passe pas sous silence la reliure, à laquelle il consacre un chapitre entier de son livre. Il le fait suivre d'indications sur les vieux et les nouveaux catalogues et de quelques observations sur la biblioma-
nie. Il développe Tintluence de Brunet sur le goût des livres, rend un juste hommage aux bibliographes et aux collectionneurs français, dont il apprécie le mérite. La différence entre le collectionneur français et italien lui donne matière à quelques observations des plus justes et des plus intéressantes, mais pas trop flatteuses pour les bibliophiles italiens. Finalement il esquisse rapidement un tableau des éditions françaises de grand luxe, le tout d'un style facile et avec une abondance de petites anecdotes qui en rendent la lecture agréable. Le volume, d'une belle impression et orné de plusieurs héliogravures, est sorti des presses de la maison Hornyànszky, qui est une des mieux outillées de Budapest. d*" b.
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La Snisse inoonniie, par Victor Tissot. Un vol. in-i8. Paris, E. Dentu; 1888.
Bien que voyageur infatigable, M. Victor Tissot, cependant, n'est point de ceux que nos voisins d'outre-Manche désignent sous le nom de globe-trotters. Ses curiosités ethnographiques ne le poussent pas vers les terres inexplorées des continents lointains : les races noire, jaune ou rouge ne Pattirent point; la race blanche et le continent européen suffisent amplement pour alimenter son appétit d'inconnu. Quelques-unes des diverses parties de l'Europe lui cnt déjà inspiré une douzaine de volumes : la Russie, l'Autriche, la Hongrie et surtout l'Allemagne, volumes qui sont dans toutes les. mains. Aujourd'hui, la contrée inconnue qu'il prétend nous révéler, c'est la Suisse, car il y a Suisse et Suisse ; celle qu'il appelle la Suisse de bazar, des hôtels à vingt francs par jour, la Suisse des étrangers, que tout le monde connaît; et celle que l'on ne connaît point, des hôtels à cinq francs, la Suisse des Suisses en un mot. Cellelà, c'est FEngadine, le glacier du Rhône, le canton des Grisons, le Valais et la Gruyère. En ce dernier livre, M. Victor Tissot reste fidèle à la façon de procéder par anecdotes qui lui attire tant de lecteurs. Et ceux-ci, à leur tour, demeureront fidèles à leur conteur favori. e. g.
Du Danube à la Baltique : Allemagne, Autriohe-Hongrie, Danemark. Descriptions et souve^ nirs, par Gabriel Thomas. Un vol. in- 18. Paris, Berger-Levrault et €'•; 1888..
Ccst au Ictcieur qui se propose de parcourir les divers pays visités à plusieurs reprises par M. Ga-
briel Thomas, et à celui qui en revient, que s'adresse plus particulièrement le livre Du Danube à la Baltique, L'un y trouvera des renseignements, le second des souvenirs. En ce long parcours, en effet, l'auteur décrit avec une patience infatigable, avec une abondance de détails que rien ne lasse, tout ce qui se rencontre en son itinéraire. Villes, capitales, villes moindres et bourgades, villages et hameaux, monts et collines, vallées et vallons, fleuves et rivières, plaines et forêts; dans les cités, palais, châteaux, églises, couvents, musées, places publiques, statues, promenades, rues, etc., etc., rien n'échappe au regard insatiable du voyageur, et tout est aussitôt tixé sur son carnet. Un collaborateur des Guides-Joanne n'agirait pas autrement. Les descriptions succèdent aux descriptions, sans relâche, de page en page, depuis la première jusqu'à la 585* et dernière.
Aimez- vous la muscade? On en a mis partout,
comme et plus m6me qu'en un roman naturaliste, à cela près cependant qu'elles font trop souvent longueur dans le roman, alors que dans le volume de M. Gabriel Thomas elles sont évidemment l'unique objet du récit; peut-être même sont-elles celui du voyage. Si bien qu'elles soient faites, ces descriptions, je n'oserais affirmer qu'on les peut lire à la suite sans distraction ni lassitude. Dans le doute, nous conseillons au lecteur d'adopter le parti que nous avons pris nous-méme, et de suspendre sa lecture çà et là pour en prolonger l'intérêt. L'œuvre de M. Gabriel Thomas vaut bien qu'on ait recours à cette précaution. Le procédé nous a réussi, et pour un peu de prévoyance, nous avons pu rester sous le charme jusqu'au bout de ce voyage Du Danûke à la Baltique,
Les Russes dans l'Asie centrale et le chemin de fer transoaspien : Voyage à Merv, par
Edgar Boulangié, ingénieur des ponts et chaussées. Ouvrage contenant 84 gravures et 14 cartes. Un vol. in- 16 de la Collection des voyages illustrés, Paris, 1888; librairie Hachette.
Le nom de la ville de Merv, — qui était, il y a si peu de temps encore, le point extrême de l'occupation russe dans TAsie centrale, — nous est devenu familier récemment par les récits, qui remplissaient nos journaux, de la rapidité prodigieuse et des moyens d'action non moins merveilleux avec lesquels le général Annenkof a dirigé, comme chef suprême, la construction du chemin de fer transcaspien. Le Voyage à Merv de M. Edgar Boulangié ne nous prend donc pas au dépourvu d'informations. Il arrive à point, au contraire, pour nous donner le complément d'informations dont ces récits nous ont inspiré le vif désir. L'auteur accomplit ce vaste parcours en trois étapes formant autant de chapitres de son livre. Il est vrai que ces étapes sont de belle taille : de Paris à Bakou, de Bakou à Ghéok-Tépé, de Ghéok-Tépé à Merv. Assurément cette première partie du livre est intéressante; mais l'intérêt redouble aux chapitres suivants, qui sont consacrés aux détails d'exécution de la ligne, au train de-poscy aux bataillons des chemins de fer, à la marche des travaux, aux mœurs des populations indigènes, aux prévisions du prolongement très prochain de la ligne jusqu'à Samarcande. Depuis le voyage de l'auteur, non seulement ces prévisions se sont réalisées, car la ligne a atteint Boukhara et Samarcande, et une longueur totale de 1,442 kilomètres, en partant de la rive orientale de la mer Caspienne, à Ouzoun-Ada, dans la direction générale de l'ouest à l'est; mais déjà les ingénieurs russes projettent de pousser les travaux de construction jusqu'à Tachkent, sur une nouvelle longueur d'environ 260 kilomètres, vers la frontière chinoise. Dans le trajet de retour, M. Edgar Boulangié, revenant sur ses pas, s'arrête plus longuement à Bakou et au pittoresque bassin pétrolier de la presqu'île d'Apchéron. — Les quatorze cartes et les quatre-vingtquatre gravures qui accompagnent le texte de ce volume le complètent de la façon la plus heureuse, car elles donnent satisfaction à la curiosité du regard sollicitée par celle de l'esprit déjà satisfaite.
Voyage d'une femme aux montagnes Rooheu- •00, traduit de l'anglais de J.-L. Bird par E. Mar- TiNEAU DES Chesnez. Un vol. in-i8. Paris, librairie Pion, 1888.
Les montagnes Rocheuses forment l'épine dorsale de l'Amérique du Nord. C'est l'une de ses vertèbres les plus puissantes, celle qui traverse le Colorado, l'état compris entre l'Utah et le Kansas, que Mrs. J. L. Bird a parcourue, et particulièrement dans cette chaîne rocheuse, East-Park (le Parc de TEst, que, je ne saifr pour quelle raison, le traducteur orthographie l'Estcs-Park). Il faut comprendre sous ce nom
de parcs des centaines de vallées, petites et grandes, situées à des altitudes variant de 6,000 à 1 1,000 pieds, et abritant des prairies immenses qui forment des pâturages fleuris, parsemés de groupes d'arbres; ces prairies descendent jusqu'à de rapides cours d'eau, d'un côté, et remontent, de l'autre^ par de douces clairières, jusqu'aux forêts sombres d'où émergent les pics neigeux de la montagne. Les parcs sont les pâturages préférés d'une multitude d'animaux sauvages : le daim, l'élan, le lion des montagnes Rocheuses, l'ours gris, le loup poltron entre autres, ci sont, à ce titre, d'admirables territoires de chasse. East-Park, la merveille du Colorado, présente les beautés réunies de tous les autres parcs. On y parvient le plus souvent par le canyon de la Saint-Vrain. Les canyons sont des gorges, ou plutôt des ravins, d'une profondeur infinie, au fond desquels un cours d'eau, qui reçoit le nom du canyon ou le lui donne, se précipite entre deux murailles coupées à pic, sortes de falaises vertigineuses formées de superpositions de rochers fantastiques d'une coloration extraordinaire, où se combinent les taches de carmin, de vermillon, toutes les nuances du vert, le bleu, le jaune, l'ocre, l'orange, le violet et le rouge pourpre. La plupart de ces canyons sont des passes noires d'ombre et si étroites qu'il faut, pour les suivre, marcher dans le lit du torrent, en contournant la base des colossales pyramides de roches où il est encaissé. Mrs. Bird a séjourné environ quatre mois, de septembre à décembre, dans East-Park. La description des lieux et de la vie qu'elle y a menée, perdant la notion du temps, ne ressemble à rien que l'on connaisse; rien ne saurait en donner idée que la lecture on ne peut plus attachante du volume. « La physionomie d'Easi- Park, dit l'auteur, n'est pas la douceur : c'est la grandeur et le sublime. 1» Son livre rend bien cette impression.
Le Littoral de la France. Sixième partie. Côtes provençales : De Marseille à la frontière d'Italie, par V. Vattier d'Ambrotsb. Un vol. in-4* de 600 pages. Paris, V. Palmé, 1888.
L'ouvrage dont nous annonçons aujourd'hui la sixième et dernière partie est en cours de publication depuis huit ans. Chaque partie formant un volume complet en soi, qui peut être détaché de l'ensemble, il est intéressant de rappeler ici l'itinéraire suivi par Tauteur et les grandes étapes qu*il s'est tracées en ce long parcours du littoral de la France. Nous désignons ces étapes par le titre des parties dont elles ont fourni la matière : L Côtes normandes : De Dunkerque au Mont-Saint-Michel ; — IL Côtbs bretonnes : Du Mont'Saint'Michel à Lorient; — IIL Côtes vendéennes : De Lorient à la Rochelle; — IV. Côtes gasconnes : De la Rochelle à Hendaye (frontière d'Espagne) ; — V. Côtes languedociennes : Du cap Cerbère à Marseille; — VI. Côtes provençales : De Marseille à la frontière d* Italie y qui clôt la série et fait Tobjet du présent volume.
Quand on se dit qxït le Littoral de la France est unt
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œuvre originale, très neuve par la façon dont elle a été conçue et exécutée, qu'elle ne ressemble nullement à un travail de compilation, que M. V. Vaitier d^Ambroyse a seul, sans collaborateurs d'aucune sorte, rempli cette tache formidable, on s'étonne, non qu'il lui ait fallu huit ans pour l'accomplir, mais que huit années y aient suffi. L'auteur, en effet, s'était promis, il avait même promis à ses souscripteurs rien de moins que « de décrire en entier le littoral français, ses ressources naturelles, sa marine et ses populations maritimes. » Qu'a-t-il fait? Depuis la frontière franco-belge jusqu'à la frontière francoespagnole (sud-ouest); depuis la limite pyrénéenne française jusqu'à l'Italie, ayant visité nos villes, grandes et petites, nos bourgs, nos* hameaux du littoral, il les décrit avec une minutieuse exactitude, rappelle leurs origines et leur développement historique, montre leurs richesses monumentales, leurs trésors d'art, leurs beautés pittoresques, le mouvement de leur commerce et de leur industrie. Il nous fait connaître de môme nos ports militaires, marchands et pêcheurs, nos rades, nos golfes, jusqu'à nos moindres refuges, mettant ainsi en pleine lumière tout ce qui touche notre marine militaire et commerciale. Sur chaque lieu, il nous donne, en
outre, de courtes mais substantielles notices historiques et biographiques, sans négliger le côté légendaire, auquel il fait la place aussi large que possible.
De son côté, l'éditeur n'a rien négligé pour augmenter encore l'intérêt du texte en multipliant les cartes, les plans et les dessins avec une généreuse profusion. On ne compte pas, en chaque volume, moins de 3oo gravures courant parmi les lignes, et il faut y ajouter 60 grandes planches hors texte. La gravité du format in-quarto répond à l'importance et à la valeur d'un livre bien fait pour répandre la connaissance et l'amour de la patrie française, représentée ici par le merveilleux développement de ses côtes en leur variété intéressante, et par son admirable population maritime en sa vaillante et saine activité. •
Cette féconde collaboration de l'auteur et de l'éditeur, leur émulation à bien faire a engendré cette œuvre de longue haleine, qui est non seulement une des belles entreprises de librairie de notre temps, mais une publication qui survivra longuement à sa date, car le livre de M. Vattier d'Ambroyse est définitif; nul ne sera tenté de le refaire avant un demisiècle.
SCIENCES — Philosophie - Morale
La Mimique et la Physiognomonle, par le D' Th.
PioERiT, traduit de l'allemand d'après la deuxième édition, par A. Girot, professeur agrégé d'allemand au lycée du Havre. Un vol. in-S** de la Bibliothèque de philosophie contemporaine^ avec 95 gravures dans le texte. Paris, Félix Alcan, 1888. — Prix : 5 franco.
C'est à Darwin que nous devons, en quelque manière, de pouvoir lire l'ouvrage de M. Piderit.
Les questions de l'expression des sentiments, des jeux de la physionomie, elles avaient été discréditées par quelques auteurs qui les avaient abordées avec le parti pris de soumettre certains faits observés, — et comment observés, ~ à un système d'explications préconçues; leurs écrits, un instant fameux, avaient eu cette fortune, malheureuse pour nous, de faire oublier d'autres ouvrages déjà parus, et ceux-là dignes d'attention, de faire dédaigner des traités, qui, publiés par la suite, ont, eux, une véritable valeur ; — l'ouvrage posthume de Gratiolet n'a pas trouvé, que nous sachions, quand il parut, de nombreux lecteurs. — Le chef de l'école transformiste est un observateur dès longtemps exercé, et l'on ne peut lui reprocher, à lui, d'avoir jamais manqué à la sincérité scientifique; mais il a conçu des hypothèses, il prétend les
vérifier; acquisition par le moyen de l'habitude, fixation grâce à l'hérédité des divers modes d'activité, ce sont deux des théories qui lui sont chères, et dont il s'applique à trouver la confirmation jusque dans les mines et gestes des êtres animés; il a ses préjugés, il a son parti pris, et son livre de VExpression des sentiments che:( l'homme et che:ç les animaux a cette fortune contraire de ramener l'attention sur les questions discréditées qui semblaient d'un intérêt médiocre, de faire recourir à tant d'ouvrages oubliés ou encore plus qu'à demi inconnus.
Après le maître, un disciple, M. Montegazza publie son traité de la Physionomie et Pexpression des sentiments ; et les écoles psycho-physiologistes, anglaise, allemande, française, et nos écoles de la Salpêtrière, de Nancy, regardent pareillement à l'expression des sentiments. Mécanisme, actions réflexes, ou liberté, en dépit de quelques apparences de nécessité, et jeu de la volonté spontanée, voilà qui est en question. On tâche à observer de plus près, on s'enquiert des observations déjà faites et faites dans différentes conditions, aussi des inductions proposées par les Oken, les Baumgaertner, les Duchemin, les Gratiolet.
Dans un de ses essais, M. Wundt porte ce juge-
ment : « Darwin a surtout prouvé deux faits. Le premier est la similitude universelle des mouvements d^expression chez les différentes races humaines» même une certaine concordance plus générale encore dans Texpression des états de l'àme chez différents animaux. Le second fait consiste dans la transmission par voie d^hérédité de père en fils de certaines formes déterminées et individuelles de Texpression. Mais, quelque reconnaissance que nous devions à Darwin pour avoir établi ces faits et un très grand nombre d^observations particulières, nous trouvons peu satisfaisants les principes généraux d'où le célèbre naturaliste fait découler tous les mouvements expressifs. Deux d^entre eux, les deux premiers, ramènent à un seul motif psychologique, à Thabitude... Mais finalement Phabitude explique tout, et, pour cette raison môme, elle n^explique rien. C'est par Phabitude que nous mangeons et buvons, que nous parlons et agissons. C'est un de ces concepts qui témoignent uniquement d*une lacune dans notre intelligence et dont on pense souvent qu'ils comblent aussi cette lacune. Association par habitude est une expression qui dit simplement qu'il existe une certaine association, mais ne nous donne en aucune façon le pourquoi de cette association. Et quand bien même nous voudrions nous contenter de cette assodation par habitude, il ne s'ensuivrait pas cependant encore nécessairement qu'un état de l'âme opposé dût être aussi accompagné du mouvement contraire, d L'auteur des Éléments de psychologie physiologique, s'efForçant, dans plusieurs chapitres^ de dégager « le motif psychologique des mouvements expressifs v, conclut comme avait conclu M. Piderit en son Wisunschaftliches System der Mimik und Physiognomik, publié il y a vingt ans.
Sur le dire de M. Wundt, on pouvait croire que l'ouvrage était d'importance; la lecture qu'on en peut faire aujourd'hui, grâce à la traduction de M. Girot, ne trompera aucune espérance.
Le travail est divisé en deux parties: dans la première, consacrée à la mimique, l'auteur recherche comment et pourquoi certains muscles de la face sont contractés par certaines émotions -de l'âme, et dans la seconde, qui a trait à la physionomie, il montre comment ces traits mimiqttes deviennent, par une répétition fréquente, des traits persistants.
La première partie comprend sept chapitres. Aux chapitres m, iv, v et vi, surtout des observations : il s'agit de la mimique des yeux, et M. Piderit de décrire les mouvements d'expression, la mobilité du regard, fermeture et ouverture des yeux, éclat du globe oculaire ; il s'agit de la mimique de la bouche, et les mouvements des muscles buccaux sont étudiés dans leurs rapports avec le goût, avec l'oule ; il s'agit de la mimique du nez, enfin des rires et des pleurs. Au chapitre vu, un simple résumé des observations déjà relatées. Le chapitre i'' est un chapitre d'histoire et de bibliographie qui se termine sur quelques paragraphes dans lesquels M. Piderit parle de l'utilité qu'il y a pour l'artiste à connaître des recherches physiologiques et psychologiques quant à la mi-
mique. — Nous ne sommes pas sur ce dernier point de l'avis de l'auteur. Le meilleur ouvrage didactique ne tiendra jamais lieu de l'observation personnelle ; le peintre, le sculpteur doivent, non pas étudier dans quelque livre, mais voir, mais observer par euxmêmes.
Le chapitre ii porte pour titre : Causes psychologiques des mouvements musculaires d^expression. L'auteur y formule les propositions suivantes : Tout organe sensoriel qui possède la propriété de n'être imitable que par certains stimulants qui lui sont adéquats jouit en outre de la propriété particulière d'être imité harmonieusement par quelques-unes de ces irritations adéquates et inharmonieusement par quelques autres. C'est à cette originalité de ses organes sensoriels que l'homme doit ta faculté de pouvoir former des représentations agréables ou désagréables; ces représentations sont premièrement celles que tous reconnaissent comme agréables ou désagréables, et, en second lieu, celles qui, correspondant à des penchants ou à des répulsions innées ou dues à l'habitude, sont senties individuellement comme agréables ou désagréables. — Les représentations apparaissent à l'esprit objectivement; agréables ou désagréables, elles apparaissent comme des objets agréables ou désagréables ; plus une représentation est généralisée, abstraite, dématérialisée, moins elle ramène naturellement avec elle le souvenir de diverses impressions sensorielles, harmonieuses ou inharmonieuses, qui lui ont donné naissance ; il est toutefois des représentations des plus abstraites qui impressionnent encore l'esprit, et le mot douleur, par exemple^ désigne des impressions inharmonieuses du sens du toucher, ou encore le caractère désagréable de maintes représentations abstraites. — Les mouvements musculaires d'expression occasionnés par des représentations agréables ou désagréables se rapportent à des impressions sensorielles harmonieuses; en d'autres termes, les mouvements mimiques des muscles causés par des représentations agréables sont tels qu'ils semblent faciliter et seconcfer la réception d'impressions sensorielles harmonieuses; les mouvements musculaires d'expression provoqués par des représentations désagréables sont tels qu'ils paraissent rendre difficile et empêcher la réception d'impressions sensorielles inharmonieuses. Pour M. Piderit, comme pour M. Wundt, l'attention est proprement la direction de la volonté, et l'activité volontaire joue un grand rôle dans l'association des représentations distinctes.
La seconde partie est encore d'importance, l'auteur s'étant attaché à démontrer que les formes solides des os du crâne et de la face n'ont pas de valeur pratique pour le jugement psychologique d'un homme, que des traits physiognomoniques dus à la répétition fréquente des mouvements musculaires d'expression ne permettent de tirer aucune conclusion certaine relativement aux qualités intellectuelles. Un chapitre de bibliographie, et des chapitres dans lesquels il est traité de la physiognomonie des yeux, àc celle de la bouche, de celle du nez, des signes pby-
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siognomoniques dus à un rire ou à un sourire fréquents. M. Piderit ne raille pas seulement Gall, Lavater, mais aussi M. Lombroso.
La Philosophie religieuBo en Angleterre depuis Looke jusqu'à nos jours, par Ludovic Carrau,
directeur des conférences de philosophie à la faculté des lettres de Paris. Un vol. in-8*de la Bibliothèque de philosophie contemporaine. Paris, Félix Alcan, 1888. — Prix ; 5 francs.
Il n'est pas d'analyses si bien faites qui puissent vraiment dispenser un lecteur, qui sait lire, de recourir aux ouvrages analysés. Mais on n'a pas le loisir de loui lire, et, aurait-on ce loisir, nombre d'ouvrages, publiés en différents pays à un siècle ou à Tautre, n'ont pas été traduits; pour ceux qui ont été traduits, — nous parlons des ouvrages anciens, — les exemplaires sont devenus assez rares et ne se trouvent plus guère que dans les bibliothèques publiques; à combien a-t-il été donné de pouvoir regarder aux traités de Butler, aux écrits de Tolland? 11 faut applaudir au zèle des érudits qui nous font connaître tels auteurs de qui nous serions fort empêchés de pénétrer nous-mêmes la mentalité plus ou moins originale.
On ne parle pas d'un ouvrage sans se découvrir soimême par de certains côtés, alors même qu'on se défend toute critique, et, à habileté égale d'ailleurs pour comprendre une doctrine différente de celles qu'ils nourrissent, ce sont les esprits les moins banals qui accusent le plus leur personnalité. C'est l'inconvénient et c'est Tintérêt des analyses dues à la plume de ceux*là qui ont, avec des vues propres en philosophie, un tour d'intelligence bien à eux..Comment M. Carrau a-t-il procédé? l'ou jours est-il qu'il a su parer à l'inconvénient; toujours est-il que, de ses éludes, ce ne sont pas celles qui nous font connaître Butler, Tolland, Bolingbroke et M. Albot, qui nous attachent le plus, que ses éludes sur les philosophes et penseurs de qui l'on sait plus que le nom, sur Berkeley, sur Hume, sur Hamilton, sur Stuart Mill, sur M. Herbert Spencer, sont toutes pleines d'enseignement. Un intérêt de curiosité, et, avec cette sorte d'intérêt, un autre encore.
M. Carrau nous donne une histoire de la philosophie religieuse en Angleterre aux xviii*et xix* siècles. Il expose les doctrines idéalistes, sensationistes des divers auteurs que nous avons nommés, il montre quel était pour eux le fondement de la connaissance; il examine leurs doctrines éthiques, il dit comment ils ont déduit ou induit leur morale qui s'impose ou se propose, ou seulement se dégage de la moralité toujours en progrès; il regarde à leurs concepts de la divinité, à la façon dont ils ont entendu et la nature de Dieu et Faction divine.
En même temps que l'histoire de ces doctrines, M. Carrau nous en donne une critique. Il les considère en elles-mêmes et recherche, pour les signaler, les contradictions, les lacunes, les observations psychologiques contestables et les erreurs de raisonne-
ment. Chacune de ces doctrines, il les rapproche de telle ou telle autre qui a été profanée à la même époque ou plus tard; enfin, aux unes et aux autres, il oppose, mais rapidement, les théories qui lui sont chères. — Ce n'est qu'aux dernières pages de son volume qu'il commente, discute, explique l'idée du parfait, l'unique fondement, pour lui, de la croyance à l'existence de Dieu. Pour nous, un autre fondement, mais si nous faisons le départ entre les critiques formulées par l'éminent professeur, mettant d'un côté celles qui ont trait aux théories telles que leurs auteurs les ont dédeloppées, jugées en ellesmêmes et comparées entre elles, nous dirons que les premières sont d'un grande valeur, que les secondes sont encore très dignes d'attention pour qui ne relève pas de la même école que M. Carrau.
La physiologie serait l'alpha et l'oméga de la phi< losophie, au jugement de beaucoup ! Nous aimons de lire des ouvrages tels que ctxx^ philosophie religieuse.
Les Mensonges conventionnels de notre civilisation, par Max Nordau. Nouvelle édition soigneusement revue sur la treizième édition allemande, par Auguste Dietrich. Un vol. in-16. Paris, W. Hinrichsen, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Nous n'en doutons pas^ l'ouvrage, chez nous, trouvera encore des lecteurs et encore des admirateurs.
Ce n'est pas certes V honnête homme qui le pourra tant soit peu goûter, mais à combien est-il donné d'avoir vu Corinthe?à combien de pouvoir se plaire au commerce de Montaigne et de Pascal, d'Amiel et de Renan ? Il faut aux dilettanti, comme les appelle M. Bourget, de délicates analyses, de fines observations, un peu de scepticisme, — qu'est-ce, en effet, que la vérité? — et beaucoup d'indulgence, — il est si malaisé de vouloir comme on doit, d'agir comme on veut ! — Rares, en tout pays, sont les dilettanti ; nombreux, par contre, ceux qui accusent une petite ouverture d'esprit et des passions très vives, un grand fonds d'optimisme sous un pessimisme apparent, et, sous le couvert de la libre pensée, le besoin de dogmes étroitement définis ; nombreux ceux qui laissent paraître le souci comme instinctif de ne manquer point à la logique, et qui, inconsciemment, oublient la moitié au moins des données de leurs problèmes, tout ce qui tient de l'accident, des circonstances, sans parler du jeu des volontés humaines qui ne sauraient toujours s'accorder ni s'effacer ; nombreux, ceux qui nourrissent le plus grand me'pris de l'individu, parce que, pour orgueilleux qu'ils soient, ils ne se devinent pas des personnes, ceux qui prouvent en même temps la plus extrême confiance dans l'Etat, dont le pouvoir, suivant eux, n'a d'autre mesure que sa puissance : — les lois économiques ne prévalent pas contre cette puissance que rien ne limite en droit (un mot, au reste, qu'on n'entend pas) ; il y a une philosophie d'État, la Science^ et l'État a pour mission, d'abord, d'enseigner exclusivement la vérité, ensuite de forcer aux applica-
tio'ns. — Nombreux ceux-là qui sont préparés à accueillir avec enthousiasme les dénonciations de M. Max Nordau.
Le monde s'ennuie, disait un homme d^État, il y a déjà plus d^un demi-siècle; le monde souffre, dit aujourd'hui M. Max Nordau, et les raisons de cette souffrance, il prétend les dégager : elles viennent de ce que, la Bonne Nouvelle ayant été déjà répandue, on vit encore dans Terreur et dans le mensonge.
Le transformisme et révolution sont vérités qui ont déjà pénétré tous les esprits, et les temples et les églises sont encore pleins de gens qui marmottent de vaines prières, et l'État (PÉtat allemand, d'autres pareillement) rétribue des membres du clergé, des professeurs de théologie.
Darwin et Spencer sont célébrés dans les journaux et dans les revues, leurs doctrines sont vulgarisées et admises, pourtant le mensonge monarchique, pourtant le mensonge politique : des rois absolus devant lesquels on se prosterne, des rois constitutionnels qui sont empêchés d'agir. Notons que pour se recommander de l'auteur des articles sur le nouveau torysme, M. Max Nordau n'est nullement individualiste, — de Humboldt n*a plus guère d'autorité en Allemagne ; — notons encore, cette fois à sa décharge, que M. Max Nordau ne prêche pas la complète égalité, se montrant en cela meilleur logicien que nombre de socialistes se réclamant de la science.
D'autres mensonges sont encore dénoncés, le mensonge économique : car menteurs, tous ces hommes de cœur qui se préoccupent d'améliorer la condition de l'ouvrier, du paysan ; le mensonge matrimonial : on ment jusque dans la famille.
M. Max Nordau est bien Allemand, et nos conventionnels feront l'éloge de son livre. — Nous le recommandons, nous, à l'attention du lecteur, mais comme un résumé assez complet de doléances et d'aspirations qu'il y aurait danger à ignorer.
Dégénéresoenoe et Criminalité, essai physiologique, par Ch. Féré, médecin de Bicêtre. Un vol. in-i8 de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, avec 21 graphiques dans le texte. Paris, Félix Alcan, 1888. — Prix : 2 fr. 5o.
L'ouvrage s'ouvre sur une longue introduction dans laquelle l'auteur de Sensation et mouvement résume les résultats de toute une série de recherches quant aux conditions physiologiques des émotions. Dans une note (p. 34], il fait cette remarque que longtemps avant que les physiologistes eussent songé à enregistrer ces conditions, elles avaient trouvé des formules d'une grande exactitude dans le langage; « certaines expressions, comme: : enflé par l'espérance, gonflé, boufli d'orgueil, traduisent l'augmentation de volume qui existe réellement dans ces états psychiques; d'autres expressions qui ont trait à la température, comme : enflammé de désirs, échaufle par la colère, et dont l'exactitude n'a pas encore été vérifiée expérimentaletnent, concordent parfaitement
avec ce que nous savons de l'état de la circulation dans ces émotions ; les expressions figurées qui s'appliquent aux différents de'grés de la crainte sont particulièrement frappantes d'exactitude : on dit rouge de honte, de pudeur ; glacé ne s'accorde qu'avec les degrés les plus dépressifs de cette émotion : glacé d'horreur, d'effroi, d'épouvante ». Rappelant ces tropes et métaphores, il dit encore : « Il semble que les observations unanimes des hommes soient capables de déceler les phénomènes les plus délicats avec la môme précision que les instruments les plus perfectionnés, p — Pourquoi tenir compte uniquement des observations des physiologistes ou psychologues sans le savoir? Leurs observations ont de la valeur, nous n'y contredisons pas, et leurs concepts, assez vagues, en ont moins, nous pouvons Padmettre ; — faut-il en décider pourtant sans examen i La plupart, nous n'exagérons pas, la plupart de ceux qui disent de l'un de nous qu'il est gonflé d'orgueil, d'un autre qu'il est glacé d'horreur, croient à notre libre arbitre, au libre arbitre de l'homme; cette croyance, très commune, et qui sourd de la conscience, il la faut dédaigner? Vous répondez : le déterminisme absolu se prouve. Et si vos inductions n'étaient que des déductions retournées, le premier anneau de la chaîne étant une « vérité » a priori, une « vérité » à laquelle vous croye:j[ ? Si votre évidence avait pour premier commencement une croyance purement et simpl^ ment !
M. Féré, physiologiste, n'entreprend pas une étude de philosophie du droit pénal, il donne en trois pages (ch. I^' : la Solidarité }*t le droit de punir) une histoire de cette philosophie, — Phistoire est pour enchanter M. Eugène Véron et toute l'école matérialiste, — puis, se déclarant utilitaire, il passe à ce qui fait proprement l'objet de son travail. Est-il possible-de distinguer entre les criminels, au sens où le mot s'entend communément? A quels signes reconnaître s'ils sont plus ou moins responsables ? Quelles mesures de précaution, de défense, ont-elles à prendre ? Telles sont les questions qu'il se propose de résoudre. Au chapitre II, intitulé : V Irresponsabilité morale et ^expertise médicale, il définit le rôle de l'expert : a Le rôle de l'expert, dit-il, ne consiste pas seulement à exprimer une impression personnelle, plus ou moins justifiée par son expérience; il est nécessaire qu'il mette les faits en évidence par des caractères physiques capables d'être saisis même par des hommes étrangers à la science. Le juge peut tenir compte des probabilités et des vraisemblances; l'expert ne doit se prononcer que sur des faits matériellement prouvés. » La difficulté est, pour l'expert, de donner des preuves objectives, l'auteur ne le nie pas, au contraire. Le chapitre IV porte pour litre : Crime et folie ; nous y lisons que « la parenté des criminels et des dégénérés, bien que constituant un argument en faveur de l'importance du rôle de l'hérédité dégcnérative dans la genèse de la criminalité, s'oppose à ce que Pon considère l'hérédité comme une prédisposition fatale au crime ». Au chapitre VI, Caractères anatomiques et physiologiques des criminels, une ana-
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lyse des travaux des criaiinalistes contemporains, de ceux de MM. Lombroso et Tarde, et cette déclaration : « Le type criminel n'est pas suffisamment déâni, ni séparé des types qu'on peut considérer comme normaux ; il reste confondu par un grand nombre de caractères avec le type dégénéré, auquel ni Morel ni ceux qui Tont suivi n*ont d'ailleurs essayé de fixer des limites précises; il est donc impossible de baser sur lui une règle de conduite vis-à-vis des nuisibles, des antisociaux, qui restent sans caractère objectif spécifique. Si le criminel considéré en général ne peut pas être défini au point de vue anatomique et physiologique comme un type humain spéciali on n'est pas plus fondé à séparer des types particuliers de délinquants, comme Ta tenté M. Marro. » VAnomaliemorale du criminel, c'est le titre du chapitre VII; l'auteur s'en prend, dans ce chapitre, à M. Garofalo, à la thèse de qui il oppose cette autre thèse : L'erreur, qu'elle se produise chez un alie'né, chez un criminel ou chez un individu réputé sain d'esprit, a toujours pour condition physiologique un trouble sensoriel; et cette condition physiologique ne peut exister sans une anomalie ou une altération organique transitoire ou permanente qui est lesubstraium essentiel de l'erreur. Autre chapitre, le Vlll* : Epuisement et criminalité, et ces deux affirmations : aussi bien devant la science que devant le sentiment vulgaire, le malfaiteur n'est caractérisé que par son méfait; — les criminels d'habitude et les criminels occasionnels ne sont séparés par aucun signe, tous sont des criminels nés ayec une différence d'intensité dans la prédisposition, différence qu'on ne peut apprécier qu^â posteriori. Dans un chapitre encore (le JX" : Dégénérescence et responsabilité), des considérations pathologiques; tous les autres ont trait à l'hygiène sociale.
« L'homme est bon sortant des mains de la nature 0 ; c'était là un aphorisme à la fin du siècle dernier; et l'on aspirait à la liberté, et l'on proclamait les droits de l'homme, une personne morale. Voilà que notre siècle s'achève, on professe d'autres doctrines: l'homme est un automate ; on accuse d'autres aspirations; ce n'est plus la liberté qu'on invoque, mais la solidarité; on va au socialisme, on rêve d'une bienfaisante tyrannie. f. g.
Analyse et synU^èse, par Barbie du Bocage. 2 vol. grand in-8°. Paris, G. Masson, 1888.
La critique est désarmée. On ouvre le tome premier, et d'abord une touchante dédicace : « A mon Amélie, à ma femme tant aimée! C'est à loi, cher ange, que je dédie ce livre, dans lequel j'ai conservé les pensées de ma jeunesse. Si, ne t'ayant plus à mon côté, j'ai trouvé la force d'écrire, c'est que le souvenir de ton encouragement suprême guidait ma plume. C'est une belle tâche, me disais-tu, de chercher à rendre les hommes meilleurs. Puisse-t-il m'inspirer. Celui que tu priais avec une foi si ardente, tandis qu'étendue sur ton lit de douleur, tes beaux yeux semblaient entrevoir les splendeurs célestes !... » — Après la dédicace, la Pré/ace dans laquelle l'auteur
avoue ingénuement avoir commencé de lire quelque traité de « philosophie classique » alors seulement que son ouvrage était achevé. « J'avais peur, écrit-il, de la séduction que pouvait exercer sur moi telle ou telle école, telle ou telle doctrine. » — Et, après la l^réface, il y a les premiers chapitres.
M. Barbie du Bocage n'a pas écrit à l'aventure; s'étant tracé un plan, il y a conformé la conduite de son travail. « Persuadé que Dieu est un principe d'où tout découle, j'ai scruté toutes les causes qui me paraissent être les causes premières et qui peuvent donner une idée satisfaisante du principe qui est pour moi l'essence même de Dieu! Puis, descendant par l'analyse de ces causes premières à la nature, à l'homme, j'ai suivi mon chemin jusqu'à ce que j'aie trouvé un temps d'arrêt, c'est-à-dire un point où ma doctrine ne concordait plus avec l'ensemble des choses. Mis ainsi au pied du mur, je remontai à la raison de mon départ pour examiner encore, et cela jusqu'à ce que j'eus {sic) trouvé un principe premier qui me donnât pleine satisfaction. Un principe tel, qu'il expliquât le pourquoi de la création , Fexistence, le but et la dernière fin de l'homme ; qu'après l'analyse, il me fournît la synthèse générale. »
Il s'était choisi une méthode, il l'a suivie. « Toqte oeuvre philosophique veut remploi de la méthode consistant à passer du connu à Pinconnu. Cette marche, qu'ont heureusement suivie beaucoup de bons esprits, n'existe pas en mots propres dans cet essai général ; mais ce desideratum n'est qu'apparent. C'est en me servant du contraire de cette méthode que je suis parvenu à quelques-unes de ces données qui forment le commencement de ce travail. Mon désir s'opposait à ce qu'il fût rédigé dans le sens du résultat obtenu au point de départ; car, par cette voie, on arrive rarement à trouver de la divinité une .explication qu'on puisse présenter comme réelle et qui paraisse acceptable mêmeà l'auteur. »
Nous ne discutons pas le plan ni la méthode. Chaque volume, grand format, compte cinq cen.ts pages; on y trouve une métaphysique, une philosophie naturelle, une psychologie, une critique des systèmes philosophiques, — plus qu'étranges les jugements portés sur les penseurs du xvii' siècle, sur Descartes, sur Pascal (tome II, p. 447), — aussi une morale et une philosophie de l'histoire.
Transcrivons un passage de l'un des chapitres consacrés à la morale : « 11 existe trois sortes de morales : la morale de l'intérêt, qui répond à la recherche du vrai pour la satisfaction de nos besoins physiques ou moraux; la morale du devoir, qui nous dit ce que nous devons à nous-même, ce que nous devons à nos semblables, ce que nous devons à Dieu; et, enfin, la morale de l'amour, qui guide nos affections vers le Vrai, le Bien et le Beau, qui empêche de dévier le sentiment le plus exquis qui soit en nous, le sentiment qui est le trait d'union entre notre âme exilée et l'essence de Dieu. » (Tome 1, p. 369-370.) Et l'auteur retient ces trois morales qu'il fait s'envelopper l'une l'autre. — La théorie 'est bizarre; plus bizarres sont les développements.
Tout en écrivant son livre, M. Barbie du Bocage avait une crainte. Elle ne lui venait pas « de ce que les athéistesy matérialistes ou autres pourraient penser de son œuvre » ; la peur était de n*étre pas jugé comme il souhaitait de Tôtre par la masse de ceux pour lesquels il écrivait. Mais reproduisons leâ derniers membres de la période : Ma peur est « de voir mon dire renié par des individualités qui ne se sont jamais occupées de ces questions ou qui, les comprenant, n'oseront pas prendre parti avec vigueur; c^est de voir mes idées repoussées par d'autres, enhn, qui, pour ne pas troubler leur quiétude oisive et ne voyant pas la barbarie folle qui les menace, ne voudront pas me suivre pour empêcher Pinvasion n. Il y aura toujours des indifférents parmi nous. M. Barbie du Bocage n'a pas cédé toutefois aux craintes qu^il a exprimées : « Mon cœur m'a dicté plus de phrases que mon cerveau, et une pensée m^a soutenu, c'est l'espoir de mettre au service des grandes vérités une doctrine qui me paraisse logique et dans laquelle bien des esprits dévoyés peuvent, je l'espère, trouver l'occasiori d*un retour vers des idées consolantes. »
La doctrine, cela est sûr, ne paraîtra pas logique à beaucoup de bons esprits vraiment chrétiens, disons, — pour une moins grande extension et une plus grande compréhension, — à beaucoup de catholiques et de catholiques très romains : l'œuvre de M. Barbie du Bocage n'aura pas été pour cela complètement inutile; en y travaillant, il aura trouvé, lui, la consolation.
Critique de la raison pratic^ue, par Emmanuel Kant. Nouvelle traduction française, avec un Avant' propos sur la philosophie de Kant en France, de jj-jS à i8i4j des Notes philologiques et philosophiques, par F. Picavet, agrégé de philosophie. Un vol. in-8«> de la Collection historique des grands phi' losophes. Paris, Félix Alcan; 1888. Prix : 6 francs. Sans doute, V Avant-propos sera tenu pour un chapitre des plus curieux de Thistoire de la philosophie critique, et l'on saura grand gré à M. Picavet de s'être plu à rechercher si, — comme on Ta longtemps prétendu et comme le prétendait tout récemment encore M. Paul Janet, — Villers, en 1801, M"'« de Staël, en i8i3, avaient bien été les seuls, avec Degérando quelquefois nommé, qui eussent tâché à faire connaître la doctrine de Kant : il n^est pas, en effet, d*un intérêt médiocre d'apprendre qu'au lendemain de la mort de Robespierre Pabbé Grégoire se préoccupait de trouver qui fût propre à exposer, non plus seulement du haut de la chaire, comme on avait fait à Strasbourg quelque dix ou quinze ans auparavant, mais dans un écrit capable d'appeler Taitention de tous les esprits peu cultivés, la doctrine déjà préconisée de l'autre côté du Rhin par Reinhold; d'apprendre qu'à cette même époque et jusqu'à l'instauration de l'empire le criticisme était mieux entendu chez nous qu'il ne le fût par la suite et pendant tout un demi-siècle. M. Picavet, dans son étude, parle de Sieyès : Sieyès, ainsi que l'abbé Grégoire, ayant pen^é opposer aux théories qui avaient abouti au système de la nature et qui ne tendaient à rien moins
; qu'à abaisser la nature humaine, la doctrine vraiment émancipatrice de l'esprit et de la volonté;. il
, signale les Mémoires de l'Académie de Berlin qui, écrits en français, trouvaient, dans notre pays, de
nombreux lecteurs : en ces Mémoires, le nom de Kant
revenait assez souvent; il dit quand parurent la traduction des Observations sur le sentiment du beau et du sublime^ celle du Projet d*un traité de paix perpétuelle, celle de la Religion dans les limites de la raison; il mentionne les travaux de Degérando, les attaques de Benjamin Constant, les articles de la Décade, les travaux encore de F. de Neufchâteau, de Destult de Tracy, de Mercier, de Prévost, de Lamoriguière, qui exposent ou discutent les thèses du philosophe de Kœnigsberg; il rappelle le conseil donné par Ampère à Maine de Biron, le conseil d'étudier le philosophe allemand. Que n'a-t-il poursuivi son histoire et que ne nous a-t-il conté la fortune du kantisme aux temps ou l'hégélianisme comptait tant d'adhérents, aux temps moins lointains où MM. Lachelier, Secretan , Renouvîer ont commencé de renouveler le criticisme? Plus aisée que celle qu'il a entreprise eût été cette autre tâche : il Ta dédaignée. Ne marquons point de regret et estimons-nous heureux de posséder l'étude offerte.
Mais le vrai titre de M. Picavet à la reconnaissance de tous ceux qui ont quelque goût pour les études philosophiques, pour ceux qui, en particulier, relèvent de l'école néo-criticiste, c'est la traduction delà Critique de la raison pratique. Nous disons bien : reconnaissance; le mot n'exprime pas un sentiment exagéré.
L'Angleterre possède une traduction merveilleusement fidèle de la Critique de la raison pure; la nouvelle traduction française de la Critique de la raison pratique est un travail qui a tous les mérites et toute la valeur de celui qu'a donné l'éminent philologue anglais. Mais laissons parler M. Picavet, qui, après avoir traduit deux fois pour lui-même l'ouvrage allemand. Ta traduit une troisième fois pour nous, à la prière de M. Alcan : « Nous avons eu sous les yeux l'excellente traduction latine de Born, la traduction française de Barni, la traduction anglaise d'Abbat. Comme il n'y a pas, dans deux langues différentes, deux mots correspondants qui expriment et éveillent exactement les mêmes idées chez ceux qui sont le plus habitués à en faire usage, nous avons fort souvent essayé de rappeler toutes les idées élémentaires que réunit un mot allemand en citant les mots français, anglais ou latins qui en éveillent un certain nombre. Nous avons fait tous nos efforts pour profiter des travaux de nos prédécesseurs et rendre le texte d'une façon aussi exacte et aussi précise que possible, en évitant les fausses interprétations qui peuvent provenir de l'emploi d'un même terme pour rendre deux mots différents, en remplaçant, par les noms auxquels ils se rapportent, les nombreux pronoms qui donnent souvent lieu à des équivoques chez Kant, en coupant, quand on pouvait le faire sans inconvénient pour le sens, les longues phrases surchargées d'incidentes. » Couper les phrases, substi-
tuer souvent, aux pronoms du texte original, les noms qu'ils étaient destinés à remplacer, d^autres traducteurs Pavaient fait; ce que n^avaient montré ni Tissot ni Barni, — et nous ne méconnaissons pas les services qu'ont encore rendus leurs traductions, — c'est ce souci de l'exactitude, de la précision prouvé par M. Picavet. Tel de nos mots français ne saurait évoquer les mômes idées qu'évoque pour un sujet de l'empire d'outre-Rhin et qu'évoquait pour Kant tel mot allemand. M. Picavet de mettre, alors, à la suite du terme qu'il lui a bien fallu adopter à défaut de quelque autre meilleur, de mettre entre parenthèses le mot môme du texte allemand.
Et souvent, au bas de la -f âge, une note pour rappeler la version de l'un ou de l'autre des trois traducteurs, latin, anglais, français, ou môme la version de tous trois, pour aussi parfois justifier la sienne propre.
C'est la Critique de la raison pure que M. Picavet devrait maintenant nous traduire. p. g.
La Liberté et la Volonté, par O.-K. Notovitch. Un vol. in-i2. Paris, Félix Alcan; 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Une phase nouvelle dans le développement de la pensée russe, tel est le titre du premier chapitre. L'auteur fixe d'une façon précise le jour où a commencé cette nouvelle phase, c'est à savoir le i" mars 1881; il caractérise cette phase nouvelle : le besoin de prendre conscience de soi. C'est en assez mauvais français qu'il dit ce qu'il veut dire, — il le faut excuser, — et, ce qu'il veut dire, c'est que la Russie aspire à avoir une philosophie qui lui soit propre, c'est encore que, lui, l'auteur d'un ouvrage intitulé : Un peu de philosophie, il se croit capable de gratifier son pays de la philosophie même qu'il lui faut. (Ch. i", passim, et p. 23 du ch. 11 : Philosophie et Réalité.)
Quelques mots d'abord sur la philosophie qui ne saurait lui convenir, et, aux chapitres m et iv, M. Notovitch d'exposer, de critiquer la Doctrine de Schopenhauer sur la volonté. Schopenhauer met la volonté partout et ne nie pas la nécessité, d'où contradiction, il ne nie pas la nécessité et il admet la responsabilité d'une autre contradiction. Le philosophe russe déclare ne rien comprendre à tout ce jeu sophistique du philosophe allemand ; il écrit (ch. V : Communauté d'origine des natures physique et psychique dans Vhomme) : « L'entreprise de contraindre la raison humaine à saluer, dans le doinaine de l'abstrait, avec des cris de joie, de prétendues lois découvertes dans ce domaine, est comparable à l'entreprise de l'acrobate qui marche sur le plafond, et aux cris de joie que lui exprime, à ce sujet, le public, s'imaginant que cet homme est effectivement parvenu à son but et a renversé sens dessus dessous toutes les lois de la nature, » P. 99.
La philosophie qu'il faut à la nation russe, la voici. La terre, que nous foulons, existe ; nous existons aussi, nous qui foulons la terre : cela se laisse comprendre, cela n'est pas de l'abstrait. L'existence est un fait; tous les changements sont des faits, et
pas un changement qui ne se produise nécessairement. « Il y a une loi unique de nécessité universelle à laquelle est soumis aussi ce que, par suite de notre ignorance de nos relations mutuelles, nous nommons le hasard. Par suite, en invectivant sur le règne du hasard, nous devons entendre par ce mot notre propre ignorance, et tendre, par suite, à l'écarter. Et le plus direct moyen pour y parvenir, c'est de s'éclairer, c'est la science. » (Ch. vi : le Hasard aveugle, p. 1 12.) Pendant longtemps, les hommes sont uniquement soumis à la loi de nécessité ; puis « l'ordre des révolutions physiques modifie dans ses fondements mêmes la direction de la vie sociale des troglodytes » ; « des dangers insurmontables de la part des éléments ou des animaux sauvages rapprochent sans cesse davantage les groupes épais des sauvages primitifs; n alors, « le première loi sociale naît : tous pour un, un pour tous; loi imposant à l'homme la première obligation purement mord/^, la première qui ait à déterminer l'avenir du sort de l'humanité en concurrence avec la loi universelle de nécessité. Cette loi, cette convention, ce compromis entre des hommes également libres, en vue de sauvegarder le principe de la société, est la pierre d'assise de l'État futur et le principe fondamental de toute la législation ultérieure ». (Ch. VII : Naissance du problème de la liberté, p* 1 17 et 118.) « Les hommes s^éduquent dans les conditions existantes de la vie sociale 0, et la plupart se soumettent à ces conditions, a La question môme de la liberté est un produit direct de notre façon sociale et politique de considérer le rôle de l'homme dans la société moderne, et nullement le produit de constructions philosophiques dirigées vers l'explication d'une des fonctions fondamentales de notre essence psychique. Nous savons parfaitement que l'homme sur le fondement de ses actes volontaires se montre l'esclave de la loi universelle de nécessité, mais ayant en vue l'éducation sociale qu'il a reçue, et qui a effectivement modifié quelques-unes des qualités de sa nature, nous exigeons de lui, au nom de cette éducation, un accomplissement précis des obligations qui résultent d'un compromis volontaire, sis au fondement des liens sociaux. Et jusqu'ici, aussi longtemps que nous avons un fondement pour supposer que l'éducation sociale s'effectue tout à fait légitimement et que les limitations établies des tendances et des besoins individuels de l'homme ne contredisent pas, au moins, les exigepces fondamentales de la loi de nécessité, les besoins susdits sont pleinement normaux, et le sujet qui ne s'y soumet pas mérite d'être écarté du lien social, ne serait-ce que parce qu'il ne s'adapte pas à ce milieu. Mais dans chaque cas séparé, il est nécessaire de peser, si effectivement l'éducation sociale représentait un contre-motif assez fort contre cette impulsion qui a provoqué la transgression, » p. 123-125. En résumé, le problème de Timputabiliié et celui de la liberté ne sont qu'un seul et même problème, dont « le centre de gravité se déplace ainsi de lui-même, quittant la sphère des abstractions philosophiques pour entrer dans le terrain des relations purement vitales », p. 127.
Cette philosophie serait celle qu'il faut à la Russie ? celle qu*elle attend t Contentons-nous de faire cette remarque que la littérature russe en ces quarante dernières années nous permet de deviner d'autres conceptions, et de plus hautes, quant à la liberté, quant à la volonté; et ajoutons qu'il serait vraiment regrettable que les consciences ouvertes à ces conceptions se laissassent pénétrer par le positivisme étrangement simpliste de notre auteur.
Le volume enferme d'autres chapitres qui portent pour titres : la Loi ei la Vie ; la Loi morale ; la Réglementation légale et l'autorité de Vopinion publique ; la Réglementation scientifique; les Délits résultant de la réglementation légale; les Délits résultant de la vie sociale contemporaine: Responsabilité et Pénalité ; en ct% chapitres, surtout des considérations sociales. Les conclusions dernières sont individualistes ; l'auteur s'inspire de Spencer et des criminalistes italiens*
L«s Frontières de la folie, par le D*^ A. Cui.l,%%%%f membre correspondant de la Société mécJiu>-psychologique. Un vol. in-i6 delà Bibliothèque icientifique contemporaine, Paris, J.-B. Baillière et fiU; 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
Sept chapitres sur dix sont consacrés à la description des différents cas de folie.
L'auteur, qui rejette, mais sans trop la critiquer, la cUssitication de Morel, procède, lui, plutôt em(>iriquement. Au lieu de regarder à la perturbation plus ou moins grande des facultés intellectuelles, au degré de démence, si l'on veut, il tient compte de la diversité des manifestations extérieures de la folie. Il montre les obsédés (ch. 11), en proie, les uns, à la peur des espaces ouverts, l'agoraphobie; d'autres à celle des espaces fermés, la claustrophobie, et d'autres encore à la peur des orages, Tastraphobie, et ceuxci au doute, et ceux-là à la crainte des contacts, beaucoup à des obsessions mentales, à Tonomatomanie, à Tarithmomanie, à la coprolalie, à la manie blasphématoire. Il fait voir les impulsifs (ch. m), irrésistiblement entraînés au suicide, à l'homicide, incapables de se défendre de boire (les dipsomanes), de voler, de faire des achats, de jouer, de mettre le feu. Au chapitre iv, il fait comme passer devant nos yeux les excentriques de toute humeur, les lunatiques, les aventuriers, les extravagants, les cyniques, les orgueilleux, les inventeurs, les utopistes ; puis, au chapitre v, les persécuteurs, ceux qui persécutent leurs femmes, par jalousie, ceux qui persécutent les hommes d'État desquels ils se disent victimes; puis les mystiques (ch. vi), et enfin, après ceux qui ont le sens moral perverti, les hystériques menteurs, simulateurs, criminels^ (ch. vu), tous ceux (ch. vin) qui laissent paraître des perversions du sens génital. Les observations qu'il rapporte, il les emprunte, la plupart, à des ouvrages qui font autorité, aux annales médicales, aux comptes rendus des journaux judiciaires; les autres lui sont personnelles. Et '* ne s'arrête pas aux signes caractéristiques de tel
ou tel genre de folie, il remonte aux causes de superexcitation, de perversion ou d'abolition de Tune ou de l'autre des facultés chez les sujets qu'il présente ; il dit aussi les phases de développement de la manie, de la démence, à travers des générations. Mais tous ne naissent pas fous, quelques-uns le deviennent; ils s'aliènent euji-mèmts pour ne pas s'attacher à conserver leur liberté; M. Cullère ne parle que des héréditaires.
Dans le premier chapitre ei dans les deux derniers, il traite la question de la délimitation des frontières de la folie. Il cite Claude Bernard : « La santé et la maladie, a écrit l'illustre savant, ne sont pas deux modes différant essentitfilemcnt, comme ont pu te croire les anciens médecins et comme le croient encore quelques praticiens. Il ne faut pas en faire des principes distincts, des entités qui se disputent Por- • ganisme vivant et qui en font le théâtre de leur lutte. Ce sont là des vieilleries médicales. Dans la réalité, il n'y a entre ces deux manières d'ôtre que des différences de degré : l'exagération, la disproportion, la désharmonie des phénomènes normaux constituent l'état maladif. » Point de frontières; la folie se confond avec les névroses, et le génie est pareillement une névrose. Le génie, une névrose ? L'auteur s'efforce d'établir qu'il en est bien ainsi; il ne nous convainc pas. Il parle de l'irresponsabilité partielle et totale, mais superficiellement. Nous aimons son livre pourtant. F. G.
Le Phénomène, Esquisse de philosophie générale, par J.-J. Gourd, professeur à l'université de Genève. Un vol. in-8*. Paris, Félix Alcan; 1888. — Prix : 7 fr. 5o.
La philosophie, avait dit Hegel, est comme un cercle qui tourne sur lui-môme, qui n'a pas de commencement dans le sens où les autres sciences en ont un ; de telle sorte qu'ici le commencement n'existe que par rapport au sujet qui se livre aux recherches philosophiques et non par rapport à la science elle-même. M. Gourd, qui rapporte ce jugement, ajoute : « On pourrait môme prétendre qu'il n'y a pas de commencement pour le sujet qui se livreaux recherches philosophiques, car il ne comprend rien s'il ne comprend tout. » Il dit encore : • Ce n'est pas une remarque décourageante; les cercles s'opposent à une marche géométrique, mais celte marche n'est pas la seule qu'une bonne logique puisse justifier; vicieux, s*il s'agit de prouver, ils sont acceptables quand il est question d'organiser, de construire; ils sont le lot des études supérieures; en philosophie, ils ne doivent pas effrayer, mais seulement inviter à la prudence. »
Qu'est-ce que la philosophie générale? Une étude de réduction et de définition, répond M. Gourd. De réduction, il s'en explique. L'esprit pan des choses individuelles concrètes; il distingue des parties, reconnaît des rapports, forme un objet nouveau et y ramène les concrets, l'abstrait général n'existant, comme tel, que par le sujet qui le pense. Et le mou-
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vement de réduction, il s'en explique également, est complété par uil mouvement de définition : Pesprit part alors d*un abstrait plus large pour passer à un abstrait moins large, par l'intermédiaire d'un ou de plusieurs abstraits ; exemple : Tabstrait animal, combiné avec des abstraits comme mammifère, bimane, raisonnable, etc., rétréci par chacun d'eux de moitié et en différents sens, équivaut, ou plutôt correspond à Pabstrait homme. Le mouvement de définition se produit en sens inverse du mouvement de réduction. Analyse et synthèse, induction et déduction, toutes ces opérations sont effectuées par l'esprit par cela même qu-il réduit et définit, elles ne sont proprement que réduction et définition.
Quel est l'objet sur lequel la philosophie générale est appelée à faire une double étude de réduction et de définition r Où chercher cet objet .^ Dans le phénomène, répond le philosophe; dans le phénomène, c*est-à-dire dans le monde de la conscience. • Le domaine de la conscience et du phénomène sont identiques, et l'on est autorisé à distinguer science et métaphysique par conscience et hors conscience, aussi bien par phénomène et ultra-phénomène... Le phénomène se suffit aussi bien au point de vue de la causalité qu'au point de vue de la substance... La philosophie générale, qui représente la science en face de la métaphysique, doit chercher son objet exclusivement dans le phénomène, dans le monde de la conscience. »
Une étroite solidarité unit, jusqu'à donner la représentation d'un cercle, non seulement les idées entre elles, mais encore les idées et leur recherche ; les idées dépendent de la méthode employée pour la recherche du vrai, et la méthode dépend de ces mêmes idées ; d'où un plan qui s'impose. 11 s'agit d'expliquer les dernières diversités de la conscience, par suite autant de parties que de diversités à expliquer. L'explication se fait par le double mouvement de réduction et de définition, par suite, pour Chaque partie la division nécessaire en deux chapitres : sous le titre de « propositions », l'œuvre de réduction, sous le titre de «dispositions», Poeuvre de définition; et a ces deux chapitres, l'auteur a chaque fois ajouté un troisième, intitulé « applications ». Dans la première partie, il parle des faces du phénomène : «Dans le phénomène coexistent, comme les deux faces d'une même réalité, deux éléments indissolublement unis, à savoir : Télément de différence, auquel se ramènent l'actif, l'instable, Tagréable, le non-scieptifique, l'absolu, le libre, le fini ; l'élément de ressemblance, auquel se ramènent Pinactif, le stable, le nonagréable, le scientifique, le causal, le déterminé, l'infini. Dans la deuxième partie des moments du phénomène: « Dans le phénomène, dit M. Gourd, se succèdent, comme les deux moments d'une même réalité, deux éléments pareillement unis : l'élément psychique auquel se ramènent le non-scientifique, le temps, le moi, et l'élément physique, auquel se ramènent le scientifique^ Pespace , le non - moi. » Troisième partie, avec ce titre : Les faits du phé^ nomène. Dans le hénomène, est-il dit, se rencon*
trent, comme pour fragmenter la réalité en existences distinctes, deux éléments, toujours pareillement unis, l'être auquel se ramènent le continu, la qualité, et le non-6tre auquel correspondent le discontinu, le composé, la quantité.
M. Gourd, au phénoménisme de qui on ne refusera pas le mérite de l'originalité, tente, au vrai, de concilier des doctrines très opposées. De tous les philosophes contemporains, celui qu'il prise le plus haut est le chef de l'école néo-criticiste, c'est à lui aussi qu'il s'attaque le plus volontiers; et puisque V Esquisse de philosophie générale appelle une réponse de la part de M. Renouvier, souhaitons que cette réponse ne se fasse pas trop longtemps attendre. Elle sera fntéressante comme est V Esquisse.
Cours élémentaire de philosophie, conforme aux programmés du 22 janvier i883, suivi de notions d'histoire de la philosophie et de sujets de dissertations donnés à la faculté des lettres de Paris de 1886 à 1888, par Emile Boirac, professeur de philosophie au lycée Concordet. Un vol. in-S**. Paris, Félix Alcan; 1888. — Prix : 6 fr. 5o.
Un manuel à l'usage des élèves de la classe de philosophie peut être, toute question de doctrine mise à part, inférieur au Précis de M. Rabier et être encore un ouvrage recommandable. Ne faisons donc point de comparaison et disons que, s'il ne vous agrée pas absolument, il s'en faut, le Cours élément taire de M. Boirac peut certainement rendre des services à nos écoliers.
Nous reprenons le volume déjà parcouru; le voici qui s'ouvre sur le chapitre VII, du livre I, chapitre intitulé : Acquisition de la connaissance. Ce chapitre est divisé en deux parties ; dans la première, il est parlé des sens et de la perception extérieure; dans Pautre, de la conscience et de Pidée du moi. Regardons à ce qui est dit dans* les divers paragraphes de cette seconde moitié de chapitre. La conscience, lisonsnous, est la connaissance immédiate que Pàmc a d'elle-même, de ses états et de ses opérations; deux modes : spontané et réfléchi. La conscience spontanée est cette connaissance des phénomènes de l'àme qui leur est absolument simultanée et inhérente et dont la durée et Pintensité se mesurent toujours à la leur, a La conscience spontanée peut passer par une infinité de degrés comme les phénomènes qu'elfe accompagne... Mais ne pourrait-on supposer que, la conscience faisant défaut, certains faits psychologiques n'en continueraient pas moins à se produire?... Une objection insurmontable s'oppose à Phy pothèse de faits psychologiques inconscients; c'est qu'elle renferme une contradiction...» M. Boirac le prouve assez faiblement; puis il conclut : «Beaucoup d'entre ces faits,
— les faits que signalent lés partisans de Pinconscience
— sont certainement des faits de moindre conscience, et comme il n'y a pas de limite assignable à la décroissance de la conscience, cette explication équivaut pratiquement à celle de Pinconscience, sans impliquer, comme elle, contradiction. » Â la fin du cha-
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pitre sont cités comme ouvrages se rapportant à la consultation et utiles à consulter : la Conscience, ào. Bouiller^ VAperception du corps humain par la con^ science, de Bertrand, la Philosophie de Hamiltonf de Stuart Mill, l'Intelligence, de Taine, la Vie inconsciente de Vesprit, de Colsenet, la Philosophie de l'inconscient, de Hartmann. C'est fort bien, mais nos écoliers seront assez mal préparés pour de telles lectures par ce que Tauteur leur dit touchant le conscient et rinconscient. Pauvre réfutation, pauvre argumentation !
Nous tournons des pages. Nous venons à un autre chapitre, le chapitre ii du livre IV. Il s'agit, d'une manière générale, du monde extérieur, et à l'un des paragraphes, celui sur lequel nous nous arrêtons, des raisonsde croire à la réalité objective du monde extérieur. M. Boirac écrit : Pour savoir si la croyance à la réalité est légitime, on doit tout d'abord distinguer la croyance vulgaire, la croyance philosophique, qui différent à la fois par l'objet auquel elles se rapportent et par les raisons sur lesquelles elles se fondent. La croyance vulgaire se rapporte au monde des objets sensibles : le sens commun prend les sensations mêmes pour des choses existant en dehors de l'esprit; et la raison pour laquelle il croit à la réalité du monde extérieur.
c'est qu'il s'imagine le percevoir directement. Mais les objets sensibles ne sont pas vraiment extérieurs à l'esprit, et s'il existe des objets vraiment extérieurs à l'esprit, il est impossible que nous les percevions directement. — La croyance vulgaire est donc fausse et l'idéalisme a pleinement raison contre elle. La croyance philosophique aflSrme non que les sensations existent en dehors de Pesprit, mais qu'elles correspondent à des réalités existant en dehors de l'esprit, et la raison sur laquelle elle se fonde est ]t principe de causalité. Ce principe est admis par les idéalistes eux-mêmes : il peut donc être invoqué contre eux. » Ce principe de causalité est admis par les idéalistes eux-mêmes, dit M. Boirac: par la plupan, nous raccordons, mais non par tous. M. Boirac a invoqué ce principe. C'était son droit, ne devaii-il pas aux lecteurs de son livre, ne se devait-il pas à • lui-même, de rapporter, en la réformant et simplifiant, nous le voulons bien, l'arguoientation de ceux qui se sont attaqués à ce principe de causalité?
M. Boirac indique, comme ouvrages à consulter, quelques-uns de ceux de Berkeley, de Hume, dcKani, de Stuart Mill, et les études de Peujon sur Berkeley, de Huxley sur Hume. Il nous le faut répéter, le Coi/rj élémentaire est, pour la lecture de tels auteurs, une préparation insuflSsante. p. g.
Les Merveilles du oiel, par G. Dollet. Un vol. in-i6 de la Bibliothèque scientifique contemporaine, avec 74 figures intercalées dans le texte. Paris, J.-B. Bailiière et fils; 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
A plusieurs reprises, ici-même, nous nous sommes élevé contre l'emploi des mots : merveilles, merveilleux^ appliqués à la désignation ou qualification des phénomènes dont on croit connaître ou dont on cherche à démêler les lois de production, a Les Merveilles du ciel », cela fait bien sur la couverture d^un volume, cela est pour exciter la curiosité de beaucoup, mais, dût le notiveau travail de M. Dollet trouver un moins grand nombre de lecteurs, nous eussions préféré que l'ouvrage^ précisément parce qu'il est bien fait, fût publié sous un autre titre, celui de « notions élémentaires d^astronomie », par exemple. Ce sont bien, en effet, les premières notions que l'auteur s'est attaché à vulgariser.
< Dans l'exposition des principes de cette belle science (la science du ciel), nous avons tenté de don-
ner, sans formules, sans difficultés matérielles, des développements suffisants sur les mouvements des astres et sur leur constitution intime; nous avons voulu faire connaître les méthodes et les instruments employés pour saisir la nature dans ses manifestations. » Point n*est besoin d'avoir abordé l'étude des sciences physiques et mathématiques pour suivre M. Dollet contant l'histoire de l'astronomie à travers les siècles, parlant des tables astronomiques, des premiers instruments, de la découverte de la lunette. Il décrit les instruments perfectionnés, il en explique l'usage ; il traite de l'analyse spectrale, de la constitution physique du soleil, des planètes, en particulier de celle de Vénus et de son satellite, de celles de la terre et de la lune, du calendrier; il va jusqu'à parler de Thypothèse du docteur Forbes; un enfant le comprendrait sans peine. Après l'exposé du système planétaire, d'autres chapitres encore avec des notions, quant aux étoiles, aux nébuleuses, aux comètes, aux étoiles filantes; toujours les mêmes mérites, la même simplicité, la même clarté.
CRITIQUE LITTÉRAIRE OU MOIS
L«e dernier chapitre^ — il ne paraîtra pas le moins intéressant, — est consacré aux travaux que chacun esta même de faire sans observatoire et presque sans observation et presque sans instruments; M. Dollet dit les observations auxquelles se peut livrer un amateur, le rôle utile qu*il peut remplir encore^ les tables qo^il peut dresser, les calculs qu^il peut effectuer; sans observatoire, non pas tout à fait, mais il est si facile de s'en édifier un ! Et deux instruments, deux seulement sont absolument nécessaires! même ils se peuvent combiner en un seul! Pour les instruments sccessoires, on les possède toujours. Nous gageons que les jeunes gens qui liront ce livre, brûleront du désir de se faire astronomes-amateurs.
L'inaiinot sexuel ohei rhomme et ohei les animanx, par L. Tillibr, précédé d^une préface psr M. J.-L. de Lanessan, député de Paris. Un vol. in-i8 de la Bibliothèque des actualités midi' cales et scientifiques; Paris, Octave Doin, 1889. — Prix 3 fr. 5o.
L'auteur a voulu ne rien rapporter, quant aux mœurs nuptiales des animaux, qui n^ait été maintes fois et dûment observé, et les observations, celles-là, du moins, qui méritent d'être enregistrées, sont encore, il le dit, fort peu nombreuses. Ses scrupules font voir une grande honnêteté scientifique.
Sans doute il a sa philosophie de la nature, et sa philosophie préside à ses recherches. Il professe la théorie de la finalité, et il fait à sa théorie dominer toutes ses inductions. Mais, il l'admet, d'autres recherches sous l'empire de préjugés différents sont pleinement légitimes. Mais, ses inductions, il entend seulement les proposer. Rien de moins dogmatique ^ue l'enseignen^nt de M. Tillier, qui, sur l'instinct pris en soi, sur Torigine de l'instinct, se défend de porter quelque jugement que ce soit.
L'ouvrage est divisé en deux parties. Dans la première, il s'agit de l'instinct sexuel chez les animaux, et, dans la seconde, de ce même instinct chez l'homme.
Les principales conclusions de la première partie sont les suivantes. L'instinct général de la reproduction peut être considéré comme étant le résultat de modifications lentes ayant leur point de départ dans l'instinct spécial de U conservation spéciale de l'individu. Ce qu'est ce dernier instinct, celui de la conservation, on ne peut le dire. — Avant la séparation du régne animal d'avec le règne végétal proprement dit, la reproduction s'accomplit par Taction l'un sur l'autre de deux éléments différents. « Il existe quelques raisons de croire qu'au début l'élément fécondant jouait, vis-à-vis de l'élément fécondé, le rôle d'une nourriture appropriée aux premières phases de développement du nouvel être. » — Reproduction . par bourgeonnement, reproduction par scissiparité, reproduction par germes, reproduction sexuelle, ces quatre formes ont pu d'abord alterner, mais il est possible aussi que le phénomène de la conjugaison, encore observable chez beaucoup de protistes, ait été
l'origine de la sexualité. — L'hermaphrodiAne absolu a été la première forme de la sexualité; la secoBde, l'hermaphrodisme avec croisement accidentel ou normal ; la séparation des sexes sur deux individus distinct a été le résultat de la division du travail; à des variations dans l'instinct, qui tantôt ont pu précéder, tantôt ont pu suivre des modifications dans l'organisme, ont dû toujours correspondre des modifications anatomiques corrélatives. — Dans le cours du développement, Tinstinct sexuel a pu donner naissance à des liens de nature psychique entre le mâle et la femelle, de même que l'instinct de la conservation des produits a pu donner naissance à des liens de même nature entre les parents et les jeunes. « La forme de l'association qui sVtablit entre les animaux pour assurer la reproduction de l'espèce dépend de ces relations psychiques, et nous devons croire que ces particularités sont, elles aussi, héréditaires. » ^ « Enfin, sans que nous en puissions facilement donner les raisons, l'instinct qui pousse les êtres à s'unir pour se féconder n'agit simultanément, dans la règle, que sur des individus appartenant à la même variété. »
Les conclusions de la seconde partie du travail, l'auteur lésa résumées sous quatre paragraphes. » L'instinct sexuel est le même dans toutes les races ou variétés de notre espèce, ou, tout ou moins, les différences que l'.on peut constater dans les impulsions et les manifestations de cet instinct de race à race, ne sont pas plus grandes que celles qui existent entre les individus d'une même variété. — Un changement très considérable s'est produit dans l'instinct sexuel de l'homme, comparé à celui des animaux, à partir du moment où a été acquise l'aptitude constante à l'union des sexes, c'est-à-dire où la périodicité de l'instinct a disparu. — Dans le cours de l'évolution, les relations sexuelles se sont trouvées modifiées comme toutes les autres relations d'individu à individu, par le développement des sentiments altruistes de la sympathie et de l'antipathie ; l'amour a modifié l'instinct. — Beaucoup d'autres causes diverses sont intervenues pour diflérencier de plus en plus l'instinct sexuel de l'homme de celui des animaux, et ces causes ont, toutes, une origine commune, les nécessités de la vie en société.
Les trois derniers chapitres sont intitulés : V amour \ Des éléments qui ont agi sur Vinstinct sexuel de V homme pour le modifier \ Du mariage, de la cour et du combat y et, de roman, en ces chapitres-là, pas plus que dans tous les autres.
Phénomènes électriques de l'atmosphère, par Gaston Planté, lauréat de l'Institut (Académie des sciences). Un vol. in- 16, de la Bibliothèque scienti' fique contemporaine, avec figures intercalée^ dans le texte, Paris, J.-B. Baillière et fils, 1888. —
Pour oser aborder la lecture du bel ouvrage de M. Planté, Recherches sur P électricité, il faut posséder déjà une certaine Culture scientifique; il ne faut
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qu*é:re ctirieuxpjur i3 plaire à lire le court et très cluir résumé que nous donne aujourd'hui , de quelques-unes des parties de son travail, le savant électricien.
Chacun des quatre premiers chapitres est divisé en deux sections : d'abord, les expériences de l'auteur et la description des phénomènes dont il a pu provoquer la production; ensuite, avec l'explication des phénomènes analogues qui se produisent naturellement dans l'atmosphère, les observations recueillies se rapportant à ces mêmes phénomènes atmosphériques.
Au chapitre I" il s^agit de la foudre globulaire. L'auteur se sert de trois batteries secondaires à lame de plomb mises en communication avec un vase plein d'eau salée ; le fil de platine négatif est plongé dans le liquide, le fil de platine positif approché de la surface, et, à l'extrémité de ce dernier fil se forme un globule lumineux en même temps que se fait entendre un léger bruissement. Le hl positif étant quelque peu relevé, le globule acquiert un plus grand développement, prend un mouvement gyratoire, et devient ovoldal. Le nombre des batteries étant augmenté, une colonne d'eau distillée étant ajoutée dans le circuit et de l'eau distillée'encore étant substituée dans le récipient à l'eau salée, c^est un véritable globule de feu qui se produit. L'expérience encore une fois variée et l'on obtient un globule de feu ambulant. L'explication proposée : • Nous sommes conduit à penser que la foudre globulaire doit être produite par un flux d'électricité à Vétat dynamique dans lequel la quantité est jointe à la tension ; » que les globes fulminants « doivent éire formés itair raréfié incandescent et des ga^ résultant de la décomposition de la vapeur d'eau, également à Vétat de raréfaction et d'incandescence, • L'odeur, le bruissement, le mouvement gyratoire, la marche plus ou moins lente, sont l'objet d'explications également plausibles ; et aussi ingénieusement expliquée, l'apparition d'aigrettes lumineuses à la surface du sol, des globes formés au milieu des nuages, de Téclair dit en chapelet.
Au chapitre II, il est traité de la grêle. A l'aide de courants électriques de haute tension, M. Planté a provoqué la production de gerbes de globules aqueux, de perles de globules liquides salins solidifiés, de jets de vapeur, et il explique les chutes des grêlons, leur forme ovoïde, leur structure, les lueurs qu'ils projettent parfois.
Il a fait se produire, par des moyens peu différents, des phénomènes analogues à ceux des trombes et da cyclones (chapitre III), des phénomènes analogues à ceux des aurores polaires (chapitre IV); il propose encore des explications.
Un cinquième chapitre est consacré à l'explication des divers phénomènes qui se produisent pendant les orages : intermittences dans les décharges des nuages orageux, arborisations produites par la foudre, altération de la cohésion moléculaire des tiges et des conducteurs des paratonnerres à la suite des orages, coups de foudre accompagnés de jets d^eau.
En chacun des chapitres, nous TaVons dit, l'auteur rappelle nombre d'observations faites par des astronomes ; dans un appendice, il revient sur plusieurs de ces observations, il analyse, les relations et les commente.
La Bibliothèque scientifique contemporaine compte quelques ouvrages excellents; celui-ci est parmi les deux ou trois meilleurs.
L'Univers a-t-il été orée? Ou qae sommeinotts? Exposé populaire sur la Matière et la Force, la Vie et la Mort, les Plantes, les Animaux et VHomme, par L. Guillaume. Un vol. in-i6. Paris, E. Dentu, 1888. Prix : 2 fr. 5o.
Exposé populaire, dit le titre ; nous ajoutons : un petit catéchisme matérialiste, à Tusage des intelligences très simples, rédigé en tout« simplicité d'intelligence, par un néophyte, qui a pu lire « Hœckel, Bûchner, Huxley, Moleschott, » — Bûchner faisant figure à côté de Huxley! — mais qui, à coup sûr, n'a jamais entendu parler seulement, — il y a de ces grâces d'état, — de Berkeley, de Hume, ni de Kant.
PETITE GAZETTE DU BIBLIOPHILE
PBU à peu les livres de luxe font leur rentrée en scène, sans hâte encore ni confusion cependant; on sent qu'il y a eu, lors des dernières campagnes, plus de vaincus que de vainqueurs sur les champs de bataille de la librairie; les livres soldés en nombre qui pullulent de toutes parts dans les « Bpn Marché » des carrefours, les rabais considérables affichés à toutes vitrines, ont logiquement douché les amateurs qui ne se pourvoient plus aujourd'hui de nouveautés qu'à bon escient. On annonce Cependant de divers cdtés de lourdes entreprises,
toutes dans les œuvres modernes. Les audacieux ne sont pas rares, mais les bibliophiles s'affinent, s'épurent et se « roublardisent 9. Je ne pense point que les succès d'emballement soient aussi accusés qu'autrefois; la librairie de luxe deviendra difficile à conduire et ma foi! tant mieux! — Dans ces dernières années, c'éuit à qui détrousserait le plus galamment du monde à l'aide des grands papiers, des petits nombres, des entièrement épuisés, la bourse des amateurs taillables à merci.
Les éditeurs les plus profanes se mettaient de la
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partie et le commerce pour amateurs était grotesquement pratiqué par les plus impayables bibliopoles — de Paris et de province. — Un armistice était nécessaire. Espérons quMl durera quelque temps et que nous pourrons, à Tavenir, judicieusement inventorier des livres bien élaborés, illustrés avec goût, et dignes de ravir les Bibliopsychophiles de race, sur lesquels les boniments de la réclame n^ont aucune prise.
M. H. Launette vient de faire paraître le sixième livre de ses Confessions de J.^. Rousseau dont j*ai déjà eu Toccasion de parler, il y a quelques mois. Ce sixième livre termine le tome premier de Tœuvre, et M. Launette offre à ses souscripteurs avec cette forte brochure, la préface de Jules Claretie, le titre et les tables du volume.
Pavais fait récemment quelques petites objections au sujet de l'illustration de ce livre hors ligne, en critiquant la gravure brutale de M. Mordant. M. Launette a tenu compte de ces critiques. Le fascicule qu'il vient de terminer est une merveille, à mon sens, et j'ai poussé des exclamations de plaisir en contemplant ces vignettes exquises, ces têtes de pages, ces gravures hors texte, ces culs-de-lampe où l'art séduisant et minutieux de Maurice Leloir apparaît avec tout son charme et toute sa distinction.
Boulard fils a gravé la majeure partie de ces compositions avec une finesse et un éclat très heureux. Sa manière convient mieux, à mon avis, au talent de Leloir, que la facture de Champollion, un peu trop grise et trop correcte. Boulard sait ménager des noirs francs et les marier à l'ensemble de la planche; il allie les vigueurs et les délicatesses blondes ; c'est un rare mérite dont il faut le louer.
Abot a aquafortisé les portraits des en-i6tes et des culs-de-lampe avec cette science de miniaturiste où il est passé maître sans rival. Ses trois planches sont incomparablement belles.
Cette édition si captivante m'a entraîné à relire plusieurs livrets des Confessions» Ah ! quelle lecture inoubliable! et combien ce cuistre de Rousseau avait le génie du simple même dans ses emphases et ses métaphores ! Lorsqu'on sort du flot des déliquescences littéraires modernes, on aime à retrouver aux sources abondantes du dernier siècle ce franc courant de notre langue si limpide, si fraîche, si délectable dans son harmonie et sa couleur d'origine.
L'édition Launette m'aura donné cette bonne fortune de me replonger presque malgré moi dans ces Confessions; c'est ainsi que parfois une ancienne maîtresse en coquetterie d'ajustement nous ressaisit sans que nous y songions et nous remet en sensation de nos jeunes amours.
chard, gravées par Buland, qui sont aussi embêtantes que notre ridicule costume moderne peut le laisser deviner. Peut-être ces illustrations, parfaitement gravées, gagneront-elles en vieillissant, mais la redingote et lé veston et la rigidité des bonshommes qui y sont emprisonnés, pourront bien mal aisément caresser notre esthétique. Ce petit livre m'a rappelé le Fromont jeune publié par le même Conquet et j'y ai retrouvé cette affreuse sensation d'illustrations correctes qui semblent exécutées pour la Bibliothèque des mères de famille.
L'histoire d'amour, dont Maxime du Camp ne ^e reconnaît qu'à motié l'auteur est, au reste, d'une rare puérilité. C'est de l'Ohnet au collège et le potache peut en permettre la lecture à sa sœur. Il ne faut guère voir ici qu'une carte de visite de rentrée de l'éditeur Conquet, qui nous prépare un Ruy Blas et une Princesse de Clèves, somptueusement décorés par Adrien Moreau et Jules Garnier.
<WWW»»»«WWWMWWWW»
Conquet a lancé ces jours derniers un petit livre in-i6 de 75 pages; titre : Une Histoire d'amour, par Maxime Du Camp, de l'Académie française.
L'édition est jolie, bien imprimée, ornée d'un joli portrait de l'auteur et de huit compositions de Blan-
Le chef-d'œuvre incontesté d'Alphonse Daudet, ce livre de Sapho, qui a montré, sous sa plus belle expression, la maîtrise de l'auteur de VImmortel, Sapho, cette œuvre parisienne, délicate et profonde, vient de paraître enfin sous une forme typographique digne de braver le temps, dans cette belle bibliothèque des maîtres, fondée par la Maison Quantin, et qui réunit déjà les romans les plus caractéristiques de cette fin de siècle.
Tous les lettrés, amoureux des livres dans la double expression de la pensée et de la forme, pourront aujourd'hui se réjouir en contemplant cette œuvre si artistiquement mise en scène. Il était malaisé de mieux interpréter que ne Ta fait M. Rejchan, dans ses dix remarquables compositions, les situations à la fois vivantes, passionnées, dramatiques, de cet admirable roman. Dans les dix tableaux qu'il a très ingénieusement conçus, il a groupé avec bonheur les personnages de premier plan de SaphOy et les a fait vivre réellement sous l'évocation de son dessin. — Les aquafortistes Abot et Duvivier ne sont pas restés inférieurs au compositeur, et les dix planches de cette édition de grand luxe sont gravées avec une finesse et un éclat remarquables.
La Maison Quantin a voulu ici faire mieux encore que dans ses précédentes publications de la même série. Elle a pensé que le texte, en dehors des illustrations en taille-douce, devait être égayé, échauffé, animé par des vignettes légères et prestement enlevées, et M. L. Montégut a semé dans l'ouvrage des têtes de page, des lettres ornées, des culs-de-lampe d'une grâce infinie et d'un très heureux effet. Abot a gravé, pour le titre, un portrait-médaillon d'Alphonse Daudet qui se présente comme une exquise miniature.
Afin que ce beau livre ait toutes les chances d'une rareté précieuse pour les amateurs, le tirage a été restreint à 1,000 exemplaires, à 25 francs, qui se^ ront vite enlevés si tous ceux qui ont lu Sapho veulent posséder, dans une édition impeccable, véri-
table écrin d'art, ceite œuvre qui, cocnme ManoH Lescaut, vivra grtce i l'eipretsioa émue de son hu-
L« mime librairie Quantin a rai» en vente, aous formai in-4°, trois cents exemplaires d'une œuvre maitretse de Gustave Guichea : La Pndaar dfl 8odome. Le jeuDC romancier, auteur de Cétfite Prudkommat, a, dans cet ouvrage de pure archéoloitie linéralre, fait montre d'un puissant talent descriptif et il a su rester biblique avec grandeur, sans rechercher la peinture des aberrations passionnelles de la cité maudite.
Félicieti Rops a frontispice ou pluiât culispicè ce livre d'une eau-forte magistrale, qui éclate sous le faux titre avec une allure énigmatiquc et un dessin d'une science achevée.
La librairie Emile Tesiard et C» viei en vente, dans l'Édition nationale, le ti Poisiea : L'Art d'être Orand-PAre.
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dea plus beaux livres de cette édition sans précédent.
L'illustration est due à M. Albert Fourié, qui a répandu à profusion dans le texte, presque Â chaque page d'agréables vignettes.
L'artiste a fait preuve de talent. La plupart de ses compositions sont de )olis tableaux de genre que M. Michel a fort bien gravés.
En dehors de ces 6S vignettes imprimées à mi-page dans le texte, l'illustration comprend encore h grandes eaux-fortes hors texte.
A la même librairie Testard, reprise dea ŒUTTea d«lfoIiAre, illustrées par Jacques Léman, avec les Plaisirs de Pisle enchantée, dont j'ai eu a parler avec tous les éloges les plus convaincus, il y a trois mois
environ, au moment oii la publication était ai pour paraître.
M. Testard prépare des publications artiaiiqnei modernes de grand luxe dont j'aurais plaisir ) enirt tenir les lecteurs en temps opportun.
Lei amateurs ont accueilli avec empreasement 1i publication du Théètre de Molière en pièces sépifées, que vient d'entreprendre la Librairie des Bibliophiles dans le format in-i6 elzévirien, gracieux et commode, en y ajoutant les beaux dessins de Louii Leioir gravés à l'eau-forte par Champollion. Ce Mrt, en effet, un plaisir de pouvoir prendre à volonté, lur le rayon de sa bibliothèque, sans avoir i s'erobir passer d'un gros volume, la pièce qu'on désirera ztlire, surtout dans la forme élégante donnée à la nouvelle édition. L'impression en est faite en csractétu entièrement neufs, aur papier de Hollande, avecde nouveaux fleurons dan a le ityle du temps. Chaque pièce est accompagnée d'une notice et de noies dues i M. Auguste Vitu, que sa grande érudition malléresqtie et sa haute compétence en matière thélirale désignaient à double titre pour un travail de cegeurc.
La deuxième pièce, le Dépit amoiir«u, vient de paraître. Prix : 6 francs.
Je signale chez Liseui les Mimoirs of Faïay Hilt,naew and genuine édition >, pour l'esbaltecnem de nos collègues d'outre-Manche.
Chez L. Hébert, François Flameng vient de terminer la Neuvième série des illustrations à l'eiuforte pour l'édition ■ ne varietur ■ de Victor Hugo. Je reviendrai à loisir sur cette curieuse suite de gravures hors texte, lorsque paraîtra la dixième et der-
. SociâTËs lATANTSS : NoMveUes académiques. — Bibliothbqubs publiques et pbi' % BT iTRtXGÈBEt. — PuBLXCATioNi NouvBLLii {Bibliographie du mois. — Ouvrages signaléi de Fètranger). — Publicatioks ahnomcéïs ou i LiTTÊBAiREs DIVERSES ; Miscellanèes. — Nécboi
— DOCUHEHTÏ BIBUaGRAPHIQUES DU HOII ; Sun
Taire» parus dans la presse quotidienne.
des hommes de lettres et de science récemment décédés. e des périodiques français. — Principaux articles litté-
INSTITUT — SOCIBTBS SAVAIfTBS
vec Joseph II et I
Mitsions savantes. — M. Plammermoni, professeur d'hif loire h la Faculté des leitrcs de Lille, est chargé de publier, dans la collection des Documenls inédits de l'hÎEloire de France, la < ca du comie de Mercy-Argenleau prince de Kauniiz. b
M. A. Sorel, membre du co ■oriquetet scientifiques, est nota pODMble de cette publication.
— M. le docteur Lesguiiions est adjoint ii la misaton dont MM. tes docteurs Huchard, médecin de l'hôpilal Bichat, et Schwarlï, chirurgien deshôpitaui, ont été charsésà l'effet d'étudier l'instaltaiion des laboratoires et des hôpitaux et tes progrès de la thérapeutique en Allemagne, en Autriche et en Russie.
M.LouisWickham, icnernedeshâpîiaux, est chargé d'une mission scientifique à l'effet d'étudier l'organitaiion de l'enseignement dermatologique en Angle-
académie française.— L'Académie française a procédé au renouvellement de son bureau pour le dernier trimestre de 1888.
M. Uon Say a été nommé direcieur et M. Camille
Rousiet chancelier.
*CADtai( DIS INSCRIPTIONS
de Néron. — A
Un discoi W' Qojpsier
— A la séance du 5 octobre, rAcadémi« des inscriptiona
et belles-lettres que M. Maurice Hoileaiii, chargé de cours à la Faculté des lettres de Lyon, auquel te ministre de l'instruction publique vient de confier une
fouilles qu'il avait entreprises, comme élève de l'École d'Athènes, dans le sanctuaire d'Apollon Ptoios, a retrouvé sur une stèle de marbre, dans un mur d'une vieille église, te texte officiel et complet du discours que prononça Néron aux jeux isthmiques, quand il rendit ta liberté à la Grèce pour la récompenser des 1 en avait rapportées.
Séance du 23 septembre; Concours et distribution de prix.— M. Léon Poinçard, bibliothécaire de l'tcole des sciences politiques, s'est fait cçnnaiire comme étant l'auteur du mémoire n* 2, qui a obtenu, sur le prix Bordin, une récompense de 1,00a fr., en traitant cette question : De la Jorme des emprunts publics en France, en Angleterre et en Hollande au iviri* et au
Il y a quelques années, un membre de l'Académie, aujourd'hui décéd<i, M. Vuiiry, avait eu l'heureuse idée de réunir la section d'économie politique et celte d'histoire pour un prix du budget. Le sujet du concours pour iSS&étiix: Exposerlesorigines.laformalion et le développement jusqu'en r y 8g de la Dette publique en France, kacun des concurrents n'ayant été jufté digne du prix, qui était d'une valeur de ï,ooofr., l'Académie a décidé, en comité secret, qu'elle attribuerait une récompense de 1,700 fr. à l'auteur du Mémoire n° I, dont la devise est; Savoir, c'est prévoir. Le lauràit est M. J.-B. Paquier, professeur d'histoire au lycée
L'Académie a prorogé jusqu'en 1890, sur le rapport dç M, t,evqpseur, le sujet pqiv^nt, qu'elle avait pro-
posé pour celte année->ct : Des résultats de la protection industrielle. Les Mémoires devront être déposés au secrétariat de rinstitut au plus tard le 3i décembre 1889.
ACADÉMIE DBS BEAUX-ARTS
Concours Rossinû — L'Académie des beaux-arts, dans sa dernière séance, a fixé la clôture du concours de poésie pour le prix Rossini^ de 3,ooo fr., au 3i décembre 1889.
»»MWWMW»«WMWWWMWW
Concours de la Société des Études historiques. — La Société des études historiques, qui avait mis au concours, pour le prix Reymond, VHistoire de la Compagnie française des Indes, a partagé le prix entre MM. Clarin de la Rive, Doncaud du Pland et Louis Kortoul.
Pour Tannée prochaine, le sujet mis au concours est : VHistoire de la traduction depuis le xviii' siècle jusqu^à nos jours.
Le centenaire de V Université de Montpellier. — L'Université de Montpellier, de concert avec l'Académie des sciences, célébrera, l'année prochaine, le sixième centenaire de sa fondation.
Tous les professeurs des Universités de France seront invités à ces fêtes, ainsi que les étudiants. Les Universités étrangères s'y feront représenter par des délégations.
U Académie champenoise et ses concours. — L'Académie champenoise vient d'ouvrir, pour 1889, un nouveau concours littéraire.
Voici les sujets proposés :
Éloge de la Champagne (prose ou vers).
Étude sur l'œuvre de Victor Hugo (prose ou vers). Étude sur les Expositions universelles en France (prose).
- Un sujet au choix de l'auteur, en vers ou en prose.
La clôture a lieu le i*' janvier 1889.
Demander le programme au président, M. Armand Bourgeois, à Pierry-Epernay (Marne).
BTRAlfGBR
États-Unis.— Un concours israélite, — Une Société juive d'Amérique a proposé un prix de 1,000 francs à l'auteur du meilleur travail sur Léopold Zunz. Les mémoires doivent être envoyés avant le i" avril i88q au président de la Société, M.Gustave Gottheil, New- York, 681, Madison Ave. Ils peuvent être rédiges en hébreu, en allemand, en français ou en anglais.
m0k0^^^m0^»0t0*^stm
Italie. — Societa Dantesca. — U vient de se fonder en Italie, sous de hauts patronages officiels et littérairesy une Societa. Dantesca, destinée k honorer et à étudier le grand poète, et pour laquelle la cotisation annuelle est fixée à la somme de 10 francs. C'est le syndic de Florence qui a pris l'initiative de la Société nouvelle. Disons à ce propos qu'une planche donnant le portrait de Dante reconnu le plus authentique, accompagne le mémoire de M. Carlo Negroni, intitulé : Del Ritratto di Dante Alighieri (Milan, Hoepli, 1888, in-folio, Ce portrait est fait d'après une miniature de la Bibliothèque Riccardi, à Florence.
Russie. — Les prix de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. — L'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg a publié un Recueil de notices sur les prix qu'elle est chargée de distribuer. Il sont de deux sortes : perpétuels et périodiques, ou destinés à des sujets déterminés. Les premiers sont au nombre de i5, les seconds au nombre de 9. Ces derniers seront délivrés aux études suivantes : 1° Histoire d'Alexandre l'** ; 2<> les vingt-cinq premières années du règne d'Alexandre U ; 3° Biographie de l'impératrice Marie Fédorovna ; 4*^ Biographie de Lomonossov; 5° Histoire de la noblesse russe ; 6* Dictionnaire petit-russien ; 7" B. Joukovski ; 8* les périodiques de la première moitié de ce siècle ; 9^ U sagesse et l'incompréhensibilité du créateur du monde.— Le terme du concours au prix de la noblesse de laTauride(pour l'histoire de la noblesse russe) est fixé par l'Académie au 29 décembre prochain.
MAMMAmA^MAMM.
Prix Pouchkine. — Le 19 octobre aura lieu rsitribution des prix Pouchkine pour des ouvrages sur la littérature russe; le premier prix sera de 1,000 rou» blés ; le second de 5oo.
BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES ET PRIVÉES
Avis. — - Le secrétaire de la rédaction du Livre recevra avec reconnaissance tous les renseignements que messieurs les conservateurs et bibliothécaires de France et de l'étranger voudront bien lui faire parvenir, et il en sera scrupuleusement tenu compte dans cette partie de la Galette bibliographique.
FRANGE
Une bibliothèque alsatique. — Nous lisons sous ce titre, dans le numéro de septembre de la Revue Alsacienne, un appel que nous regretterions de ne pas mettre sous les yeux de nos lecteurs.
« Un de nos compatriotes et amis, dit la Rente, enlevé récemment à l'affection des siens, a laissé une belle et importante bibliothèque alsatique.
« Cette collection, commencée en Alsace il y a vingtcinq ans, a éti continuée en deçà des Vosges avec une passion d'autant plus vive qu'elle était devenue
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je pavage artistique, la céramique, etc., le tout tiré Tunique distraction de notre ami, et pour ainsi dire le seul lien le rattachant encore au pays qui Pavait vu naître et qu'il a dû quitter pour rester Français.
«.On y trouve non seulement tout ce que renfermait celle de Charles Gérard, achetée par la ville de Mulhouse il y a une dizaine d^années, mais en outre, toutes les publications relatives à notre chère et malheureuse province, parues jusqu'en 1887 inclusivement. La bibliothèque se compose de 3,900 numéros comprenant : plus de 2,000 volumes de tous formats, la plupart bien reliés, 1,600 à 1,800 monographies topographiques, historiques, religieuses, biographiques et littéraires touchant à Phistoire locale, et environ 3oo estampes (portraits, châteaux, sites pittoresques, plans et cartes) n'ayant trait qu*à TAlsace.
« En raison de Pamour que son défunt mari apportait à la formation de sa bibliothèque, il répugnerait aujourd'hui à sa veuve de la dTsperser aux enchères, et surtout de la voir passer en des mains étrangères au pays. Aussi, a-t-elle pris la résolution, pour éviter cet écueil, de la céder en bloc, soit à un amateur compatriote qui la compléterait, soit mieux encore à une des villes de France devenues, depuis 1871, un centre pour les Alsaciens-Lorrains : Épinal, Saint-Dié, Nancy, Lunéville, Belfort, Besançon, Dijon, Lyon, Marseille ou Paris. Le catalogue de cette collection est entre les mains du directeur de la Revue alsa» cienne, M. Charles Mehl, 37, ruede Clichy, qui s'empressera de le mettre à la disposition des amateurs et qui se fera l'intermédiaire des offres qui lui parviendraient. On peut aussi s'adresser à M* Dinago, avocat à la Cour d'appel de Nancy, 5, rue de la Monnaie, qui connaît également la belle bibliothèque alsatique, dont nous annonçons ici la mise en vente.
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ETRANGER
Angleterre. — Les journées de travail au British Muséum. — En janvier, février, novembre et décembre, comme le rappelle M. Paul Leroi dans le Courrier de VArt (5 octobre)) on est admis de dix à quatre heures; en mars, septembre et octobre^ de dix à cinq heures; en avril, mai, juin, juillet et août, de dix à cinq heures; du 16 juillet à la fin d*août, les lundis etsaniedis, de dix heures à sept heures, et de dix à huit les mômes jours, du 2'' mai au i3 juillet.
Et nunc, reges, seigneurs et maîtres de notre Bibliothèque nationale, et nunc erudimini.
WM
M^Émiie Cère et le British Muséum. — La Nouvelle Revue d'octobre contient un article de M. Emile Cère iur la Ré/orme des bibliothèques, qui est plein de suggestions excellentes sur l'organisation, l'iaménagement intérieur, le fonctionnement, les catalogues des bibliothèques de travail et de prêt ; les critiques franches et précises, sont presque toujours justes et témoignent d'une parfaite entente de sujet; le tout est'entremêlé de renseignements curieux, tels que les suivants :
En parlant des catalogues de la bibliothèque du Bri* tish Muséum, tenus à jour avec tant de soin et si libéralement mis à la disposition des lecteurs, M. Cère, après avoir dit qu'il comprend 1766 volumes in-folio, sans compter les volumes consacrés à la musique, aux plans et aux manuscrits, ajoute : « Ce qui frappe dans le catalogue Anglais, c'est l'espace occupé par certains sujets: la Bible, par exemple, prend 27 volumes, qu'on a été obligé de spécialement sous-classificr en un index de deux volumes; les Liturgies, s'étendent à travers 14 volumes; Luther, à lui seul, en accapare 7. V Angleterre (England), occupe 16 volumes; la Grande-Bretagne et VIslande, 22; 11 volumes sont consacrés aux ouvrages traitant de Londres ; 8 à ceux qui se rapportent à Paris. L'article France, prend 18 volumes ; le mot Napoléon III, 3 ; New 'York, 2; V Allemagne, 2; la Prusse, 2 également. Citons encore Rome avec ses 10 volumes. Homère, Platon, Jésus-Christ, Shakespeare, Schiller, donnent chacun un titre à 2 volumes. »
Pourquoi faut-il que, là aussi, des fautes d'impression bizarres déparent le texte? Ainsi, Grolier s'appelle, dans l'article de M. Cère, Grohier, la Quaterly Review devient la Quaterley, la fameuse circulating Hbrary, dé Muddie, nous est citée sous le nom troublant de cabinet de lecture de Madie, etc.
L'article n'en mérite pas moins l'attention de tous ceux qui, comme amateurs ou homme d'étude, s'intéressent aux livres et aux lieux où l'on peut espérer les trouver pour s'en servir.
Italie. — Les A rchives et la Bibliothèque du Mont- Cassin, — Un collaborateur de VAllgemeine Zeit* ung, de Munich, qui signe W. S., raconte, dans les numéros d'août de cette Gazette, une visite qu'il a faite au monastère bénédictin du Mont-Cassin. Nous empruntons à M. Emmanuel Cosquin, du Moniteur universel, l'analyse de ce que l'érudit allemand rapporte sur les archives et la bibliothèque du couvent. Il décrit avec complaisance les trois hautes salles voûtées qui, au rez-de-chaussée du monastère, renferment les documents des archives dans de magnifiques armoires de noyer, incrustées de bois de cyprès comme protection contre les piqûres des vers. Un grand nombre de ces manuscrits ont été imprimés par les soins des moines ; d'autres publications sonb en préparation. II est intéressant de voir quelle utilité pratique, industrielle même, on a su tirer de la riche ornementation de plusieurs de ces chefsd'œuvre de calligraphie Un des religieux, le P. Piscicelli, connu pour ses publications scientifiques de paléographie, a entrepris de rassembler, en un album de dessins plein de goût, une foule de motifs ornementaux extraits de ces manuscrits.. Ces éléments divers, l'art industriel en fera son profit et y puisera des idées nouvelles. Dans sa riche collection, actuellement en cours de publication, le P. Piscicelli donne des modèles pour les dentelles, la sculpture sur bois,
des ornements de manuscrits lombards, vieux de mille ans.
A c^té des manuscrits d*auteurs sacrés et profanes, à côté des bulles des papes, des diplâmes émanant des empereurs, rois ou princes, sont conservés les documents qui se rapportent aux affaires temporelles de la « baronie ■ du monastère, plus de quatre-vingtdix mille chartes, donations, achats, ventes, jugements, testaments, etc.
Cette partie des archives est de la plus grande importance pour l'histoire de l'Italie centrale, au point de vue économique. Le monastère en a commencé la publication sous le titre de Codex diplomaficus Cassinensis.
l^ Mont-Cassin possède actuellement deux bibliothèques. L'une, qui existe depuis des siècles, a été déclarée par le gouvernement italien Monument national, comme le monastère lui-même, c'est-à-dire qu'elle est devenue propriété de l'État, qui en abandonne la jouissance aux moines laissés par lui en qualité de gardiens du Mont-Cassin. L'autre bibliothèque, qui, après la suppression du monastère par le gouvernement italien, a été formée des diverses bibliothèques particulières des religieux, paraît être considérée par l'État comme la propriété privée de ceux-ci.
Les bénédictins du Mont-Cassin sont tous des hommes cultivés, en partie des hommes de grande intelligence et de grand savoir, qui, fidèles à leur règle, occupent leur vie à l'étude et à l'enseignement. Bien que le gouvernement italien ne les reconnaisse plus comme religieux, mais seulement comme Custodi del Monumenio nationale (gardiens du monument national), puisque le Mont-Cassin a été déclaré tel, il entre chaque année dans l'ordre, de nouveaux aspi rants à l'état religieux. Le monastère ayant été dépouillé de ses revenus, et le gouvernement italien ne donnant, en dehors de la petite rente annuelle affectée à chaque moine existant au moment de la sécularisation, qu'une somme destinée à l'entretien du « monument national », les Frères sont obligés de •'ingénier pour gagner leur vie. Ils y parviennent, grâce à l'école établie au Mont-Cassin, où environ cent jeunes gens de bonne famille du pays reçoivent l'instruction, à partir 4es -classes élémentaires jusqu'à leur entrée à l'université. Le gouvernement italien reconnaît ces écoles ecclésiastiques à condition qu'elles ne soient pas inférieures, pour les études, aux .établissements de l'Etat. Chaque année, des commissions d'examen sont envoyées pour faire un rapport à ce sujet. Il ressort de ces rapports, que les écoles ecclésiastiques tolérées atteignent en moyenne un niveau scientifique plus élevé que les écoles officielles.
— Le nombre des volumes donnés en lecture aux visiteurs de la Bibliothèque impériale publique a été, cette année-ci, de 406,862.
Un legs à la Bibliothèque historique de Moscou, — La bibliothèque de P. Stchapov, décédé récemment à Moscou, deviendra la propriété du Musée historique, conformément au désir du défunt. C'est une des plus précieuses collections de raretés bibliographiques; elle se compose de 3o,ooo volumes.
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Russie. — Les lectures à la Bibliothèque impériale.
Catalogues. — Parmi les nombreux cataloguai qui nous sont récemment parvenus, nous devons une mention particulière au volume imposant publié par le Giornale délia Libreria de Milan sous le titre de Libri Scolastici d^Educa:çione ed*Instru:fioneper Panno scolastico i888'^g.
Nous avons ainsi reçu de l'étranger le n" 92 des catalogues de M. Bernard Quâritch, de Londres, où sont compris beaucoup délivres rares sur les sciences naturelles et particulièrement Ceux qui proviennent de la bibliothèque de R. S. Turtier, membre de U Philobiblon Society ; le n" 9 de ta Bibiiographii^ et Chronique littéraire de la Suisse, publiée mensuellement par la librairie H. Georg, de Bàle ; le Catalogue n^ 211 des livres rares et curieux, faisant partie de la librairie J, Scheible, à Stuttgart, rédigé en français et consacré à la littérature comique et satirique de la France ; le n^ 200 des catalogues de MM. List et Francke, de Leipzig, où se trouvent de grands livres sur les sciences exactes et autres, faisant partie naguère de la bibliothèque ducale du château d'Œls ; et enfin le n^ 3 du Zugangs-Ven^eichniss de la bibliothèque du palais grand-ducal de Darmstadt, publication purement bibliographique, dont nous avonsdé|à parlé. Aioutons-y |>our mémoire le cataloguesi luxueusement imprimé, de U collection de dessins anciens et modernes, réunie par M.* H. Gerlings, et doat la vente publique a eu lieu, à Amsterdam, les 2 st 3 octobre, à l'hôtel de « Brakke Grond. »
Chez nous, le numéro de septembre (114) de Is Revue des autographes (E. Charavay fils), contient, comme à Pordinaire, bon nombre d'articles intéressants. Nous en dirons autant de la Revue des Bibliophiles et des Amateurs, publiée par Bachelin- Dellorenne, qui contient quelques jolies pages du vicomte de Calonne sur l'amour des livres, et des catalogues des librairies Baillieu et Th. Belin. Signalons, en terminant, la liste n^ 9, où Téditeur fin et gourmet qui a nom Isidore Liseux rappelle au monde des biblk>philes et des curieux ses publications de haut goût.
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PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus. — Bibliographie du mois.
— Pa»i8 — Provihcb — Étrangbr —
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AtIb. — Le secrétaire de la rédaction prie MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de vouloir bien lui adresser les informations qu'ils désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les catalosues. ventes, etc., tant en France qu'à Pétra^iger.
PRANGB
Le catalogue Loren^. — M. Otto Lorenz, ancien libraire à Paris, vient de terminer la publication d'un ouvrage précieux à tous les bibliophiles. C'est le Catalogue général de la librairie française de 1840 à i885 Ce catalogue forme 1 1 volumes grand in-8®, à deux et à trois colonnes. Il renfermé la liste de tous les livres français imprimés ou réimprimés en France et à l'étranger, jusqu'au 3i décembre i885, et est divisé en trois périodes, qui embrassent: la première de 1840 à i865; la seconde de 1866 à 1876, et la troisième de 1876 à i885. Les titres des livres sont classés par ordre alphabétique des noms d'auteurs, et ces noms sont presque tous accompagnés d'une courte notice biographique. L'annonce des ouvrages donne le format, le nombre de volumes, les différentes éditions,- le millésime, le nom de l'éditeur et le prix de la publication. Les ouvrages anonymes et les publications collectives viennent dans le même ordre alphabétique, suivant le premier mot de leur titre. M. O. Lorenz avait commencé cette publication eh 1886.
Les tomes I à IV se vendent ensemble 120 francs; la deuxième, troisième et quatrième partie, chacune composée de deux tomes, 60 francs chacune, et la cinquiè%ie partie (tome xi et dernier) 3o francs.
— L'éditeur Savine met en vente le tome III des Œuvres littéraires de Napoléon Bonaparte. Cette publication importante, on le sait, est préparée par les soins de M. Tancrède Martel^ d'apr.ès les originaux et les meilleurs textes. Le tome III comprend : 1® les Conversations célèbres^ 2* toutes les Proclamations militaires et politiques; 3® les projets de constitution, débat sur le divorce, les actes politiques; 4» les Mémoires de Napoléon. On trouvera dans cette dernière partie les célèbres Bulletins de la Grande armée, ainsi que d'autres mémoilles historiques et militaires, notamment une curieuse étude de Napoléon sur le général Moreau.
Ce volume est illustré d'un beau portrait de Napoléon dessiné par Th. Bérengier. 60 exemplaires sur JioUapde sont à la disposition des bibliophiles.
Un nouveau manuel typographique. — M. Fernand Petit, correcteur à l'imprimerie Larousse, vient de faire paraître un excellent A. B. C. typographique indiquant d'une manière très claire les principales règles de la composition à l'usage des auteurs, éditeurs et typographes.
— M. Félix Sangniét fait paraître chez OUendorff un curieux volume intitulé : A Paris pendant le siège. C'est la traduction d'une étude psychologique de Paris à cette époque, faite par un Anglais pendant qu'il était enfermé ave^ les Parisiens dans la capitale, et qui fut publiée à Londres en 1871.
On trouve dans ce travail des tableaux saisissants de vérité sur l'état moral de la ville au milieu des différents événements importants du siège; il y a également la relation d'une séance orageuse ^au café de Madrid, deux portraits fort remarquables des généraux Ducrot et Trochu, et un travail inédit de M. Jules Andrieu, ancien membre de la Commune, sur l'organisation du parti républicain. Dans ce chapitre se 'trouvent des appréciations très originales sur Jules Simon, Picard, Jules Favre, Rochefort et tutti
quanti.
L'ouvrage se termine par une statistique exacte de toutes les troupes qui participèrent à la défense de Paris.
Théosophie contemporaine. — VIsis, branche fran-r çaise de la société théosophique,. vient d'ajouter à ses publications (G. Carré, éditeur) deux brochures de M. Papus, directeur de l'Initiation. Nous nous contenterons d'en citer les titres, en laissant humblement l'appréciation aux initiés. La première, surtout biographique, est intitulée : Les disciples de la science occulte: Fabre d'Olivet et Saint-Yves d'Alveydre. L'autre est une traduction inédite d'un « classique de la Kabbale » : Le Sepher Jesirah; Les 32 voies de la Sagesse; Les 5o portes de Vlntelli^ gence, avec une planche hors texte représentant les 10 séphiroth et les 22 lettres.
Un journal de Vautre monde : le Lotus. — , M"'« \\. P. Blavfitsky et sa cohorte d'hypngtiçés çt
d^hypnotisants ne suffisaient pas à la soif de théosophistique dont sont altérés nos contemporains. Voilà qu'il Tient de se fonder L'Initiation, «Revue philosophique indépendante des Hautes Etudes : Hypnothisme, Théosophie, Franc-Maçonnerie, Sciences occultes. Directeur: Papus; Rédacteur en chef: Georges Mohtière ; Secrétaires de la rédaction : Ch. Barlet, Julien Ligny. » (14, rue de Strasbourg; 10 francs).
Le premier numéro a paru le i5 octobre. Il a été précédé d^un prospectus-programme-manifeste, orné d'une éclectique figure symbolique, unissant en un tryptique le franc-maçon contemporain au mage des anciens jours et aux bêtes des évangélistes. Ce prospectus nous informe que le moment est venu de tenter d'échapper à l'Empirisme vague en éclairant les découvertes expérimentales contemporaines de toute la lumière projetée par les théories de la Haute Philosophie tant ancienne que moderne.
Pour arriver à ce noble but, la* nouvelle revue exposera les enseignements comparés de la philosophie moderne, de la théosophie, de la Kabbale, de la franc-maçonnerie, etc. Voilà pour la théorie.
Quant à la pratique, elle « étudiera les applications possibles de ces données à la détermination du caractère de l'homme par ses divers aspects physiques posant les bases probables d'une théorie synthétique de la physionomie psychologique. L*Horoscopie discutée dans ses rapports avec l'astronomie, le Magnétisme pratique et les reproductions d'anciens manuscrits sur la Kabbale appliquée compléteront cette première partie. »
On ne s'étonnera pas qu'avec de tels moyens les grands prêtres de Tinitiation n'hésitent pas à promettre des résultats que toute analyse déprécierait. Les voici tels qu'ils nous ont assurés : a Les données de la Théosophie viendront révéler à notr^ monde occidental la plus haute morale et la plus pure philosophie sur lesquelles s'appuient les Orientaux dans la production de ces phénomènes à eux connus depuis bien longtemps déjà. Enfin la raison d*étre et les enseignements du Symbolisme, qui toujours a voilé ces sciences, éclaireront d'un jour tout nouveau les obscurités apparentes de la Franc-Maçonnerie. Toutes ces recherches aboutiront à un but commun : les bases de la Synthèse scientifique et sociale qui doit unir les découvertes du Présent aux enseignements incompris du Passé, la science pratique et positive de rOccident à la métaphysique idéale de L'Orient ! »
Ouf! Si nous ne sommes pas tous théosophes, il y a encore quelques chances pour que nous ne soyons pas tous fous.
BTRANGBR
Allemagne. — Alphonse Daudet en Allemagne. — Dans son numéro d'octobre, la Gesellschalt, revue mensuelle littéraire dirigée par M. G. Conrad de la façon la plus indépendante, publie sur V Immortel un article assez long, signé de Louis de Hessem. Voici la
traduction de cette étude qui fait montre de la plus entière franchise :
« Alphonse Daudet vient de publier enfin ce roman de « mœurs académiques » annoncé depuis si lon^ temps et désiré avec tant d'impatience et de curiosité. Je viens de terminer la lecture de ce volume sans avoir rien éprouvé de ce que j'étais en droit d'espérer d'un écrivain quia donné des œuvres commeles/^oti en exil et Fromont jeune et Risler aîné, et, plein des doutes les plus vifs au sujet de la satisfaction intime que Daudet .a pu ressentir, son livre terminé, je ne songe point à dissimuler la profonde déception qui m'est venue, ma lecture finie.
« V Immortel est une de ces œuvres qui n'ajoutent rien à la gloire d'un romancier. A mon point de vue aucun profit ne peut en résulter pour Alphonse Daudet, en tant qu'homme et en tant qu'écrivain, car le livre est venimeux d'une fapon étrange et peu fait pour donner une haute idée du caractère de son auteur et le style en est peu remarquable — trop peu même quand je pense que la même plume a su dessiner des choses adorables et exquises en maintes autres circonstances.
« L'Immortel est un pamphlet, d'une àpreté étrange en de certains passages comme par exemple dans cette virulente sortie de Vedrines — un des personnages les mieux étudiés du livre d'ailleurs, — s'efforçant de faire passer dans Tàme d'un candidat — le vicomte de Freydet, un poète — le suprême dédain qui l'emplit pour « l'illustre assemblée » :
« Au fond ces gens se sentent finis, en train de moisir sous leur coupole... L'Académie est un goût qui se perd, une ambition passée de mode... Son succès n'est qu'une apparence... Aussi depuis quelques années l'illustre compagnie n'attend plus le client chez elle, descend sur le trottoir ex fait la reupe. Partout, dans le monde, les ateliers, les librairies, les couloirs de théâtre, tous les milieux de littérature ou d'art, vous trouvez Tacadémicien racoleur souriant aux jeunes talents qui bourgeonnent : « L'Académie a l'œil sur vous, jeune homme! » Si le renom^stdéjà venu, si l'auteur en est déjà à son troisième ou quatrième bouquin, alors l'invita est plus directe : «Pensez à nous, mon cher, c'est le moment...» Ou brutalement, dans une bourrade affectueuse : « Ah ci} décidément vous ne voulez pas être des nôtres?... • Le coup se fait aussi, mais plus insinuant, plus en douceur, avec l'homme du monde, traducteur de VArioste, fabricant de comédies de société:* Hé! hé! dites donc, mais savez-vous que ?... » Et si le mondain se récrie sur son indignité, le peu de sa personne et de son bagage, le racoleur lui sert la phrase consacrée : « ...l'Académie est un salon... » Bon sang de Dieu! ce qu'elle a servi cette phrase-là! « ...PAcademie est un salon... elle ne reçoit pas seulement l'œuvre mais l'homme... 1» En attendant c'est le racoleur qui est reçu, choyé^ de tous les dîners, de toutes les fêtes... Il devient le parasite adulé de toutes les espérances quMl fait naître et qu'il* a soin de cultiver... »
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
« Certes pas plus que la génération des auteurs modernes, je ne comprends pas trop la nécessité, l'utilité, la raison d'ôtre d'une institution dans le genre de TAcadémie française : les hommes qu'elle admet dans son sein ne sont fréquemment que d'insignes nullités à l'existence souvent ignorée au dehors de l'Académie et des sphères académiques ; les œuvres qu'elle récompense sont maintes fois choisies d'après un discernement dont les règles sont une énigme pour tout autre que pour les académiciens euxmêmes et je citerai à l'appui de ce dire ce fait que cette année le prix Montyon destiné à des. ouvrages utiles aux mœurs, a été donné à une traduction d'un livre sur la Grande guerre! Mais de là à conclure avec Daudet que tous les membres de l'Institut sont de fieffés ignares, que leurs actes, tous leurs actes relèvent de la sottise ou de l'ignorance, je trouve encore une sensible distance. LImmortel est une charge à fond de train sur les quarante et l'habitude veut qu'on ne parte en guerre que contre l'ennemi. Daudet aurait-il des raisons secrètes pour se considérer comme l'ennemi — et un ennemi acharné — de l'Académie ?
< Je ne sais, mais il m'a semblé et il me semble encore que le réquisitoire est d'un ton bien violent pour émaner d'un écrivain désintéressé et déclarant son désintéressement dans son impartialité de simple et consciencieux observateur. L'idée' de ce livre était bonne, mais Daudet est allé un peu ioin et c'est précisément l'impétuosité de Tattaque qui fait naître des étonnements, des hésitations, surgir des protestations, des défenseurs à cette Académie dont on se fût agréablement moqué avec un assaut plus froid, plus mesuré, plus digne de celui qui le livrait.
L'allure même de PImmortel m'a contraint à écarter tout d'abord la question de la valeur littéraire de l'œuvre; en ce qui concerne cçci, je me contenterai de faire remarquer que le roman, en tant que roman, est d'une tournure banale sans originalité dans l'intrigue ni grande vigueur dans l'observation. Les seules pages qui m'aient donné une jouissance sans mélange —et ces pages sont d'une rareté parcimonieuse — concernent le ménage Védrine; mais ces pages sont d'une délicatesse d'émotion à ravir les plus difficiles.
« Peut-être certains de mes lecteurs trouveront-ils mon appréciation trop dure dans son ensemble. Je n'ai point à me défendre de juger sur parti pris; je n'ai point non plus sans doute à insister beaucoup pour faire admettre que nombre des œuvres d'Alphonse ont assuré à leur auteur ma plus vive sympathie. Et je terminerai en me bornant à exprimer tous mes regrets d'avoir éprouvé une aussi pénible impression à ma lecture de VImmortel et de ne pouvoir la garder pour moi. »
Le Journal de Vempereur Frédéric III, — Il a été fait grand bruit autour de cette affaire qui n'est point encore terminée, tant s'en faut. Dans son numéro d'ocbre, la Deutsche Rundschau, revue mensuelle calquée sur notre Revue des Deux-Mondes, éditée par Paetel,
de Berlin et dirigée par J. Rodenberg, était tout heureuse d'offrir à ses lecteurs la primeur d'un fragment du journal intime de Frédéric III, le défunt empereur d'Allemagne. Ce fragment contenait des notes prises au jour le jour et allait du ii juillet 1870 au 12 mars 1 871, embrassant ainsi l'une des époques les plus critiques et les plus glorieuses qu'ait traversée l'Allemagne : campagne de France, aboutissement de l'empire. Il y eut grand émoi en haut lieu: certaines révélations n'étaient point faites pour plaire à quelques souverains en général et au chancelier de fer en particulier. Bismarck adressa à Guillaume H un rapport concluant à des poursuites contre l'auteur de la publication. M. Heinrich GefTcken, écrivain de talent, économiste distingué qui avdit été au mieux avec Frédéric III et toujours au plus mal avec Bismarck dont il désapprouvait énergiquement la polilique, M. GefTcken fut arrêté à Hambourg et transféré à Berlin où le procès s'instruità l'heure actuelle. Le manuscrit d'après lequel la publication a été faite fut remis entre les mains de la justice par M. Rodenberg : il est tout entier de la main de M. Getfcken, dit-on. A différentes reprises il a été question de la mise en liberté de celui-ci, mais jusqu'à présent le fait ne s'est poiiit réalisé; le ministre avait conseillé à Guillaume II de laisser tomber Taftaire à l'eau, mais l'empereur n'a point voulu y consentir. Le chancelier se propose même d'arriver à des poursuites contre les auteurs de traductions parues aussitôt en France, en Angleterre, etc., ce qui est son droit absolu en tant que mandataire de famille impériale, d'après la convention internationnale littéraire de Berne.
Ajoutons encore que la maison Paetel a retiré autant qu'elle le pouvait de la circulation les exemplaires de la livraison en question de la Deutsche Rundschau et que ce qui en restait en sa possession a été saisi. Ceux de nos lecteurs qui détiennent la livraison complète ont donc une curiosité — historique plutôt que littéraire naturellement.
Le mois d'octobre est en Allemagne l'époque qui voit l'épanouissement des nouvelles feuilles ...littéraires et l'éclosion des programmes C'est en octobre que la plupart des périodiques importants « prennent leurs années »; c'est en octobre que les réclames dithyrambiques s'étalent partout. Parmi les publications qui datent de cette époque je signalerai :
Tout d'abord Ueber Land undMeer, le magnifique, le splendide, le mirifique journal illustré qui pour quinine, quinze francs par an, donne à ses abonnés cinquante-deux numéros de 20 à 24 pages grand infolio, des milliers d'excellentes gravures sur bois, des douzaines de romans dus aux premiers écrivains de l'Allemagne moderne : — parmi ceux qui figurent au programme de l'année qui commence, je citerai des ouvrages de Richard Voss, de Hans Wachenhusen, de Ludwig Ganghofer, de A. G. von Suttner, de F. von Kapff Essenther, etc., etc.
Puis dans un autre genre les Neue Monatshefte des Daheim, revue mensuelle, illustrée aussi, qui m'a in-
spire le plus profond respect pour la quantité prodi- | gieuse d'abnégation ou d'abonnés que les éditeurs possèdent pour en arriver à donner de semblables livraisons pour i marc, soit i fr. 25. Là, l'année s'ouvre par une remarquable, très remarquable étude sur Rembrandt, due à M. Knackfuss, critique d'art fort autorisé, et la livraison forte de 176 pages in-8* et d'un supplément — pour le roman — de 64 pages in- 16, se complète par une dizaine d'autres articles variés : littérature, histoire, sciences, actualités. Mais le chu de cette publication, en dehors de l'imposant travail analytique de M. Knackfuss, c'est l'œuvre même de Rembrandt reproduit fidèlement d'après des photographies — de Braun en grande partie; — cette étude sur Rembrandt paraîtra en trois livraisons et la première partie renferme â elle seule soixantedix de ces reproductions, dont huit grandes planches hors texte. La livraison est ornée de cent vignettes, de vingt grandes planches sur bois et d'une photogravure : en somme une chose vraiment extraordinaire, d'un bon marché fabuleux si l'on pense que l'exécution matérielle — gravure, impression, papier
— est très belle, et qu'il a fallu procédera un double tirage, les bois étant pour la plupart sur fond chiné. Je me suis montré assez nettement admiratif pour que les éditeurs, MM. Velhagen et Klasing, me pardonnent de déplorer la mesure qu^ils ont cru devoir prendre en employant dans la môme livraison, deux papiers différents — glacé et non glacé suivant que la feuille contient ou ne contient pas de gravures : ce procédé enlève de l'unité à leur publication. Pour le reste tout est parfait et ils ont droit aux compliments de tous et à la reconnaissance de leurs abonnés.
Enfin Vont tels içum Meer, mensuel et illustré comme le pcécédent, mais moins élégant, moins réussi au point de vue matériel, s'il paraît de tendances littéraires plus larges. Si le directeur, M. Kûrschner, sait grouper autour de lui une rédaction de premier choix — tous les écrivains de quelque renom ont collaboré ou collaborent encore à V, F. jf. 3/.
— l'éditeur, M. Spemann, n*a point pour le cîiché la même horreur que MM. Velhagen et Klasing, les éditeurs des Neue Aionatshefte et Taspect général de sa revue en souffre. La part que Vont Fels fait à l'œuvre d'imagination est plus considérable; ses auteurs sont d'une valeur incontestée et ^se nomment pour celle année, Robert Byr, Ernst Wichert, Marie Ebnér-Eschenbach, Richard Voss, Bret Harte^ etc.
MM. Peelman etC'*, 189, boulevard Saint-Germain, à Paris, reçoivent les abonnements à ces différentes publications.
Comme toujours, les traductions d'ouvrages français sont plus fréquentes en Allemagne que les traductions d'ouvrages allemands en France. A citer au nombre des plus récentes :
Mont^Oriol, de Maupassant, et VHomme tout nu, de CatuUe Mendès, chez G. Grimm, % Byd^pçst,
U Empereur Frédéric III, d^Édouard Simon, chez S. Schottlaender, à Breslau,
Et le Rêve, d'Emile Zola, chez S. Fischer, à Berlin.
A signaler parmi la quantité des articles publiés dans les grands périodiques d'octobre :
Dans la Deutsche Rundschau : Fragment du journal de Pempereur Frédéric IlL — Chapitre inédit des mémoires du duc régnant de Saxe-Cobourg-Gotha. — Lettres inédites de F. Mendelssohn-Bartholdy. .- Réforme de la chambre haute anglaise, par F.*H. GefFcken.
Dans Nord und SUd : Ma Ville natale, par Wilhelm Jensen. — L'Exposition des beaux-arts de Munich, par L. Pfau. — En Orient, par Paul Lindau.
Dans les Neue Monatshefte des Daheim : Rembrandt, par H. Knackfuss. — l^ Second centenaire de Frédéric-Guillaume I", par B. Rogge. — Le l>uc de Reichstadt (le roi de Rome), par G. Egelhaaf. — Le Centenaire de Louis 1"' de Bavière.
Dans Unsere Zeit : La Convention bernoise pour la propriété littéraire, par A. Fleischmann. — A. Depreiis, par O. Speyer. — Conrad-Ferdinand Meyer, par K. Schiffner.
Dans les Blaetter fur litterarische Unterhaltung Histoire de la littérature, par R. Waldmûller. — U * Poétique de Henri Viehoflf, par G. Portig. — Romans et nouvelles, articles divers, par R. Dœhn, E. Wechsier, R. Weitbrecht.
Dans le Magasin far die Litteratur des In-und Auslandes i L'Ame sensitive en littérature, par E. Eckstein. — La Chanson populaire en France, par Claire de Glûmer. _^
Angleterre. — La clirection de VArt Journal (294, City Road, Londres) annonce son Art Annual pour 1888. Ce volume, semblable à ceux des années précédentes, où ont été successivement étudiés F. Leighton, J. E. Millais, Aima Tadema et Meissonnier, est consacré cette fois à la vie et à l'œuvre de J. C. Hook. Il contient environ 5o illustrations d'à près les ouvrages du peintre, y compris des reproductions à pleine page de six de ses tableaux les plus fameux. The Art Annual est en vente depuis la fin d'octobre.
— MM. Bell et fils mettent en vente un ouvragcdont l'impression a duré des années; il s'agit de l'histoire de Little England beyoud Wales, and the non-hymne Colony settled in Pembrokeshire, par Mr. Edward Laws.
— MM. Blachwood annoncent un nouveau volume du professeur Blackie d'Edimbourg : A Song 0/ Heroes, et un autre du professeur Veitch, de 0\t%' gow : Merlin, and other Pœms.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
— La vie de Henry Bradshaw, le célèbre bibliothécaire de Cambridge Uni versity, par Mr.E.W. Prothero, vient de paraître.
— Le volume de la série des Great Writers pour novembre est une vie de Henri Heine par Mr. W. Sharp.
— Sampson Low et C* mettent en vente deux volumes de souvenirs sur le théâtre par le D' Westland Marston. Cet ouvrage, attendu depuis longtemps, est Tœuvre d'un des hommes d'Angleterre qui connaissent le mieux les choses du théâtre contemporain et qui en parlent avec le plus de charme.
— Mr. EUiot Stock annonce The Dramatic Work of the late Edwin Atherstone.
— MM. Trûbner mettent en vente un nouveau poème de sir £dwin Arnold intitulé With Sa^di in the Garden. Le titre en dit assez la donnée orien> talc.
~ T. Fisher Unwin annonce une étude de la vie de Londres, par misa Amy Levy, sous ce titre : The Romance o/a Shop (Le Roman d'une Boutique).
Etats-Unis. — MM. Houghton Mifflin et C* ont mis en vente le 22 septembre : Indiana : A Redemp' tion from Slavery, formant le douzième volume de American Commonwealths, par J. B. Dunn ; The Me y^ySf roman, par Joseph Kirkland (i vol. in-iô*') ; The Law of Equivalents (La loi des Equivalents dans ses relations avec l'éthique politique et sociale), par Edward Payon.
Le 29: The Courtship 0/ Miles Standish, par H. W. Longféllow, volume d'étrennes avec de nombreuses illustrations dues à G. H. Boughton, F. T. Mervill, etc., in-4* (3o francs); Pœtry, Comedy and Duty iptiT C}[i, CarrollEverett(i vol. in-8**); Books and MenfpsLT Agnes Repplier (i vol. in-i6®).
Hollande. — Le numéro 5 de Internationales Archiv far Ethnographie, publié à* Leyde par
M. J. O. E. Schlmetz, est au niveau de ceux qui l'ont précédé. Les ai-ticles sont dus à des savants éminents, et rédigés dans leur langue nationale ; le mouvement bibliographique en ce qui concerne l'ethnographie est suivi et étudié avec le plus grand soin et la plus haute compétence ; d'admirables planches en couleurs contribuent à faire de cette revue une publication de haute science et de grand luxe.
de. — M. S. A. Vengerov a entrepris un grand Dictionnaire critique et bibliographique des écrivains russes. Cet ouvrage rédigé avec le concours de nombreux collaborateurs, doit avoir environ 200 livraisons de 3 feuilles chacune. Le prix de la livraison franco est de 45 kopeks, soit environ i franc. On souscrit directement chez l'auteur, Saint-Pétersbourg, Ligovka, n" 47. Nous souhaitons le plus vif succès à cette œuvre qui est de nature à rendre les plus grands services.
— M. Méjov a publié un Index bibliographique de tous les écrits relatifs aux œuvres et à la vie de Serge Aksakov, père du célèbre publiciste et panslaviste Ivan Aksakov.
— Vient de paraître: le onzième volume des œuvres complètes du prince Pierre Viazemski, contenant la suite de ses poésies.
— Le sinologue Georgievski a imprimé un livre qui surprendra bien des lecteurs; il porte le titre suivant : Les Racines chinoises et l'Origine des Chinois, et conclut à la parenté de ce peuple avec la race aryenne, prouvée philologiquement.
— Signalons aussi un Dictionnaire complet des mots étrangers {au nombre de iiSfOOo), employés dans la langue russe, par Bourdon et Michelson. (8* édition. La première n'avait que 32,ooo mots.)
— Les amateurs de raretés seront bien aises d'apprendre qu'il se vend chez le libraire Klotchkof, à Pétersbourg, une édition des fables de Krylof, longue de o,o3 cent, sur 0,02 cent, de large, au prix d^ 75 roubles.
— Le Novoîé Vrémia du ig septembre annonce la publication, à Saint-Pétersbourg, d'une traduction en arménien du Roi Lear.
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FRANCK
I^s plans de Paris. ^ Le service de la conservation du plan de Paris a entrepris un travail des plus
intéressants et dont l'exécution présente des difficultés qui en accroîtront la valeur.
Ji s'agit de rétablir le plan 4^ Paris tel qu'il était pendant la période révolutionnaire, en y mentionnant
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les divisions anciennes, les changements de noms et d'affectation des édifices survenus pendant ces temps troublés, de façon à présenter sous une forme saisissante les modifications qu'a subies la physionomie de la capitale de 1789 à 1794. •
En outre, deux plans comparatifs, chacun en une seule feuille, montreront Paris en 1789 et en 1889. Leur examen permettra de se rendre compte de la somme de travail accomplie pendant ce siècle.
Ces divers travaux figureront naturellement à l'Exposition universelle.
Les Actes de comité du Salut public* — M. Aulard, chargé de cours à la Faculté des lettres de Paris, doit publier, dans la collection des Documents inédits de l'histoire de France, un recueil des actes du Comité de Salut public, avec la correspondance officielle des représentants en mission et le registre du Conseil exécutif provisoire.
Les manuscrits de Victor Hugo, — M. Jules Tellier, chargé par la famille de Victor Hugo de compulser les manuscrits laissés par le poète, a communiqué aux Annales politiques et littéraires, quelques renseignements intéressants, dont voici le résumé.
On sait déjà que, depuis la mort de Victor Hugo, cinq volumes d'œuvres inédites ont été publiés.
Ceux qui sont encore inédits se divisent naturellement en plusieurs catégories. Ce sont d^abord les volumes de prose.- Le premier qui sera publié contiendra des notes de voyage en Angleterre, en Belgique, en Hollande et en Espagne.
Ces notes sont contemporaines de celles qui ont formé le Rhin. Un autre volume' intitulé : Essai d'explication est une œuvre de métaphysique. Quant à \di correspondance f<\\i* on ne saurait publier tout entière immédiatement, elle sera probablement réduite à un volume qui renfermera quelques-unes des lettres où la poète s*est occupé de questions littéraires.
Dans le théâtre laissé par Victor Hugo se trouvent d'abord deux actes et demi d'un drame intitulé les Jumeaux, et qui concerne la légende du Masque de Fer, Cent mille francs de rente et peut-être Frère de Gavroche, comédies en un acte, en prose; Maglia, comédie en un acte, en vers; Amy Robsart, qui fut représenté sans succès en 1827 et qui parut môme en brochure à cette date, — sans nom d'auteur, — mais qui, depuis lors, est devenue introuvable. Les exécuteurs testamentaires de Victor Hugo feront paraître en 1889, outre le volume des Voyages dont nous Avons parlé, un volume de théâtre contenant Amy Robsart, les Jumeaux el quelques scènes détachées.
Parmi les œuvres poétiques, qui sont les plus nombreuses, se trouvent : le grand poème annoncé déjà sous le titre de Diew, les Années funestes, satires contre le second empire; les Colères justes et les Profondeurs, dont quelques pièces ont paru dans Toute la lyre. Ces titres ne semblent pas devoir être conservés. Des Poésies diverses, dont le nombre est
prodigieux; et enfin VOcéan, c'est-à-dire l'entassement énorme de toutes les strophes écrites au hasard sur des enveloppes, sur des prospectus, sur des chiffons de papier : VOcéan seul fournira la matière de trois volumes, à ce qu'on assure.
Au total, les œuvres inédites de Victor Hugo comprendront encore dix volumes au moins et seront publiées en cinq années.
BTRANGBR
Allemagne. — Michael Stern, éditeur à Vienne (Peelmann et C 189, boulevard Saint-Germain) prépare une nouvelle édition de luxe des œuvres de Hogarth, d'après les originaux (60 planches grand in-folio).
— Sous le titre Classischer Bilderschat^, la msison Bruckmam, de Munich, vient de commencer la publication en photogravures et par livraisons bi-mensuelles in-quarto de six planches chacune, des chefsd'œuvre artistiques de tout pays et de tout temps. L'abonnement pour l'année, soit 24 livraisons ou 144 planches, est de 12 marcs, i5 francs. Le premier fascicule contient des reproductions d'après Rubens, Murillo, Franz Hais, etc. (A Paris, chez J. Peelmao et C'% 189, boulevard Saint-Germain.)
— Incessamment la V^r/a/f^-^n^/a/f (ancienne maison J.-F. Richter) de Hambourg, mettra en vente un ouvrage de grand luxe dans lequel la comtesse Eufémia Ballestrem plaide la cause de Marie Stuart et s'efforce de démontrer d'après des documents l'innocence de la malheureuse reine. Le volume, de 410 pages in-4", sera orné de plusieurs fac-similés, de vignettes dans le texte et de 65 grandes planches en photogravure.
— il va paraître un ouvrage dont les revues all^ mandes annoncent à l'avance « l'intérêt extraordinaire 1» : l'Histoire de la fondation du nouvel empire allemand, Geschichte des neuen deutschen Reiches,^tv M. de Sybel.
Angleterre. — Le traité auquel Mr. Grant Allen travaille depuis douze ans. Force and Energy, va enfin paraître chez MM. Longman. La théorie principale qui y est soutenue a déjà été exposée en abrégé et avec l'autorisation de l'auteur, dans un livre qui a suscité de violentes polémiques, Story of Création^ par Mr. Clodd.
— Mr. William Andrews, président du club littéraire de HuU, vient de mettre la dernière maiaà uo ouvrage intitulé Manners andCustoms in the Timeof Shakespaere^
~ L^autobiographie de Mr. Buchanan paraîtra vera
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Noël chez Téditeur Bentley, sous le titre A Poefs Pilgrimage {le Pèlerinage (Pun Poète).
— Mr. A.-M. Floyer va faire paraître chez MM. Chapman et Hall un puvrage intitulé The Evolution o/Àncient Hinduism.
— Les éditeurs Ibister préparent une édition de la vie et de la correspondance de Mary Howitt, par sa fille.
— Mr. F.-A.. Inderwick va publier chez Saoïpson Lowet O* un volume d'étudesjiur l'époque des Stuarts, où les événements historiques sont surtout considérés au point de vue juridique. Le volume sera illustré.
— On annonce pour cet hiver un livre de Molesworthy illustré par Walter Crâne et intitulé A Chrisimas Posy (Bouquet de Noél).
— Le Rev. D' £. Moore va incessamment publier (Cambridge University Press) le grand ouvrage de critique sur la Divine Comédie du Dante auquel il travaille depuis si longtemps.
" Le D' K. D. Buelbring prépare pour la maison Nutt une édition du Çompleat English Gentleman^ Tœuvre posthume de De Foe.
— Mr. Rennel Rodd écrit une biographie de l'empereur Frédéric, dont l'impératrice, sa veuve, a promis d'écrire l'introduction. Le volume sera vendu au profit de l'hôpital affecté à Londres aux maladies de 1* gorge, dans Golden square.
— Mr. L. B. Seeley, auteur de Horace Walpole and his Worldy va publier un pendant à cet ouvrage intitulé Fanny Burney and her Friends, avec huit planches sur cuivre d'après Reynolds, Copley et West.
— Un ouvrage d'un intérêt particulier pour des Français va être publié par les éditeurs Trûbner, de Londres. Il a pour titre Impérial Germany, et est l'œuvre de Mr. Sidney Whitman.
Les mêmes éditeurs ont sous presse un ouvrage sur le mariage et le divorce (Af^nVi^e and Divorce), considérés au triple point de vue religieux, légal et social.
Hollande. — Les Archives internationales d'ethnographie (Internationales Archiv fur Etnographie) de Leyde, qui, sous la direction de M. J.-D.-E. Schmeitz, se sont dès le début placées au premier rang parmi les publications scientifiques de notre temps, annoncent comme supplément, au prix de 6 fr. 5o, une Ethnologie des Indiens du Guatemala [Ethnologie der Indianer von Guatemala; ii feuilles de texte, in-4", avec dix planches en couleur et 2 dessins dans le texte) par le D*" Otto Stoll, privat-docent à l'Université de Zurich, qui a exercé pendant plusieurs années la médecine dans l'Amérique centrale. Le prix, pour les non-abonnés aux archives, sera porté à 8 fr. 5o.
Italie. — Une. édition officielle de Machiavel. — Sur la proposition de M. Crispi, le roi Humbert vient de décider qu^une édition complète des œuvres de Machiavel serait publié à Florence aux frais de TÉtat.
Une commission de douze membres est chargée de surveiller la publication.
— Guide de la presse italienne. — M. Nicolas Bernardi, de Lecce, annonce la publication d'un Guide de la presse périodique italienne. L'ouvrage sera imprimé vers la fin de cette année, pour pouvoir être envoyé aux abonnés dans les premiers jours de 1889. Cette utile pi/blication formera un beau volume d'au moins mille pages in*8®. Le prix, par souscription payable d'avance, sera de dix francs.
— Un romancier bien connu, Mario Pratesi, prépare un livre où il étudie les paysans toscans et l'influence corruptive du voisinage d'une grande cité sur leurs mœurs. L'ouvrage sera publié par Barbera.
— L'éditeur Zanichetti de Bologne, entreprend la publication des œuvres complètes, prose et poésie, de Giosuè Carducci.
L'élégante collection elzévirienne du même éditeur vient de s'enrichir de deux volumes de vers : Tramonti, Nuove liriche, par Giuseppe Multedo, et Poésie varie nuovamente ordinate^ par Luigi Pineiii.
NOUVELLES LITTÉRAIRES DIVERSES — Miscellanées françaises et étrangères —
PRANGB
Deux lettres inédites; Buffon et Malesherbes. — Nous recevons de M. M.-F.-A.-G. Campbell, directeur
de la bibliothèque royale de la Haye, une intéressante communication* Un sien parent, M. H.-D. Guyot, vice*président du tribunal de Groningue, a eu entre les mains» il y a quelques années^ la correspondance
de Heerkens, poète latin du xviii* siècle, qoe tes voyages en Italie et^n France ayaient mis en. relation arec les littérateurs et les savants les plus considérables du temps. Il eut Tambition d*étre membre correspondant de TAcadémie française, et fît des démarches dans ce but. M. H.-D. Guyot a pris copie des deux réponses faites à ses sollicitations, Pune ^ar Buffbn, Tautre par Malesherbes, et ce sont ces lettres inédites que nous offrons à nos lecteurs, en remerciant M. Campbell d*avoir eu Tidée de nous les envoyer.
« J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avés fait l'honneur de m*écrire et j'ai lu avec la plus grande satisfaction les deux charmants oiseaux que vous m'avés envoyés; cela me fait désirer d'avoir les autres, et c est grand domage que vous n*en ayés pas fait un petit recueil et que ces jolis morceaux soient dispersés dans des journaux. Votre poésie est élégante et facile; vos peintures vives et vraies. Le commencement de rhirondelle est surtout digne d'être mis à côté des meilleurs poètes latins. Comme je travaille à rhistoire des oiseaux, )*ai épluché peut-être de trop près votre hirondelle; des quatre espèces que je connais il n'y en a qu'une qui s'engourdit Thiver et vous paroisiés dire que toutes s'engourdissent.
« Il y a aussi quelque petite critique à faire sur l'article des cigognes; ce ne sont pas des cigognes mais des ibis qui sont en Egypte, et on les a mal a propos pris les uns pour les autres. Vous mérités autant que personne d'être correspondant de l'Académie. M. de Montigny et M. de Malcsherbes peuvent aisément vous procurer cet agrément; si j'étais à Paris je me joindrais à eux, mais je n'y retournerai que vers la fin de février. Je vous réitère mes remerciments, Monsieur, en vous assurant de la respectueuse estime avec laquelle j'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. » ^
a Le C** DE BuFFON. »
« Montbard, ce 97 janvier 1777* »
« A Montigny, ce is février i777'
a C'est par votre lettre du 7 février, Monsieur, que j'apprends pour la première fois votre logement à Paris. Vous vous êtes donné plusieurs fois la peine de passez chés moi ; j'ay trouvé votre nom écrit, je vous ai laissé une lettre pour vous être remise si vous y repassiés, mais je ne savais où vous l'adreser.
« De plus j'ignorais encore avant votre lettre du 7 février, que vous fussiés en liaison avec M. de Montigny à qui je me serois sûrement adressé pour savoir où vous trouver. Vous ne m'aviés cité à Groningue que M. Le Beau avec qui vous fussiés en relation et M. Le Beau à qui j'ai demandé votre demeure m*a répondu qu'il ne la savait pas.
« C'est à présent à la campagne. Monsieur, que je reçois votre lettre et la campagne est, quant à présent, mon domicile ordinaire. Je ne suis à Paris que
par moment.
« Par cette raison je suis peu au fait des dispositions
actuelles de TAcadémie des sciences sur la nomiution des correspondans. Je sçais seulement qu'il n'y a point de corps littéraire qoi ne soit infiDiaent flatté de recevoir on sçavast de votre mérite et de votre réputation. Je ne sais si je serai à Paris quand cette affaire sera proposée soit par M. de Buffon, soit par M. de Montigny. Je vous prie d'être persuadé du désir bien sincère que faurai toujours. Monsieur, de concourir à ce qui pourra vous être agréable. Mais vous concevés aisément que le suffrage d'un homme qui assiste très rarement à l'Académie n'est jamais d'un grand poids, aussi le plus souvent je me rends justice et je ne donne pas ma voix aux élections. « Au reste. Monsieur, j'espère vous retrouver encore à Paris la première fois que j'irai. Je sais i présent votre adresse, ainsi je saurai vous trouver et en même temps je saurai la façon de penser des aca* démiciens. Je ne doute pas qu'elle ne soit telle qu'elle doit être à votre égard, il restera seulement à savoir s'ils n'ont pas un nombre fixe de places de correspondans et peut-être des engagemeus pou; remplir les premières. C'est ce que j'éclairciroi avant d'avoir l'honneur de vous voir. Je vous renvoyé, Monsieur, la lettre -de M. de Buffon, et voua prif d'être persuadé de la parfaite considération avec laquelle j'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur.
€ Maleshebbes. «
Les journaux à Paris, — Au commencement de cette année, on comptait 1,648 publications périodiques: 94 journaux politiques, 56 littéraires, 66 illustrés, 16 diplomatiques ou économiques, 17 d'assurances, 63 catholiques, 2t protestants, 2 israélites, 24 francs-maçons, 27 militaires, 25 de sport, 146 financiers, 85 industriels, 20 de théâtre, 84 de juriaprudence, 34 d'annonces, 60 de modes, 66 de commerce, et 143 divers.
Les revues se décomposent ainsi : littéraires et politiques, 83; médecine et pharmacie, 134; beauxarts, travaux publics, technologie, 128 ; sciences, V) instruction et éducation, 72 ; administration, 34 ; agriculture et horticulture, 43 ; bibliographie, 32.
L'année 1887 a vu naître 493 feuilles périodiques, 253 d'entre elles mouraient avant d'avoir vu l'annce
Durée du papier.^ M, Haye a examiné le papier de cent publications périodiques anglaises, allemandes et françaises, prises par tiers. Sur ce nombre, deux publications françaises et une allemande éuient imprimées sur papier de chiffons et susceptibles de se garder plusieurs siècles. Trente étaient imprimées sur papier dans la pâte duquel entrait un mélange de chiffons, de bois, d'herbes, de cellulose, et pouvaient durer une ou deux générations. Quant aux autre»! elles sont condamnées à une existence éphémère, et nos petits-neveux n'en découvriront plus trace.
Les livres et les registres imprimes sur du p«p»er fabriqué avec des pâtes de bois, d'alfa, de pailK»
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d'herbes, etc., ne peuvent supporter l'action du temps ; leur fragilité est telle, qu^au bout de cinquante ans ils s'effritent et tombent presqu'en poussière quand on les feuilleté.
Un portrait de Pascal à retrouver ? — On lit dans le Parti national (6 août) :
■ Le portrait le plus vrai que Ton ait eu de Pascal l'ut trouvé au fond d*un vieux .coffre, à la mort d'une demoiselle Domat (1840), descendante du jurisconsulte de ce nom.
« Il était tracé au crayon rouge sur la couverture d'un Digeste (livre de droit), avec cette inscription écrite par le fils de Domat :
Portrait de M. Pascal fait par mon père,
« Cest à Paris, où il s'occupait alors avec Pascal à des expériences de physique — vers 1G48 •— que Domat a dû dessiner ce portrait. Pascal avait alors vingt-cinq ou vingt-six ans.
« Ce Digeste fut acheté en 1840, par un conseiller à la cour royale de Riom.
< Qu'est devenu le portrait de Pascal ? d
La maison de Victor Hugo. — Un comité s'est assuré la propriété de la maison de Victor Hugo, par un bail avec promesse de vente. Son intention est d'en faire don à la France. L'intérieur, dans tous ses détails, sera reconstitué tel qu'il était, lors des der* niers mom.ents du maître.
Tous les Français, à quelque opinion qu'ils appartiennent, tous les étrangers qui viendront de tous les coins du globe pour assister aux fêtes de la paix, à l'occasion du centenaire de 1789, auront à cœur de rendre un nouvel hommage à cette grande mémoire et de contribuer à l'œuvre patriotique à laquelle ils sont conviés.
Les personnes qui auraient des communications à faire à cet égard peuvent s^adresser tous les jours, de dix heures à midi, 124, avenue Victor-Hugo.
Allemagne. — Un empereur typographe. — L'empereur Frédéric III d'Allemagne était typographe. Il se livrait à l'art typographique dans son propre palais, où M. Hanel, imprimeur à Berlin, avait installé une imprimerie à l'usage du kronprinz.
Il paraît qu'il est de tradition, dans la famille des Hohenzollern, depuis Rousseau, sans doute, que les princes apprennent un métier manuel.
Angleterre. — Offert aux méditations de MM. les Editeurs. — En annonçant la mort de Mr. Petter, un des principaux associés de la maison d*édition Casseil,. Petter et Galpin, de Londres et de New-
York, The Bookseiler (9 octobre), rapporte deux traits qui sont trop à l'honneur de cette grande maison pour que nous ne les enregistrions pas ici. A une époque où le peintre Franck Dicksee commençait à peine à se faire remarquer, Cassel, Petter et Galpin lui commandèrent un assçz grand nombre de tableaux à raison de 10 à 20 livres sterling chacun. Plus tard, lorsqu'il fut devenu célèbre, ces peintures originales furent vendues à la salie Chrisiie, à des prix bien supérieurs à ce qu'elles avaient coûté. Les éditeurs voulurent que le peintre profitât de cette plus-value acquise à ses ouvrages, et lui envoyèrent un chèque de 5oo livres ( 1 2,5oo fr.). De même, après le très grand succès du livre du colonel Barnaby : Ride to Khiva, MM. Cassell, Petter et Galpin envoyèrent à l'auteur un chèque de 25o livres, en sus des ySo livres qu'ils lui avaient déjà comptées, pour parfaire le prix auquel le colonel avait tout d'abord estimé son œuvre.
Une bonne action n'est jamais perdue, dit-on ; espérons qu'il en est de même d'un bon exemple.
A citer dans The Nincteenth Century, d'octobre : Un article de politique étrangère intitulé: The Reign 0/ the « Nouvelles Couches » en France, par Frederick Marshall, The Industrial village of the Future, sorte de plan utopique de l'organisation du travail, par le prince Kropotkine, et une étude sur le poète John Marston, par le poète Algernon G. Swinburne.
Sous le titre Parisian Society — un peu bien général pour le sujet particulier dont il s'agit, — The West^ minster Review , de septembre, donne, en quatre pages, une analyse assez judicieuse du dernier roman d'Alphonse Daudet, VImmortel. Nous y relevons la curieuse coquille : les Vois en exil, près de laquelle Numa Rommestan, à la ligne précédente, est presque de la correction. Nous signalerons dans le môme numéro une étude sur la géographie et les ouvrages du comte Tolstoï.
Brésil. — Nous sommes heureux de signaler à nos lecteurs l'existence d'un beau journal de grand format et de superbe exécution, consacré aux arts graphiques et publié à Buenos-Ayres sous le titre de El Poligrafo. Il a pour rédacteur en chef M. Rodolfo Soncup, et en est à sa cinquième année.
États-Unis. — Lamartine jugé par Brother Jonathan. — On lit dans The Literary World, du 29 septembre, k propos d'une édition américaine de morceaux choisis tirés des Méditations de Lamartine, ces lignes délectables et réjouissantes.
L'éditeur «n'entre dans aucune explication, quant à la grande infériorité de l'esprit français comparé à l'esprit anglais ou allemand, en fait décompositions poétiques. Le français brille dans la prose, mais sa poésie est très inférieure, et les adjectifs admiratifs du professeur Gurme en faveur des rythmes ténus de Lamartine, ne suffisent pas à les recommander
«il
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O Yankee! avant c nosce le ipsum !
que c'est que la grande grande poésie »,
ts français et la douane italienne. — Nous ne The Athenteum, du r3 octobre, cette lote impartiale : ■ Les libraires italiens profitent de a guerre de douanes commencée par leurgouverne-
e leK n
(ais quatre francs au lieu de trois francs cinquante, sous prëteiie d'appliquer le tarif général. Comme le prix ordinaire d'un roman italien est quatre francs, ce changement met les (iuvrcs de fiction des deux
nations sur un pied d'égalité quant au prix; malheureusement, les romanciers italiens ont à se perfectionner considérablement avant que cette égalité
Le même numéro de l'Athenirum contient an compte rendu très chaleureusement élogieui de la Faïence, par T. Deck. (Maison Quantin.)
- On a découvert une traduction latine dei russiennes, qui aurait été faite pour l'hiiuBis Dlugosï, sur un exemplaire plus e les rédactions connues de ces chro-
complet qi
PRAHCB
— Nous apprenons la mort de M. Gustave Cabanellas, un des ingénieurs-électriciens les plus distingués de notre pays (octobre),
M. Cabanellas, après avoir fourni une brillante carrière dans la marine, avait pris sa retraite i quarante ans (1880), avec le grade de lieutenant de vaisseau et la rosette d'officier de la Légion d'honneur.
Ses nombreuses communications à l'Institut et ses travaux le firent proclamer lauréat de l'Institut, en mfme temps que la Société civile des ingénieurs civils lui décernait sa grande médaille d'or.
C'est i lui qu'on doit la première théorie de la machine dynamo-électrique, dont la conséquence a été la solution' technique du grand problème du transport et de la distribution de l'énergie par l'électricité.
^^ Le D' Oscar Cadiat, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, est décédé le lû sep, tembre, à l'âge de quarante-quatre ans.
Ancien élève et collaborateur de Robin, M. Cadii laisse de nombreux travaux, principalement sur 1': nacomie générale.
^^ On annonce la mann père (octobre).
M. Hugelmann, qui était âgé d mfilé, à nombre d'aflaires sur lesquelli le lieu d'insister. Rappelons qu'auteui vrages, il avait fait représenttr plu:
Madrid, de M. Hugel
entre autres : Jean-Bart, ia Moresque, le Fils del'aveugle, le Nouveau Cid, etc.
Il avait dirigé le Nain jaune, et il fut le fondateur de la Revue des races latines, du Journal de Bordeaux, de la Situation, etc.
^— Un jeune poète, Fernand Icres, auteur dei Fauves, vient de mourir aux Bordes-su r-Azize. Il laisse un volume en préparation, les Farouches, et le « Théâtre libre » représentait tout récemment une pièce de lui, les Bouchers.
— 'im-^
^— M. J.-M. Lévy, propriétaire du Daily Tek-
graph, un des plus importants journaux anglais, est mort dans sa propriété de Ramsgate (octobre). Il était âgé de soixante-dix ans.
ion, à l'âge de soi tante- treize ans, de M. Louis Loire, l'anecdotier et l'homtne de lettres bien connu (septembre).
— M. Eugène Raspail, ancien représentant du peuple, membre du conseil général de Vaucluse, e»t mort dans sa propriété du Colombier, i Gigondas.
C'était le neveu de François-Vincent RaspaiLH était ne en 1812, et s'était adonné A l'énjde des sciences, particulièrement de la géologie.
11 Cbt l'auteur d'un livre intitulé ! Observation S» un nouveau genre de sauriens.
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^— M. Rkhard de Soultrait, ancien trésorierpayeur général à Besançon, chevalier de la Légion d'bonn«ur, comte romain, vient de mourir (septembre), i:n son château de Toury, près Dormes (Nièvre). II était président de la Société nivernaïse des lettres.
.. II t
itnéei
— Nous apprenons la mort de M. Albert Tillet, rédacteur au Temps, qui vient d'être enlevé à l'âge de vingt-deux ans par une ûévte typhoïde.
■TRAHQBR
Allemagne. — Un des plus grands éditeurs de l'Allemagne, M. Cutta, est mort à Stuttgart en septembre dernier.
La famille Colta possède depuis des siècles une librairie très importante oîj ont paru, pour la première fois, les œuvres de Schiller et de Gœthe. Il
échange entre les dcui grands poètes allemands et
■ ■mi"
^— Le député socialiste Kraicket vient de mouri à Berlin, à l'âge de quarante-neuf ans (octobre).
M. Kraecher était sellier; il devijit ensuite rédac leur de plusieurs feuilles socialistes, et, en demie lieu, il était co-proprléiaire d'une imprimerie.
t (septembre) de M.
Prantl, professeui
Munich. Parmi ses ouvrage
une histoire de la logique e
, le plus important < Ocddenl.
Angleterra. —• Notes and Que la mort (3o septembre) d'un de se
..Harry B. C. Delevinguc, à l'âge
— On annonce la mort [3o septembre) de M. William GifTord Palgrave, ministre résident et consul général d'Angleteire auprès de la République de l'Uruguay. C'était un voyageur < distingué. Il avait fait partie de l'e par Napoléon III dans l'Arabie ce (i3G2-65). llétait né en 1826.
un
oriental
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pédi
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■ Ittl"
Nous apprenons la mort (octobre] de Mr. William Reid, journaliste, publiciste et poète, très connu dans le nord de l'Angleterre. Il était âgé de soixantehuit ans.
États-Unis.^— Un des hommes qi le mieux la librairie ancienne aux États-Unis, Mr. Harvey Bradburn Lanc, ancien professeur, ancien rédacteur de The American Agriculturist, est mort le 28 août à l'âge de soixante-quinze ans.
Islande. ^ On annonce la mon (4 septembre) à Reykjavik, Islande, deJon Arnason, qui passa sa vie à recueillir et A publier les contes de fées et les légendes de son pays. Il a aussi écrit une biographie du Dr. Egilson, le traducteur d'Homère. II était âgé de soixante-dix. ans.
Italie. — Au commencement d'octobre est mort aiaVilla Maria, à Meina (Lac Ivlajeur), Cesare Correnti, sénateur et premier secrétaire de la grande maîtrise de l'ordre de Maurice et Lazare.
Correnti, journaliste de combat soUs la domination autrichienne, a été plusieurs fois député de Milan, et ministre de l'instruction publique i deux reprises, en i8t)7 et 1870. Il s'est èleini à l'âge de e>
Correnti a attaché son nom à de nombreuses publications périodiques; il a écrit aussi plusieurs livresd'histoire, et laisse même, encore non terminée, une histoire de la Pologne, que devait prochainement éditer une maison de Paris,
Il meurt relativement pauvre ec ses obsèques auront lieu à Milan aux frais de l'État.
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OCI MTNTS BIBLIOGRAPHIQUES DU MOIa !,-yiiC-calah>f;ue de la Presse française -
SOMMAIRES DES PERIODIQUES FRANÇAIS
ANNALES DE L'ÉCOLE LIBRE DES SCIENCES POLI- TIQUES (■) aoûl). E. Boulmy : U corruption populaire de
n Anelcli
- M. Lccli
: : La ï
: Une
1 proïii
Oïlrogonki : De l'organ E«li-Uni» (luiie). — D'Aubigny : La politique coloniale de Choiieul. — Zolla ; Le budgit de» grande» rouieten France. — ANNEE MILITAIRE (ij octobre). Le» fortificationi d'aujourd'hui. — Le» mantruvrej navalt». — Encore le mariage.
— Grande» mantruvrei cl petite gucrrt. ' — Réforme» et abut, — Le nouveau règlement eur lei cxcrclcci de l'inlanurle allemande. — L'hygiCtiE dani l'armfc. — La vie mlUtnirc à l'ttranger. — AKT (<" octobre}. G. de Ltrii : Lei femmca a ]'Acad«niie rojal; de peinture. — L. Béntdile : Michel B. Ollivicr. — ARTISTE (>eplembr«).Ga>tonSchéfcr : Le plafond de rOdtoa. — E. Ledraio : ■ L'iinmotlel ■ de M. A. Daudet.
— Mai Waller ; Le Salon d'Anvers. — Louii Delîont : Les fiminim du roman ; M. Ocla>a Feuillet. — Françoii de Villenoiay : Lei picrrca gravie» dans l'antiquité tOmitïqne. — F. Vurgey : Le» eipoiitîoni d'arl de Bruiellca. — Edouard Mariand : Franco!» Villon, un acte en vert.
BIBLIOTHÈQUE UNIVERSELLE ET BEVUE SUISSE (octobre), Adrien Naville : Le rire. — T. Comte : Ag1a« (nouvelle). — Edouard Rod : Sullj-Frudliomme. — H. Mereu : Un hiroi maigri lui (nouvelle). — Fran;oie Dumur : Souvenir» d'un vieil ingénieur. — BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ DE GEOGRAPHIE (■" trimeiirc 188B]. Chorle» Muunoir : Rapport lur les iravaui de la Sociitii de géographie et tur le» pro|râ>det»cîenceB géographique» pendant l'année 1II87, avec carte». — (1* irimc»lre). Centenaire de la mort de Lapii-
i le ao
BULLETIN DE L'IMPRIMERIE (ij lepte chromographe. — L'Ej(po»ilion de iBAji. — La société de»
Un nouveau mouilleur. — Le» papier» de couleur. — L'Eipoiitioa de iS9|). — L'école de» journaliilci. — La téléphonie. — Note» icchniquei. — (ij). Deux livre» nouveaux. — Mouvellei. — Noie» techniques.
CORRESPONDANT (15 septembre). H. Del.
moire» et correipondance du comte de Villèle, I1 V. de Chevigny : Trois princesie» finime» de Kllres. — Paul Tliurcau-Dangin ; La iciiic Victoria au chàl eau d'Eu. — Albert de Chenclo» : Phares électrique». — Georges Mout-
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DECADKNT
S octobre)
Anatole Baju
Catactéri!
tique des décadent», — Laurent Tailhade : Qualoriains d'clf,
— Ernest Rayniud : A propos des Poiles maudits. — L.-P. de Brinn' Gaubast : ÉpiUphe. — Loui» Villalle : La république de» lettre». — ('i-)')' Anatole Baju : Encore Victor Hugo.
— Laurent Tailhade : Nocturne, sonnet. — Ernest Rajnaad : A propos de. Poêles maudits. — L.-P. de Brinn' Gaubist : Blaiphéme. — Louil Villatte : Une conlérence littéraire. - Erneit Raynaud : Réveil. — L. V. : La Bibliothèque nilio-
ECONOMISTE FRANÇAIS (xi septembre). Us grive» ea -rance et l'émigration de» capitaux fran^ai». — Le régime de.
che-Hong I lixaiian
imployé» du gou-
postier». — Le commerce extérieur de l'Angleterre pendant les huit premier» mois de 188B. — Le cheval cl son alimenlatlon. — Les Russe, en Asie : la paciflcalion el la coloaiulion. — (e octobre). La France et l'Italie. — Le mauvemeDI économique e( financier en Allemagne : le» cai»»e* d'épargne et le crédit agricole et foncier en Pru»»e el plu» ipécialenteni la Cai.se de Hohenzollern. — La population française. — Le mouvement de la population de la France pcndani l'année
Chambre des députés. — Le» compagnie» françaises d'asM-
Ilemagne. — Le trafli a. -(.]). Le.
re et de Franci lans le préseï
n de fer et
1 appro:
itati.Iiquci agricoles. — Le congrès de l'^sioCiitioD britaBlique pour l'avancemcnl des science». — Le» discussions Je a Société d'Cconomie politique de Paris : l'eipéiience de. ,io»;es et télégraphe», chemin» de fer de l'État, manufacture» lationales, etc., prouve-t-elle que l'Etat soit Mp«lilc d'être
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industriel? — Affaires municipales : le budget de i88y; les suppléments de dépenses; perspectives d'un budget socialiste ; hases éventuelles d'un impôt progressif; état de la dette municipale. — Les ports de Maonheim et de Francfort-sur Mein.
GAZETTE ANECDOTIQUE (jo septembre). Le musée de Chenonceaux. — Vers du Général. — La pudeur anglaise. -^ Danton toréador. — L'évasion de Bazaine. — GAZETTE DtS BEAUX-ARTS (i" octobre). Emile Michel : Les Van de Velde. — W. BoJe : La Renaissance au musée de Berlin.
— Louis Gonsc : Claude Mcllan. — Gustave Gruycr : Lts livres à gravures sur bois publiés à Ferrare. — GRANDE REVUE (15). Théophile Gautier : Théâtre de la nature. — Abcl Hermant : Le verbe, — Prince P. Wolkouski : L'Orient et l'Occident. — Arsène Houssaye : Les femmes de Danton.
— Armand Silvcstre : Lettres passionnelles. — Manoël de Grandfort : Nina de V illard. — Paul Dhormoys : Fleur des tropiques. — Général Tchen-Ki-Tong : Littérature chinoise.
— Georges de Dubor : Le vieux de la Montagne. — Duchesse de Duras : Mes prisons. — Pierre Quillard, Rodolphe Darzens, J.-Guy Ropartz : Poésies. — Alphonse Karr : Les bêtes à bon Dieu. — Yvan Rieiiko : La vie russe.
ILLUSTRATION (ij octobre). L...i. : Le terme. — Hector Malot : Mondaine (suite). — De la propriété littéraire et artistique en Belgique. — INDEPENDANT LITTERAIRE (i^'* octobre). G. Magnabal : Souvenirs d'un Catalan (1" partie). — F. Rabbc : François Marchant^ journaliste, vaudevilliste et poète burlesque (suite). — Emile Marchais : Voyage de noces (nouvelle). — Albert Gorès : Crime et chdtintent de Dostoiewski, par MM. Ginisty et Leroux. " (15). LoQis Roger : Impressions et souvenirs. — F. Rabbc : François Marchant (fin). — Henri Grézil : Un passeport en Alsace (nouvelle). — G. Magnabal : Souvenirs d'un Catalan, (suite). — INITIATION (aj octobre). Ch. Barlct : Initiation. — Papus : Le symbolisme dans la franc-maçonnerie. — Polii-Gary : La théorie des tempéraments. — J. Lejay : Théorie politique et sociale de Louis-Claude de Saint-Martin.
— G. Montiére : Le voile d'Isis. — J. Giraud : Le haschich.
— Joséphin Peladan : La légende de l'inceste. — J. Lermina : A brûler. — A. Morin : Absolu. — Charles Dubourg : L'hymne à la Nuit. — INSTRUCTION PUBLIQUE (22 septembre). A. Matinée : Machiavel et les Romains. — Max Egger : De l'éducation physique. -« Cours de M. Crouslé : La critique indépendante; M. Villemain. —
Cours de M. Cartault : Chronologie et publication des Epigrammes de Martial. — (29). Ch. Huit : Le IIP livre de la République de Platon. — Fréd. Plcssis : Recueil de travaux de IHJniversité de Gand. — Cours de M. Martha : Apulée. — (6 octobre). F. Duquesnoy : Le sujet de la connaissance. — Le centenaire de Buffon. — Cours de M. Croiset : L'art dans Hérodote^ le style. — Cours de M. Cartault : Le succès des Epigrammes de Martial. — (ij). Ch. Huit : Le III' livre de la République de Platon (suite). — Marc Philibert : Revue dramatique. — Cours de M. Martha : La sophistique grecque du ii« au yo siècle. — INTERMEDIAIRE (a$ septembre). Questions : Quel est le nombre des mots de la langue française? — Pourquoi d'un fer assassin? — E pur si tnuove. — Citations à rapatrier. — Mémoires de la marquise de Larochejaquelcin. — La Fontaine a-t-il écrit ses fables sous l'influence du sommeil magnétique? — Une collection roinantique. — Robespierre dessinateur. — Bronzes dorés du xviii* siècle. — Réponses : Les premiers vers à rimes croisées. — La « Chanson du capitaine », air et accompagnement. — Qualem dccct,
— Maison habitée par J.-J. Rousseau, rue Plàlrière. — Lettres et documents inédits sur la Guimard. — Gabrielle d'Estrécs.
— Histoire de la chorégraphie. — Collections bizarres. — Les assassins littérateurs. — Artistes et littérateurs candidats
à la députation. — Sadi. — Le poète Viennet. — La queue au XIX* siècle. — Le maréchal Saint-Arnaud comédien. — Feci bonum chérubin. — Callot. — China-China. — Trouvailles et curiosités: Cuy ter attaquant l'Institut. Pierre Puget et une danseuse. — (10 octobre). Questions: Locutions à expliquer. — Manuscrits et correspondance d'Emery Bigot. — Gens de lettres employés d'administration. — Stendhal.— Manies typographiques de certains auteurs. — Sur le poète Jacques Gonthier. — M. Gustave Masson. — Lepeintre aîné. — Les privik^ges accordés à des éditeurs. — Livres modernes imprimés en caractères différents sans raisons apparentes. — Livres à retrouver. — Bibliothèques spéciales. — La clef de la physiologie du mariage, de Balzac. — Réponses : Les ex libris de bibliophiles. — La publication des lettres de M"* Cornu à Napoléon III. — Les patois de la France. — Erreurs et superstitions. — La clef de 1' « Immortel ». — Journal des Débats, — Sur une définition de l'homme. — Des vers de Charles Garnier. — Abrévations en typographie.
— Trouvailles et curiosités. Deux lettres inédites de Victor Hugo (1821-185)).
JOURNAL DES ÉCONOMISTES (1$ octobre). M. Liesse : Les travaux législatifs de la Chambre. — Ad. Guilbault : La question des caisses d'épargne. — Maurice Block : Revue des principales publications de l'étranger. — Ch. Gomel : L'industrie minérale en France. — E. Petit : Les grèves en 1888.
— JOURNAL DES SAVANTS (septembre). Texte : Paul Janet : Dictionnaire de pédagogie et d'instruction primaire.
— Gaston Paris : La Passione di Gesu Cristo, — Henri Wcil : La structure de la vieille comédie altique. — J. Bertrand : Œuvres de Lagrange.
LOTUS (septembre). H.-P. Blavatsky : Théosophie et bouddhisme. — X. : La fraternité théosophique. — Omoie Totzumoslzuke : Le bouddhisme dans l'extrême orient, — Amaravella : Les trois émanations. — C.-H.-A. Bjerregand : Les élémentaux et les élémentaires. — R. Harte ; Le secret de Keely.
MATINEES ESPAGNOLES (1$ septembre). Général Lopcz Dominguez : Le 8 septembre 185 S au «i^ge ^e Sébastopol. — A.-M. de Civiny : Russes et Bulgares. — Juan Faslcnrath : Centenaire d'un enfant de Strasbourg (Louis I" de Bavière).
— Grazia Pierantoni Mancini : Une dernière représentation (proverbe). — David Dorval : En wagon. — Manuel del Palacio. — Clovis Hugues : Poésies. — Portrait-charge de Léon Cladel. — François Bournand : Les arts en France. — Ignota : Séverine. — (30 septembre). J. Cornély : La part des autres. — Paul Noun : Béatrice. — Eugène Asse : Un séjour au bord du lac des Quatrc-Cantons. — Léonce Cazaubon : Macuyou. — Baron de Malortie : Un drame transatlantique. — Tony Révillon : Le Livre. — Maurice Reynold ; Comment j'accordai un piano au Chili. — J. de Charrier : The fiirtage. — Albert Tournier : Maurice Faurc.
— Maria-Lélizia de Rute: Robert Dianel. Poésies. — MO LIE- RISTE (octobre). G. Monval : Eloge de Molière par un ministre protestant.— P. d'Estrée : Une variation inconnue.— E. Lapierrc : Georges Dandin. — MUSEE DES FAMILLES (i*^' octobre). D. Lancelot : La Berrouettc aux Bréchul. — Dalfry de la Monnoye : Vers le pôle Noid. — A. Surraay : Ce que nous mangeons aujourd'hui. — De Ginestct : L'étranger, traduit de Pèdre de Alarcon. — Maurice Maindron : L'hippopotame. — M™" Stanislas Meunier : Recette perdue.
Emile Moreau : Tableaux dramatiques du règne de saint
Louis. — Louise Mussat : Mon roman.
NATURE (aa septembre). D' Z... : Ambulances urbaines. Le lait gelé. — Gabriel Marcel : Le partage de la côte orientale d'Afrique. — G.-A. Hirn : Episode sur les mœurs
des fourmis. — : I^ photo-fasée. — F. Zurchcr : Coup de foudre sur un réservoir et une canalisation d'eau à Toulon. — Général Tchcng-Ki-Tong : La soie el le ver à soie en Chine (suite et fin). — (29). E. H. : Le dog-cart électrique du sultan. — Gaston Tissandîer : Etude sur les trombes. — Albert de Rochas : Une construction pélasgique comtcmporaine. — G. Richou : La nouvelle gare Saint-Lazare, à Paris. — Charles Grad : Les cigognes d'Alsace et la faune de la cathédrale de Strasbourg. — E. H. : Les procédés de production de la lumière. — Maurice Maindron : La décalcomanie des papillons; lépidochromie. — (6 octobre). Gaston Tissandier : Utilité des abeilles. — Jacques Léotard : Le bateau sous-marin, le (rymnote. Éclairs en boule. Le moteur à pétrole Daimler. Les montagnes russes aux bains de mer. — D' Onimus : La température du littoral méditerranéen. — Félix Hément : Sur les mœurs des fourmis.
— D*" A. Cartaz : La prothèse chirurgicale. — (ij). Jules KQnckel d'Herculais : Les acridiens en Algérie; leur destruclion. — Ph. Delahaye : Matières explosibles. — Commandant Grandin : Le micro-téléphone de l'armée allemande. — Gaston Tissandier : Explosion d'une montagne au Japon; éruption du mont Bandai, le 15 juillet 1888. — Un abonné : Sur les mœurs des fourmis. — G. T. : Le bougeoir à pétrole de M. Chandor. Trains de bois flottant transportés par mer. — (20). X... : Les ruptures de ponts de chemins de fer en Amérique. — E. Hospitalier : La fabrication des alliages d'aluminium par les procédés Cowles. — D' Camille Viguier : La station zoologique d'Alger. — G. T. : Utilité des abeille. — A. Bleunard : Phénomènes météorologiques. Plume perforatrice pour la reproduction de l'écriture ou des dessins. — W. de Fonvielle : La première exposition de Tinduslrie. — NOUVELLE REVUE (i*»- octobre). M"« Juliette Adam : U neutralité belge violée par l'Allemagne. — Emile Hennequin : Le comte Léon Tolstoï. ~ Marquis de Castillane :' Essais de psychologie politique : M. Rouher. — Pierre Loti : La sainte montagne de Nikko (a* partie). — Emile Cèrc : La réforme des bibliothèques. — Raoul Frary : Un métaphysicien. — G. Renard : Le journal de Stendhal. — (15^. Pierre Loti : La sainte montagne de Nikko (3* partie). — Un catholique français : Le nonce à Vienne. — Ryauon Fujishima : Le bouddhisme japonais : doctrine et histoire des douze grandes sectes bouddhiques du Japon. — Hugues Le Roux : L'amour infirme (j« partie). — Z. Marcas: La question des étrangers.
— Robert Scheffer : Assassin? — Commandant Z. : Encore le péril maritime. — Russologus : Le calendrier russe. — Henri de Nimal ; Au pays du charbon. — *** : L'Exposition de 1889. — Jules Zeller : L'antisémitisme en Allemagne au XIV» siècle : étude sociale rétrospective. — M™« Juliette Adam : La neitralité belge violée par l'Allemagne (suite).
POLYBIBLION (septembre). Frédéric Loliée : Poésie. — Comte de Bizemont : Géographie et voyages. — Copaptes rendus.
REVUE ALSACIENNE (septembre). A. L. : Légendes, mœurs et coutumes d'Alsace. I. Le singe et le coq de la cathédrale de Strasbourg. — Pierre Ficy : Revanche (nouvelle) (suite). — Un Humoriste : Nos domestiques, au cou* rant de la plume. — Ch. M. : Ephémérides alsaciennes. — Les forestiers d'Alsace- Lorraine. — Une bibliothèque alsatique.
— REVUE ARCHÉOLOGIQUE (juillet-août). C. Mauss : Note sur la méthode employée pour tracer le plan de la mosquée d'Omar et de la rotonde du Saint-Sépulcre, à Jérusalem. — Baron Ludovic de Vaux : Mémoire relatif aux fouilles entreprises par les RR. PP. Dominicains, dans leur domaine de Saint-Etienne, près la porte de Damas, à Jérusalem. — H. d'Arbois de Jubainville : La source du Danube chez Hérodote. — Amiaud : Sirpourla, diaprés les inscriptions grecques de la collection de Sarzec. — A. Maître : Note sur
l'origine de certaines formes de l'épée de bronze. <— Edmond Le Blant : Quelques notes d'archéologique sur la chevelure féminine. — Frantz Cumont : Le culte de Mithra à Edesse.
— REVUE CRITIQUE ^iz-a* «ept.). L'Isagoge d'Adrien, p. p. Gœssling — Felten, Robert Grosseteste, évêqne de Lin- ^In. — Chroniques de Bâle, III, p. p. Vischer. — Lamprecht, Esquisses d'histoire rhénane — A. Joubert, Les Chivré, etc. — Molière, p. p. J. Favre. — Lanson, Nivelle de La Chaussée et la comédie larmoyante. — Communay, Les grands négociants bordelais au xvii" siècle. — Cam. Dreyfus, L'évolution des mondes et des sociétés. — J. Lemaitre, Impressions de théâtre; II. — (12 oct.). Barthélemy-Saint-HiUire, L'Inde anglaise. -^ Leeuwen et da Costa, Grammaire de la langue d'Homère. — E. de Stem, Les Helléniques de Xénophon. — Plaute, Aulularia, p. p. Blanchard. — Espagnolle, L'Origine du français, II. — Gasté, Les Serments de Strasbourg. — Wiegand, La bataille d'Argentoral. — Ulmann, Maximilien et la Papauté. — De Nolhac, Les correspondants d'Aide Manuce. -^ Hobasque, Comment Agen mangeait ao xvi^ siècle. — Gaston, les États de Languedoc et l'édit de Béziers. — Bflrckner, Comment la Russie devint européenne.
— Œuvres et correspondances inédites de d'Alembert, p. p. Ch. Henry. — Green, Histoire du peuple anglais, p. p. Aug. et G. Monod. — G. Monod, Bibliographie de l'histoire de France. — Bruchmann, Études psychologiques de linguistique.
— (8 oct.). Nadrowski, Étymologie grecque et latine. — Stcin, La théorie de la connaissance chez les stoïciens. — Monceaux : Les proxénies grecques. — Moeller, Traité des études historiques. — Les Chansons Cretoises de maître Jean et d'Alidakis, p. p. Vardiclis. — Bibliographie Lipsienne. — Herder, Œuvres, p. p. Suphan. — Port, La Vendée angevine. — Guillon, La France et l'Irlande, Hoche et Humbcrt. — Souvenirs de Hydc de Neuville. — Welschinger : Le duc d'Enghien. — Mémoires de van Hogendorp. — Jurien de la Gravière, L'amiral Baudin. — Villot, Les indigènes de l'Algérie. — REVUE D'ART DRAMATIQUE (1" octobre). William Archer : Physiologie de l'acteur. ~ Jules Roy : La comédie en France au xix* siècle.
— A. Noël : Frédéric Lemaître. — Félix Galipaux : RamoUot, directeur de théâtre. — Mercier : La société des autears et compositeurs dramatiques. — REVUE DE FAMILLE (i 5 octobre). Jules Simon : Haroun-Bey. — Gustave Michaud: Le voyage de William Willoughby (première partie). — Louis Uibach : Le Français polyglotte, — Sylvanecte : L'Empereur Frédéric III. Louise d'Alq : La vieille fille. — Marins Vachon : L'instruction professionnelle des femmes. — Ch. Gounod : Impromptu pour piano. — REVUE DE GÉOGRAPHIE (septembre). Venukoflf : Un pays à coloniser; la région de l'Amour. — P. Gaffarel : Le Soudan français (suite) — P. Bellet : Manchester port de mer. — L. Delavaud : Le mouvement géographique. — Ch. Fierville : Voyage anonyme et inédit d'un janséniste en Flandre et en Hollande (i68i). — (Octobre). A. Thouar : Le problème Chaco-Pilcomayo. — H. Coadrcan : La Haute-Guyane. — P. Gaffarel : Le Soudan français (fin).
— Ch. Fierville : Voyage d'un janséniste (suite). — REVUE DE LA FRANCE MODERNE (septembre). Edmond Boinvilliers : Une famille de révolutionnaires. — Jean Berlenx : Contes chastes, Nini. — Robert de la Sizeranne : L'art religieux au xix" siècle. — Thumyris : Réfutation de Schopenhauer par Schopenhauer. — Comte Norrys : Le monologuiste (poésie). — Marcel de Baillehache : Les lanciers. — Angcleno : En Zululand. — REVUE DE L'ENSEIGNEMENT SE- CONDAIRE ET DE L'ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR (i«' septembre). Maurice Souriau : Balzac et son œuvre. — Thèses de M. Albert Waddington, par M. P. — Concours d'agrégation en 1888. — BEVUE DES DEUX-MONDES (i"»" octobre). André Theuriet : L'amoureux de la préfète. — G. Roihan : La légation de France à Berlin en 1852, Tat»tude de l'empereur Nicolas. — Camille Rousset : Le ànc
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d'Aumale gouverneur général, reddition d'Abd-el-Kader. — Paul Leroy-Beaulieu : L'Etat moderne et ses fonctions. — II. Ses faiblesses, sa mission de sécurité et de justice. — Gabriel Bonvalot : Aux Indes par terre à travers le Pamir. — P. de Tchihatchef : Le pétrole aux Etats-Unis et en Russie. — Eugène d'Eichthal : La théorie du salaire. — L'économie politique et le socialisme. — G. Valbert : République gu stalhottdérat. — F. Bruneliëre : Les Nouvelles de M. de Maupassant. — . (i$). Maxime Du Camp : La croix rouge de France. — I. La Crimée et l'Italie, la convention de Genève.
— André Theurict : L'amoureux de la préfète (dernière partie).
— Arvède Barine : Christine de Suède. — Vicomte G. d'Avenel : La réforme administrative. — I. Le ministère de l'intérieur. — Alfred Fouillée : Éléments scientifiques de la moralité. — G. Rothan : La défection des Etats allemands et de l'Angleterre, la réponse de la Russie. — Paul Guîraud : L'impôt sur le capital à Athènes. — Leconte de Lisle : Poésie. — U paix des dieux. ^ REVUE D'HISTOUIE CONTEMPO- RAINE (6 octobre). Dureau de Vaulcomte : Avenir du commerce français dans l'Extrême Orient. — Emile Prieur : L'adaptation des romans au théâtre. — L. Hetser : Dinah Gasdhery (fin). — Henri du Basty : M. Frédéric Passy, de l'Institut. — (ij). Dureau de Vaulcomte : Avenir du commerce français dans l'Extrême Orient (suite). — Michel Delioes : Le panslavisme et la France (fin). — Emile Prieur : L'adaptation des romans au théâtre (fin). — Henry du Basty : M. Francisque Sarcey, critique dramatique. — REVUE DU CERCLE MILITAIRE (i6 septembre). La neutralité de la Suisse (fin). — Etude comparative sur les troupes du génie en France et dans les principales armées européennes. — Le règlement sur le tir pour l'infanterie dans l'armée allemande, approuvé le as février 1887 : Analyse et observations critiques (fin). — (23). L'exposition militaire en 1889. — Le service de sûreté en marche et en station dans l'armée russe.
— La Chine et son avenir militaire. — (jo). Les manœuvres navales italiennes en 1888. — Fabrication du pain militaire.
— Un écrivain militaire allemand du l'école de Menzel. — L*armée persane. — (7 octobre). Be ^allégement de la charge du fantassin en campagne. — L'armée du Bengale. — Les batteries à cheval des divisions de cavalerie dans l'armée russe.
— Eipériences anglaises sur l'emploi des compositions lumineuses pour les opérations de nuit. — (14). Etude sur la composition et la distribution de la flotte. — L'armée russe en campagne. — Le corps des cadets en Suisse. — La question du fusil à répétition en Europe. — REVUE DU MONDE LATIN (i*' octobre). Lefebvre Saint-Ogan : Les femmes dans l'Italie de la renaissance. — Comte de Puy maigre : Mademoiselle d'Herivey (fin). — Baron Etienne Hulot : Les Chinois partout (fin). — G. Heurtaux Varsavaux : La liberté d'association. — Comte de Barrai : L'Assemblée des notables en 1787. — Pierre de Witt : Quatre-vingt-neuf monarchiqi^e. — Sacher-Masoch : Le club des priseurs. — REVUE GENE- RALE (1*' octobre). Paul Stapfer : La satire des religieux dans l'œuvre de Rabelais. — L. Caslant : La situation de rOpéra. -^ Achille Brissac : En Indo-Chine. — E. Epron : La tête, nouvelle russe traduite de Goyol. — (15). Edmond Deschaumes : Lettres de Benjamin Constant. — A.*M. Ocampo : Le congrès de Venise. — M*"* Audeberi de Bovet : La porteuse de pain (nouvelle). — Alfred et Emmanuel des Essarts : Poésies. — Ch. de Larivière : Chronique historique. — REVUE GÉNÉRALE D'ADMINISTRATION (septembre). J. de Crisenoy : Les asiles d'incurables et les dépôts de mendicité. — L. Delanney : Les ponts à péage. — Frédéric Ladrat : Des quêtes faites au profit des pauvres dans les édifices religieux. — REVUE ILLUSTREE (i« octobre). E. Legouvé : Delaunay. — E. Zola^ Le rêve (suite). — Guillemot : Le Chevrier. — Ernest Leblanc : Le point de Venise (suite). — RE V U E LITTERAIRE ET ARTISTIQUE
(10 septembre). Fabre des Essarts : Les grands sorciers; Rabelais. — Dante-Gabriel Rossetti : Jenny, poème (trad. inédite d'Ernest Tissoi). — Emmanuel des Essarts : Poésies : Une femme du monde. — Femand Fouquet : Un critique catholique. — (25). L. de Vasjeux : La légende des Li veaux. — G. Gourdon : Le bonheur et les symboles, jugés au point de vue chrétien. — J. Salmson : Le métier dans l'art : La glyptique. — Fabre des Essarts : Rabelais (fin). — REVUE PHILOSOPHIQUE (octobre). Paul Janet : La science et la croyance en philosophie. — B. Bourdon : L'évolution phonétique du langage. — Th. Ferneuil : Nature et fin de la société.
— REVUE POLITIQUE ET LITTÉRAIRE (as septembre). *** : Les forces navales dans les eaux territoriales. — Jules Lemaitre : Myrrha. — Jules Levallois : M. Henry Maret avant la politique. — Pierre Forcin : M. Louis Vignon, La France dans l'Afrique du Nord, — H. Bishop : Muriel (fin).
— (29). Jeanne Mairet : L'enfant (nouvelle). — Arvède Barina : L'empereur Guillaume I"' peint par lui-même. — Fustel de Coulanges : Les rapports de l'Eglise et de l'Etat. — N. Quellien : A propos de la statue de Brizeux. — J. Lemattre: Causerie littéraire. — (6 octobre). Eugène Rendu : L'empereur d'Allemagne à Rome. — Jeanne Mairet : L'enfant (nouvelle) (fin). — Jules Tellier : La fin de Satan. — Ernest Lavisse : A propos du journal de Frédéric III. — Paul Stapfer : L'abbaye de Thélème et les Thélémites. — Charles Buet : M. Maurice Rollinat. — (ij) Réponse au livre de M. le colonel Frey. — Ferdinand Fabre : Ma vocation (suite).
— René de Récy : De Paris à Beyreutb. — Miss Mary Robinson. — REVUE RÉTROSPECTIVE (n«» 103-10+). Jacques Gillet de Chalonge : Lettres sur la guerre de la succession d'Autriche (i7<ts). «— Une lettre de Rachel. — La première Restauration de Montpellier. — Voyages d'un prêtre déporté en 179a (suite). — REVUE SCIENTIFIQUE (aa septembre). Sir C.-W. Wilsou : Les grandes routes commerciales du globe. — H. Beaunis : L'évolution du système nerveux. — X. : La poudre sans fumée. — Le musée de la Plata. — (39). L'unification de l'heure. — Gustave Le Bon : Le rôle des Juifs dans l'histoire des civilisations. — J. Péroche : Les variations séculaires de la température. — Les explorations sous-marines du Black, — (ô octobre). A. Raffalovich : Le congrès d'hygiène et de médecine publique de Francfort.
— P. Langlois : La vie et l'œuvre de Rodolphe Clausius. — A. Gervais : Le Dominion de l'Afrique australe. — (ij). Vigué : Les peuplades de la Séuégambie et les erreurs des ethnographes. — G. Pouchet : La prétendue évolution du sens des couleurs. — Chambrelent : Les irrigations agricoles en France de 1866 à 188Ô. — Les poussières de l'air. — REVUE SOCIALISTE (octobre). Benoît Malon : La crise française. — Gustave Rouanet : Ferdinand Lassalle (fin). — D' de Paepe-: Silhouette d'une société collectiviste. — Benoît Malon : Heiyy Georges. — E. de Pompéry : Correspondance — Benoît Malon: Anthologie socialiste. — REVUE UNIVERSELLE ILLUSTREE (octobre). Emile Michel : De Saint-Pétersbourg à Stockholm. — H. Meren : France et Italie. — L. Mels : Scènes de mœurs espagnoles. — E. Trollicr : La Langue française ^ poésie. — H. Cordier : Notes sur Stendhal et ses amis. — Ph. Audebrand : Gérard de Nerval. — F. Lefranc : Une année théâtrale. — Ch. Malherbe : Menuet de Lucetic. — Et. Dumont : L'Evangile illustré par les grands artistes.
SAMEDI-REVUE (sa septembre). Korzar : En Russie. — L. de la Brière : Poète oublié. — Paul Gaulot : Un complot sous la Terreur : Toulan. — Moriz : Profils littéraires d'outre-Rhin : Scheffel. — (29). Ten Bosch : La Hollande, ses constitutions successives, sa situation parlementaire. — L. de la Brière : Causerie littéraire. — Roger Lambelin : 29 septembre! — Colonna de Cesari : Banditisme et vendetta
— L. de Larisandie : Les aveugles. — Jean Guiran : Les femmes nerveuses, François Le Campi. — Paul Verdun : La comédie dans une étude. — {6 octobre). Van Buiten : En Belgique. — Victor Fonrnel : La menue monnaie de Molière. — Raymond Lacan : Lettre du colonel Maogin. — Jacques de Biez : La bonne grande Sainte-Radegonde. — A. de Ganniers: Dragon du roi (nouvelle). — (i|). L. de la Brîère : La corporation chrétienne de publicistes. — Ch. de Rocheville : Au camp deChâlons (cavflerie indépendante). — Xavier Marmier: Patria cara (poésie). — Claudio Jannet : Le socialisme aux Étais-Unis. — A. de Ganniers : Dragon du roi (nouvelle), (suite).
SPECTATEUR MILITAIRE (i" octobre). L. Brun : Les manoeuvres du 3* corps en 1888. — N. Desmaysons : Les nouveaux règlements (fin). — Colonel Martin de Brettes : Canons dans l'infanterie (i740-i'8i3), (8uite\ — W. de Fonvielle : La guerre franco-allemande jugée par les Allemands.
TRADITION (is septembre). D' Stanislas Prato : L'idéo-
gramme de l'âme dans le papillon, et la tradition populaire.
— Emile Blémont : La tradition au xviii*^ siècle; Rétif de la Bretonne. — Jean Nicolaïdes : Le livre de rarc-en<iel. — Henry Carnoy : Notes sur les Obits et Pasts. — D' Michel Hadji Démétrius : Saint-Nicolas dans la tradition grecque.
— Constant Dorville : Deux légendes rabbiniques. — C. de Warly : La sauterelle dans la tradition musulmane. — D^ Heinrich Kûhne : Madame veut aller à la kermesse, conte hessois. — Achille Millien : En revenant de la veillée (poésie).
— Auguste Gitlée : Les scies d'atelier. — (15 octobre). Frtdénc Ortoli : Le royaume et les rois d'Yvctot. — Jean Nicolaïdes : Le livre de la lune., — Armand Sinval : Les Russes chez eux (suite). — C. de Harloy : Les légendes siciliennes.
— Constant Dorville : Les anges et les démons dans la tradition rabbinique. — Pierre d'Issy : Le sorcier Limiion, conte picard. — Bérangcr-Féraud : Le fumier autour d'un clocher.
— Charles de Livry : Chansons poar passer le temps. — Gabriel Echampre : J'ai fait ma morte (ballade bourbonnaise).
— Charles Fuster : La cloche (poésie)
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIENTIFIQUES
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Du i5 septembre au i5 octobre 1888)
DÉBATS. Septembre : 26. R. JallificT : La jeunesse ' deCalvin^ par Abel Lefranc.
XIX* SIÈCLE, octobre : 3. Paul Ginisty : Chronique (les almanachs) — 9. Francisque Sarcey : Chronique (Sodome, par Henri d'Argis).
ÉCHO DE PARIS. Septembre: 19. Emile Bergerat : La Réforme de l'orthographe. — 24. E. Lepclletier : Les statues du jour. — 26. Emile Bergerat : La statue d'Henri Heine.
ESTAFETTE. Septembre : 19. Heurtar : Trop demoiselle.
— 20. Michel Pauper : Dostoievsky. — 28. Henry Bauer ; La censure et les cafés-concerts. — 29. Edmond Petit : Prudhomme Aristarque. — Octobre : a. Jules Case : Moderniste. (Félicien Champsaur). — j. Heuriar : Préjugés. — 6. Edouard Petit : Le Politicien. — 10. Heurtar : Une Ecole modèle. — i}. Edouard Petit : Sus à Heine.
EVENEMENT. Septembre : 24. Jean Lorrain: Revendication !
FIGARO. Septembre : 22. Pierre Loti : Rêve. — Comte E.de Kératry : (Lettres inédites de Georges Sand. — 23. Albert Wolff : Chronique (M. Octave Feuillet). — 29. Prince de Valori : Stendhal. — Octobre: 4. Whist: Bismarck orateur.
GAZETTE DE FRANCE. Octobre : 5. Simon Boubée : Nouvelles et fantaisies. ^
GIL BLAS. Octobre : 16. Henry Bauer : La statue de Shakspeare.
JUSTICE. Septembre: ao. Gustave Geffroy : La statue de Heine. — Octobre : 4. Gustave Geffroy : Le Cardinal académicien.
LIBERTE. Septembre : 21. Y...: A travers champs (Le Livre et les amateurs de livres). — Octobre : 3. Y..., A travers champs (Les almanachs).
MATIN. Septembre : 22. Félix Hément : L'orthographe.
MONITEUR UNIVERSEL. Septembre : 21. A. <I>. : ^Immortel — Octobre : i**". J. R... : La Bohème moderne.
— a. Augustin Sicard : L'Education dans Tancien oratoire de France. — 6. Emmanuel Cosquin : Une visite au monas-
tère du Mont-Cassin. — 9. Vicomte de Meanx : Lady Georgiana Fullerton. — 11. Charles Maurras : Flammes mortes (par Gabriel Mourey). -— 12. A. *. : La Vocation do comte Gbislain.
NATION. Octobre : 15. Pontsevrez : La Semaine de Paris.
PAIX. Octobre : 8. A la « Lice »; Le « Pied qui remue » et l'Empire.
PARIS. Septembre : 26, Louis Ulbach : Le Congrès de Venise. — 28. Arsène Alexandre : Le Chantre des larme» (Schubert). — 29. Georges Montorgueil : Le Prospectus. — Octobre : 20. Joyeuse : Souvenirs de la vie parisienne. — 7. E. Ledrain : Préface refusée (M. Francis Poicevin). — 13. H. de Lapommeraye : Chronique dramatique (Joceljo, opéra).
PARISIEN. Septembre : 2,. Robert Bernier : Fcrnand Jorcs. — Octobre ; 1"'. Maurice Guillemot : Eugène Mouton. — a. Th. Lefebvre : Le commencement de rimprimerie.
PARTI NATIONAL. Septembre: 21. Francisque Sarcey : Les Faits du hasard, par M. A. Robida. — 27. D' Garrulos: L'hygiène des gens de lettres. — 30. Jules Tellier: Les manuscrits de Victor Hugo.— Octobre : 4. H. Bosselet : Letircâ de Benjamin Constant. — Francisque Sarcey : François le Champi, de M"» Sand.
PATRIE. Septembre : 19. Robert de la Sizeranne : U Sport au Collège. — Octobre : 5. Hippolyte Fournier : La Vie Parisienne, par Parisis (Emile Blavet).
RADICAL. Septembre : jo. Georges Lefcvre : Classiquesel
Romantiques.
REPUBLIQUE FRANÇAISE. Septembre : J. Chailkiy :
Bentham.
SOLEIL. Octobre : Jean de Nivelle : La statue de Shakspeare.
TEMPS. Septembre : 19. Philippe Daryl : U gymnastique naturelle. — Ed. Scherer : Les Mémoires d'un Royaliste. — 30. Anatole France : La littérature française au moyen âge. par Gaston Paris.
V Administrateur 'Gérant : A. Sauphar.
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LES LIVRES D'ETRENNES POUR lî
mpét.
LE Bonhomme birennes peuise réjouir; les livres ne chôment poini, ils s'entassent, ils s'amoncellent, ils s'ëiageni en murailles dorëns, ils croulent en avalanches; petits albums ou lourdes publications illustrées, ilss'epanJent partout si pressés, si variés, si quSteurs de regards, que c'est à dérouter l'entendement et i appeler la foudre divine sur celte {Bibliopolis) accapareuse, i:
rie supplications. Chaque année, ni envahies par les nouveaux venus, et telle surabondance de productions, mandons avec l'exclamation du bon peuibien adielertout cela?» — Chaqi cependant noua apporte des livres i volumineux ouvrages qui viennent ceuvres de l'année précédente, qui délieront tous les bibliographe Ces livres du renouveau annuel (gradation dans la forme et la délie:
puis la litléralure bébé jusqu'aux g des hisioriens de l'art, depuis le volume véiu de toile pourpre à dorures sur tranches jusqu'aux publications pour les pseu do- amateurs amis de l'à-peu-prés, tout s'y trouve, tout s'y rencontre avec profusion, l'amusant, le sérieux et l'invraisemblable. Les bras ■e fatiguest à remuer ces grosses pièces de siège
I braquées sur le mouvement public des cadeaux, et
l'esprit ne peut qu'inventorier à la légère tous ces
I textes à vignettes faits pour csbaudir l'enfance éter-
I Bon gré, mal gre, il est néanmoins de notre devoir I le plus strict de tracer des voies au milieu de cette ' forft d'teuvrcs imprimées et de servir de guide à nos
litsd'une n'ayant que des 10US de- travaux et d'efforts; Qui donc I font éclater les rires
égale
tde
nbrables, de incroyables d'une infinie
aplac
a Réch
du Livre, nous allons vous faire gentiment le boniment en faveur de tout ce qui s'est fait de beau, de bien, d'exquia et de superlatif en fait de littérature brochée à l'aurore de cette année qui verra la gloire de la tour Eiffel.
Lihrairie Hachette. — Cette maison, qui continue à tenir dignement sa .place à la tête de la librairie française, poursuit les grandes publications qui font sa gloire et, à l'occasion de cette lin d'année, en achève quelques-unes ou en commence d'autres. Sans paner de la Collectioi de* Grands Itcrivains
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français^ sous la savante direction de M. Regnier^dont chaque volume est ici Pobjet d'une étude spéciale dés quMl paraît, nous devons une mention à VHistoire des Grecs, par M. Victor Duruy, dont le troisième et dernier volume, allant du traité d'Antalcîdaf à la ruine de la Grèce extérieure, vient d'être mis en *ente (i vol. in-8*, illustré, 25 fr.) Les innombrables gravures contenues dans les cinq volumes de l'Histoire de Rome et dans les trois de l'Histoire de la Grèce, sont une évocation complète de l'antiquité. Rien n'est livré à la fantaisie : ce sont les monuments euxmêmes qui parlent. Les choses inanimées prennent une voix. Voici la véritable illustration moderne, archéologique et certaine^ et, entre toutes les librairies, la maison Hachette mérite son éloge pour conduire le mouvement avec l'ampleur que lui donne sa puissance.
Seul, ce tome III de VHistoire des Grecs qui vient de paraître, contient 639 gravures, i3 cartes, 6 planches hors texte. La quantité est peu de chose ? Si fait ; elle est tout, quand la qualité n'y perd rien. Voici une restauration de l'Altès d'Olympie, due à M. Victor Laloux, qui suffirait à elle teule à l'illus- ' tration d'un livre. *
Quelle noble figure que celle de M. Duruy! Personne, plus que lui, n'a contribué au développement de l'histoire moralisatrice, personne n'a été plus profondément libéral. Son portrait est au frontispice de ce volume, et cependant sa tête de Romain eût été mieux placée avec l'Histoire de Rome. Modeste, de la modestie vraie des vrais savants, il dit en terminant : « On fera mieux plus tard «». Non. On fera peut-être autrement^ encore que nous ne voyions pas ' comment ; mais on ne fera pas aussi bien. Vous dites, dans votre vieillesse attristée par les deuils de famille, aujourd'hui fléchissant sous le poids des ans, mais sans dire adieu aux Lettres, les grandes consolatrices, je répète le mot du vieil Entelle :
Hic cœstus artemque repono.
Nous espérons que vous enrichirez encore le patrimoine de la république des Lettres, mais déjà vous pouvez assurément dire, si vous ne voulez qu'on le diac pour vous :
Exegi monumentum^ œre perennius.
Poursuivant sa magnifique collection de VHistoire de Vart, la maison Hachette a eu l'heureuse idée de l'attaquer de front à diverses périodes. Pendant que MM. Perrot et Chipiez continueront leur magistral exposé de l'Art dans l'antiquité, M. Eugène Mûntz aborde la Renaissance, C'est l'Italie qui se présente en premier lieu par ordre de date et par droit de conquête. Elle est contenue dans un volume de 75o pages. Il fallait faire entrer ce vaste sujet dans ce lit de Procuste et l'auteur a été un bon tyran. Tyran habile, car ce n'était point chose aisée de tout dire en gardant toutes les proportions ; tyran savant, car la science est profonde qui sait donner à chaque chose sa vraie place sans rogner brutalement la tête et les pieds. Ainsi^ pour ne citer qu'un point,
l'architecture de la Renaissance a été ramenée à son développement voulu. Trop volontiers la Renaissance monumentale est complaisamment décrite, sans doute parce qu'elle frappe les yeux de la foule et qu'elle arrête par force les regards du passant. Cependant, l'architecture n*est point le réel triomphe de la Renaissance, elle ne fait pardonner son retour au passé que par la surcharge de ses richesses, et une cathédrale ogivale n'en restera pas moins la plus belle expression du génie humain.
Il n'y a plus rien à jdire sur M. Eugène Mûntz. Ce nouvel ouvrage ajoute sans doute un nouveau lustre à sa couronne ; mais elle avait déjà tous les fleurons ducaux et il lui manque peu de chose pour se fermer en courbe royale. Il sait satisfaire le savant et l'amateur. Érudit et vulgarisateur, il est aussi et par-dessus tout un artiste.
Une fois de plus nous n'en prendrons pour preuve que l'illustration de ce livre, qu'il a dirigée avec un soin jaloux et qui est entièrement sienne. Combien de gravures dans ce livre ? Nous n'avons pas eu le temps de les compter et, par une modestie rare, l'auteur et les auteurs ne les ont énumérées ni sur le titre ni à la table. Mais elles sont bien 8oo. Combien faudrait-il en enlever, non de mauvaises, mats de médiocres? Pas 20. Ce résultat paraîtra extraordinaire à qui connaît les détours de l'illustration moderne. Les planches hors texte, celles en chromo surtout, ne sont pas innombrables, mais la qualité est superfine.
L'illustration de ce livre est digne de marquer une date. Encore un pas, un faible pas, et les procédés de reproduction photographique auront dit leur dernier mot, et voici, dans le fond comme dans la forme, un livre de premier ordre.
Après son beau livre sur la Perse, la Chaldée et la Susiane, M"** Jane Dieulafoy complète aujourd'hui ses prodigieuses relations archéologiques par le Journal de ses fouilles à Suse (1884- 1886) (i vol. in-4*; 3o fr.}. Le courageux ingénieur et sa courageuse femme étaient revenus de leur premier voyage anémiés par la fièvre et se promettant bien de ne plus « se désaltérer à des sources étrangères ». Mais le feu sacré qui les brûle n'était pas éteint et, avec la santé, il se réveilla plus ardent que jamais. Malheureusement pour eux, heureusement pour la science, un reliquat se trouve disponible sur le crédit affecté aux Musées. Ils ne calculent pas si celte faible somme leur sera suffisante : ils vont partir. Les voilà partis, sans attendre que toutes les difficultés diplomatiques soient aplanies. La fièvre a repris M™* Dieulafoy, mais ce n^est encore que la fièvre scientifique. Elle n'en nVst pas moins troublée et, détail amusant, elle perd au départ, comme un Parisien s'embarquant pour Nanterre, son billet de chemin de fer et la clef de ses malles.
Nous ne rappellerons pas l'importance des fouilles exécutées près du tombeau de Daniel, au palais d^Ar* taxerxès Memnon. Elles tiennent de la légende. Tout Paris en a vu le miraculeux résultat au Louvre, devenu trop petit pour toutes ces richesses, e« le monde
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entier en a lu la description dans tous les journaux. Ce que Ton se tîgure difficilement, quand on n'a pas lu le Journal de M*"* Dieulafoy et quand on n'a pas vu les gravures exactes et parfaites qui l'illustrent, c'est Taspect du pays qu'il s'agissait de fouiller. Point de monuments^ ruines sans doute, tnais dont les vestiges encore debout semblent parler la voix du passé. Ici, rien de cela : le désert et ses tumulus, qui ressemblent à un amas de cendres. C'est la désolation et le doute; il y faut le courage et la foi.
Au début de son livre L'Alsace (i vol. in-4*; 3o fr.), M. Grad nous demande: o Aimez-vous l'Alsace? C'est un beau pays, une terre bénie du ciel. » Sans doute, du nord au midi, de l'est à l'ouest, la France est belle partout. Belle par son sol, douce par son climat, vé* nérable par ses monuments, grande par ses enfants. Et c'est pourquoi l'on nous envie. Eh bien! entre toutes les belles provinces du doux pays de France, l'Alsace était large et riche. Et c'est pourquoi nous ne nous consolerons point de l'avoir perdue.
Aujourd'hui qu'il est interdit même de s'y promener en touriste , M. Grad nous rend l'Alsace tout entière dans son beau livre et nous la montre mieux que nous ne l'aurions vue nous-mêmes. Enfant du pays, le représentant au Reichstag, comme il le représentera un jour à la Chambre des députés, M. Grad est un Alsacien et un Français. C'est aussi un savant à qui pea de branches des connaissances humaines ' sont restées étrangères.
Économiste de la bonne école, il est agronome pour nous expliquer les cuhur^s d'Alsace, ingénieur pour faire toucher du doigt les progrès de son industrie. Dans ce livre énorme de plus de i,ooo pages, d'un texte serré, tout est dit qui pouvait ûtn dit sur l'Alsace et tout est bien dit. 400 gravures des mieux soignées nous donnent le pays : ses magnifiques paysages de montagnes et de plaines, ses monuments encore conservés et ses vieilles ruines féodales, ses habitants avec leurs mœurs prises sur le vif, leurs chasses, leurs fêtes, leurs coutumes, le travail enfin, celui de la terre comme celui des mines. Sans parler de Henner à qui le livre est dédié et de Jundt, mort trop tôt pour ses amis et pour l'art, les peintres d'Alsace sont nombreux et l'éditeur n'a eu qu'a faire graver leurs principales œuvres pour transporter dans son livre la vie même de leurs compositions.
Parmi les autres Livres nouveaux qui sont sur notre table,nous remarquons tout particulièrement un gros et beau volume de M. G. h\&\ss9.s, Les grands Voyageurs de notre siècle, commençant avec François Levaillant et finissant avec M™' Jane Dieulafoy et M. Savorgnan de Brazza. La France fait bonne figure dans ce catalogue d'explorateurs héroïques, et les noms de Cailiié, de d'Urville, du Père Hue, de Garnier, etc., vont de pair avec ceux des voyageurs les plus illustres de toutes les nations : Livingstone, Burton, Vambéry, Schweînfurth, Stanley, Nordenskiôld, et Prjewalski dont la mort récente a douloureusement ému le inonde savant. Ce volume (in-4<>; cart., 25 fr.) est iliuscré de deux cent sept dessins gravés sur bois, de
quarante-trois portraits de voyageurs, et de quarante* trois cartes itinéraires.
Cet important ouvrage de vulgarisation géogra* phique nous conduit naturellement à parler de la publication si intéressante entreprise, il y a déjà vingt-neuf ans, par M. Edouard Charton sous le titre Le Tour du Monde, et accueillie dès le début par un succès qui n'a cessé de croître, parce qu'il est toujours de plus en plus mérité. Les deux volumes de cette année (in-4<», 25 fr'.) contiennent le Journal des fouilles de M^* Dieulafoy; une exploration des lacs de l'Afrique équatoriale, par M. VictorGiraud;^! travers P Alsace et la Lorraine, par M. Charles Grad; Sur les Frontières du Tonkin, par le docteur P. Neis, un Voyage daus l'ouest africain, par M. Savorgnan de Brazza; un Voyage en Tunisie, par MM. R. Cagnat et H. Saladin; un Voyage chéries Cannibales du nord* est de l'Australie, par M. Cari Lumholtz, et un Voyage che:( les Bénadirs, les Çomalis et les Bayouns, par M. G. Révoil, sans compter d'autres relations d'une moindro importance ; le tout amplement illustré de scènes, types, cartes et plans. On voit que par les sujets, aussi bien que par les écrivains qui les ont trai« tés, cette année du Tour du Aîonde est au moins au niveau des vingt-neuf qui l'ont précédée.
Nous ne quitterons pas les livres de voyages de la maison Hachette sans parler de la traduction donnée par M'^^L. Trigaut de la relation de l'expédition américaine à la suite de Lady Franklin, conduite par Adolphe W. Greely en 188 1-1884, Dans les glaces arctiques; (i vol. in-8°; i3o gravures sur bois et 4 cartes, i5 fr.). Rien de plus émouvant, ni déplus propre, en excitant la curiosité de la science, à Incul* quer, par la contagion de l'exemple, le mépris des souffrances, le culte de l'homme et l'invincible attachement au devoir.
Une des gloires de la maison Hachette, et non la moindre, c'est d'avoir toujours donné, au milieu de tant d'ouvrages de littérature pure, de haute science et d'art qu'elle édite constamment, sa sollicitude, nous dirions presque la tendresse de ses soins^ aux publi« cations destinées à la jeunesse. Elle comprend à merveille, ainsi, du reste, que plusieurs autres maisons françaises, la mission éducatricede la librairie, et elle sait offrir aux jeunes lecteurs, sous les aspects les plus ingénieusement renouvelés et les plus divers, des livres qui instruisent et moralisent en amusant. La collection in-8^, à 4 fr. le volume broché, si bien imprimée et si heureusement illustrée, vient de s'enrichir de cinq ouvrages que nous ne saurions trop recommander à ceux qui donnent ou désirent des étrennes. Le. premier, le Fils Valensé, est dû à un homme aimé des enfants au milieu desquels il a passé sa vie, M. J. Girardin, dont la mort récente est un deuil pour tous ceux qui s'occupent d'éducation (i vol. in-S^i 118 vignettes, par Tofani; 4 fr.). M"*" Colomb, dont le nom n'a pas une popularité moindre, donne les Révoltes de Sylvie avec 1 12 gravures dues à Tofani également. Est-il nécessaire de dtre que ces récits charmants sont de véritables œuvres d'observation morale l et de talent littéraire, et que les mamans et les papas
y trouveraient un intérêt, autre peut-être, mais aussi grand, que leurs enfants, garçons ou filles?— Toujours dans la même série, nous trouvons les Premières pages de M"* Zcnaïde Fleuriot, autre écrivain attitré de la maison, avec yS gravures d'après Adrien Marie ; puis Le général du Maine, amusante et toucnante histoire d'un petit garçon qui figure comme général dans le cirque d'un nouveau Barnum, par M"*^ P. de Nanteuil (70 gravures d*après.Myrbrach), et enfin la Filleule de saint Louis, sctnt& de la vie au xiii* siècle, par Frédéric Dillaye, avec So gravures dessinées par Ed. Zier.
LaBibliothèqite des Merveilles s'est augmentée d'un ouvrage sur les Abeilles, par M. J. Pérez (i vol. in-i6; J19 vignettes, par Clément; 2 fr. 25), et d'un excellent petit livre de vulgarisation historique, littéraire, et archéologique intitulé les Spéciales antiques, par L. Ange de Lassus, avec 25 intéressantes vignettes représentant des ruines ou des restaurations des théâtres les plus fameux de l'antiquité. Signalons aussi une monographie de Callot, par M. Bouchot, et le Pôle Sud pour lequel M. W. de Fonvielle revendique justement un peu de l'attention qui semble Touloir accaparer son frère le Pôle Nord.
Nous ne citons que pour mémoire la Bibliothèque rose, si connue et si aimée de toutes les mères de famille, et où les publications récentes soutiennent sans désavantage la comparaison avec les livres désormais célèbres où M™'' de Ségur raconte aux générations successives les aventures de la Poupée modèle et les Malheurs de Sophie. En voici les titres : La Petite Chaillonx, par Élie Berthet; le Petit Chevrier, par W'"* J. Cazin ; Thérèse à Saint-Domingue, par M'°* de Stoliz (chaque vol. in- 16, illustré, 2 fr. 25). • La Bibliothèque des Écoles et des Familles fournira aussi un choix très varié d'ouvrages instructifs et agréables à lire, tous abondamment illustrés, tels que la Suisse ou l'Italie pittoresque, de Gourdault (i vol. in-8°. 2 fr. no), Mœurs et instincts des animaux^ de Pouchet (1 vol. in-8°, 3 fr. 40), Vieilles histoires de ta Patrie, de M"** de Witt, née Guizot (i vol. in-8®, ? fr. 40). Enfin l^s publications périodiques, Mon Journal, recueil mensuel pour les enfants de cinq à six ans (i fr. 80 par an), et le Journal de la Jeunesse, recueil hebdomadaire illustré (20 fr. par an), sont des magasins de lectures utiles et divertissantes, dont les enfants peuvent apprécier le charme toute l'année, prolongeant ainsi d'une année à l'autre le plaisir des étrennes.
Nous nous reprocherions de quitter la maison Hachette sans dire un mot d'un nouvel ouvrage de de M'"^ de Witt, née Guizot, les Femmes dans Vhistoire (i vol. in-8*; 7 fr.). Ce beau recueil de portraits féminins, qui commence par les types légendaires de l'antiquité grecque et biblique, et finit à Miss Florence Nightingale et aux Petites Sœurs des Pauvres, serait bien près d'être complet si l'on y trouvait celui de l'auteur. On y trouve du moins son érudition si délicate et si virile à la fois, et son talent si distingué de moralité et d'historien* ■ ^
Maison Quantin. — Toujours vivante, remuante, productrice à outrance, cette maison d'impression et d'édition qui s'est acquise tant de droits à l'estime publique des amateurs d'art et des lettrés. Cette année encore dans ses publications de nouvel an, les éditeurs delà rue Saint-Benoît se sont montrés édec* tiques en soumettant aux acheteurs les plus variés des ouvrages d'histoire, des monographies ethnographiques, des contes, des livres d'art et de très nombreuses publications pour la jeunesse.
Nous signalerons en premier lieu la belle édition illustrée de V Histoire de la Société française pendant la Révolution, par Edmond et Jules de Concourt. Un volume in -4" raisin, avec de nombreuses reproductions en noir et en couleur des documents du temps, sous couverture en chromotypographie, imitation de tentures de l'époque. (Prix broché : 3o fr.)
Jusqu'à présent, la Révolution française n'avait guère été étudiée que dans ses faits politiques et militaires; nul ne s'était encore avisé de nous en donner une histoire intime.
Il était réservé à MM. de Concourt d'écrire, les premiers, cette histoire en entier et d'en faire un monument durable. Tout un monde pittoresque et grouillant, si complexe et si varié dans ses idées, ses habitudes, ses préjugés, revit merveilleusement dans leur livre au vif coloris, au style savoureux. Ces pages ouvrent aux lecteurs les salons, les cafés, les théâtres ; la physionomie des rues de Paris, en un mot, tout ce qui transporte comme par enchantement dans cette curieuse époque qui va de 1789 k 1794, tout cela est décrit de main de maître et a l'attrait d'un roman. Dans une suite de chapitres tour à tour légers ou sérieux, les auteurs ont étudié la société, les modes, l'instruction, la religion, la f&{nme et Tamour de ces temps troublés.
Un ouvrage d'une allure aussi piquante appelait une illustration curieuse et fouillée ; la reproduction de gravures du temps, les facs-similés des modes, des intérieurs, des divers corps d'état, et en particulier des scènes de la rue si nombreuses et si variées à cette époque agitée, nous offrent un véritable panorama sans cesse en mouvement. Ne pouvant faire ici l'énumération complète de l'illustration, nous devons au moins signaler au passage la magnifique planche en 'Couleur, Promenade publique d'après Dcbucourt, reproduite excellement par la chromotypographie.
A la veille du grand anniversaire, cet ouvrage csi appelé à occuper une place d'honneur dans les bibliothèques de tous les amateurs sérieux; nous félicitons la maison Quantin d'avoir pensé à le publier au moment opportun.
A côté du livre de MM. de Concourt, la maison Quantin a lancé une œuvre de Sacher-Masoch qu'elle pense destinée au plus grand succès.
Les Contes juifs forment un magnifique volume in-4° carré de 3oo pages, comprenant 100 en-tétc$ou culs-de-lampe et 27 grandes compositions hors texte, avec une jolie couverture enrichie d'une héliogravure en couleur. (Prix, > broché : 3o fr.) En écrivant les Co^2f«JMl/s, -Sacher-Masoch a composé une série très
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variée de petits poèmes en prose, pleins dMxnagination, d'entrain, de verve, de contrastes piquants, de dialogues animés, tantôt plaisants et comiques, tantôt graves et sévères, toujours d'une vérité rigoureuse. Uesprit humoristique de l'auteur, sa poésie pénétrante, son style sobre et nerveux, très personnel, font de cet ouvrage une merveille unique et sans aucun précédent.
La maison Quantin ne pouvait quMllustrer richement les Contes juifs. Des artistes, qui se sont fait une spécialité par leur connaissance intime de la Vie juive, MM. Alphonse Lévy, Henri Lévy, Emile Lévy, Edward Loevy, Vogel, Worms, Schlesinger, etc., ont interprété ces vingt-six contes avec esprit, vérité et talent.
Leurs principales compositions ont été reproduites en différents tons par la gravure en taille-douce; 100 dessins d*un caractère très original sont, en outre, semés dans le texte ou y forment en-tête ou cul-delampe. La couverture est ornée d'une magnifique héliogravure en couleur ; le papier, spécialement fabriqué pour cet ouvrage, est de premier choix; le tirage est d'une perfection absolue.
Arrivons à cette magnifique Collection du Monde pittoresque qui comptait déjà, VAngleterrCf V Extrême Orient et les Environs de Paris et qui vient de s'enrichir de V Italie du Nord, par G. de Léri?, un volume grand inS'*, illustré de nombreux dessins exécutés d'après nature par les meilleurs artistes. (Prix : Broché, 25 francs; relié, 3i francs.)
L'Italie diâ Nord comprend Tétude pittoresque, anecdoiique de toute la partie de la péninsule située entre les Alpes et Rome, c'est-à-dire depuis le Frioul italien, donc la description détaillée n'a jamais été faite, jusqu'k Sienne, en passant par Turin et le Piémont, Gènes et la rivière du Levant, Milan et la Lombardie, Vérone, Venise et la Vénéiie, Florence et la Toscane. Comme le dit M. de Léris dans sa préface, il n'est pas aisé d'écrire un livre sur l'Italie, tant il existe d'è-iudes sur ce merveilleux pays cher aux touristes de toutes les nations ; mais la plupart des auteurs précédents n'ont traité qu'une question spé-ciale, n'envisageant l'Italie qu'en voyageur désireux de noter ses impressions générales, ou en critique pour qui les merveilles d'art renfer.uées à Venise, Florence, Milan, etc., sont la préoccupation principale. 11 était bon d'étudier aussi a l'Italie moderne », de noter ce qui devait être le moins connu sur l'histoire, sur l'art, sur l'administration, sur les établissements publics et privés, sur la presse, le théâtre, la société, en un mot sur !a vie générale du pays.
Ces conditions sont pleinement remplies, et M. de Léris ne s'est pas trompé lorsqu'il a écrit : • J'ai voulu que cet ouvrage présentât une utilité réelle, qu'il proliiàt au voyageur et plus encore au lecteur qui, de chez lui, voudrait se faire une idée juste de l'Italie à l'époque actuelle ». Le grand mérite de cet ouvrage, au style plein de couleur lorsqu'il s'agit de décrire les belles contrées du nord de l'Italie, sobre et précis dans l'exposé des renseignements techniques, est de fournir à tous les lecteurs le plaisir que [es uns se
promettent, les documents nécessaires aux autres sans qu'il y ait pour aucun d'eux la moindre fatigue à parcourir ces 5oo pages, où les gravures les plus fines, les plus délicatement exécutées, s'iutercaîent dans ce texte si attachant.
Le succès de V Italie du Nord ne sera pas moindre que celui des ouvrages précédents de la même collection.
Nous mentionnerons encore parmi les ouvrages de premier rang de la maison Quantin VHistoire de
t Ecole navale et des Institutions qui l'ont précédée, par un ancien officier, avec Lettre- préface du vice-amiral Jurien de la Gravière, de l'Académie française. Quarante compositions hors texte de Paul Jazet, gravées sur bois. (Prix : broché, 25 fr. ; relié, 3o fr ) ,
« C'est une pensée heureuse, comme le dit excellemment le vice-amiral Jurien de la Gravière dans la lettre de félicitations qu'il adresse à l'auteur, c'est une pensée heureuse que d'avoir entrepris l'histoire des institutions qui, depuis le temps de Richelieu et de Colbert, ont assuré le recrutement du corps d'officiers destiné à former la base de ce qui nous avait manqué jusqu'alors : une marine permanente. »
A l'heure actuelle, où tout ce qui touche à la marine a le don d'exciter le puissant intérêt du. pays tout entier, c'est une oeuvre saine et patriotique que de rappeler, ce qye fut l'Ecole navale, cette héroïque pépinière d'amiraux, qui, depuis plus d'un demisiècle, a produit tant d'illustres hommes de mer.
Faire l'histoire des institutions qui l'ont précédée, depuis les brillants et batailleurs gardes de la marine jusqu'aux jeunes élèves du collège d'Angoulême, suivre pas à pas, à travers les événements, la vie in> lime de chacune de ces institutions, tel a été le but de l'auteur qui a essayé d'exposer avec impartialité, dans la partie consacrée spécialement à l'École navale actuelle, ce qu'elle a été autrefois et ce qu'elle est aujourd'hui.
Quarante dessins hors texte, œuvre de M, Paul Jazet, un de nos meilleurs peintres de marine, font passer sous les yeux du lecteur une série d'uniformes anciens et modernes, de vues intérieures du vaisseau, de scènes de la vie du Borda, qui jettent sur le texte un reflet brillant, en même temps qu'ils font de l'ouvrage, dû à la plume d'un écrivain dont les preuves ne sont plus à faire, un livre de très grand luxe, malgré la modicité de son prix.
Nous passerons enfin en revue les ouvrages pour la jeunesse publiés par la maison Quantin.
La maison Quantin, qui depuis quelques années a pris à lâche d'offrir à la jeune génération les modèles les plus exquis du genre, a groupé cette année, sous des titres divers, un certain nombre de volumes dignes de leurs aînés, tous d'un prix étonnamment modique, bien qu'illustrés à profusion par les meilleurs artistes, et que nous sommes heureux de faire connaître. En tête nous parlerons de deux beaux volumes magnifiquement illustrés :
1® La Babylone électrique, par A. Bleunard, où l'auteur, docteur es sciences, professeur au lycée d'Angers, tout en restant dans les données les plus
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exactes^ et en n'imaginant que des probabilités que l'on peut dès à présent considérer comme des certitudes, a évoqué les miracles que peut produire Téiectricîté, miracles qu'il a su rendre compréhensibles pour tous, même pour ceux dont la culture scientifique est rudimentaire.
Pour mieux montrer ce que peut la science humaine, aidée du courage et de Tesprit d'entreprise, l'auteur a placé son action dans les contrées les plus dépourvues de ressources naturelles, dans ces plaines de la Mésopotamie qui furent le berceau des premières civilisations^ mais qui, avec les ravages du temps, l'incurie des Arabes et les changements climatériques, sont devenues d'immenses déserts de sable.
Cet ouvrage efet loin d'être exclusivement scientifique et l'intérêt n'est pas uniquement concentré sur la reconstruction de Babylone : à travers les péripéties de la gigantesque entreprise, l'auteur a su placer un chaste roman d'amour que tous pourront lire, et qui, tout en prêtant à l'œuvre l'attrait d'une intrigue romanesque, lui laisse toutes les qualités d'un livre spécialement écrit pour la jeunesse.
2» François 'François, par Edgar Monteil. C'est l'histoire d'un jeune Parisien qui, à l'âge de seize ans à peine, voit son père, professeur dans un lycée, frappé d'un cruel accident et mis dans l'impossibilité de subvenir aux besoins d'une nomJbreuse famille. Le jeune homme comprend les nouveaux devoirs qui lui incombent : avec une noble témérité, il jure, malgré sa jeunesse, de s'expatrier et de ne revenir qu'au bout de quatre années après avoir conquis la fortune. Il va dans l'Amérique du Sud, pour le compte d'un négociant du Havre; mais, à peine débarqué, son caractère entreprenant l'entraîne dans une série de périlleuses aventures âont il ne se tire que grâce à un courage et une ténacité à toute épreuve. Il finit par recevoir la récompense de tous ses efforts, car, après avoir failli être dévoré par des Indiens anthropophages, il peut leur échapper et revenir plus tard se venger de leurs cruautés, puis exploiter « la rivière d'or » qu'il a découverte pendant sa captivité.
Cette histoire, si intéressante dans sa simplicité^ est agrémentée de nombreux et jolis dessins qui en font un véritable beau livre.
Dans la Bibliothèque de la Famille, pour les enfants d'une douzaine d'années, les Contes cTun vieux Savant, par M. de Graffigny, amusante vulgarisation de nos grandes découvertes scientifiques modernes.
Vient ensuite, pour les enfants de huit à dix ans, la Bibliothèque de P Éducation maternelle. Elle s'enrichit cette fois de quatre ouvrages nouveaux d'un sentiment élevé, d'une allure distinguée, qui ne peuvent qu'inspirer les idées les plus saines et les plus délicates. M">« de Witt, née Guizot, avec ses Héros modestes nous fait aimer le spectacle du devoir accompli simplement, et prête à ses personnages et à leurs aventures un style enchanteur dont tout le monde a pu depuis fort longtemps apprécier la saveur et la justesse. L'Histoire d*un Enfant de Paris (1870-1871) fournit au talent souple et fin de M™* Mesureur l'occasion de nous rappeler une des
époques les plus sombres de notre histoire et d'en tirer une haute moralité et une grande leçon. Avec Jacques V Abandonné, de Marc Anfossi, nous voyons se développer les conséquences du plus pur amour fi'ial à travers mille péripéties romanesques.
Enfin la Vengeance d*un Hautecœur, par M""* de Bellaigue, est un aimable récit du vieux temps, dont la dernière phrase du livre résume bien Tesprit : « Ici vivait, il y a bien longtemps, le seigneur Alain « de Hautecœur, qui ne connut d'autre vengeance que « de rendre le bien pour le mal. v
Dans la Bibliothèque enfantine, pour les tout petits, signalons comme nouveautés : Moi et mes Poupées, par M""« de Sobol, et les Bons Points de Bébé, par M°>' de Bosguérard, deux gracieux opuscules dont la place est tout indiquée dans les bibliothèques minuscu[es et sur les petits guéridons, au milieu des jouets et des mobiliers en miniature.
Il n'est pas jusqu'à l'image à un sou dont la maison Quantin n'ait renouvelé la vogue. Aujourd'hui cette collection est universellement connue et goûtée par tous les petits amateurs. De magnifiques albums réunissent par vingtaines ces images artistiques imprimées en couleur. Il faut leur ajouter cette année un album nouveau de 20 Fables de La Fontaine, véritable merveille de composition et d'exécution.
Nous ne pouvons que citer les titres nouveaux des plus petits albums dont le prix varie de o fr. i3 à o fr. 75, savoir : Frère et Sœur, Jean le Chanceux, la Semaine de Julie, Cendrillon, Tom Pouce, Saint Nicolas et Guilleri, Gribouille; mais nous devons une mention toute particulière à La Comédie ckej Bébé, magnifique recueil de Bouisset, imprimé en chromotypographie et sous un cartonnage en couleur. Texte amusant et original, illustrations d^un coloris vif et distingué, tout se trouve réuni pour charmer à la fois l'œil et l'esprit; c'est un digne pendant aux Bébés d'A Isace-Lorraine.
Firmin-Didot et C®. — Comme d'ordinaire, les publications de cette célèbre maison d'édition sont, à ce moment-ci de l'année, peu nombreuses; mais toutes ont une importance considérable et sont exécutées avec une perfection digne du nom des Didot. Nous ne faisons qu'indiquer, n'ayant pas encore été mis à même de les voir, V Expédition de Charles VIII en Italie, histoire diplomatique et militaire, publiée sous la direction et avec le concours de M. Paul d'Albert de Luynes et de Chevreuse, duc de Chaulnés, par H.-Fr. Delaborde (i vol. in-4<>, ill., 3o fr.); Saint Denys Varéopagite, évêque d'Athènes et de Paris, patron de la France, par l'abbé Vidian (i vol. in-4<», ill., 3o fr.), et la Guerre de Crimée, par Gustave Marchai (in-8«, ill., 8 fr.).
M. Alexis Belloc, inspecteur du contrôle i la direction générale des postes et des télégraphes, a écrit pour la maison Firmin-Didot une savante monographie de la Télégraphie historique, depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours, illustrée de 76 gravures un peu froides d'aspect, mais d'une grande netteté ev souvent d'un véritable intérêt technique.
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Le texte, très complet, nous donne les plus curieux détails sur les systèmes de communication à distance, depuis les étendards et le feu jusqu^au téléphone, (i vol. in-8<>, 8 fr.)
La belle édition de Walter Scott entreprise par la maison Firmin-Didot se poursuit dans les conditions qui ont fait son succès. Le volume de cette fin d'année est le Pirate, traduction de Robert de Cérisey, avec des dessins, toujours charmants et souvent remarquables, d^ Ad. Lalauze (i vol. in-8^ lo fr.)-
Pour la collection intitulée la France moderne — on sait que la maison Didot a déjà toute une série d^ouvrages sous le titre commun PAncienne France — M.Edmond Deschaumes a écrit la Retraite In/er^ nale {1870-1871), récit ému et émouyant des désastres de la France et de Phérolsme de ses soldats. Le volume (in-S®, 8 fr.), illustré de 26 gravures hors texte inédites par Quesnay de Beaurepaire et d'une carte de la campagne de la Loire, n'est pas seulement un monument à la gloire de Chanzy; c'est une leçon pour les générations nouvelles, et la navrante relation de nos efforts et de nos revers se termine en un appel à la discipline, au courage et à l'espérance.
L* École des Beanx-Arts, par Alexis Lemaistre ( i vol. in>8*; 10 fr.], a la gaieté du monôme, son brillant de jeunesse, son éclat.
II est « gai par bouffées et par endroits mélancolique, ainsi qu'est la vie », et ainsi que le dit la préface.
Tout s'y trouve : les ateliers, les cours, les concours, les modèles (vôtus), les institutions et le règlement. Au point de vue documentaire, c'est complet. Et surtout, c'est écrit d'un bout à l'autre avec un entrain charmant et endiablé, avec la gaieté qui est le fond obligatoire de l'artiste français, et aussi la note émue, qui n'a point de fausse honte et qui se montre, communicative, devant le monument d'Henry Regnault comme ailleurs.
M. Alexis Lemaistre, un élève comme il le dit, aime sa maison et ses maîtres. Tous l'aiment de môme. Charmante camaraderie de Tart, surtout au début de la vie où les rivalités n'ont point obscurci les sentiments naturels de cordiale fraternité. Foin de la morgue anglaise et du pédantisme allemand; mais que d'études profondes et de travail sérieux sous ces apparences légères!
L'auteur se révèle aussi — les journaux illustrés vous l'avaient déjà fait pressentir — un dessinateur de premier ordre. Ses 60 compositions sont parfaites, réalistes et gracieuses, pleines d'un sentiment artistique que la gravure sur bois de M. Hayot n'a point altéré. Et ce ne sont que portraits 1
Les familiers s'y reconnaîtront! Les anciens revivront leur jeunesse dans ce joli livre. Les jeunes gens qui hésitent entre diverses routes vont se décider à entrer à l'École. Tous lui feront fête.
L'Art étrusque, par Jules Martha(i vol. in-40; 3o fr.), est le livre le plus important que la maison Didot offre au public cette année. L'éloge du fond n'est pas à faire pour ce livre, puisque l'Académie des inscriptions et belles-lettres l'a couronné au concours
dans sa séance du 18 novembre 1887. L'auteur s'était déjà indiqué brillamment par son manuel d'archéologie étrusque et romaine publié par la maison Quantin dans sa Bibliothèque de l'enseignement des beauxarts. La maison Didot, suivant sa coutume, a donné à l'ouvrage une forme extérieure en rapport avec sa valeur.
Dans nos bibliothèques modernes, les rayons consacrés à l'art sont encombrés. On ne saurait s'en plaindre. C'est un amoncellement de richesses, et non un fatras comme dans ceux réservés à la littérature décadente. Ici, l'on a le respect du passé, car c'est un passé éblouissant, désespérant pour les conceptions nouvelles. Il n'y a rien de nouveau, la forme du Beau elle-même change-t-elle ? Oui, dirait-on, et les modèles^de Baudry et de Chapu ne sont plus les modèles antiques. Cependant, voici qu'en Grèce, en Éirurie, à Rome on retrouve des « Petites femmes » qui semblent être celles de nos salons et de nos boulevards.
Toutefois, ne développons point ce paradoxe et lisons ce beau livre qui nous apprendra encore bien des choses. Entre autres, que l'on était assurément mieux enseveli autrefois que .nous ne le sommes aujourd'hui. Sans aller jusqu'à envier l'impénétrable mystère des Pharaons, il semble que je reposerais d'un meilleur sommeil si mon cercueil, mon urne funéraire plutôt, était abritée dans une tombe comme la tombe del Cardinale retrouvée à Corneio, L'architecture funéraire est caractéristique en Étrurie. Les emblèmes de la vie y étaient représentés par des peintures et des mosaïques qui sont aujourd'hui la source la plus sûre pour reconstituer la vie.
Que ce ton léger n'écarte point les savants de ce livre. Nous avons tort de le prendre ; mais nous vou- Ions seulement dire que, pour être étrusque, le sujet n'est point rébarbatif. Gens graves et gens du monde y trouveront leur plaisir.
L'illustration com)>orte 403 numéros. Elle est donc foisonnante comme l'exige la librairie moderne. Elle est exacte et archéologique. Nous aurions toutefois désiré un plus grand nombre de planches en couleur, car jamais la polychromie n'aurait été plus facile et plus opportune. On nous dira que la coloration des poteries étrusques est si connue qu'elle se devine : c'est une excuse.
Allons, amateurs et artistes, serrez les rangs de vos volumes et faites encore une place à celui-ci.
Librairie Henouard. — M. H. Laurens, le jeune et actif éditeur qui possède actuellement cette importante maison, lui conserve toujours son ancien titre; mais il sait la rajeunir et lui donner de l'essor.
Entre autres, il publie trois volumes pour les étrennes de cette année. La Clef de la Science est un ouvrage aujourd'hui classique. .Le docteur Brewer avait eu une idée bien simple : pour toutes les questions que nous suggèrent les phénomènes du monde physique... et les résoudre. L'abbé Moigno, son collaborateur pour l'édition française, apporta le contingent de sa science essentiellement vulgarisatrice, et ainsi fut créé un livre qui s'est vendu jusqu'à ce jour
à plus de 200^000 exemplaires, tant il répondait à un besoin. Mais si la curiosité de savoir est toujours la même, les moyens de la satisfaire ont quelque peu changé. La science marche. Aussi, pour la suivre, M. de Parville a-t-il dû rajeunir l'ancien thème. Il s*est acquitté de sa tâche avec la compétence et Tesprit pratique qu^on lui connaît, et la nouvelle édition, sous la forme d'un bel in-8® illustré, est par excellence un livre d'Etrennes utiles.
La Sculpture, de Charles Blanc, forme le 7' volume de la Bibliothèque d* Histoire de VArt. Nous pensons du bien de cette bibliothèque, mais nous en pensons plus encore de la Bibliothèque de l'Enseignement des Beaux^Arts, fondée par M. Quantin, et cela nous gêne pour en parler. Assurément, toute concurrence est permise, et le public n'a qu^à gagner à ce tournoi entre éditeurs. Ici, cependant, l'imitation est un peu \ive. Signé par Charles Blanc, le grand maître es vulgarisation artistique, ce livre ne peut être que bon. Mais le titre est vague. S'agit-il d'un morceau d'éloquence sur la sculpture et son esthétique : c'est parfait. S'agit;il, au contraire, comme on pourrait le préférer, d'une histoire : ce n'est plus cela, et on a mis en volume des pages qui n'avaient pas été écrites dans cette intention. L'illustration est correcte, mais froide.
La 'Loire, — Nous parlerons volontiers de ce volume qui est original et qui constitue une forme assez nouvelle en librairie. Le format serait très heureux si le dos était moins épais; étant donné le texte à composer, il eût mieux valu avoir un centimètre de moins ^'épaisseur et quelques centimètres de plus de surface; mais nous supposons que l'éditeur n'est pour rien dans ce mécompte, il aura été surpris, à la fin de l'ouvrage, par une abondance de texte non prévue au début. M. Louis Barron a dû^ en eflet, avoir les coudes bien gônés! Dans les Environs de Paris, publiés avec tant de succès, il y a deux ans, par la maison Quantin, il disposait d'un gros volume, large et touffu, pour Seine-et-Oise et quelques coins de Seine-et-Marne. Ici, le moule est bien plus étroit et il s'agit d'y faire entrer un quart de la France î
Car ce n'est point la Loire et ses rives, du Puy à la mer; que l'auteur va nous faire traverser, mais le bassin tout entier, môme avec des incursions en dehors, le Morvan, le Berry, le Vendômois, l'Anjou. Qu'en résulte t-il? Une course au clocher où Ton s'essoufHe; une succession de vues si rapidement esquissées qu'elles deviennent des mirages; un kaléidoscope de l'esprit et des yeux. On est ébloui, mais rien ne reste dans la mémoire. Ce reproche fait au plan général de l'ouvrage, il faut reconnaître que M. Barron s'est tiré avec honneur d'une tâche aussi difficile. Sa plume, toujours facile, est élégante. Les questions d'histoire et les critiques artistiques sont agréablement mêlées au récit, juste assez pour lui donner de l'intérêt sans l'étouffer.
Si la place ne nous était pas aussi mesurée au milieu de cet encombrement de fin d'année, nous aurions parlé longuement de l'illustration de ce livre, bonne i
occasion pour traiter du présent et de Vavenir du frocédé. En un mot, en tant que simple trait noir sur papier blanc, il nous semble avoir fait son temps. L'œil demande aujourd'hui quelque chose de moins froid. M. Chapon a fait ce qu'il a pu, mais il ne peut éviter l'impression glaciale du système. Ce n'est pas que le talent lui manque, car tel dessin, comme la porte de la chapelle du lycée de Vendôme, est une perfection; mais il aura eu des surprises.
En somme, livre intéressant et tentative curieuse. Elle sort de la banalité générale»
Librairie E. Pion, Nourrit et G'*. — Toujours sur la brèche et toujours victorieuseaux approches des étrennes, la ^ librairie Pion et C' mérite tous éloges pour la variété qu'elle apporte dans ses publications et la bonne grâce qu'elle met dans l'édition de ses albums humoristiques, conçus et exécutés par les maîtres parisiens du crayon. — Cette année l'apport bibliopolesque de la maison Pion n'est pas considéra* ble, mais il est excellent, il faut d'abord parler de la principale œuvre des éditeurs.
Du Caucase aux Indes, à travers le Pamir, par Ga« briel Bonvalot. (1 vol. in-S<»; prix: 20 fr.) — De tous les voyages d'exploration, ceux qui se font à travers le froid sont ceux qui demandent le plus décourage. Encore les navigateurs, qui ne posent pas comme principe au départ que leur vaisseau sera détruit, ont-ils cet abri flottant qui les suit partout. Mais ici, rien de cela : il s'agissait de franchir des montagnes inaccessibles, à travers des tourmentes de neige, par un froid sibérien, sans itinéraire certain, sans guides, sans secours possibles. II n'y a que les doux pour entreprendre de CCS choses, et M. Bonvalot est un doux par excellence. Il a la douceur et la force. Mais encore pourquoi ce grand voyage r Dans quel but pratique? Quel sera le résultat et quelles seront les récompenses? Ces préoccupations ne sont point dans l'esprit d'un tel voyageur. Bonvalot aime le voyage pour le voyage, le péril pour le péril, la science pour la science. Ce sont là fleurs de Gaule, et Bonvalot est un Gaulois de Bourgogne.
« Avec quels honneurs vous allez être reçu dans votre pays! » lui disait aux Indes lord Dafiérin; mais Bonvalot savait qu'on ne porte plus de palmes, au pays de France, au-devant des hommes qui ne sont pas des hommes politiques. On l'a décoré.
Si ceux qui le connaissent et qui l'aiment disent tant de bien de lui, c'est que sa modestie égale son mérite. Cette modestie, ou plutôt cette insouciance charmante de ce .qu'il fait de grand, est extrême. £lle se dégage de la lecture de ses récits comme une fleur de neige, c'est le cas de le dire ici. Elle est môme contagieuse, car son ami Pépin, Albert Pépin, qui l'a accompagné, qui a souffert comme lui et qui a rapporté tant de curieux dessins, est toujours au diapason de Bonvalot.
Il est difficile de résumer ce voyage, car les faits s'y succèdent rapidement et sans phrases. Dans les villes, dans les oasis de repos qu'ils rencontrent, ils se hâtent et ne les décrivent point. Ce qu'il leur faut, c^esi
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la steppe, la montagne, la lutte contre les éléments. C'est une forte lutte, majestueuse et sévère. Les termes mêmes ont leur grandeur :
La question russe se posait trop vivement pour que l'explorateur Técartât. Mais il se contente de dire, loi qui a été où peu sont allés et qui a vu et entendu bien des choses: «... Les Russes viendront-ils jamais dans les Indes i Nous ignorons l'avenir, mais nous savons que quelques uns les attendent et que beaucoup s'attendent à les voir arriver. » Il faudra supprimer cette phrase dans l'édition anglaise!
M. Albert Pépin nous donne plus de deux cent cinquante dessins et croquis, traités au procédé avec assez d'habileté, mais qui ont surtout un sentiment de réalité qui en fait le charme. C'est la vérité prise sur le fait; l'ariiste a dû regretter que ses modèles, hommes et choses, ne fussent pas plus esthétiques, mais il nous les montre tels qu'il les a vus. Cette sincérité est un grand et rare mérite.
En somme, coutumière du fait, la maison Pion édite là un bon et beau livre.
A côté de cet ouvrage d'exploration, la librairie Pion a donné cette année, dans le genre plus gracieux. Les plus jolies Chansons du pays de France (i vol. in-8" ; illustré par Lucien Metivet; prix : 20 fr.). — Le Folktore français et étranger a été, depuis ces dernières années, Tobjet de nombreuses études et la librairie Maisonneuve, entre autres, en a publié une précieuse collection. Rien de plus captivant en effet que de surprendre l'àme d'un peuple dans la naïveté de ses chansons populaires. Il s'en dégage toujours un charme indéfinissable : toutes les belles passions, la guerre et l'amour surtout, y sont exaltées, et toujours on sent sous les paroles de l'àme la patrie. Graves considérations pour un sujet léger!... Ce livre que nous \ donne M. Catulle Mendés est délicieux de tous points : le choix est ingénieux. Les auteurs ne sont point ^ cités pour celte raison qu'on ne les connaît guère : là d'ailleurs, plus encore que pour les chants d'Homère, l'œuvre est multiple, chacun y a apponé son couplet. Quelques-uns même en ont trop ajouté, et le seul reproche que l'on puisse faire ici est un excès de longueur. Un sonnet ne supporte pas plus de quatorze vers, et une bonne chanson ne devrait pas dépasser trois à quatre couplets. MM. Emmanuel Chabrier et Armand Gouzien, ont noté ces airs légers avec une discrétion très artistique. Le dessinateur, M. Lucien Metivet, les a illustrées de la plus galante façon.
Le titre dit du recueil : Chansons tendres. Pour qui sait lire, celte division promet" qU*on en offrira d'autres au public. Nous sommes convaincus qu'il fera assez de succès à celte première tranche du gâteau pour qu'on lui en découpe encore.
Nous ne quitterons pas la librairie Pion sans parler •de ses charmants albums, au nombre de quatre, qui charmeront tout un public d'esprits jeunes où le ressort du rire est resté intact.
Caran d'Ache s'est livré aux plus amusantes fantaisies, aux imaginations les plus originales, dans son Album sur les Courses dans Pantiquité {i vol., 10 fr.). -Cette antiquité est extraordinairement moderne. Sous
le voile toujours transparent de Pallégorie, sous une forme quasi grecque et ironiquement mythologique, le merveilleux dessinateur détaille tous les épisodes des courses à Paris, au temps d'une République athénienne, qui est notre troisième République. Les jockeys, les sportsmen et les sportswomen, les propriétaires d'écurie, les cochers et les palefreniers, les parieurs, la foule des curieux, depuis les hommes politiques en vue jusqu'aux simples gavroches, défilent sous nos yeux, bizarrement déguisés à la mode d'Athènes. Ces figures actuelles, qui semblent sculptées sur des bas-reliefs du siècle de Périclès, ont une allure des plus bouffonnes. Il y a un piquant et continuel contraste entre la physionomie antique de ces admirables dessins et leur expression toute moderne. C'est un joyeux tour de force qui rappelle dans son genre Orphée aux enfers et la Belle Hélène.
L'album de Mars intitulé Aux rives d'or est non moins amusant dans une note de modernisme à ou-* trance. — Le dessinateur attitré de toutes les élégances mondaines nous promène de Gênes à Marseille sur toutes les plages de cette côte d'azur qu'il peuple de créatures exquises et ensorcelantes; ses croquis sont vifs et spirituels comme ses légendes, et il nous donne un ragoût très gratiné du monde étranger qui fait florès sur les côies du Var et des Alpes-Maritimes. — (Le volume in-8", oblorig, 10 fr.)
Boutet de Monvel, qui est le dessinateur attitré de la maison Pion et qui depuis cinq ou six ans y signe des chefs-d'œuvre de composition et d'art, nous donne cette année un album de Fables choisies de La Fontaine pour les enfants (1 vol. in-8® oblong, lofr.).
Les vingt-six fables qu'il a choisies sont les plus connues, celles qui ont bercé notre enfance dès le pensionnai. 11 les a paraphrasées du crayon et aussi du pinceau avec esprit et bonheur, et la maison Pion a tiré cet album en couleur avec Thabileté dont elle est
coutumière.
Le dernier album qu'il nous reste à ciier est la Chasse à courre, notes et croquis par Crafty (i vol. oblong, 10 fr.). — M. Crafty, lui aussi, est un fidèle de la librairie Pion, et nous avons de lui près de six à huit albums charmants, tous consacrés au sport hippique. Celui de cette année ne leur est pas inférieur et rappelle par plus d'un point les admirables fantaisies anglaises signées par Caldcott, Leech etRawlandson.
Librairie Boussod, Valadon et G'«. — Après leur grand succès de l'an dernier, obtenu avec VAbbé Constantin, de Ludovic Halévy, illustré par Madeleine Lemaire, les éditeurs devaient au public un nouvel ouvrage de maître illustré avec la modernité qui a tant contribué à la réussite du joli livre de Halévy. Ils .ont choisi une œuvre de Maupassant, d'une morale élevée, d'un charme un peu triste, pouvant être placé entre toutes les mains; ils ont plis Pierre et Jean dans le bagage du jeune maître, et ont confié l'illustration à M. Albert Lynch pour les grandes compositions hors texte, et à M. Ernest Duez pour les têtes de chapitres et culs-de-lampe.
Le format adopté a été, ainsi que Tan passé, le grand in-4<*, qui permet à la reproduction des compositions de ne pas trop se restreindre tout en laissant au texte des marges harmonieuses. Le prix est resté fixé à 60 francs le volume. Les aquarelles, dessinées par Albert Lynch pour Pierre et Jean, sont des chefs-d^œuvre de grâce, d*élégance, de finesse, de distinction et de modernité; il y, a plaisir à suivre les progrès de ce très jeune peintre depuis les compositions faites par lui pour les livres d'Octave Uzanne jusqu'aux incomparables tableaux qu'il vient de signer aujourd'hui.
L'ouvrage de Maupassant éta^t cependant assez malaisé à illustrer; sa psychologie serrée, la passion concentrée dans une âme d'Hamlet moderne, prêtaient peu à la manifestation du peintre; Albert Lynch a revécu le roman au Havre même, et il est parvenu, après un long labeur, à nous donner cette admirable série de tableaux qui méritent de lui faire un nom consacré dans le monde des artistes et des amateurs.
Les petites vignettes de Duez sont jolies, comme tout ce qui sort du pinceau élégant de cet aquarelliste mondain; mais elles ne sont pas d'une note aussi exquise que les œuvres de Lynch.
MM. Boussod et Valadon ont fait, avec Pierre et Jean, une œuvre d'art véritable, en dépit même de Théliogravure qui chagrine tant d'amateurs; il faut espérer que le succès de ce livre les poussera à nous donner fréquemment des ouvrages de cette rare valeur.
Librairie Fume, Jouvet et G'^ — Cette année, les publications d'étrennes de la librairie Jouvet et C'^ sont particulièrement intéressantes. Les éditeurs se sont efforcés de se maintenir dans la voie où ils se sont engagés, de faire de beaux ouvrages à bon marché. La faveur du public les a encouragés, il est vrai, et les suffrages de l'Académie française, qui vient de décerner à la fois deux prix Montyon, l'un à VExpérience du grand-papa, par Élie Berthet, l'autre à la Tâche du petit Pierre, par M™« Charles Bigot, ont consacré des succès très légitimes.
Jules Gourdault, dans un luxueux volume : De Paris à Paris à travers les deux mondes, transporte vje lecteur, par une gigantesque excursion aux deux hémisphères, à travers les grandes capitales et les }eunes métropoles que notre siècle a vues naître pour la plupart. Il retrace les phases que ces villes ont traversées depuis leur fondation jusqu'à nos jours, les décrit avec soin, et donne de curieux détails sur les mœurs de leurs habitants, ainsi que sur les arts et les industries qui font leur grandeur. De nombreuses vues panoramiques à vol d'oiseau, dues au crayon habile et patient de H. Clerget, fixent dans l'esprit du lecteur la physionomie exacte de ces grandes cités, ainsi que la configuration du terrain où elles se sont élevées. Les documents tout actuels dont l'auteur s'est servi forment un des principaux attraits de cette belle publication, (i vol., 10 francs.)
Dans la collection des grands volumes in-4% nous
remarquons cette année trots ouvrages intéressants et moraux : les Contes de la mer et des grèves {i vol., 5 francs), par Jean de Nivelle (Charles Canivet) un auteur très aimé'du public, forment une série de tableaux qui, au mérite de l'exactitude, joignent une couleur et une saveur de terroir particulières. Tout en faisant agir, dans ces nouvelles et légendes du pays normand, des enfants et des hommes, dans un cadre parfois miraculeux, Jean de Nivelle s'est cependant efforcé de mêler quelque réalité à cette poésie des choses qui donne un charme particulier à tant de récits imaginaires. Les nombreuses illustrations sont dues au crayon de Ferdinandus, A. Guillemet et £. Matthis. Les enfants comme les grandes personnes prendront un vif plaisir à cette attrayante lecture.
C.-E. Matthis, un des rares artistes écrivant euxmêmes, et avec un égal talent, les livres qu'ils illustrent, offre cette année aux jeunes filles, que l'on oublie trop dans les publications de jour de Tan, une trilogie d'un intérêt saisissant, intitulée : Nos petites braves. L'invasion, l'incendie, l'inondation servent de thème à trois genres d'héroïsme : en Lorraine, pendant la guerre de 1870, une enfant, pour sauver la vie d'un brave chasseur des Vosges caché sous son toit, tient tête à des soldats prussiens qui ont envahi sa demeure en Tabsence de ses parents; en Bretagne, une jeune fille, un modèle de délicatesse et de courage, arrache aux flammes, au péril de sa vie, une fillette endormie; enfin, en Gascogne, une orpheline, recueillie par des maîtres généreux, paye sa dette de reconnaissance en conduisant dans une barque, à travers des périls sans nombre, jusqu'à ce qu'ils soient en sûreté, les enfants confiés à sa garde. Ces trois jeunes filles se meuvent dans un cadre pittoresque, soigneusement décrit, au milieu de personnages étudiés avec conscience. Les détails instructifs abondent, aussi le succès de ce volume égalera-t-il sûrement celui des précédents ouvrages du môme auteur.
Nos petits amis, par Albert Girard (i vol., 5 francs), sont présentés au public, dans une préface élégante et spirituelle, par Louis Ratisbonne. Les héros des cinq touchantes nouvelles qui forment l'ouvrage et qui symbolisent le courage devant Tennemi, la compassion généreuse dans la vie des villes, l'abnégation d'un déshérité de la nature^ l'héroïsme simple et grandiose du marin, les minuscules tempêtes de la vie de collège, sont de braves enfants, maîtres des instincts mauvais qu'ils dominent au profit des sentiments patriotiques et généreux. L'auteur s'est efforcé d'amuser, d'instruire et de moraliser ses lecteurs : à notre avis, il y a réussi.
Grâce aux incessantes modifications ou aux transformations capitales qu'ont subies les costumes militaires depuis quelques années, les uniformes de nos soldats sont pour la plupart ignorés de la masse même des Français. Dans un grand album oblong qui a pour titre : VArmée française, M. G. Gaulard a groupé, sur des planches imprimées en couleur, soixante-quinze uniformes de cavaliers ou de fantas-
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sins (i vol. in-4^, 5 francs). Les soldats sont campés avec crânerie, et les costumes dessinés avec exactitude. Un texte clair et précis, écrit par un officier érudit^ aipsi que des tableaux relatifs aux tenues et aux eCTectlfs des différentes armes, complètent ces connaissances techniques que tous les Français devraient avoir, parce qu'elles rassurent pour le présent et pour Tavenir. Cet album devrait être entre les mains de tous, de la jeunesse surtout, car son but patriotique est de faire connaître et aimer notre armée.
Librairie J. Hetzel et G'«. — 11 est difficile de rêver un succès de meilleur aloi dans le public soucieux de bonne et saine littérature, que celui de la Bibliothèque d'Éducation et de Récréation, fondée par le regretté P. J. Stahl, et qui depuis un quart de siècle a suivi imperturbablement le programme tracé par son éminent créateur.
On se rappelle avec quel tact il sut s^entourer de collaborateurs capables de le seconder et de concourir à Texécution du plan quMI avait conçu. Jules Verne date de la première heure, ainsi que Jean Macé. Et combien d^autres sont venus, depuis, compléter la plus belle collection qui fût jamais !
Les heureux efiets d'une aussi excellente cause font apprécier Tinfluence exercée sur la jeunesse, par cette littérature qui, sortant des sentiers battus, se lançait à travers des seniiers nouveaux. Avant l'initiative de P. J. Stahl, il n'y avait pas de littérature réellement à Tusage de la jeunesse, et s'il en existe une aujourd'hui, c'çst bien à cet écrivain précurseur qu'on la doit, à son amour profond du jeune âge, à son ardeur sans pareille au travail, produisant de nombreuses œuvres personnelles, et traçant à ses collaborateurs le plan des ouvrages qu'il attendait d'eux.
Aujojird*hui, l'expérience est, on peut le dire, concluante. Le succès est là pour attester l'opportunité d'une idée qui a fait son chemin, et à laquelle le nom de P. J. Stahl restera à jamais attaché.
On verra, par la nomenclature des nouveautés de l'année, avec quelle sollicitude la Bibliothèque d'^Éducation et de Récréation poursuit, sous la direction de son fils, une œuvre féconde, et qui n'a jamais dévié de la ligne tracée, c'est-à-dire du programme primitif qui se proposait d'instruire en amusant. Il y a là tout un art particulier, qui tiendra une grande place dans l'histoire littéraire de ce siècle, et dont l'action, fort heureusement pour nos enfants et pour nous, est loin d'être épuisée.
Voici les titres des seize nouveaux ouvrages qui viennent enrichir la Bibliothèque d'Éducation et de Récréation :
Deux ans de Vacances, par Jules Verne ; les Exilés de la Terre, par André Laurie; Contes de tous les PaySf par Th. Bentzon ; le Parrain de Cendrillon, par L. Ulbach; Fi7* de Veuve, par S. Blandy; les Mines de Salomon, de Rider-Haggard ; Pour les Enfants, par Erckmann-Chatrian; Scènes de la Vie des Champs et \
des Forêts aux États-Unis, par E. Van Bruyssel. Dans la Petite Bibliothèque blanche : les Douij^e, par M. Bertin ; Histoire d'une bonne Aiguille, par H. Durand ; quatre albums Stahl : deux en noir, les Petits Ber* gers, par L. Frœlich ; Petites Tragédies enfantines, par Froment; deux en couleur : Une Maison inha^ bitable, par Kurner, et l'Homme à la Flûte, par de Lucht. Enfin les deux beaux volumes formant la 24® année du Magasin d'Éducation et de Récréation, tomes 47 et 48.
Après un examen très attentif, nous allons résumer notre opinion sur chacun d'eux.
Ce que nous pouvons dire dès à présent à nos lecteurs, c'est qu'ils peuvent puiser dans cette collection, sans avoir à redouter d'y trouver un seul volume médiocre: à titres différents, tous sont utiles et charmants, et près d'eux s'élève leur ancêtre, le Magasin d'Éducation et de Récréation, qui fut l'origine de cette collection sans rivale et qui, pour l'année 1889, a déjà fait provision de romans, de comédies, d'articles de toutes sortes dus aux collaborateurs si bien choisis par M. Hetzel : Jules Verne, E. Legouvé, André Laurie, Gennevraye, B. Vadier, Genin, Bentzon, Lermont, etc.
La Bibliothèque d'Éducation et de Récréation compte parmi ses collaborateurs les écrivains contemporains les plus renommés. Elle a choisi celles de leurs œuvres qui pouvaient le mieux convenir à la jeunesse, et c'est à ce titre qu'elle publie cette a[inée le Parrain de Cendrillon, par Louis Ulbach. Jeunes filles et jeunes gens s'intéresseront aux tribulations de cette charmante fillette dédaignée, sinon maltraitée par une belle-mère, en tout cas, n'ayant point l'occasion de dépenser les trésors d'affection qu'elle doit refouler en son cœur, et dans Tàme de laquelle ne dorment ni un projet de vengeance, ni même une idée de rancune. Disons que tout finit pour le mieux, et que Louis Ulbach, après avoir fait verser bien des larmes, ramène aussi bien des sourires sur les lèvres des jeunes lecteurs, empoignés, c'est le mot, par les nombreuses vicissitudes de l'aimante et gentille petite Cendrillon. Emile Bayard a trouvi dans le Parrain de Cendrillon le sujet d'une de ses plus délicates illustrations (i vol., 9 fr.}.
L'un des plus curieux ouvrage delà maison est as sûrement le livre de Jules Verne : Deux ans de Vacances (i vol. in-8* illustré, prix : 9 fr. — Rarement le célèbre auteur a été mieux et plus sainement inspiré que dans ce nouvel ouvrage. Ces aventures peu ordinaires de quelques enfants de nationalité et d'âges différents, sont d'un enseignement parfait. Elles rhontrent que la solidarité, en présence de périls communs, est une nécessité; et aussi que les rancunes s'effacent, de môme que les aspérités du caractère s'émoussent dans un commerce quotidien et dans une préoccupation constante de lutte pour la vie. Elles montrent, en outre, que les jeunes gens livrés à leur propre initiative deviennent plus vite des hommes, et elles constituent un éloquent plaidoyer en faveur d'une éducation plus virile de la jeunesse. C'est une perle de plus dans la collection si
nombreuse et si variée des romans de Jules Verne, dont chaque livre nouveau est une surprise. Celui-ci sera certainement remarqué dans Tœuvre considérable du maître, à Tégal de son chef-d'œuvre Plie mystérieuse.
Les 'Voyages extraordinaires, complétés par la Découverte de la Terre, la Géographie de la France, et les Voyages au Théâtre, forment un magnifique rayon de bibliothèque. Deux ans de Vacances est le vingt-neuvième volume; le trentième aura pour litre Famille sans nom, et ce sont les heureux abonnés du Magasin d'Education et de Récréation qui vont en avoir la primeur.
Autre ouvrage sous ce titre : Les Mines de Salomon, par Rider Haggard (i vol. in-8**, 7 fr.)» Impossible de jêver aventures plus saisissantes et plus terribles que celles de ces trois hommes qui, sur la foi de données bien vagues, se lancent à travers Tinconnu, dans les régions les moins explorées de TAfrique australe, pour retrouver le frère de l'un d'eux parti à la recherche des trésors de Salomon. Le récit, écrit sous forme personnelle, est vif et rapide, et Télément comique s'y mêle, la plupart du temps, aux situations les plus critiques. La Bibliothèque dEducation et de Récréation^ qui a fait connaître au jeune public français les grands écrivains étrangers, Stevenson, Mayne-Reid, S. May, Mapes, Dodge, Alcott, Dickens, Tolstoï, ne pouvait laisser passer un livre aussi original, sans l'offrir à ses lecteurs fidèles. Nous sommes convaincus que ceux-ci lui en sauront le plus grand gré. L^étrangeté de ce livre est admirablement rendue par un artiste bien connu, Riou.
André Lauric a également fourni à la maison Hetzel les Exilés de la Terre (i vol. in-S*, 10 fr). Le conteur aimé et déjà célèbre, auquel les lecteurs de la Bibliothèqite dEducation et de Récréation doivent tant d'intéressants récits, sans parler de son admirable et importante série de la Vie de Collège dans tous les Pays, si vraie, si animée, n^a jamais môle d^aventures plus extraordinaires à des données scientifiques mieux étudiées. Les événements qui se déroulent, depuis quelques années, dans le Soudan, forment le drame terrestre de ce livre aussi plein de couleur que d'imprévu; il est divisé en deux parties : Le Nain de Rhadamèh et les Naufragés de VEspace, L'intérût ne fléchit pas un instant, ici aussi bien que là.
N'oublions pas la bibliothèque de l'éternelle M^'^Liii et de son Cousin Lucien.
Des diverses parties de l'œuvre d'éducation et de récréation de la Librairie Hetzel, celle de laquelle on Ta louée le plus unanimement, le plus libéralement, et partout, et toujours, et sans réserve, c'est cette collection si varice de cent vingt-cinq albums, que Stahl a créée au jour le jour, et avec un plaisir si évident qu'il a dû considérer cette part de ses travaux comme une sorte de récréation pour lui-même.
Quatre œuvres nouvelles viennent grossir ce trésor littéraire et artistique du premier âge : deux albums en noir, les Petits Bergers, illustré par Frœlich, et Petites Tragédies enfantines, illustré par Froment.
L*un et l'autre, sous un texte volontairement na'if, si bien commenté par le crayon de l'artiste, renferment d'excellentes leçons.
Nous signalerons enfin un petit livre curieux de M. Durand, Histoire d'une bonne aiguille. Voici un petit volume destiné à prendre une place à part dans la Petite Bibliothèque blanche, et qui mérite cet honneur, grâce à des qualités charmantes d'imagination et d'humour. Tout est réuni dans ces mémoires d'une aiguille qui, sortie enfin fine et acérée des nombreuses mains qui ont contribué à sa fabrication, exécute à son tour beaucoup de travaux, voit beaucoup de choses et sait très bien conter. Les Anglais sont passés maîtres en ce genre particulier, et les lecteurs prendront un intérêt extrême à cette historiette très artistement illustrée, tout en puisant de bons et utiles exemples dans ces pages où l'enseignement moral se trouve joint à beaucoup d'esprit.
Librairie J. Rothschild. — La maison J. Rothschild s'est placée au premier rang cette année par des publications d'ouvrages considérables qu'elle a faites avec un goût, un soin et une profusion d'art dont on ne saurait trop la féliciter. Parmi les livres d'éirennes- aucuns ne sont plus recommandables que ceux dont nous allons parler; ils sont édités avec un grand souci de la perfection, et les sujets sont traités par des écrivains hors ligne qui ont consacré de longs loisirs aux ouvrages durables qu'ils viennent de terminer.
En premier lieu nous parlerons du livre admirablement exécuté qui porte simplement pour titre:
Honoré Fragonard; sa vie son temps et son œuvre, par le baron Roger Portails, un très fort volume, petit in-folio, sous couverture en 10 couleurs par Mangonot; ouvrage de luxe, orné d'eaux-fortes, héliogravures et reproductions typographiques, no planches hors texte, et 100 illustrations dans le texte; l'ouvrage est tiré à 1000 exemplaires numérotes à la presse dont 4 parchemin (Prix : 1000 fr.); 20 japon (Prix : 200 fr.); 180 vélin à la forme filigrane (Piix: 100 fr.); 876 simili-japon (Prix* 60 fr. ; relie 75 fr.}-
Le plus spirituel et le plus parisien des peintres, Honoré Fragonard, vient de trouver son historien. Une étude détaillée, remplie de documents inédits ci richement Illustrée, était bien due à l'auteur de VES' carpolette et de la Fontaine d^amour,
M. le baron Roger Portails, que ses travaux sur les dessinateurs et les graveurs du xviii^ siècle avaient préparé à cette agréable tâche, a étudié le charmant artiste sous les faces multiples de son talent; à ses débuts d'abord, quand l'élève de François Boucher est sous sa prépondérante influence et que ses tableaux et panneaux décoratifs se confondent avec ceux du maître; puis à Rome, à l'Académie de France, devant les grands maîtres italiens, courant avec Hubert Robert et l'abbé de Saint-Non les villas et les ruines, et dessinant d'un crayon léger ces merveilleuses sanguines que l'on admire dans les collections.
De retour à Paris, le jeune artiste veut frappci ui»
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grand coup, tenter la grande peinture et se faire agréer àl^Académie royale. Son tableau de Corésusse sacrifiant pour sauper Callirhoé, acheté par le Roi et destiné par lui à être reproduit en tapisserie aux Go> belins, — on peut encore Tadmirer au Louvre, — fait pousser des cris d^admiration, et Diderot, qui n^était pas toujours tendre, dans son Salon de 176S, le proclame une belle chose.
. Puis la fougue de la jeunesse entraîne Fragonard dans le monde du théâtre et de la galanterie. Les seigneurs de la cour, les fermiers généraux lui demandent des tableaux de boudoir et de petite maison. L'Escarpolette, la Gimblettey le Baiser à la dérobée, le Sacrifice de la Rose, Vlnstant désiré, le Serment d'amour, datent de ce temps de folle ivresse, et le ^ peintre cède d'autant plus facilement aux désirs des amateurs que sa nature le pousse aux sujets amusants et gais. La femme lui plaît à peindre et il plaît aux femmes, quitte à rompre avec elles, quand la vivacité de son caractère Vy conduit.
C'est ce qui arrive avec la Guimard, la danseuse célèbre, baptisée par des malveillants le Squelette des Grâces, qui lui fait peindre à plusieurs reprises son portrait et décorer le Salon de son hôtel de la Chaussée-d'Antin. Il se brouille avec elle et laisse Louis David l'achever. M"* Du Barry lui achète des dessus 'de porte pour son pavillon de Luciennes, lui commande de grands panneaux décoratifs, les fameuses peintures qui sont à Grasse maintenant, et les lui laisse pour compte. Cest pour le baron de Saint-Julien, fermier général, alors propriétaire de Thûtel de la famille de Rothschild (rue Laffitte), qu'il fît la Main chaude ^\ le Cheval fondu, et pour quelque autre financier, la magnifique toile décorative de la Fête de Saint-Cloud, actuellement dans la salle à manger de la Banque de France.
Plus tard, son talent se modifie sous l'influence de la famille qu'il s'est créée. Fragonard reproduit dans de fraîches compositions ses enfants, sa femme, sa belle-sœur, Marguerite Gérard, une artiste elle aussi. La Famille du Fermier, la Bonne Mère, la Visite à la nourrice, THeurense Fécondité, sont des tableaux de famille et d'intérieur, d'une sentimentalité fine et moins larmoyante que celle de Greuze.
Fragonard était encore un peintre de paysages émérite, un miniaturiste prime-sautier, un eau-fortiste plein de ragoût dont les planches trop rares sont de petits chefs-d'œuvre. Il a plusieurs fois retouché celles de M"" Gérard, cette belle-sœur qui lui adressait ces billets enflammés et sentimentaux d'un caractère si intime, que Tauteur a eu la bohne fortune de découvrir.
On trouvera à la fin du volume, dans des catalogues dès longtemps réunis par Fauteur, la mention de tous les tableaux et des principaux dessins dont il a été posâible de suivre le passage à travers les ventes et les collections, avec les prix obtenus. Une Iconographie de l'œuvre de Fragonard complète le volume il 1 astre d'une profusion de reproductions de toutes Portes.
Ces tableaux charmants, ces dessins croustillants, |
ces gravures où le maître a mis son empreinte, l'édî* teur Rothschild en a fait reproduire près de 220 hors texte, comme planches séparées, et dans le texte par les procédés les plus parfaits.
Les eaux-fortes sont des meilleurs faiseurs : Lalauze, Champollion, Courtry, de Mare, Wallet, Greux, Moeziès, Jasinski ; les héliogravures de Dujardin, les photolithogravures par Avon rendent la fleur des dessins et peintures, dans tous lestons de' la sépia, du bistre et delà sanguine. Les principales collections se sont libéralement ouvertes pour donner à cette publication tout son lustre. Aussi croyons-nous Fragonard, sa vie, son temps et son œuvre, appelé à un grand et légitime succès que justifie le renom du peintre le plus sympathique de tout le xviii" siècle.
M. Rothschild a encore publié un ouvrage de M. Charles Yriartequi a fait sensation dans le monde des historiens.
César Borgia. — Sa vie, sa captivité, sa mort, d'après les papiers d'État des dépôts d'Italie et ceux de Castille et de Navarre, par Charles Yriarte. — 2 volumes imprimés avec luxe, grand in-8^ sur beau papier; ornés de vues,- portraits, cartes, médailles, etc. — Prix des deux volumes : 20 francs. —
Le nouvel ouvrage que l'auteur de la Vie d'un patricien de Venise et deRimini sous les Malatesta vient de faire paraître, comblera une lacune dans l'histoire de ritalie aux premières années du xvi* siècle.
Malgré le sanglant prestige du nom des Borgia et les nombreux écrits auxquels ils ont donné lieu, on n'a jamais su jusqu'ici, d'une façon complète, les destinées du Terrible fils d'Alexandre VI et de la Van* nozza. •
Sa vie est très courte : né en 1476, il meurt en i5o7; mais, dès la fin de i5o4, les historiens italiens le perdent de vue; ils enregistrent son départ pour TEspagne, sa captivité dans une forteresse de la Ckstille, sa fuite en i5o6, et sa mort inattendue au printemps de l'année iSoy.
Les quelques lignes consacrées çà et là à ces quatre années de la vie du Héros vont devenir une partie du sommaire du nouveau livre de M. Charles Yriarte; er, si l'auteur avait suivi sa première pensée, il aurait même intitulé son œuvre : César Borgia en Espagne,
Il se proposait en effet, averti par quelques documents rencontres en Navarre, de montrer seulement les dernières convulsions du duc de Valentinois, son énergie insurmontable dans la défaite, ses intrigues derrière les murs des divers châteaux forts où il fut enfermé, sa fuite aventureuse à travers la Castille jusqu'à la capitale de la Navarre, où il se réfugia chez le roi Don Juan, son beau-frère; et son trépas glorieux dans une escarmouche sous les murs de la petite ville de Viana.
Ce n'était pas assez de suivre son héros jusque sur le champ de bataille de Mandavia, l'écrivain a voulu dresser son acte mortuaire, restituer son sépulcre, et fouiller le sol de la rue de Viana qu'une tradition constante, coïncidant avec les indications de chroniqueurs peu connus hors de la Navarre, désignait comme la fosse obscure où un- prince de l'Eglise, animé de la
haine du nom des Borgîai a fait jeter ses ossements après avoir détruit son tombeau.
Nous avons donc là un César Borgja peint en pied, sur le théâtre où il évolue, dans son milieu pittoresque et dramatique. Toutes les scènes légendaires, les meurtres, les sacs de villes, les sombres e^^cutions de Sinigaglia, la mort d'Alexandre VI et les convulsions de César frappé du même coup, traqué par ses ennemis, nous offrent une série de tableaux d'un rare intérêt, dépouillés cette fois des exagérations de la légende et présentés sous leur véritable jour.
Pour [ce qui concerne la Captivité en Espagne — la Fuite — et la Mort, c'est aux dépôts de Valence, de Simancas, de la Bibliothèque de l'Académie de Thistoire de Madrid, à ceux des Archives d'Ossuna (déjà séquestrés, mais fouillés, pour tout ce qui concerne César, par nxonorabte HbUothécwre Oliver y Hurtado); et enfin aux riches Archives de Pampelane eti celles des Basses-Pyrénées et de la Maison d*Albret. que Tauteur a demandé leur secret pour restituer avec sécurité cette période inconnue, mais dont les chroniqueurs castillans et navarrais avaient déjà fait ressortir l'importance.
L'écrivain s'est préoccupé d'écrire un livre d'histoire où le document n'embarrasserait point le récit ; il l'a donc fondu dans l'œuvre elle-même, et s'est borné uniquement à reproduire les pièces d'une importance capitale et complètement inédites.
Le travail se compose de deux volumes enrichis, non point d'illustrations proprement dites, mais des monuments, portraits, médailles, édifices, écussons, autographes et cartes géographiques, qui sont des commentaires et des preuves irréfutables à l'appui du récit.
Tout autre est l'ouvrage suivant : les Chevaux de course. — Historique description et pedigree des étaloits pur sang anglais et français et des juments les plus célèbres ayant paru sur le turf depuis 1764 à 1887, par S. F. Touchstone (de la Vie sportive). Un volume in-tolio oblong avec 60 chromo, dessinés d'après nature par Cotlison, Pénicaut et Le Nail;
— texte orné de 180 vignettes par Crafty, Cotlison, Le Nail, Arsenius, Pénicaut, Cousti^rier, etc. — Avec lettre, préface du duc de Beaufort. — Impression faite à 75o exemplaires numérotés à la presse. — Prix 60 fr.
— Relié, 75 fr.
Les courses sont aujourd'hui entrées dans nos mœurs, elles ont acquis en France droit de cité et on ne pourrait y toucher sans soulever de toutes parts des protestations .légitimes , on en a eu la preuve quand, au printemps de 1887, la suppression des listes des bookmakers, pendant six semaines, mit leur existence en péril. Il est non moins vrai que, généralement, on sait uial en comprendre l'utilité et la nécessité. Les courses sont pour le public un simple passetemps ; mais les sociétés qui les dirigent poursuivent un but plus élevé, elles encouragent les éleveurs, par les allocations qu'elles leur offrent, à produire des chevaux parmi lesquels la sélection permettra de choisir des étalons appelés à infuser à nos races le sang qui leur est indispensable..
Elles permettent d'obtenir des animaux de tête qui, par des croisements avec les autres races, améliorent sans cesse l'ensemble de l'espèce. Les résultats qu'on a atteints sont trop évidents pour qu'on ait besoin d'insister ; il est donc permis d'affirmer que les grandes sociétés ont bien justifié le titre de Sociétés d'eih couragementf et que c'est surtout grâce à elles qu'une amélioration notable a été obtenue dans notre production chevaline.
Ces vérités essentielles ont besoin d'être répétées souvent pour être reconnues et acceptées de tous; c'est là un des buts que s*est proposés S. F.Touchstone en exposant les doctrines qui ont présidé à la création des deux grandes Sociétés d'encouragement et en faisant ressortir qu'elles seules pouvaient obtenir des résultats indispensables que réclamait la remonte et qui peuvent assurer l'avenir de notre cavalerie.
Puis, la théorie exposée, il a demandé à la pratique de fa justifier» il n^étaltpas possible de rappeler dans un seul ouvrage la carrière d» tnms les chevaux qui se sont illustrés au haras, après avotr brtUê sur le turf. Une sélection était donc nécessaire, et, ottinl* lement, il dut avant tout porter son choix sur les étalons qui ont rendu et rendent encore le plus de services à l'élevage. Dans cet ordre d'idées, une place revenait aux juments qui ont contribué pour une bonne part à établir la réputation de notre production de pur sang.
Touchstone s'est, avec raison, appliqué à exposer les principes suivant lesquels ces réalités avaientété obtenues, les croisements qui réussissent le mieuX) les combinaisons de sang auxquelles on doit s'attacher de préférence. Il aainsi cherché à faire un livre pouvant être utile aux éleveurs, et à constituer en quelque sorte un document authentique pour l'histoire du cheval pur sang.
Parmi les nombreux ouvrages publiés, en Angle* terre principalement, sur les chevaux pur sang, il n'en est aucun qui l'ait été au point de vue iconographique des couleurs.
L'éditeur a donc voulu faire un livre qui intéressera non seulement en France, mais les sporismen dans le monde entier. Les 60 portraits en chromo sont exécutés d'après les aquarelles de Cotlison, Le Nail et Pénicaut; c'est Thurwanger qui les a mises sur pierre et c'est la maison Lenavéier qui a exécute les planches.
Le texte est divisé en quatre parties; en tête se trouve une lettre du duc de Beaufort, un des plus célèbres et des plus estimés sportsmen en Angleterre.
Ces études sont suivies d'un tableau général donnant un résumé des pedigrees de tous les meilleur chevaux de courses, et enfin un exposé des princip généraux de l'élevage et des croisements de form , avec des tables alphabétiques très détaillées à la de l'ouvrage.
Il faut mentionner encore 180 illustrations, tant lettres ornées par Grafty, que vignettes, en-teics culs-de-lampe, dessinés par ArseniUs, Cotlison, "* çaut. Le Nail, Cousturier, etc.
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L'ouvrage est publié sous les auspices de M. Au* gusie Lupin, le doyen des éleveurs français. Chaque exemplaire est numéroté à la presse.
La place nous fait défaut pour parler comme il conviendrait d'un superbe volume-album : l'Eau, 23 compositions par A. Sezanne. Ouvrage in-folio superbement édité et sur lequel nous aurons à revenir à la première occasion.
Librairie des Bibliophiles. (Éditions Jouaust.) — Bien que la Librairie des Bibliophiles ne fasse pas paraître ce qu'on appelle ordinairement des livres d'étrenneS) elle n'en réserve pas moins pour la fin de l'année ses plus belles publications à gravures. Fidèle à cette tradition, elle se présente encore cette fois au public amateur avec des ouvrages dignes de fixer son attention. •
Nous signalerons d'abord, dans la Bibliothèque ar^ tistique, moderne, les Filles du feu, de Gérard de Nerval : c'est un recueil de nouvelles, dont la plus connue est Sylvie, qui a plus contribué que toutes ses autres œuvres à rendre populaire le nom de cet original écrivain. De gracieux dessins d'Emile Adan, le peintre de genre bien connu, merveilleusement gravés à l'eau-forte par Le Rat, ornent cette jolie édition, que vient compléter une intéressante notice sur Gérard de Nerval, due à la plume de M. Jules Levallois, Ttin des critiques les plus autorisés de l'école de Sainte-Beuve. — Le prix de l'ouvrage est de 25 francs.
Dans la Petite Bibliothèque artistique, déjà si riche en ouvrages de toute sorte, on trouve, cette année, une édition du Vicaire de Wakefleld, de Goldsmith, pour laquelle l'éditeur a adopté avec raison la traduction de Charles Nodier, qui a le mérite de rendre avec une grande exactitude l'esprit de l'œuvre originale. Les eaux- fortes qui ornent le texte sont de M. Lalauze, qui excelle, on le sait, dans la composition des scènes d'intérieur, et dont le talent, toujours en progrès, ne s'est jamais manifesté d'une façon plus brillante. Cette jolie édition, qui forme deux petits volumes, est vendue 25 francs.
Il ne faut pas oublier un intéressant ouvrage qui a paru cette année dans la môme collection : les Caquets de VAccouchée, une bien curieuse peinture de la vie bourgeoise au xvii* siècle, qui venait faire le penf dant des Quinze Joyes de mariage, cette piquante et philosophique satire des mœurs de la fin du XV* siècle. Ces deux ouvrages, pour chacun desquels M. Louis Ulbach a écrit une préface, sont ornés de gracieuses et spirituelles eaux-fortes de Lalauze, qui a retrouvé, à cette occasion, le succès qu'il avait obtenu avec la Physiologie du Goût, pi^bliée, il y a quelques années, dans les mêmes conditions.
A côté de cette importante série des œuvres les plus remarquables dans le domaine du conte et du roman, il ne faut pas oublier la collection plus modeste des Chefs-d'œuvre inconnus, publiée dans le même format, et dont les eaux-fo!rtes de Lalauze ne sont pas le moindre attrait. Cette ilégante collection, interrompue par la mort du regretté Paul Lacroix,
qui l'avait fondée, et reprise par M. Maurice Tourneux, vient de donner les Confessions du comte de *** un roman très intéressant, et pourtant bien peu connu, de Ch. Pineau-Duclos, le célèbre auteur des Mémoires secrets des règnes de Louis XIV et de Louis XV. Cette curiosité littéraire a été remise au jour par un érudit des plus appréciés, M. Eugène Asse,^qui a écrit sur Duclos une excellente notice.
Les amateurs de livres d'art retrouveront avec plaisir le Livre d'or du Salon de peinture et de sculpture (prix : 25 fr.), rédigé par M. Georges Lafenestre, et contenant la reproduction à Peau-forte des principales œuvres du Salon annuel. On comprend l'importance et rintérét toujours plus grands que prend cette publication, qui en est à sa dixième année et dont la collection formera l'histoire en même temps la plus exacte et la plus pittoresque de l'art à notre époque. Le volume de i888, orné, comme les précédents, de quatorze planches gravées chacune par un artiste différent, contient la tabl^ générale de toutes les œuvres décrites pendant les dix premières années de la pu« blication.
Librairie Daorooq — Le chef de cette maison de publication qui a donné d'excellents livres pour la jeunesse est mort an cours de l'année dans la force de l'âge, mats ses héritiers continuent à donner à la librairie qu'il avait fondée une impulsion aussi grande qu'auparavant. — Nous comptons quatre nouvelles publications à cette librairie.
i* Le Tambour de Wattignies, par Sixte Delorme, édition de luxe, format in-4<* écu, illustré de loo beaux dessins. - Prix, 6 fr.
Sôus le titre le Tambour de Wattignies, M. Sixte Delorme publie le i^cit le plus complet et le plus émouvant de cette bataille de deux jours, où suivant le mot de Jourdan, tous les soldats de l'armée du ^Qvà furent^ des héros.
Ce récit entraînant, sincèrement ému, a le vif intérêt des grands romans nationaux et Texaciiiude absolue de l'histoire documentaire. L'auteur a puisé aux sources les plus sûres, kux archives de la guerre, dans la correspondance des ministres, des généraux, des représentants du peuple; il a visité les champs de bataille, étudié avec soin nos pays du Nord et recueilli les traditions les plus dignes de foi.
Autour de Carnot, l'organisateur de la victoire, de Jourdan, général en chef à trente-deux ans, de Duquesnoy, le commandant de la colonne infernale, il a groupé de beaux types populaires : Tobie et Siroh, les héroïques tambours, la mère Montargis, le capitaine Pépin, Ghislain Eliet, le vieux paysan patriote, et sa douce et courageuse Madeleine. L'enseignement historique n'a peut-être jamais été présenté sous une forme plus attachante.
L'œuvre a une incontestable valeur littéraire; les remarquables dessins de MM. Mouchot, Julien. Bodmer, Borionne, Maury, gravés par Méaulle, lui donnent un caractère artistique.
Inspiré par un patriotisme éclairé, ce livre ne fournira à la jeunesse que_des notions justes sur les
hommes et les cvéncmcnts; il lui apprendra ce que peuvent, aux heures terribles, V amour du pays, le sentiment du devoir, le courage discipliné.
Le second livre publié par la Librairie Ducrocq a pour titre le Secret du gouffre, Aventures d'un chaS' seur d'insectes, par Paul Combes, prix, 6 fr. — C'est un modeste instituteur de village qui nous raconte lui-même, avec une sincérité et^une simplicité pleines de charme, Thistoire de sa vie. Passionné pour rétude de la nature, il la fait vivre dans son récit, et nous intéresse aux faits et gestes du monde des insectes.
Le principal intérêt de ces aventures se concentre autour du « secret du gouffre ». C^est avec une émotion croissante que Pon suit les péripéties de la découverte de ce secret, et des conséquences qu'amène cette découverte.
En somme, le nouvel ouvrage de M. Paul Combes est un livre attachant et instructif, bien écrit, fort bien illustré, accompagné d'une jolie berceuse en musique, splendidement relié et d^un bon marché exceptionnel.
Un autre ouvrage pour adolescents, les Enfants de pécheurs, Hélène et Léon, avec compositions et texte de Henri Bacon mérite d'être encouragé \i vol. in-8^ 6 fr.).
La charmante histoire que M. Bacon raconte à nos jeunes lecteurs a été écrite et dessinée au milieu d'une famille de pécheurs, et conserve toute la saveur d'une idylle maritime.
Après avoir lu ce petit volume album, le lecteur connaît les moeurs, les joies et les peines de tout ce monde du littoral que nous ne voyons que dans nos vacances à la mer, et qui est si vaillant et si curieux.
En outre des tableaux si gracieusement composés par M. Bacon, gravés avec tant de soins par M. Méaulle, des figures spéciales ont été ajoutées et forment pour les jeunes excursionnistes un vademecum facile à consulter; et comme il est charmant de connaître et de suivre le langage de tous les signaux qui se font sous nos yeux, qui disent de si grandes et si terribles choses, l'annonce d'une tempête, Parrivée d'un navire ayant des malades, à bord, rien n'est indiffèrent alors que Ton possède la clef de ce langage ihuet.
Entin la Librairie Ducrocq a publié une œuvre importante, les Deux France, histoire d'un siècle (1789- 1889), récitsd'une aïeule centenaire, par M. de Lescure.
Dans cet ouvrage patriotique l'auteur s'est applique à peindre, dans une série de tableaux contrastés et de figures caractéristiques, la France du passé et celle du présent, la France d'hier et celle d'aujourd'hui ; il s'est plu à retracer les variations de uiœurs, d'usages, de costumes, et plus encore les évolutions d'idées qui les distinguent; il a mis 1er tout en action sous la forme d'épisodes dramatiques et romanesques, derrière lesquels le décor historique est solidement planté, et où la fiction n'a d'autre but que d'éclairer la vérité.
Le volume est très joliment illustré de gravures sur bois ; il est de ceux qui s'imposent par le sujet traité,
le nom de l'auteur et la décoration artistique qui sV fait jour.
Maison A. Le VasBeur et G<*. — Un seul volume important publié par cette librairie. Il est intitulé : Autour du drapeau, par le général Thomas, illustrations de Sergent (i vol. in-8« broché, 5o fr.).
La maison Le Vasseur, qui se contentait principalement, jusqu'à ce jour, de vendre les livres des autres, s'est décidée h. appliquer son activité et son intelli* gence à la création d'un bel ouvrage pour son propre compte. Nous l'en félicitons d'autant mieux que, pour ne pas être tout à fait un coup d'essai, ce n'en est pas moins un coup de maître.
Aucune autorité militaire, plus respectable et plus respectée, ne pouvait être choisie mieux que le général Thomas pour retracer ce siècle de patriotisme (1789-1889) où, successivement, tous les partis se groupèrent autour du drapeau français. C'est ici l'histoire du drapeau tricolore. Comme Ta dit Lamartine, il a fait le tour du monde. Nous en connaissons aussi un autre. Sans retour, il appartient au passé; mais il ne s'est pas amassé moins de gloire autour du vieui drapeau blanc. Le succès certain de ce livre nous en promet un autre, dont il ne sera que le tome II. Nous l'attendons.
Commençant à Valmy, les premiers chapitres du livre ne sont que des étapes de la victoire*. Un crime: l'odieuse guerre d'Espagne; un linceul, la campagne de Russie. Avec raison, l'auteur a développé la campagne de France de 181 5 : « Il est pénible sans doute, dit-il, de lire le récit prolongé d'une série de défaites, mais il est consolant de voir combien ces défaites ont été glorieuses. » Puis vientl'histoire ensoleillée de la conquête de l'Algérie. Ensuite, les expéditions du second empire, la Crimée, l'Italie, la Chine, le Mexique : toutes à l'honneur de nos armes, toutes à la confusion politique de l'illuminé qui les entreprenait. Alors l'expiation de Sedan où les innocents payent pour les coupables; Coulmiers; la fin!... « Tout est perdu, fors l'honneur! » Enfin, un peu de succès revient à nos armes comme si, en môme temps qu'un jeune soleil, il devait se lever pour nous des pays d'extrême Orient.
M. Lucien Sergent s'est tiré à son honneur de l'illustration. On ne peut demander que 200 illustrations soient 200 chefs-d'œuvre. Obligé de représenter successivement des races ditlérentes, msis dans des attitudes semblables, des costumes divers, mais toujours d'uniforme, sans parler de la variété monotone des batailles, l'artiste se répète nécessairement et trahit telle habitude de pose, telle simi* litude de trairquî donne à toutes ses compositions un air de famille. Cetécueil est impossible à éviter. Ces réserves faites, et personne ne les prendra pour une critique, l'illustration de M. Sergent mérite tous les éloges.
L'éditeur a eu l'heureuse idée de réchauffer, par une impression en deux tons, les principales compositions, et il a eu le courage, plus heureux encore, de résister à la sensation de la polychromie. Elle est à la mod*
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et le sujet s*v prétait. Mais il n'en faut pas moins reconnaître qu'elle est de convention et le plus souvent criarde. Ici, avec les deux tons seulement employés, le résultat est parfait. Cela donne du modelé au personnage, du corps à l'ensemble : ce nVst plus un dessin, c'est un tableau. D'ailleurs, les amateurs du changement n'y perdront rien; on a intelligemment varié ces tons.
£n somme, tout à fait bon et tout à fait beau livre. Un conseil à l'éditeur : quand cette édition sera épuisée, et même avant, car les deux peuvent marcher de front, qu'il en fasse une populairt, je veux dire à très bon marché. Elle méritera de pénétrer partout et a sous le chaume » on pourra la lire longtemps. Cela vaudra bien les brochures sur le général Boulanger.
Librairie Marpon et Flammarion. — A cette librairie paraît un ouvrage depuis longtemps en cours de livraisons : les Premières civilisations, par Gustave Le Bon (i vol. in-S", lo francs). Les étrennes de 1889 ont suscité en abondance les ouvrages de haute science, mais ceux de vulgarisation sont aussi nombreux et aussi bien faits.
Il est difficile de s'entendre sur le mot vulgarisation, ou plutôt il est malaisé d'en définir les limites. Trop dire est un mal, ne pas dire assez est un mal plus grand encore. Le voile soulevé, le profane veut pénétrer dans le temple; il s'y perdra cependant s'il ne s'en tient pas aux grandes salles. D'autant mieux que les temples de la science sont innombrables et que, déjà, un simple coup d'oeil d'ensemble sur eux tous représente une somme de connaissances qui aurait jadis fait reculer Pic de la Mirandole lui-même.
Cette petite dissertation ne nous écarte pas de notre sujet, car c'est faire l'éloge de la bibliothèque Camille Flammarion en général et du volume de M. Gustave Le Bon en particulier. Les premières civilisations, celles de l'Orient, y sont toutes contenues : une vue philosophique sur l'évolution humaîne, l'Egypte, la Chaldée et l'Assyrie, les Jujfs, les Perses et les Mèdes, la Phénicie. C'est le berceau du monde, les sociétés bibliques.
Le volume a 800 pages in-8<*; il est illustré de q43 figures. C'est dire que le développement est suffisant. Pourrait-il être plus considérable? Sans doute, et vingt volumes y passeraient; mais alors ce serait la haute science au-dessus de la portée de tous. Pouvait-il être moindre? Non, car alors il eût été au-dessous. Vulgariser ne veut pas dire, car c'est un terme impropre, travailler pour le vulgaire. Il s'agit ici de la classe moyenne, de vous, de moi, de nous tous.
Sachons ce qui est dans ce livre, et nous serons déjà des savants présentables; ne le sachons pas, et il ne nous est pas permis de parler de ces choses. Loin de dire qu'entre le pas assez et le trop il n'y a pas de milieu, il faut dire au contraire que ce milieu est la vérité commune.
C'est le grand mérite de M. Gustave Le Bon de s'y être maintenu, et c'est ce qui fera le succès de son livre utile.
Signalons à la même librairie : Jean le Conquérant, par Edgar Monteil. L'auteur, dont le grand talent a toujours été reconnu par tout le monde, a su Tassouplir à la manière neutre qu'exige le livre destiné à la jeunesse, et jamais livre d'étrennes n'a été plus gai, plus verveux, plus enlevé que Jean le Conquérant. Ce livre est d'un genre entièrement nouveau; il se lie à l'histoire de notre empire colonial dont il ra* conte une des plus récentes conquêtes; il apprend aux jeunes gens, en les intéressant au suprême degré, comment on rend sa patrie plus grande et plus riche. L'intérêt du volume est d'autant plus vif qu'on trouve à chaque page des dessins spirituels dus à l'habile crayon de Montégut. Il n'y a pas de jeune Français qui ne doive lire Jean le Conquérant, et Jean le Conquérant fera des patriotes.
Enfin les éditeurs Marpon et Flammarion nous donnent encore les Secrets de M, Synthèse, par Louis Boussenard. Un excellent ouvrage gai, vivant et fort bien illustré (i vol. in-8° : 10 francs).
Librairie Maurice Dreyfous — Cet éditeur est un de ceux qui travaillent avec le plus d'activité et d'intelligence à renouveler les livres de prix et d'étrennes, aussi bien dans le fond que dans la forme. Nous avons à signaler ici les Martyrs de la science (i vol. in-8°; 3 fr. 5o\ par M. Gaston Tissandier, ouvrage illustré de dessins de G. Gilbert, gravés par Smeeton Tilly. C'est une troisième édition, revue et corrigée, il est inutile dès lors d'insister sur les qualités et l'attrait de cet ouvrage. L'auteur lui a donné pour suite et complément un autre volume, /65 Héros du travailj édité dans les mêmes conditions d'illustration, de format et de prix, et présentant une lecture aussi nourrissante, aussi attachante, plus riante peut-être que le premier. On y montre, non pas à l'aide de développements littéraires, mais au moyen de faits et d'exemples historiques, que les grandes œuvres sont le fruit de grands travaux, que le succès dans la vie est attaché aux efforts de la volonté et de la persévérance, et que les plus petits et les plus humbles peuvent, dans quelque carrière que ce soit, devenir, par la culture de l'intelligence, les plus grands et les plus illustres. Le lecteur n'y rencontrera pas une série de biographies, mais une suite d'épisodes méthodiquement groupés et qui ont exigé de patientes recherches. Le succès couronne, comme il convient, de si louables efforts, et ce second volume en est à sa seconde édition.
Dans un temps où l'éducation physique esta l'ordre du jour et où l'on vient de fonder une école normale de jeux athlétiques, le livre que M.Gaston Bonnefont vient de publier chez Maurice Dreyfous, les Jeux et les récréations de la jeunesse, répond à un véritable besoin (i vol. in-8": 6 fr.). L'auteur n'est d'ailleurs pas exclusif; il préfère être complet. Aussi divise-t-il son sujet en « jeux de l'intérieur » et a jeux de l'extérieur », faisant a chacun la part qui lui convient, et relevant le tout d'une érudition historique et cosmopolite qui ne laisse pas d'être piquante. Une préface, où l'éditeur émet en termes simples des idées justes et élevées.
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caractérise mieux que nous ne saurions faire cet utile ouvrage en déclarant qu'il est, à sa connaissance^ le seul livre sur les jeux où Tauteur ait parlé en père de famille et en éducateur. Cette appréciation, que nous croyons vraie, est un éloge auquel il n'y a rien à ajouter, si ce n'est peut-être que les illustrations très nombreuses et très réussies font de ce volume un des plus désirables livres d'ctrennes parmi les innombrables publications qui se disputent à ce moment de l'année la bourse du public.
Librairie Charles Delagrave. — On ne saurait prononcer le nom de cette librairie sans éveiller dans l'esprit le souvenir de mille publications gracieuses faites pour la joie et le perfectionnement intellectuel et moral de nos enfants. Les journaux comme le Musée des familles et le Saint-Nicolas sont un véritable bienfait pour le jeune âge et pour ceux qui sont appelés à le diriger dans ses études et ses divertissements. Parmi les publications non périodiques du même ordre^ que la librairie Delagrave met en vente à l'époque des étrennes, nous trouvons un livre-album intitulé la Journée du bon et du mauvais écolier, par tante Nicole, avec onze illustrations de J. Geoffroy, délicieusement enfantines (in-4° cart. : 3 fr.); Contes pour endormir ma petite fille, par la princesse Cantacuzène^Âltieri, avec trente-six compositions par A. Ferdinandus (in-4°: 2 fr. 25) j Qui est-elle? par Marthe Bertin, gentille histoire, gentiment illustrée par Â. Duplais-Destouches (i vol. in-4*' : 2 fr. 25); Ilias, conte oriental, que M. J. Protche de Viville fait se dérouler dans la fantastique ville de Gœmuchtèpe, au Turkestan, et que V.-A. Poirson illustre de quatorze amusants dessins (i vol. in-4<': i fr. 90); le Sosie, par le môme auteur et le même dessinateur, lequel saisit là une occasion bien naturelle de se livrer à son goût pour le japonisme (i vol. in-4": i fr. go); les Quatre Fils Aymon, qui n'ont qu'un rapport lointain avec les héros de la Bibliothèque bleue, par M. Pierre du Château; ce volume, orné par M. A. Sandoz de spirituelles illustrations ( i vol. in-4® : 2 fr. 25), tlles Deux A uberges, suivi de l'Ours et VAuge, par M. Jacques Porchat, beau livre pour lequel M. F. Régamey a fait quarante compositions marquées au coin de son remarquable talent (i vol. in-4^: 3 fr. 90).
Mais la librairie Delagrave ne publie pas, en dehors de ses éditions classiques, seulement des livres à l'usage des enfants et des adolescents. De tout temps elle a tenu à honneur d'attacher son nom à des ouvrages de littérature et de science, édités souvent avec luxe, toujours avec beaucoup de goût et de soin. £n tête de ceux-ci se place, cette année, le grand ouvrage de M. Hippolyte Gautier, Mw 7759(1 vol. in-4®: 5ofr.). Nous avons eu trop souvent l'occasion de parler ici de cette belle publication, à mesure que les livraisons se succédaient, pour que nos lecteurs en ignorent la double importance historique et artistique. Ce moisci même, dans notre Gazette bibliographique, étonné de ne pas recevoir de livraisons nouvelles, nous nous demandions avec inquiétude si quelque retard avait été malheureusement apporté à la poursuite de
Tœuvre. Le gros et superbe volume que nous avons sous les yeux nous répond éloquemment. L'œuvre est achevée et tient, dans son ensemble, toutes les promesses qu'elle faisait concevoir. Â cent ans de distance, et tandis que la France s'apprête à célébrer le souvenir de la preniière année de la Révolution, l'auteur et réditeur ont cru qu^il serait intéressant de revoir cette grande époque de 1789, non pas telle que la fait paraître un siècle de réflexions superposées, de commentaires contradictoires, de polémiques passionnées, mais telle que l'ont vécu nos pères. Le livre de M. H. Gautier ne raconte que 1789 isolément, mais avec des détails circonstanciés qu'aucune histoire, jusqu'à présent, n'a pu grouper, faute d'un cadre assez vaste. Il ne se borne pas au récit des faits : mœurs, modes, théâtres, écrits du jour, aspects de Paris, voyages en France, industries, arts, tout lui a fourni matières à descriptions. C'est la physionomie complète de la grande année qu'il s'efforce de rendre, et il était difficile d'y réussir mieux.
Les Alpes et les grandes Ascensions ^ par le savant géographe M. £. Levasseur, un des premiers qui donnèrent aux études géographiques en France l'impulsion dont elles avaient tant besoin, est aussi un ouvrage de haute importance vulgarisatrice. 11 est même quelque chose de plus, car M. Levasseur ne se fait pas faute de l'enrichir de ses propres remarques, de ses vues originales, des données qu'il a recueillies dans le cours de ses recherches et de ses explorations. Le livre (i vol. gr. in-8»: 3 fr.) est illustré de nombreux dessins et de cartes, et fait, par son exécution, quand on considère son extrême bon marché, le plus grand honneur à la maison qui l'édite.
Nous terminerons cette revue trop rapide et nécessairement incomplète, puisqu'il s'agit d'une des librairies où la production est la plus abondante, par la mention d'un véritable livre de bibliophile, la Farce du cuvier, comédie du moyen. âge, arrangée en vers modernes par Gassies des Brulies, avec sept compositions en taille-douce, hors texte, par J. Geoffroy (i vol. in-8®: 6 fr.). Le livre est très bien imprimé sur beau papier vélin, et les gravures de M. Geoffroy son^ à la fois d'une grande finesse de burin et d'un comique irrésistible.
Lôbrairie d'éducation de la jeunesse. — Cette maison d'édition, fondée par M. Charavay, nous offre trois volumes d'une bonne fabrication et très bien illustrés. D'abord un ouvrage de Jules de Marthold : Histoire d'un bonnet à poil, illustré par Job de i5o dessins très amusants. Ce roman premier empire, d'une allure vivante, est recommandable pour tous jeunes gens de douze à dix-huit ans (in-8*: 9 fr-)» Brave fille, par Fernand Calmettes (in-S*: 9 fr.)i est une œuvre dramatique, très bien illustrée par son auteur. Enfin, Entre cousines : Joy et Gypsy^ P»r Jacques Lermont, œuvre plus puérile et illustrée de 75 dessins de Leroux, fera la joie des fillettes et alimentera leur gaieté (i vol. : 5 fr.). La même librairie nous offre encore un délicieux petit livre-album pour les grands bébés, Quenottes et Menottes, dont Erncti
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d'Hervilly a fait le texte, d'après Pédition anglaise, illustrée par Harriett et Bennett. Ce petit livre est exquis dUmpression.
Librairie Emile Testard et G'®. — En dehors de belles et nombreuses publications précédemment signalées et à côté de la Revue de familîey du Molière de Léman et de VEdition nationale de Victor Hugo, nous nous hâtons de mentionner à cette librairie la remarquable publication de PArt d^élre grand-père, de Victor Hugo. Précédemment publié dans Tédition nationale du Maître, ce volume y obtint un succès si légitime que Téditeur songea à utiliser cette publication hors ligne comme ouvrage d^étrennes.
L'illustration comprend soixante-huit planches dans le texte, d'après les compositions de nos peintres les plus illustres, et l'Art d'être grand-père (i vol. in-S®: 3o fr.) forme un admirable volume, imprimé par Chameroty qui est digne d'être recherché comme cadeau d'étrennes pour jeunes lettrés.
Librairie Paul OUendorff. — Le seul volume d'étrennes à signaler à cette librairie est les Veillées noires : Poèmes tristes, Pages d'album, Mélodies,' Au Coin du feu; nouvelles poésies, par L. Roger-Miles.
— Un volume in-4', grande impression de luxe, orné de 12 compositions hors texte spécialement faites pour cette édition et gravées à l'eau-forte par MM. J. Henner, Eug. Thirion, Louis Deschamps, Léon Comerre, J. Geoffroy, J. Bsnner, Aug. Pointelin^ Alex. Homo, Taxile Doat, Em. Bourdelle, etc.
— Prix : 20 francs.
Ce n'est pas une chose courante qu'un volume de poésies capable d'être un véritable ouvrage d'étrennes. Mais Fauteur l'a fait avec intention.
A. une époque où, par horreur de la banalité, les rioieurs s'évertuent à écrire, avec force bizarreries du vocabulaire, inversions de la phrase et désarticulations du vers, des poèmes incompréhensibles et d'ailleurs incompris, il nous plaît de rencontrer un poète tel que M. Roger-Miles qui croie encore à l'excellence de la langue, de la syntaxe et de la prosodie françaises, qui ne s'enveloppe d'aucunes ténèbres, qui ne cherche point à atteindre la poésie par l'effort et l'artifice, mais par l'émotion et la sincérité.
Son livre, les Veillées noires, est par-dessus tout, en effet, simple et humain ; il ne s'adresse pas à quelques rares initiés ; il peut se présenter hardiment au grand public.
Si l'on joint au plaisir de lire cette poésie saine et puissante, celui de regarder les admirables gravures qui ornent ce recueil, on comprendra sans peine que les Veillées noires, tirées d'ailleurs à un très petit nombre, vont être disputées par les bibliophiles. C'est là certainement une belle œuvre, dont nous devons féliciter le poète; mais à un point de vue plus spécial, auquel il nous plaît de nous placer, c'est une bonne œuvre; or ces dernières sont trop rares, pour que nous ne donnions pas un salut ami à celle qui se présente.
A la Librairie des Imprimeries réunies signalons un curieux ouvrage : l'Enseignement de Vart décoratif par E.-L.-G. Charvet, architecte (i vol. : 25 fr.).
Cet ouvrage est indispensable, non seulement aux professeurs des écoles de dessin ainsi qu'à leurs élèves, mais encore à toutes les personnes qui, par profession ou par goût, ont besoin de posséder un guide théorique de l'ornementation pratique.
Librairie de l'Art. — Un grand et superbe volume publié par cette librairie; un livre fait pour -être lu, feuilleté, regardé et inventorié à loisir; il est déjà célèbre, car il possède tous les sacrements du baptême, Alexandre Dumas a fait la préface, G. de Cherville a écrit le texte, et l'ouvrage a pour titre : les Chiens et les Chats d'^ Eugène Lambert (i vol. in-8". — Prix : 40 fr.). L'illustration comprend 6 eaux-fortes et 145 dessins d'Eugène Lambert. Nous ne parlerons point 'de la préface d'Alexandre Dumas, qui, reproduite par le Figaro et tous les journaux quotidiens, a été lue par la grande masse du public, car elle traite avec une verve exquise d'un sujet qui intéresse un peu tout le monde, les Chats et les Chiens, M. Dumas donnant tous ses suffrages au chat avec un peu d'injustice envers le chien. M. de Cherville, auteur du texte, intervient fort à propos avec une étude approfondie, comme lui seul pouvait le faire. En homme juste, il rend au chien ce qui est au chien, et confirme au chat les avantages convenus. Pourrait-on amoindrir ce petit félin dans un livre dont M. Eugène Lambert a signé lès eaux-fortes, les dessins» les croquis ; un livre où se déroulent à chaque page des scènes comme la Place enviée, les Quatre mousquetaires, Conduite échevelée, la Bonne mère. Hanneton, Papillon ? Et pourtant avec quelle maestria M. Lambert s'attache à peindre également les chiens, les griffons, bull-terriers, épagneuls, loulous!... Toussenel nous a donné VEsprit des bétes, Grandville a excellé dans la physionomie des animaux, des chiens et des chats. M. Lambert, lui, réalise un idéal entier. Non seulement il peint la ressemblance, traduit la physionomie, mais encore il fait vivre et pour ainsi dire parler.
Le texte de M. de Cherville est le digne complément d'une œuvre de ce genre. Nul ne pouvait nous initier avec plus d'exactitude aux mœurs des chiens et des chats, retracer leur vie intime, faire ressortir leurs qualité^, reprendre leurs travers. Et voyez en même temps quelle bonté d'âme un écrivain comme M. de Cherville peut puiser dans la contemplation de la nature! Sa première préoccupation, en entrant en matière, est d'établir, autant que possible, que le chien et le chat ne sont pas, autant qu'on l'a dit, d'humeur inconciliable, qu'il est aisé de les rapprocher, de les faire vivre ensemble en bonne harmonie. Bien plus, de ces rapprochements sont nés des amitiés durables, des dévouements dignes des temps antiques.
Ce livre est édité avec le luxe qui lui convient et mis en œuvre avec un goût parfait. Les admirables
croquis et compositions d'Eugène Lambert sont habilement encadrés dans le texte, soigneusement habillés et le tirage sur vélin glacé ne saurait être mieux réussi. — Les eaux- fortes, bien encrées et margées, sont de véritables œuvres d'art encastrées dans ce livre hors ligne, qui sera assurément l'un des plus gros succès de goût des étrenncs délicates de i88g. La Librairie de l'Art a mis au jour un livre qui lui fait le plus grand honneur à côté de tant d'autres belles publications de cette maison toujours laborieuse et active.
Librairie A. Lemerre. — Le moment n'est plus à l'imagerie banale et grossière. Il faut que les livres de Jour de l'An deviennent des choses de bon goût, tout à fait exquises. La maison Lemerre, dans ses différentes collections, offre au public ce que la librairie parisienne peut fournir de plus parfait.
Ce sont d'abord des volumes spécialement composés pour les étrennes et les cadeaux de fôte, et où les plus habiles dessinateurs ont illustré les plus célèbres poètes et conteurs. Binette, de François Coppée, avec des fantaisies de Henri Pille; Contes en prose; Poèmes et Récits, du même poète aimé et populaire, avec des dessins deMyrbach fort admirés; Contes pour les Jeunes et les Vieux, de ce charmant écrivain qui a nom André Theuriet, accompagnés de quatre-vingts gravures de Reichan; // était une /ois.,. et En ce temps-là, de Savinien Lapointe, illustrés tous les deux par Henri Pille; Contes de Paris et de Provence, de Paul Arène, avec quatre-vingts dessins de Myrbach; le Cheval bleu, où le merveilleux conteur Pouvillon a trouvé, pour l'illustrer, tout un groupe d'artistes de grand talent : voilà les chefs-d'œuvre que présente la maison Lemerre. Si l'on joint à ces livres : Marie, de Brizeux, avec des gravures de Henri Pille, et VAlphabet, conception ingénieuse du même dessinateur, on aura certainement le plus heureux choix pour les dons à faire à l'occasion de la nouvelle année. C'est la première fois que l'on met autant de soin dans le volume de Jour de l'An et qu'on le porte à un degré aussi marqué d'art et de bon goût.
Signalons aussi, en quatre volumes, V Anthologie des poètes du xix« siècle, avec des portraits. C'est, sous une belle reliure, un choix de ce que chaque poète, même vivant, a donné de meilleur et de plus caractéristique. Des notices d'écrivains distingués accompagnent les pièces de vers. Voilà un tableau complet de toute la poésie contemporaine, fort
agréable et instructif pour les jeunes gens et même pour ceux qui ne le sont plus.
Maison Alfred Marne et fils, à Tonrs. - Nous
ne recevons, cette année, que deux ouvrages assez peu importants de la maison Marne : les Explorateurs de V Afrique, par Paul Bory (i vol. in-8«> : 6 fr.), avec de très nombreuses gravures illustrant les explorations de Nachtigal, de Galliéni, de Stanley, de Brazza, de Samuel Baker, etc.; et les Grandes entreprises modernes, du même Paul Bory, qui décrit quelques-unes des merveilles dues au génie contemporain, et les entreprises gigantesques actuelles proportionnées aux besoins de notre époque (i vol.in-8°: 6 francs).
La maison Mame possède un fonds assez riche pour s'être montrée avare de publications de très grand luxe cette année; nous lui accorderons, l'an prochain, sans doute, large place dans notre revue d'étrennes. Aujourd'hui, elle ne nous a permis que de la saluer au passage.
Librairie A. Hennuyer. — Les quelques ouvrages d'étrennes publiés par la maison Hennuyer nous parviennent à la dernière heure, et nous ne pouvons leur faire large place au moment de mettre sous presse. Nous parlerons donc en hâte du volume de M. Lucien Bïsiri: Entre deux océans (i vol. in-8«: 10 francs), ouvrage d'actualité dans lequel Tauteur raconte avec esprit et verve les efforts faits pour faire communiquer l'Atlantique et le Pacifique. Un autre volume très instructif et amusant a pour titre : les Loisirs d'un campagnard (i vol., 5 francs). M.Pizetta, qui en est l'auteur, a cherché à réunir dans une forme vivante et pleine d'imprévu tout ce que la campagne peut offrir de ressources, tant dans l'herborisation que dans l'entomologie, la pêche, la chasse, etc. Dans un troisième ouvrage de la librairie Hennuyer, le Chef-d'œuvre de Papa Schmelt^, M. Paul Cellière nous présente un roman pour enfants, d'une note amusante et attendrie, qui est digne de grand succès (i vol. in-8°, relié : lo francs).
Nous ne devons pas oublier de rappeler ici les Exploits d'un Arlequin, par Raoul de Najac, avec dessins de F. Lix. Ce joli volume, qui donne une des expressions les plus séduisantes de la pantomime ressuscitée, est illustré de trente et un dessins très agréablement mis en scène par Lix, et qui égayeni la spirituelle et fine fantaisie de M. de Najad.
■ CONTES — NOUVELLES — FACÉTIES
Le Rosier de M"" Hnsson, par Goï de Maupas-
SANT. Paris, Librairie moderne, 1888. Un vol. in-i8 Jésus. — Hrii: : 3 fr. 5o.
L'histoire du Rosier de M"" Husson mentune des plusréussiesde toutes les nouvelle» du ' maître conteur Guy de Maupassant. D'une raillerie ' bon enfant fort amusante, elle cache la profondeur de ' l'observation, l'aigu de la satire, la crudle ej impitoyable philosophie sous une allure comique, mais de ce comique naturel, vrai, qui consiste à présenter les faits sous leur angle saillant, leur jour intéressant, avec leurs verrues sirnpleraent indiquées, nullement grossies ou déformées, Maupassant excelle dans ce ' genre d'érudes ; nul ne sait comme lui nous montrer les grotesques de la vie, les ridicules, en ayant l'air ' de narrer simplement les choses telles qu'il les a ' vues, telles qu'elles sont. L'aventure de la vieille dame pudibonde qui, grâce à ses démarches, à ses peines, à ses intrigues pour faire triompher la chasteté, la vertu, arrive à dépraver, â perdre à jamais d'ivrognerie et de débauche un simple et innocent : garçon est une véritable trouvaille; le Rosier de M"" Husson mérile de passer en proverbe, comme il est passé en légende dans la petite ville de Gisors,
illustrée, qui débute par cette savoureuse et élan- | nante nouvelle, capable de faire à elle seule la for- . tune du livre, renferme une série d'autres récits,
er. A câté de jolies esquisses passionnelles et parisiennes, comme £iir(jg-éff, (a Baroiiite, taCon- \ /ession, le Divorce, Un échec, eic, etc., il y a de désopilantes paysanneries, dont la plus surprenante est sans conteste Une vente. En résumé, un bouquet de premier ordre qui nous montre les plus étincelantes ' facettes du talent de Maupassant et assure le succès
L'Aventnre de Brisoart, par Aruahu Dayot. Paris, G- Charpentier et C<°, 1888. Un vol. in-18 |êsus. — Prix : 3 fr. 5o.
M. Armand Dayoi s'était surtout fait connaître
comme un érudit critique d'art; il se révêle éccivain
amusant, conteur d'esprit dans le volume Intitulé : t'Aventure de Briseart, où les aventures de voyages succèdent aux légendes, aux descriptions imagées, aux nouvelles, aux récits de chasse pittoresques. Tout cela est écrit sans prétention, avec un humour
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quand l'auteur parle de son pays, la Bretagne; public du monde, public Je liseurs, public de lettrés, tous feront bon accueil au nouveau livre. La plus importante de ces nouvelles, celle qui donne son titre à l'œuvre, est une idylle entre un jeune soldat d'artillerie et une paysanne, chei le père de laquelle le hasard lui a donné un billet de lo°ejncnt; les jeunes gens se voient, s'aiment, tout semble devoir s'unir pour leur bonheur, quand arrive brusquement un ordre de départ; le malheureui part pour le Mexique, s'y distingue, y est grièvement blessé, et quand il revient en France, sept ans après, l
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e poursuite de panthères en Algérie, à 1 aux Baléares, en passant par Plouma* ie de Paimpol. C'est dire à quel point ivre qui parle un peu de tout, toujours
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Pas d'amour I Mceurs de proviaoe, par Charles
DE CoïNARD (Ch. Tranior). Un vol. in-18. Paris, 1888. Alphonse Piaget.
L'exactitude de l'observation et la ndélilé du tableau sont telles en ce roman que nous sommes tenté d'en faire l'objet de notre critique plutôt que de nos éloges. M. de Coynard, en effet, a choisi un milieu d'une telle vulgarité, il a tellement multiplié les té> moignages d'une intelligence et d'une éducation également communes chez l'un des personnages les plus importants et le plus souvent en scène que, à la longue, le lecteur en éprouve une lassitude voisine de l'ccoeurement. Je sais bien que cette vulgarité est rélément essentiel de la situation, néanmoins la remarque subsiste.
Agnès de Camerjean, pour sauver sa mère de la ruine, épouse le (ils d'une riche épicière. Elle n'aime
point son mari dont les mérites lui demeurent masqués par rinfériorité de sa belle-mère. Mais, — 6 miracle de l'éloquence politique ! — ayant assisté incognito à une réunion publique contradictoire où Eugène (c'est le nom du mari, et la mère dit « Ugène »), candidat à la députation, prenant la parole, a écrasé ses adversaires, la jeune femme en sort « bouleversée », le cœur transformé et désormais « petite fille auprès de l'orateur », devenu « son maître ». Belle exception aux phénomènes, je veux dire aux horions ordinairement consécutifs de semblables réunions; mais assu rément]moins extraordinaires encore que cet amour de répouse pour l'époux subitement engendré par la manifestation d'une réelle valeur intellectuelle jusque-là méconnue ! Je soupçonne l'auteur de cet honnête roman, M. Ch. de Coynard, d'être fort jeune.
Rodolphe et Cynthia, roman parisien par Arsène HoussAYE. Un vol. in-i8. Paris, 1888. Librairie Charpentier.
M. Arsène Houssaye, romancier, a su se faire un public qui lui demeure fidèle. L'annonce d'une œuvre nouvelle par l'auteur des Grandes Dames promet des joies particulières aux liseurs et surtout aux liseuses de romans. Ce public se recrute en des milieux très divers, quoique souvent issus l'un de l'autre: le boudoir et la loge également indifférents aux sévérités de l'école moderne, également repoussés ^ par le sérieux des « études » deMM.de Concourt et parles prétentions à la a science » professées par M. Emile Zola. L'accord entre M. A rsène Houssaye et ses clientes tient à ce que l'écrivain est resté attachée l'ancienne tradition du roma n d'imagination, c'est-à-dire à la fiction absolue dont il est aujourd'hui le plus brillant représentant. Il sait que son public n'a aucun souci de la réalité naturaliste, non plus que de goût pour l'observation fidèle des caractères, pour les subtilités de l'analyse psychologique, pour l'exactitude des tableaux de mœurs qu'on lui présente : toutes choses qui l'ennuient profondément en raison de leur profondeur même. Ce qu'elles demandent au romancier, les liseuses de romans, c'est précisément le contraire de tout cela, c'est d'être par la lecture arrachées aux réalités de la vie et transportées dans un monde fictif qui n'existe pas réellement, elles le savent, mais qui existe dans leur imagination, un monde où tous les personnages soient ce que l'on appelait si justement jadis des t héros de roman», héros dans le crime ou héros de vertu, mais héros, c'est-à-dire dépassant en tout, en qualités ou en laideurs physiques ou morales, la commune mesure de l'humanité, fabuleusement riches, merveilleusement beaux, extraordinairement forts, prodigieusement spirituels. Or M. Arsène Houssaye est sans rival dans cet art très particulier. Il excelle à faire se mouvoir ses personnages d'exception dans le milieu contemporain, dans une atmosphère de vraisemblance suffisante pour allumer la curiosité, tenir l'intérêt en suspens jusqu'au bout et satisfaire pleinement l'imagination.
Son dernier roman, Rodolphe et Cynthia, va pro-
longer sous la forme du livre le succès qu'il a déjà obtenu au rez-de-chaussée du Figaro.
NU; par Jacques Le Lorrain. Paris, Albert Savine, 1888/ Un vol. in- 18. — Prix : 3 fr. 5o.
M. Le Lorrain appartient, nous dit-on, et d'ailleurs il le montre, à cette école de romanciers qui s'attachent de préférence à la peinture des êtres complexes, à l'analyse des mobiles emmêlés et contradictoires, au développement de la lutte d'un cerveau délié contre les appétences ataviques du tempérament. Je me suis demandé ce qu'il pouvait y avoir de caché sous ce Nu du titre, que n'explique pas avec évidence le roman qu'il étiquete. Au sens propre, rien ne paraît le justifier, car si l'auteur est le contraire d'un prude, on ne saurait dire que son livre est une étude de nu, comme l'entendrait un peintre, un sculpteur ou M. Armand Sylvestre. Est-ce donc simplement une amorce aux passants, une enseigne provocante pour attirer les curieux dans la baraque? Je ne le crois assurément pas. Il y a là, j'en suis persuadé, quelque philosophique allégorie, quelque subtilité métaphorique, et le Nu que l'auteur annonce, c'est le nu de l'être intellectuel et sensoriel, c'est la Vérité momie, qu'il prétend tirer, toute ruisselante ei sans voiles, du double puits de l'intelligence et des sens.
Quoi qu'il en soit, ce roman porte la marque indélébile d'un vrai talent. Je désapprouve et je déteste bien des choses que M. Jacques Le Lorrain recherche et cultive comme des beautés. Son style, « tour à tour simple et chantourné », qui a moule toutes les rondeurs de l'idée avec une expressivité excessive », me paraît pénible, fatigant, impatientant à l'ordinaire, souvent faux, et de temps en temps ridicule. Il ne va pas toutefois jusqu'aux extrémités de la décadence, et je fais, entre M. Jacques Le Lorrain et M. Poictevin, par exemple, au simple point de vue du style, une différence toute à l'avantage du premier. Çà et là des pages, plus souvent des phrases, fort belles en elles-mêmes, mais faisant le plus singulier effet dans le milieu où elles s'égarent et détonnent, montrent que, si Tauteur écrit mal, c'est qu'il le veut bien. Il s'avisera peut-être un jour qu'il se donne beaucoup de peine pour gâter ses ouvrages, et il se contentera d'y mettre son talent tout nu, sans grimaces et sans contorsions. Ce jour-là, nous aurons un écrivain de race, connaissant à fond les ressources de la langue, et s'en servant, sans la corrompre ni la violenter, pour exprimer, dans leurs détours, leurs complexités, leurs nuances infiniment multipliées et fugitives, les idées qui éveillent le cerveau- et les passions qui remuent le cœur.
Derniers songes, par Francis Poictevin. Paris, Alphonse Lemerre, 1888. Un vol. in-18. — P"* •
3 fr. 5o.
L'auteur de Ludine et de Petitau nous donne ses Derniers songes. Il les fait précéder, suivant une
CRITIQUE LITTERAIRE DU MOIS
e honnête et bizarre, d'une lettre où un écrivain célèbre fait le procès de son livre. Celte fois, c'eit M. de Concourt qui ■ les honneurs de l'eiêcu' tion préalable chère à M. Francis Poictevin. 11 lui dit, en l'enguirlandant d'ailleurs ; « Vous aimez trop l'obscurité, 'la nuit dans le style > ; et il lui déclare qu'il Y a pour lui, oui, pour lui, de Concourt, • nombre de phrases tout à fait indéchiffrables ». Cela même est flatteur, puisque M. Poictevin trouve que la beauté et l'art ne sont que là où l'on n'y voit goutte. C'est du mains ce qu'il est permis d'inférer de sa
aigu et fastueui, en un même amour du mystère. •
Quoi qu'il en soit, il m'a semblé, à la lecture des morceaui: sensations, profils indistincts, sentiments ébauchés, passions vagues tout de suite effacées, paysages multipliés, succès:
par rien et ne conduisant à le décousu de leur péle-méle, l'ensemble de ce volume, que l'opacité des ténèbres où se complaît l'esprit de M. Poictevin s'est éclaircie quelque peu. Sans Être bien sur qu'il y ait, comme le lui dit gracieusement M. de Concourt, beaucoup de « victoires de la prose sur l'invisible, sur l'impalpable ■, ie m'y heurte à moins d'impossibilités de pensées ou de style.
■ l'écriture » y es
moins indéchiffrable que dans ses
ouvrages précède
nts :ilya comme un entre-bSiUe-
ment dans i'arcan
e. Je ne sais si M. Poictevin revien-
dra à plus de si
mplicilé encore et s'il consentira
quelque jour à s
dégager de son mieux des lacs
d'afféterie, de mi
vrerie, de décadentisme, de bizar-
rerie et d'insenséisme qui se croisent en tous sens uuiour de lui et où il se berce langoureusement comme dans un assoupissant hamac. Je ne crois pas qu'il ait jamais la grande envolée et le long souffle qui font les ceuvres d'art puissantes et durables. Mais i: saurait graver et ciseler d'eiquisfs ortevreries. Je n'en veyx pour preuve que tes deux ou trois pages
:■ ilr
ec un grand charme c crête, la légende de Lilie la veuve, devenue folle parce que sa petite Hétëna s'est noyée dans te lac. Quand on est capable d'écrire cela, on n'est guère excusable d'écrire tant d'autres choses si différentes. a. -h. □.
DERNIÈRES PUBLICATIONS
O'UVRAOBS SIGNALÉS
Demi-Grimea, Henry de Fine. Parlt, P. Ollendorff, Jn vol. iQ-iB. —Prix : j fr. 50.
Lea Refléta, par Julsa Lsgoui. Paria, F. Ollcadorff. Un 'Ol. ia-.8.-Prix: j fr. jo.
Le Remords d'un ange, par Adolplie d'Enacry. ■arif, Jnlea RoulT. Un vol. ia-18. — Prix : j fr. jo.
LITsiuier des gueux, par Mie 1
t Nou
:. Un vol. -
fr. jo.
Tragédie de village, traduit de l'anglait de Margacet L. WoodE. Paris, Pion. — Prii ; j fr. jo.
Honaienr de Mousse, en tei galantes et follea aveolurei, par M. Bouquet. Paria, Olleadorff. la-S*. — Prix : J fr. io.
ConteB et Légendes en aoUon, par Jalea Adenii. Ua vol. in-iB. Paru, Hennnyer. — Prix : t fr. J3.
Paris-Grocpiomort, par Ch. Virmaltre et Auguet. Paria, Oalou. ln-18. — Prix : j fr. jo.
A outrance, par Quatre llei. Paria, Ollendortf, In. 18. — Prix : J fr. jo-
Le Mahatma, par Gaaloc Buiay et Gaston Libre. Parla, Marpon et Flammarion. — Prix : j fr. Jo.
Les Chasseurs d'esolavea, par Louia Jacolliol. Paria, Marpon et Flammarion. In-i8. — Prix : j fr. Jo.
Un Lyoëe sous la 3* Répuliliiiue, par Paul Verdun. Parla, Dentu, Un toI. ln-18. — Prix : j fr. jo.
MÉLANGES LITTÉRAIRES " Critique. — Philologie. — Linguistique.
La Critique soiontiûq;ue, par Émii-b Hknkequin.
On vol. in-:8 Jésus. Paris, 1888. Perrîn et C", édit. — Prix r 3 fr. 5o.
Quelques jours avant l'apparition de son ouvrage en librairie, l'auteur, en pleine fleur de (eunesse et de talent, périssait dans la Seine ou dans l'Oise, en se baignant imprudemment trop tôt après le repas.
La formule usitée que sa mort cause utie grande perte aux lettres est ici exempte de toute banalité. Emile Hennequin était certes un des esprits les plus nourris et les plus sagacea de la jeune génération. Le livre dont nous avons à présenter l'analyse est une oeuvre de savante critique en même temps qu'un exposé solide de doctrine.
En ses deux cent cinquante pages il enferme un
cycle d'idées très étendu : la composition en est serrée ; chaque phrase est, si j'ose dire, une proposition à méditer ou à débattre; la lecture n'en saurait donc être rapide. Il n'en faut pas conclure qu'elle soit fatigante; à défaut de légèreté et de coloris, le style possède une clarté bienfaisante, et l'ordre dialectique est d'une rigueur qui soutient l'attention.
Pour ne pas dépasser le cadre dont je dispose ici, je me bornerai à l'analyse de la Critique scientifique ; aussi bien ce sont les idées de l'auteur et non les controverses qu'elles sont capables de soulever qu'il est intéressant de faire connaître.
M. Emile Hennequin demande d'abord qu'il soit établi une distinction essentielle entre ce qu'on est convenu d'appeler critique littéraire ou artistique' consistant en l'examen d'un poème ou d'un tableau en vue de le trouver bon ou mauvais, selon le goût personnel du juge, et l'analyse de ce poème ou de ce tableau en quête de renseignements esthétiques^ psychologiques, sociologiques, travail de science pure où l'on s'applique à démêler des causes sous des faits, des lois sous des phénomènes étudiés sans par* tialité et sans choix. Il propose de dénommer esthopsychologie cet ordre de recherches où les œuvres d'art sont considérées comme les indices de l'àme des artistes et de Tâmc des peuples. M. Hennequin reconnaît le premier que ce mot est incommode, disgracieux ; il s'excuse de l'employer faute de mieux, et lui donne pour synonyme Critique scientifique^ par opposition au sens vulgaire de « critique littéraire ».
Passons rapidement sur le chapitre qui présente l'évolution de la critique, commencée en France par les examens de Corneille et de Racine et par Boileau et Perrault, continuée en Angleterre avec Addison, en Allemagne avec Lessing, et aboutissant aux travaux de Sainte-Beuve et enfin de M. Taine, que. M. Hennequin considère comme la tête culminante de la critique contemporaine, tout en n'acceptant pas sans réserve ses théories et ses principes.
La Critique scientifique comprend deux parties générales : Tune d'analyse, l'autre de synthèse. Vanalyse se subdivise en analyse esthétique, analyse psychologique, analyse sociologique; — l'étude de chacune comprend trois stades : la théorie, — la pratique, — les rapports avec les sciences connexes.
La synthèse porte également sur les trois ordres de faits particuliers ou généraux de l'ordre esthétique, ou psychologique ou sociologique.
La critique de l'histoire se rattache à la critique scientifique et forme un chapitre spécial.
Sans nous embarrasser de l'énorme appareil d'érudition étalé par M. Emile Hennequin, et qui prouve avec quelle curieuse et laborieuse ardeur, il a fouillé son sujet de prédilection, dégageons sur chacun de ces points des idées dominantes.
D'abord, contrairement aux théories qui forment des émotions esthétiques une division spéciale séparée des émotions ordinaires, il énonce que l'émotion esthétique est une forme inactive de l'émotion ordinaire. Ses causes sont, à l'inverse des causes de l'émotion réelle, une hallucination que l'on sait in-
consciemment être fausse, que l'on sent n'avoir rien de menaçant, dont les images demeurent sans cohésion avec le reste du cours mental,* ne s'associent pas à des prévisions positives de peine ou de plaisir personnels. VHamlet, la Divine Comédie, la symphonie en ut dièze mineur, une cathédrale gothique, le Bon Samaritain de Rembrandt, sont des œuvres excitantes à un haut degré parce qu'elles sont tristes, et cepen. dant dénuées de tristesse, parce qu'elles n'ont de la douleur que le choc et non la blessure.
La difficulté est de mesurer l'intensité de l'émotion esthétique : M. Hennequin avoue que pour le moment c'est même impossible.
Au point de vue de la psychologie, un livre est d'abord ce qu'il est, mais ensuite il est le signe d'un état ou d'une succession d'états d'esprit : il s'agit de reconstituer par l'examen de l'œuvre le caractère, l'origine de l'auteur; ce qu'il doit à l'instinct, ce qu'il doit à l'éducation, à l'influence du milieu. La psychologie semble suivre une marche double : elle émet, grâce à l'introspection, des hypothèses, extrêmement probables, qu'elle vérifie ensuite sur des cas provoqués par la maladie ou l'expérimentation.
Or la critique scientifique doue la science mentale d'un nouveau procédé de vérification et d'investigation en permettant d'étudier le jeu des lois psychologiques chez toute une classe de personnes extrêmement intéressantes; les géniaux. L'estho-psychologie et la psychologie des grands hommes d'action rendront à la psychologie générale les mêmes services que la pratique de la dissection humaine à la médecine.
L'analyse sociologique paraît bien à M. Hennequin devoir être prise en considération : toutefois, c'est ici que sa critique est plus personnelle, plus indê* pendante : ce qui précède témoigne de ses connaissances acquises ^ce chapitre racontera ^ses vues originales. L'action des trois causes : hérédité, influence du milieu, influence de l'habitat, par lesquelles M. Taine s'efforce d'assimiler les artistes à leurs contemporains et à leurs compatriotes, est incontestable; toutefois M. Hennequin en réduit l'importance et la constance : pour faire justice d'une théorie qui se fonde sur la permanence des caractères de la race dans ses individus, il suffit d'observer que la ressemblance morale n'existe même pas dans la famille, entre parents et enfants. (Maigre notre résolution de ne pas controverser, nous ne pouvons nous abstenir ici de remarquer que l'assertion de M. Hennequin n'est vraie que des enfants sortant d'unions improprement assorties ; et qu'il y aurait ensuite à examiner le délicat problème de la paternité réelle.)
Le second principe par lequel M. Taine essaye de faire dépendre les arts ou les littératures des sociétés dans lesquelles ils ont pris naissance ne paraît pas mieux fondé. Car cette influence n'a rien de fixe ni d'identique. Le cas d'artistes en opposition avec leur milieu social paraît être plus fréquent que le contraire. M. Hennequin en arrive à contester la théorie de l'évolution telle que M. Herbert Spencer, notamment, la pose. Suivant lui, au contraire, tout être
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tend à se défendre contre les changements que lui impose la nature. Cela sera vrai de Tôtre moral en lutte avec les dehors sociaux, comme de l'être physique en lutte avec les nécessités extérieures : de là les tentatives d'affranchissement qui sont le fait des artistes les plus doués de personnalité.
Reste enfin la troisième relation de dépendance que M. Taine a tenté d'établir entre Tartiste et l'habitat soit de sa jeunesse et de sa famille, soit de sa race. Dans l'état actuel de l'ethnographie, il n'est aucun ensemble d'observations sérieuses, aucune loi qui permettent de connaître l'influence que les caractères dimatériques, géographiques ou pittoresques d'un lieu peuvent avoir sur ses habitants.
Chacune des forces dont M. Taine a voulu mesurer l'effet existe sans doute et influe, mais cette influence est ou occulte ou variable.
L'analyse pratiquée par M. Hennequin pour asseoir sa doctrine, et dont il nous donne le résultat positif, est des plus intéressantes : il montre qu'à l'heure présente la musique, la peinture, la littérature en France comprennent les triomphateurs les plus divers.
D'où il conclut qu* « une littérature, un art national comprennent une suite d'œuvres, signes à la fois de l'organisation mentale générale des masses qui les ont admirées, signes de l'organisation mentale particulière des hommes qui les ont faites ».
Ce n'est pas là une proposition bien extraordinaire. L'intérêt nouveau n'est pas dans le théorème, mais dans sa démonstration.
Le rôle de la synthèse psychologique est de raviver les œuvres de leurs auteurs. L'analyse estho-psychologique « aura montré des hommes de génie ou de talent par leurs parties au repos ; la synthèse biographique utile seulement après le travail, en aura restauré le tout, rétabli le mécanisme de la façon dont il est agissant, productif, se formant et situé. »
D'un livre on déduit l'état d'àme d'un groupe* Mais ce groupe a réellement existé, il existe parfois encore. C'est ce groupe, ses principaux représentants, sa formation, sa durée, sa condition, ses mœurs, que la synthèse sociologique devra retrouver. C'est ici que la méthode historique et sociologique de M. Taine reprend toute sa valeur et toute son importance.
La critique de l'histoire se rattache à la même méthode et dépend des mêmes lois, parce que l'histoire d'une nation, d'une littérature est l'histoire des grandioses communications d'ondes vitales, prises et décrites dans la source, dans Tàme d'où elles s'élancent, mesurées dans leur parcours, dans les âmes où elles agissent, révélant par leur extension et par leur nombre combien un peuple compte d'hommes, d'êtres existant par soi et existant en autrui. Dans un appendice l'auteur trace le plan d'une étude complète d'estho-psychologie.
Tel est, en substance^ et dans ses grandes lignes, cet ouvrage qui n'eût sans doute été, si le destin l'eût permis, que l'introduction de travaux dans lesquels le jeune critique aurait appliqué ses théories, p. z.
Un rêve but le divin, par M"® Juliette Adam» Un vol. petit in-12 de 76 pages. Paris, 1888. Librairie de la Nouvelle Revue,
M"« Juliette Adam serait-elle spirite ? Étant spirite, serait-elle médium ?
Il ne nous a pas échappé que l'auteur (TUn .rêve sur le divin lente d'écarter d'elle tout soupçon de cette sorte, par la façon dont, en ce petit volume même, elle s'exprime sur le spiritisme. Néanmoins sa conception de la vie psychique, telle qu'elle l'expose, et son procédé d'exposition sont à ce point conformes à la méthode et aux doctrines de la secte, que les deux questions s'imposent à l'esprit. Qu'on en juge. Comment le livre fut-il écrit ? L'auteur, pendant que les pages se succèdent sous sa plume, a-t-elle conscience de son œuvre? Tant et de si graves pensées, de si hautes spéculations sont-elles l'expression finale de ses longues méditations, représentent-elles sa solution personnelle au sujet de l'éternelle énigme que les religions et les philosophies ont toutes prétendu résoudre ? L'introduction nous éclaire sur ce point.
M"* Adam se croit endormie, cependant elle voit et elle entend. — J'abrège. — Elle entend un soufHe léger qui passe et repasse. Des êtres de lumière lui apparaissent, âmes d'amis illustres, qui ne sont plus. Chacun d'eux lui parle tour à tour, lui dicte même a la bonne parole », lui fait entrevoir a les lointaines aperceptions du Vrai » ... « Une plume se trouva sous ma main tremblante, ajouta-t-elle; je la pris et longtemps je traçai des mots... Voici les pages qu'après l'évanouissement du mirage céleste, je trouvai écrites de ma main, lorsque je rouvris les yeux. » Eh bien, n'est-ce pas là exactement l'état d'inconscience et l'abstraction de la personnalité qui constituent le somnambulisme lucide du médium écrivant i Ces êtres de lumière, âmes d'amis disparus, reconnaissables, quoique transfigurés, qu'est-ce, donc, si ce n'est les esprits de ces mômes amis, apparaissant dans le rayonnement de cette forme immatérielle que, s'il nous en souvient bien, les adeptes d'Allan Kardec nommaient le « périsprit ? a Quant aux vérités ou plutôt, selon M'"* Adam, 0 la Vérité » qui se dégage de ses dictées, elle est, elle aussi, parfaitement conformé, nous semble-i-il, à la vérité selon la doctrine spirite : perfectibilité de l'âme au moyen d'épreuves subies tant en des incarnations humaines successives que parmi les cercles inférieurs d'Uranie : Uranie, où l'on jouit de a l'idéale clarté divine », étant quelque chose d'analogue au paradis chrétien.
M^^ Adam croit aussi aux communications entre les vivants et les morts; croyance qui est un article essentiel du cre^o spirite. Elle ne songe pas d'ailleurs à nier le spiritisme. Elle le considère seulement comme « un degré très inférieur de Tinitiation aux sciences sacrées » — sacrées est là pour occultes, sans doute, — et lui reproche surtout de demander aux âme$ « des manifestations matérielles, coups frappés, apparitions », etc., phénomènes, ajouterai-
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je, qui se prêtent trop aisément aux jongleries des charlatans et des farceurs.
En résumé, spirite ou non, médium ou non; M"" Juliette Adam, en un Rêve sur le divin — dont l'imprimeur Chamerot faisait un bijou typographique, pendant que le dessinateur Fraipont jetait sur. la couverture un rayon de sa jolie fantaisie — M*"* Adam, disons-nous, a hautement affirmé en cette œuvre sa profession de foi spiritualisie et déiste. Étant donné le parti politique auquel elle appartient, elle a, de la sorte, .fait preuve d'un courage dont la directrice de la Nouvelle Revue a d'ailleurs fourni bien d'autres témoignages. e. c.
Ghroiiiq[U6 des élections à l' Académie française.
Deuxième édition, par Albert Rouxel. Didot.
Il y a deux ans, le Livre, en rendant compte delà première édition de cet ouvrage, avait formulé quelques critiques; nous confessons de bonne grâce que le public nous a donné tort; nous sommes heureux d'avoir à rendre compte d'une nouvelle édition, et le succès est d'autant plus flatteur pour l'auteur que les ouvrages sérieux comme celui-ci n'ont pas, d'habitude, le don d'entraîner les foules.
M. Rouxel est d'ailleurs trop modeste en se contentant d'indiquer que la deuxième édition est revue et augmentée ; pour dire plus exactement, cette augmentation constitue à proprement parler l'adjonction d'un tome II au tome l*" et l'ouvrage est passé de 3oo à 5oo pages. Le premier volume s'arrêtait au 7 janvier 1841, jour de l'élection de Victor Hugo; la seconde partie va maintenant jusqu*à la guerre de 1870 et l'élection de Jules Janin.
Notre époque est moderniste, peut-être malgré elle; mais les choses du passé la touchent de moins en moins. Est-ce une marque de décadence ou un désir de pousser en avant? Quoi qu'il en soit, il est certain que les querelles des anciens et des modernes (ceux de i683,^, les rivalités de la Cour et des salons de 1720, même la lutte du parti philosophique contre l'autorité royale qui devait préparer l'avènement de la révolution française nous intéressent infiniment moins que les faits contemporains.
A partir de 1840 l'intérêt est donc plus aiguisé et M. Rouxel sait le tenir en haleine. On aurait pu espérer, après la nomination de Victor Hugo, que le romantisme entrerait en triomphateur. Il n'en fut rien et ses victoires furent toujours chaudement disputées; Alfred de Vigny dut montrer une patience admirable et, entre autres, l'Académie lui préféra Saint- Marc Girardin. M. Rouxel fait une heureuse incursion dans le domaine du quarante et unième fauteuil ! à propos de Dumas et de Balzac. Une première fois, Balzac s^était effacé devant la candidature d'Hugo. Rien n'était plus capable de le toucher, aussi fit-il ce qu'il put pour le protéger. Il ne réussit pas; mais plus tard, il devait le venger dans le magnifique discours qu'il prononça sur sa tombe. Dumas fut moins patient. Mais avant d'abandonner la partie, il avait tort bien fait les demandes et démarches néces-
saires. Aussi M. Rouxel a-t-il raison de s'étonner du discours de M. de Noailles, recevant Alexandre Dumas fils en 1875 et disant que, si son illustre père n'avait pas obtenu les suffrages de l'Académie, c'était qu'il ne les avait pas sollicités. Enfin il faut savoir gré à M. Rouxel de venger la mémoire deNisard, si àpr^ ment poursuivi par Victor Hugo. Il y eut rarement un lettré plus délicat et un plus galant homme.
Avec Mb' Dupanloup, l'Académie entre dans une période de coalition religieuse qui fait élire M. de Falloux, Lacordaire, le comte de Carné, l'abbé Gratry. Mérimée et Sainte-Beuve tempêtent et se désolent, encore que les nominations d'Emile Augier, de Jules Sandeau et de Feuillet fussent pour lesconsoler. Mais Littré est battu et repoussé pour longtemps.
Entre temps, l'empereur publie sa Vie de César et des officieux font comprendre à l'Académie qu'elle devrait se couvrir d'honneur en offrant un fauteuil à celui qui détient un trône. Aussitôt la susceptible assemblée se rebiffe, nomme Dufaure, Prévost-Paradol, Jules Favre, Auguste Barbier. Les rapports deviennent alors si tendus que l'empereur refuse de recevoir les nouveaux élus. Ayant assez fait la coquette, l'Académie s'apaise dans la nomination d'Emile Ollivier, ministre en exercice. On s'embrasse. Âlaréception de M. de Champagny, M. de Sacy dit en mars 1870: 0 Le régime libéral de 1870 tiendra ce que 1789 avait promis. » Hélas ! l'Académie fut toujours maladroite en politique; cette fois, plus cruellement que jamais.
Dans son dernier chapitre, M. Rouxel reprend les élections du second empire au point de vue littéraire. C'est une étude très fine et serrée de près de l'époque que l'on a appelée une époque de décadence. Enfin l'ouvrage se termine par une liste chronologique des élections à l'Académie française, très soigneusement établie, et par une table des nonns cités, toujours précieuse. Ce beau volume est ainsi complet.
Il s'arrête à la guerre. Vingt ans se seront écoulés depuis, en i8go, quand la présente édition sera certainement épuisée. Que l'auteur ne craigne pas, dans la troisième qu'il nous donneraalors, de pousser son étude jusqu'à cette année même. On meurt beaucoup dans l'assemblée des immortels et bien des changements s'y seront produits. M. Rouxel objectera qu'il est difficile de parler des contemporains immédiats et que le terrain est brûlant quand il est échauffé de la lutte de la veille. Qu'il ne craigne rien et qu'il n'hésite point : ce sont là choses de tact, et il y «l maître.
Études littéraires : Henri Beoqne, Paul Boll^ get, GaJ^riel SéaiUes, Guy de Maupassant, p«r le comte Stanislas Rzewuski. Un vol. in-i8. Paris, x888. Librairie de la Revue indépendante.
Héraut passionné de « l'admirable littérature française » contemporaine, c'est pour les oreilles polonaises que le comte Stanislas Rzewuski a d'abord embouché le clairon de la Renommée et fait retentir
CRITIQUE LITTÉRAIRE DU MOIS
le nom de nos écrivains le plus récemment parvenu «^ à la notoriété. Mais il est jeune, ou doit l'être; il a tout au moins conservé cette belle ardeur d'admiration particulière à la jeunesse, qui étend à la personne même des écrivains le culte dont leurs œuvres sont Tobjet. Aussi tenait-il essentiellement à ce que ceux dont il avait fait tour à tour Tapologie dans les revues polonaises en fussent instruits et pussent le lire; comme, d'autre part, sa langue est assurément la dernière qu'ils songeraient à acquérir, fût-ce pour goûter les douceurs de la louange^ M. Stanislas Rze. wuski a voulu pousser la bonne grâce jusqu'à traduire lui-même ses articles, les faire imprimer et en former un volume qu'il pourrait envoyer ou même porter à MM. Becque, Bourget, Séailles et Maupassant. On n'est pas plus aimable. Je nomme seulement ces quatre écrivains, ils ne sont pas les seuls, pourtant, dont il parle sur le ton dithyrambique. Si M. Rzewuski a envoyé son livre à tous les auteurs dont le talent lui a inspiré les épithètes laudatives les plus flatteuses, toute l'édition y aura passé; et s'il a entrepris de le leur remettre en personne, la tâche sera de longue durée. Il n'est pas un poète, un romancier, un auteur dramatique, pas même un critique de quelque renom qui n^ait sa page, son paragraphe ou, pour le moins, sa ligne dans ces Études littéraires. Et leur talent, à tous — ou il s'en faut de peu — est qualifié de « génial ». Malgré un abus flagrant de l'éloge superlatif, la critique de M. Rzewuski n'est point du tout banale. Il dirige avec un art inflni l'analyse des œuvres qu'il étudie de façon à en mettre toute la valeur en lumière, et à les faire comprendre et aimer. Nous devons lui savoir gré du généreux effort avec lequel il s'applique et réussit, paraît-il, à propager dans son pays le goût de notre littérature contemporaine. e. c.
Les Poètes maudits, par Paul Verlaine. Nouvelle édition. Paris, L. Vanier, 1888. Un vol. in- 18. — Prix : 3 fr. 5o.
Cette réédition diffère de Tédition primitive, publiée il y cinq ans, en ce que M. Verlaine a découvert trois nouveaux poètes maudits, et en ce que M. Vanier a cru devoir faire insérer dans des lyres les six portraits, assez gauchement dessinés par M* Luque. Les trois poètes maudits découverts en dernier lieu par M. Verlaine sont M"« Desbordes- Valmore, M. le comte de Villiers de l'Isle-Adam, et un « pauvre Lélian » qui semble bien pouvoir être M. Verlaine lui-même. Pour célébrer ces nouveaux venus, d'ailleurs, M. Verlaine ne s'est point davantage que pour les premiers mis en frais d'analyse ou de subtilité. Quelques pages de vagues hyperboles, des citations, un gémissement sur l'intelligence de notre temps, c'est, en résumé, le contenu des six études. On n'en est plus à savoir, au reste, que le plus musical de nos poètes est en même temps un prosateur comateux et falot. Il faut savoir gré cependant à M. Verlaine de ce petit volume. II faut le complimenter d'abord des citations qu'il nous donne:
nous ne connaîtrions pas, sans lui, l'étonnant Bateau Ine de Rimbaud, et plusieurs des plus élégants poèmes de la première manière de M. Mallarmé. Mais le principal mérite de M. Verlaine est d'avoir imaginé pour son livre ce titre désormais célèbre, et qui suggère, en effet, l'un des plus intéressants problèmes de la littérature : la malédiction qui pèse sur certains écrivains. Il ne saurait être question, à ce point de vue, de Tristan Corbière, qui méritait pleinement la malédiction de l'oubli ; non plus que de M*» Des bordes- Valmore, bénie entre toutes les femmes de lettres au point d'avoir ses œuvres complètes dans la petite collection Lemerre. Il faut même avouer que la malédiction s'explique pour M. Mallarmé qui se complaît dans une forme nécessairement ésotérique; Rimbaud pareillement est un fantaisiste par trop « différent » pour que l'on puisse être sur pris de son peu de gloire. Pour ceux-là la malédiction consiste surtout en quelque ordre fatal du créateur, les prédestinant à une originalité excessive. Mais comment expliquer, sinon par une expresse malédiction du sort, l'ignorance du a grand public.» à regard des contes et des drames de M. de Villiers, des poèmes de M. Verlaine ? Assurément il n'est point d'auteur notoire qui puisse être comparé à M. de Villiers pour le délicat mélange d'une philosophie profonde, d'une ironie cruelle et de la plus émouvante musique des phrases; il y a dans les poèmes de M. Verlaine un charme de langueur et de doux abandon qui ne manque pas à séduire les âmes les plus ingénues. D'où vient donc l'obscurité relative de ces deux renommées? Pourquoi le a grand public » n'a-t-il pas entendu ces deux voix, qui semblaient les plus aptes à lui donner une joie d'art suivant ses goûts? M. Verlaine n*a point résolu plus que je ne tenterai de le faire ce problème, d'ailleurs aussi ancien dans son essence que la littérature ellemême. Mais il faut remercier l'auteur des Poètes maudits de l'avoir si nettement énoncé. r. o.
Les Poèmes d'Edgar Poe, traduits par Stéphane Mallarmé. Un volume in-S®. Bruxelles, Deman,
C'est la première fois que l'on traduit en français, d'ensemble, les poèmes d'Edgar Poe. Ces poèmes ont cependant une importance historique égale à celle des histoires en prose, qu'ils surpassent de beaucoup en importance littéraire. Ils représentent le premier et le plus sérieux essai d'un art nouveau, que plusieurs jeunes gens prétendent avoir inventé. Il est cruel d'avoir à parler des poètes symbolistes et décadents, ces poètes n'ayant, jusqu'à présent, rien produit qui justifie la moindre attention. Mais il est certain que Poe, dans ses poèmes, a inauguré une manière qui serait aujourd'hui la manière spéciale de ces symbolistes et de ces décadents, si ceux-ci ne se contentaient de pratiquer un charabia tout de fantaisie, à l'ombre des titres dont ils se sont affublés. Ce que ces jeunes banquistes voudraient nous laisser croire qu'ils font, une poésie
musicale, traduisant d'une façon symbolique et à dessein obscure des états de Pâme très subtils, Poe seul Pa fait en réalité. Il a énoncé, dans son Commentaire du corbeau, les principes de la poésie nouvelle ; il en fournit des exemples dans Eulalie, dans la Vallée de l'Inquiétude, dans les Cloches, et surtout dans la pièce (ï'Ulalume, véritable symphonie verbale, toute de musique et d'images symboliques. La nature môme de ces morceaux, où le sens des mots n'est qu'un élément accessoire, semblait rendre impossible toute traduction. Par un prodige de conscience et de compréhension, M. Mallarmé a pu, cependant, nous donner une traduction souvent parfaite de ces musiques incomparables. Quelque estime que l'on fasse des poèmes originaux de M. Mallarmé, il faut bien avouer que jamais une traduction n'a été à la fois plus fidèle, plus française et plus artistique que cette traduction des Poèmes de Poe. Il n'est point jusqu'aux sonorités voilées et lugubres d^Ulalume que M. Mallarmé n'ait su nous rendre , tout au moins nous faire pressentir. Citons, au hasard, une petite pièce : c'est un véritable poème en prose, et qui s'adapte, mot pour mot, aux vers anglais de Poe.
« Hélène, ta beauté est pour moi comme ces barques nicéennes d'autrefois, qui, sur une mer parfumée, portaient doucement le défait et las voyageur à son rivage natal. Par des mers désespérées longtemps coutumier d'errer, ta chevelure hyacinthe, ton classique visage, tes airs de Naïade m'ont ramené ainsi que chez moi à la gloire qui fut la Grèce, à la grandeur qui fut Rome. Là! dans cette niche splendide d'une croisée, c'est bien comme une statue que je te vois apparaître, la lampe d'agate en la main, ah ! Psyché ! de ces régions issue qui sont terre sainte. »
Ajoutons que l'impression de ce volume est luxueuse comme il convient, et que le portrait de Poe, au frontispice, est une assez piètre pochade de Manet, qui a fait d'admirables et suggestifs dessins pour une splendide traduction du Corbeau publiée jadis par M. Mallarmé. l. a.
Reoueil de textes étrangers.
Sous ce simple titre, M. Â. Lanier vient, patriotiquement, de publier un album, exécuté dans ses ateliers, qui fait le plus grand honneur à la typographie parisienne. Jusqu'à ce jour, l'Imprimerie Nationale semblait avoir le monopole des caractères anciens et étrangers; encore était-elle peu accessible au public, soit par ses prix^ soit plutôt par son dédain administratif qu'il ne plaisait pas à tout le monde d'affronter. Aussi beaucoup d'impressions savantes émigraient-elles à l'étranger, notamment à Vienne. Ces travaux pourront désormais rester en France. Montrant une fois de plus ce que vaut l'initiative privée, et battant du premier coup, sur le terrain artistique et pratique, la vieille maison de la rue
Vieille-du-Temple, qui n'a d'indiscutable que Tobscurité dont on entoure ses comptes, M. Lanier vient d'exécuter un volume aussi remarquable dans le fond que modeste d'apparence extérieure. Les savants l'apprécieront et les amateurs, même ceux qui ignorent le syriaque, le copte et le tchèque, y goûteront un régal des yeux.
'Wattignies (i5 et i6 octobre 1793), poème par Emile Blémont; illustrations de MM. Armand- Dumaresq, Dunks, H. Dupray, Moreau de Tours, Henri Pille. Un beau volume in-4«. Paris, librairie illustrée, 7, rue du Croissant.
M. Emile Blémont continue la série de ses poèmes patriotiques. Après la Prise de la Bastille et le Porte- Drapeau, et tout en mettant la dernière main au Siège de Mayence et à Saint- Just, il nous donne aujourd'hui Wattignies, œuvre de longue haleine, résultat d'études sérieuses sur cette grande époque de notre histoire, magnifique envolée de patriotisme qui trahit l'origine lorraine de l'auteur.
Wattignies est dédié à la mémoire des soldais français morts pour la République dans les batailles des i5 et 16 octobre 1793, mais il s'adresse surtout à la France nouvelle :
Vous, générations en qui l'avenir germe, Suprêmes rejetons du siècle qui se ferme. Travailleurs d'aujourd'hui qui combattrez demain, Que vos aïeux vaillants vous montrent le chemin.
Le poète, au début, nous fait des premières années de la Révolution un tableau synthétique où semble s'incarner le sentiment populaire. C'est d'abord Teathousiasme, les cris de joie et de délivrance, les nobles aspirations, les utopies fraternelles de la première heure :
Rien d'impossible alors ! Tout paraissait facile, On avait retrouvé la nature et l'amour, Après mille ans de nuit on arrivait au jour.
Heure unique ! élan pur ! sainte élévation ! On croyait abolir la haine et la souffrance, Les cœurs battaient alors non pour la seule France, ' Mais pour l'Europe, pour le monde tout entier !..•
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Le peuple français devait, hélas! se réveiller bientôt terriblement désillusionné :
Od avait crié : Frère ! on retronvait CaTn.
Ce réveil sanglant et plein d'angoisses^ le poète nous le décrit de main de maître dans le chant IV», Stratégie révolutionnaire :
L'Europe féodale, avec tous ses soudards,
Tous les oiseaux de proie au champ des étendards,
Rois, margraves, barons, ducs électeurs d'empire,
L'aigle et le léopard, le pandour et le sbire,
Par les fleuves, par les montagnes, par la mer.
Se ruaient contre nous, et vingt siècles d'enfer,
Vingt siècles noirs, poussaient, voyant le jour éclore.
Tous les spectres d'antan pour étouffer l'aurore.
La Flandre était à sac. Lambesc et les Anglais
N'y laissaient rien debout. Deux cent mille boulets
Trouaient, démolissaient, brûlaient Valenciennes.
Condé tombait. Plus loin, victoires prussiennes.
Sur Mayencc éclatait un déluge de fer ;
Il fallait renoncer au Rhin ; Merlin, Kléber,
Après avoir lutté sous des voûtes de flammes,
Cinquante jours, partaient navrés, quoique sans blftme.
D'Ostende à Bâie, un monde entier, de tout son poids,
Faisait craquer le flanc de la France aux abois.
Le Piémont descendait des Alpes, son repaire.
Regardait Chambéry, Nice, et celte vipère
Se dressait dans son coin pour nous mordre au talon.
Devant cette avalanche formidable la patrie fait un suprême effort. La Convention délègue le grand Carnet et lui ordonne de vaincre.
Carnot arrive à Tarmée de Jourdan qui, hésitant devant sa lourde responsabilité, s'attardait à Guise; il lui conseille de dégager Maubeuge.
La dernière armée, ultime espoir de la République, se met en marche.
Déterminés, les yeux brillants, la tôte haute, Entre les pignons bruns étages sur la cdte, Us allaient leur chemin, les hardis compagnons. Balançant leurs drapeaux, enlevant leurs canons.
Mais voici les troupes nombreuses, disciplinées et fortement retranchées du vieux Cobourg. Le premier jour, les Français s'épuisent en vains efforts; cette partie fourmille d'épisodes et de beaux vers. Nous ne
pouvons résister au désir 4^ citer ceux-ci, qui s'adressent au tambour Sthrau. •
Pauvre petit tambour ! Trahi par sa victoire, Il gît, les doigts crispés sur la baguette noire, Lui tout à l'heure encor si vaillant et si beau. Avec son pantalon rayé comme un drapeau! Frère obscur de Barra, martyr que la mort frustre. Hélas! du laurier d'or, il devrait être illustre : On l'a bien retrouvé plus tard, sous une croix, Dans une fosse, avec sept grenadiers hongrois ; Mais Paris, pour qui l'art éternise l'exemple, N'a pas mis son profil sur le fronton d'un temple; Son nom n'est pas inscrit au coin d'un seul faubourg. 11 est mort tout entier. Pauvre petit tambour!
La nuit est venue ; les généraux de la Convention blessés, découragés, se réunissent. Carnot les ranime et, modifiant le plan d'attaque, prenant en main le commandement suprême, il les conduit de nouveau au combat.
Qui ne connaît les détails de cette héroïque jour« née, qui.sauva la République et la France.
M. Emile Blémont, avec une habileté et une souplesse de forme surprenante, a donné le relief poétique à ces faits dignes des époques fabuleuses.
Le poème se termine par un appel à la France nouvelle et nul, sans une noble émotion, ne lira les vers suivants :
France, rappelle-toi ce qu'ont fait tes enfants ! Sans jactance et sans peur, France de Wattignies, France des hauts projets et des profonds génies, France du passé noble et du libre avenir. Prépare le grand jour où ton deuil doit finir ! Némésis baisera ta sainte cicatrice.
Sois la guerrière, sois la pacificatrice ; Montre-toi la plus digne et gouverne à ton tour! Seule au monde, tu peux, ô nation d'amour, Sous ton chêne céleste à la rugueuse écorce, Concilier enfin la Justice et la Force.
Tel est le beau poème de M. Emile Blémont.
Il y manque, il est vrai, un peu de cet hystéricisme qui caractérise la plupart des œuvres modernes; mais il y passe en revanche un souffle de patriotisme et d'orgueil qui élève l'âme et réconforte le cœur.
Nos enfants pourront ouvrir ce livre sans crainte de dégénérer. * r. g.
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La dernière maladie de Frédério le Noble, par le D' MoRELL Mackemzie. Un vol. in-i8. P. Ollendorff; Paris, i888.
La mort de l'empereur d'Allemagnei Frédéric III, hâtée par les médecins, n*est pas un cas exception*
nel. U semble qu'une fatalité particulière s'attache aux « grands de la terre », que plus haut ils siègent, plus mal ils sont soignés en ces maux.
Dont la garde qui veille aux barrières du Louvre, Ne défend pas les rois.
ei6
Le plus humble artisan^ le bourgeois le plus modestC| trouvent dans les^oins de la famille et du petit médecin de quartier une vigilance et une sollicitude plus éclairées. On n'a pas oublié la mort de Napoléon IIL II serait facile de rappeler d'autres exemples semblables ou sur le trône ou sur les marches du trône. Mais aucun n'est plus frappant que le cas de Frédéric III. Pendant un an et plus, les journaux du monde entier ont donné, jour par jour, heure par heure, pour ainsi dire, les détails les plus circonstanciés sur la dernière maladie du prince qui allait, pour si peu de mois, ceindre la couronne impériale d'Allemagne; ils nous ont révélé les querelles misérables des médecins réunis autour de lui, les pièges qu'ils se tendaient les uns aux autres, sans souci de leur infortuné malade, et, à son détriment, leurs réciproques empiétements sur leurs fonctions individuelles, les scènes odieuses, scandaleuses, qui se pas. sèrent à son chevet. Tous ces récits, que l'on pouvait soupçonner d'exagération, ont été confirmés, amplifiés depuis, et enrichis de révélations nouvelles, communiquées au public par les intéressés eux-mêmes, s'accusant mutuellement de véritables forfaits. Le mot n'est pas trop fort en présence notamment de certain acte de brutalité révoltante rapporté par le D' Morell Mackenzie dans sa déposition sur la Dernière maladie de Frédéric le Noble, acte de véritable sauvag&rie, qui eût sufH seul à tuer la trop patiente victime. Je suppose le lecteur au courant des faits généraux, et, entre autres, de l'opération de la trachéotomie, qui exigeait l'usage et le renouvellement fréquent d'une canule introduite dans la trachée, extérieurement, par l'orifice d'une incision pratiquée dans le cou; or le médecin anglais déclare que, ayant fait . fabriquer un tube de forme nouvelle, au moment de le poser, il invita par courtoisie son confrère allemand, le professeur von Bergmann, à assister au changement de tube, et il nous montre celui-ci, s'étant fait attendre presque toute la journée, arrivant enfin « dans un état de violente excitation », agissant « de la , façon la plus extraordinaire, la plus inconcevable n; ce qui veut dire sinon ivre, aux confins de l'ivresse. Mais ici il faut laisser la parole à l'auteur d'une si grave accusation :
« Le professeur von Bergmann plaça une chaise en face de la fenêtre et pria l'empereur de s'asseoir, puis, sans faire aucune remarque, il délia rapidement le cordon qui tenait la canule en position, la retira, et, employant une force considérable, il s'efforça d'introduire un tube qu'il tenait à la main... Il enfonça l'instrument dans le cou, mais l'air ne passa pas; la respiration de l'empereur devint alors très embarrassée et le professeur retira le tube. Il y eut alors un violent accès de toux et une hémorrhagie très considérable. Le professeur saisit une autre canule et essaya de forcer le tube dans la trachée. Cette fois encore l'air ne passa pas à travers la canule, et 11 était évident que, au lieu d'entrer dans le passage de l'air, elle avait été forcée sur le devant de la trachée, labourant les tissus mous et faisant ce qui est connu comme un faux passage. Le professeur retire une fois encore
le tube et il se produit un nouvel accès de toux violente et une grande perte de sang. Â ma grande consternation, le professeur von Bergmann enfonça pro* fondement son doigt dans la plaie, et, le retirant, essaya d'introduire un autre tube. Il n'y réussit pas mieux que précédemment, et, cette fois encore, cet essai infructueux fut suivi par une effroyable quinte de toux et par une copieuse perte de sang. Sur quoi, le D' Bramann, survenant, prend à son tour la canule et l'introduit sans difficulté. »
On croit rêver. Il n'est pas de famille d'ouvrier, je le répète, où pareil fait pût se produire; à la seconde tentative, sinon à la première, surtout en présence d'un autre médecin, la femme, nécessairement présente, s'interposerait violemment.
, En dehors des incidents étroitement relatifs à la maladie et apologétiques de sa propre conduite, on trouve dans la réponse du D' Mackenzie aux attaques furieuses dont il a été l'objet de la part de ses confrères allemands, peu d'observations à relever, peu de traits caractéristiques, concernant le prince auprès duquel il a vécu si longtemps. Cependant il témoigne et multiplie les preuves de sa bonté, de sa patience, de sa simplicité, de son courage, de l'amour qu'il porte à son peuple et du sentiment très élevé qu'il a de sa mission comme souverain. Us sont rares, mais il y a çà et là des mots touchants, d'autant plus qu'ils sont prononcés par un homme qui se sait condamné à une mort prochaine. Il est telle page que cette proximité rend singulièrement émouvante; celle, par exemple où, moins de quinze jours avant sa fin, nous le voyons, seul^ écoutant, assis dans une salle adjacente et fondant en larmes à l'audition d'hymnes sacrées, chantées admirablement par un chœur de quatre-vingts voix d'hommes; celle encore où il ne peut contenir son émotion en voyant a son armée ■ pour la première fois depuis son avènement au trône.
Le D*" Morell Mackenzie professe un véritable culte pour la mémoire de Frédéric III et pour la personne de l'impératrice Victoria. Les sentiments du jeune empereur et de son terrible Mentor pour l'une et pour l'autre étant bien connus, on ne sera pas surpris dès lors que le livre du médecin anglais ait été l'objet d'un acte monstrueux d'arbitraire iniquité et que la traduc^on en soit interdite en Allemagne. e* c.
L'Homme préhistorique, étudié d'après les monuments et les costumes retrouvés dans les différents pays de l'Europe, suivi d'une Étude sur les mœurs et les costumes des sauvages modernes, par sir Job» LuBBocK, membre de la Société royale de Londres, président de l'Institut anthropologique. Troisième édition, revue et augmentée, avec 228 gravures dans le texte. Deux vol. in-S» de la Bibliothèque scienti" fique internationale, Paris, Félix Alcan; 1888.— Prix : 1 2 francs. .
On the évidence ofthe antiqu\ty of man afforded by the physical structure of the somme Valley. C'est le titre d'un travail que sir John Lubbock donnait, il y a trente ans, à la revue anglaise d^histoire nato-
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relie. Il y a trente ans, on raillait Boucher de Perthes. Cuvier avait écrit : « Tout porte à croire que Tespèce humaine n'existait points dans les pays où se découvrent les ossements fossiles, à Pépoque des révolutions qui ont enfoui ces os; mais je n'en veux pas conclure que Thomme n'existait point du tout avant cette époque; il pouvait habiter quelques contrées peu étendues, d'où il avait repeuplé la terre après ces événements terribles. » Les disciples ne voulaient admettre aucune des réserves qu'avait semblé faire le Maître, et M. Élie de Beaumont repoussait dédaigneusement ridée de la coexistence possible de l'homme et du mammouth. Les silex de Menchecourt, de Saint-Âchcul, étaient, sans doute, disait ce savant, d'origine romaine, et, pour les dépôts de Moulin? Quignon, ils devaient recouvrir une voie romaine. En Angleterre, comme en France, on se refusait à visiter les gisements. M. Falconer vient à Abbeville, puis à Amiens, el sir John Lubbock, M. Prestwich, sir C. Lyell, d'un côté de la Manche; de l'autre, MM. Gaudry, Pouchet, Isidore-Geoffroy Saint-Hilaire, donnent raison au modeste savant d'Abbeville.
Aujourd'hui, VHomme préhistorique de sir John Lubbock compte quatre éditions anglaises et trois françaises.
A la première page de l'introduction, ces deux phrases : a Quelques écrivains nous ont affirmé que, pour employer les paroles de Palgrave, il nous faut abandonner le passé silencieux : faits ou chronologie, doctrine ou mythologie, en Europe, en Asie, en Afrique ou en Amérique, à Thèbes ou à Palenque, sur la côte de la Lycie ou dans les plaines de Salisbury, ce qui est perdu est perdu, ce qui est passé est passé à jamais. Et d'autres, plus audacieux, ont essayé de reconstruire l'histoire du passé ; ils n'ont que trop souvent permis à leur imagination de remplacer les recherches sérieuses, et ils ont employé la plume du romancier bien plus que celle du philosophe. »
De ces deux phrases, la première pourrait être retranchée; personne aujourd'hui qui ne s'intéresse à la préhistoire.
La seconde, par contre, exprime un jugement qui n'est que trop fondé. En notre pays surtout, non pas en dépit de certaines prétentions au titre de philosophe, m.ais parce qu'on nourrit ces prétentions-là mêmes, on fait de véritables romans.
Chez nous, les savants ne se défendent pas, la plupart, de dogmatiser : ce sont moins des recherches qu'il s'agit, pour eux de faire connaître, qu'une doctrine qu'il importe de faire prévaloir. Et ceux qui acceptent cette doctrine, d'affirmer plus hardiment encore ce qu'on ne devrait tenir que pour supposition peut-être ingénieuse, de soutenir les thèses proposées comme on défend une cause.
Et, venant après eux, les simples vulgarisateurs de faire leur métier de vulgarisateurs, de s'efforcer de satisfaire en môme temps qu'à de certaines curiosités, au goût toujours très vif du merveilleux.
Différences d'humeur en Angleterre, — non pas les propagateurs de bonne et de courte foi, et, avec eux, ceux qui s'emploient à des travaux de librairie,
il en est en tous pays, — mais les savants se plaisent à informer bien plus qu'à démontrer.
Ce qui fait qu'à quelque parti que l'on appartienne, on ne lit pas sans plaisir et sans profit les études de M. Bain, de M. Huxley, les travaux mêmes de M. Herbert Spencer; et quelque opinion que l'on se soit faite quant à l'origine de l'homme, quant à ses besoins religieux, quant au développement de la civilisation, on aurait tort de négliger les travaux des paléontologistes anglais.
Pour parler de Vhomme préhistorique, l'œuvre mérite d'être hautement prisée de ceux-là mêmes auprès desquels elle ne saurait faire tout entière et absolument autorité. Dans les chapitres où il est traité de l'emploi du bronze, de la pierre dans l'antiquité, des documents mégalithiques, des pfahlbauten et des kjôkenmôddings, des enceintes sacrées et des sépultures de TAmérique septentrionale, de l'homme des cavernes, un examen critique des divers monuments, et les hypothèses, les inductions, toujours présentées avec les plus expresses réserves. Un chapitre surtout, celui qui a pour titre : De Vancienneté de Vhomme (chap. XII, t. II), est remarquable pour qui s'intéresse aux méthodes d'investigation et de raisonnement dans les sciences naturelles.
N'oublions pas de rapporter l'avis de l'éditeur au lecteur : L'ouvrage a été traduit d'après la quatrième édition anglaise; sir John Lubbock a donné de nombreux ajoutés, mettant ainsi son travail au courant des plus récentes découvertes. Ce n'est pas troisième, mais bien cinquième édition que l'on aurait pu dire.
The Ghroniole of GLemendy; or the history of the IX joyous journeys. In which are contained the amorous inventions and facetious taies of Master Gervase Perrot, Gent., now for the first time done into Ënglish, by Arthur Machen, translator of the Heptameron of Margaret of Navarre. Privately printed for the Society of pantagruelists. Carbonnek, mdccclxxxviii. Un vol. petit in-8°.
Je ne sais si la dédicace de ce livre rabelaisien, je veux dire de haulte graisse, adressée au Right Honourable, Illustrious and Puissant Prince, Humphrey, duc de Glocester, chevalier de Tordre très noble de la Jarretière, etc., etc., est une satire barbelée ou l'hommage sérieux d'un humoriste. Le noble duc me semble le mieux situé pour en décider, et làdessus je m'en rapporte bien à lui. Mais ce que je constate dès les premières pages, sans l'ombre d'un doute, c'est l'esprit, le goût littéraire, la connaissance familière et intime de la langue jusque dans ses sources vives, le renouveau de Renaissance, si je puis dire, qui éclate à chaquie ligne dans ce qu'écrit Mr. Artbur Machen.
Des contes en eux-mêmes, je ne sais rien, sinon que, les ayant lus, je les relirai souvent, à petites doses, sans me lasser, comme on visite ces flacons qui contiennent une fine et réconfortante liqueur. Gervase Perrot, de Clemendy, gentleman, seigneur du manoir de Pullcwrv, — ce qui, au pays de Galles,
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je crois; veut dire « flaque de bière », — et maréchal des pots aux assises de l'Aie, ne jn*est, je Tavoue humblement, pas autrement connu. Il me suffit de savoir que, depuis The Discourse of Aie, traduit, paraît-il, du latin, jusqu'au dernier conte des neuf joyeuses journées, il se montre franc compère, aussi bon Gaulois qu^Anglais rabelaisien peut Pétre, gai à miracle, spirituel à plaisir, fécond en histoires réjouissantes où les personnages n'échappent au ridicule que par Tamour comme le peuvent désirer et faire des créatures en chair et en os, différentes de sexes et de natures semblables; en un mot, tel que nous connaissons les conteurs d'Italie et de France : Boccace, Marguerite, le seigneur des Accords, Camille Blessebois, TArétin, Béroalde de Verville, lePogge, La Fontaine, et tant d'autres, au premier rang desquels le traducteur anglais de Marguerite de Navarre et de la Chronique de Clemendy est désormais sûr dq sa place.
Le volume est imprimé avec un grand luxe et une perfection typographique presque absolue; il est orné d'une photogravure très alléchante et n'a été tiré qu'à deux cent cinquante exemplaires numérotés. Nous avons lieu de croire que le Livre a été le seul ou presque le seul journal à recevoir ce curieux, savant et charmant ouvrage. Nous en remercions vivement l'auteur et Téditeur.
Une femme jalouse, roman moderne, par Amédée Pigeon. Paris, Librairie illustrée. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
Une femme jalouse est l'histoire d'un musicien qui ne vit que pour son art, et dont la jeunesse s'est passée au milieu de difficultés de toutes sortes. Vers Page de trente ans, il s'éprend d'une femme dont l'amour tyrannique se manifeste par des plaintes sans sujet, des reproches, des larmes. L'artiste essaye de ramener sa maîtresse à un sentiment plus raisonnable de la vie, mais en vain, et tous deux souffrent d'autant plus l'un par l'autre qu'ils s'aiment davantage. L'odieux de cette situation, trop fréquente, s'accroît encore ici de la torture particulière à l'artiste, qui se voit de plus en plus perdu pour l'art, sans trouver dans l'amour auquel il le sacrifie autre chose que de triviales et écœurantes douleurs. Mais il est faible, tout en étant ardent, et il aime cette femme qui lorsqu'elle est morte entre ses bras, l'attire par delà la mort jusqu'à le faire se suicider sur sa tombe. .
L'étude de mœurs est fouillée, bien vue, prise sur le vif; elle est rendue avec une intensité d'émotion sobre et puissante, et le roman est de ceux qui laissent une impression durable après qu'on les a lus.
Amour mondain; amour mystique, par H. de la
Ferrière. Paris, Calmann Lévy, 1888. Un vol. in- 18, — Prix : 3 fr. 5o.
M. H. de la Ferrière, comme il l'a prouvé dans ses ouvrages intitulés Projets de mariage de la reine Elisabeth et Trois amoureuses au xyi« siècle, est un
des plus délicats et des mieux informés historiens parmi ceux qui se sont consacrés aux femmes. Les deux monographies placées en tête du nouveau volume, Jeanne de Piennes et la Jeunesse de Henri III sont comme le parachèvement des études sur les femmes de la cour des Valois, si bien commencées dans les Trois amoureuses. Jamais siècle n'a mieux justifié, par sa galanterie élégante, raffinée ei corrompue, le titre choisi par l'auteur : Amour mondain. A l'amour mondain, M. H. de la Ferrière oppose, en manière de contraste, VAmour mystique. lien a trouvé pour type Anne de la Boderie, qui sut immoler sans une plainte son propre bonheur pour ne pas détourner de sa voie le fanatique qu'elle s'était donné pour époux, et qui éleva ainsi, en plein xvii« siècle, l'amour conjugal à la hauteur de la légende. Cette dernière étude, en outre du charme dont le talent de M. de la Ferrière revêt tout ce qu'il raconte, présente à la plupart des lecteurs l'attrait de l'inconnu. Parfaitement authentique et scrupuleusement exact dans tous ses détails^ cet épisode de la vie de province il y a deux cents ans est u-ne véritable trouvaille, comme il n'appartient d'en faire qu'aux érudits enthousiastes et amoureux de l'érudition.
La Nature des dieux. Études de mythologie grécolatine, par Charles Ploix. Paris, E. Bouillon et E. Vieweg, 1888. Un vol. in-8«. — Prix : 10 fr.
Tout est toujours à recommencer; sans quoi, il y a longtemps que tout serait fini. Trouvant surannés les systèmes anthropomorphiques, historiques, solaires, naturalistes, idéalistes, symboliques, anthropologiques, philologiques et d'autres encore par lesquels des savants de tous les ordres ont expliqué la mythologie de l'antiquité grecque et latine, M. Charles Ploix a entrepris un nouveau voyage d'exploration à travers les mythes du polythéisme. Il en est revenu avec une conviction et une espérance : la conviction, c'est qu'il rapporte « l'explication définitive de l'origine des dieux chez les peuples gréco-italiques, et, par conséquent^ aussi chez toutes les nations qai parlent une langue aryenne, puisque les Grecs et les Latins ont emprunté leurs langues et leurs idées aux Aryens». L'espérance, c'est que « la même explication convient également aux autres races, car la marche de l'intelligence humaine, sauf en ce qui concerne la rapidité, a dû être partout la même ». A voir les différences profondes et pour ainsi dire congénittles qui se manifestent, môme de nos jours, dans le travail cérébral des divers peuples, je me sens porté à mettre en doute l'identité de cette marche intellectuelle du genre humain.
Quoi qu'il en soit, la conclusion à laquelle arrive M. Charles Ploix, après unie enquête dont il faut admirer sans réserve la science et la conscience, c'e«t que « la religion de nos ancêtres est la religion delà lumière ».
Mais les dieux a ne personnifient pas les astres; iU personnifient les aspects lumineux du ciel. Zeus est le grand jour, Poséidon est Je jour couvert; tous 1«
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autres personnifient le crépuscule ». L'explication est étayée d'un appareil imposant, j'allais dire redoutable, d'érudition dissertante et argumentatrice, et, après tout, elle en vaut une autre. Je crains cependant que beaucoup de lecteurs, que ces questions intéressent, ne trouvent, dans le livre de M. Charles Ploix, au lieu du grand jour de Zeus, que les lueurs incertaines où flotte et s'efface la multitude des dieux crépusculaires. b.-h. g. ,
Dans l'oratoire, par Jean Lorrain. Paris, C. Dalou, 1888. Un vol. in-i8. — Prix : 3 fr. 5o.
Il ne s'agit point de la congrégation des Oratoriens ; d'autres se chargent, en ce moment, d'étudier ces pères comme orateurs, historiens et éducateurs. M. Jean Lorrain nous introduit, avec des allures de mousquetaire, dans un autre oratoire, dans « ce boudoir psychique, où la femme catholique est en coquetterie réglée avec Dieu .. où le Christ prend de languides attitudes d'Adonis syrien, et la dévote, des prosternements aspirants de prêtresse », et il nous y
présente, entre autres, Michelet, les Borgia, les Valois,' La Vallière, Louis XV, la Brinvilliers, Voltaire, Talleyrand, Octave Feuillet, Paul Bourget, feu Caro, Jules Lemaître, Paul Verlaine, Catulle Mendès, Renan, Joséphin Péladan, Pierre Loti, sainte Thérèse, M"* Rachilde, et Barbey d'Aurevilly, sans compter Héloîse et Abélard. Ce petit livre, où la critique littéraire et sociale s'attaque à belles dents aux dernières floraisons du romantisme et aux végétations suspectes ou invraisemblables de ce qu'on appelle l'école décadente, est endiablé et enragé d'esprit. Il faut être initié pour le comprendre; il est écrit pour le boule* vard, les salons parisiens et les bureaux de rédaction. Partout ailleurs, on risque fort d'en manquer le sens et de n'en point sentir le montant ni le mordante Tel qu'il est, d'ailleurs, il sacrifie aux dieux qu'il blasphème; plus d'une fois l'auteur a dû s'agenouiller dans l'oratoire dont il connaît si bien les coussins et les têtes qui s'y posent, et sa langue s'affile souvent en une jolie pointe de décadisme subtil et discret.
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La Fédération parisienne du 14 juillet 1790. Essai bibliographique, par Maurice Tourneux. 'Paris, Charavay frères, 4, rue de Furstenberg, 1887, grand in-8° de 23 pages, tiré à petit nombre.
M. Maurice Tourneux, à qui l'on doit déjà tant de travaux intéressants, prépare, on le sait, un ouvrage d'une importance capitale, la Bibliographie de la Révolution française à Paris, publié sous les auspices du conseil municipal. Nul plus que l'érudit ' bibliographe n'était à même d'entreprendre et de mener à bonne fin une si lourde tâche; rien ne le démontre mieux que la charmante plaquette qu'il a fait paraître à titre de spécimen. Il semble, en eflet, bien difficile d'ôtre plus consciçncieux et plus exact que M. Maurice Tourneux : il ne s'est point borné à décrire avec la plus scrupuleuse fidélité les cent cinquante articles groupés chronologiquement dans son
Essai; il a pris la peine de tout lire et il a indiqué, dans une sobre analyse, l'esprit et le contenu de celles de ces productions plus ou moins fastidieuses dont le titre ne suffit pas à faire connaître le caractère. On peut juger, d'après cet extrait, de ce que sera l'ensemble de son travail et des développements qu'il comportera : ainsi, sur la seule journée du 14 juillet 1790, l'auteur a réuni cent cinquante productions, et pourtant, comme il a soin de nous en prévenir, il n'a fait figurer dans cet essai, ni les histoires générales^ ni les mémoires particuliers où il est question de la Fédération, ni la plupart des poésies, — en général fort médiocres, — inspirées par la circonstance. Cette énumération, qui l'eût entraîné trop loin, trouvera sa place dans le travail définitif. Toute restreinte qu'elle est, cette étude abre'gée oflre un grand intérêt et fait bien augurer de l'œuvre de M. Maurice Tourneux, dont le pre- ' mier volume doit prochainement paraître.
BIBL. MOD. — X
L'Ami des Monuments.
Nous sommes en retard pour parler de cette jeune Revue, fondée avec tant d'intelligence et dirigée avec tant de goût par M. Charles Normand. Mais, après tantôt deux ans d'existence, Texpression des espérances que nous aurions pu manifester au début se sera heureusement changée en affirmation d'une réalité constatée. Cette Revue est Torgane du Comité des Monuments français. La Revue est-elle la conséquence du Comité ou sa raison d-étre i question inutile, tant les deux choses sont intimement liées. Dans tous les cas, c'est une association de délicats et les sociétaires-abonnés forment une des plus coquettes réunions d'amateurs et d'urtistes qui se puisse voir. C'est comme un livre d'or de l'art français, et, pour les vingt francs qu'il en coûte, il y a honneur à en faire partie.
L'oeuvre a été fondée pour défendre les merveilles d'art qui font l'ornement de notre patrie. Pour cou-
vrir le sol français, elles n'en sont pas moins exposées à de fréquents dangers et l'ignorance des individus est souvent moins à craindre pour elles que la bctise «de certaines municipalités. Sous la rubrique « Vandalisme », VA mi des Monuments signale et signalera bien des faits qui, sans lui, resteraient dans l'oubli. Il permettra à la grande presse de s'en emparer et de les défendre.
Cette curieuse Revue consacre ses articles, généralement mieux nourris en faits qu'inutilement allon* gés en dissertations, à toute question artistique qui se pose comme opportune, mais de préférence dans l'ordre monumental et toujours, c'est là sa caractéristique, à ce qui présente un caractère inédit et original. Les illustrations, très nombreuses, sont irai;te'es avec le plus vif souci de la perfection. Nous ne pouvons tout citer parmi les notices parues; mentionnons toutefois la restauration du château de Bourbon-l'Archambault, par M. Gélis-Didot, pleine de saveur et d'intérêt.
SCIENCES — Philosophie — Morale —
Le Monde comme volonté et oomme représentation, par Arthur Schopenhauer, traduit en français par A. Burdeau, ancien élève de l'École normale supérieure, agrégé de philosophie. Tome I«'. Un vol. in-8° de la Bibliothèque de philosophie contemporaine, Paris, 1888, Félix Alcan. — Prix:
Nous possédions déjà, depuis deux ans, une traduction française .de l'œuvre capitale de Schopenhauer, et cette traduction, due à qui nous avait traduit précédemment le dernier écrit du maître et son premier travail philosophique, les Aphorismes, et la thèse de 181 3, De la quadruple racine, avait été justement appréciée. Il en a été parlé ici même au moment qu'elle fut publiée. Voici que, pour la seconde fois, on nous traduit le Monde comme volonté et comme représentation» Cette traduction nouvelle est plus précieuse encore que la première. Elle nous semble serrer le texte de plus près, rendre mieux le style du philosophe, nourri, on le sait, des œuvres de nos auteurs du xviii* siècle; elle est plus complète aussi.
Ce tome P' renferme Tœuvre primitive et telle qu'elle parut, à Leipzig, en 1819. Les tomes deuxième et troisième, encore en préparation, comprendront les appendices donnés quelque trente ans plus tard.
De la doctrine de Schopenhauer, nous ne dirons pas ce que l'on en connaît le mieux, mais ce que l'on en connaît le moins mal, c'est avec les grandes lignes de la morale, la thèse de l'anéantissement. La compassion est, par le maître, érigée en une sorte de devoir; son éthique, il l'a assise sur un fondement tout .pessimiste; et son éthique et, surtout, son pessimisme, voilà ce que nombre de jeunes lettrés ont entendu, accepté. Comment les peuvent-ils concilier avec le matérialisme un peu naïf dont ils font, d'autre part, profession? Comment? mais ils n'en savent rien et ne se soucient guère, au vrai, d'une conciliatioo.
11 faudrait admettre qu'elle est pour eux sans grtnJ intérêt, la réponse à cette question : Qu'est-ce que le monde? et que des plus intéressantes, par contre, est la réponse de cet autre problème : Comment rivrc. Ils se préoccuperaient alors, pour employer d'autres expressions, bien plus d'une critique de la raison pn- I tique que d'une critique de la raison pure. Mais il»
ne sont nullement philosophes, bien qu'ils se plaisent à prendre ce titre.
La vérité, c'est qu'ils nourrissent des ambitions très personnelles, c'est qu'ils ont hâte de les satisfaire, c'est que, n'y parvenant pas tout de suite, ils sont malheureux et sou-ifrent : ils se croyaient venus au jour dans un monde trop vieux, ils étaient des délicats que rien ne saurait satisfaire ; mais une doctrine pessimiste leur est apportée de Tétranger, une philosophie à la fois allemande et à la fois très vieille, éiantbouddhiste; voilà bien pourcouvrir leurs plaintes égoïstes, pour leur dissimuler à eux-mêmes leur énerveiticnt, et leur prêter, au jugement d'autrui, — première satisfaction, — un mérite intellectuel.
Nous sommes sévèr#, mais vraiment nous avons regret devoir Schopenhauer surtout célébré par ceux qui l'ignorent le plus. « Le monde est ma représentation », dit le philosophe; son idéalisme si différent de Descartes, de celui de Berkeley, de celui de Kent, qui en connaît? Pour le philosophe, comme Ta dit et montré M. Ribot, un monde idéal, c'est la réprésentation, la connaissance, puis le monde réel, qui est la volonté; cette philosophie de la volonté, si originale, si puissante, qui en connaît- encore? Des maîtres exercés, ont, dans de remarquables articles de revue, analysé, critiqué, les quatres thèses de Touvrage : l'intelligence soumise au principe de la raison sufHsante et produisant, comme telle, le monde des phénomènes ; la volonté, principe dernier auquel tout se ramène; Tintelligcnce, indépendante du principe de la raison suffisante et donnant lieu à la production esthétique; la volonté, fondement d'une morale bouddhiste. Ces articles ont été peu lus. On n'a apporté d'attention qu'aux extraits des Fragments et pensées, qu'aux passages des Parer ga und paralipomena rapportés dans une feuille ou l'autre.
M. Burdeau nous donne une traduction d'une grande exactitude, une traduction qui semble l'ouvrage original que pourrait écrire un Français à l'esprit très fin ; et le traducteur de VA Iternative, de Clay, a, pour permettre au lecteur de se reconnaître, de retrouver le plan qu'avait bien dû se tracer pour luimôme le philosophe, dressé une table des matières très complète. Nous espérons que Schopenhauer, grâce à cette traduction, sera, chez nous, demain, moins inconnu qu'il ne l'est en somme, en dépit du grand renom dont il jouit.
La Vie et l'âme, par Emile Perrière. Un vol. in>i6; Paris, i88S, Félix Alcan. — Prix : 4 fr. 5o.
Le but de ce livre, écrit M. Ferrière, est détendre à la solution du plus haut problème de la philosophie, à savoir celui de la substance, et ce livre n'est rien qu'un résumé de nos connaissances positives touchant la Vie et l*Ame, «,Aussi le lecteur, à qui le seul nom de métaphysique ferait hérisser les crins, peut se rassurer : il n'y a pas dans tout le volume un seul argument à priori, un seul terme transccndantdl; partout régnent en souveraines la physiologie, la physique et la chimie, ainsi que le langage qui con^
vient à la science, c'est-à-dire le langage qui n'a d'autre souci que celui de la clarté, de la précision et de la sobriété. »
M. Ferrière ne nous trompe pas sur un point; le langage dont il use, scientiflC^ue ou non, est très simple. C'estparce que son esprit est très simple aussi. Ecoutons-le parler. Après avoir distingué plusieurs monismes et rejeté celui pour lequel la matière est la substance, la force en étant la propriété, cet autre pour lequel la force est la substance, la matière en étant un état éventuel, il veut montrer comme acceptable, en somme, et son système unitaire, à lui, celui de la substance unique se manifestant à l'esprit humain sous deux aspects : la matière et l'énergie, — le mot énergie pour remplacer le mot force, qu'ont « défloré les métaphysiciens », — et il dit : « En tant que nous considérons le père et la mère de Paul, nous appelons celui-ci : le fils; en tant que nous considérons la femme que Paul a prise en mariage, nous appelons Paul : Vépoux; en tant que nous considérons les enfants qu'il a eus de sa femme, nous l'appelons : le père. Ces trois expressions, le fils, Vépoux, le père, ne désignent pas trois Paul, trois substances différentes, mais un seul Paul, une seule substance, laquelle prend ses noms divers selon le point de vue sous lequel on le considère... » Dépasser Bûchner et demeurer inconnu, ou à peu près, du grand public ! Vraiment nous nous étonnons que M. Ferrière ne jouisse pas d'une autorité.plus communément acceptée.
Pas de terme transcendantal! Il faudrait s'entendre. Nous savons que sont très usuels les mots qui, par exemple, figurent sur la couverture; mais le fréquent ù^age qu'on fait d'une expression n'implique rien quant à la portée possible de cette expression. Chacun oflre des mots en expression de ses pensées à soi, et chacun reçoit des mots au moyen desquels il recueille telles pensées qu'il peut, d'où, entre les mots de* monnaie courante pris avec leur valeur d'échange et l'ouverture de la plupart des intelligences, un certain rapport. M. Ferrière aurait-il pensé à ce rapportlà ? Pas de terme transcendantal, cela voudrait dire : pas de terme qui puisse appeler, suivant lui, l'idée de quelque chose de transcendant.
M. Ferrière ne fait pas de métaphysique, — que les crins s'abaissent, — il fait de la science. 11 fait de la science et il résout les problèmes de la métaphysique Qu'une personne de l'aimable société veuille bien lui confier un chapeau, un mouchoir. Voici un mouchoir; c'est bien. Voyez ce mouchoir; il ne contient, il n'enveloppe rien. Pas d'arguments à priori* Soufflez, je vous prie. Voilà la solution si longtemps cherchée par les métaphysiciens, ces jongleurs de mots, comme on sait ; voilà le mot, ou les quatre mots de l'énigme : Unité de la vie che^ les animaux et les végétaux; l'dme fonction du cerveau; la vie, ou énergie vitale, second mode général de Vénergie uni' verselle; Vdme, mode particulier de Vénergie vitale,
M. Ferrière" aura l'honneur prochainement de résoudre scientifiquement ces deux non moins hautes questions de la métaphysique; première question : I la cause première eot-elle immanente au mon<le ;
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c'est-à-dire ne fait-elle qu'un avec lui; en d'autres termes, la substance est-elle unique? Seconde question : la cause première est-elle transcendante au monde; c'est-à dire est-elle distincte du monde et supérieure à lui; en-d'autres termes, y a-t-il deux substances i
La Morale de Soorate, par M'"** Jules Favre (ncc Velters). Un vol. in-i6. Paris, Félix Alcan, 1888. — Prix : 3 fr. 5o.
La doctrine de Socrate, d'après Zeller, et la doctrine de Socrate, d'après M™" Jules Favre, sont deux doctrines assez peu semblables. Zeller qui a analyse, interprété, a pu errer, quant à un point, quant à un autre. M"*" Jules Favre, qui s'est contentée pourtant de rapporter des extraits de Xénophon, de Platon,
nous donne un Socrate trop jeune de cinq siècles, sinon de dix-huit, un Socrate chrétien, un Socrate qui n'aurait pas seulement vécu après Jésus, après saint Paul, qui aurait encore eu Theur d'approcher Luther ou Calvin.
Mais il faut prendre l'ouvrage comme un ouvrage d'édification : les extraits sont distribués sous ces titres : Dieu, Providence de Dieu, devoirs envers Dieu; l'Ame, immortalité de l'âme, devoirs de respecter son âme, d'élever son intelligence, de fortifier sa volonté, de dominer sa sensibilité ; de respecter l'àme en autrui : devoir de justice, d'indulgence, devoir de commander par l'exemple. Nous aimons cet ouvrage encore. S'il fera mal connaître Socrate aux jeunes filles, il les forcera à Ja pratique du devoir, la vraie sagesse scion Socrate.
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QUESTIONS POLITIQUES ET SOCIALES
Prinoipes de politique, par Gaston Bergeret. Paris, Decaux. — Prix : 7 fr. 5o.
Il est surprenant, au milieu du désordre et de la légèreté du monde actuel, qu'il se trouve encore des hommes pour écrire de pareils ouvrages. Il leur faut une sérénité d'esprit, un fonds accumulé d'études et d'observations, enfin une liberté de pensée qui étonnent aujourd'hui comme des qualités d'un autre âge. M. Bergeret les possède cependant et c'est un rare éloge. Mais, comme la critique ne perd pas ses droits, elle doit dire qu'il a contracté un défaut en gagnant toutes ces vertus : il est sceptique. Le scepticisme en politique est la pire des choses parce qu'il frappe de stérilité les pensées nées généreuses et qui se refroidissent à son contact et les actes qui seraient productifs s'il les laissait aller jusqu'au bout.
Secrétaire-rédacteur à la Chambre des députés, M. Bergeret y coudoie depuis longtemps les hommes parlementaires; il les a pesés. La médiocrité de la moyenne l'a empêché de remarquer les bons. Il enregistre leurs discours et, à analyser tant de choses creuses, il a été porté à penser que tout n'était que bruit et illusion dans ces paroles vaines; là aussi il ne s'est pas assez rappelé que, pour être rares, il n'en est pas moins passé quelquefois sur sa tête des souffles éloquents et vivaces. Son scepticisme s'explique, mais je ne l'excuse pas. Il est inutile de parler des
principes de la politique pour aboutir à dire qu'il n'y en a pas. Voici la conclusion de l'ouvrage : « Peutêtre la vérité est-elle que toutes les institutions et tous les gouvernements se valent, que dans la société comme dans la nature tout ce qui est doit être et que, dans ce qu'on appelle progrés et décadence, il faut voir seulement des transformations nécessaires à l'état social, intéressantes pour les points qu'elles atteignent dans le temps et dans l'espace, mais finalement indiflerentes à l'ensemble de la vie humaine.» C'est réternel peut-être^ c'est le moderne à quoi hon^ c'est de la philosophie de décadence. Je veux aller à Rome, je crois en Rome; si votre livre est fait pour me dire que tous les chemins y mènent, ou qu'aucun n'y va, votre livre ne me convient pas.
Cette critique formulée, et formulée dans toute sa force, il faut rendre au livre de M. Bergeret les éloges qu'il mérite du reste. A chaque paragraphe de ces 400 pages éclatent des formules de philosophie sociale, frappées au meilleur coin. Les problèmes ne sont pas résolus, nous l'avons dit; mais ils sont posés avec une sûreté et une élégance de main admirables. C'est un régal de gourmet que ce style délié et clair trouvant le mot propre pour les idées les plus abstraites. On est agréablement surpris de rencontrer dans ce terrain aride des phrases charmantes qui fleurissent sans eflbrt. On dirait de l'ouvrage qu'il a été écrit à la fin du xviii* siècle, peu de temps avant la Révolution, par un philosophe de la Cour.
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BIBLIOTHEQUES PUBLIQUES ET PRIVÉES
Le seciéuire de la rédaction du Livre recevra a ï conservateurs et bibliothécaires de France et de l'étranger voudront bien lui fain upuleusement tenu compu dans celte panie de la Ga^^ette bibliographique.
TRANCE
Bibliothèque nationale. — Le Bulletin du Bibliophile (août-septembre), qui veut bien noua emprunier plusieurs documents et renseisnemenis qu'il juge intéressants pour ses lecteurs, consacre à la Biblioibéque naiionak un article où il se plaint de l'eiigulié du budget, qui force à ■ laisser de véritables trésors bibliographiques aller enrichir les collections particulières ■, — oy étrangères, aurait-il pu ajouter. Il résume ainsi les desiderata de notre grand établisseineni national.
1 Les amis des livres ne demandent pas seuletnent que le nombre des employés chargés de communiquée les ouvrages aux travailleurs soient plus nombreux, etin que ceux-ci ne perdent pas un temps précieux à attendre leur tour; ils demandent aussi que les crédits alloués k la Bibliothèque nationale per-
d'ouvrages que le défaut d'argent oblige à laisser à l'étal de brochures, ou même de paquets; il y a ainsi
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vice, il réclame la prolongation des heures de travail avec la lumière électrique, l'ouverture de la Bibliothèque le dimanche, un meilleur choix et de nombreuses additions dans les livres mis à la libre disposition des lecteurs, la suppression absolue des prêts, sauf à établir une bibliothèque spéciale de prêis avec les exemplaires en triple et en quadruple.
Bibliothèque de l'Arsenal. • la Bibliothèque de l'Arsenal.'
Le poète Henri de
La bibliothèque de Victor Cousin à ta Sorbonne. — La République française (28 octobre) appelle avec raison l'attention des hommes d'étude sur cette riche collection, dont le public lettré ne connaît guère l'existence, et qui contient, outre une foule d'éditions rares et curieuses des auteurs classiques, presque tous les livres de quelque importance publiés depuis quatre siècles sur la philosophie et sur l'histoire, soit
dément. Les richesses enfouies dans la Bibliothèque
lumes, sans compter les oeuvres d'art et les recueils
sont incalculables et méritent bien le léger sacrilice
d'autographes précieux et de gravures historiques,
que nous demandons avec tous ceux qui veulent
légués à l'État par Cousin, sont installés & ta Sor-
qu'elle garde le premier rang parmi les collections
bonne, dans les appartements mêmes qu'occupait
de ce genre sT.assées dans les aunes capitales. >
leur possesseur. Sauf le temps des vacances, elle est
ouverte tous les mardis et vendredis, de dix heures à
par l'iinicle de M. K. Cere, que nous signalions le
trois heures. On y est reçu sur autorisation du vice-
mois dernier, dans la Nouvelle Rnvuc, ne se contente
recteur de l'Académie de Paris, ou du bibliothécaire.
pas à si bon marché, et nous ne saurions lui donner
M. Barthélémy Saint-Hilaire.
tort. Outre la confection do catalogues complets et
Deux jours sur sept, ce n'est pas beaucoup pour
accessibles et une plus grande ropidiic dans le scr-
les gens qui veulent travailler. Nous croyons savoir
que, lorsqu'on est connu dans la maison, on jouit de plus grandes facilités. Mais il faut s'y faire connaître.
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Les archives de Vancienne Faculté de médecine, — On lit dans le Bulletin du Bibliophile (août-septembre) : « 11 existe dans les archives de la Faculté * de médecine de Paris une précieuse collection, formant 24 gros volumes in-folio, écrits en latin, de la main des 194 doyens qui se succédèrent à la téie de la corporation, depuis iBgS jusqu'à la Révolution. Ces registres, dfts Commentaires ^ contiennent l'histoire vivante et journalière de l'ancienne Faculté. Chaque doyen y consignait les actes principaux de son administration biennale : séances d'élections, actes do la Faculté, ses rapports avec l'État, l'Église, l'Université, les chirurgiens (si méprisés des médecins dans ce temps-là), etc.
a M. le docteur Corlieu, bibliothécaire adjoint de la Faculté de médecine, a.tiré un excellent parti de ce dépôt de documents dans son livre sur V Ancienne Faculté, publié chez Delahaye et Lecrosnier en 1877. Mais il y reste encore bien des découvertes intéressantes à faire. »
<»^^/%»S^rfN^^^^*W
Une collection bi:^arre, — Un original qui, depuis trente-cinq ans, s'occupait de réunir des journaux, vieux et récents, en laisse 5, 100 exemplaires, pour la plupart anciens, représentant 800 publications différentes. Les héritiers se proposent de donner à une bibliothèque publique cette collection, peu précieuse dans son ensemble, mais dont certaines parties peuvent servir à compléter des séries qu'il est si rare de trouver sans lacunes, même dans nos plus grands dépôts.
ÉTRANGER
Allemagne. — Le catalogue de la Bibliothèque de V Université, à Halle. — Le D' O. Harivvig, directeur de la bibliothèque de l'Université, à Halle, vient de publier un volume où il rend compte des efforts qu'il a fallu faire pour arriver à la rédaction du catalogue, classé par sujets, de la bibliothèque qu'il dirige. Elle contient 260,000 volumes. Le catalogue a été commencé en 1879 et, depuis cette époque, dix employés spécialistes y ont régulièrement travaillé. Quel temps et combien d'employés faudrait-il pour dresser le catalogue de notre Bibliothèque nationale?— Je ne sais; mais ce ne serait ni du temps ni de l'argent perdu.
M^M^^r^^'^^MM^tA'
Angleterre. — Le personnel du Bvitish Muséum, — Le changement de directeur, que nous avons annonce il y a quelque temps, devait produire un mouvement au British Muséum, Mr. E. J. L. Scott, conservateur adjoint du département des manuscrits, a été nommé conservateur. On doit à M. Scott une traduction des Églogues de Virgile en vers anglais (1884), une édition de VEikôn Basiliké (1880), les Records 0/ the Grammar School of Harrow-on-the HilU et une édition des Praelectiones Anatomiae, de
Harvey (1886). Il a pour successeur, comme conservateur adjoint, Mr. G.-F. Warner, auteur d'un catalogue des manuscrits de Dulwich Collège (1881), et de plusieurs éditions savantes pour la « Camden Society » et pour le « Roxburghc Club. »
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Nouvelles acquisitions du British Muséum, — Le British Muséum vient d'acquérir toute une série de livres ayant appartenu à Pancien roi de Westphalie, Jérôme Bonaparte, et à son fils le prince Napoléon. Ces volumes, qui ont échappé à l'incendie, en portent néanmoins les traces; sauvés du Palais Royal, ils furent envoyés à Prangins et venJus à un libraire de Genève,^ de qui les tient le grand musée anglais. Une partie de ces livres porte, sur le plat de la couverture, l'initiale J surmontée d'une couronne; d'autres, un J et un C entrelacés, initiales du roi Jérôme et de la reine Catherine, née princesse de Wurtemberg. Les ouvrages acquis par le prince Napoléon, pour sa propre bibliothèque, sont d'abord frappés d'un fer qui les désigne comme appartenant au citoyen Jérôme Napoléon Bonaparte; cette indication est remplacée, après le rétablissement de l'Empire, par un grand N surmonté d'une tête d'aigle. Parfois même cette dernière marque a été apposée au-dessus de l'ancienne marque du citoyen républicain.
La munificence du pape et les bibliothèques anglaises, — Le Bntish Muséum, la Bibliothèque d'Oxford et l'Université de Cambridge viennent de recevoir de Léon XllI de précieux cadeaux. C'est toute une série de reproductions des manuscrits des plus anciens de la Bibliothèque du Vatican. Parmi ces reproductions figurent celles du codex éthiopien envoyé à Léon XIII par le roi Menelik, du Choa,et celle du célèbre manuscrit des Évangiles, blasonné d'or et d'argent sur fond de pourpre.
Échelles du Levant. — Une bibliothèque à Vhôpital, — 11 y avait une bibliothèque publique anglaise à Smyrne. Elle avait été fondée vers i863 par la réunion des bibliothèques de l'Institution de Smyrne, de la Factorerie d'Alep, laquelle datait de deux siècles, et des Chapelains de Smyrne. Depuis longtemps, les livres moisissaient dans une des salles de l'hôpital anglais. VAthenœum nous apprend que les autorités ont donné l'ordre de supprimer définitivement cette bibliothèque. 11 ne dit pas ce que deviendront les livres qui ont survécu à la pourriture et aux dilapidations.
«MMtfWV^MMA^i'Wi
Italie. — La bibliothèque dramatique Lucchesi- Palli, — Le prince de Lucchesi-Palli a légué au ministère de l'instruction publique de son pays un.bibliothèque spéciale d'ouvrages dramatiques composée de plus de 4,000 volumes, avec dotation pour les honoraires d'un bibliothécaire et d'un garçon de salle.
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PUBLICATIONS NOUVELLES
Ouvrages récemment parus, — Bibliographie du mois,
— Pakis — Province — Étranger —
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Avis. — Le secrétaire de la rédaction prie MM. les directeurs de revues, éditeurs et libraires, de vouloir bien lui adresser les informations qu^iis désirent porter à la connaissance du public, touchant les publications nouvelles, les ouvrages en préparation, les articles littéraires ou bibliographiques parus ou à paraître, les catalo2ues. ventes, etc., tant en France quVl'étranger.
FRANGE
Collection Guillaume. — M. Edouard Guillaume, l'éditeur artistique de Tartarin sur les Alpes, et de Madame Chrysanthème, vient d'inaugurer une collection de grand luxe par une nouvelle édition de ce dernier ouvrage. Nous empruntons à M. Philippe Gille, du Figaro, les détails suivants sur cette série et sur le volume qui en est la tête.
La collection Guillaume sera composée de petits volumes in-8*, de ce format que nos pères affectionnaient à cause de son aspect intime et de sa légèreté. Le papier, semblable à la fine batiste, est d'un blanc très doux; par un procédé nouveau, ce papier a conservé son grain, sa « fleur »; pas de glaçage, ni avant ni après l'impression, et cependant nul foulage apparent du texte dont le caractère elzévirien ressort avec pureté, encadrant des gravures dues à nos premiers artistes.
Ainsi deux cents compositions de MM. Myrbach et Rossi viennent apporter leur concours de charme à l'ensemble du premier volume, dont la reliure mérite une mention spéciale.
Cette reliure, véritable innovation, est décorée par un bas-relief de Falguière représentant une gracieuse Japonaise; ce bas-relief est incrusté dans la pâte du vélin de la reliure, laquelle, doublée de satin, porte un titre à lettres et fleurons d'or. La Esmeralda, qui figurera en tête de Notre-Dame de Paris, est aussi un chef-d'œuvre d'élégance digne du célèbre statuaire.
Dans les couvertures des douze premiers exem-
plaires du livre de Pierre Loti seront enchâssés des
émaux de Deck, signés par le peintre Ankor. Le premier d'entre eux est encadré par une branche de chrysanthème en or massif, ciselé par Froment-Meurice. Cet exemplaire coûtera 3,ooo francs. Le total du tirage sera de mille exemplaires; les douze reliés avec émaux vaudront 600 francs chacun; ceux qui seront reliés et ornés du bas-relief de Falguière, au nombre de quatre-vingt-sept, 100 francs, et les autres, brochés, avec le môme bas-relief sur vélin, coûteront 40 francs.
Le deuxième volume de la collection, Notre-Dame de Paris, doit paraître au moment où nous mettons sous presse.
Oit est le bonheur? — Sous ce titre, — question à laquelle il ne se flatte pas d'avoir répondu pour tous les cas et pour tous les cœurs, — un auteur anonyme, à qui nous souhaitons bien cordialement le succès, vient d'ajouter un volume à la série des essais de morale familière, humoristique et pratique qu'il publie depuis deux ans à la Librairie illustrée (7, rue du Croissant : 3 fr. 5o fr. le vol.). Les quatre volumes précédents sont intitulés : Doit-on se marier? — Com» ment élever nos enfanis? — Que feront nos garçons? et Que faire de nos ftllA?
Un extrait de la Revue rétrospective, — Nous avons signalé, à mesure de leur publication dans la si intéressante et si intelligemment conduite Revue rétrO' spective, \qs Souvenirs inédits de François Hennequin, prisonnier à la Bastille de j6j5 à 1677» On en a fait un tirage à part, habillé d'une couverture élégamment archaïque, orné d'une vue de la Bastille, et qui se vend i fr. 25 aux bureaux de la Revue, 55, rue de Rivoli. Cette relation, communiquée par M. J. Favieç, conservateur de la bibliothèque de Nancy, est d'un intérêt capital pour l'histoire de la Bastille, où le baron François Hennequin, seigneur de Pulnoy, mêlé, pendant cinquante ans, à toutes les affaires de la Lorraine, fut détenu trente-deux mois, probablement pour s'être intéressé, plus qu'il ne plaisait au roi de France, à l'amour que la grande- duchesse de Toscane, Marguerite -Louise d'Orléans, avait conçu pour Charles de Lorraine, fils de Nicolas-François.
Outre cette relation, il a laissé des Mémoires manuscrits (voy. Bibliothèque historique du P. Le Long, n^ 38897), qui étaient, à l'abbaye d'Eiival, entre les mains du P. Hugo^ et auxquels don Calmet a fait de nombreux emprunts.
Les Philosophes-Instrumentistes, — Nous avons reçu le numéro i de la deuxième année des Écrits pour l'Art, directeur : Gaston Dubedat. Ce premier numéro de la seconde année nous paraît être le deuxième numéro de la collection entière. Il y en aura d'autres, paraît-il, et l'avenir de la publication est assuré, autant que nous pouvons le comprendre au
langage philosophique-instrumentiste de « la direction *, qui veut bien, en trois pages, nous donner des ei^Iications que plus d'un déchiffreur de palimpsestes ne saurait expliquer. Ce numéro d'ouverture pour la seconde année semble écarter certains dieux et demidieux enchâssés au numéro initial, notamment M.Stéphane Mallarmé. Il nous donne, d'ailleurs, sous couleur d'un catalogue des « œuvres du groupe philosophique-instrumentiste », les noms des membres militants, qui sont MM. Achille Delaroche, René Ghil, Georges Knopff, V. Emm. G. Lombard i, Stuart Merrill, Albert Mockel, Albert Saint-Paul, Mario Varvara, Emile Verhaeren. Laissons ces philosophes instrumenter, et ne nous étonnons pas trop — voye^ leurs noms — s'ils ne parlent qu'un français intermittent.
V Edition nationale des œuvres de Victor Hugo, — MM. E. Testard et G'" viennent de faire paraître le premier Fascicule des poésies, tome XIV.
Ge fascicule contient le Pape, avec une suite d'illustrations d'après M. P. Gornillier, jeune peintre de grand avenir. En tête du fascicule, une belle eauforte de M. Géry-Bichard.
Ge tome XIV des Poésies sera composé de cinq fascicules et comprendra : le Pape, — la Pitié suprême, — Religions et Religion ^ — VAne,
VAn 77^9. — Depuis le mois dernier, nous n'avons reçu que la vingt-sixième livraison de l'ouvrage de M. Gautier. Sa périodicité se ralentirait-elle? Nous regretterions, pour notre compte, que cette publication populaire, n'eût pas rencontré, dans le gros public des lecteurs, le succès qu'elle mérite. Gette vingtsixième livraison contient : La révolution dans les théâtres (suite). Les ballets, M»« Gardel, Vestris. — L'art dramatique, interprétations des œuvres de Beaumarchais, Diderot, Sedaine, Mercier, FaJbre d'Églanfine, Gollin d'HarlevilIe, Andrieux, Marsollier, A. de -Piis.— L'art musical; l'Opéra. — Acteurs et actrices. Mole, Dugazon, Fleury, M"« Gontat. — Garât, M"»« Dugazon, M"« de Saint-Huberty. — Adieux au vieux temps. Avril.
Gravures hors texte : la loge à l'Opéra (par Moreau jeune). — La leçon de harpe. — Nombreuses gravures dans le texte.
La Grande Encyclopédie, — Ce grand inventaire des connaissances contemporaines se poursuit sans interruption. La lettre B tire à sa fin. Nous remarquons, dans les livraisons iSS-iSg, des articles très intéressants pour l'industrie, tels que Bois, Boisage^ Boiserie, Bonneterie, BoissonSy où la question indus-
triellc et commerciale se complique d'une question sociale : l'impôt; des monographies géographiques comme Bolivie, par M. V.QV2L^st\\T, Bombay , Bologne ; un grand travail d'ensemble sur la tragique famille des Bonaparte, par M. Debidour, doyen de la faculté des lettres de Nancy; une biographie très piquante et très documentée du célèbre général de Y Armée du
Salut, William Booth, par M. Hector France, si compétent en toutes les choses qui concernent les mœurs anglaises contemporaines; enfin des articles scientifiques tels que Bore et Acide borique, dus à des chimistes tels que MM. Bourgoin et Gh. Girard, et rédigés sous la direction de M. Berthelot.
Nouvelles publications périodiques. — Nous souhaitons cordialement la bienvenue au journal la Géographie, publié par M. Gharles Bayle {16, rue de l'Abbaye). La périodicité n'en est pas encore fixée; mais il promet d'être hebdomadaire dès qu'il aura mille abonnés, et il ne demande que 6 francs d'abonnement pour un minimum de cinquante numéros. Le troisième numéro, pour le 26 novembre, oflre en prime aux lecteurs un joli portrait, par Paul Kreder, du voyageur Gharles Soller, en costume arabe d'exploration. Il donne, en outre, une carte très claire, dressée par le même voyageur, des routes suivies par les caravanes dans le Sahara occidental.
— Nous avons reçu les premiers numéros d'un journal hebdomadaire intitulé VEglise de France, « organe des intérêts temporels du Saint-Siège, du clergé et des congrégations religieuses de France ». Le rédacteur principal semble être M. E. Menuisier, et le gérant signe de cette peu ordinaire combinaison de lettres : Schgier.
— Les feuilles littéraires se multiplient en province. Signalons l'apparition du Midi gaulois, journal artibiique, littéraire et judiciaire, publié lous'les samedis à Avignon.
— Un confrère inattendu!
G'est le Journal des élèves de lettres, dont les rédacteurs sont les élèves eux-mêmes.
Ce journal, publié rue du Gardinal-Lemoine, paraît deux fois par semaine et contient ce qui intéresse le jeune public auquel il s'adresse : compositions, congrès, sujets de concours généraux, etc.
— La Société des traditions populaires, fondée en décembre i885, publie depuis trois ans un journal mensuel du plus grand intérêt, intitule* Revue des traditions populaires et un Annuaire de traditions populaires. Ces publications sont de nature à provoquer partout des enquêtes sur les sujets, si importants pour rhistoire de Thumanité, qui forment la science désignée chez nos voisins sous le nom de Folk'Lore. Dans la Revue, la musique et les chansons populaires ont pris un développement considérable : on peut dire qu'à ce point de vue, aucun recueil périodique ne peut lui être comparé. Par une heureuse innovation, on a accordé une large part,— qui sera encore augmentée, — aux arts du dessin, en rciprodui^ant des images populaires, des vitraux, des
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statues, en donnant môme des productions origi- 'nalesou des représentations d'objets populaires. Sa place est marquée dans les archives, dans les bibliothèques publiques et dans celles de tous ceusç qui s'occupent d'ethnographie, d'anthropologie et d'histoire.
Pour devenir sociétaire, il faut adresser une demande d'admission, appuyée de deux parrains, à M.Paul Sébillot, secrétaire général de la Société/ 4, ru2 de rOJéon, Paris, qui la transmet au Comité central. Les sociétaires reçoivent gratuitement la Revue et VAnmiaire. Leur cotisation est de i5 francs, àans distinction de nationalité.
Les abonnés non sociétaires ne reçoivent que la Revue mensuellef dont le prix d'abonnement est de i3 francs pour la France et de 17 francs pour TUnion postale. Les abonnements sont reçus dans tous les bureaux de poste et chez M. A. Certeux, trésorier de la Société, 24, rue Gay-Lussac, Paris.
ETRANGER
Allemagne. — Éditions allemandes de vieux ouvrages français, — Sous le titre de Sammlung Fran- \psischer Neudrucke, la maison Gebr. Henninger, de Heilbronn, a entrepris une collection de \ieux auteurs français, sous la direction de M. Karl Vollmôller. Nous avons vu, de cette collection, les tomes VII, VIII et IXy consacrés respectivement à Louis Meigret, le Treité de la Grammere Françoe^^e (éditeur : M. Wendelin Foerster) ; Jean de Mairet, Sophonishe (Karl Vollmôller), et Jean-Antoine de Baif, Psaultier (D' Ernst Joh. Groth). Ce sont de véritables éditions savantes, qui témoignent du soin avec lequel on étudie les anciens monuments de notre langue en Allemagne.
— Une jolie collection d^éditions classiques parait à Leipzig, chezSeemann. C^est M.Martin Hartmann qui l^a entreprise, le même qui publiait naguère un excellent choix des Poésies de Victor Hugo. Les deux premiers volumes sont : 1° Mademoiselle de La Seiglière, de Jules Sandeau (qui compte déjà en Allemagne six éditions!); 2* Béranger, Auswahl seiuer Lieder (Béranger a en Allemagne quatre éditions classiques). Chaque volume est précédé d'une introduction biographique; les notes sont à part dans un petit cahier de mémo format que le volume; elles témoignent d'une très solide connaissance de la langue et aucune n'est inutile. Ajoutons que M. Hartmann veut faire lire en une année à ses élèves Sandeau et Béranger : à chacun son semestre ; « l'écolier alternera entre la prose et la poésie; il enrichira ses connaissances sur un domaine déterminé de Thistoire de France; une lecture sera complétée et appuyée par Tautre ».
— Le douzième volume du Nouveau Plutarque vient de paraître à la librairie Brockhaus, de Leipzig. Ce volume renferme trois éludes : Marie Sluart, par M. W. Friedensburg; Frédéric-Guillaume IV, par
M. Th. Flathe ; Goethe, par Ad. Stem. La Revue n'a pas encore entretenu ses lecteurs de cette collection, et nos lecteurs nous sauVont gré peui-êire de donner le sommaire des onze volumes précédents : I. Luther (Kûckeri), Cromwe// (Pauli), Henri /K (Philippson), Voltaire (Rosenkranz). II. Robespierre (Goitschall), Marie-Thérèse (Béer), Cavour (Speyer). III. Philippe Il (Philippson), Fox (Althaus), Schiller (Gottschall). IV. Hutten (Prutz), Ekhof (Uhde), Byron (Gottschall). V. Eugène (Rogge), Rousseau (Brockerhoflf), Metternich (Béer). VJ. Le Grand Électeur (ErdmannsdœrflFer), Wellington (Pauli), Herder (Baerenbach),/?uwW/( Althaus). VII. iV<afote'o«(Kleinschmidt), Cornélius (Carrière). VIII. Sickingen (Prutz), Nelson (Althaus), Mozart (Reissmann). IX. Maurice de Saxe {Pruiz), Joseph II {Bqqt), Disraeli (AhhsLUs). X. Wallenstein (Kugler), Tasso (Speyer), Napoléon III (Gottschall). XL Fré</érïc //(Philippson), Lessing (Julius Schmidt).
— Une nouvelle revue de Folk-Lore. Elle paraît tous les mois à Berlin, chez Téditeur Hettler(i5 marks par an), sous le titre : Z eitschrift fur Volkskunde, Le directeur est M. Edmond Veckenstedt. Leipzig, Dufourstrasse, i5.
Angleterre. — Les Vers d*un Bookworm. — Noua accusons réception ici d'un charmant petit volume, déjà annoncé : Ballades and other Rhymes of a Country Bookworm, par Thomas Hutchinson, qui fait le plus grand honneur à l'esprit et au goût littéraire de son auteur, aussi bien qu^au talent typographique de l'imprimeur, Frank Murray, de Derby et Notiingham. Nous nous ferons un plaisir de consacrer l'attention qu'elle. mérite à cette production de lettré délicat.
— Un nouveau roman de Mr. Rider Huggard a paru chez l'éditeur Spencer Blackett, sous le titre : 3/r. Meeson's Will (le Testament de M. Meeson).
— La maison Blackvood publie des récils de voyages et de chasses dans l'Himalaya et nu delà de l'Himalaya, par le major général Donald Mac- Iniyre, sous le titre : Hindu-Koh,
— Le volume de la série des Great Writers pour le présent mois est consacré à John Stuart Mill et dû à la plume de Mr. Courtney.
— Les éditeurs Macmillan et C** publient, ce moisci, un poème encore inédit de Wordsworih, the Recluse, et un volume d'études lues à la « Wordswonh Society » par plusieurs littérateurs distingués, que le professeur Knight a recueillies sous le titre de 'Wordsivorthiana. — Ils ont récemment mis en vente la seconde série des Fssays in Criiicism de Matthew
OjS
Arnold, etun nouveau volume de vers par Mr. George Meredithy intitulé A Reading qf Earth.
— Annoncé chez MM. Reeves et Turner : The House of ihe Wolfings, récit en prose et en vers, par William Morris. Cest un épisode de Pinvasion des barbares du Nord.
— Elliot Stock annonce un volume de miss Eleanor F. Cobby, intitulé : Remarkable Sayings of remarkable Queens {Paroles remarquables de reines fameuses). Il publie aussi un volume dressais sur des sujets littéraires et biographiques intitulé : Dyways in Book'Landj par Mr. W. Davenport Adams, sur lequel nous aurons certainement à revenir. De même ne faisons-nous que signaler, en nous réservant d'en reparler plus au long, la publication en un beau volume de la première année de son curieux journal bibliographique intitulé the Bookworm et dont il a été souvent question dans le Livre.
— Mr. T. Fisher Unwin met en vente une traduction du remarquable livre de M. J.-J. Jusserand : les Anglais au moyen âge, la Vie nomade et les routes d'Angleterre au xiv* siècle, dont nous avons rendu compte lors de son apparition (1884). ^^ ^^^' duction en a été faite par miss Toulmin Smiih sous les yeux de l'auteur, qui a grossi son œuvre de près d'un tiers. De nombreuses reproductions de miniatures tirées d'anciens manuscrits illustrent le volume anglais.
Le même éditeur annonce, dans sa collection à bon marché « Novel Séries », un roman inédit de Mr. G. Col more, intitulé Concerning Oliver Knox. Jusqu'à présent les volumes à bas prix avaient toujours été des réimpressions.
— Nous avons à sigrialer, dans la Saturday Revievf du i3 octobre, un article d'un certain intérêt sur la maison Oudot de Troyesetsur la Bibliothèque bleue. 11 a pour titre The Little Blue Library, Il est, d'ailleurs, loin d'être exhaustive.
États-Unis. — Les éditeurs américains D. Appleton et G*' ont mis en vente, en octobre dernier, un roman par Margaret Field, intitulé the Secret of Fontaine-la-Croix.
L'héroïne est Anglaise, mais presque toute l'action se passe en France et est mêlée aux événements de la guerre franco-allemande.
— Houghton, MilBin et G'* ont mis en vente, le 20 octobre, les deux premiers volumes de the Poetic and Prose Works ofJ^hn Greenleaf Whittier. — L'ouvrage complet aura 7 vol. — The Peckster PrO'- ^essorship, par J.-P, Quincy, sorte de roman psycho-
logique où l'hypnotisme a la part que lui fait la mode; Realistic Idealism in Philosophy itself par* Nathaniel Holmes; After Noontide, collection de pensées édifiantes faite par Margaret E. White; la traduction en vers anglais de la Divine Comédie, par John-Augustine Wilstach (2 vol.], déjà connu par sa traduction de Virgile, etc.
La même maison publie le premier supplément à l'ouvrage si précieux de W.-F. Poole : Index toPeriodical Literature. Ce supplément va de janvier 1882 à janvier 1887, et a été rédigé en partie par Mr. W.-J, Fletcher.
— Le 10 novembre, elle a encore mis en vente une biographie de Young sir Henry Vane, un des premiers colons de Massachusetts, par James K. Hosmer; une étude sur l'Irlande contemporaine inti* tulée : Ireland under Coercion, ou le Journal dun Américain, par Willia-n-Henry Hurlbert; un volume de morceaux choisis dans l'œuvre de Mrs. Harriet Beecher Stowe, l'auteur de la Case de VOncle Tum (Flowers and Fruit), et le Calendrier des poètes amé' ricains pour 1889.
Enfin, le 17, c'était le tour de VAncient Rome in the light of Récent Discoveries, traduit de l'italjen, de Rodolpho Lanciani, professeur de topographie i l'Université de Rome et directeur du musée romain; the Critical Period of American History {rySS- T/Sg), par John Fiske ; On Hovseback, récits d'excursions dans la Virginie, la Caroline du Nord, le Tennessee, le Mexique et la Californie, par Charles Dudley Warner; A Blockaded Family, ou la Vie dans VAlabama du Sud pendant la guerre civile, par ra.rthenia-Antoinette Hague, et Our Phil, and Other Stories, par Mrs. Kaiharine Floyd Dana, connue sous le pseudonyme d'Olive A. Wadswortlv
Zofa en Amérique. — Une traduction complète du Rêve d'Emile Zola, par le D' George De Cox, est en vente chez T.-B. Peterson et frères, de New- York. La Terre a été condamnée et saisie dans plu* sieurs Etats.-
Une Revue bibliographique américaine. — Voici le sommaire du numéro 4 (oct.) de VAmerican Bookma* ker, magnifique publication illustrée, grand in-4* de 52 pages, sans compter les annonces et suppléments. Rien ne saurait mieux donner une idée de l'intérêt et de l'utilité qu'elle présente :
« La reliure comme art et comme industrie. — Petits livres populaires. — Titres de livres : xvi, xvii et xvni» siècles. — The Royal Polyglott. — Nouvelles bibliographiques et techniques de l'intérieur et de l'extérieur. — Bavardage sur les livres. — De !■ casse à la presse. — Feuilles et couvertures. —Co.11munications. — De la désinfection des livres. —Renseignements particuliers. — Applications mécaniques. — La Société américaine des Typoihetœ. — Les re-
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liures au British Muséum. — La gravure au procédé. — Coupures. »
Hollande. — L'éditeur A.-W. Sijthoff, de Leyde, a récemment publié une réimpression du Miroir des métiers, avec légendes en vers {Spiegel van het Men-' selyk Bedrjrf)y par Jan et Kasper Luiken, d*après Tédition d'Amsterdam, 1C94. Ce petit livre, élégamment cartonné, est non moins intéressant, par le texte nnîf et fécond en indications précieuses, que par la reproduction du frontispice et des cent figures de l'ancienne édition.
Italie. — M. Eugène Mûntz a fait tirer à part Tétude qu'il a publiée récemment en italien dans VArchivio storico italiano (4" fasc.) sur Giovanni di Bartolo, de Sienne, orfèvre à la cour d'Avignon au xiv' siècle, et qui « joua \in rôle considérable sous les papes Urbain V et Grégoire XI, et sous l'antipape Clément VII ».
La Bibliographie officielle en Italie. — Nous avons reçu du ministère de l'instruction publique d'Italie le fascicule 8 du volume I"* des catalogues des manuscrits palatins (I Codici Palatinï) de la R. Bibliothèque nationale centrale de Florence; le fascicule 2 du vol. I''% des manuscrits d'Ashburnham (I Codici Ashburnha' miant) de la « R. Biblioteca Mediceo-Laurenziana », de Florence; et le volume III des manuscrits italiens [Manoscritti italiani) des bibliothèques de France. Ce dernier volume est le cinquième de la collection des Indici e Cataloghi (Rome, in-8**) entreprise sous les auspices et aux frais du ministère. De copieux appendices, qui occupent presque les trois quarts du volume, contiennent de longs extraits et de savantes notes ou dissertations de l'éditeur, M. Mazzatinti. Le catalogue des manuscrits palatins est dû au professeur Adolfo Bartoli, et celui des manuscrits d'Ashburnham au professeur Ccsare Paoli. — On ne saurait trop louer l'initiative prise par TÉtat en cette occasion.
Publications de S. Lapi. — L'éditeur de Città di Castello, bien connu des lecteurs du LivrCy a récemment mis en vente un beau volume de M. Giuseppe Baracconi, intitulé I ^Rioni di Roma, dont le fond a paru en articles hebdomadaires dans la Rassegna, en i885. Les touristes y trouveront un guide nullement banal, — ce qui les changera; et ceux qui ne sont pas touristes se consoleront de ne pas Tétre, grâce à l'illusion de ces pages évocatrices. La presse, en Italie et dans toute l'Europe, a accueilli cet ouvrage avec des éloges auxquels nous sommes heureux de nous associer.
Nous avons déjà annoncé V Histoire des États-Unis à Vusage de la jeunesse [Storia degli Stati Uniti per uso délia Giovent'u), traduite de l'anglais de Th. Wentwort Higginson par Sofia Fortini Santarclli. CVst un livre excellent et comme il en faudrait un dans nos écoles de France. Il est ridicule qu'on ne
donne à nos enfants aucune notion d'ensemble sur l'origine et la formation de ce grand peuple tout moderne et républicain.
Un nouvelliste italien, — M. C, Donati a publié chez l'éditeur G. Barbera, de Florence, sous le titre de Storie Bi^arre^ un recueil de nouvelles qui valent la peine d'être signalées parmi le flot gris, uni et toujours montant, de la fiction contemporaine. Comme le dit l'auteur dans l'original avant-propos où il se parle à lui-même, « Cesarc a Cesare », son livre ne contient aucune grossièreté de parole ni de pensée; il ne déforme pas la langue et ne renie pas la fin de l'art; il ne corrompt ni ne prêche, mais se contente d*enlever pour quelques heures Tesprit à l'ennui terne et aux vulgarités de la vie quotidienne. Il le fait avec esprit, bonne humeur, imagination et talent.
Su l'Arno. — Le professeur D. Macry-Correale, des ' barons de Santa-Croce, dont la renommée comme poète va grandissant depuis son premier recueil Echi delV anima (1882), vient de publier, à Sienne,ui\ nouveau volume intitulé Su PArno. Le livre est fort élégamment imprimé,etM. Macry-Correale,quia été, cette fois, son propre éditeur, s*y montre aussi délicat en typographie qu'habile à sertir des rimes. Quelques pièces traduites du grec, du latin et de l'allemand, attestent la souplesse du talent de Tauteur; mais il nous étonne bien davantage lorsque c^est à revêtir sa propre pensée qu'il emploie sa science des rythmes et ses richesses d*expression.
MM. Adolpho Bartoli et Tommaso Casini ont récemment publié en un élégant volume, tiré à cent exemplaires (Bologne, RomagnoliDall'Acqua), le Câit- ^oniere palatirtOf n^ 418 de la Bibliothèque nationale de Florence. C'est un des plus anciens et des plus importants recueils de poésies populaires qui existent en italien.
Nous signalons tout particulièrement, dans la série des Tipi di donne, que M. A. de Gubernatis écrit pour la Nuova Antologia, son étude sur M"** de Custine (numéro du 16 octobre).
M. RafTaello Barbiera, de Venise, auteur déjà ap« précié du Mie simpatie, Artigiani Poeti, I poeti délia Patria, et autres œuvres où l'érudition sait s'allier au goût littéraire et à la flamme patriotique, a récemment publié à Milan, où il est un des plus brillants collaborateurs de VlUustra^iione populare, un nouveau volume intitulé Arte ed Amore ; Profililombardi. Ceux qui ne refusent pas à un biographe le don de poésie, ceux qui aiment à trouver le réel en vol vers Tidéal, éprouveront un plaisir extrême à lire ces études sur les personnages représentative de la vieille terre des Italo-Lombards.
cg:)
Pologne. — Parmi les journaux étrangers illustrés, le Swiat de Cracovie mérite incontestablement une mention à part, autant en raison de la valeur très artistique et tout à fait originale de ses illustrations que par le soin remarquable avec lequel il continuée tenir ses abonnésau courantdetout ce quiconcerne les beaux-arts. Le choix et la reproduction de ses dessins ne laissent rien à désirer. Ses comptes
rendus des expositions artistiques, — où toutescelles de Paris tiennent une large place, — ne sont pas le moindre attrait de cette publication vraiment iniércssante et très habilement dirigée par M. Z. Sarnecki, de Cracovie. Nous nous faisons un devoir d'appeler une fois de plus l'attention sur cette revue polonaise qui s'appelle le Monde {Siviat), et qui ne ment pas à son titre.
xy
PUBLICATIONS ANNONCÉES OU EN PRÉPARATI
en France et à l'Etranger
FRANGE
Les Bénédictins de Solcsmes préparent pour 1889 un recueil de Paléographie muficalej contenant des fac-similés phototypiques d^anciens manuscrits de chant liturgique. Ces fac-similés, empruntés aux diverses époques du moyen âge et aux écoles de chant les plus autorisées, seront accompagnés d^introductions et de notes qui fixeront Tàge du manuscrit et indiqueront les particularités paléographiqueSy archéologiques ou liturgiques de nature à intéresser tous les amis des sciences historiques. Les éditeurs envoient un prospectus spécial, avec un spécimen des reproductions phototypiques, à toute personne qui en fait la demande par lettre affranchie. S'adressera Pimprimerie Saint-Pierre, Solesmcs, par Sablé (Sarthe). .
— M. N. Nicolaïdès fait annoncer que, sous ce titre : « VOrient, revue franco-hellénique », il fonde, à Paris, une revue hebdomadaire politique, littéraire et économique, qui sera l'organe spécial des intérêts grecs et dont le- but sera de défendre partout la cause de rhellénismc.
ETRANGER
Allemagne. -* L'Académie des sciences de Berlin a donné à une commission historique mission de rechercher les monuments de l'histoire de la Prusse, lisseront publiés sous le. titre collectif de Afo>ii/me/i^â Borussica, Le premier volume est consacré à la période de 1713 à 1786.
— On annonce une publication où toutes les conversations et paroles authentiques de Gœthe doivent être recueillies et classées méthodiquement, sous ce titre : Gœthe^s Gesprdche, M. von Biedermann prendra, dit-on, une grande part à la préparation de ce recueil.
— La reine de Roumanie, dont le pseudonyme, Carmen Sylva, est célèbre dans le monde des lettres, a récemment traduit en allemand les poésies de
M. Sully Prudhomme et celles de M. Lcconie de Lisle.
M. Alecsandri, ministre de Roumanie à Paris, qui vient de passer à Bucharest quelques semaines de congé, apporte le manuscrit de ces traductions qu'il est chargé de publier.
•Angleterre. — L'auteur de Religion of Socialism, Mr. E. Belfort Bax, prépare un nouvel ouvrage intitulé The Ethics of Socialism, qui continue le premier et paraîtra chez les éditeurs Sonnenschein et C'%
— On annonce chez l'éditeur Bentley la publication de la vie et des lettres de Mary Wollstonecraft Shelley, en deux volumes, par les soins de Mrs.Julian Marshall.
— La « Library Association » d'Angleterre va prochainement publier un nouveau périodique bibliographique mensuel, sous le titre : The Library, a Magasine of Literature and Bibliography.
— Le marquis de Lomé, un des gendres de la reine Victoria, publiera bientôt un ouvrage en vers intitulé : Rome, 1867- 1887, où la Rome d*antan et celle d'aujourd'hui sont mélancoliquement comparées.
— Mr. William M. Rossetti travaille à un ouvrage qui sera probablement intitulé Dante Gabriel Rossetti, as Designer and Writer^ et public chez Cassell et C*. Ce ne sera pas une biographie, mais la réunion des souvenirs, notes et lettres que fauteur croira de nature à faire mieux connaître le caractère et le génie de son frère.
— Mr. Frédéric G. Kitton annonce qu*il commence la publication de l'iconographie de Charles Dickens, à laquelle il travaille depuis plus de deux ans. L'ouvrage est intitulé : Charles Dickens wtth Pen et PenciL II paraîtra en douze livraisons rranJ in-4*, dont chacune contiendra, outre un texte bourré de souvenirs et d'anecdotes, trois grandes planches hors texte.
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
Les souscriptions sont reçues par Mr. F. T. Sabin Garrick Street, London, "W. C.
— Sanipson Low et C*' annoncent un livre de voyages illustré, par Mr. Oliver Wardrop, et intitule: The Kingdom of Georgia, notes de voyage dans un pays de femmes, de vin et de chansons.
— Mr. Eliiot Stock a sous presse un ouvrage qui, pour intéresser tout particulièrement les érudits, archéologues et curieux anglais, n^en aura pas moins une valeur réelle pour les érudits, archéologues et curieux de tous les pays. Il s'agit des médailles et plomb» commerciaux* Trade Tokens, frappés par les corporations, les marchands, les trafiquants, eic, en Angleterre, dans le pays de Galles et en Irlande, penilant le xvii* siècle. C'est la rénovation de Touvragc insuffisant de William Boynes , qu'a entrepris Mr. George C. Williamson, avec l^aide d'un groupe d^hommes spéciaux. Le volume sera publié dans les conditions dMUustration et de luxe typographique qui ont rendu Téditeur Eliiot Stock célèbre partout où se trouve un ami des livrés.
Australie. — Un écrivain australien, Mr. G.-B. Barlon, de Sydney, a entrepris une histoire de la Nouvelle-Galles du Sud, qui n'aura pas moins de quinze volumes, autant que cette province a eu de gouverneurs. Une bibliographie de la colonie jusqu'en 1808 sera annexée à Touvrage.
Danemark. — On annonce que la collection des poésies populaires du Danemark ne sera point arrêté par la mort de M. Svend Grundtvig, mais que M. Axel Olrik va s'y consacrer avec le même zèle que son pré" décesseur.
Etats-Unis. — Mr. Michaêl David prépare un History of the Land League in Ireland and America,
— La « Moses King Corporation », de Boston, prépare un manuel illustré des'galeries publiques aux Etats-Unis, sous la direction de Mr. Walter Rowlands [Handbook of Public Art Galleries in the United States,)
Italie. — Guide de la Presse périodique en Italie, — Bernardini Nicola, occupé depuis quatre ans environ à la préparation d'un Di^ionario storico-biografîcO'Statistico di tutti i giornali del mundo, a l'intention de donner un avant-goût de son ouvrage, lequel demandera encore plusieurs aniiées, sous forme d'un Guida délia stampa periodica italiana. Le manuscrit sera imprimé dès qu'il y aura un nombre suffisant de souscripteurs. Outre l'histoire de la presse italienne, les données statistiques, la loi sur la presse, les pseudonymes des journalistes, etc., ce guide renfermera deux tables analytiques de tous les journaux d'Italie, l'une d'après les sujets traités et l'autre d'après les provinces. Une liste de tous les journaux italiens paraissant à l'étranger terminera ce livre qui doit paraître au commencement de 1889.
NOUVELLES LITTÉRAIRES DIVERSES — Miscellanées françaises et étrangères —
Victor Hugo à V Exposition, — MM. Paul Meurice et Auguste Vacquerie, exécuteurs du testament littéraire de Victor Hugo, sont en ce moment en instance auprès des organisateurs de l'Exposition universelle de 1889 pour obtenir, dans le centre même du Palais, un emplacement spécial, où serait organisée une exposition complète des œuvres de Victor Hugo comme dessinateur.
Les Statues de Ba^ac. — Tout vient à qui peut attendre. Balzac n'aura pas qu'une statue, il en aura deux; l'une à Paris, l'autre à Tours. Ce n'est pas assez, il aura par-dessus le marché un monument.
MM. Alphonse Daudet, Paul Bourget, de Concourt,
Guy de Maupassant, Zola, ont décidé l'exécution d'un monument allégorique rappelant l'œuvre du châtelain des Jardies, près du lac de Ville d'Avray, comme pendant à la fontaine de Corot. Le comité constitué a adopté le projet du sculpteur Emile Soldi. Accoudée à une colonne supportant le buste du peintre de la Comédie humaine t une jeune femme, d'une main lève son voile, de l'autre retire un masque comique, et ses traits tristes, ses yeux résignés, se tournent vers l'illustre analyste du cœur humain.
Quant à la statue de la Société des gens de lettres, le comité a décidé, par 17 voix sur 24, que l'exécution en serait confiée à M. Chapu.
LE LlVKE
Les inscriptions parisiennes, — La Commission des inscriptions parisiennes vient de faire poser sur la maison numéro 7G de la rue d^Assas une plaque commémoraiive portant ces mots :
Ici demeura
JULES MICHELET historien,
Né à Paris, le 23 août 17^8, Mort à Hycrcs (.Var), le p fvivricr 1874.
— M. Edouard Charton, sénateur, cesse de présider à la rédaction du Magasin pittoresque, dont il a été le fondateur et quMl a dirigé pendant cinquantesix ans.
— A partir de ce mois ci la Grande Revue (ancienne Revue de Paris et de Saint-Pétersbourg) dont le succès, sous la double direction de MM. Arsène Houssaye et Armand Silvestre, s'alfirme de plus en plus, devient bi-mensuelle, sans augmentation de prix 3o fr.). Elle paraîtra le 10 et le 25 de chaque mois.
Les publications périodiques en octobre 18S8. — On lit dans le Bulletin de l'Imprimerie et de la Librairie (i3 novembre) : Le nombre desnouvelles publications périodiques parues à Paris s'élève à quarante-huit, dont deux politiques et quatre illustrées. Parmi les publications diverses, sept ont trait à TExposition de 1889. Six d'entre elles, calquées sur le même type et sortant de la même maison, ne. semblent 6tre que des prises de possession de titres divers. Une nouvelle publication, intéressante pour les chercheurs et les bibliophiles, est le Bulletin sommaire des journaux scientifiques, économiques, littéraires, artistiques et industriels, rédigé par M. Ch.-L.-M. Limousin (44, rue Beaunier) et dont le premier numéro a paru le 11 octobre. Signalons aussi la Revue des Bibliophiles et des amateurs de manuscrits, d'estampes et d'autographes (mensuel). — Les départements n'ont vu naître, le mois dernier, que vingt-cinq périodiques nouveaux, dont huit politiques.
ETRANGER
Allemagne. — Le Révérend Docteur Bismarck. — A l'occasion du jour anniversaire de la naissance de Luther, l'Université de Giessen à offert un nouveau titre au chancelier de fer. 11 a été fait docteur honoraire en théologie. Ce qui prouve bien que les Universités; même les plus graves, ne sont pas ennemies, à l'occasion, d'une douce plaisanterie.
— Le 29 octobre dernier on a inaugure à Berlin le monument élevé à A4albert von Chamisso.
Angleterre. — Nouvelles bibliographiques.— Dans Notes et Queries, du 20 octobre, le professeur Waltcr W. Skeat termine sa liste bibliographique de Grammaires anglaises. Il ne se dissimule pas qu'elle doit être très incogfipléte; mais, telle quelle, elle présente un véritable intérêt, même pour les philologues français, qui trouvent dan.s Cotgrave et Palsgravc, par exemple, des renseignements précieux, qu'ils chercheraient vainement ailleurs.
Le même intéressant et très érudit journal signale, dans son numéro du 27 octobre, un Abrégé de /'/fiV toire d'Angleterre, d'Escosse et d'Irlande, par M' M., historiographe de France; Paris, i652, — lequel, entre autres beautés, renferme le plus fantaisiste récit de la détention et de l'exécution de Charles 1*'. Il serait intéressant de rechercher quels étaient les historiographes de France en i652.
— Les mésaventures d'un éditeur de M. Zola. ^ On lit dans The Bookseller du 7 novembre : « 11 a cic jugé que-la traduction de l'ouvrage de M. Zola est une publication obscène; en conséquence, la vente en est interdite. Mr. Henry Vizeielly, l'éditeur de l'édition anglaise, The Soil, a été condamné à cent livres sterling d'amende (deux mille cinq cents francs) pour l'avoir publiée, et il s'est engagé à retirer tous les exemplaires de la circulation. »
Autriche. — La fin d'un monde à Vienne. — l.e dernier volume de M. Drumont, la Fin d'un monde^ vient d'être saisi à Vienne à propos de passages visant plusieurs hauts personnages de l'empire austro-hongrois.
Japon. — Le français au Japon, — Le gouvernement du Japon vient de demander au ministère de l'instruction publique, en France, de vouloir bien lui désigner denx institutrices pourvues de tous leurs grades universitaires. Elles seraient appelées à enseigner dans un grand établissement d'instruction pour les jeunes filles, dont elles partageraient la direction avec deux Américaines, deux Anglaises et deux Allemandes.
Turkeatan. — La Bibliographie chej les Tartares. — Le gouverneur ggnéral du Turkestan, nous apprend The Publisher's Weekly (6 octobre), vient de faire rédiger la liste de tous les ouvrages et de tous les articles de la presse quotidienne ou périodique, publiés en Russie ou ailleurs, sur l'Asie centrale cl particulièrement sur le Turkestan. La liste comprend 1,309 titres.
TOROLoeie 7f
— Nous apprenons la morl de M. Louis Aubin :icn élève de l'École normale supérieure, inspeC' r du l'Académie de Paris (oct.).
— Nous apprenons la morl dé M. Emile BErras, directeur du Journal du Lundi, ancien collaborateur de \a Semaine flnancière et de VAvenirnûlional (nov,).
HI
— - Un des doyens du journalisme, le fondateur dî la Pelile Presse [1864), Adolphe de Balaihier de Bra ■ gelunne, qui eut de nombreux succès conninc auteur dramatique et comme romancier, vient de mourir à Versailles (occ.)-
■Illt"
On annonce la mort de M. Paul Bellet, dîre^--
teur du journal le Cosmopolite [nov.).
— Arsène Darmestetcr, professeur à la Sorbonne, un des plus remarquables philologues de notre temps, est mort, après une courte maladie, le 16 novembre. Il était né en 1846.
— - M, Paul Deléage vient de mourir de la fièvre laune, à Haïti (nov.), oij il avait fondé le Haïti-Commerce, journal qui dêfendaii vaillamment les intérêts
Hélène Ghika, épouse du prince A, Kollzofl-
Maisaloky, et, sous le pseudonyme de Dora d'Istria, auteur d'écrits nombreux presque tous en français, vient de mourir à Florence (17 nov.). Elle était née à Bucharest en 1828. Elle a collaboré à la Revue des Deux Mondes, à la Revue européenne et au Figaro.
Nous apprenons la mort récente de M Anatole
du Tartre, rédacteur du Moniteur universel. Il était âgé de quarante-deui ans (nov.).
— — On annonce la mort, au Pouliguen, de M. le Lu.ute d'Esgrigny, écrivain ci polémiste, qui collabora au Correspondant (nov.).
grand rlom Jeunesse,
nce la mort subite de M. Jules Girarau lycée de Versailles, auteur- d'un de charmants récils pour les enfants cipaux collaborateurs du Journal de la
;cinquanie.siïans(ocr.).
- M. Edmond Gond i net a succombé lundi iij n e\ait né le 7 mars 1829, à Lauriée <Hai ne). Entré d'abord dans l's es, et devenu sous-chef de bureau a
) dém
I poui
:nt au théitre.
débuté, en i863, par un acte en vers : Trop
joué au Théâtre-Français. En 1867, il obtint ses premiers succès au Gymnase, avec la Cravate blanche, puis avec tes Grandes Demoiselles.
Gondinet eut encore d'autres pièces, telles que CAriïdne, représentées au Théâtre-Français ; mais il remporta ses plus grands succès dans les théâtres de genre : au Palais-Royal, avec Gavaud, Minard et C', le Plus heureux des trois, — en collaboration avec Labiche ; — le Chef de division, le Homard, le Panache, les Convictions de papa, le Professeur pour dames; au Vaudeville, a\ec'Gilberle, les Tapageurs, le Club; au Gymnase, avec la Belle Madame Bonis, les Cascades. M. Gondinet s'était essayé dans le drame. Il donna, dans ce genre, Libres! à la Porte- Saint-Martin. Il écrivit aussi le livret : le Roi Pa dit, opéra-comique de M. Delibes, ■■IMI-' -
— M. Michel Guêrard, ancien professeur au lycée Saini-Louis, puis préfet des études à Sainte-Barbe, ut enfin directeur de Sainte-Barbe-d es-Champ», est mort le 8 nov. Il était né à Metz en 1808.
— Nous apprenons la mort (i3 oct.) de M. Louis Guciin, imprimeur à Paris. De 1848 à i85o, il avait, à Nantes et à Angers, fondé et rédigé les journaux républicains et socialiste» : le Précurseur de POuest, le Tribun et le Républicain breton.
le biographe de F , le 3i octobre.
— • On annonce la mort, à Caen {oct.)i de M. Moriére, doyen honoraire de la faculté des sciences de cette ville, officier de la Légion d^nonneur, naturaliste distingué et gendre du chimiste GirarJin (sS oct.).
LE LrVRE
— On a enterré le 20 novembre un vieil homme de lettres qui a eu sa personnalité, Louis Nicolardot.
Ce malheureux homme, qui manquait souvent du nécessaire, était un conservateur acharné en littérature, en politique et en religion. Il avait Voltaire pour ennemi particulier î son livre Ménage et Finances de Voltaire a dû rendre jalouse Tombre de F'réron. 11 a publié aussi une Histoire de la Table; le journal du roi Louis XVI, où le pauvre prince apparaît un peu court d'idées; deux pamphlets violents contre Sainte-Beuve et Théophile Gautier : les Confessions de Sainte-Beuve et PlmpeC" cable Théophile Gautier, çtc.
Louis Nicolardot est mort à l'hôpital du Perpétuel- Secours, à Levallois-Perret. Il avait soixante-sept ans.
— — On annonce de Marseille la mort de M. <^zero, directeur du journal la Méditerranée (oct.).
-— On annonce la mort, à l'âge de quatre-vingts Ans, de M. D, Père, qui était directeur du Journal de VOise depuis vingt-trois ans (oct.).
Hl*-
— ^ Un vétéran du journalisme, M. Eugène de Reims, a été enlevé subitement par une attaque de goutte (7 nov.].
*— Un des doyens de l'émigration polonaise, qui joua un certain rôle dans la diplomatie sous l'empire, collabora longtemps au jcturnal des Débats et fonda le journal V Avenir militaire, M. Joseph Tanski, est mort à Neuilly, le 20 novembre; il était âgé de quatre-vingt-quatre ans.
— 'im»-
— ' M. Ernest Thiéry, dit Larochelle, bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, est mort le i*"" novembre dans sa propriété de Meudon, à Tâge de soixante-quatre ans.
— Nous apprenons la mort de M. le baron Walckenaer, décédé récemment au Paraclet, près Nogent- sur- Seine (Aube), à Page de quatre-vingt-douze ans.
Le baron Charles-Athanasc-Marie Walckenaër, fils du savar.t géographe, qui illustra ce nom, était né à Paris le 5 novembre 1796. Après une courte carrière administrative, il se retira dès i835 dans le domaine du Paraclet, que le souvenir d*Héloïse et d'Abeilard rend célèbre.
Il a chanté la destinée quMl s'était faite, dans deux
* urnes de vers, les Veillées du Paraclet, parus
) ÉTRANGER
Allemagne. — ~ Dj Bonn on annonce la mort Ju professeur Nicolas Delius. Il était né le 19 septembre i8i3, à Brème. Son enseignement portait sur la littérature sanscrite et sur les littératures romane et anglaise. Son édition critique de Shakespeare (7 vol., 5" édition, 1882), ses ouvrages sur la Critique shakespearienne de Tieck, le Mythe de William Shikespeare, le Théâtre anglais au temps de Shake^ speare, son lexique de Shakespeare et ses contributions à l'Annuaire de la société allemande shakespearienne, plus tard réunies en volumes, lui ont fait une place à part dans le nombre presque infini des critiques du grand dramaturge anglais.
— On annonce la mort du professeur Von Schuize, profeâseur de droit à Heidelberg.
Angleterre. — Nous apprenons la mort de Mr. W. Maccall, auteur de The Eléments 0/ IndiviJualism.
— Un des doyens du journalisme écossais, N4r. William Mac Dowall, est mort dans les premiers jours de novembre à Dumfries, âgé de soixante-treize ans. On a de lui une Histoire de Dumfries, un livre sur
. les anciens ménestrels d'Ecosse, et quelques autres ouvrages d'intérêt archéologique et local.
~ Miss K. 0*Meara, auteur d'une vie de Frédéric Ozanam, d'une biographie de M"* Molh et d'un récit intitulé l^a, est morte dernièrement à Paris.
— On annonce la mort de Torientaliste Robert Young à Edimbourg, le 14 octobre. Il était âgé de soixante-cinq ans. Il laisse de nombreux et savants écrits sur la Bible et les questions qui s'y rattachant.
République Argentine. — — On annonce la mort (nov.) du général Domingo Faustino Sarmiento, ancien président de la République Argentine ((86i}- 1874), à l'âge de soixante-dixsept ans. Ce fut lui qui créa dans la République Argentine les premières écoles normales; il y fonda aussi une vingtaine de journaux sur le modèle des organes de la presse européenne.
Autriche. — ■ Le professeur Ba m berger est mort à Vienne le 9 novembre au matin.
— ^ On annonce d'Autriche la mort du professeur
GAZETTE BIBLiOGRAP.HIQUE
A. Horawitz, connu par ses travaux d'eihiiographie et de morale.
-►♦nu*- -
Belgique. -^ Un amateur d^art très distingué, M. le baron de Vinck des Deux Orp, vient de mourir. Il s'était surtout occupé de dinanderie, de numismatique .et de gravure; on lui doit le premier ess::i d'Iconographie de Marie- A ntoinetie, 1770-1 y () 3.
Ganada. — * Nous apprenons la mort d'un littérateur anglais- canadien, Mr. John Charles Dent (sept.), connu dans le journalisme en Angleterre et dans son pays natal, auteur de The Last F'orty Years of Canada, et dî*History of the Upper Canada Rébellion. II était âgé de quarante-six ans.
Etats-Unis. — Un des traducteurs en langue anglaise du roman japonais les Fidèles Ronins {The Loyal Ronins), dont M. B.-H. Gausseron a publié, il y a quelques années, une curieuse version française chez A. Quantin, Mr. Edwards Greey, auteur ou traducteur d^un grand nombre de livres relatifs aux mœurs et à la littérature du Japon, et marchand de curiosités à New-York, s'est tué le i*' octobre, probablement pour échapper à une maladie dont il soutfrait depuis longtemps. On a de lui deux pièces de théâtre. II était Anglais de naissance.
— — On annonce de Boston la mort du D*" Samuel Knceland (8 oct.), bien connu en Amérique par ses ouvrages de vulgarisation scientifique. Il fut le rédacteur de VAnnual of Scientific Discovery.dù 1866 à 1869..
— Nous avons appris la mort du poète John Savage, arrivée le 9 octobre, à Laurelsides, près de Spragueville, en Pennsylvanie. II était né à Dublin en 1828 et habitait l'Amérique depuis l'âge de vingt ans. On a de lui, entre autres ouvrages : Lays of the
Fatherïand, Modem Revolulionary History and Literature of Ireland, Fenian Heroes and Martyrs, un drame : Sibyl^ etc.
IH
— Le professeur William H. Woodbury, auteur de plusieurs ouvrages scolaires relatifs à la langue allemande, est mort vers la fin de septembre, à Stamford (Conneciicut).
Hongrie. — La Société nationale d'agriculture de France vient d'apprendre le décès d'un de ses correspondants, M. Ladislas de Wagner, professeur à l'école polytechnique de Budapesth, chevalier de la Légion d'honneur (nov.).
Italie. — Le professeur de sansciit et de grammaire comparée à l'université de Pavie, M. Pietro Mcrlo, s'est tué en tombant dans un précipice, près de Porto Voltravaglia, le 12 octobre.
Norvège. — On annonce la mort du savant géologue norvégien M. Kjerulf.
Russie. — Le célèbre voyageur russe Przewalsky est mort au commencement de novembre, au moment d'entreprendre son cinquième voyage en Asie centrale. Il laisse plusieurs ouvrages, d*énormes collections zoologiques et ethtiographiques, les plans et cartes de toutes les contrées qu'il a parcourues. Il avait fait, en .vingt ans, plus de 3o,ooo kilomètres, dont 20,000 dans des pays où aucun Européen n'avait pénétré avant lui. Agé de quarante-neuf ans, il était général de l'état-major, membre de la Société de géographie de Saint-Pétersbourg et avait reçu des médailles d'or de celle de Paris, de Londres et de Berlin. Il a demandé à être inhumé sur les bords du lac Issik-Koul, dans ce coin sauvage de l'Asie qu'il avait été le premier à découvrir et à explorer dans tous les sens.
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GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
La phonétique des patois. — Gompez : Fragments des tragiques grecs. — Longo]: Lucrèce. — Stoffcl : Histoire de Jules César, guerre civile. — Paul! : Études italiques, V. — Arndl : Paléographie latine, I et II. — Siebcr et Teichmann : Lettres . dei Auerbach. — Matthis : Les réformés du canton de Saarwerdcn. — H. Houssaye : i8i^. — Liard : L'enseignement supérieur en France. — Bryileza : Dictionnaire des miniaturistes, I et II. — (la). Falb : Les langues des Andes. — Wceikel: Changement de L en U. — Ebsrt : Histoire g'-nérale de la littérature au moyen âge, III. — Negroni : Un portrait de Dante. — Zardo : Pétrarque et les Carrare. — Hollander : Strasbourg et Henri II. — Torrents: Les manuscrits catalans de la bibliothèque du roi d'Espagne. — Œuvres d'Anzias March. — Rothan: La Prusseet son roi pendant la guerre de Crime-*. — Preyer: L'âme de l'enfant. — Carran : La conscience psychologique et morale. — REVUE D'ANTROPOLOGIE (is nov.). Topinard : Sur la conversion de l'indice céphalométrique en inJice crâniom étriqué. — Marcelm Boule : Essai de paléontologie stratigraphique de l'homme (fin). — Abel Hovelacque : Sur la juxtaposition des caractères divergents à propos des crânes birmans. — D"" Nicolas Secland : La Kashyarie et les passes du Tian-Chan. — D' Victor Gross : La paléo-ethnologie en Suisse. — REVUE DE FAMILLE (1$ nov.). Jules Simon : En prison. — De Spoelberch : Une page inédite de M. Thiers. — Louis Ulbach : L*Escalier sentimental. — Julian-Perry : Le Jupon rose de ma tante. — Gustave MiChaud : Le voyage de William Willoughby (j« p.). — REVUE DE GÉOGRAPHIE (nov.). A. Vambéry : U Russie et l'Angle terre dans l'Asie centrale. — A. Levinck: Le Montserrat. — L. Drapeyron ; Essai de colonisation de l'île d'Asnnra (17ÎÎ8). — A. Boppe : Société des voyageurs projetée en 1757 par Hennin. — Ch. Fierville : Voyage d'un janséniste en Flandre et en HollanvJe, ir58i (suhe). — REVUE DE LA FRANCE MODERNE (25 oct.) Louis Napoléon : Trois lettres inc-. dites. — Amagat : Les finances de la France en 1871 et M. Thiers. — Edmond Hugueniot : Pour un hussard. — Paul Ganlot : Un complot sous la Terreur. — Marc de Chaavant : Farnbrough Hill. — Louis de Chauvigny : La Victime, poésie. — REVUE DE L'ENSEIGNEMENT DES LANGUES VIVANTES (oct.). H. Bôx : Enseignement simultané de l'anglais et de l'allemand. — H. Dieu : Les langues vivantes dans l'enseignement secondaire spécial. — C. Stryienski : Le roman anglais dans l'enssignenent secondaire. — (nov.). Coûcours de 1888. — Concours de 1889 : Bibliographie des auteurs du programme. — Varia. — REVUE D'HIS- TOIRE CONTEMPORAINE (20 oct.). Dureau de Vaulcomte : La convention franco-chinoise. — B. du Casse : Vie politique, militaire et anecdodique de S. A. le prince Napoléon (Jérôme). — Pierre Tourzel : Promenade manquée. — HeoriduBasty : M. H^nri Escofner. — (27). Gerville-Réachc : Formation d'une réserve d'ofiiciers de' marine. — B. du Casse : Vie de S. A. le prince Napoléon (suite). — Pierre Tourzel : Promenade manquée (suite). — H. du Basly : M. Adrien Hébrard. — REVUE D'ART DRAMATIQUE (i''*' nov.). Edouard Thierry : Le silence d'Elmire, élude sur l'interprétation du rôle de Tartuffe. — Gabriel Ferry : Souvenirs ds théâtre. — Adolphe Jullîen : Hector Berlioz en Russie. — William Archer : Physiologie de l'acteur, 3" article. — L. de Veyran : Un roman comique moderne. - — (15). Éd. Thierry : Le silence d'Elmire, étude sur 'l'interprétation du rôle de Tartuffe (suite). — Louis Moland : Bouffé. — Félix Galipauz : Un comédien malgré lui. — Lucien Muhifed : Le Théâtre Libre. — REVUE DES ARTS DÉCORATIFS (oct.). A. Dariel : Les buffets-dressoirs au musée de Cluny. — Henri de Chennevières : La chalcographie du Louvre. — Gerspacb : Études sur la manufacture des Gobelins (suite). — Victor Champîer: Les arts décoratifs en Belgique. — REVUE DES DEUX MONDES (i" nov.). Eugène Delard : Le
Joug, i''^' partie. — Camille Roussel : La conquête de l'Algérie. — Pierre Loti : L'impératrice Printemps. — Notre-artillerie de campagne. — Arthur DesjarJins : La loi des faillites.
— C. de Varigny : Les grandes fortunes en Angleterre. — G. Valbcrt : LesAfghans et la question indo-russe, d'après deux voyageurs français. — F. Brunetiôre : Symbolistes et décadents.— (1$). Maxime Du Camp :Xa Croix ronge de France.
— Eugène Delard : Le Joug (fin). — Paul Lcroy-Beaulieu : L'État moderne et ses fonctions. — Th. Bentzon: Un roman virglnien. — Ferdinand Brunetière : Cartésiens et Jansénistîs. — REVUE DES SCIENCES ET DES LETTRES (nov.). J.-F. Boute! : L'étincelle électrique, — Marty- Laveaux : L'influence v-ritable de Ronsard sur la langue française, déterminée par l'étude chronologique de ses œuvres. — Jagnaux : La thermo-chimie. — Martin : Poésie. — Verhaeghe : Variétés.
— Laurent Gscii : Romantiques et Impressionnistes. — REVUE DES TRADITIONS PQPULAIRES (nov.). René Basset : I. Les contes de M"** Groff. — II. Histoire d'Ala-el-Din de Zotenberg. — Ch. Bciuquier : La chanson de la Belle Rose rose; trois versions de la Franche-Comté. — P. Sônéquier : Formules de souhaits. I. En Provence. — Félix Régamey : Le fantastique Japonais. II. Le Feu. — Antoinette Bon : Les âmes en peine, lég.ndc de l'Auvergne. — A. Certeux : Los insectes malfaisants. III. Les sauterelles. — P. S. : Dictons rimes sur les mois : novembre. — Girard de Ri aile : Les Contes dans les s.rmons du moyen âge ; Un prototype de médecin malgré lui. — Paul Séb Ilot : Les crustacés. — Alf. Harou : Coutumes de moisson. IV. En Allemagne, t- Le Cirguet : Rites et usages funéraires V. La fête des morts au cap Sizun. — M"**^ Auguste Penquer : Poésies sur des thèmes populaires. IX. La baie des trépassés. — D. Fitzgerald : De quelques légendes celtiques. I. Goban, Saor. II. Lug- Lam-Fada. — René Stiébel : Amulettes et talismans. III. Porte-bonheur des courtisanes. — Victor Brunet : L'île de Tatjhou, légende de la basse Normandie. — Léo Desaivre : Les Charivaris. Les promenades sur l'^.e. — François Marquer : Les pourquoi. XXIX. Pourquoi la vive pique. — J. de la Poterie : légendes et superstitions préhistoriques. I. Le Menhir de Sainte-Colombe, légende landaise. — G. de Mortillet : II. Légende sur une grotte en Italie. — REVUE DU CERCLE MILITAIRE (28 oct.). Les formes du terrain. — Bitche (fin). — L'armée russe en campagne (suite). — Les manœuvres d'Elisavetgrad. — (ai oct). Bitche (18/0-1871). — Étude sur la composition et la distribution de la flotte (fin).
— L'armée russe en campagne (suite). — Des pertes dans les combats. — Exposition militaire en 1889. — (^ nov.). De la détermination du point d'attaque dans les batailles. — Les sociétés de tir et le tir fédéral en Suisse. — Les formes du terrain (fin). — L'armée russe en campagne (suite). — Les grandes manœuvres en Roumanie. — (11). La baïonnette. — L'instruction par batterie. — L'armée russe en campagne (suite).
— REVUE DU MONDE LATIN (i" nov.). L. de la Brière : ^e duc de Chartres. — Jean de Bourgogne : Les caprices de Marthe. — Maxime Fermont : Dante, poète lyrique. — Comte du Barrai : L'assemblée des notables en 1789 (suite). — H. Le Noir: Le réserviste.— REVUE GÉNÉ- RALE (i"" nov.). Léon Dormat : La taxe de la viande et les boucheries municipales. — Emile Pouvillon : Muni des sacrements. — Philibert Audebrani : Un café de journaliste* sous Napoléon III. — Emmanuel des Essarts : Les deux tendresses, poésie. — Ch. de Sauvière : Le rêve, roman de M. Emile Zola. — (15). Deburau : Mémoires inédits. — Correspondance relative à Vermersch. — Maurice Guillemot : Suzette Reichemberg. — Jean Huncy : M. Zola en visite académique chez M. Renan. — Maurice Grivan ; Sélection et Idéal (fin). — REVUE GÉNÉRALE D'ADMINISTRATION (oct.). Jean Dejamme: Des obligations et des droits des communes en matière d'écoles* — L. Delauney : Les ponts à
péage. — Frédéric Ladrat : Des quêtes faites au profit des pauvres dans les édifices relig'sux. — REVUE HISTO- RIQUE(nov.-déc.). B. de Mandrot: Louis XI, Jean V d'Armagnac el ]e drame de Lectoure. — Ch. Dufayard : La journée des tuiles à Grenoble, le 7 juin 178B. — Baron du Casse : La reine Catherine de Westphalie, son journal et sa corres' pondancc (suite). — REVUE ILLUSTRÉE (i" nov.). J. Ricard: Fantôme passé. — H. Gerbault : L'uniforme neuf. — Mars : Amsterdam la nuit. — Jules Tellicr : Jules Lemaître.
— Yvcling Rambaud : Force psychique. — (15). Talmey : La forêt de Fontainebleau l'été. — Philippe Daryl : Le club à Londres. — O. Rus : Un fétichard. — Fosny : La Mare. — Halpérine-Kaminsky: Le comte Tolstoï. — REVUE INTER- NATIONALE DE L'ENSEIGNEMENT {1$ oct.>. George, Lafaye : Les fêtes de l'Université de Bologne. — X. : L'enseignement du sanscrit et de la grammaire comparée dans les universités d'Europe et d'Amérique. — Henri Warnery : L'enseignement dans la Suisse française. — Jules Simon : Un normalien en 183». — REVUE LITTÉRAIRE ET ARTISTIQUE (10 oct.). L. de Vasjcux : La légende de Liveaux (fin). — Paul Mariéton : Sensations d'un félibre. — Edgar Poe : Scènes de Polition, trad. de Louis Duchosal. — A. André: Le Corse. -*- George de Lys : Une idylle à Sedom. — (*$). Frédéric Loliée : Ferdinand Bruneiicre. — Edgar Poë : Scènes de Poliiion, trad. de Louis Duchosal. — A. Andréi : Le Corse (fin). — Oliga Smirnoff : Le mystère de la Passion au xix*siicle. — (10 nov.). J.-P. Clarens: Coin dénature. — Jein Applelon : Marie. — Tandonnet : Le surmcrtage inteilectnel*
— REVUE PHILOSOPHIQUE (nov.). A. Fouillée : Philosophes français contemporains, M. Guyau. — Durkheim : Suicide et natalité; Étude de statistique morale. — G. Sorel : De la cause en physique. — A. Binet : Sur les rapports entre l'hémianopsie et la mémoire visuelle. — Blondel : Une association inséparable ; L'agrandissement des astres à l'horizon. — Vandame : Questions de philosophie mathématique.
— REVUE POLITIQUE ET LITTERAIRE (aooct.). Slava. Roma : L'incident Strossmeyer. — Paul Gall : Le bronze de l'ami Géricault, récit d'atelier. — La France au Soudan. — Gabriel Compayré : Sébastien Commissaire. — René de Récy; De Paris à Bayreuth. — James Darmestcler : La confession du mounchi. — (27). Charles Benoist : La question africaine,
— Gaston Bergeret : Au Grand Saint-Eloi, nouvelle. — Fernand Henry : La légende de Faust. — Maurice de Fleury : Au concours d'internat, l'épreuve écrite. — Jules Lemaître : M. Emile Zola : Le Rêve. — Hector Pessard : Notes et impressions. — (3 nov.). Emile Berr : Un côté de la question des étrangers. — G. Bergeret : Au Grand Saint-Eloi (suite).
— Léon Aucoc : Les études de législation comparée en France. — F. Henry : La légende de Faust (fin). — Paul Bonnetain : Les enfants à Paris. — C. de Varigny : M.'le baron de Hubncr. — Charles Benoist : Vauban, Bentham, Hume.
— (10). Ernest Lavisse : L'Université de Lyon. — G. Ber» geret : Au Grani Saint-Éloi (fin). — Paul Des^iardins : Maxime Gaucher. — Paul Regnaud : Hannetie Besnault et Abel Bergaigne. ^ Pierre Foncin : Choses et livres de l'Afrique française. — Général Tcheng-Ki-Tong : La musique après la mort. - (17). Un diplomate : La France, l'Allemagne et l'Angleterre. — F. Fabre : Ma vocation. — Charles Benoist : Le premier général Boulanger. — Bonvalot : La prière à Yakabog. — P. Monceaux : La Psychée d'Apulée.
— M"* de Bovet : Le roman naturaliste en Angleterre: M. Georges Moore. — REVUE SCIENTIFIQUE (ao oct.). Ayrton : La transmission de la force par l'électricité. — Gustave Le Bon : Le rôle des Juifs dans la civilisation ; La dernière maladie de Frédéric III, d'après sir Morell Mack n~ zie. — Les orages dans la péninsule Scandinave. — (37). Le Chatelier : Le Soudan français. — E. Durand-Grévillc : La traversée de l'Atlantique en ballon et les- courants atmosphé-
riques. — Tardini : La question de l'heure universelle devant l'association britannique. — (j nov.). R'. Koch : La prophylaxie des épidémies dans les armées. — J.-L. Soret : L'origine des illusions produites par le dessin et les peintures. — P. Garnault : Le rôle des globules polaires dans la fécondation. — L. Lesèble : La chasse au loup en Russie. — (10). Billings : Les musées médicaux. — Cb. Richet : Le rôle des Juifs dans la civilisation. — L'assainissement de la Seine. — L. Carez : Le congrès géologique international — (17). Beauns : L'Ecole du service de santé niilitaire et la Faculté de médecine de Strasbourg, de 18$ i à id^o. — F. Lagrange : L'éducation physique de l'enfant. — Saint-Sernin : Les pêche* ries du Cambodge. — M"* Leblois : Développement des canaux sécréteurs et des poches sécrétrices. — REVUK SOCIALISTE (nov.). Gustave Rouanet : Le ministère da travail. — Benoît Malon : Charles Pisacane. — Eugène Foarnière : L'intégral (fin). — P. Argyriadès : Situation économique des paysans roumains. — Jean Lardennois : Criiiqoc socialiste des principes de 8;. — Favergeon : Le mouvement social en France et à l'étran-er. — REVUE UNIVER- SELLE ILLUSTRÉE (nov.). Louis Brès : La vieille an miroir. — Et. Dumont: L'Orient. — Adolphe JuUien: Anber.— Eugène Mûntz: Madones de Michel-Ange. — Ph Audebrand: Père d'Honoré de Balzac. — Georges Delannoy : A travers Paris. — Schubert : Mélodie inédile.— SAMEDI-REVUE (20 oct.). Ten Bosch : En Hollande. — Edmond Biré : La Cour de George IV et de Guillaume IV. — G. Sauvin : Le Rêve de M. Emile Zola. — Aimé Witz : L'éclairage électrique de Nancy. — A. de Ganniers : Dragon du roi, nouvelle (suite). — (a/). G. de Pascal : En Suisse. — Vasco : L'exposition de Barcelone. — L. de La Brière : Triboulet. — Paul Perret : Martainville. — Urbain Guérin : L'union douanière et les petits États européens. — M"" Calmon : Pensées. — Colonna de Cesari: A propos ds la itatue de Shakespeare. — A. de Ganniers: Dragon du roi, nouvelle (suite). — () nov.). Van Buiten : Une élection à Bruxelles. — Victor Foumcl : Les théories dramatiques au xvii" siècle. — Georges Démanche : Les États-Unis et l'élection présidentielle. T. — Edmond Biré: Les derniers jours de l'Académie française. — A. de Ganniers : Dragon du roi, nouvelle (suite). — (10). L. de La Brière : Un bibliophile. — Georges Démanche : Les Etals- Unis et l'élection présidentielle. II. — L. de Chauvigny : Soldat de Dieu, poésie. — Jacques de Biez : La fin du monde, d'Ed. Drumont. — A. de Ganniers : Dragon du roi, nouvelle (suite). — (17). Edmond Biré : La critique à l'Académie française. — A. Captain : Le centenaire de Romins. — V. Duval : L'invasion allemande et la neutralité de la Belgique.
— A. de Ganniers : Dragon du roi, nouvelle (fin).
SPECTATEUR MILITAIRE (15 nov.). L. S. : Le camp d'Avor en 1888. — Le Brun: Les manoeuvres du 3" corps en 1888 (suite). — Colonel Martin de Brettes : Canons dans l'infanterie (suite). — H. Choppin : Des camps d'instruction.
— (i" nov.). Le Brun : Les boucliers d'aluminium. — N. Desmaysons : L'instruction par batterie. — Le Bran : Les manœuvres du 3* corps. — W. de Fonviellc ; A propos de l'organisation de l'aéronautique militaire. — (15). Alfred Duquet : Les dépêches de Beaugency devant l'histoire. — Noël Desmaysons : L'instruction par batterie (suite). — H. Choppin : Les manœuvres de cavalerie. — X. Y. Z. : Une révolution dans la tactique militaire.
TOUR DU MONDE (27 oct.-io nov.). Charles Grad : A travers l'Alsace et la Lorraine. — (17). Chaffaujon : Voyage ' à travers les llanos du Caura. — TRADITION (1$). Henry Carnoy : Les anciens conteurs; V. don Juan de Haute- Seillc (xii« siècle). — Hugues Le Roux : La Toussaint. -
GAZETTE BIBLIOGRAPHIQUE
Antoni Delannoy : L'origine souterraine de rhomme dans quelques légendes indiennes. — Jean Nicolaïdes : Le livre du dragon. — P. Le Brun : Les noueurs d'aiguilktte, — Bérenger-
Férard : La lutte aux trois sauts entre saint Martin et le diable. J.-F. BlaJé : Simon de Hautetour. — Marie Talard : Carte flamande.
PRINCIPAUX ARTICLES LITTÉRAIRES OU SCIEiNTI FI Q UES
Parus dans les Journaux quotidiens de Paris (Da i5 octobre au i3 novembre 1888)
DÉBATS. Octobre : ip. G. de Molinari : Les populations agricoles de la F/ance, par H. Baudrillard. — 24. Henri Chaotavoine : Le Rêve, par M. Emile Zola. — 30. Henry Houssaye : Variétés; « Paris en 179} », par Edmond Biré; < Journal d'un volontaire de 1791 », par de Marsangy. — Novembre 3 : Le grand cryptogramme de M- Donnelly. — 14. Bérard-Varagnac : Prosper Mérimée, Hugh Elliot, études historiques et littéraires, par M. le comte d'Haussonville.
XIX" SIECLE. Oclobre : 19. Francisque Sarccy : Chronique. (Petit glossaire décadent et symboliste, p/ir M. J. Plowert.) — 24. Paul Ginisty ; Chronique (la Fin d'un monde, de M. Drumont). — Novembre : 10. Henry Fouquier : « Caligttla », d'Alexandre Damas. — 13. Francisque Sarcey : Chronique (Ignotus).
ÉCHO DE PARIS. Oclobre : 17. Henry Bauer : La ville et le théâtre (Félicien Champsaur). — 27. Henry Bauer : Vast-Ricouart. — Novembre : 6, E. Lepelletier : Le Rêve, par Emile Zola. — 7. Abel Peyrouton : M. Francis Magnard.
— Henry Bauer : L'audace (Rolande), par M. de Grammont.
— la. Henry Bauer : Le culte phallique. — 16, Emile Bergerat : Christophe Colomb français. — 10. £. Lepelletier : Etudes et portraits, par Paul Rourget.
ESTAFETTE. Octobre : 23. Etienne Carjat : Blanc et Noir, — 24. Heurtar : L'éducation physique. — 27. Edouard Petit : Hugophobie. — 30. Jules Case': Sous les masques (Emile Bcrgerat). — j 1 Heurtar : L'instruction féminine, — Novembre : 3. Edouard Petit : L'alliance française. — 10. Edmond Petit : Jules Girardin. — 14. Heurtar : Un éducateur moderne^
ÉVÉNEMENT. Octobre : 18. Jean Lorrain : Eu plein rêve. — 28. Jean Lorrain : Ludus pro pairia. — Noverabre : 13. Philibert Audebrand : Un petit journal d'autrefois.
FIGARO. Octobre : 19. Caliban : Le talon de la jeune fille.
— 20. Emile Berr : Une visite à M. Edouard Drumont.
— Emile Faguet : Dans le mouvement. ^- 24. Albert Wolf : Blanc et Noir. — Novembre : a. ViHiers de l'Isle-Adam : L'amour du nalurek — 3 . Théodore de Banville : Ménalque,
— Maurice Roliinat : Pluie dans un ravin (scène rustique). — 9. Henry Fouquier : La morale et l'art. — lo. Sainl-Genest : Iguotus.
GAZETTE DE FRANCE. Octobre : 21. Armand de Pontmartin : La jeunesse de Frédéric Ozanam, par M. Léonce Curnier. — :t8. Armand Pontmartin : Lettres de Benjamin Constant. — Novembre : Armand de Pontmartin : Drames philosophiques par Ernest Renan.
GIL BLAS. Octobre : 26. Henry Bauer : La Patti.
JUSTICE. Octobre: 17. Léon Millol: A propos de statue.— 18. Emile Blémont : La Patrie en danger (poésie). — Novembre : 12. Charles Martel : Caligula, d'Alexandre Dumas.
LIBERTÉ. Octobre : 29. Paul Perret : Revue dramatique; « Le Juge d'instruction », par M. de Marthold. — Novembre : 14. Y. : A travers champs (Amours et Haines par Ed. Pailleron).
MONITEUR UNIVERSEL. Octobre : 26. A. *. Mabillon et la société de l'abbaye de Saint-Germain des Prés.
MOT D'ORDRE. Octobre : 23. Abel Peyrouton : Le Mysticisme. ^
NATION. Novembre: 12. Pontsevrez : La semaine de Paris.
OBSERVATEUR FRANÇAIS. Novembre : 12. Vicomte de Foucault : Le sacrifice de l'éducation à l'examen.
PAIX. Octobre : 17. D*" G. Birou : Le chauD'age des maisons au point de vue de l'hygiène. — ao. Chronique : La réformç des Bibliothèques. — 23. Chronique : a Le Rêve ».
— Novembre : 6. Chronique: Symbolistes et Décadents.
PARIS. Octobre : 16. Georges Morlorgeuil : o Le Rêve ».
— 17. Joyeuse : Gazes et Tutus. — 20. Georges Montorgueil : Les précieuses ridicules (les décadents). — 24. Georges Montorgueil : Liquidation du Siècle.
PARISIEN. Octobre : 19. Jules Bois : Poésie d'hier et de demain. — 21. Henri Bouillon : Le dessin ; Victor-Armand Poirson. — 22. Gabrlclle Mourey : Le Rêve. — Novembre : 7. H. Loisy : Nos académiciens : Paul [lisez Octave] Gréard.
PARTI NATIONAL. Octobre : 16, Firmin Gallus : « Echos de la valiéç d'Eure u (le poète André Jourdain). -~ 19. Francisque Sarcey : Le bonheur à trois, de M. Armand Charpentier.
— -iz. Jules Tellier : Choses décadentes. — 28. Jules Tellicr: Le pessimisme des jeunes. — 30. Adolphe Brisson : Chronique théâtrale. — Mérinos : Le Gorille. — Novembre : 13. Paul Bclon : Paris qui passe (Ignotus). — Adolphe Brisson : Courrier dramatique ( « Rolande » de M. L. de Grammont).
PAYS. Novembre : 5. H. Âslier : Fin de siècle.
RADICAL. Octobre : 23. Laerte : La ch<inson en justice.
— 25. Louis Lucipia : La fin du inonde.
Ri:.PUBLIQUE FRANÇAISE. Octobre : 20. E. Mercadier : Le général Meusnicr et les deux Carnot. — 22. Charles Bfgot : Causerie litiéraire^ le Rêve, par M. E. Zola. — k8. Edmond
Viiletard : Caaterie (la censure). — Novembre : a. Gabriel Cotnpayré : Les principes du droit, par M. Emile Beaussire. — lo. Paul Ginisty : De Paris à Paris (le siendhalisme). — 1 1. Gabriel Compayré : La Gram:iiaire municipale.
SOIR. Novembre : 13. Paul Lafage : Le suicide mystique.
SOLEIL. Novembre: 2. Alphonse de Galonné : LesQuartiers de Paris. — la. Emile Faguet: Chronique théâtrale parisienne (baron Platel).
( a Rolande» de L. de Grammonr, et « Caligulas d'AIexaodre
Dumas). '
TEMPS. Novembre : 4. Anatole France : Nicolas Boilcau, par F. Brunetière. — 8. Paul Bourde : Les bâtiments civils. — 9. G. de Cherville : La vie à la campagne. — Charles Yriartc : César Borgia.
VOLTAIRE. Novembres 12. Octave Robin : La lorgnelle
LE LIVRE DEVANT LES TRIBUNAUX — Procès de presse j de propriété littéraire et de librairie —
>«(.A'^'^It3> » -rg
COUR d'appel de LUCQ.UES (Italie).
Audience du 9 axril' iB88«
Propriété littéraire et artistique. — Œuvre dramatique. — « Francillon ». — Droit de représentation. — Traduction, — Ayant droit de Vauteur. — Convention franco-ita^ li-nne du g juillet 1S84. — Loi italienne, — Représentation non autorisée. — Société philodramatique. — Condamnation,
Aux termes de l'article 4 de la convention franco-italienne du 9 juillet 1BB4, les ayants droit de l'auteur jouissent des mêmes droits que ladite convention accorde aux auteurs eux-mêmes^ notamment en ce qui touche la garantie du droit de représentation par le dépôt en Italie de la traduction d'un drame franyais, dans le délai de trois 9fïB.
Toute atteinte au droit de représentation constitue un véritable délit punissable par une peine correctionnelh (art. 9 de la convention du 9 juillet 1884) et non par une simple contravention.
Vainement soutiendrait-on que la convention du 9 juillet 1884 parle de représentation ou d'exécution publique et qu'elle ne saurait s'appliquer à la représentation en traduction d'une œuvre française sur un théâtre appartenant à une société privée, alors qu'il est établi que cette représentation a eu lieu dans un local où ont été admis non seulement les sociétaires, mais aussi leurs familles et leurs invitas).
La Cour d'appel de Lucques était saisie d'une poursui.e contre le sieur Baldini (Americ) en contravention à la loi sur les droits d'auteur et à la convention franco-italienne du 9 juillet X884, pour avoir fait représenter, après l'avoir traduite, dans la soirée du 16 juin 1887, la comédie d'Alexandre Dumas, Francillon*
Cette représentation avait éti donnée au tîiéâtre Gherardi del Testa par la Société philodramatique d.s Nasccnti. La poursuite avait lieu en vertu des articles 12, 13, 14 et 34 de
la loi du 19 septembre 1882. Le président de la Sociilé des Nascenti, M. Jean Corradini, était poursuivi comme civilement responsable aux termes des articles 1153 du Code civil italien et 549 du Code de procédure pénale.
M'"* Éléonore Duse, qui avait acquis d'Alexandre Dumas le droit de traduire et de faire représenter Francillon en Italie, s'était portée partie civile.
Le Tribunal de Livourne, saisi de l'affaire en première instance, avait, à la date du 10 janvier 1888, déclaré qu'il c'y avait pas lieu à poursuites parce quo l'action se trouvait prescrite.
Mais, sur l'appel, la Cour de Lucques
a Réforme la sentence dont on a appelé ;
« Déclare Americ Baldini coupable de traduction non autorisée, dans le but de représentation de la comédie Francillon^ d.lit commis au préjudice de dame Eléonore Duse, partie civile, dans les circonstances de mode, de temps et de lieu exposées plus haut, etc. ;
R Condamne ledit Baldini* à une amende de 100 lires (deux cents), les dispositions de la loi étant réservées en cas d'insolvabilité;
« Déclare Jean Corradini en sa qualité de président et représentant de l'Académie philodramatique des Nasccnti, fondéeà Livourne avec l'autorisation de l'autorité gouverneoientale le 23 mai 1882, responsable civilement des dommages à liquider dans un jugement séparé et condamne solidairement tant Bal* dini Americ que Jean Corradini en sa qualité susmentionaée i la réparation de ces dommages, au bénéfice de la partie civile, dame Éléonore Duse;
(I Condamne en outre solidairement, tant ledit Baldini que le sieur Corradini en sa qualité susdite, aux frais du procès et da présent jugement, tant pour ceux qui sont dus au Trésor public que pour c-*ux que la partie civile a supportés pour pourvoir à sa défense en première et en seconde instance;
« Ordonne la restitution des documents à qui de droit et en temps voulu. »
L'Administrateur "Gérant : A. Saupuar*
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S I. — BIBLIOGRAPHIE DES PUBLICATIONS PARUES EN FRANCE, EN 1888, SUR LE LIVRE
ET l'art du livre.
Ancieone» bibliothèques normandes, par V. E. Veuclin. In-8«, 36 p. Bernay, imprimerie Veoclin.
Annales (Les) du théâtre et de la musique pour 1887 (treizième année), par Edmond Noël et Edmond Stoullig, avec une préface par Julei Claretie, de l'Académie française. In-i8 Jésus, x&ii-$i5 p. Paris, imprimerie Rougier et C'*. Librairie Charpentier et C'*.
Annuaire de la librairie, de l'imprimerie, de la papeterie, du commerce de la musique et des estampes, et des professions qui concourent à la publication des œuvres de la littératurc# des sciences et des arts. Année 1888. In-8*', Kcviii-ja^ p. Paris, imprimerie Dumoulin et C**; au Cercle de la librairie, de la papeterie, du commerce de la musique et des estampes, 117, boulevard Saint-Germain.
Annuaire de la presse française pour 1888 (y" année), par Emile Mermet. In-18 jésus, cxLii-899 p. Paris, imprimerie Cbaix; l'auteur, j|, rue de Belzunce.
Annuaire de la Société des Amis des livres (1888). In-8% m p. Epernay, imprimerie Bonnedôme.
Annuaire des bibliothèques et des archives pour 1888, publié sous les auspices du ministère de l'instruction publique. In-18 iésns, ai6 p. Lille, imprimerie Danel; Paris, librairie Hachette et C'*.
Annuaire- tarif des journaux, revues et publications périodiques pour 1888^ parus à Paris jusqu'en octobre 1887, contenant : i* les titres complets par ordre alphabétique; 2^ le nom des rédacteurs; j® le format, la tomaison, la date d'origine, le mode de publication, etc. ; suivi d'une table systématique et du tarif postal pour la France et l'étranger; publié par Henri Le Soudier. In-B**, 958 p. Tours, imprimerie Deslis frères. Paris, librairie Le Soudier.
Antiquités de la ville d'Harfleur, par Fr. de La Motte, avec une introduction et une liste bibliographique, par Em. Lesens. In-^*, xx-sa7 p. Rouen, imprimerie Cagniard.
Archives anciennes de la ville de Saint-Quentin, publiées par BIBL. MOD. — X.
Emmanuel Lemaire, et précédées d'une étude sur les origines de la commune de Saint-Quentin, par A. Giry, professeur à l'Ecole nationale des chartes» Frontispice de M. Jules Degrave, dessins et plans de M. Charles Detousches, architecte, gravés sur cuivre par M. E. Ancelet; photogravures de M. Dujardin. T. I (io7<^-i|a8). Gr. in-4<> cxbvi-$(î8. Saint-Quentin, imprimerie Poette. Tiré à ajo exemplaires.
Archives (Les) d'Aragon et de Navarfe, par Léon Cadier. In-8®, f6 p. Nogent-le-Rotrou, imprimerie Daupeley-Gouverneur.
Archives (Les) de la Bastille, rapport à M. l'administrateur de la bibliothèque de l'Arsenal, par Frantz Funck-Brentano, archiviste-paléographe. In-8®, 4 p. Lille, imprimerie Danel.
Archives départementales, communales et hospitalières du département du Doubs (année 1886-1887); rapport de M. Jules Gauthier, archiviste. In-8<>, ao p. Besançon, imprimerie franc-comtoise.
Art à Nantes au xix" siècle (L') (peintres, dessinateurs, aqua« rellistes, sculpteurs, architectes, graveurs, lithographes, sociétés et publicationsartistiques, scientifiques et littéraires, archéologues, savants, littérateurs, poètes, musiciens, orateurs), par E. Maillard. In-8*, j$a p. avec frontispice illustré. Dijon, Imprimerie Darantière. Paris, librairie Monnier.
Bibliographie bourguignonne. Supplément suivi de la table générale des noms d'auteurs, et de la table générale alpha* bétique des divisions, par Ph. Milsand, bibliothécaire-adjoint, membre de l'Académie de Dijon et de la commission des antiquités de la Côte-d'Or. In-8® a s col., vi-ao^ p. Dijon, imprimerie Darantière, librairie Lamarche.
Bibliographie contemporaine. Histoire littéraire du xrx* siècle. Manuel critique et raisonné de livres rares, curieux et singuliers, d'éditions romantiques, d'ouvrages tirés à petit nombre, de réimpressions d'auteurs anciens, etc., depuis 1800 jusqu'à nos jours; avec l'indication du prix d'après
les cauloguet de ventes et de libraires, par Ant. Lapone. In-B^f t. V, liv. j, p. 161-2^0. Paris, F. Vieweg.
Bibliographie de l'histoire de France, catalogue méthodique et chronologique des sources et des ouvrages relatifs à l'histoire de France depuis les origines jusqu'en 1789, par G. Monod, maître de conférences à l'École normale supérieure. In-8*, zu-4ao p. Paris, imprimerie Chamerot; librairie Hachette et C*.
Bibliographie deMathurin Régnier, par Henri Charrier. In-12, iv-<Si p. Paris, imprimerie Jouaust et Sigaux, librairie Rouquette. Tiré à 200 exemplaires.
Bibliographie des ouvrages relatifs à Jeanne d'Arc, catalogue des principales études historiques et littéraires consacrées i la Pucelle d'Orléans depuis le xv* siècle jusqu'à nos jours, par P. Lanéry d'Arc, avocat à la cour d'appel d'Aix. In-8", 26j p. et gravures. Chartres, imprimerie Durand, Parif, librairie Techener. Tiré à 120 exemplaires.
Bibliographie des principales éditions originales d'écrivains français du xv* au ztjxi* siècle, par Jules Le Petit. Ouvrage contenant environ 300 fac-similés de titres. In-S** , viii- 584 p. Paris^ imprimerie et librairie de la maison Quantin.
Bibliographie générale de l'Agenaiset des parties du Condomois et du Bazadais incorporées dans le département de Lot-et-Garonne. Répertoire alphabétique de tous les livres, brochures, journaux, etc., dus à des auteurs de la région, imprimés dans ce pays ou l'intéressant directement, avec des notes littéraires et biographiques, par Jules Andrieu, de la Société des sciences, lettres et arts d'Agen. T. II, L-Z. In-b® à a col., 427 p. Agen, imprimerie Lenthéric, librairie Michel et Médan. Paris, librairie Picard.
Bibliographie générale des travaux historiques et archéologiques publiés par les sociétés savantes de la France, sous les auspices du ministère de rinsiruction publique, par Robert de Lasteyrie, secrétaire de la section d'archéologie du comité des travaux historiques et scientifiques, et Eugène Lefèvre-Pontalis, bibliothécaire du comité des travaux historiques et scientifiques, t. 1". Ain-Gironde. In-^" 2 colonnes, Z11-711 p. Paris, Imprimerie nationale, librairie Hachette et C»«.
Bibliographie historique de l'arrondissement de Saict-Omer, par le baron David, de la Société des antiquaires de la Morinie. In-8*, xii-241 p. Saint-Omer, imprimerie d'Homont.
Bibliographie théâtrale (année 1887) de la Société des auteurs et compositeurs dramatiques, In-8<* oblong, 81 p. Paris, imprimerie Morris père et fils»
Bibliothèque (La) de Fulvio Orsini. Contributions à l'histoire des collections d'Italie et à l'étude de la Renaissance, par Pierre de Nolhac, ancien membre de l'Ecole française de Rome, maître de conférences à l'Ecole pratique des hautes éludes ; avec une planche en photogravure. In-8°, xvii-491 p. Angers, imprimerie Burdin et C**. Paris, librairie Bouillon et E. Vieweg.
Bibliographie vosgienne de Tannée li 8$ et supplément aux années i88j et 1884, ou catalogue méthodique et raisonné des publications (imprimés, gravures, etc.) sur les Vosges, d'auteurs vosgiens, ou faits dans les Vosges, avec une table des noms d'auteurs, éditeurs et imprimeurs, de lieux, de personnes et de matières. In-8<>, 44 p. Épinal. Pans. Lechevalier.
Bibliothèque de la paroisse de Saint-Irénée à Lyon. In-iô, j j6 p. Lyon, imprimerie Waltener et C'*.
Bibliothèque (La) de Grenoble et ses premiers bibliothécaires : Etienne Davau, Etienne Ducros; par Edmond Maignien,
conservateur de la bibliothèque de Greooble. In-8«, 55 p. Grenoble, imprimerie V* Rigaudin, librairie Drevet.
Biographie et bibliographie de Tarrondissement de Gruse, par Robert Reboul. In-i8, n^ P* Grasse, imprimerie et librairie Crosnier fils.
Bulletin de la Société des bibliophiles bretons et de l'histoire de Bretagne. 11' année (1887-1888). In 8°, 84 p. Nanin, imprimerie Grimaud ; à la Société des bibliophiles breloos et de Phistoire de Bretagne. Tiré à 450 exemplaires.
Canton de Passais, essai de bibliographie cantonale; pir MM. Jules Appert et le comte Gérard deContades,delaSociétë historique et archéologique de l'Orne. Petit in-ja, xi-8;p Mamers (Sarihe), imprimerie Fleury et Dangia. Parii, librairie Champion.
Catalogue de beaux livres anciens et modernes. Livret à figures du xviii* siècle; livres illustrés du xix* siècle; livret modernes avec aquarelles originales provenant de la bibliothèque de M. P. de R..., dont la vente aura lieu da 19 ta 22 décembre x888. In-8'', 119 p. Paris, imprimerie Chamerot, librairie Durel.
Catalogue de beaux livres anciens et modernes, proveDant de la bibliothèque de M. Feuillet de Couches. Première partie. In-8%91 p. Paris, imprimerie Chamerot. Librairie Porqoei. — Seconde partie. In-8<*, 60 p., imprimerie Chamerot.
Catalogue de bons livres anciens et modernes, dont la veote aura lieu du i*'' au 8 février 1888. Histoire nalarele. Mubique et danse. Chasse et pèche. Jeu des échecs. Ouvrages divers. Livres en nombre. Collection dtdoo ex-l^ris. In-8% 8 i p. Paris, imprimerie V* Renou et Maulde, librairie Porquet.
Catalogue de la bibliothèque communale de la ville de Coomercy. In-8% 209 p. Commercy, imprimerie Cabatie.
Catalogue de la bibliothèque de la |)aroisse de Notre-Damedes- Victoires (Roanne). In-i6, 94 p. Roanne, imprimerie Chorgnon ; au siège de la bibliothèque, 35, rue desMioiaiet.
Catalogue de la bibliothèque de la Société de géographie ie Lille, Roubaix, Tourcoing et Valenciennes (décembre 1887), par ordre de matières, précédé d'une notice historiqae ei d'une liRte des conférences et des excursions depuis l'origiK de la société. In-8*^, 147 p. Lille, imprimerie Dand.
Catalogue de la bibliothèque de la Société de Saint- Vincent ^^e Paul (1888). In-8o, xoj p. Angers, imprimerie Germain ci Grassin.
Catalogue de la bibliothèque de la Société républiciioe J Qstruction de la Haute-Marne. In-B**^ 70 p. Langres, imprimerie du Spectateur,
Catalogue de la bibliothèque de la vil é de Montpellier ^•iiie du musée Fabre), par L. Gandin, docteur en droit, Nbli>thccaire. Sciences et arts (Première partie), in-8*, x*J*»P Montpellier, imprimerie Groliicr et fils.
Catalogue de la bibliothèque du New-Club Comédie poor 1888- In-8*^ à 2 colonnes, 48 p. Bordeaux, imprimerie Coustaoct Coustalot.
Catalogue de la bibliothèque géographique et archéoiogi^c de feu M. Ernest Desjardins, de l'Institut, profesicnrn Collège de France, dont la vente aura lieu le luodi 2; fr vrier 1888 et les quatre jours suivants, à huit hcnret ut* précises du soir, 28, rue des Bons-Enfants, salle o* i} ^ premier, par le ministère de M« Maurice Dclcaire, conm»saire-priseur, rue Drouot, 27, assisté de M, Ch. for^i^» libraire, 1, quai Voltaire, ln-8», 159 p. Lille, impriaw» Danel. Paris, librairie Porquet.
Catalogue de la bibliothèque municipale de prêt graioti»*
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micile de la mairie du VI II* arrondissement. In-8<>, 144 p. PariS; imprimerie et librairie Hennuyer.
Catalogne de la bibliothèque municipale de prêt gratuit à domicile de la mairie du XIX' arrondissement. In-i8, ijC^p. Paris, imprimerie Barré.
Catalogue de la bibliothèque paroissiale de Saint*Lambert de Vaugirard (octobre 1888). înQ^y 31 P* Paris, imprimerie Estran.
Catalogue de la bibliothèque populaire des Amis de l'instruction du VII* arrondissement de la ville de Paris. In-iB, 1^6 p. Paris, imprimeiic Estran.
Catalogue delà bibliothèque populaire municipale du faubourg de Cérès à Reims. Inj2, 71 p. Reims, imprimerie Justinart.
Catalogue de la bibliothèque publique de Fresnay-sur-Sarthe. Ib-i6, 16 p. Fresnay, imprimerie Doineau^ librairie Lebon- Doineau.
Catalogue de la bibliothèque Saint'Louis, 17, rue Satory (1888). Grand in-8* à 2 colonnes, 48 p. Laval, imprimerie Chaillaud.
Catalogue d'estampes, plans, dessins et tableaux relatifs à la topographie et à Thistoire de l'ancien Paris, composant la collection de feu M. A. Bonnardot, Parisien, dont la vente aura lieu les 15, 16 et 17 mars 1888. In-B^, 72 p. Paris, impriirerie Chamerot. Danlos fils et Delisle.
Catalogue des livres composant la bibliothèque de feu M. le baron James de Rothschild. T. II, in-8*, 600 p. avec gravures et 8 planches tirées hors texte. Lille, imprimerie Danel. Paris, librairie Morgand.
Catalogue (au 31 mai 1888) des livres de la bibliothèque populaire des Amis de l'instruction du XI* arrondissement. ln-8^, 148 p. Paris, imprimerie et librairie Chaix.
Catalogue des livres rares et précieux, manuscrits et imprimés composant la bibliothèque de feu M. le baron S. de La Roche- LacarcUe, dont la vente aura lieu du )o avril au 5 mai 1888. In-8*, xvi-ip4 p. et portrait. Paris, imprimerie Chamerot, librairie Porquct.
Catalogue des livres relatifs à l'histoire de la ville de Paris et de ses environs, composant la bibliothèque de M. Pabbé L. A. N. Bossuet, curé de Saint-Louis-en-1'Isle. In-8*, iii-j88 p. Lille, imprimerie Danel. Paris, librairie Morgand.
Catalogue des manuscrits anciens et des chartes, par Léopold Delisle, suivi d'une notice sur un recueil historique du XVI II* siècle, par Marcel de Fréville (collection de M. Jules Desnoyers). In-8*, vi 11-84 P* ^® P")'» imprimerie Marchesson fils. ,
Catalogue des manuscrits danois, islandais, - norvégiens et suédois de la Bibliothèque nationale de Paris, par Olof Skaebne. ln-8*, vii-23 p. Angers, imprimerie Burdin et C'*.
Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de l'Arsenal, par Henry Martin, bibliothécaire à la bibliothèque de l'Arsenal. T. III, in-8*, $1(5 p. Paris, imprimerie-librairie Pion, Nourrit et C'*.
Catalogue des œuvres de M. Charles Buet. in-8*, 8 p. Moutiers, imprimerie Ducloz. Paris, librairie Letouzey et Ané.
Catalogue et analyse des thèses françaises et latines admises par les facultés des lettres, avec index et table alphabétique des docteurs : par M. Ath. Mourier, directeur honoraire au ministère de l'instruction publique, et M. F. Deltour, docteur es lettres, inspecteur général de l'instruction publique. Année scolaire 1886-1887. Paris, imprimerie et librairie Delalain frères.
Catalogue général delà librairie française depuis 1840, rédigé par Otto Lorenz, ancien libraire. T. XI. (Table des matières des t. IX et X, 1876-1885). Gr. in-8* à j col., 6}6 p. Nancy, imprimerie Berger- Levrault et C'«. Paris, l'auteur, $, rue des Beaux-Arts.
Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de France. Départements. T. IX, in-8», ^7Ç p. Paris, imprimerie et librairie Pion, Nourrit et C'*.
Catalogue méthodique de la Bibliothèque communale de la ville d'Arras. Sciences et Arts. In-8* à a col., 236 p. Arras, imprimerie et librairie Sueur-Charruey.
Catalogue par ordre géographique des cartes, plans, vues de côtes, mémoires, instructions nautiques, etc., qui coçiposent l'hydrographie française au x*' mars x888. In-B®, viii- 417 p. Paris, imprimerie naiionale.
Catalogue-tarif à prix forts et nets des journaux, revues et publications périodiques parus à Paris jusqu'en décembre 1887, suivi d'une table systématique et du tarif postal pour la France et l'étranger ; publié par Henri Le Soudier. In- 80, 258 p. Tours, imprimerie Deslis frères. Paris, librairie Le Soudier.
Chartes, manuscrits, documents historiques sur la Bourgogne faisant partie d'une collection particulière (Suite). In-8*, 22 p. Dijon, imprimerie Darantière.
Collections (Les) des Médicis au xv* siècle : le Musée, la Bibliothèque, le Mobilier ^Appendice aux Précurseurs de la Renaissance), par Eugène Mûntz. Gr. in-40, 116 p. Toulouse, imprimerie Chauvin et fils. Paris, librairie Rouam. Tiré à 250 exempl.
Commission supérieure des Archives. Rapport au ministre.
Actes et documents officiels. Notes sur les archives du
Havre, de Honfleiir et de Fécamp. In-8*, $8 p. Paris, imprimerie nationale.
Congrès de la Sorbonne, 1887. Nouve.les notes pour le plan d'une bibliographie vosgicnne, suivies d'un tableau d'ensemble, par N. Haîllant, avoué, docteur en droit. In-8<>, 16 p. Nancy, imprimerie Crépin-Leblond, Épinal, l'auteur, 17} rue du Quartier.
Contribution à la bibliographie indo-chinoise pour l'année 1883, parle marquis de Croizier, président de la Société académique indo-chinoise de France. In-8*, 60 p. Paris, imprimerie Chaix ; librairie Challemel aîné, Leroux.
Correspondants (Lesj d'Aide Manuce. Matériaux nouveaux d'histoire littéraire, 1483-15T4. Gr. in-B», 104 p. Rome, imprimerie vaticane. Paris, Klinsieck.
De l'amour des livres, par Léon-G. Pélissier. In-ia, 24 p. Aix, imprimerie-librairie Achille Makaire. Tiré à 22$ exemplaires.
Deux registres de prêts de manuscrits de la Bibliothèque de Saint-Marc à Venise (1545-15 59), publiés par H. Omont. In-8°, 42 p. Nogent-le-Rotrou, imprimerie Daupeley-Gouverncur. Paris, librairie Picard.
Deuxième table générale de la Revue historique (1881 à 18(^5 inclusivement), rédigée par Camille Couderc. In-B» à 2 col., 140 p. Nogent-le-Rotrou, imprimerie Daupeley-Gouverneur. Paris, librairie F. Alcan.
Erreurs (Les) de M. J.-D , éditeur du manuscrit de l'abbé Pierre Collon, intitulé : les Curiosités de ma bibliothèque^ par M. l'abbé J.-B. Lucotte, curé de Frolois. In 8°, 7 p. Dijon, imprimerie Damongeot et C'*.
Escrime (L') et les escrimeurs depuis le moyen âge jusqu'au xviii* siècle. Esquisse du développement et de la bibliographie de l'art de l'escrime pendant cette période, par I ger-
ton-Castle, maître et art, membre du London Fencing Club. Illustré de reproductions de vieilles estampes et de photogravures. Traduit de l'anglais par Albert Fierlants, président du Cercle d'escrime de Bruxelles. In-^<>, su. v 111-389 p. Paris, imprimerie Chamcrot, librairie OUendorff.
Essai bibliographique et catalogue de plans et gravures, contenant le bombardement de Lille en 1792 ; par L. Quarré- Reybourbon, membre de la commission historique du département du Nord, de la Société des études historiques de Paris, etc. In-8*>, xi-iai p. et a pi. Lille, imprimerie Lefebvre-Ducrocq ; librairie Quarré.
Étude biographique et bibliographique sur Claudius Broucboud, suivie d'une notice historique sur la propriété de la grande cour à la Guillotière, et d'une note sur deux portraits de Louise Labé, dite la Belle Cordière, par Félix Desvernay, directeur et rédacteur en chef de Lyon-Revue ^ S pi. hors texte dont 3 portraits. Héliogravure du portrait de Louise Labé, par Woeiriot. In-8®, 68 p. Lyon, imprimerie Waltener et C*. Tiré à 120 exempl.
Etudes d'histoire et de bibliographie, par D. Haigneré. I. Bibliographie : Jehan et Raoul Pocques, seigneur d'Alincthun en Boulonnois, isio-i^'oo, d'après des lettres inédites, par le baron de Calonne ; extrait du t. XXVIII des Mémoires de la Société des Antiquaires de Picardie. In-^T, 16 p. Boulogne, imprimerie V Aigre. — II. Bibliographie : le Clergé du diocèse d'Arras ; Boulogne et Saint-Omer pendant la Révolution 1789-1802, par l'abbé A. Deramecourt, professeur d'histoire. In-8', 23 p. Boulogne (Pas-de-CalaisJ, imprimerie V« Aigre. — III. Le Carême (étude rétrospective). In-8' 12 p. Boulogne (Pas-de-Calais), imprimerie V« Aigre.
Fac-similés de manuscrits grecs des xv' et xvi*' siècles, reproduits en photolithographie, d'après les originaux de la Bibliothèque nationale et publiés par Henri Omont. In-^®, 1$ p. Angers, imprimerie Bnrdin et C'*. Paris, librairie Picard.
Grands (Les) amateurs angoumoisins (xv* siècle, 1789), avec ) héliogravures, par Emile Biais, archiviste de la ville, d'Angouléme. In-8<*, 39 p. Angoulême, imprimerie Chasseignac. Tiré à 100 exempl.
Graveurs (Les) au xix* siècle. Guide de l'amateur d'estampes modernes, par Henri Beraldi (vu, Gavarni-Guérard), in-8°, 278 p. Lille, imprimerie Danel. Paris, librairie Conquet.
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TABLE DES MATIERES
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Inventaire sommaire des manuscrits grecs de la Bibliothèque nationale, par Henri Omont, sous-bibliothécaire au département des manuscrits. Seconde partie : Ancien fonds grec. Droit, histoire, sciences. In>8«, 185 p. Angers, imprimerie Burdin et C'*. Paris, librairie Picard. — Troisième partie : Ancien fonds grec. Bellet-lettres ; Coislin-Supplément, j88 p.
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Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque nationale et autres bibliothèques, publiés par l'Institut natipnal de France, faisant suite aux notices et extraits lus au comité établi dans l'Académie des inscriptions et belles-lettres. T. XXVIII. In-^**, 334 p. Paris, imprimerie nationale. — T. XXXII. In-«**, 348 p. Paris, imprimerie nationale; lib. Klinckrieck.
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Quelques additions à la Bibliographie générale des ouvrages sur la chasse, la vénerie et la fauconnerie de R. Souhart, par Paul Petit. In-8^ à a col., 87 p. Louviers, imprimerie Iiambert. Tiré à $0 exempl.
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Répertoire général de bio-bibliographie bretonne, par René Kerviler, bibliophile breton. Avec le concours de MM. A. Apuril, Ch. Berger, A. du Bois de la Villerabel, etc. Livre I*'', les Bretons, 4' fascicule (Bar-Bec). In-S**, p. 11 { à 288. Vannes, imprimerie Lafolye. Rennes, librairie Plihoo et Hervé. — $« fascicule (Bec-Ber). In-8<^, pages 289 à ^.
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Supplément à l'inventaire sommaire des archives hospitalières antérieares à 1790, rédigé par M. Bricle, archiviste de l'administration, i*' fascicule : Inventaire des titres de l'hôpital Sainte-Catherine. In-4<^ à 2 col., 238 p. Paris, imprimerie nationale.
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